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AVERTISSEMENT. 


Quoique  ce  volume  soit  plus  considérable  que  les 
précédents,  il  ne  contient  pas  un  aussi  grand  nombre 
de  notices.  Deux  de  ces  notices  sont,  en  effet,  très 
étendues  :  l'une  sur  les  livres  d'images,  l'autre  sur  les 
écrivains  juifs  nés  en  France.  Nous  ne  pouvions  négliger 
ces  livres  d'images  dont  le  dénombrement  nous  a  semblé 
le  complément  nécessaire  du  discours  sur  l'état  des  arts 
au  xiv"^  siècle.  Quant  à  la  notice  sur  les  écrivains  juifs, 
la  dimension  anormale  en  est  motivée  par  la  résolution 
que  nous  avons  prise  de  ne  pas  disperser  dans  un 
nombre  encore  incalculable  de  volumes  des  auteurs  de 
même  religion,  de  même  langue,  et  si  difiérents,  sous 
tous  les  rapports,  de  nos  auteurs  chrétiens  qu'ils  ne  pa- 
raissent, en  vérité,  ni  de  leur  pays,  ni  de  leur  temps. 
Un  premier  travail  sur  les  rabbins  du  kiy*"  siècle  a  été 
publié  dans  notre  tome  XXVII,  et,  dans  l'avertissement 
mis  en  tête  de  ce  tome,  on  a  reconnu  la  grande  part 
que  M.  Adolphe  Neubauer  a  prise  à  ce  travail.  Nous  lui 
devons  aujourd'hui  le  même  témoignaj^e  de  notre  recon- 
naissance;  c'est  sur  ses  savantes  notes,  recueillies  non 
seulement  en  France,  mais  encore  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Espagne  et  ailleurs,  qu'un  de  nos  colla- 
borateurs a  rédigé  ce  dernier  article  connne  le  premier. 
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II  AVERTISSEMENT. 

Nous  devons  ajouter  que  M.  Steinschneider  a  bien  voulu 
revoir  toutes  les  épreuves  de  cet  article,  et  nous  ap- 
porter ainsi  une  garantie  supplémentaire  d'information 
exacte  et  complète.  Il  a  mérité  la  gratitude  de  nos  lec- 
leurs  aussi  bien  que  la  nôtre. 

Les  autres  notices  de  ce  volume  sont  consacrées  à 
des  auteurs  d'écrits  très  variés.  Au  temps  dont  présente- 
ment nous  écrivons  l'histoire  il  n'y  a  plus,  entre  les 
esprits,  sur  qui  l'Eglise  a  moins  d'empire,  concert  vers 
un  but  commun;  de  la  plus  de  diversité,  sinon  plus  de 
mérite.  Nous  sommes  dans  une  période  d'essais  indivi- 
duels, pour  la  plupart  timides.  On  en  signalera  dans  les 
volumes  suivants  de  plus  audacieux  et  de  plus  heureux. 

Les  auteurs  de  ce  trente  et  unième  volume  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  membres  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  sont  désignés,  à  la  fin 
de  chaque  article  par  les  initiales  de  leurs  noms  : 


v.  \\ 

MM 

.  l^VUI.IN  l*Anis. 

Ern.  R. 

Ernest  Renan. 

B.  H. 

Barthélémy  HaurÉau,  éditeur. 

G.  P. 

Gaston  Paris. 

L.  D. 

Léopold  Delisle. 

NOTICE 

SUR 

ERNEST   RENAN, 

UN    DES    AUTEURS  DES    TOMES   XXIV-XXXI  DE   L'HISTOIRE  LITTERAIRE   DE   LA    FRANCE. 


Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  toute  la  vie  de  M.  Ernest  Renan ,  à 
le  montrer  sous  toutes  ses  faces,  à  présenter  le  détail  de  ses  œuvres  si 
nombreuses  et  si  diverses.  D'autres  l'ont  fait  et  d'autres  le  feront  encore. 
Cette  enviable  renommée  qu'on  appelle  la  gloire  survivra  longtemps  à 
l'érudit ,  au  philosophe ,  à  récrivain.  Mais  nous  devons  acquitter  la  dette  de 
notre  reconnaissance  en  disant  quelle  grande  part  a  prise  à  notre  œuvre 
commune  ce  collaborateur  si  vivement  regretté. 

Appelé  très  jeune  encore,  en  l'année  i856.  dans  notre  Académie. 
M.  Renan  fut,  le  i  y  avril  de  l'année  suivante,  adjoint  comme  auxiliaire 
à  la  commission  de  l'Histoire  littéraire ,  et  nommé  membre  de  cette  com- 
mission ,  le  19  novembre  i858,  en  remplacement  de  M.  Lajard.  Les 
qualités  déjà  bien  connues  de  son  brillant  esprit  ne  l'avaient  pas  recom- 
mandé seules  aux  suffrages  de  la  compagnie.  Il  avait  fait  preuve  de  sa 
compétence  dans  les  questions  particulières  que  nous  avons  à  résoudre  par 
ses  travaux  antérieurs  sur  l'étude  du  grec  au  moyen  âge  et  sur  i'iniluence 
malsaine  de  l'averroïsme  dans  les  écoles  rivales  de  la  nôtre.  Introduit 
d'ailleurs  par  notre  libre  choix,  nous  admons  à  le  rappeler,  dans  le  dé- 
partement des  manuscrits,  à  la  Bibliothèque  nationale,  nous  l'avions  mis 
à  la  source  des  informations  dont  il  était  besoin  pour  éclairer  l'histoire 
obscure  des  lettres  latines  au  xiv°  siècle.  Et  puis  on  le  savait  plein  de 
bonne  volonté ,  plutôt  jaloux  qu'effrayé  de  prendre  à  sa  charge  les  en- 
quêtes les  plus  laborieuses.  On  n'avait  pu  réclamer  le  concours  d'un  plus 
vaillant,  d'un  plus  capable  que  lui. 

Devenu  le  collègue  de  MM.  Paulin  Paris,  Le  Clerc  et  Littré,  M.  Renan 
fut  d'abord  invité  par  eux  à  rédiger  le  discours  sur  l'état  des  beaux-arts  au 
XIV*  siècle.  Il  n'était  pas  préparé  à  traiter  ce  sujet;  mais  la  nature  l'avait 
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doué  d'une  faculté  bien  précieuse,  celle  de  tout  voir  d'un  premier  coup 
d'œil  et  d'improviser  une  synthèse  même  avec  des  notes  par  d'autres 
recueillies.  Si ,  d'ailleurs ,  il  n'avait  étudié  la  technique  d'aucun  art ,  il  les 
aimait  tous,  il  avait  la  passion  du  beau,  l'horreur  du  laid,  le  mépris  du 
vulgaire,  et,  en  toute  matière,  un  discernement  de  ce  qu'il  convient  de 
louer  ou  de  blâmer  cpi'on  a  rarement  pris  en  défaut.  On  ne  s'étonne  donc 
pas  qu'il  ait  accepté  sans  hésitation  la  tâche  difficile  cpie  lui  avaient  assi- 
gnée ses  collègues;  et  il  fa  si  bien  remplie,  et  par  devoir  et  par  goût,  que 
son  travail,  applaudi  quand  il  parut  par  tous  les  bons  juges,  est  encore, 
après  trente  ans,  considéré  comme  n'ayant  pas  vieilli.  Oui,  l'architecture 
religieuse  du  xiif  siècle,  improprement  appelée  gothique,  est  une  des 
plus  belles  formes  qu'ait  imaginées  fart  de  bâtir.  Pourcpoi  les  autres 
arts  ont-ils,  dans  le  même  temps,  moins  prospéré?  C'est,  M.  Renan  fa 
justement  remarqué,  parce  cp.i'elle  les  tenait  en  vasselage,  ayant  le  droit 
reconnu  de  leur  imposer  une  coopération  dont  elle  pouvait  se  passer. 
Mais  au  siècle  suivant ,  le  grand  art  se  déconsidère ,  sa  souveraineté  décline 
et  les  subalternes  s'émancipent.  Voyez  le  maître  maçon  du  xiv°  siècle  : 
il  s'applique  avec  un  incontestable  succès  à  fortifier,  à  décorer  le  monu- 
ment civil,  le  palais  des  rois,  le  château  des  seigneurs,  de  l'évêque.  de 
fabbé  scandaleusement  enrichi,  à  construire  des  remparts,  des  hôtels, 
descjuais,  des  ponts  utiles;  mais  il  n'a  plus  f inspiration  religieuse,  et, 
chargeant  de  frivoles  atours  toutes  les  surfaces  de  l'église  amoindrie, 
il  no  cesse  d'être  un  imitateur  servile  que  pour  devenir  un  novateur 
maladroit.  Plus  on  s'avance  vers  le  xv°  siècle,  plus  l'art  français  s'abaisse, 
se  dégrade ,  n'aspirant  bientôt  plus  qu'à  se  faire  de  mieux  en  mieux  gager 
par  de  prodigues  courtisanes  et  de  riches  usuriers.  C'est  le  temps  des  très 
habiles  imagiers,  enlumineurs,  orfèvres,  joailliers,  émailleurs,  ciseleurs, 
tapissiers,  relieurs  et  brodeurs  ;  mais  il  n'est  plus,  f  architecte  anonyme  à 
qui  l^aris  doit  le  plan  sévère  de  sa  splendide  cathédrale;  il  n'est  plus,  et 
les  gens  de  son  métier  qui  tiennent  sa  place  ne  font  guère  au  même  lieu 
preuve  d'expérience  et  de  talent  qu'en  édifiant  le  vieux  Louvre  et  l'hôtel 
Saint-Paul.  De  va.stes,  de  splendides  palais  et  de  mesquines  églises. 
Voilà  ce  qu'a  parfaitement  exposé  M.  Renan  dans  son  éloquent  et  sa- 
vant discours.  Quoiqu'il  eût  l'admiration  facile,  il  ne  pouvait  admirer 
les  œuvres,  même  les  plus  estimables,  d'un  siècle  où  l'art  fut  sans 
génie. 

Nolri!  tome  XXV  commence  par  une  de  ses  notices.  Il  s'agit  de  far- 
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tisan  picard  Villart  de  Honnecourt ,  longtemps  oublié ,  maintenant  presque 
célèbre,  dont  l'Album  conservé  n'est  pas  moins  instructif  qu'il  est  curieux. 
Il  appartenait  h  M.  Renan  de  dire  tout  ce  qu'on  sait  sur  cet  aïeul  de 
Léonard,  qu'il  avait  plusieurs  fois  cité  dans  son  discours,  architecte  et 
peintre,  expert  en  physique,  en  mécanique,  en  médecine  et  en  musique. 
On  n'a  pas,  il  est  vrai,  de  suffisantes  informations  sur  la  vie  nomade  de 
cet  humble  artisan  ;  mais  on  ne  connaît  pas  beaucoup  mieux  celle  des 
hommes  qui  firent  au  moyen  âge  le  plus  de  bruit  et  jouirent  du  plus 
grand  renom. 

M.  Renan  se  vit  obligé  de  le  constater  quand  il  entreprit  d'écrire, 
pour  le  même  volume,  la  notice  sur  Jean  Duns  Scot.  Aucun  autre 
docteur  de  ce  temps-là  n'a  plus  été  loué  durant  sa  vie,  après  sa  mort; 
saint  Thomas  lui-même  n'a  pas  eu  de  plus  fanatiques  zélateurs.  Et 
pourtant  ses  confrères  n'ont  pu,  voulant  raconter  sa  vie,  que  mettre 
bout  à  bout  de  fabuleuses  légendes.  Il  avait  écrit  ceci,  dit  cela;  voilà 
tout  ce  que  ses  contemporains  avaient  pris  le  soin  d'attester  touchant 
sa  vie.  On  ignore  même  dans  quel  lieu,  dans  quel  temps  il  est  né. 
Quant  à  ses  assertions  doctrinales ,  M.  Renan  était  en  mesure  de  les 
exposer  fidèlement,  et  il  l'a  fait  dans  les  meilleurs  termes.  Il  avait  plu- 
sieurs fois  condamné,  dans  son  discours  sur  l'état  des  beaux-arts,  l'abus 
de  la  logique  et  malmené  les  logiciens  intempérants.  Il  ne  pouvait  donc 
se  montrer  trop  favorable  au  docteur  nommé  par  excellence  le  Subtil. 
Mais  comme  il  avait  un  grand  fonds  d'indulgence ,  il  a  critiqué  sa  doc- 
trine avec  beaucoup  de  mesure,  cherchant,  après  avoir  signalé  ses  torts, 
à  les  atténuer.  Il  avait,  d'ailleurs,  des  facilités  pour  le  faire:  ce  philosophe 
hautain  et  querelleur,  aussi  prompt  à  la  riposte  que  vif  à  l'attaque ,  a 
conclu  rarement  et  s'est  contredit  souvent.  M.  Renan  ne  dit  pas  expres- 
sément qu'il  ait  été  moins  jaloux  de  faire  valoir,  de  faire  admettre  des 
opinions  arrêtées,  que  de  servir  la  plus  ardente  passion  de  son  ordre  en 
argumentant  contre  saint  Thomas;  il  ne  le  dit  pas,  mais  il  le  laisse 
entendre,  et  cela  semble  la  vérité.  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  deux  partis 
plus  hostiles  l'un  à  l'autre  que  les  dominicains  et  les  franciscains ,  ceux-ci 
plus  agressifs ,  ceux-là  plus  méprisants.  Jugez  combien  vive  était  l'animo- 
sité  des  franciscains!  Qui  réfuta  le  mieux  le  panthéisme  imparfait  de  Jean 
Duns  Scot?  Un  clairvoyant  et  courageux  docteur  de  leur  robe,  derrière 
lequel  vinrent  aussitôt  se  ranger,  lui  faisant  honneur,  presque  tous  les 
philosophes  indépendants.  Eh  bien,  ce  logicien  en  tant  de  lieux  applaudi 
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n'eut  dans  son  ordre  aucun  succès.  Pourquoi?  Parce  qu'il  s'était  rapproché 
de  saint  Thomas  en  se  rapprochant  d'Aristote.  Jean  DunsScot,  désormais 
délaissé,  si  ce  n'est  par  ses  haineux  confrères,  est  resté  néanmoins  un 
personnage  considérable ,  qui ,  de  plein  droit ,  occupe  une  des  premières 
places  dans  l'histoire  de  deux  grandes  universités,  celle  de  Paris  et  celle 
d'Oxford,  et,  quoiqu'il  ne  soit  pas  né  sur  nos  rives,  une  notice  lui  était 
due  dans  notre  Histoire  httéraire.  M.  Renan,  qui  s'en  était  chargé,  y  a 
mis  tous  ses  soins.  Son  travail  excellent  montre  que  son  zèle  pour  la 
vérité  ne  reculait  pas  devant  les  plus  minutieuses  enquêtes  quand  l'état 
de  sa  santé  lui  permettait  de  les  faire.  L'historien,  nous  disait-il  souvent, 
doit  avant  tout  s'inquiéter  d'être  exact  et  précis. 

Ses  collègues  l'avaient  prié  de  rédiger  cette  notice  sur  Jean  Duns  Scot  ; 
c'est  à  sa  demande  que  lui  fut  confiée  celle  qu'il  donna  dans  le  tome 
suivant  sur  Pierre  du  Bois,  avocat  des  causes  royales  au  bailliage  de 
Cotentin.  Il  avait,  disait-il,  un  penchant  pour  ce  pamphlétaire  peu 
lettré ,  conseiller  sans  mandat ,  novateur  entiché  de  vieilles  superstitions 
par  beaucoup  d'autres  répudiées,  ennemi  de  l'Eglise  et  naïf  croyant, 
mécontent  de  tout,  parlant  de  tout  avec  «aigreur  et  néanmoins  bon 
homme.  En  lui  M.  Renan  voyait  la  fidèle  image  d'un  gros  boiurgeois 
de  son  temps.  Aussi  l'a-t-il  très  attentivement  observée.  Plusieurs  des 
nombreux  écrits  de  Pierre  du  Bois  donnent,  en  effet,  une  juste  idée 
de  ce  qu'osait  penser,  dans  les  dernières  années  du  xm"  siècle ,  un  fonc- 
tionnaire de  l'ordre  civil,  dont  les  quotidiennes  chicanes  des  clercs 
contrariaient,  entravaient  à  tout  propos  l'autorité  mal  définie.  Non  seule- 
ment elles  l'ont  rendu  maussade  et  frondeur;  le  voici  devenu  réforma- 
teur, la  réflexion  fayant  convaincu  que  ce  qui  est  ne  peut  durer  sans 
péril  pour  la  société  chrétienne.  11  faut  donc  réformer  et  l'Eglise  et 
l'État.  Or,  pour  tout  mettre  en  bon  ordre  et  chacun  à  sa  place,  il  s'agit 
de  modifier  le  système  d'éducation  publique ,  de  promulguer  un  nou- 
veau code  de  procédure ,  où  la  compétence  des  oflîciaux  sera  strictement 
limitée,  de  confisquer  tous  ou  presque  tous  les  biens  de  l'Eglise,  de 
donner  au  pape  une  sévère  leçon  de  conduite ,  de  reconcpérir  la  Terre- 
Sainte,  enfin  de  supprimer  plusieurs  empires  et  d'en  fonder  un  nouveau. 
M.  Renan  n'a-t-il  pas  pris  trop  au  sérieux  l'auteur  de  ces  beaux  plans, 
et,  jugeant  son  programme  de  réformes  plus  original  qu'il  l'était,  ne 
i'a-t-il  pas  trop  blâmé  d'avoir  dit  ceci,  trop  loué  d'avoir  dit  cela.^  Moins 
on  reconnaîtra  de  doiuiées  originales  dans  les  mémoires  de  Pierre  du 
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Bois,  plus  on  nous  les  signalera  comme  intéressants,  car  ce  sera  nous 
prouver  qu'il  a  fait  entendre  la  voix  publique.  Et  il  est  en  efl'et  au 
moins  vraisemblable  cpi'il  n'a  pas  été  seul  à  penser  ce  qu'il  a  cru  devoir 
écrire.  L'agitation  des  esprits  était  alors  très  vive;  partout,  et  parti- 
culièrement dans  cette  classe  déj.^  riche,  déjà  presque  éclairée  sur  ses 
droits,  la  bourgeoisie  française,  se  faisait  sentir  un  inqjérieux  besoin 
de  changement,  et,  l'autorili'  du  glaive  spirituel  s'étant  d'elle-même 
alfaiblie,  c'était,  au  jugement  de  tous  les  politiques,  cell(>  de  l'autre 
glaive  qui  devait  prévaloir. 

M.  Renan  nous  a  fait  mieux  constater  encore  ce  malaise  des  esprits 
et  cette  passion  d'innover  dans  sa  très  remarquable  notice  sur  Guillaume 
Nogaref.  Il  ne  pouvait  ni  justifier  l'entreprise  d'Anagni,  ni  concéder  à 
la  pitoyable  victime  de  cette  coupable  agression  le  droit  qu'elle  s'attri- 
buait de  tout  régler  dans  les  affaires  de  ce  monde.  Mais  en  racontant 
de  la  manière  la  plus  fidèle  toutes  les  circonstances  de  l'événement, 
puis  en  partageant  les  torts  avec  la  plus  équitable  mesure,  il  a  montré 
clairement  que  les  choses  d'autrefois  devaient  être  alors  plus  ou  moins 
modifiées  et  que  l'opinion  poussait  les  princes  laïques  vers  le  but  oii 
tendait  leur  ambition.  «  Les  difficultés  entre  la  couronne  de  France  el  le 
Saint-Siège,  qui  remplissent,  dit-il,  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  avaient 
commencé  sous  saint  Louis,  et  l'on  peut  dire  que  l'éclat  de  i3o3  ne 
fut  que  la  crise  d'une  maladie  qui  couvait  depuis  longtemps.  »  Mais ,  la 
crise  passée,  ce  n'étaient  ni  Philippe  ni  Nogaret  qui  pouvaient  guérir  la 
société  malade;  il  lui  fallait  d'anodins  remèdes  dont  ces  hommes  vio- 
lents ne  connaissaient  pas  l'usage. 

M.  Victor  Le  Clerc  nous  disait  un  jour  :  «  Plus  j'étudie  f histoire  des 
démêlés  de  Philippe  le  Bel  et  de  Boniface,  plus  je  deviens  philippiste.  « 
M.  Renan  ne  pouvait  pas  autant  le  devenir;  il  avait  instinctivement  trop 
en  horreur  l'emploi  de  la  force.  Non,  sans  doute,  il  ne  pouvait  justifier 
les  prétentions  inopportunes  de  Boniface;  sachant  bien  d'ailleurs  que 
toutes  les  choses  humaines  sont  nées,  comme  dit  l'Ecclésiaste,  pour 
mourir,  il  ne  pouvait  regretter  que  le  vrai  moyen  âge  eût  pris  fin  avec  ce 
pape  entêté.  Mais  cela  ne  devait  pas  le  rendre  favorable  à  Nogaret,  à 
Philippe.  Il  convient  d'imposer  l'abandon  de  leurs  privilèges  à  des  insti- 
tutions surannées;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  y  ait  lieu  de  glorifier 
ces  juristes  formés  à  l'école  de  Nogaret  qui  se  sont  tout  permis  pour 
édifier  la  monarchie  française  et,  plus  tard,  ont  usé  des  mêmes  argu- 
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ments  pour  la  détruire.  Telle  était  la  doctrine  de  M.  Renan,  conforme 
à  son  naturel  doux  et  placide.  Aussi  loin  qu'il  remontait  dans  l'histoire, 
il  ne  reconnaissait  aux  confesseurs  de  la  vérité  que  le  droit  de  con- 
vaincre, leur  refusant  celui  de  contraindre. 

C'est  surtout  dans  sa  notice  sur  Clément  V  cpie  M.  Renan  s'est  pro- 
noncé contre  Philippe  le  Bel.  S'il  hésite  à  condamner  ses  intentions  et 
le  but  qu'il  poursuit,  très  fermement  il  déclare  que  ses  procédés  le 
révoltent.  Quant  h  ce  pape  mondain,  cpie  son  ambition  sans  noblesse 
et  sa  duplicité  sans  constance  ont  mis  à  la  discrétion  d'un  roi  passion- 
nément volontaire  et  résolu,  comme  on  le  savait,  à  briser  tous  les 
obstacles  qu'il  aurait  pu  rencontrer,  M.  Renan  fait  bien  apprécier  que 
ses  contemporains  ont  été  plus  sévères  pour  lui  qu'ils  auraient  dû  l'être. 
11  avait  sans  doute  peu  de  vertus  et  quelques  vices;  mais  plus  d'une  fois 
il  a  témoigné  qu'il  n'ignorait  pas  ses  devoirs,  et,  s'il  avait  été  libre  de  les 
remplir,  on  peut  croire  qu'il  l'eût  fait.  C'est  la  réaction  contre  les  empor- 
tements de  Boniface  qui  le  força  d'être  un  pape  endurant  tout.  Ses  con- 
temporains se  sont  trompés  en  appelant  trahison  ce  qui  n'avait  été 
qu'impuissance. 

On  a  justement  remarqué  que  si  la  raison  de  M.  Renan  l'avait  un 
jour  dissuadé  de  croire  tout  ce  qu'enseigne  l'Eglise  touchant  les  causes 
et  les  fins  surnaturelles,  son  cœur  était  resté  sous  l'action  d'une  piété 
mystique  qu'il  aimait  à  manifester.  C'est  pourquoi  sans  doute  il  se  plaisait 
à  confesser  qu'il  avait  une  tendre  sympathie  pour  les  dévots,  surtout 
pour  les  dévotes  de  ces  temps  lointains  dont  nous  écrivons  l'histoire. 
Ses  notices  sur  Christine  de  Stommeln  et  sainte  Doucehne  sont  au  plus 
iiaul  point  touchantes.  Il  les  tient,  à  la  vérité,  pour  plus  ou  moins 
folles,  et  ne  le  cache  pas;  mais  il  inspire  pour  elles  une  compassion 
mêlée  de  respect  qui  fait  bien  comprendre  l'émotion  qu'il  avait  éprouvée 
lui-même  en  lisant  les  relations  de  leurs  extases,  de  leurs  souffrances, 
de  tous  les  excès  de  leur  piété. 

Nous  devons  enfin  à  M.  Renan,  outre  son  intéressant  travail  sur  le 
Livre  des  secrets  aux  philosophes  et  sa  participation  ;\  d'autres  notices 
par  nous  en  commun  rédigées,  deux  séries  de  très  savantes  études  sur 
les  écrivains  juifs  du  xiv" siècle.  Il  venait  d'achever  la  dernière,  que  nous 
publions  dans  ce  volume,  quand  la  mort  l'a  frappé. 

Voilii  ce  que  M.  Renan  a  fait  pour  nous.  Il  a  certes  d'autres  titres  à 
ia  gloire;  mais  avec  raison  il  attachait  du  prix  à  ceux-ci.  Qu'on  le  sache 


NOTICK  SUR    KRNESÏ  RENAN.  ix 

hiuii ,  s'il  nous  honorait  en  étant  notre,  collègue,  il  ne  lui  ('tail  pas  in- 
diU'éient  de  l'être.  Ce  savant  profond,  cet  écrivain  d'une  inconiparal)l<' 
('■légance,  était  un  liomnie  simple,  qui  n'a  jamais  olFensé  personne  en 
faisant  montre  d'une  supériorité  qui  n'aurait  pourtant  pas  été  contestée. 
Dans  cette  commission  de  l'Histoire  littéraire,  où  il  était  notre  doyen 
l'I  noire  président ,  il  donnait  timidement  ses  conseils,  il  écoutait  niodes- 
tement  ceux  des  autres  et  les  suivait  de  la  meilleure  grâce.  Assurément  les 
acclamations  du  grand  public  auraient  pu  le  distraire  de  nos  obscurs  et 
pénibles  travaux.  Mais  il  n'en  a  rien  été;  il  a  pris,  en  ell'et,  une  {)arl 
constante  à  ces  travaux  tant  qu'une  cruelle  maladie  ne  l'a  pas  empêché 
de  le  faire.  En  perdant  cet  éminent  collaborateur,  c'est  encore  un  ami 
très  sûr  et  très  cher  que  nous  avons  perdu. 
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Catal.  des  mss.  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bil)liotliè(|ue  de  la  ville  d'Arras.  Arras,  1860,  in-8°. 
''■^"'•'*-  (Publié  pai-  Caron,  en  partie  d'après  le  travail  de  J.  Quicherat.) 

Catal.desmss.de  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  des  départements. 
^''^'^-  Tome  V.  Paris,  1879,  'Q'i"- 

Calai,  des  mss.  de  Catalogue  général  des  manuscrits  des  biljliothèques  publiques  des  départements. 
'■™>«^-  Tome  II.  Paris,  i855,  in-4°. 

Calai,  l'ianequer.  Catalogus  librorum  Bibl.  publ.  quae  est  in  Academia  Franequerana.  Fianequerae, 
1715,  in-fol. 

Catal.  gén.  des  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  dos  déparlements.  Paris , 
mss.  des  dép.  1 8A9- 1 885 ,  7  vol.  in-4". 

Catal. Halbeisiam.     Catalog  hebrâischer  Handscliriften  von  S.  .1.  Ilalbcrstam  in  Biehtz.  VVien.  1890,  in-8'' 

(en  hébreu). 
Calai.  Hambourg.     Catalog  der  hebrâischen  Haiidschriften  in  der  Stadtbibliothek  in  Hamburg.  .  .  .   von 

Moritz  Steinschneider.  Hambourg,   1878,  in-8°. 

Calai,  lews'  Coll.  Catalogue  of  the  Hebrew  manuscripts  in  llie  Jews'  Collège,  London,  compiled  by 
A.  Neubauer.  Oxford,  1886.  in-8°. 

Calai.  Leide.  Voir  Steinschneider. 

Catal.  Ups.  Codices  orientalium  linguaruiii  descripserunl  II.  0.  Fleischcr  et  Franc.  Delitzsch. 

Grimmas,  i838,  'mà°. 
Calai.  Mcrzbaclier.     Catalogue  de  la  biljliotbèque  de  feu  A.  Merzbacher,  par  i\.  \.  Rabbinowitz.  Munich  . 

1888,  in-8°  (en  hébreu). 
Calai.  Morlara.         Catalogo  dei  manoscrilti  ebraici  doUa  bibiioteca  délia  comunità  israelitica  di  Mantova , 

compilato  dal  ral)l)ino  maggiore  .Marco  Morlara.  Llvorno,  1878,  ln-8°. 

Calai.  Mujiicli.  Die  hebràisclien  Handscliriften  der  k.  llof-  und  Staatsbibliothek  in  Mûnchen. 
besclniebcn  \on  Moiilz  Steinschneider.  Mûnchen,  1875,  in-8°. 

Calai. olthe  llarl.  A  Catalogue  of  the  llarleian  manuscripts  in  the  British  Muséum,  with  indexes  of 
'""■  pepsons,  places  and  matters.  London,  1808-1812,  /i  vol.  in-fol. 

Calai.  Oxford.  Voir  Catul  Bodl. 
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Catalogne  des  manuscrits  hébreux  et  samaritains  de  la  BibliotluMjue  impériale 
(Paris,  i8f)()),  in-/i". 

Manusrri[)ti  codices  llebraici  bii)liotli.  J.-B.  de  lAossi.  Parme,  i8o3  ,  o  vol. 

Voir  Calai.  Turin. 

Catalopo  dei  rodici  ebiaici  délia  !)iblioteca  di  Parnia  nmi  dcscritti  i.\i<\  de  nossi , 
per  Pielro  Perreau.  Fireiue,  in-8°. 

Voir  Calai.  Turin. 

.Sans  titre,  en  bébreu,  publié  le  26  Eloul  5644-i884. 

(indices  luanuscripll  bibliotliecœ  regii  Taurinensis  Atlicnifi,  per  linguas  digesti  et 
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vantur.  Recensait,  illustravlt  Bernardus  Peyron.  Taur.,  1880,  in-8'. 

Catalogus  cod.  mss.  biJdiotbeca'  Pnlalina'  Vindobonensis;  pars  11 ,  cod.  I lebraiti  ;  diges- 
serunt  Albertus  hrallt  et  Simon  Deutscb.  \  icnne ,  1847,  in-4°.  Partem  III  digessit 
Jac.  Goldentbal.  Vienne,  i8/ii,  in  4°. 

Katalog  der  Seminar-Bibliotliek  (.labresbericbt  des  Seniinars).  Breslau,  1870,  in-8". 

Les  axiomes  du  droit  français,  par  le  sieur  Catlierinot,  avec  une  notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  l'auteur  par  Ed.  Laboulaye  et  une  bibliographie  raisonnée  des  écrits  de 
Catherinot,  par  Jacques  Flacli.  Paris,  i883,  in-8''.  (Extrait  de  la  Nouvelle  Revue 
historique  du  droit.  ) 

Etude  bistori(|ue  sur  Eonfroide,  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux,  par  E.  Cauvet.  Mont- 
pellier, 1875,  in-8°. 

Le  roman  d'Arles ,  fragments  d'un  poème  provençal  publiés  par  C.  Chabaneau.  Paris, 
Maisonneuve,  i8go,  in-8"  (extrait  de  la  lievae  des  hinyues  romanes). 

Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge,  par  Ulysse  Chevalier,  t.  I.  Bio- 
bibliographie.  Paris,  1877-1888,  grand  in-S". 

Les  grandes  chroniques  de  France ,  selon  qu'elles  sont  conservées  en  l'église  de  Saint- 
Denis  en  France,  pubhées  par  M.  Paulin  Paris.  Paris,  i836-i838,  infol. ,  et  6  vol. 
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ord.  Praedic.  et  aliornm  opéra  descripta' ,  ab  Augustino  Oldoino  S.  J.  recognitae. 
Romas,  1676,  4  xol.  in-fol. 

D^miDjIp  nDDn  Hamischa  Quontresim.  Commentarii  quinque  doctrinam  talmu- 
dicam  illustrantes,  ex  mss.  éd.  Nathan  Cronel.  Vienne,  i844,  in-8°. 

Liber  Qore  haddoroth,  auctore  R.  David  Conforte  (ouvrage  biographique).  Ed. 
D.  Cassel.  Berlin,  i846,  in-8°. 

maiC-'ni  m'jXC;,  Quœsita  et  Responsa.  Riva,  lôSg,  in-4°. 
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Delisle  {L.)>  Le 
cab.  des  mss. 

Delisle  (L.),  Les 
Collections  de  Bas- 
tard  d'Estang. 

Delisle  (L.),  M«^'L 
de  paléogr. 

Delisle  [L.] ,  Me 
du  bleuli.  Thomas 
de  Biville. 

De  ludis  or. 

Denis,  Cod.  nis. 
llieol.  Viudob. 


Derenbourg,  Mél. 
Renier. 


Doi"  Orient. 

De  Uossi. 
Ot^  Uossi. 

Der     Strcit      i\\. 
Menscb. 

nibré  Hakbamiiu. 
Dibi-é  Hêfess. 
Dict.  se.  phil. 


Didot ,  Des  Apoc. 
iisurées. 


Dir  Eidkundi- 


Dizionario  storico. 


Douais ,    Les    Fr. 
Prêch.  en  Gasc. 


DoùeL  d'Ara] ,  Iii- 
vent.  de  la  bibl.  de 
Cbaries  VI. 

Doùeld'Arcq ,  In- 
vent, des  sceaux. 

Du  Cange,  (llos- 
sarium  med,  cl  ini. 
!atin. 


XVI  TABLE 
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dépôt,  par  Léopold  Delisle.  Paris.  1869-1881,  3  vol.  in-/i°  et  atlas. 

Les  collections  de  Bastard  d'Estang  à  la  Bibliothèque  nationale,  catalogue  analytique 
par  Léopold  Delisle.  Nogent-le-Rotrou ,  i885,  in-8°. 

Mélanges  de  paléographie  et  de  bibliographie,  par  Léopold  Delisle.  Paris,  1880, 
in-8°. 

Vie  du  bienheureux  Thomas  de  Biville,  publiée  par  Léopold  Delisle.  Cherbourg, 
1860,  in-8°  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Cherbourg). 

Voir  Deliciœ  régis. 

Codices  manuscripti  theologici  bibliothecaî  palatinœ  Vindobonensis  latini  aliarunique 
occidentis  linguarum.  Recensuit,  digessit,  indicibus  instruxit  Michael  Denis.  Vin- 
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Mélanges  Renier.  Recueil  de  travaux  publiés  par  l'Ecole  pratique  dos  hautes  études , 
en  mémoire  de  son  président  Léon  Renier  (Bibl.  de  l'Ecole  des  hautes  études, 
63' fasc).  Paris,  1887,  in-8°. 

Literaturblatt  des  Orientes.  Berichte,  Studien  und  Kritiken  fur  jûdlsche  Gescbiclite 
und  Llterafur.  Herausgegeben  von  D' Julius  Fûrst,  Jahrgànge  i8/io-i85i.  Leipzig, 
in-d". 

Voir  Biblioth.  judaica. 

Libri  stampati  di  letteratura  sacra  ebraica  ed  orientale  delta  hiblioteca  del  dottore 
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Briider;  texte  arabe  reproduit  par  F.  Dieterici.  Berlin,  i858,  in-8°. 

D''Djn  '^121  TED,  Seplier  dibré  hakhamim ,  extraits  de  différents  manuscrits,  pubUés 
par  Eliézer  Ashkenazi.  Metz,  18^9,  in-8''. 

ysn  ''T2T,  Dihre  Hefess ,  Acceptable  words ;  recueil  tiré  des  manuscrits,  par  llirsch 
Edelmann.  Londres,  i853,  in-8°. 

Dictionnaire  des  sciences  philosophiques.  .  .  .   sous  la  direction  de  M.  Ad.  Franck; 

2'  éd.  Paris,  1875,  in-d°. 
Des  Apocalypses  figurées  manuscrites  et  xylographiques.  Deuxième  appendice  au 

Catalogue  raisonné  des  livres  de  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise  Firmin-Dldot. 

Paris,  1870,  in-8°. 

Die  Erdkunde  im  Verhâltniss  zur  Natur  und  zur  Geschichte  des  Menschen,  oder  all- 
gemelne  vergleichende  Géographie,  von  Cari  Ritter.  3'  éd.  BerUn,  1823-29. 

Dizionario  storico  degli  autori  ebrei  e  délie  loro  opère,  par  G.  B.  de  Rossi.  Parme, 

1802  ,  in-4°. 
Les  frères  Prêcheurs  en  Gascogne  au  xill°  et  au  xiv"  siècle.  Chapitres,  couvents  et 

notices.  Documents  inédits  publiés  pour  la  Société  historique  de  Gascogne  par 

C.  Douais,  chan.  bonor.  de  Montpellier.  Auch,  l885,  in-8". 
Inventaire  de  la  bibliothèque  du  roi  Charles  VJ,  fait  au  Louvre  en  1^2  3  par  ordre 

du  régent,  duc  de  Bedford.  Paris,  1867,  petit  in-8°. 
Inventaire  de  la  collection  des  sceaux  des  Archives  nationales.  Paris ,  1 863  •  1 868  ; 

3  vol.  in-4°. 

Glossarium  mediae  et  infimœ  latinitatis  conditum  a  Carolo  Dufresne,  domino  Du  Gange 
(édit.  Hcnscbel).  Paris,  i8jioi85o,  7  vol.  in-4°. 
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Description  géogi'aphique  et  historique  de  la  Haute  Normandie ,  divisée  en  deux  ])ar- 
ties ,  dont  la  première  comprend  le  païs  de  Caiix  et  la  seconde  le  Vexin  (  iiar  Tous- 
saints  Duplessis).  Paris,  17^0,  ■>.  vol.  in/i". 
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.lahrhucli  fur  romanisclie  und  englische  Literatur.  Leipzig,  1859-1876,  in-S". 

Georgii  .loseplii  Eggs  Purpura  docta,  seu  vitae,  legationes  et  res  gestœ  cardinalium 
qui  doctrina  et  scriptis  cluere.  Monachii,  1714,  3  vol.  iii-fol.  —  .Supplementuiii 

1729,  in-fol. 


Purpura  doctœ.  Augustœ  Vindelicorum, 


Ebcit ,  Jalirbucli. 
Eggs ,  Purp.  clocta. 

Emck  l).Tb. 


N23n  pTi* ,  Vatlis  fietus ;  lilsloria persecutionum  Juda^oruni ,  compieliendens pcriodimi 
ab  anno  p.  Clir.  lxx  usque  mui.xxv;  cum  notis  criticis  edidit  M.  Letteris. 
Vindob. ,  i853,  in-8°;  traduction  allemande  par  M.  Wiener.  Lripzi<(,  iS.'iK, 
in-8°. 

MlgomcineEncyciopa'die  der  VVlssonscliaften  und  kûnsle,  par  .I.S.  Erscliet  J.  (i.  (iiii 
lier,  sections  I-llI.  Leipzig,  1818,  ln-4°.  (Se  continue.) 

Der  Roman  von  Escanor,  von  Gérard  von  Amiens,  herausgegeben  von  D'  H.  Miciio- 
lant.  'Lûbingen.  1886,  in-8°. ,( Publication  du  Literar.  Vereln  de  .Stuttgart.) 

Anecdotes  historiques ,  légendes  et  apologues   tirés  du  recueil  inédit  d'Etienne  de        Etienne  de  Coui- 
Bourbon,  dominicain  du  xiii°  siècle,  publiés  pour  la  .Société  de  l'histoire  de  France     bon,  Anecdotes, 
par  A.  Lecoy  de  la  Marche.  Paris.  18-7,  ln-8°. 
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Jo.  Albertl  FabrlcU  Blbliotheca  latina  medlic  et  iiidma;  œtatls,  cum  supplemento  Christ. 
.Schœttgenii  et  notis  J.  Dominlci  Mansl.  Patavii,  1754,  G  tom.  in-/i°. —  Florentiae, 
i858;,  6  part.  3  vol.  in-8°. 

OEuvres  de  M.  Claude  Fauchet,  premier  président  de  la  Cour  des  Monnoyes.  Paris, 
iGio,  in-Zi". 

La  librairie  des  papes  d'Avignon ,  sa  formation ,  sa  composition ,  ses  catalogues  (  1 3 1 6- 
i(42o),  d'après  les  registres  des  comptes  et  l'Inventaire  des  archives  vaticanes, 
par  Maurice  Faucon.  Paris,  1886  et  1887,  3  vol.  in-8°.  (Fascicules  43  et  5o  de 
la  Bibliothèque  des  Ecoles  d'Athènes  et  de  Home.  ) 

Histoire  delà  ville  de  Paris,  avec  les  preuves,  par  Michel  Féliblen  et  Lobineau. 


1735, 


-fol. 


Ihe  lifty-tlilrd  iliapter  of  Isalah  accordlng  to  the  Jevvlsh  Interpreters,  edited  froni 
prlnted  books  and  manuscripts  by  Ad.  iSeubauer.  Vol.  I,  texts;  vol.  II,  translation. 
Oxford,  187(3-1877,  ln-8°. 

Histoire  ecclésiastique,  par  Qaude  Fleury.  Paris,  1691-1737,  39  vol.  in-.^",  ou 
1758-1761,  4o  vol.  in-13,  y  compris  la  continuation  par  le  P.  Barre,  de  l'Ora- 
toire ,  et  les  4  volumes  de  talile. 

Florllegiuni  rabbinicimi,  complectens  pra-cipuas  veterum  Rabbinorum  sententlas, 
versione  lat.  et  schohls  illustratas,  auctore  Jo.  Plantavitio.  Lodov.,   i645,  in-fol. 

Voir  Carmoly. 
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Frinimi-I.  Die  Apocalypse  in  den  Bilderliandschriften  des  Miltelalters.  Eine  kunstgescliiclitiiclii- 

Untersiicliung  von  Dr.  Th.  Frimmel.  Wieii,  188.1,  in-8°. 
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in-8°. 

Gottingische  gelehrte  Anzeigen.  Gotliiigeri .  i7.i(),  in-8°.  (Se  continue.) 

Geschichte  der  .luden  von  den  âllesten  Zeiteii  bis  aul  die  Gegenwart  aus  den  Quellen 
neu  hearbeitel  von  D'  II.  (!i"Ktz.  I^eipzig ,   1857-1878,   1  i  vol.  in-8°. 
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Hain,  l\eji>H-l.  Uepcrtuiiuiii  bii)liogra|)hi(  uni,  in  quo  libii  oiimes  ah  arte  typographica  iiivcnla  usqur 
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Hain.  Stuttgard  et  Paris,  i836-i838,  à  vol.  in-8°. 

Ilal-kannel  '?013n  ,  Iluk-Kttrmel ,  journal  hebdomadaire,  plus  tard  mensuel,  rédigé  par  ,loseph 

Fium.  Wilna,  1861-1879,  in-A°  et  in-8°. 
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"'3Dn  ,  Ham-Maggid ,  journal  liebdomadairo  en  liéhieu ,  rédigé  par  E.  Silberrnanii. 
Lyck  en  Prusse,  1856,  in-fol.  (Se  continue.) 

Die  Juden  und  die  slawischen  Spraclien.  von  Albert  llari^aw.  Wilna,   iSfi",  inX' . 

Keiiiarks  and  collections  of  Tliomas  Hearne;  vol.  Mil.  Oxford,  i88ij-i889.  (Ediled 
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Histoire  des  médecins  juifs  anciens  et  modernes,  par  M.  CarmoK.  I5iii\elles,  i^'i^i. 
in -S". 
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Petit-Radel,  Emeric  David,  Fauriel,  Lajard ,  P.  Paris,  V.  Le  Clerc,  Littré, 
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rlie  Histoiv  ofCbess,  from  tbe  time  of  its  invention  in  India  till  llie  period  ol  ils 
establishment  in  Europe,  by  Duncan  Forbes.  Londres,  1860,  in-8''. 

rTijar  nmn,  HothamTokkuit  (Hebràiscbe  Synonymik),  von  Abraliam  Bedarsclii 
aus  Béziers.  .  .  Herausgegeben  von  G.  J.  Pollak.  Amsterdam,  i865,  in-8". 

Historia  diplomatica  Friderici  secundi,  sive  constitutiones,  privilégia,  mandata, 
instrumenta  qua;  supersunt  istius  imperatoris,  etc.  Collegit,  ad  l'idem  chartarum 
etcodicumrecensuit.juxtaseriemannorumdisposuit  ctnolisillustravit.I.-L.-A.  Huil 
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manuscrit  inédit  par  M.  Natalis  de  Wailly.  P,iris,  1867,  in-8°. 
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vol 


Juh' 


ours,   1  vol.  mil    ])ar  an. 

rhrift  znm  neunzigstcn  rieburfstag  des  Dr.  L.  Zunz.  Berlin.  188/4.  in-S" 
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theken  von  Ad.  Keller.  Manheim,  iS'i/i,  in-8°. 


vart. 

Knpl 


,  On 


pp. 
Krreni  ll«-mcd. 


Episfola'  ad  Joanneni  keppleruni  scriptœ,  insertis  ad  easdem  responsionibus  Ke|>- 
plerinnis.  Sans  lieu,  1718,  in-f'ol. 
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Histoire  de  la  nu'decine  arabe,  par  le  docleur  Lucien  Lerlerc.  Paris,   1876,   ',  vol. 
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Le  Quien.  Paris,   17/10,  3  vol.  infol. 

Catalogue  de  la  hihliollièque  des  ducs  de  Bourbon  en  iSoy  et  en  i523,  par  M.  Le 
Roux  deLlncy.  Paris,  iSSo,  in  8°.  (Extrait  des  Mélanges  de  la  Société  des  biblio- 
philes français,  année  1 8.^)0.) 
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IL  Loriquet.  Rapport ,  présenté  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  pulilicjue .  sm-  l'iileu- 
tilication  de  fragments  de  manuscrits  trouvés  à  Calais  en  18S/1  ,  suivi  d'un  tableau 
des  déprédations  commises,  en  181G,  sur  les  manuscrits  de  la  bibliotlièquc  d  Ar- 
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Histoire  et  antiquité/,  du  diocèse  de  lîcauvais,  à  Monseigneur  messire  Charles  de 
Monceaux,  conseiller  et  aumosnier  du  l\oy,  par  P.  Louvet.  Ceauvais,  i(i35,  j  vol. 
iji-8°. 

Prolegomeni  ad  una  gramatica  raggionata  délia  lingua  ebraica,  di  .S.  I).  Luzzalo. 
Padova,  i83(),  in-8°. 
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.Manna  (traduction  allemande  de  poésies  liébraïques ) ,  von  M.  Steinschneider.  Ber- 
lin, 18^7,  in-8°. 

Catalogue  des  manuscrits  delà  bibliothèque  de  l'Arsenal,  par  Henry  Martin.  Paris, 
1885-1893  ,  6  vol.  in-8°.  (Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  pu- 
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"l^3TDn  ,  Ham-Mazkir.  Hebrâische  Bibliographie redigirt  von  M.  Steinschneider. 

vol.  I-XXl,  1 858- 1882,  in-8°. 

en";''  ^J0 .  J\lrghed  jeiahim ,  recueil  hé))reu,  publié  sous  la  direction  de  Joseph 
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T'en  PDN'JD.  l'Alraits  des  manuscrits  hébreux  sur  la  versification  hél)rai(pie,  publié 
par  Ad.  Neubauer.  Breslnu.   i865,  in-8°. 
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'"■  par  rAcadéïiiie  des  inscriptions.  Paris,  1787-1892  ,  in-zi". 
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l.osOlim,  ou  registres  des  arrêts  rendus  par  la  cour  du  roi  sous  les  règnes  de  saint        C)lim,    .<!.    lieu 
Louis.de  Philippe  le  Hardi,  de  Philippe  le  Bel.  etc.,   publiés  par  A.  Beugnot.     g""'- 
Paris,  i83c)- 18/18,  3  tomes  en  l\  vol.  xw-k". 

n'^IDDn  "ISIN,   Bibliographie  der  gesaminten  hebraïscben  Liloratur  mit  Einscbluss         Oisar  liaspfariiu. 
der  llandschrilten  (bis  1868)  nacii  dcn  Titein  alpiiaijetisch  georchiet ,  von  J.  A.  Ben- 
jacob.  Wilna,  1880,  in-8°. 

~nv\'\  "1S1N',   OlsarNehmad ,   recueil  hébreu,   sous  la  direction   de  .1.   Blumenfeld.         Oisar  Nelmiad. 
\ienne,   i856i857,4  vol.  in-8°. 

D"n  mSlX,  Ozrot  Hayyim,  katalog  der  Michaerschen  Bibliothek,  berausgegeben        uuiToth  Hayvliu. 
von   den   Michael'sclien    Erben.   Nebst    einoni.    vielfacbe    Bericbtigungen    und 
Excerpte  enlhaltenden,  Begisterz-uniVerzeichniss  der  llandschrilten  von  M.  Stein- 
Schneider  und  einem  Vorworte  von  L.  Zunz.  Hamburg,  i848,  in-8°. 

Casimiri  Oudini  Commentarius  de  scriptoribus  Ecclesiae  antiquis ,  cuni  nmltis  disser-        Oudin ,  Comm.  «Ir 
tationibus.  Francofurti  et  Lipsia^  1732,  ?>  vol.  in-fol.  Script. 


Histoire  poétique  de  Charlemagne.  par  Gaston  Paris.  Paris.  i865,  in-8°.  Paris  (G.),  Hisi. 

w     1-                                             I             ,    •■    1             II-.     !•               1  poél.  de  Charlem. 

Merlni,  roman  en  prose  du  xin   siècle,  pulnie  cl  après   le  manuscrit  appartenant  a  Paria  ((i.l  <t   II- 

.VI.  Alfred  H.  Huth,  par  Gaston  Paris  et  Jacob  Ulrich.  Paris,  1886,  -i  vol.  in-8°.  "c''  {•••).  Merlin. 
(Société  des  anciens  textes  français.) 

Les  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  roi,  leur  histoire,  etc. ,  par  M.  Paulin  .      Paris   (P. ) ,    l.cs 

Paris.  Paris,   1  836-1  848,  vol.  1-VlI,  in-8°.  Manuscrits  fran,;. 

.lahrbuch  der  deutschen   Dante -Gesellschaft.   Leipzig,  1866   et  années  suivantes,  Paur(Th.i,Jalirli. 

.4  vol.  in-8°.  "••  ''■  Danle-Cos. 

Catalogue  dune  partie  des  livres  composant  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne  Ptignot,  Bibl.  des 

au  xv"  siècle.  Seconde   édition,  revue   et  augmentée  du  catalogue   de  la  biblio-  ''"'"'  de  Bourgopm-. 
thèque  des  dominicains  de  Dijon,  rédigé  en  iSoy.avec  détails  historiques,  philo- 
logiques et  bibliographiques,  |)ar  G.  Peignot.  Dijon,  i84i,  in-8°. 

Beitrâge  zur  Geschichte  der  hebrâiscben  und  aramàischen  Studien,  von  J.  Perles.  Perles,  Beitrage. 
Mûnchcn,  i884. 

Bibliographie   der   middelnederlandsche   Taal  -  en  Letterkunde ,   door   Louis   Petit.  Petit,  Bibliog. der 

Leiden,    1888,  in-8°.  middelnederlandscbe 

Taai-  en  Letterkunde. 

Voir  Cataloy.  Turin.  Peyron. 

Analecta  novissima.  Spicilegii  .Solesmensis  altéra  continuatio.  Tomus  II.  Tusculana.  l'itia.  lu-iul. 
F]didit  Joannes  Baptista  cardinalis  Pitra.  Parisiis,  18S8,  grand  in-8°. 

D'"1D1D  ni37S,  Pletath  Snferim.  Beitrâge  zur  jûdischen  Schriftauslegung  im  Mittel-  pl.  Soi. 

aller von  D'  A.  Berliner.  Breslau,  1872  ,  in-8°. 

Liber  Guillelmi  Majoris,  édité  par  M.  Célestin  Port  dans  le  tome  II  des  Mélanges  Port  (C).  Uvc- 

publiés  par  le  Comité  des  travaux  historiques.  Paris,  1877,  in-4°.  '^'^  Gmll.  Le  Maire. 

Regesta  pontificum  Romanorum ,  inde  ab  a.  post  Christum  natuni  1 108  ad  a.  i3o4,  Potthast.  llet;. 
edidit  Augustus  Potthast.  Berolini,  1874,  1875.  2  vol.  in-4°. 
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IVompiuarium.         Joli.  Ilcnrici   HotHngeii  Promptuarium   sive   Bi!)liotheca  orlentalis.  Ileidelbei-gae, 

i658,m-/i°. 

Pseudo-Lit.  Zur  pseudoepigrapliisclien  Literatur  iiisbesondere  der  geheimen  Wissenscliaften  des 

Mittt'lalters. . .,  von  M.  Steinschneider.  (N°  3  der  VVissenscliartliclien  Blâlter  aus 
der  Veitel  H.  Eplrraini'sclien  Lehranstalt.)  Berlin,  1863,  in-4'. 
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Kavnaldi,  Aiiuai. 
»*rcles. 


IlavuaudfG.),  Bi- 
hiîo^r.  des  cliaiisou- 

iîeclitsgulachten. 
\\fc.  des  bist. 


lie";.  Clément.  \ . 


Wg.  d'Honor.  IV. 


lieg.  Me.  I\. 


Iteioaud ,  Exir.  re- 
latifs aux  croisades. 


lîenan ,  .A.verr. 


Renan.   Hist.   des 
orig.  du  Christian. 

ïiesp.  î.ullcs. 


Hcvue  des  Ktudes 
juives. 

\\c\.  des  Soc.  sav. 


IVvuc  iiist. 


Caîsaiis  Baronii  Annales  ecclesiasiici  a  C.  n.  ad  ann.  1  198,  cinn  Oderici  Raynaldl 
continuatione,  Ant.  Pagi  crltlca ,  etc.  Edidit  G.  Dominiciis  Mansi.  Lues',  1788 
1767,  38  vol.  in-fol. 

Bibliographie  des  chansonnieis  liançais  des  xiii"  et  xiv'  siècles.  .  .  ])ar  Gaston  Rn\- 
naud.  Paris,  i88/t,  2  vol.  petit  in-8°. 

Voir  Resp.  Lattes. 

Scriptores  reruni  Gallicarum  et  Fianclcaruni.  Recueil  des  historiens  des  Gaules  el 
de  la  France,  par  dom  Bouquet  et  d'autres  bénédictins;  continué  par  l'Académie 
des  inscriptions.  Paris,  1738-1876,  33  vol.  in-fol. 

Regestuin  démentis  pap.T  V,  ex  Vaticanis  arrhetypis  sanctlssimi  doniini  nostri 
Leonis  XllI,  pontificis  maximi,  jussu  et  munificentia  nunc  primuni  editum,  cura 
et  studio  inonarhorum  ord.  S.  Benedicti.  Anni  1-L\.  Rom;e  e  typographia  Vati- 
cana,  1 885-1 888,  in-l'oi.  —  Appendicum  toinus  1,   1892,  in-fol. 

Les  Registres  d'Honorius  IV.  Recueil  des  Inilles  de  ce  pape,  publiées  ou  analysées 
d'après  le  niaii.  des  Ai-ciiives  du  Vatican,  par  ,M.  Maurice  Prou.  Paris,  1886- 
1888,  in-/i°.  (Bibliothèque  des  Ecoles  d'Athènes  et  de  Home.) 

Registres  de  Nicolas  IV.  Recueil  des  bulles  de  ce  pape  publiées  on  analysées  d'après 
les  manuscrits  originaux  des  Archives  du  Vatican,  par  Ernest  I..anglois.  Fasci- 
cules I-VII.  Paris,  1886-1892,  in-4°.  (Bibliothèque  des  Ecoles  d'Athènes  et  de 
Rome,  série  in-ii''.  ) 

Extraits  des  historiens  arabes  relatifs  aux  Croisades,  recueillis  et  traduits  par 
M.  A.  Reinaud(tome  IV  de  la  Bibliothèque  des  Croisades  ,  par  J.  Michaud).  Paris. 
I  829,  in-8". 

Averroès  et  l'averro'isme .  essai  historique,  par  Ernest  Renan.  Deuxième  édition. 
Paris,  1860,  in-8°;  troisième  édition ,  1866,  in  8". 

Histoire  des  origines  du  christianisme,  par  Ernest  Renan.  Paris,  1863-1879,  7  vol. 
in-8°  et  1  vol.  de  tables. 

ni31C'm  ril'7N2?,  Rechtsgutachtcn  des  R.  Isaak.  lien  Imm.muel  de  Latas...  heraus- 
gegeben...  ncbst  einem  Comnientar  und  Annierkungen  von  M.  H.  Friedlânder. 
VVien ,  1860,  in-S". 

Revue  des  Etudes  juives  ;  publication  trimestrielle  de  la  Société  des  études  juives. 
Paris,  1881,  grand  in-8°.  (Se  continue.) 

Revue  des  sociétés  savantes  des  départements,  publiée  par  le  Coniitt'  des  travaux 
historiques  el  des  sociétés  savantes.  Paris,  1859-1883,  111-8°. 

Revue  historique,  paraissant  tous  les  deux  mois.  Paris,  1876  et  années  suivantes, 
in-8°. 
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Hpvuo  orieulale;  rpcucil  |)ériodiquc  (riiistoire,  de  géographie  cl  de  lilléralure , 
|ml)lié  par  E.  Carnioly.  Bruxelles,  18/11  -  iSVi ,  3  vol.  in-8". 

Averrois  Coiiinienlarlus  in  Arislotelis  De  arfe  rlietorira,  liel)iaice  versus  a  Todroso 
Todrosi  Arelalensi  ;  mine  priinum  ex  cod.  hiiil.  senal.  Ijipsiensis  tuni  ])rolego- 
inenis  edid.  J.  Goldcntlial.  Lipsia;,  i8/i'.>. ,  in-8". 

Voir  J.d  Croix  du  Maine. 

llistoria  ordinis  serapliici,  auctore  Petro  Uodulpliio.  Venctiis,   i58(),  in  loi. 

Catalog  der  Ilebraica  und  Judaira  ans  der  L.  Rosenthalsclien  Blbliollick.  Anisler- 
dam,  1875,  3  vol.  in-8°. 

Kii£;one  Rolland.  Faune  populaire  de  la  France,  l'aris,  1 877- 1 88.5,  G  vol.  in-8". 

l\oniaiiia,  recueil  trinieslriel  consacré  à  l'étude  des  langues  et  des  littératures  ro- 
manes, publié  par  Paul  Meyer  et  Gaston  Paris.  Paris,  187:!  et  années  siiivaiiles, 
in-S". 

fîlossaire  de  la  langue  romane,  par  ,I.-C  de  Roquefort.  Paris,  1808,  a  vol.  in-8". 
—  Supplément  au  Glossaire  de  la  langue  romane,  par  .l.-B.  de  Rdipielo]!.  Paris, 
1820,  in-8°. 


iifvue  orientale. 


IîIkI. 


Uijjoiey  (K-    Juvi- 

liodulpliii.    Hist. 
ser  ord. 

Hœst,  C..it:<l. 


Ilollaml         (K.). 
l'^atlnc   popul. 
Hotnauia. 


Hoqucioi't ,    (ilos 
sairc  cîe  la  I.  roni. 


S 

Les  Juifs  du  Languedoc,  antérieurement  au  xii°  siècle,  par  (iustave  Saige.  Paris, 
1881 ,  in-8°. 

Monumenta  liistorica  ad  provlncias  Parmensem  et  Placenllnam  peiilnentla.  Gliidiilca 
Iratris  Salimbene ,  Parniensis,  ordinis  ^]inorum,  ex  codice  bibliotlieca'  \  aticana- 
nunc  primum  édita.  Parme,  1867,  grand  in-^". 

Sammelband  kleiner  Beitrâge  und  lîandscbriften  (par  la  Société  de  D''O^^J  ''î!''pC), 
.lahrg.  1-lV.  Berlin,  1 885 -1888,  in-8°. 

Supplementum  et  castigatio  ad  Scriptores  trium  ordinum  S.  Francisci  a  Waddingo 
aliisve  descriptos.  Opiis  postbumum  ir.  Hyicintlii  Sbaraleœ.  Ronia',  i8o(), 
in-fol. 

n'73pn  nbubv  IDD,  Sepher  schalschékth  haqqubbala ,  ouvrage  biogra|)lii(pie,  par 
Gedalyali  ibn-Yahya.  \'enise,  1687,  in-/i°. 

min^  t33C  TED,  Liber  Schehct  Jehada,  auctore  R.  Salomone  Aben  Verga;  cliro- 
nique,  publiée  par  M.  Wiener.  Fasc.  I,  texte.  Hanovre,  i855,  in-8".  Traduction 
allemande,  3  fasc.  Hanovre,  i856,  in-8". 

n^CSn?  "lïl  D''7n3n  du?  ■'IDC,  Siphré  Schem  hag -Gedolim  va  ad  la  halcliamim  : 
dictionnaire  bibliographique,  par  Hayyim  Joseph  David  Azulaï;  éd.  Ben -Jacob. 
Wilna,  i852,  deux  parties,  iii-8°. 

Beschreibendes  Verzeichniss  der  Amplonianischen  Handschriften-Sammlung  zu  Er- 
furt.  bearbeitet  und  herausgegeben  mit  einem  Vorworte  ûber  Amplonius  und  die 
Gescbichte  seiner  Sammlung,  von  D'  Wilhelm  Schum,  Berlin,  1887,  grand 
ln-8°. 

Exempla  codicum  Amplonianorimi  Erfurtensium  saeculor.  ix-xv.  Herausgegeben  von 
Wilhelm  Schum.  Mit  55  Abbiidungen  auf  2/1  Biâttern.  Berlin,  1882  ,  in-fol. 

"1"  nCS  "lîD,  Sepher  Tsemah  David,  par  David  Gans.  Prague,  1592  ,  in-8°. 

Serapaeum.  Zeitsclirift  fur  BibUothekvvissenschaft,  Handschriftenkunde  und  altère 
Literatur.  Pubhé  par  Robert  Naumann.  Leipzig,  i84o  st  1870,  3i  vol.  in-8". 

TOME  x.xxi.  d 


Saige,    Juii-,    du 
Languedoc. 

S.iliuibeiie .  Clirou. 


Sanimclljjiid. 


Sharalea ,  Suppl. 


Sclialscliélet   liat|- 

(|abbala. 

SL-liébet  Jcliudali. 


Schem  liaggedolini 


Sclmni ,  li'.-selir. 
\  erzeichn.dcr  Ampl. 
Haudsclir. 


Sébum,  Kt.   cod. 
.\mpl. 

Semab  David. 
Serapaeum. 
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Sil'.  Vcsrli.  Cjîi''  ^nSC  Siflhc  yeschenim,  dictionnaire  bibliographique  par  Scbabl)athai  lîan. 

ZoJkiev,  1806,  2  vol.  in-4'- 

Simon  (Richard),     Histoire  critique  du  vieux  Testament,    par  Uicliard  Simon,   2°  éd.  Paris,   1  (i85 . 
Hisl.  crit.  du  V.  T.  in-i". 

Springei-  (Aiii.),     Die  Psaltcr-Hlustrationeu  im  friilien  Mittelalter,   ein  Beitrag  zur  Geschiclile   der 
Die  Psaltci-Ulusi.  Miniatunnalerei ,  von  Anton  Springer.  Leipzig,  1880,  grand  in-8". —  Extrait  du 

tome  VllI  des  Abhandlungen  der  philologisclihistorisclien  Classe  der  k.sâib 
sischen  (ïesellsclialt  der  Wlssenscliaften. 

Steinsclincider,         Al-Farabi  ( Alpliarabius).  Leben  und  Scbriften,  etc.  (Méni.  de  l'Ac.  de  Saint-Péters- 


All'ara!)!, 


bourg,  série  VU,  vol.  i3).  Saint-Pétersbourg,  i8Gq,  in-4° 


Steiiisclineider,  (jatalogus   librornni   liebriporum   in   Bibliolheca   Bodleiana,    etc..    par   M.    I^toin- 
Catai.  Bodl.  Schneider.  Berlin,  i8!)2,  1860,  in-il°. 

Sli'iuscliiititlcr,  (^atalogus  codicum  liebra'orum   bibliollieca-  .\cademia'  Lugduno-Bafava',    amtore 
(;aial.  Luf;d.  Bal.  ]\[,  Steinscbneider.  Leide,  iS.'iS,  in-8°. 

Steiiisclineider.  Voii'  Encydopœdie. 
Kiicycl. 

Steinsclincider,  \'(iir  Hclir.  Ucbcrsel:. 
lïciir.  l'cbers. 


l'aam  Zeqénim.        Notices  et  extraits  de  manuscrits  hébreux,  publiés  par  Eliezer  Asclikenazi.  FraïKlorl 
sur-le-Mein,  iSSii,  in-8". 

lab.  cod.  \  indoli.  'l'alnibr  codicuni  niannscriptornm  prader  graecos  et  orientales  in  bibliotlieca  palatina 
\  indobonensi  asservatorum.  Edidit  Acadeniia  caBsarea  V'indoljonensis.  Vlndobuna' , 
1864-1892,  8  vol.  in-8°. 

Tesi.  de  r.lanclic     Testament  de  Blanche  de  Navarre,  reine  de  France,  publié  d'après  les  documents  des 

de  Navarre.  archives  des  Basses-Pyrénées  par  Léopold  Delisle.  Paris,    iSST).  In-S".  (Extr.  du 

tome  \ll  des  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France.) 

l'Iieodciri  PfiMiii.  Tlieodori ,  (]antuariensis  episcopi ,  Pœnitentiale ,  cura  Jacolii  Petit.  Parlslis,  i^i'J'J. 
in-4"- 

Thomas  de  Can-      Tlioma'   Cantipratani ,   sacra"  theol.  doctoris,  Bonum   unlversale  de   apibus;  opéra 
iimpr*,Dc.\pibiis.  ç-    Cjlveneiii.  Duaci,  1627,  in-8°. 


llebcrselz.  Voir  IFchr.  Ijehcrselz. 


Vaissètc,  Hisl.  Histoire  générale  de  Languedoc,  par  dom  Claude  de  Vie  et  doni  Vaissèle.  Paris. 
Sén.  de  Lan-.  ,  ,^3„.  j  ,^/,5  _  5  ^qJ    ;,j.fol 

Van  der  I.iiide.  (jcschiclite  iiiid  Litterolur  des  .Schachs|)ieles,  von  Antonius  Van  der  Linile.  lîerlin  , 
1874  ,  3  vol.  in-8''. 

Van  llassell  (A.j,  Li  rounians  de  Cléomadès,  jiar  Adeuès  li  Rois,  piililié  pour  la  pri^niière  l'ois.  .  .  par 
Cléomadés.  ,\n(lr(' van  llassell.  liruxelles,   186.'') ,  2  vol.  iii-8°. 

Van  Piact.Invcnl.  Inventaire  ou  catalogue  des  livres  de  l'ancienne  bibliothèque  du  Louvre  l'ail  en  l'année 
de  la  bibl.  du  Louvre.  i'5-]'6  [lar  Gilles  Mallet  (publié  par  Vau  Pracl).  Paris,  iS'AG,  in-8". 
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D'aine  ''pnpT,  Diiidiujé  Soferim.  Variae  lectioncs  in  Mislinam  et  in  Taliiiud  Babylo- 
nicum.  .  .  aiirloïc  Ra|)liaelo  lUnbbinowic/..  Monacliii,  i8(J7-i88G,  in-8°. 

Histoire  de  la  ville  d'Orléans,   2°  édition  de  l'Indicateur  Orléanais,  par  C.  F.  Ver- 
ijnaud.  Orléans,  i83o,  2  tomes  en  1  vol.  in- 12. 

niDM  ,  (Controverse  de  .lehicl  de  Paris  avec  Onnin  (en  liéhreu) ,  édition  de  (i.  S.  Griin- 
hiiuin.  'Iliorn,   i8y3,  in-8". 

Croniia  dl  (îiovanni  Viilani,  a  niij,dior  le/.ione  ridotta   coll'aiuto  de    testi  a  penna. 
Firenze,  1823,  8  vol.  in-8°. 

Arcliiv  fur  patliologisclie  Anatoniie  und  Physiologie  und  l'ûr  klinisclie  Medicin,  pu- 
blié par  Und.  Vireiiow.  Beilin ,  i8/iy,  grand  in-8°.  (Se  continue.) 


\;iriœ  l.cctioncs. 

Vergnaud  ■  l'ioiliu  - 
Riirsi,     Hisl.    d'di- 

\  it^uali. 
\  illaiii. 
\  ircliow.  Arcli. 


w 

Catalogue  of  Romances  in  tlic  Deparlmenl  ol  nianuscripts  in  the  Britisii  Muséum, 
by  ir.  L.  D.  Ward,  t.  I.  London,  i883,  in-8". 

Wenrich  (Jo.  Georg.).  De  auctorum  gnecorum  versionibus  et  comnientariis  syriacis, 
arabicis,  armcnicis  persicisque  conimentatio.  Lipsia»,  18^3,  in-S". 

Voij-  Deb.  Attiqim. 

Farsimiles  of  the  miniatures  and  ornaments  of  anglo-saxon  and  irish  nianuscripts, 
executed  by  J.  O.  Westwood.  London,  1868,  grand  in-lol. 

.lo.   Cbristopbori  VVoUii  tjibiiotbeca  hebroea.   llamburgi   et  Lipslœ,   171."),    4  vol. 
in-/r. 

A  sélection  of  latin  stories  from  niss.  of  the  thirteentb  and  fourteenth  centuries;  éd. 
I)y  Thomas  Wright.  London,  i8/(2.  \n-H". 


Wanl,  Calai,  i.t 
romances  in  tlie  I^iri- 
tisli  Musfum, 

\\'cnnch,Dcauct. 
gr<EC.  vers. 

\\Crl)iiun_'r, 

\\  cstwood  ,  Fae- 
siniilcs. 

\\ollUis,l!ll)l.  lie 
bra'a. 

Wright  (Th.),  La 
tin  stories. 
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SUITE   DU    QUATORZIÈME   SIÈCLE. 

MAÎTRE    YON, 

ORÀMMAIRIEN,  SOUSMOMTELT.  DES  ÉCOLES  DE  S01SS0>S. 


Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plusieurs  lois  la  place 
que  le  Doctrinal  d'Alexandre  de  Villedieu  occupa  dans  l'en- 
seignement de  la  grammaire  pendant  plus  de  trois  siècles, 
et  nous  avons  analysé  quelques-uns  des  innombrables  com- 
mentaires auxquels  ce  célèbre  ouvrage  a  donné  naissance. 
Celui  dont  nous  allons  parler  n'aurait  peut-être  pas  mérité 
un  examen  détaillé,  s'il  ne  s'était  pas  présenté  avec  un  nom 
d'auteur  et  avec  une  date  qui  lui  donnent  droit  de  figurer 
dans  nos  annales  du  commencement  du  xiv"  siècle.  L'exis- 
tence nous  en  a  été  révélée  par  la  récente  publication  de 
l'excellent  catalogue  des  manuscrits  d'Erfurt,  dû  à  l'érudition 
du  docteur  Wilhelm  Schum. 

Le  petit  volume  qui  porte  le  n"  i  4  dans  la  série  in-octavo 
des  manuscrits  d'Erfurt  contient,  en  caractères  extrême- 
ment fins,  serrés  et  surchargés  d'abréviations,  du  commen- 
cement du  xiv°  siècle,  un  commentaire  sur  le  Doctrinal, 
divisé  en  deux  traités  d'inégale  longueur.  Le  premier  cor- 
respond aux  neuf  premiers  chapitres  de  fouvrage;  le  second 
porte  uniquement  sur  le  chapitre  xr,  relatif  a  l'accentuation 
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et  à  la  ponctuation.  L'ensemble  fin  commentaire  embrasse 
donc  tout  le  Doctrinal  à  l'exception  des  chapitres  x  et  xii , 
consacrés  l'un  à  la  prosodie,  l'autre  aux  figures. 

Le  second  traité  se  termine  par  une  souscription  ainsi 

Fol.  178.  conçue  :  Explicil  Accent  us  saper  Doctrinale  a  magistro   loue, 

summonitorc  Suessionenci  (sic),  compositiis,  anno  Dommi  M°cC(f 
primo,  fcria  sexla  post  diem  domimcam  qiia  cantatur  u  Misen- 
«  cordia  Domini  ».La  souscription  qui  se  lit  à  la  fui  du  premier 

loi  i(,.î.  uous  indique  seulement  le  nom  de  l'auteur  :  Exphcmnt  re- 

portamina  suh  magistro  lone ,  Siiesswncnsi  summonitorc ,  reportala 
et  correcla. 

Nous  avons  donc  dans  le  manuscrit  d'Erfurt  des  leçons 
laites,  en  i3oi,  par  un  grammairien  nommé  maître  Yon, 
qui  se  qualifiait  de  sous-moniteur  de  Soissons,  c'est-à-dire, 
si  nous  ne  nous  trompons,  maître  adjoint  ou  répétiteur  des 
écoles  de  Soissons. 

L'explication  que  nous  proposons  du  mot  siimmonitor  est 
justifiée  par  une  glose  du  manuscrit  d'Erfurt,  où  l'on  voit 
que,  pour  aider  les  enfants  à  surmonter  les  premières  dilll- 
cultés  de  la  grammaire,  on  les  confiait  à  un  maître  spécial 
ou  sous-moniteur,  chargé  de  leur  donner  des  éclaircisse- 
ments en  français  : 

i'ol.  6v°.  Si  piwri  primo,  etc.  Hic  respondet   actor  cuidam   tacitœ  olijectioni. 

Miquis  enini  posset  dicore  ;  «  Magister,  quornodo  potuerunt  inlt'lligere 
«  opus  vestruni,  cuni  etiani  dicatur  ditricilo  camitis  et  barbatis?  »  Ad  hoc 
respondoiiduiii  quod ,  si  ])iieri  non  possint  primo  opus  siiiim  intelligere, 
ipsi  debent  habere  magistruni  speciaiem,  sciiicel  sunimonitoreni,  qui 
eis  possit  lingua  materna  demonstrare,  vel  in  communi  ydiomate.  Per 
lioc  invital  auditores  ad  audienduui  iil)rum  suuni.  Un<le  littera  plana  Si 
/)uen  (glosa  ut  f,uiwa)  neq néant  attendere ,  id  est  attente  intendere, /)ri;;)o, 
id  est  prima  vice ,  opus  illud  ,  su])plo  «  lum  ille  qui  est  »  fungens  vice  dortoris 
attendet,  scilicet  summonitor,  et  ipse  legens  pueris  layca  lingua,  in 
communi  ydiomatt!,  quia,  si  sintin  Anglia,  lingua  anglica,  si  in  Grœcia, 
lingua  giwca. 

Comme  équivalent  du  mot  sous-moniteur,  une  autre 
glose,  imprimée  dans  l'édition  du  Doctrinal  (pu  parut  à 
Nuremberg  en   1^87  (n"  -jliH  de  Hain),  emj)loie  !<"  leroK^ 
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répétiteur  :  Ille  (jiii  est  vice  funjjcns  doclons,  td  est  repetilor 
vel  macjister  lecturus. 

La  fflose  du  Doctrinal  commençant  par  les  mots  Domine       m^-  '«^^  ''•' 

,    ,  .        "  .         ,  .,.,.','■  I  /       -1  1  l'Arsenal,  fol.  i5, 

lab}a  mea  ctfones  donne  aussi  a  uiteressants  détails  sur  les    coi.  -i. 
docteurs   el  sur  les  auxiliaires  i^vicedoctor  sivc  arcliiscolaris) 
qui  les  secondaient  pour  la  tenue  des  écoles  : 

Si  pueri  non  possint  intelligere,  vicedoctor  sive  archiscolaris 

est  in  .scolis,  qui  reserabit  ois  in  lingua  magis  nota,  scilicet  materna.  Et 
aliud  reniediuni  datur  a  Boecio  :  dicit  qiiod  magister  débet  habere  vice- 
doctoreni ,  id  est  aliquem  fungenlem  vice  docloris  et  oflicio  magistri  ; 
tanien  non  débet  ei  oninino  credere.  Oflicium  doctoris  est  non  mentiri , 
sed  in  omnibus  verum  dicere.  Unde  vensus  : 

Est  non  mentiri  sapientis  qui  reperiri 
Vult  rastigator  bonus  et  virlutis  amator. 

Nota  quod  multi  usurpant  et  abutuntur  ofTicio  docloris.  Unde  versus  : 

Garcio  quisque,  duas  cuni  s[c]it  conjungere  partes. 
Sic  stat ,  sic  loquitur  quasi  cunctas  noverit  artes. 

Le  sens  du  mot  «  sous-moniteur  »  est  d'ailleurs  très  nette- 
ment fixé  par  les  statuts  des  petites  écoles  de  grammaire  de 
Paris  au  xiv"  siècle.  Un  article  de  ces  statuts  indique  lescon-       FRhhien,  iiisi. 
ditions  dans  lesquelles  les  sous-moniteurs  pouvaient  changer   ,^  f,,^T^'  *' 
d'établissement  :  Nnllas  [ma(jiiter\  tenehil  subinonitorem  qui 
ciim  alio  magistrorum  fiierit ,  nisi  ciim  tribus  scolis  intermediis. 

Ainsi  maître  Yon  était  un  maître  adjoint,  qui  tenait  la 
place  d'un  docteur,  doctoris  vice  Jiincjens ,  comme  dit  Alexandre 
de  Villedieu.  Il  remplissait  dans  l'enseignement  les  mêmes 
fonctions  que  ce  Jean  de  Vignai  dont  il  a  été  question  dans 
le  précédent  volume  et  qui,  suivant  les  textes  con tempo-      Hisi.  litt.  de  la 

.  f,    •,      •  1       ,  .TA"  tVaiice,   t.   XXX, 

rams,  était  vice-docteur  a  Uijon.  p.  280. 

Lors  même  que  la  souscription  finale  du  manuscrit 
d'Erfurt  n'aurait  pas  contenu  un  nom  de  lieu,  nous  aurions 
deviné  que  maître  Yon  devait  enseigner  à  Soissons. 

A  propos  de  la  règle  qui  prescrit  de  mettre  les  noms  de 
lieu  au  génitif  quand  ces  noms  appartiennent  aux  deux 
premières  déclinaisons  et  que  la  phrase  n  implique  pas  une 
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idée  de  mouvement  ou  de  déplacement,  le  professeur  lait 
remarquer  qu  il  s'agit  uniquement  des  noms  propres  et 
qu'on  aurait  tort  de  dire  Snm  ecclcsiœ.  La  règle  s'apjiliqu(^ 
exclusivenient,  dit-il,  aux  noms  de  lieux,  villages,  châteaux, 
cités  ou  localités  moins  importantes;  les  noms  régionaux  en 
sont  exclus  :  Poniinr  ciritatis,  ad  dijfcrentmm  nominum  re- 
(jionnm,  Cjiua  maie  dicevetw  u  Siiin  Pycardiœ  ^k  II  faut  aussi, 
ajoute-t-il,  que  le  nom  de  ville  ne  soit  pas  un  nom  com- 
Foi.  116  V  posé  et  qu'il  n'ait  pas  la  forme  du  pluriel  :  Item  oportet  (jiwd 

lUud  nomen  sit  jormœ  simplicis,  (jiwniam  maie  dicereUir  u  Sum 
Montis  Pcssulam  ».  Item  oporlet  cjuod  sit  niimeri  suicjalaris, 
(jaoniam,  si  taie  nomen  esset  plurale,  tune  esset  ablalivi  casus , 
(licendo  «  Sam  Alheins  »\  et  il  cite  comme  exemple  d'une  locu- 
tion vicieuse  5»/«  .Suc55;o7n5,  parce  que  le  nom  de  la  ville  de 
Soissons  appartient  à  la  troisième  déclinaison. 

Le  nom  de  Soissons  apparaît  encore  deux  fois  comme 
exemple,  au  folio  35  du  manuscrit  : 

Ut    patet,  dicendo  «Sum  Roniœ  ",  illa  congrua;  sed  dicendo 

"  Sum  Suessionis  »,  illa  est  incongrua. 

.  .  .  Potest  esse  alia  causa  inagis  excusabilis,  scilicet  ista,  quia  cjuœdam 
sunt  noinina  civitatum  indeclinabilia  ut  Remis,  Senonis  et  hujusmodi,  et 
ne  talia  nomina  qu;e  secuntur,  scilicet  Suessionis,  Vernonis  et  consimilia, 
viderentur  esse  indeclinabilia  si  ponerentur  in  genilivo  ;  ideo ,  causa  dubi- 
tationis  removendaï,  antiqui  nioti  fuerunt  ea  ponere  in  ablativo. 

Maître  Yon,  lidèle  aux  recommandalions  d'Alexandre  de 
Villedieu,  ne  dédaignait  pas  de  recourir  à  l'emploi  de  la 
langue  vulgaire.  Il  se  sert  très  souvent  de  l'article  français 
li,  le,  pour  rendre  plus  claires  les  explications  dont  un  mot 
était  l'objet.  Nous  citerons  seulement  deux  exemples  : 

l'ol.  109  v".  Aliqui  ',  quando  solebant  ire  ad  bellum,  l'aciebanl  altai'e  corani  deis, 

ul  baberent  triunipbuni,  ni  sic  dicendo  «  Ara  triumphi  »,  //  ara  régit  le 
Iriunipbi  e\  vi  efiectns  cansa^  finalis. 
ol.  xt'.Sv".  Ecce  illud  dico  «  magistrum  docere»,  ecce   quod    /;  docere  régit  le 

inagislnnn "  Docere,  inquam,  discipulos  bonos  mores,  «ecce  quod 

/(  docere  régit  ibi  duos  accusativos,  ita  quod  régit  le  discipulos  ex  vi 
transitionis,  et  le  mores  ex  vi  véhément issimae  transitionis. 

'  C'est  sans  dduU'  um;  faute  de  copie  pour  Anliqni. 
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(Quelquefois,  mais  rarement,  des  mots  sont  accompagnés 
crunc  traduction  française  : 

Salix,  fçallice  sans,  a  salio,  salis,  (|uia  cito  crescit.  (Fol.  28.) 

l'iiilix  csl  tierba,  gaWice  fuiichicn;.  (  Ihid.) 

Baltheus ,   et  est  illa  corrigia   larga,  qua  homines  ascendunt 

balistas,  gallice  bauderes,  et  dicitur  a  «bolin«,  mittere,  quia  mediante 
illo  mittuntur  tcla.  (Fol.  /i  r  v°,  col.  2.) 

Et  qiiod  sigiiificatio  in  eis  includatur  verbi  sub.slantivi,  patet  etiam 
per  galiicuin,  dicendo  «  Anior  »,  je  sid  amez.  (  Fol.  1/12.) 

Une  sorte  de  dicton  français  est  cité  dans  la  glose  relative 
aux  mots  employés  purement  comme  mots,  abstraction 
faite  de  l'objet  qu'ils  représentent  : 

(tem  aliiid  est  exempiuni  : 

l'raluin  pascit  ovis,  si  cajjuL  ausUileris, 

id  est  si  aufers  boc  qiiod  est  o,  renianebit  «  vis  »,  secmidniii  cpiod  coiii- 
muniter  dicitiu-  «Vis  pascit  prafiiiii»,  gallice  la  force  petit  le  prêt. 
(Fol.  159  V".) 

Le  commentaire  de  maître  Yon  nous  est  parvenu  sous  la 
forme  de  leçons,  dont  chacune  se  termine,  à  peu  près  sans 
exception,  par  la  formule  :  El  inlioc  finiahu  sentent ia  lectionis. 
Il  suit  vers  par  vers  et,  pour  ainsi  dire,  mot  à  mot,  le  texte 
du  Doctrinal.  Il  ne  s'en  ouvre  pas  moins  par  une  assez 
pompeuse  introduction,  dont  les  premiers  mots  sont  :  Anle- 
quam  ulterius  procedam,  quœso  Deijilius  linguœ  tneœ  redam  di- 
rigal,  ul  luelim  in  diclis  procedam  ac  paens  edam  parc  piierilia 
quœdamK  Dans  cette  introduction,  fauteur  fait  l'éloge  des 
hommes  qui  se  désintéressent  de  la  vie  mondaine  pour  se 
livrer  à  f étude;  puis  il  indique,  d'après  les  écrivains  de 
f  antiquité  latine,  le  caractère  et  les  avantages  de  la  science, 
et,  aj)rès  avoir  signalé  les  divers  genres  de  sciences  méca- 
niques ou  libérales,  il  s'étend  avec  complaisance  sur  les  mé- 
rites de  la  grammaire  : 

Gramatica  est  fons  et  origo  oniiiium  aliaruiii  scientiarum,  hostiaria,        Kot.  /|  v°. 

'  Un  traité  de  grammaire  de  Jean  de  Voyez  Bandini ,  Bibl.  Laiir.,  t.  IV, 
Beauvais  commence  par  le  vers  :  Ad  p. 879,  et //«(.//((.  rfe /a France,  t. XXX, 
prœsens  edam  pucris   puurilia    (juœdum.         p.  3oo. 
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nutrix  antiquissima,  linguae  barbutientis'  purgatrix  prudentissima.  H.X'C 
enim  est  magistra  logicœ,  ministra  rethoricae,  iiiterpres  theologise,  medi- 
diciiiie  refiigium,  necnon  totius  quadriivii  tuntlaineiituni. 

Il  définit  chacune  des  parties  de  la  grammaire,  telles 
qu'on  les  concevait  au  xiii''  siècle,  l'orthographe,  l'élymo- 
logie,  la  syntaxe  et  la  prosodie  : 

Orthographia  est  illa  quœ  docet  litteras  in  sillabis,  sillabas  in  dictio- 
nihus,  dictiones  in  orationibus  apto  et  debito  modo  ordinare.  Sccunda 
pars  gramaticas,  sciiicet  ethymologia,  est  illa  quae  docet  dividere  et  vim 
dictionum  incipere-,  et  qiue  partes  considérât  per  se.  Terlia  pars  est 
dyasinthetica^,  quœ  loqiiitur  de  congriia  partiinii  unione,  qiiod  apparat 
per  ejus  expositionem ,  qnia  dicitur  a  dya  qiiod  est  de,  et  sin  quod  est 
cum,  et  thesis  positio,  quasi  scientia  de  compositione  sive  de  construc- 
tione.  Quarta  vero  pars  est  prosodia,  cpiœ  consistit  in  débita  partium 
pronunciatione.  Recollige  ergo  :  Orthographia  dat  lac,  Ethymologia  mel 
dulcius,  Dyasinthetica  auteni  vinum ,  quod  valentius  est  lacté  et  melle; 
Prosodia  autem  totam  sitim  plaçât  et  satiat.  Unde  versus  : 

Est  primaeva  parens,  tibi  quatluor  ubera  gestans  : 

Lac  primo  pueris  dat  (sciiicet  orthographia)  ;  niamma  secunda  fovet  [vel 

[sapit)  [idest  ethymologia  fundit). 
Tertia  forte  meruin  reddit ,  quœ  sinthesis  extat. 
Quarta  sitim  satiat  tibi  qua?  prosodia  fiat. 

A  la  fin  de  cette  longue  préface  sont  quelques  détails 
relatifs  à  la  composition  du  Doctrinal,  au  titre  de  f ouvrage, 
à  la  patrie  et  au  succès  de  fauteur,  h  la  bienveillance  que 
lui  témoigna  f  évoque  de  Dol  : 

Causa  vero  efTiciens  habetur  in  tilulo  qui  talis  est  :  «  Incipit 

"  Doctrinale  magistri  Alexandri  de  Villa  Dei  in  Extria  '.  «Doctrinale  dicitur 
a  doctrina,  unde  quidam  : 

Est  a  doctrina  sic  Doctrinale  vocatum, 

Nam  sua  doctrina  facit  unumquemque  beatum  , 

'   Pour  halhutientis.  d'un  autre  maruiscrit  de  la  bibliothèque 

'  Peut-être  pour  uupicere.  d'Erfurt  (n°  Ixlt  de  la  série  iii-4°)  :  E.r- 

'  Au  folio  iGiJ  verso,  colonne  2,  ce  plicit    Doctrinale   magistri  Alexandri    de 

mot  est  écrit  en  toutes  lettres  dyasinlas-  Villa  Dei  in  Enstria.  Deo  rjratias.  Actnm 

tica,    forme    qui    a    été    adoptée    par  anno  Domini  m"  ccc"  1 1 1 1" ,  Jcria    lertia 

M.  Tliurot  [Notices  et  extraits  des  manu-  post  Assnmptionem  beatœ  Muriœ  virginis, 

«cn'is,  t.  XXII,  part.  II,  p.  2ia).  a    Natidino  de  (hiche,    clerico.    Il    sera 

'  La  même  altération  du  mot  Neus-  question  un  peu  plus  loin  de  ce  second 

tna  se  rencontre  dans  la   souscription  manuscrit. 
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id  est  miserum,  veraciter  loquendo.  Simililer  actor  ipse  dicit  : 

Quii!  do  giainatica  sunl  visa  miclii  magis  apta , 
In  Doclriiiali  jiro  magna  parte  locavi. 

Causa  vcro  fmalis  duplex  est,  scilicet  coiumunis  et  privata.  Pri\ata 
duplex  est,  scilicel  propinqua  et  reniota  :  propinqiia,  quia,  conipleto 
libro ,  aclor  favorem  Dolonsis  episcopi  acquisivit  et  gratiam  speciaiem  ; 
reinota,  quia,  siniiliter  completo  libro,  fania  acloris  per  univers!  uintidi 
climata  dcvolavit. 

Maître  Yon  a  fait  beaucoup  d'emprunts  à  ses  devanciers, 
et  il  ne  cherche  pas  à  les  dissimuler.  Ce  n'est  cependant 
pas  un  vulgaire  compilateur.  Il  aime  à  comparer  et  à  dis- 
cuter les  opinions  contradictoires,  précédemment  émises, 
sur  les  points  qu'il  cherche  à  élucider.  Comme  exemple  de 
sa  manière  d'exposer  et  d'argumenter,  on  lira  avec  intérêt 
le  commentaire  qu'il  a  juxtaposé  aux  quatre  vers  : 

Quamvis  hœc  doctrina  satis  non  sit  generalis, 
I-*roderit  ipsa  tamen  plus  nugis  Maximiani. 
Post  Alpliabeluni  minus  ba^c  doctrina  legetur; 
Inde  legent  majus  mea  qui  documenta  sequuntur. 

On  en  pourra  tirer  quelques  notions  sur  plusieurs  des 
livres  qui  servaient  à  l'enseignement  de  la  grammaire  au 
commencement  du  xiv*"  siècle  : 

Quamvis  hœc  non  sit.  Hic  tangit  actor  pauca  de  opère  suo  esse  legenda ,  Kol. 
probando  subliiiter  quod  liber  suus  débet  legi,  et  boc  probat  periocum 
a  niinori  sic  :  Si  illud  quod  minus  videtur  inesse  inest,  et  illud  quod 
magis.  Si  minus  vero,  inquam  liber  Maximiani,  causa  doctrina?  legatur, 
qui  vilior  est  quam  liber  ille  qui  utilis  est  cum  legitur,  ergo  multo  l'ortius 
iiber  ille  débet  legi  cum  sit  proficuus.  Item  respondenduni  cuidam  tacitse 
quaestioni.  Aliquis  enim  posset  quaerere  :  «  Magister,  eritne  liber  vester 
generalis  ad  totam  gramaticam,  id  est  proponitis  vos  in  libro  vestro 
tractare  de  tota  gramatica?»  Respondet  quod  non,  et  dicit  quod,  licet 
generaliter  non  extendat  se  ad  totam  gramaticam,  tamen  est  libro 
nielior  Maximiani,  qui  factus  est  de  vili  matcria  et  inbonesta.  Continue: 
Quamvis  hœc  doctrina  non  [sit]  satis  generalis,  id  est  ad  totam  grama- 
ticam non  se  extendit,  tamen,  etc.  Sequitur  :  Post  Alphabetum.  Hic  os- 
tondit  actor  quo  ordine  liber  suus  debeat  legi.  Verum  supra  litteram 
istam  diversa;  simt  opiniones.  Quidam  enim  dixerunt  quod  jjost  minorem 
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Donatum  libruni  iUum  debemus  incipere,  et  dicunt  quod  per  minus 
Alphabetum  debemus  inteliigere  minorem  Donatum,  qui  incipit  sic  : 
«Parles  orationis  quot  sunti'",  et  per  majus  Aljihaljetimi ,  minorem 
Priscianum.  Sed  vere  absurdum  est  dicere  quod  post  minorem  Donatum 
debemus  incipere  librum  istum,  quia  non  possemus  capere  eum  vel 
inteliigere,  cum  magni  et  barbati  in  eum  legendo  erubescere  dinos- 
cantur  ;  quare  opinio  nulia  est.  Item  aiii  dicunt  quod  per  minus  Alpha- 
betum  débet  intelligi  minor  Priscianus  qui  incipit  :  «  Quoniam  in 
ante  expositis  libris",  et  per  majus  Aipbabetum  major  Priscianus; 
sed  id  similiter  nicbii,  quia  taies  ([ui  sic  dicunt  volunt  quod  minor 
Priscianus  primo  legalur,  et  slatim  post  liber  iste,  et  postea  major 
Priscianus;  sed  rêvera  iste  ordo  est  insufliciens  ;  quod  patet  per  Pris- 
cianum, qui  dicit  et  vuit  quod  major  Priscianus  legatur  ante  minorem. 
et  hoc  in  principio  minoris,  ubi  continuât  se  dicens  :  "Quoniam 
in  ante  expositis  ■>,  et  est  sententia  talis  :  «  Quoniam  in  majori  volumine 
tractavimus  de  partibus  oi'alionis  sigillatim,  nunc  dicenduin  est  de 
earum  connexione.  »  Quare  opinio  taliter  dicentium  erronea  est.  Praîterea 
actor  ille  non  fuit  taiitae  auctoritatis  quod  ipse  poneret  quomodo  debe- 
rent  legi  libri  aliorum.  Item  patet  quod  per  majus  Alphabetum  non 
potest  intelligi  major  Priscianus,  et  hoc  per  actoris  litteram,  ubi  dicit  : 
hte  fcrc  totas.  Dicit  enim  actor  quod  fere  totus  liber  est  exfractus  a 
majori  illo  Alphabeto  ;  est  secundum  illos  a  majori  Prisciano  ;  sed  in  ve- 
ritate,  pro  parte  magna,  liber  iste  non  est  extractus  a  majori  Prisciano, 
quia  in  isto  libro  sunt  Irla  capitula  de  quibus  Prisciamis  nunquam  de- 
terminavit,  scilicet  capitulum  de  brevibus  et  longis,  capitulum  de 
accentu,  et  capitulum  de  vitiis  et  figuris;  propter  quod  dicendum  est 
aliter  et  melius,  scilicet  quod  per  minus  Alphabetum  débet  intelligi 
quidam  liber  quem  composuil  actor  ille,  et  per  majus  Alphabetum 
alter  liber  quem  similiter  i.ste  actor  composuit.  Et  quod  ista  opinio  sit 
bona  patet  similiter  per  actoris  litteram  ,  qiuT  sic  débet  construi  :  Hœr 
(loclrina,  id  est  liber  iste  qui  dicilur  Doctrinale.  Ic(]itur  post  minus 
Alphabetum,  id  est  post  quemdam  librum  qui  dicitiu'  Minus  Alpha- 
betum; indc,  id  est  postea,  ille  f/i»  se(fiietiir  mea  documenta,  id  est  qui 
leget  duos  pncdictos  libros  quos  ego  composui,  /er/e/  majus,  id  est  librum 
illum  qui  dicitur  Majus  Alphabetum,  quoniam  actor  fecit  duos  libros 
secundum  ordinem  alphabeti  ordinatos,  et  ille  liber  quem  habenuis 
(supple  :  prœ  manibus)  exponendum  est  fere  extractus  ab  illo  majori 
Alphabeto,  et  illa  est  bona  opinio,  a  Jove  comprobata.  El  in  hoc  finialur 
sententia  lectionis. 

Kn  .signalaiil  les  divergences  d'opinion  des  graininairien.s, 
maître  Yen  .s'eflbrce  de  ies  expliquer.  Ainsi,  dans  le  com- 
mentaire des  vers  relatifs  au  participe,   il  essaie  de  con- 
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cilier  Priscien,  Evrard  de   Béthune  et  Alexandre  de  Vil- 
ledieu  : 

Actor  primo  ponit  incidens  per  quod  meiius  venit  ad  suum  propo- 
situm.  Dicit  crgo  breviter  quod  participia  in  ans  \e\  in  ens  desinentia 
sunt  praesentis  ItJinporis,  in  tus  vel  in  sas  praeteriti,  in  rus  vel  in  dus 
futuri.  Sed  si  obicitur  contra  actorem  quoniani  Priscianus  ponit  septem 
temiinaliones  praeteritorum  in  pra-teritis,  et  eciam  Ebrardus,  sequens 
ipsuin,  capitulo  de  prœterito,  actor  vero  non  tôt  ponit,  quare,  etc.,  di- 
cendum  est  quod  actor  iiie  sub  istis  duabus  terminationibus  tus  et  sus 
comprehendit  omnes  ilias  quas  ponit  Priscianus ,  quoniam  temiinationes 
in  ptus,  in  ctiw! ,  in  stas  conipreliendit  actor  sub  ilia  terminatione  tus; 
terniinata  vero  in  psus  coniprebendit  sub  ilia  terminatione  sus,  et  termi- 
nata  etiam  per  xus  per  x,  ut  «iapsus,  ilexus»,  et  hoc  facit  propter 
quandam  aequivocam,  quoniam  x  œquipollet  duabus  consonantibus 
sicut  c  et  5,  cum  sit  duplex  consonaiis,  vel  quantum  ad  sonum 

Ayant  à  rendre  compte  de  la  locution  UbiciwKjue  loconim, 
maître  Yon  discute  une  observation  de  Rémi  d'Auxerre  ^  et 
expose  une  théorie  nouvelle  : 

Secpiitur  littera  Vt  partitivam.  Ista  littera  bre\-iter  dicit  quod  hoc  ad-  Fol. 
verbium  «  ubicunque  >',  dicendo  «  ubicunque  locorum  ",  régit  genitivum 
partitive.  Sed  contra  hoc  potest  obici,  quoniam  partes  indeclinabiles 
non  regunt;  sed  «ubicunque»  est  pars  indeclinabilis,  quia  est  adver- 
bium;  ergo,  etc.;  major  est  de  intentione  Remigii;  minor  de  se 
patet. 

Ad  hoc  dicendum  est  quod,  licet  partes  indeclinabiles  non  regant 
communiter,  nichilominus  tamen,  secundum  quod  in  eis  inveniuntur 
modi  significandi ,  taiis  constructionis  principium  existentes,  regere 
possunt,  nec  est  inconveniens  quod  regant,  et  isto  modo  Remigius  in- 
telligebat. 

Item  quidam  voluerunt  quod,  dicendo  «ubicunque  locorum», 
«  locus  »  subintellectus  débet  regere  le  locorum;  sed  illud  non  est, 
quoniam  ibi  est  peccatum  in  duobus  :  primo  de  hoc  quoniam  de  hiis 
quae  intelliguntur  nichil  ad  gramaticum ,  sed  potius  ad  naturalem  ;  item 
peccatum  est  in  alio,  quia  oportet  cpiod  in  tali  regimine  dictio  regens 
sit  partitiva,  sed  «  locus  »  non  est  dictio  partitiva,  quare,  etc. 

Propter  quod  dicendum  est  quod  /(  ubicunque  régit  le  locorum, 
sicut  principium  suum  principiatum ,  quoniam  de  similibus  simile  est 
individuum.  Sed  ego  video  quod  «  quicunque  »  cum  genitivo  construitur, 

Rémi  d'Aiixerre  est  encore  cité  aux  folios  3i ,  colonne  2  ,  et  5o  verso. 

TOME    XXXI.  r.  2 


XIT    SIECLE. 


XIV     SIECLE. 


10  MAITRE  YON,  GRAMMAIRIEN, 

et  illuin  modum  qui  reperibilis  est  in  «  quicunque  »  possumus  reperire 
in  «ubicunque»,  sciiicet  modum  Ut  alterius.  Unde  Remigius  inlellexit 
quod  partes  indeclinabiles  ita  communiter  non  regebant  sicut  partes 
declinabiies,  vei  ipse  intelligebat  quod  ratione  modi  generalis  non  con- 
struuntur.  Sed  ratione  novœ  habitudinis  possunt  construi.  Construe,  o 
lector  :  tu  pones  "  ubicunque  locorum  « ,  id  est  «  ubicunque  «  regere  le 
locorum,  ut  partitivum,  id  est  ut  alia  partitiva. 

Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où  maître  Yon  fasse  intervenir 
les  théories  nouvelles  [novœ  habitudines)  dans  son  commen- 
taire. Nous  en  avons  un  autre  exemple  au  folio  ii3,  co- 
lonne 2  : 

Sicut  nos  videmus  quod  super  modum  Ut  alterius  possunt  addi  nova; 
habitudines  forniales,  contrahentes  istos  modos,  sicut  super  modum  Ut 
alterius  additur  nova  habitudo,  sciiicet  ratio  possessionis ,  et  super 
modum  Ut  cujus  modus  possideiitis,  qui  simul  proportionantur,  et 
isti  modi  contrahentes  modos  générales  sunt  principium  iormale  con- 
structionis  possessoriae ,  per  quod  constructio  possessoria  difTerl  ab  aliis  in 
specie 

Parfois  maître  Yon  avoue  simplement  qu'il  n'est  satisfait 
par  aucune  des  théories  de  ses  devanciers  et  il  renonce  à 
proposer  une  explication.  Sur  levers  Est  intellcctum pro per- 
tinct  additur  isiis,  et  sur  les  gloses  auxquelles  il  avait  donné 
lieu,  il  confesse  son  ignorance:  Ista  verba  valde  sunt  obscnra, 
nec  intcUicjimus,  et  propter  hoc  dimisimiis  omnibus  opinionibus 
(fol.  116).  —  Ailleurs  (fol.  117)  il  déclare  inextricables  les 
distinctions  imaginées  pour  rendre  raison  des  traitements 
différents  subis  par  les  noms  de  lieu  selon  qu'ils  appar- 
tiennent à  une  déclinaison  ou  à  une  autre,  qu'ils  sont  au 
singulier  ou  au  pluriel  : 

Quidam  maxime  antiqui  et   niulti   moderni,  eoriun    ve.stigia 

sequentes,  dixerunt  ista  non  esse  adverbia,  sed  poni  adverbialitcr;  sed 
vere  parva  difTerenlia  est  inter  teneri  adverbialitcr  et  esse  adverbium; 
propter  quod,  relictis  omnibus  opinionibus,  dico  lireviter  quod  ista 
Romœ,  Laiidimi,  RotJtomH(]i ,  e[c . ,  sunt  nomiiia  simjjlicilcr (Fol.  117.) 

H  serait  inutile  de  dresser  la  liste  des  auteurs  dont  le  té- 
moignage est  invoqué   flans  les  commentaires  de   maître 
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Yon.  Mentionnons  seulement  en  passant  un  emprunt  fait  à 
l'épitaphe  d'Alain  de  Lille  :  Jpsc  Alanus  (jui scivit  totiim  scibile 
(fol.  i43);  unecilalion  de  Guillaume  le  Breton,  qui  aurait 
suffi  pour  montrer,  comme  nous  l'avons  d'ailleurs  surabon- 
damment prouvé,  que  c'est  un  écrivain  du  xm*^  siècle  :  Se- 
cundiim  Bryloncm  melias  dicilur  «  pisa  »  quam  «  pisum  » 
(fol.  43  v");  et  des  renvois  aux  traités  d'Albert  le  Grand, 
qui  font  voir  que  les  ouvrages  du  célèbre  docteur  domini- 
cain avaient  déjà  pénétré,  dès  l'année  i3oi,  dans  les  écoles 
d'un  degré  inférieur  :  Albertiis,  libro  de  Somno  cl  vicjilia 
(fol.  1);  Albcrtus,  supra  librum  Topicorum  (fol  1  8  v°,  col.  2). 

Nous  accorderons  plus  d'attention  à  quelques  passages 
de  maître  Yon  qui  jettent  une  lumière  nouvelle  sur  plu- 
sieurs points  d'histoire  littéraire. 

Nous  avons  reproduit  un  peu  plus  haut  une  phrase  dans 
laquelle  maître  Yon  recommande  une  opinion  soutenue  par 
un  certain  Jupiter  :  lUa  est  bona  opinio  a  Jove  comprobata.  Ce 
Jupiter  est  sans  doute  un  certain  Jupiter  ilfonocu /us,  auteur 
d'un  Ars  dictandi  en  vers,  que  nous  ont  conservé  deux  ma- 
nuscrits d'Erfurt  (n"  878  de  la  série  in-4°,  et  n°  1  2  de  la 
série  in-8°).  Dans  le  premier  manuscrit,  qui  est  daté  de 
l'année  iB^Q  et  qui  paraît  d'origine  allemande,  l'opuscule 
commence  et  finit  par  ces  mots  :  Ocali  mei  semper  ad  Do- 

minum Causa  ejjxciens  hiijus  hbri  fuit  Jupiter  Mono- 

culus Si  dictare  relis  etjuncjere  scema  lo(juelis - — 

Non  tara  longelur  quam  brcvietur.  Hic  ostendit  rcgulam 

filium  et  cetera.  Explicit  Summa  Jovis  de  arte  dictandi. 

Dans  un  autre  passage,  au  folio  i55,  nous  avons  ren- 
contré le  nom  d'un  grammairien  qui  ne  nous  semble 
pas  avoir  encore  été  cité.  Il  se  nommait  Guillaume  de 
Poitiers  : 

Quaeritur  si  ista  sit  congrua  :  «  Huic  placet  esse  probo  » ,  vel  ista  : 
«  Huic  placet  esse  probum  ».  Et  videtur  quod  ista  sit  congrua  :  «  Huic 
placet  esse  probo»,  per  contra  loquentes,  sicut  per  anliquos  actores 
omnes,  in  quibus  taies  constructiones  et  consimiles  repperiuntur,  sicut 
in  Ovidianis.  Et  hoc  etiam  vult  Guillelmus  Pictavensis  :  dicit  enim  quod 
ista  est  congrua  :  «  Huic  placet  esse  probo  »,  eo  quod  ibi  ponitur  sub- 
stantivum  verbum  copulans  similes  casus 

2. 


Hist.  iitt.  de  la 
Fraiicp,   t.  XXIX  , 

[).  58G. 


Schum ,  Beschr. 
Verzeich.deiAmpl. 
Handschr.,  p.  635 
et  679. 
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Notices  et  extr. 
fies  mss.,  t.  XXII, 
part.  II,  p.  io3, 
note  1. 


Ce  Guillaume  de  Poitiers,  qui  n'a  évidemment  que  le 
nom  de  commun  avec  l'historien  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, doit  être  l'auteur  d'une  glose  sur  le  Doctrinal,  que 
notre  regretté  confrère  M.  Thurot  avait  trouvé  désigné  par 
les  mots  glosator  Pictavicnsis. 

De  toutes  les  gloses  dont  le  Doctrinal  fut  l'objet,  la  plus 
répandue  fut  celle  dont  la  préface  commence  par  le  mot 
]bid.,p. 32et33.  Admircintes  et  qui  pour  ce  motif  était  appelée  Glosa  Admi- 
rantes. Elle  est  très  fréquemment  alléguée  dans  les  leçons 
de  maître  Yon  (fol.  17  v",  20  v",  24,  3o  col.  2,  5o  col.  2, 
53,  56,  64  col.  2,  io4  v°  col.  2,  106  col.  2,  109  v" 
col.  2,  i4i)-  Dans  une  leçon,  la  ^iose  Admirantes  est  rap- 
prochée du  commentaire  d'un  certain  Robert  sur  le 
Minus  volumen,  c'est-cà-dire  sur  les  livres  XVII  et  XVIII  de 
Priscien  : 


Fol.  9i  v°.  col.  2.  Pi'ietei'ea,  quia  actor  loquitiif  de  coiiceplione  personarum ,  ideo  \i- 
dendum  est  quid  sit  conceptio  per.sonariim.  Est  aiiteiii  coiiceptio  perso- 
narum diversai'um  personarum  ad  eandem  actionem  \el  passionem 
me[taphysi]ca  associatio.  Istam  autem  descriptionem  datRobertus,  ex- 
posifor  supra  Minus  volumen,  et  cum  illo  dicto  satis  est  consona  glosa 
Admirantes 


Notices  et  extr. 
(les  mss.  ,  t.  XXII , 
part.  II,  p.  4o. 


L'ouvrage  auquel  il  est  fait  allusion  ici  est  le  commentaire 
de  Ro])ert  Kilwardby,  archevêque  de  Cantorbéry,  qui  est 
ainsi  désigné  dans  une  glose  du  manuscrit  latin  7563  de  la 
Bibliothèque  nationale  :  sccundiim  Roberlum,  expositorem 
Pnsciani  Minons  voliiniuus. 

Une  autre  glose  du  Doctrinal  que  maître  Yon  cite  assez 
fréquemment  est  celle  qu'il  appelle  la  Glose  de  Toulouse  : 
Glosa  Tholosana  (fol.  64  col.   2,  ii3  v",   i59,  161,    162, 

162  y"),  ou  au  ])luriel  :  Glosœ  Tholosanœ  aliiid  dtcunl 

(fol.  i()4  v",  col.  2). 

La  Glose  de  Toulouse  devait  jouir  d'une  certaine  réputa- 
tion. C'est  à  elle  que  se  rapportent  deux  pas.sages  de  la  glose 
commençant   par  les  mots  Domine  labia   mea   aperies,    au 


folio  139  v",  colonne  2 


ligne 


19,  du  manuscrit  io3(S  de 


l'Arsenal,  et  au  folio  2  4o,  colonne  1,  ligne  5,  du  manuscrit 
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latin  i^Q'iy  (le  la  Bibliothèque  nationale'.  Le  texte  en  est 
peut-être  conservé  dans  un  des  nombreux  exemplaires  du 
Docfrinal  qui  n'ont  pas  été  soumis  à  un  examen  complet  et 
délinilii.  S'il  existe,  on  pourra  le  reconnaître  à  l'aide  des 
renseignements  fournis  par  ([uatre  passages  des  leçons  de 
maître  Yon  : 

Sequilur  Leetiliœ  ccdliedrani  [siih  consaetudine  j)onaiii].  —  Nota  quod  ca- 
thedra anliquitus  dicebatiir  in  qua  no^i  magisUi  introducebantur.  Modo 
dicit  Iitt(M"a  :  «  l^ato  quod  callicdra  non  dicaUn-  cathedra  la'lili;L',  sed 
i<  Iristilia',  seniperidein  rcnianclregimen.  «  Nichilominusestintendenduni 
quod  glosa  Tholosana  vult  regimen  factum  inter  cathedram  lœtitiœ  quod 
dicatur  vi  consuptudinis,  sed  rêvera  nichil  est.  Unde  glosœ  beno  arguunt; 
sed  in  hoc  decipiuntur,  quia,  si  ab  illis  significatis  sjieciebus  denatu- 
rantur,  reginiina  jani  tenent  inlinita ,  quia  quot  essent  significata  spe- 
cialia,  tôt  essent  reginiina;  quod  est  inconveniens,  quoniani  de  infinitis 
non  est  scientia;  propter  quod  credo  illud  regimen  reducibile  ad  regimen 
dictum  vi  demonstrationis  essentia^  (Fol.  i  i3  v°.) 

Glosa  Tholosana  vult  quod  ibi  [Saliiio  triuin  denarionim)  sil  regimen 
o\  vi  pretii;  sed  nichil  est,  ut  dicluni  est.  (Fol.  i  i  3  v",  col.  a.) 

Sequitur  Injiniltvo,  etc.,  ubi  actor  ponit  difierenciam  [inter]  indni- 
tivum  et  primum  supinum,  et  inter  2>rimum  gerundivum  e!  idtinunn 
siqjininii,  et  dicit  quod  ista  difFerunt  in  hoc  quod  primum  gerundivum 
et  inriniti\us  volunt  construi  cnm  verbo  significante  in  quiète,  et  non 
cum  verbo  significante  in  motu;  sed  supinum  primum  et  etiam  ultimum 
volunt  construi  cum  verbo  significante  motum,  ut  «  vado  lectum,  venio 
lectum  ».  (Jratia  hujusmodi,  glosa  Tholosana  facit  istam  qua^stionem  quse 
sequitur,  scilicet  utrum  ista  sit  congrua  «  vado  lectum  » ,  et  videtur  quod 
non,  quoniam  iila  est  incongrua  i>  vado  ecclesiam  '>;  ergo  fortiori  ratione 
«  vado  lectinii  » (Fol.    i  58  v°  et  i  5g.) 

Haec  sunt  verba  glosœ  Tholosanœ,  dicentis  quod  illa  pr;cpositio  «  in  n 
construitur  cum  verbo  significante  motum  in  cpiiete,  aut  cum  verbo  si- 
gnificante motum  in  motu.  Si  construatur  cum  verbo  significante  in 
quiète,  sic  débet  construi  cum  ablativo,  ut  «  sum  iu  domo,  sto  in 
studio  »;  unde  «  sto  et  sum  »  significant  motum,  sed  hoc  eliani  in  quiète, 
quoniam  onine  verbum   signiiicat  moliun.    Si  construatur  cum  verbo 

'   M.    Tliurot   cite    ces    deux    textes  Bibliothèque  nationale,  aussi  bien  que 

comme  otTrant  \.\  leçon  Glosa  thnhmi-  par  le  manuscrit  d'Eifurt.  Celui-ci ,  au 

tuna  ou  tholomicliaita  (Notices  et  extraits  folio  ii3  v°,   colonne  ■! ,  ligne  3,  nous 

(/(■s  ma/KWC/i/i,  I.  XXII ,  part,  n,  p.  lo.'î,  ofiie  ie   mot   tholosana  écrit  en   toutes 

note  i).  T,a  leçon  tholosana  me  semble  lettres.    Le   manuscrit  de   l'Arsenal   et 

autorisée  par  le  manuscrit  io38  de  l'Ar-  celui  de  la  Bibliothèque  nationale  vien- 

senal  et  par  le  manuscrit  1/1927  de  la  nent  de  l'abljayc  de  Saint- Victor. 
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significante  motum  in  niotu,  tune  distinguo  de  molu,  quia  aut  con- 
stiTiitur  cum  verbo  significante  motum  interiorem,  aut  exteriorem;  si 
primo  modo,  sic  débet  construi  cum  ablativo;  si  secundo  modo,  sic 
débet  construi  cum  accusativo,  ut,  si  sis  in  domo  et  carras  per  ipsam, 
tune  debes  dicere  «  curro  in  domo»  et  non  «in  domum»;  si  vero  sis 
extra  domum,  sic  debes  dicere  «  curro  in  domum  ».  (Fol.  161.) 

Le  sous-moniteur  des  écoles  de  Soissons  savait  bien  qu'il 
devait  parfois  fatiguer  et  ennuyer  ses  élèves.  Aussi,  pour 
tempérer  l'aridité  de  ses  leçons,  il  les  semait  de  vers  qui 
soulageaient  singulièrement  la  mémoire  des  enfants  et  dont 
l'étrangeté  excitait  souvent  l'hilarité  de  la  classe.  L'avantage 
de  ces  dictons  mnénomiques  est  indiqué  dans  les  vers  sui- 
vants : 

Fol.  6/1,  roi.  2.  Metra  juvant  animos,  comprendunt  commoda  paucis, 

Pristina  commémorant,  quse  sunt  tria  grata  legenti. 

Voici  quelques  exemples  des  vers  insérés  çà  et  là  dans  les 
leçons  de  maître  Yon.  Nous  les  présentons  dans  l'ordre 
même  du  manuscrit,  en  reproduisant  plusieurs  des  obser- 
vations dans  lesquelles  ils  sont  encadrés  : 

Fol.  6  v".  Neamatis.  Nota  hic  quod  Hugucio  vult  quod  neuma  scribatur  sine  p , 

et  significat  spiritum  et  cantum,  in  neutre  génère  : 

Neuma  nil  portet  cum  p,  sine  p  sit  oportet. 

Alii  dicunt  quod,  quando  significat  Spiritum  Sanctum,  est  tertiae  de- 
clinationis  et  neutrigeneris,  etscribitur  p;  et  quando  significat  cantum, 
est  feminini  generis  et  etiam  neutri  et  primse  declinationis.  Unde 
versus  : 

Spiritus  est  cum  p  neulri  generis,  quoquc  ternae. 
Cantus  erit  sine  p,  sed  neutrum  femineumque. 

Et  aliter  : 

Neuma  canlt  sine  p,  cum  p  fit  .Spiritus  almus. 

Fol.  i3v.  —  Alec  non  habet  numerum  pluralem  secundum  quosdam.  Unde 

Johannes  de  Gallandia'  : 

Est  sine  scriptura  dicens  aliecia  plura. 

'  Jean  de  Garlande  est  cité  plusieurs  fois  par  maître  Yon ,  qui  lui  aUribue  notana- 
ment  les  deux  vers  suivants  : 

Furjara  qui  dixit  semper  de  farjure  vixit.  (  Fol.  58  v".  ) 

IVon  est  cam  sanctis  qui  dicit  sanctio ,  sanctis,  (Fol.  yS.  col.  2.) 
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Et  sic  secundum  iUos  possunius  tlicere  nostro  lainulo  :  "  \atlc  et  clefer 
Il  iiiichi  sextariuni  alcc.  «  Sed  in  veritate  niale  dicuiit,  quia  tanliiui  est 
dicere  :  «  Vade  et  aporta  inichi  unum  alec.  "  Unde  23i'opter  hoc  quidam 
versuni  Johaiinis  volunt  sic  corrigere  «Est  sine  scriptura»,  non  intelli- 
gendo  quod  alec  careat  numéro  plurali,  sed  intelligendo  quod  alec  non 
débet  facere  alecia,  immo  aleca,  quia  f'acit  ablativum  suum  in  e  tantum, 
et  talia  l'acientia  in  e  effîciunt  in  a,  ut  corde,  corda,  alece,  aleca,  per 


—  Britonisnae   Brito.  Nota   quod   actor   poriit  ibi  cxceptioiiein  non      Fol,  r'i  v",  col.  2. 
simpliciter,  sed  secundum  quid,  scilicet  secundum  modum  Ibrmandi ,  qui 
appellatur  corripiendo  et  producendo,  quia  Brito  corripit  o  in  genitivo, 
et  propter   hoc  excipitur,  et  dicitur  quasi  Brutus,  quia  Britones  sunt 
fatui,  sicut  bruta,  unde  : 

Credunt  Arturum  Brilones  ilerum  rediturum. 

—  Ut  fernini  magnes,  sic  ad  se  nie  trahit  Agnes.  Fol.  2/I  v'. 

—  Porlicus  est  Roma;,  (jiio  duni  spaclando  fero  me.  Fol.  25. 
Res  quaerendo  novas,  inveni  de  sapliiro  vas, 

Quod  tribus  et  semi  solidis  ego  prodigus  emi. 

—  Discite  quid  sit  glos  :  lignum,  vel  femina,  vel  flos.  Fol.  20  i°,  col.  ■>.. 
Flos  est  glos ,  glotis  ;  glos ,  gloris ,  femina  fratris  ; 

Glos,  glossis,  lignum  vêtus  est  de  nocte  serenuin. 

—  Hoc  acus  est  palea,  sutoribus  lisec  acus  apta.  Fol.  20. 

—  Frons  frondis  folium,  froiitis  fions  est  capitis  pars.  l'oi.  27. 

—  Lens  lendis  capiti,  lens  lentis  convenit  cri.  l'jid- 

—  Non  sunt  securi  qui  dant  sua  colla  securi.  Fol.  29. 

—  Plus  liabeo  tussini  sub  peclore  quam  solitus  sim.  Ibitl. 
Quod  non  sanus  sis  bene  demonstrat  tua  tussis. 

—  Quilibet  ypocrita  facie  tenus  est  heremita  ;  IbiH. 
Mente  cum  tacita  latet  anguis  liabens  aconita. 

Plures  extcrius  ostendunt  esse  benigni , 
Qui  sunt  interius  fallaces  atque  malignl. 

—  Balnea  cornici  non  prosunt  nec  meretrici.  Fol.  'u  v°. 
Nec  meretrix  munda  nec  cornix  alba  sit  unda. 


Et  ut  tu  intelligas,  vide  versum  differentialem  : 
Tecta  columba  subit,  sua  rura  columbus  habeblt. 


Fol.  52  v°. 


ita   quod   columba   sumatur  pro  quadam    specie   avis  domesticae,   et 
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suniitur  pro  masculo  et  f'emella  in  illa  specie,  et  columiîus  pro  alia 
specic  avis  silvestris,  et  sumitur  simiiiter  pro  utroque  sexu 

Fol.  54  v".  —  Quatuor  ex  puris  vltam  ducurii  elementis  : 

(Àimalcnn,  talpa,  slmul  alec  et  salamandra. 
Talpam  nutrit  humus,  camaleon  in  aerc  vivit , 
Alec  unda  fovet,  flamnia"  pascunt  salaniandrain. 

l'ol.  5S  v'.  —  'J'urtur  ])crpetun  priniuni  cnnservat  amoreui, 

Amissoque  pari  ne.scit  habere  parem. 
Turtur  '  aquas  pinis,  turlur  socat  aéra  permis. 

l-'ol.  (io.  —  Dens  maxillaris,  magnus  lapis  csto  molaris. 

i'ol.  (il  v".  — Synodus  est  congregatio  pro.shilerorum,  et  dicitur  a  sin  quod  es( 

rum,  et  odos  quod  est  cantus,  quia  insimul  sunt  cantantes;  vel  secundum 
qiiosdam  a  sin  quod  est  sine,  et  nodas,  nodi,  quia  bursœ  eorum  sine 
nodo  redibant.  Unde  quidam  : 

De  sancla  synodo  redeunl  burs^e  sine  nodo. 

Fol.  (3i  v'.  <ol.  ■>.  —  Currens  pcr  prata  non  est  lepus  esca  parata. 

Fol.  i.T'>\", roi.  2.         —  Et  nota  quod  iste  versus  «Fiens  Magdalena»,  etc.,  falsus  est,  et 
cpiidam  volunt  ipsum  corrigere,  dicendo  :  Plorans  Magdalena. 

Sed  sic  dicentes  mentiri  dicito  dentés, 

quoiiiam  Magdalena  nequit  poni  in  versu,  cuin  secunda  sit  brevis  et 
penultima  sit  longa.  Propter  qiiod  dicenduni  est  quod  Magdaium,  li, 
est  castrum  in  quo  Magdalena  fuit  orfa ,  et  inde  bene  posset  derivari 
Magdalea,  et  tune  bene  poneretur  in  métro,  dicendo  :  Piorans  Mag- 
dalea,  etc. 

roi.  iSg  v'.  — Aliud  exemplum  est  : 

Manducare  potes  lorniicain,  si  capul  aufers. 

Id  est  si  aufers  iiiud  quod  est  Jvr,  tu  poteris  manducare  illud  quod 
remanebit,  scilicet  micam. 

Nous  ne  multiplierons  pas  les  exemples  de  ces  jeux  de  mots 
et  de  ces  plaisanteries,  qui  étaient  fort  goûtés  des  écoliers, 
.s'il  faut  en  juger  par  le  nombre  des  livres  de  classe  dans 
lesquels  on  en  trouve  et  surtout  par  les  recueils  spéciaux 
qui  en  ont  été  formés.  Tel  est  celui  qui  reiiq^lit  les  deux 
derniers  cahiers  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'ErfurI 
(n"  10  de  la  série  in-8"),  qui,  tout  incomplet  qu'il  paraît 

'   Nom  d  un  poisson. 
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être,    renferme    encore  environ   900   vers.   Il    commence 
ainsi  : 

Carmiria  qui  fingit  aiit  metra  poeta  vocatur; 

Dicaliir  vates  si  qiiidcjiiam  vaticinatur, 

Sitque  prophcta  libi  quisquis  divina  prophatur. 

On  y  remarque,  au  folio  122,  trois  vers  que  nous  ve- 
nons de  signaler  dans  les  leçons  de  maître  Yon  : 

Discilc  quid  sit  glos  :  lignum,  vel  femina,  vel  flos  : 
(jIos,  glossis,  lignum  vêtus  est  de  nocte  serenum; 
Flos  est  glos,  glolis;  glos,  gloris,  femina  fratris. 

Ce  recueil,  cojDié  au  commencement  du  xiv'' siècle,  a  été 
désigné  par  les  mots  Versas  differenciales^  Primatis  dans  le 
catalogue  qu'Amplonius  Ratinck  de  Berka  rédigea  des  ixvres 
de  sa  propre  bibliothèque  en  1 4 1  2.  On  sait  combien  il  était 
ordinaire  au  moyen  âge  de  mettre  au  compte  de  Primat 
tous  les  vers  plaisants  qui  se  répétaient  dans  les  écoles.  Le 
recueil  dont  il  s'agit  ici  en  renferme  plusieurs  qui  sont  no- 
toirement de  Serlon  et  de  Jean  de  Beauvais. 

Les  leçons  de  maître  Yon  durent  avoir  un  certain  reten- 
tissement. Ce  sont  elles,  en  effet,  qui,  sous  le  titre  de 
Glosa  commiinis  ou  de  Glosa  Antecjuam  ulterius,  sont  citées  à 
plusieurs  reprises  dans  le  commentaire  sur  le  Doctrinal  qui 
commence  par  les  mots  Domine  labia  mea  aperies,  et  dont  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un  exemplaire  daté  de 
l'année  iSyô,  venu  de  f  abbaye  de  Saint-Victor,  aujourd'liui 
n"  io38.  L'auteur  de  ce  commentaire  rapporte  ou  analyse, 
dans  les  termes  suivants,  trois  textes  empruntés  à  la  Crlosa 
commams  (juœ  incipit  Anle(jiiam  ulleriiis  : 

1.  Secundo  notandum   est    quod    l^etrum    ipse    sequatur.    Quidam  Ms.  io38 

glosant  Petrum  Heliœ ,  quod  falsum  est.  Alii  dicunt  quod  Petrum  Ble-    *  Arsenal ,  iol.  1 
sensem,  sicut  Glosa  communisquae  incepit(sic)  Antecjiiam  ulterius ,  qiiod 


de 
6. 


'  La  bibliothèque  d'Erfurt,  sous  ip 
n°  i  de  la  série  \n-à°  et  sous  le  n°  4 
de  la  série  in-8°,  contient  un  autre  re- 
cueil de  versus  diffcrcntUtlcs ,  attribué  à 
«Godefridusde  Atlienis  »,  intitulé:  Omne 

TOME    XXXI. 


piinctum  de  versibus  différent ialibas  et 
commençant  par  le  vers  :  Chrisie,  régis 
qui  ?ios ,  in  me  seiisus  rege  quinos.  Voyez 
le  CalaloEfuc  du  docteur  Schnm.  p.  ■'.S5 
et  672. 

:5 


tnir.    MTiOSii.r. 
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Ms.  io38  de 
l'Ars. ,  fol.  i3g  v°, 
col.  n. 


Ovid 

.   De  rem. 

amor. , 

vers  8. 

-Ms. 

io38 

de 

l'Ars.. 

fol.     1 

'•9- 

col.    3. 

non  est  verum,  quia  nichil  fecit  de  istis,  sed  quandam  sunimulam.  Sed 
dicendum  quod  Petrus  Riga  vel  Petrus  in  Aiirora  ,  mule  intra  Petriis  de 
polimila.  Unde  Petrus  Riga  fecit  qiiendam  traclatum  de  prœteritis  cl 
supinis.  et  fecit  Bibliani  metrificatam.  Quod  hoc  sit  verum  apparet  per 
actorem  istum  in  Ecclesiali  : 

\  ivificans  clerum  Riga  Petrus  rore  rigavit, 
Qui  nos  de  petra  mellis  dulcedine  pavit. 

II.  Aiii  legunt  sic,  sicut  glcsa  Antcciaani  ulterias  et  glosa  Tholosana, 
quœ  sequuntur  in  idem:  «O  lector,  ta  hahehis  fréquenter,  id  est  saepe, 
«activa,  id  est  verba  quœ  signilicant  accionem  per  niodum  accionis,  id 
«  est  quœ  significant  per  modum  transitionis  in  alterum ,  data  accusalivis 
«  per  vim  transitionis  si  vox  concordet,  id  est  si  modus  eorum  velit  terminari 
Cl  per  accu.sativum  casum;  »  et  hocdicit  propter  hoc  quia  verba  transitiva 
aliqiiando  absolvuntur  a  suo  transitu,  ut  palet  in  Ovidio,  de  Remédie 
amoris  :  >i  Et  si  qiiid  laciam  nunc  quoque  quœris,  amo.  » 

III.  Cum  illa  glosa  Antequam  ulterias  dicat  quod  isti  ablativi  absol- 
\untur  a  regimine  expresse  et  non  subintellecto. 


Ms. 


in-S' 


d'Erfurt,    fol.    7, 
col.  2. 


Ibid.,  fol.  i2'i. 


Ibid.,  loi. 

col.   2. 


L'ouvrage  de  maître  Yon  commençant  par  le.s  mots  Ante- 
quam ulterias  renferme  le.s  trois  textes  auxquels  il  vient 
d'être  fait  allusion.  Nous  allons  les  reproduire  pour  donner 
le  moyen  de  faire  la  vérification  : 

I.  Hinc  de  prœteritis.  Hic  proponit  se  actor  determinare  [de]  forma- 
tione  prseteritorum  et  supinorum  verborum,  [et  hoc]  quinto  capitule 
quod  incipit  «Ut  tibi  per  metruni",  [Petrum]  Blesensem  imitando. 

II.  In  prima  parte  actor  ponit  regulam  quœ  diversimode  a  diversis 
assignatur;  nichilominus,  omnibus  opinionibus  dimissis,  ego  dice  quod 
acteris  iutellectus  talis  est  :  \erba  siguificantia  actionem  per  modum 
actionis,  sub  quacunque  voce,  sive  taie  verbum  luerit  activum,  sive 
neufrum,  deponens  vel  commime,  regunt  accusativum,  .si  respectus  vel 
natura  illorum  verborum  petat  terminari  per  aliquid;  et  hoc  fit  sœpe, 
quoniam  accidit  multociens  quod  verbum  transitivum  non  habet  pest 
se  accusativum,  ut  patet  perOvidium,  in  Remédie  amoris  :  «Et  si  quid 
«  faciam  nunc  quoque  qua^ris,  ame.  » 

III.  Sunt  ahlativi,  etc.  Continua  ut  supra.  Censfrue,  o  lector  :  Abla- 
tivi solati  redore  potenti;  supple  :  in  illa  oratiene  in  qua  est  designatio 
communia;,  ilh  inqiiam  ablativi,  sant,  id  est  esse  debent,  plures,  vel 
explicite,  vel  implicite:  explicite,  ut  dicende  (cmagistre  legente»,  et 
hoc  duppliciter,  aut  quia  importantur  eerum  intellectus  sub  imica  voce, 
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aut  sul)  (liversis,  ita  quod  unus  ablalivus  non  exprimalur,  sed  subiu- 
tcHigatur;  si  pnniomodo.sil,  est  cxeniplunKi  dicio  de  nominc  »;  si  secundo 
modo  sit,  est  exemplmn  «  modio  vini  ad  denariiini  »,  ibi  enim  intclligitur 
n  taxato  1). 

Quel  qu'ait  été  le  succès  d'un  commentaire  sur  le  Doc- 
trinal qualifié  de  Glosa  communis  dans  un  ouvrage  copié  en 
1375,  les  exemplaires  en  sont  fort  rares.  Le  manuscrit 
d'Erfurl,  jadis  possédé  par  Amplonius,  qui  a  fourni  la  ma- 
tière de  la  présente  notice,  est  le  seul  dans  lequel  nous  ayons 
trouvé  le  nom  de  maître  Yon.  Mais  il  nous  semble  très  pro- 
bable qu'une  notable  partie  de  ce  commentaire  a  été  insérée 
dans  les  gloses  anonymes  sur  le  Doctrinal  que  nous  ont 
conservées  les  quatre  manuscrits  suivants  : 

1°  Manuscrit  de  Saint-Vast  d'Arras,  aujourd'hui  n"  942 
de  la  bibliothèque  d'Arras.  Ce  volume,  copié  au  commen- 
cement du  xiv"  siècle,  renferme  le  texte  du  Doctrinal  ac- 
compagné d'une  glose  qui,  en  beaucoup  d'endroits,  est 
identique  avec  celle  du  manuscrit  d'Erfurl.  En  tête  se  lit 
f  introduction  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  et  qui  com- 
mence par  les  mots  Antequam  ullerius.  L'exemplaire  est 
incomplet,  depuis  qu'une  main  barbare  en  a  coupé  çà  et  là      Loriquei,Rapp. 

o/ip-ii,  ••  1  I  11"'  sur  des  frafjm.  de 

00  leuiilets   pour  approvisionner  les  marctiands   de   par-    ms.s.,p.  29. 
chemin  ; 

2°  Manuscrit  d'Amplonius,  aujourd'hui  n°45  de  la  série 
in-^"  des  manuscrits  d'Erfurt.  Ce  volume  a  été  copié  en 
i3o4  par  un  clerc  nommé  Naudin  d'Ouche.  D'après  la  des-      ''''•"i".B«thr. 

J.  \  6i'7,(^i  clin  ISS     (Ici* 

cription   qu'en   a  faite  le  docteur  W.  Schum,   et  surtout   Ampi.  iiandschr., 
d'après  la  reproduction  héliographique  de  la  dernière  page    ''schum  Ex  cod 
que  le  même  savant  a  insérée  dans  les  Exempla  codiciim  Am-    Ampi. ,  n":u. 
plonianornm ,  nous  sommes  porté  à  croire  que  le  contenu  de 
ce  seconfl  manuscrit  (fErlurt  est  semblable  à  celui  du  ma- 
nuscrit de  Saint-Vast  d'Arras.  Il  débute  également  par  l'in- 
troduction  Antecjuam   ullerius.    C'est,   paraît-il,   le    volume 
qu'Amplonius  Ratinck  de  Berka,  dans  le  catalogue  de  ses 
livres  rédigé  en  1  4 1  2  ,  désigne  sous  le  titre  suivant  :  Item  Doc-      schum,  liesch.-. 
trinale,  ciim  coinmento  Herzonis,  a  principw  iisque  infinein,  et    jiamiscin\,  p.'^Sâ- 
est  valde  bona  (jlosa.  L'auteur  du  curieux  catalogue  de  Tannée    ^'^'■ 

3. 
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1 4 1 -i ,  dont  le  docleur  W.  Schum  nous  a  donné  une  édi- 
tion, met  sous  le  nom  de  ce  même  «  Herzo  "  beaucoup 
d'autres  commentaires  sur  des  ouvrages  de  grammaire, 
de  rhétorique  et  de  physique  : 

Gramatica  y.  Item  optimœ  notulae  Herzonis  super  (îrœcismo,  longe 
meliores  textu.  (Peut-être  aujourd'hui  le  manuscrit  in-8'  i  i  d'Erfurt. ) 

—  i3 Optimee  regulœ  parcium  oracionis  Herzonis  de  ethi- 

moiogia  earum.  (Ms.  in-Zi°  52  d'Erfurt.) 

—  ig.  Item  commentum  optimum  super  Minori  volumine  Prisciani 
de  dyasinthetica,  cancellarii  Parisiensis,  coHectum  originaliter  ex  dictis 
Pétri  Heliœ,  commentatoris  Prisciani,  et  Herzonis.  (Ms.  in-/i°  yS 
d'Erfurt.) 

—  ili.  Item  commentum  optimum  super  Minori  volumine  Prisciani, 
Herzonis,  cum  muitis  egregiis  notabilibus  et  quaestionibus.  (Ms. 
in-S°  7 3  d'Erfurt.) 

Poctria.  Item  optimus  traclatus  Herzonis  de  arte  melrificandi,  quem 
require  infra  in  volumine  Zi  Rethoricac!. 

Rcthorica  A-  Item  excerpta  Herzonis  de  summa  Victorini  ex  utraque 
rethorica  Marci  Tulii  Cyceronis.  (Ms.  in-li°  yS  d'Erfurt.) 

Pliilosopliia  nataralis    i6 Scripla  conslmilia    super    omnibus 

libris  AristotelisDegeneracione  animalium,  et  putanlur  esse  Herzonis  vel 
,  Thadei  potius.  (Ms.  in-fol.  S^g  d'Erfurt.) 

Toutes  ces  attributions  nous  semblent  bien  hasardées,  et 
l'autorité  d'Amplonius  ne  nous  empêchera  pas  de  supposer 
que  le  second  manuscrit  d'Erfurt  renferme  au  moins  une 
partie  des  leçons  du  sous-moniteur  de  Soissons; 

3"  Manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  jadis 
coté  JJJ  11,  aujourd'hui  n"  io38  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal.  Copié  en  i375,  il  s'ouvre  par  une  longue  intro- 
duction dont  les  premiers  mots  sont  :  Domine  labia  mea  ape- 
iiisi.  iiti.  i\e.  la    ries,  et  dont  l'auteur  est  appelé  magister  Johannes  [de]  Vicjnaco 

)'T8o    '   ^^^     ^^"•'^  '^^'  ^^^'  *^^*^  ^^  bibliothèque  de  Lamballe;  nous  en  avons 
parlé  dans  le  volume  précédent; 

4"  Manuscrit  de  Saint-Gerinain-des-Prés,  jadis  n"  i  i8i. 
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aujourd'hui  n"  i3o3i  du  fonds  lalin  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Ce  volume,  copié  au  xiv"  siècle,  est  incomplet  des 
premiers  caliiers.  M.  Thurot  a  constaté  qu'il  contient,  au 
moins  à  partir  du  folio  7  1  v",  la  même  glose  que  le  pré- 
cédent manuscrit,  venu  de  l'abbaye  de  Saint- Victor. 

Nous  nous  sommes  assuré  que  le  manuscrit  de  Saint- Vast, 
celui  de  Saint-Victor  et  celui  de  Saint-Germain,  comme 
aussi  selon  toute  apparence  le  second  manuscrit  d' Amplo- 
nius,  renferment  la  copie  d'un  seul  et  môme  commentaire  sur 
les  trois  dernières  parties  du  Doctrinal,  consacrées  à  la  pro- 
sodie, à  l'accent  et  aux  figures.  Or  les  gloses  relatives  à  l'ac- 
cent que  nous  offrent  ces  manuscrits  sont  absolument  celles 
qui,  dans  le  premier  manuscrit  d'Amplonius,  forment  le 
traité  intitulé  :  Accentus  super  Doctrinale ,  a  magistro  lone , 
siimmonilore  Siiessionensi ,  composiliis  anno  Doniini m"  ccc" primo. 
Il  est  donc  assez  probable  que  les  commentaires  sur  la 
prosodie  et  sur  les  figures,  entre  lesquels  le  commentaire 
sur  l'accent  est  placé  dans  trois  et  peut-être  dans  quatre 
manuscrits,  sont  aussi  l'œuvre  du  maître  adjoint  des  écoles 
de  Soissons  dont  le  nom  sort  aujourd'hui  (fun  long  oubli. 

L.  b. 
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Nous  pouvons  placer  parmi  les  écrivains  français  du 
règne  de  Philippe  le  Bel  l'auteur  d'un  traité  de  grammaire 
en  vers,  intitulé  Grammaticale,  qvii  a  échappé  aux  recherches 
de  notre  savant  confrère  M.  Thurot.  La  bibliothèque  de 
Troyes  en  a  acquis,  dans  ces  dernières  années,  un  exem- 
plaire qui  forme  un  petit  volume  in-4°,  de  91  feuillets, 
copié  à  la  fin  du  xiv"  siècle,  et  qui  a  appartenu  à  Jean 
Blanche,  sous-chantre  de  la  cathédrale  de  Troyes,  mort 
en    ]438.  Nous  n'avons  point  découvert   le  nom  de  Tau- 
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leur;  mais  l'époque  à  laquelle  il  composait  son  ouvrage  esl 
facile  à  déterminer. 

L'indication  précise  nous  en  est  donnée  dans  les  premiers 
vers  de  l'ouvrage  : 

Nitor  agi  taie  pro  panis  Grammaticale  : 
Omiie  quod  ostendo  legitur  fiilcimen  habeudo. 
Libri  principia  complectitur  orthographia; 
Postea  prosodiam  dabo  ,  post  ethymologiam  , 
Hinc  diasintheticam ,  post  de  viciis  ibi  dicam  ; 
Inde  figurarum  datur  hic  ars  grammaticarum. 
Quce  sunt  diffusa  concoHigit  liœc  mea  musa, 
Ut  levius  parvi  possint  a  corde  teneri. 

hi  te  spes,  Christe,  mea  figitur,  ut  liber  iste 
Per  te  completus  sit,  vena  paupere  cretus. 

0  Nicolae,  tibi  volo,  cancellarie,  scribi 
Hoc  opus,  ecclesiae  decus  et  fons  philosophiœ. 
Te  ilorent  studia,  viget  in  te  theologia. 
Diceris  AUXILIUM  cognomine,  quod  manifestas  ; 
Cimctis  consilium  quœrentibus  utile  prœstas; 
Non  est  cognomen,  sed  veri  nominis  onien. 
Natus  es  ex  illa  quce  Nonancuria  ^  illa 
Dicitur.  Hanc  per  te  paiies  novere  remotœ. 
Te  justi  vere  pater  et  mater  genuere, 
Summe  magistrorum,  studii  dux  normaque  moruni. 

Ainsi,  l'ouvrage  dont  il  s'agit  a  été  publié  sous  les  au- 
spices du  chancelier  Nicolas  (0  Nicolae,  cancellarie),  sur- 
nommé l'Aide  [Diceris  Auxiliiim  cognomine)  et  originaire  de 
la  localité  de  Nonancourt  [Natus  es  ex  illa  qaœ  Nonanciina 
villa  dicitur) .  La  mention  du  chancelier  Nicolas  se  retrouve 
non  moins  expressément  à  la  fin  du  traité  : 

Cancellarie,  te,  Nicolae,  probo,  quia  melœ 

Sunt  lihro  per  te  veroî  praesente  repertae. 

Tu  mihi  doffensor  super  omnibus,  es  mihi  censor 

Tu  vere  dictis ,  mihi  consiliumque  relictis 

Te  quîc  dicta  maie  patuerunt.  Grammaticale 

Sit  mihi  nuUus  honor,  quia  cum  libro  tibi  donoi'. 

Te,  non  me,  laudent  qui  nostro  carminé  gaudent. 

Si  rex  summus  ita  veht ,  atque  data  mihi  vita  . 

Librum  tractabo  post,  quo  quanlam  reserabo 

Ijibro  pra,'seiiti  qiiœ  non  patuere  legenti. 
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Le  chancelier  Nicolas  l'Aide",  originaire  de  Nonancourl, 
est  lin  peisonnage  dont  l'idenlité  n'est  pas  difTicile  à  établir. 
C'est  assurément  le  chancelier  de  l'église  de  Paris,  Nicolas 
de  Nonancourt,  dont  nous  avons  signalé  dans  un  précédent 
volume  un  sermon  composé  pour  un  dimanche  de  l'Avent. 
Nous  avons  dit  qu'il  fut  pourvu  de  la  charge  de  chancelier 
vers  l'année  1285  et  qu'il  dut  mourir  vers  1290,  époqvie  à 
laquelle  la  chancellerie  de  Notre-Dame  fui  attribuée  à  Ber- 
laut  de  Saint-Denis. 

Nous  pouvons  aujourd'hui  fixer  au  22  septembre  1299 
la  date  de  la  mort  de  Nicolas  de  Nonancourt.  La  preuve  en 
est  fournie  par  une  épitaphe  en  vers  qui  se  lisait  jadis  dans 
la  cathédrale  d'Evreux  et  dont  le  texte  nous  a  été  conservé 
par  Le  Brasseur  et  par  Gaignières  : 

Hœc  prœsens  fossa  Nicolai  continet  ossa, 

Qui  pius  et  pruclens  extitit  atque  studens. 
Mitram  cardineani  Romana  gessit  in  urbe 
Et  pileum  rubeum.  Dans  multœ  dogniata  turbœ 
In  pravos  mores  naturœ  Theologia, 
Hujus  erant  flores  una  ciim  Philosopbia. 
Ediliis  est  illa  qiix  Nonancuria  villa 
Fertur,  ubi  cura  vigili  fecit  bona  plura. 
M,  c  bis,  X  novies,  nono,  septembre  timendo, 
Finiit  iste  dies  sub  Mauritio  moriendo. 
Auxiiium  diclus,  multis  dédit  ipsejuvamen, 
Sed  nunquam  fictus;  requiem  sibi  det  Deus!  Amen. 

Le  cardinal  Nicolas  l'Aide,  de  Nonàfncourt,  dont  la  cathé- 
drale d'Evreux  avait  recueilli  les  restes,  avait  donc  terminé 
sa  carrière  en  1  299 ,  le  jour  de  la  Saint- Maurice,  c'est-à-dire 
le  22  septembre.  Plusieurs  obituaires  confirment  la  date  qui 
est  assignée  à  la  mort  de  Nicolas  de  Nonancourt  par  fin- 
scription  de  la  cathédrale  d'Evreux.  Nous  savons,  en  effet, 
que  le  chapitre  d'Evreux  célébrait  chaque  année,  le  2  4  sep- 
tembre, fanniversaire  de  maître  Pierre  l'Aide  et  de  son 
frère  «  sire  Nicolas,  prêtre  cardinal  du  titre  de  Saint-Laurent 
«  in  Damaso  ».  A  Rouen,  c'était  le  28  septembre  que  les  cha- 

'   El  non  pas  «  d(;  l'Aide  » ,  comme  [joitc  le  Répertoire  de  M.  l'abbé  ClievaliiT, 
colonne  iGSg. 
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noines  priaient  pour  Tàiiie  du  «  révérend  père  Nicolas  de 
«  Nonancourt,  cardinal".  Le  chapitre  de  Paris  avait  enre- 
gistré au  S  septembre  l'obit  de  «  sire  Nicolas,  prêtre  cardinal 
Il  du  titre  de  Saint-Laurent  in  Damaso  ». 

Ces  articles  d'obituaire,  rapprochés  de  l'inscription 
d'Evreux  et  de  la  dédicace  du  manuscrit  de  Troyes,  prou- 
vent juscpi'à  l'évidence  que  Nicolas  de  Nonancourt,  chan- 
celier de  l'église  de  Paris,  est  le  même  que  Nicolas  de 
Nonancourt,  cardinal  de  Saint-Laurent  in  Damaso.  H  paraît 
avoir  été  compris  dans  la  promotion  de  cardinaux  que  le 
pape  Célestin  V  fit  en  i  ig/i.  En  effet,  le  titre  de  Saint-Lau- 
rent in  Damaso  était  encore  porté  le  22  septembre  1291  par 
Mathieu  «  de  Aquasparta  »,  cjui  devint  évêcpie  de  Porto  cette 
même  année,  et  Nicolas  souscrivit  en  qualité  de  prêtre 
cardinal  de  Saint-Laurent  in  Damaso  différentes  bulles  de 
Boniface  VIII,  depuis  le  21  juin  1296  jusqu'au  27  juin 
1298. 

Dans  la  dédicace  cjui  a  été  rapportée  ci-dessus,  Nicolas  est 
simplement  qualifié  de  chancelier.  C'est  donc  au  plus  tard 
vers  Tannée  1291  c[u'elle  a  été  écrite.  Nous  avons  ainsi  la 
date  de  la  Grammaire  en  vers  qne  contient  le  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Troyes.  Autant  que  nous  pouvons  en 
juger  par  un  fragment  communiqué  en  1875  par  M.  (fAr- 
bois  de  Jubainville  au  Comité  des  travaux  historiques,  cet 
ouvrage  élémentaire,  intitulé  Grammaticale ,  traite  successi- 
vement de  f orthographe,  de  la  prosodie  et  de  fétymologie, 
de  la  syntaxe  [diasiathetica) .,  des  vices  de  langage  et  des  fi- 
gures de  grammaire.  En  terminant  son  œuvre,  l'auteur 
annonce  fintention  de  consacrer  un  autre  livre  aux  ques- 
tions qu'il  n'avait  pas  encore  convenablement  éclaircies. 
Nous  ignorons  s'il  a  pu  donner  suite  à  son  projet. 

Dans  le  manuscrit  de  Troyes,  f  ouvrage  commence  par 
le  vers  : 

Nitor  af;i  taie  pro  parvis  Grammaticale. 

Le  traité  dont  nous  venons  de  parler  est  donc,  à  n'en  pas 
douter,  celui  qui  est  porté  dans  les  termes  suivants  sur  le 
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XIV     MKC1.K. 


Dclislc,   le  l^a- 
Ijiiiet     des    inss. , 


répertoire  des  volumes  de  la  grande  librairie  de  la  Sor- 
honne  au  commencement  du  xiv"  siècle  :  (îrammativalc 
novum.  Nitor  agi  taie  piv  parvis  qrammaticale.  '■  "'■  ['■  ^°- 

Si  le  titre  de  Grammalicale  novum ,  sur  l'autorité  de  ce  ca- 
talogue, devait  être  affecté  au  poème  grammalical  dont 
Nicolas  de  Nonancourl  a  reçu  la  dédicace  vers  l'année  i  290, 
il  con\lendrait  peut-être  d'appeler  Grammalicale  novissjmum 
un  autre  poème  grammalical  (pi'un  auteur,  égalemeni  in- 
connu, a  pareillement  intitulé  (jraminaticale  et  dont  la 
rédaction  fut  achevée  en  i337  : 

• pe'-egi 

Hune  librum  motrice,  titiilaluiii  Gramaticale. 

Quando  milieiii  trccenti  ter  duodeni 

Atque  monos  anni  fiierant  a  lenipore  Gliristi. 

M.  Thurot  a  fait  connaître,  d'après  le  manuscrit  826  de  Nuiices  ei  eu.. 
l'Ecole  de  médecine  de  Montpellier,  cet  autre  Grammaticale ,  p°^.,"^,f",,'^,\,.  ' 
qui  commence  par  le  vers  : 

Scribere  grammatica  docel  et  proferre  legenda. 

L.  D, 


ANONYME, 

AUTEUR  DU  FORMULAIRE  DE  TREGUIER. 


Un  petit  manuscrit  du  commencement  du  xiv'  siècle, 
jadis  conservé  à  l'abbaye  de  Marmoutier,  recueilli  depuis 
par  feu  notre  confrère  M.  Jules  Desnoyers,  contient  en  ca- 
ractères très  serrés  beaucoup  de  modèles  de  lettres,  d'un 
genre  assez  particulier,  dont  l'origine  et  la  date  sont  faciles 
à  déterminer.  Le  style  fournil  des  indices  suffisants  pour 
en  attribuer  la  composition  à  la  lin  du  xiif  siècle  ou  au 
commencement  du   XIV^   et  plusieurs   des  formules  sont 
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datées  de  1 3 1 3  (fol.  6  v°) ,  de  1 3 1 4  (fol.  1 5  v»)  et  de  1 3 1 5 
(fol.  2  0  v°).  On  y  remarque  une  lettre  adressée  à  Geoffroi 
Tourneniine,  évèque  de  Tréguier,  qui  mourut  vers  l'année 
i3i6  (fol.  ôv"),  et  la  mention  d'une  convocation  de  l'ost 
du  roi  pour  une  expédition  contre  les  Flamands  (fol.  i8).  Le 
pays  pour  lequel  le  recueil  a  été  formé  n'est  pas  moins  net- 
tement désigné.  Tous  les  noms  qu'on  y  peut  relever  appar- 
tiennent à  peu  près  exclusivement  au  diocèse  de  Tréguier, 
en  basse  Bretagne.  Ainsi,  l'évêque  de  Tréguier  annonce 
l'intention  de  visiter  une  paroisse  soumise  à  sa  juridiction 
(fol.  lo);  il  charge  un  archidiacre  d'inspecter  le  diocèse 
(fol.  i5);  il  recommande  à  l'évêque  de  Quimper  deux  can- 
didats à  l'ordre  de  la  prêtrise  (fol.  l'i  v°);  il  enjoint  à  un 
curé  de  citer  un  chevalier  devant  lui  apnd  FUicetivn 
(fol.  i4  v°);  il  demande  à  des  bouchers  la  grosse  viande  et 
la  volaille  dont  il  a  besoin  pour  un  grand  repas  offert  à  tous 
ses  chanoines  (fol.  i3). 

Les  autres  dignitaires  du  diocèse  de  Tréguier  sont  égale- 
ment mis  en  scène  :  c'est  farchidiacre,  qui  procède  à  ses 
visites  paroissiales  (fol.  i);  c'est  un  chanoine,  qui  donne 
une  fête  pour  célébrer  son  installation  (fol.  i  i);  c'est  l'olfi- 
cial,  qui  fait  respecter  ses  droits  de  juridiction  (fol.  6),  qui 
lance  des  sentences  d'excommunication  (fol.  lo  et  12),  qui 
poursuit  des  justiciables  soupçonnés  d'hérésie  (fol.  6  v°),  et 
qui  juge  un  procès  dans  lequel  un  clerc  fait  plaider  sa  cause 
par  un  chevalier  réputé  pour  son  éloquence  :  Viro  nohilitcUe 
(jeneris  et  airnoram  faUeris  [sic]  prœfiilcjenti  neciion  elocjuentis- 
simo  et  diserto ,  ut  credi  valeat  et  merito  geniis  protrahere  ex 
prosapia  Tiiliaita ,^ia\i  inililiivàis  loci  (fol.  2  v°). 

Le  sénéchal  qui  i-eprésentait  le  duc  de  Bretagne  au  pays 
de  Tréguier  est  cité  au  moins  deux  fois  (fol.  5  et  7  v").  — 
Çà  et  là  reviennent  les  noms  de  diverses  localités  du  diocèse 
de  Tréguier.  Le  chapelain  de  Saint-Sauveur  près  Guingamp 
rend  compte  d'une  assignation  signifiée  à  un  certain  Guil- 
laume Indrocuap,  dont  la  foi  était  suspecte  (fol.  4)-  —  Un 
chevalier  veut  faire  entrer  un  de  ses  enfants  dans  l'abbaye 
de  Bégard  (fol.  1 5).  —  Il  est  souvent  question  de  la  Roche- 
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Derrien  :  on  y  déliarque  du  vin  (fol.  20  v");  on  y  loue  des 
domestiques  au  marché  du  vendredi  (fol.  17  v");  ou  y  pu- 
blie des  sentences  d'excommunication  (fol.  l'j);  on  y  |)Our- 
suit  comme  prévenu  d'hérésie  ce  Guillaume  Indrocxiap 
(fol.  3  v°)  dont  nous  avons  déjà  vu  le  nom  quelques  ligues 
plus  haut;  mais  le  texte  le  plus  curieux  pour  l'Iiistoire  de 
la  Roche-Derrien  est  une  lettre  de  Geoffroi  Tournemine, 
évêcjue  de  Tréguier,  qui,  en  i3i5,  prescrit  des  processions 
solennelles  et  accorde  des  indulgences  pour  procurer  des 
ressources  à  la  basilique  de  Notre-Dame-de-la-Roche,  ré- 
cemment construite  à  grands  frais  : 

G. ,  permissione  divina  episcopus  Trecorensis ,  universis  ecdesiariiin 
rectoribus  in  civitate  et  diocesi  Trecorensi  constitutis  ad  quos  praesentes 
titterœ  pervcnerinl ,  saUiteni  in  Domino.  Quoniam,  ut  ait  Apostoius , 
omnes  ante  tribunal  stabimus  JesuCbristi,  recepturi  prout  in  corporibu.s 
gesserimus,  sive  bonum  luerit  sive  malum,  oportet  (id  est  optimum  est) 
nos  diem  mcssionis  e\tremie  bonis  operiljus  prœvenire,  et  seminare  in 
terris  intuitu  caritatis  quod  vateamus  recoiligere  in  excelsis,  attendentes 
verissime  quod  qui  parce  seminat  parce  metet,  et  qui  seminat  in  be- 
nedictionibiis  de  benedictionibus  metet  vitam  a'ternam,  Apostolo  al 
testante.  Cum  igitur  basiiica  Beatœ  Alariie  de  Roca,  in  cujus  bonore 
ecclesia  Trecorensis  dicitur  fuisse  primitus  incoata,  œdificari  de  novo 
cœperit  opère  sumptuoso  reparationeqne  indigeat,  ad  cujus  reparationem 
et  sustentationem  propriae  non  suppetunt  facultates,  universitatem 
vestram  borfamur  in  Domino  et  monemus  quatinus,  una  cum  parocliianis 
vobis  a  Deo  coilatis,  hac  instanti  die  dominica  ante  nativitatem  beati 
Johannis  Baptistae,  apud  dictam  basHicam  in  albis  processionaliter  et 
personaliter  accedatis,  monentes  parochianos  vobis  subditos  et  erticaciter 
inducentes  ut  de  bonis  eisdem  a  Deo  coUatis  pias  elemosinas  et  grata 
caritatis  subsidia  ad  reparationem  et  sustentiitioiiem  dictte  liasilica^  iar- 
giantur,  ut  per  bœc  et  per  alia  bona  qiiae  l'ecerinl,  Domino  inspirante, 
mereantur  eflici  participes  civium  supernorum.  Nos  vero,  de  omnipo- 
tentis  Dei  et  beatio  Mariae  Virginis  misericordia  et  lieatorum  apostolornm 
Pétri  et  Pauli  et  beati  Tuduali  confessons,  patron!  nostri,  meritis  confisi , 
omnibus  vere  pœnitentibus  et  confessis,  qui  ad  tam  pium  opus  manus 
porrexerint  adjutrices,  quadraginta  diesdeinjunctis  sibi  pœnitentiis  mi- 
sericorditer  relaxamus,  prœsentibus  post  annum  minime  vaiituris.  Et  in 
signum  suscepti  et  exsecuti  mandati,  reddite  litteras  sigiHatas.  Data  die, 
(ali,  anno  Domini  m°ccc''  quinto  decimo.  (Fol.   i5  v°.) 

Le  recueil  dont  nous  nous  occupons  peut  donc  être  dé- 
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sisfné  sous  le  titre  de  Formulaire  de  Tréguier.  Comme 
beaucoup  d'autres  compilations  de  ce  genre,  il  abonde  en 
lettres  d'écoliers  qui  sollicitent  le  secours  de  leurs  parents 
ou  protecteurs,  en  mandements  qui  se  rattachent  à  l'admi- 
nistration ecclésiastique.  Les  pièces  relatives  à  la  vie  féodale 
n'y  font  pas  défaut.  Par  exemple,  un  sénéchal  du  duc  de 
Bretagne  enjoint  à  un  seigneur  de  mettre  un  terme  aux 
excès  commis  par  des  brigands  dans  les  limites  de  son  fief 
(fol.  16  v").  —  Un  damoiseau  prie  un  chevalier  d'assister  à 
un  duel  qu'il  a  accepté  pour  soutenir  un  droit  de  propriété 
qui  lui  était  contesté  (fol.  8  v").  —  Un  écuyer  invite  un 
grand  chasseur  à  une  battue  organisée  pour  débarrasser  le 
pays  du  plus  terrible  des  sangliers  (fol.  jo).  —  Un  écuyer 
promet  à  un  chevalier  de  se  rendre  avec  lui  au  tournoi  qui 
devait  avoir  lieu,  sous  les  auspices  du  roi  de  France,  dans 
la  ville  de  Compiègne  (fol.  i4  v°).  —  Un  seigneur  charge 
un  ami  de  rendre  la  justice  dans  son  fief  pendant  la  durée 
du  voyage  qu'il  entrej)rend  pour  assister  h  une  assemblée 
convoquée  à  Paris  par  le  roi,  probablement  une  des  sessions 
d'états  généraux  du  commencement  du  xiv"  siècle  :  Cnm  ex 
edicto  regio  teneamuirefjah  (juolocjuio  (.s/c)  Parisius  pcrsonaliter 

intéresse (fol.  20).   —    Un  vieux   chevalier   prie  un 

écuyer  d'aller  en  son  lieu  et  place  servir  le  roi  à  l'ost  de 
Flandre  (fol.  18).  —  Enfin  un  chevalier,  appelé  dans  le 
manuscrit  A.  dominus  Castri  Pied,  unies,  engage  un  écuyer 
à  se  croiser  et  à  venir  en  sa  compagnie  guerroyer  contre  les 
ennemis  de  la  foi  (fol.  12). 

Beaucoup  de  formules  se  rapportent  à  l'économie  domes- 
tique et  pourraient  fournir  des  traits  pour  un  tableau  de  la 
vie  privée  des  Bretons  au  commencement  du  xiv"  siècle. 
Toutes  les  conditions  sociales  y  sont  représentées  :  les  avo- 
cats (fol.  2  v°  et  7),  les  médecins  (fol.  16),  les  pêcheurs  du 
bord  de  la  mer  (fol.  19  v"),  les  bouchers  (fol.  i3),  les  dra- 
piers (fol.  7,  9  v"  et  18  v"),  les  tanneurs  (fol.  7)  et  les  char- 
pentiei-s  (fol.  5  v"). —  Un  habile  mécanicien  (^archilecli>niiii. 
floclissimtis ,  fabrili  artifieto  menln  Dœdalo  comjxirandiis]  est 
chargé  de  la  réparation  d'un  moulin  (fol.  20).  —  On  de- 
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mande  à  un  jardinier  de  venir  tailler  des  vignes  (fol.  'ii), 
à  un  journalier  de  transporter  la  bruyère  destinée  au  chauf- 
fage de  riiôlel  (fol.  i  ()  v"),  à  un  père  de  famille  de  louer 
un  domestique  habitué  aux  tiavaux  de  la  ferme  :  cjui  sciet 
messes  metere ,  (jerhasct  (jelùnas  aUujarc ,  hluda  in  area  triturare , 
cuhmiin  collicjcre,  et  iniricas  resecare  et  aha  necessaria  duniiii 
pertraclare  (fol.  i  7  v°).  — On  débarque  et  on  consomme  du 
vin  de  Gascogne  (fol.  3  v",  9  et  20  v");  on  vend  du  blé  à  la 
Flèche  (fol.  3  v°);  on  envoie  des  bœufs  sur  le  marché  de 
Paris  (fol.  i3);  on  emprunte  de  fargent  à  un  riche  bour- 
geois de  Taillebourg  (fol.  9). 

Plusieurs  lettres  sont  écrites  par  des  parents  pour  la  mise 
en  apprentissage  de  leurs  enfanls.  Dans  l'une  il  est  question 
d'enseigner  à  un  enfant  le  métier  de  tailleur;  le  patron  ne 
demande  qu'une  année  pour  en  faire  un  ouvrier  consommé  : 
m  per  ipsnm  steterit ,  m/ra  annuni  poterit  superare  snos  coœtaneos 
et  etiani  coœcjuœvos  (fol  17  v°).  —  Un  autre  père  de  famille 
destine  son  fds,  âgé  seulement  de  cinq  ans,  à  l'industrie  de 
la  pelleterie;  il  voudrait  le  confier  à  un  des  patrons  les  plus 
renommés  : 

Cum  igiliir  ego  piures  liabeam  liJDero.s  quos  vellcm  diversis  ai- 

til)us  informari,  inter  qiios  soluiii  habeo  qiiinquenniiim  [sir)  pueriihini, 
capacis  animi  ad  prœcepta ,  quem  veliem  in  arte  pelliparia  per  vos  fide- 
iiter  edoceri,  qua  posset  vitam  in  opère  defendere,  ne  ventreni  famés 
urgeat  egestate,  vobisque  nuilum  repererini  aut  noverim  in  taiibus  doc- 
tioreni  [qui]  in  arte  illa  mecanica  et  pellibus  reparandis  suae  melius  con- 
suieret  insoiercise,  vos  exoro  ut,  si  grave  vobis  non  iuerit,  quatiiuis 
ipsum  in  arte  vestra  pro  certo  precio  inter  nos  constituto  lideliter 
doceatis,  quo  edocto  et  vobis  de  salario  satisfacto,  vobis  serviet  ulterius 
ad  libitum  voiuntatis.  (Fol.  i5.) 

Les  actes  des  professeurs  et  des  écoliers  tiennent  une 
large  place  dans  le  Formulaire  de  Tréguier.  Il  y  est  sur- 
tout question  des  écoles  d'Orléans  [stmUuin  ou  (lymnasiiiin 
AiireJianeiisc),  dont  le  nom  revient  dans  plus  de  vingt  for- 
mules. On  peut  remarquer  en  passant  que,  sept  fois  au 
moins,  les  écoles  d'Orléans  sont  désignées  par  les  mots 
gymnasiniii  on  sdidium  (ienahcnsc  (fol.  2 ,  5  v°,  6  v",  7  v°,  8  v". 
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17  v°  et  19);  ce  qui  montre  que  Genahuiii  était,  encore  au 
xiv'^  siècle,  considéré  comme  l'ancien  nom  de  la  ville  d'Or- 
léans. Dans  la  plupart  de  ces  textes,  il  s'agit  des  écoles  de 
lettres,  où  s'enseignaient  la  grammaire  et  la  rhétorique  : 
Auriliaïus  dcchtus  slndw  littcrali  (fol.  17  v",  18  et  19).  Deux 
fois  il  est  question  des  écoles  de  droit  :  d'abord  dans  une 
lettre  de  recommandation  pour  deux  jeunes  professeurs  de 
droit  (fol.  6  v"),  puis  dans  une  lettre  qu'un  certain  B. , 
seigneur  de  Châteauneuf,  adressait  à  son  fds,  professeur  de 
droit  à  Orléans  (^domino  prœdilecto  film,  Aiinliaius  Iccjihus  uisu- 
danti,  iiKKjistiv  P.  noinuie ,  lc(jiim  excellevtissimo  pivj'cssori) , 
le  suppliant  de  venir  plaider  devant  f  officiai  dans  le  procès 
intenté  à  un  homme  de  mauvaise  foi,  qui,  pour  séduire  la 
sœur  du  jurisconsulte,  lui  avait  promis  le  mariage  (fol.  7). 

Le  nombre  des  textes  relatifs  aux  écoles  d'Orléans  prouve 
que  l'université  de  cette  ville  était  le  foyer  d'instruction  qui 
rayonnait  sur  la  Bretagne.  Au  milieu  de  tous  les  textes, 
c'est  à  peine  si  le  nom  de  l'université  de  Paris  se  rencontre 
une  fois,  dans  une  lettre  écrite  à  un  curé,  qui  voulait  y 
aller  étudier  fhiver  suivant  :  siinimopeiv  proponentem  hac  in- 
stanti  hieine  Parisius  m  studio  moratuniin  (fol.  2).  —  Nous 
avons  relevé  deux  mentions  de  l'université  de  Bologne. 
Dans  un  endroit,  un  bourgeois  d'Aquitaine  parle  de  son  Irère, 
décédé  à  Bologne,  où  il  était  allé  terminer  ses  études 
(fol.  9).  Dans  un  autre,  un  étudiant  de  Bologne  écrit  à  son 
père  qu'il  est  tombé  gravement  malarle;  il  demande  qu'on 
lui  envoie  un  cheval  et  de  l'argent,  pour  avoir  le  moyen  de 
venir  chercher  la  santé  sur  le  sol  natal  (fol.  1  7). 

A  côté  des  universités  figurent  les  petites  écoles,  dans 
lesquelles  les  enfants  recevaient  des  leçons  élémentaires. 
L'une  d'elles,  dont  le  nom  est  passé  sous  silence,  était  si 
florissante  et  attirait  un  si  grand  nombre  d'élèves  que  le 
maître  était  obligé  de  faire  appel  à  un  adjoint  l^viro  re<julari 
(jramalica  et  positiva  ah  uiupie  tcnero  in/urniato  bacalario^, 
aucjuel  il  ])romettait  la  moitié  des  émoluments  (loi.  19  v"). 
—  On  lira  avec  intérêt  la  lettre  par  laquelle  le  maître  des 
écoles  de  Prat  demande  à  un  camarade  de  f  université  d'Or- 
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léans  de  lui  acheter  un  Doctrinal  et  quelques  auteurs  de 
grammaire  : 

Praecordiaiissimo  suo  socio  ac  etiam  speciali  litlerarum  studio  dcdilu 
Genabensi  (1. ,  A.,  rector  scolariini  (ît  scoiariiiiii  de  plèbe  Prat,  suus  in- 
timus  et  devotus,  salutem,  karitatis  vincuio  innodatam.  Catonis  mora- 
litas  nos  instruit  sub  his  verbis  quod  sociiis  débet  fideii  socio  arcanum 
pandere  suae  mentis.  Cuni  igitur,  consors  fidissinie,  regimen  scolarum 
scolarium  de  Prat  niichi  nuperrime  sit  coilalum,  nec  habeam  iibrorum 
copiam  quibus  sulTicienter  possem  instruere  modo  debito,  ut  deberem, 
pueros  meœ  custodiae  députa tos,  vestram  amiciciam  deprecor  prece  bu- 
mili  et  devota  quatinus,  ni  vobis  grave  fucrit,  studeatis  michi  emere 
Doctrinale  cum  magnis  glosulis  et  veraci  littera,  tam  in  interlinearibu.s 
tam  in  textu ,  de  pecunia  quam  vobis  cum  latore  prœsentium  mitto  in 
una  bursula  sigilli  mei  karactere  consignatam,  una  cum  quibusdam 
aliis  auctoribus  gramaticalibus  necessariis  noslrœ  scienciae  littéral!,  at- 
.  tendentes  2îiane  quod  ego  vobis  tenear  pro  recompensatione  hujusmodi 
servicii  in  futurum.  (Fol.  8  v°. ) 

Citons  seulement  quelques  mots  d'une  lettre  du  maître 
des  écoles  de  villa  Montis  Lati,  peut-être  Morlaix  :  il  invitait 
ses  élèves  à  célébrer  la  fête  de  saint  Jean,  en  lui  apportant 
toute  espèce  de  victuailles,  des  fromages,  des  oignons  et  du 
beurre.  Les  plus  généreux  seront  les  mieux  traités,  et  ce 
jour-là  les  tapageurs  ne  seront  pas  châtiés  : 

Qui  formelias  largius  det  suo  doctori, 
Hic  erit  egregius  rector  vestri  chori , 
Et  vocetur  Filius  meus  es  tu  ;  ori 
Hujus  dentur  amplius  laudes  summi  fori. 
Fata  Core  miseri  parère  monent  meliori. 
Ergo ,  puer,  propera  déferre  magistro 
Butirum  cum  tenera  formella,  aut  Istro 

Mergeris ' 

Caseos  si  dederis,  habebis  cerasa, 
Et  non  verberaberis,  licet  in  bac  casa 
Strepitum  tu  feceris  et  fregeris  vasa 
Vitri.  Coronaberis  sub  corona  rasa. 

A  plusieurs  reprises  nous  voyons  des  enfants  nobles  mis 
à  l'école  pour  être  en  état  d'embrasser  la  cléricature.  Un  sei- 
gneur, qui  est  appelé  dans  la  formule  B.,  armicjer,  doininiis 
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Nemoris  Montis  Alti,  prie  un  maître  d'école  de  vouloir  bien 
prendre  son  fds  âgé  de  sept  ans:  entre  autres  compliments, 
il  le  qualifie  de  lux  g  rainât  icœ  rrcjalans  cl  ctiain  posiûvœ,auœ 
hiHjims  halhucicntiiiin  (hrujit  et  dut  idiolis  et  discahs  posse  lonui. 
Cette  élogieuse  requête  est  suivie  d'une  réponse  de  P.,  rcctor 
scolariun  (jrainalicaimin  Villœ  Altœ,  qui  se  charge  de  l'enfant 
et  s'engage  à  le  rendre  apte  à  devenir  clerc,  au  bout  de  trois 
ans  d'études  (fol.  17).  Les  enfants  nobles,  ainsi  élevés, 
recherchaient  les  bénéfices  de  fEglise.  Témoin  la  lettre 
cpi'un  chevalier  écrit  à  Geoffroi  Tournemine,  évoque  de 
Tréguier,  pour  lui  recommander  deux  neveux,  qui  s'étaient 
fait  remarquer  comme  professeurs  de  droit  à  Orléans  et  qui 
n'étaient  encore  pourvus  d'aucun  bénéfice  : 

Reverendo  in  Gliristo  patri  ac  domino  domino  G[aufndo]  Tornemin , 
joermissione  divina  episcopo  Trecorensi,  A.  de  Rupeforti,  miles,  suus 
in  omnibus,  salutem  in  eo  qui  est  omnium  vera  salus,  cum  omnimoda 
promtitudine  famulandi.  Patrimonium  crucilixi  decet'  summopere  pns- 
latos  ecciesiœ  impartiri  veris  iiteratis,  sajjientibus  et  discretis.  Vestne 
paternitali  quam  piurimum  reverendie  pncsentibus  innotescat  quod  ego 
habco  duos  nepotes  provectos  scientia  et  moribus,  Aurilianis  diucius, 
in  tanto  studio  iiberaii ,  magnis  et  arduis  sumtibus  exercitio  studii  occu- 
patos,  qui  nutlum  adhuc  beneficium  ecciesiasticum  fuerunt  assecuti, 
licet  2)''*i'0gativam  liabeani  in  g^mnasio  Genabensi  inter  legum  aiios 
professores'-.  Quamobrem  paternitati  vestrse  suplico  venerandœ  quatinus 
eisdem  providere  dignemini,  intuitu  karitatis,  de  aliquo  beneficio  eccle- 
siastico  compelenti;  quo  adepto^  prolicere  legum  \olumina  poterunt,  et 
pro  vobis  precibus  assiduis  rogitare  crealorem  omnium,  qui  suo  san- 
guine proprio  nos  redemit.  (Fol.  6  v°. ) 

La  grammaire  devait  être  enseignée  aux  enfants  nobles. 
A  un  écuyer  qui  avait  demandé  un  exemplaire  du  Doctrinal 
pour  ses  enfants ,  un  écrivain  adresse  la  lettre  suivante  : 

Vire  nobilitate  generis  prœeminenti,  tali  armigero,  suo  intimo  et  di- 
lecto ,  talis  scriptor,  suus  in  omnibus,  salutem  et  se  ad  benoplacita  prœ- 
paratum.  Cum  michi,  vir  nobiiis,  alias  demandastis  per  vestrarum  se- 
riem  litterarum  (juod  ego  ad  opus  et    utilitatem  vestrorum  puerorum 

■   Au  lieu  ilo  d'cet  li'  nianusciit  porte  dant. 
"   Poseforfx  dans  le  niatiuscrit. 
'  Azepto  dans  le  manuscrit. 


AUTEUR  DU  FORMUI.AIRE  DE  TREGUIER.     33 

quoddam  Doctrinale  in  veraci  litera  et  pagina  caprina  exararem,  quo 
sunuiiopere  indij^ohaiit  ad  régulas  artis  granialicœ  capesscndas,  iioscal 
vestra  dilcctio  mihi  kara  me  prœdicliiin  lihiuiii  sic  cura  vigili  exarare  in 
veraci  liteia  it  notula  mediocri,  ortographiœ  série  in  omnibus  observata, 
c[Uod  leclores  et  audilores  cl)  perv(!rsam  iileram  necpieant  menlaliler 
ciaudicare,  literali  clausula  piincliiatim  in  lola  iibri  série  obseivata. 
(Fol.  .yV.) 

On  (levait  aussi  apprendre  la  grani maire  aux  filles,  à 
celles-là  surlout  qui  étaient  flestinées  à  la  vie  religieuse.  La 
dame  de  Chàteaudun  sollicite  l'admission,  dans  le  monastère 
de  Saint-Remi  de  Chartres,  d'une  jeune  fille  nommée  Ca- 
therine, qui  savait  lire  et  était  habituée  à  chanter  les  heures  : 
Lueratain  et  (jiiœ  lioras  canonicas  et  (Imriias  est  solita  cancre  in 
honorcni  Dei  omnipotent is  ejascjue  niatris  et  cwiiini  siipernoriitii 
(fol.  18). 

La  plupart  des  morceaux  compris  dans  le  Formulaire  de 
Tréguier  sont  de  véritables  modèles  de  lettres.  Il  s'y  est 
toutefois  glissé  plusieurs  conq:)Ositions  d'un  genre  tout  dif- 
férent, et  dont  le  caractère  poétique  ne  saurait  être  mé- 
connu; tel  est,  au  folio  5  v°,  un  chant  en  f honneur  de 
saint  Jean,  invoqué  pour  faire  cesser  une  sécheresse  : 

Cleri  Liniversitas, 
Solve  laudes  débitas 

Beato  Joanni, 
Ut  per  eum  siccila[s] 
Cesset,  et  umiditas 

Adsit  bonis  anni. 
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Telle  est  encore,  au  folio  i3  v",  une  invitation  à 
chanter  l'amour,  adressée  parle  rossignol  à  tous  les  oiseaux: 

Universis  pennatis  avibus,  quae  susurro  tenui  diem  praeveniunt  in 
aurora,  diem  nitidum  lucifero  retegente  et  noctis  tempera  efTuganle, 
Filoména ,  fiio  manans  amoris  rettui ,  nocte  dieque  intenta  cantui ,  pro 
salute  citharam  vocis  amoriferae 

Telle  est  surtout  une  louchante  prière,  imitée  en  partie 

TOME   XXXI.  5 
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d'une  hymne  de  l'Église,  prière  dans  laquelle  les  arbres 
supplient  le  cruel  aquilon  d'épargner  leur  feuillage  : 

Acjuiloni,  fratrum  saevissimo ,  pulsaiili  flatu  nubila,  subvertenti  moii- 
tibus  robora,  œquora  concassanti  et  orbem  tremoribus  horridis,  nives 
in  grandine  iitduranti,  quercus'"  [i.  m.),  prunus  [i.p.)et  coruiu.s((.  c), 
pomus  (('.  «. ),  pirus  (;'.  p.)  et  cerasus  (('.  c),  esculus  (;'.  mcsp.)('{  sambucus 
[i.  s.),  prinnus  (;'.  /»n),  cinus(z'.  spri),  bodegares(j.  angrosent) ,  iumpems 
[i.p.c.],  cornus  (;'.  vomies),  alnus  (j.  </««'),  laurus  (('.  /.),  popukis  [h.) ,  ho- 
leaster  ceterœque  arbores  qua;  terra  radicibus  inilguntur,  querimoniam 
lacrimis  deduenteni  : 

Saeve  vente,  Boreas  lioride  , 
Cujus  flatu  defluiint  fulia, 
Audi  prcces  iiostras  cum  lacrimis. 
Parce  noljis ,  jiarcc  jam  foliis , 
Ne  nostri  rainusculi  fuliis 
Denudentur,  qui  bus  aviculœ, 
Quaî  nituiitur  pennis  in  aère, 
\'idificare  poteruiil  et  tfarire. 

Ne  reprimai  citarani  vocis  anioriferai  Filoména  ceteraeque  aviculue, 
ne  flatus  tui  horridi  frigore  intolerabili  congelatœ  garitum  dulcisonum 
deserant,  horrida  ieme  inurgente.  Aliter  de  te  fratrum  sœvissimo  con- 
queremur  ad  Amorem,  judicem  [.alinoruni.  (Fol.  in  v". ) 

Il  faut  attribuer  à  un  écart  d'imagination  une  prétendue 
lettre  des  maîtresses  de  maison  d'une  localité  indéterminée, 
qui  recouraient  à  l'industrie  d'un  habile  pourvoyeur  pour  se 
procurer  d'abondantes  provisions  en  vue  du  rejîas  annuel, 
que,  suivant  de  très  vieilles  coutumes,  elles  devaient  donner 
à  leurs  maris.  Il  vaut  mieux  publier  la  pièce  que  la  tra- 
duire : 

Jnstitori  peritissimo  foro  rerum  venalium.  unuiibus  veiiundi  peritis 
praeferenti,  matronarum  univei-sitas  talis  loci,  pro  sainte  amorem  perpe- 
tuum,  totius  dote  multitndinis  habundantem.  Cum  dies  luna^  advenerit 
qui  dicitur  heripastus,  quo  matronae  egregiœ,  juxta  vicissitudines  tem- 
porum  et  statula  ab  antiquis  temporibus,  a  quibus  jam  non  stat  me- 
moria,  allentius  ol)ser\ata,  teneulur  lieris  suis  largiHue  cibis  legalibus 
providere,  pro  recompensatione  laudabilis  sei'vicii  par  totius  anni  curri- 
culuni  iiis  inqiensi.  nec  babeamns  Cerculorum  abundantiam  (jnibus  relici 

'  Nous  inipriiuôiis  en  italiques  et  entre  parenllièses  les  gloses  interiineaires  ipie 
nous  oflre  ic  manuscrit,  et  dont  plusieurs  sont  écrites  en  breton. 
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poterunt  nostri  heri,  vos  rogamus,  vobis  intérim  misso  nodo,  quod  in 
nostris  sutnptibus  emere  non  tardetis  ovps,  boves  pinguissimos,  celi- 
\oces(?)  grues  et  ardeas,  aicioiies  et  pares  lurturum  et  j)iillos  leneros  co- 
lumbarum,  nuces  et  caseos,  poma,  pira,  castaneas  ac  oliam  avellanas; 
insuper  nectaris  copiam  et  anibrosia-  largilatcni  ob  defectum  pecuniae 
emere  non  tardetis,  ut,  ventre  heroruni  nostrorum  lalibussaginato,  super 
fémur  nostrum  attendant  potentissime,  nobis  carnale  debitum  pro  talibus 
tribuentes.  \  obis  vero,  pro  servicio  hujus  modi,  janua  secretioris  nostri 
taiami  reseretur.  (Foi.  20.) 

Le  Formulaire  de  Tréguier  est  aujourd'hui  classé  à  la 
Bibliothèque  nationale  sous  le  n"  /i^G  du  fonds  latin  des 
nouvelles  acquisitions.  L.   D. 
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La  notice  consacrée  dans  le  volume  précédente  Gilles  de 
Rome  a  montré  quel  fut  le  succès  de  l'ouvrage  intitulé  De 
Re<jwuiu'  prmcipum ,  et  surtout  de  la  traduction  française  qui 
est  le  plus  souvent  désignée  par  les  mots  «  Du  Gouverne- 
«  ment  des  rois  et  des  princes».  Cet  ouvrage  a  été  parfois 
confondu  avec  un  traité  qui  ne  fut  guère  moins  célèbre,  el 
dont  le  titre  le  plus  ordinaire  est:  De  mforinatione principiun. 

Le  texte  primitif  doit  être  celui  que  nous  a  conservé  un 
manuscrit  du  xv"  siècle,  qui,  après  avoir  successivement 
appartenu  à  Melchisédech  Thévenot  et  à  Isaac  Vossius,  se 
trouve  aujourd'hui  cà  l'université  de  Leyde  [n°  82  de  la  série 
in-^"  du  fonds  de  Vossius).  Il  est  intitulé  Iiicipit  liber  de  in- 
Jonnatione  principuin  et  débute  par  un  prologue  dont  voici 
les  premières  lignes  : 

«Regnabit  rex,  et  sapiens  erit .  et  faciet  judiciuni  et  justitiam  in 
«  terra.  "  In  verbo  proposito ,  Dominus  per  prophetam  Cliristum  venturum 
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prsenuntiaiis,  ejusque  regale  fastigium  valcle  conipendiose  describens , 
siiperius  exemplo  reges  omnes  et  principes  eleganter  informât,  ac  eorum 
quemlibel  qualis  esse  debeat  et  qiiaiiter  regere  populum  sibi  subjecluni 
expédiât  sub  verborum  brevitate  demonstrat.  Quoniam  elsi  Christus, 
qui  caput  est  oinniiini  salvandoruni,  datus  est  onmibus  in  totiiis  sancti- 
talis  et  perfectionis  exenqjluni,  speciaiiler  tamen  in  verbo  prtpniisso  ciii- 
libet  regivelprincipi  prœponitur  ut  spéculum  clarissimum  ad  intuendum, 
ut  exemplar  e\identis?imuni  ad  imitandum,  velut  forma  pulcherrima 
cui  debeat  conformari,  tanquam  norma  rectissinia  oui  oporteat  adap- 
tari.  Audiant  igitur  omnes  reges  et  principes  et  vigilanter  attendant  quod 
Dominus  per  propbetam  hic  tangit  quatuor  in  sublimitatis  culmine  et 
regendœ  rei  publicœ  sollicitudine  constitufo  principaliter  attendenda. 
Tangit  namque  statum  excellentice,  actuni  pra^sidentiœ,  lumen  direc- 
tivuni  et  finem  completivum.  Primum  exprimitur  cum  dicil  «  Rex  »;  se- 
cundum  taTigitur  cum  ait  "Regnabil»;  tertium  addit  cum  subjungit  «Et 
«sapiens  erit»;  quartum  ostenditur  cum  concludit  «Et  faciot  judi- 
H  cium,  etc.  ».  Ista  quatuor  sunt  necessaria ,  nec  unum  sine  altère  sufTi- 
ceret. 

L'auteur,  en  prenant  pour  texte  ce  que  Jérémie  (xxiii,  5) 
avait  prophétisé  du  rejeton  de  David  :  «Roi,  il  régnera, 
<i  et  il  sera  sage,  et  il  rendra  la  justice  sur  la  terre,  »  voulait 
rappeler  que  le  Christ  était  le  véritahle  modèle  des  rois  et 
des  princes.  Cette  remarque  générale  disparut  dans  un  re- 
maniement de  l'ouvrage  qui  fut  exécuté ,  soit  par  l'auteur,  soit 
par  un  copiste,  pour  flatter  le  hls  de  Philippe  le  Bel,  depuis 
roi  de  France  sous  le  nom  de  Louis  X.  Suivant  la  nouvelle 
rédaction ,  les  paroles  prophétiques  de  Jérémie  s'appli([uaient 
tout  naturellement  au  prince  Louis,  en  qui  se  trouvaient 
réunies  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  faire  un  excellent 
monarque. 

Nous  connaissons  à  la  Bihliothèf[ue  nationale  quatre  ma- 
nuscrits du  XV''  siècle  dans  les([uels  se  trouve  la  seconde 
rédaction  du  traité  de  rinlornialion  des  princes;  savoir  : 
latin  66(j8,  petit  in-4",  sur  papier,  sans  ruhriques  au 
commencement  et  à  la  fin;  latin  6698  A,  petit  in-4°,  sur 
])apier,  sans  ruhriques  au  commencement  et  à  la  fin;  latin 
6780,  jarlis  de  Bigot,  très  petit  in-zi",  sur  parchemin,  avec 
ce  titre  :  Incipii  Libvr  de  injonnalione  prutcipuin;  latin  16622, 
jadis  du  cardinal  de  Richelieu,  petit  in-Zi",  sur  parchemin, 
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avec  ce  titre  :  Incipit  Liber  de  iii/orinalioneprincipum.  Dans  ces 
quatre  manuscrits  le  prologue  commence  par  ces  mots  : 

«  Rpf^nabil  rcx,  et  .snpiciis  cn'l ,  cl  l'acicl  jii(lioiiiiii  et  justiliani  in  terra.  » 
Jerem.  xxiii.  Si  qiii.s  in  pra'clarissimo  juvene  excellerilissinii  principis 
ac  domini  prœpolentis  Pliilippi,  Dci  gralia  Francorum  régis  illustrissimi, 
priniogcnilo,  domino  xidcliccl  Liidoxico',  diligentcr  attcndal  vivaccm 
scnsum,  sulitilc;  ingcniiini,  Icnaceni  incmoriam,  volunlatcin  ad  bonum 
promptissimam ,  prœclaritalem  indolis  et  morum  omnium  venustatem ,  iu- 
culcnlcrpoti'st  advorlerc  qiiam  vere  de  diclo  domino  Ijudovico  possit  intcl- 
ligi  verbum  propositiim  :  «  Rognabit  rcx,  et  sapiens  erit,  etc.;»  et  quam 
prœdare  etsignanter  prophctasanctiis,  quasi  demonstrans  eum  digito,  de 
ipso  prœnuntict  (pialis  spcrandus  sit  esse  futurus,  quaiiter  in  regni  regi- 
mine  sit  acturus.  l*ra,'dicens  autcm  propbeta  élégantes  conditioncs  ipsius, 
breviter,  sudicienlcr  et  clare  docet  omviem  regem  et  principcm ,  descri- 
bens  eum  quantum  ad  statum  excellentiae,  actum  vel  usum  praesidentite , 
lumen  directivum,  (inem  completivnm.  I^rimum  inicliigitur  eum  dicit 
«Rex»;  secundum ,  cinn  addit  «  Ilegnabit  »;  tertium ,  eum  subjungit 
«  Sapiens  erit  »;  ([uarlum,  eum  ait»  Facietjudicium  et  justitiam  in  terra  ». 
Ista  quatuor  sunt  necessaria,  nec  unum  sine  altère  sufTiceret. 

La  composition  de  l'ouvrage  est  évidemment  antérieure 
à  l'année  i3i4,  date  de  l'avènement  de  Louis  X  au  trône 
de  France.  D'autre  part,  elle  doit  se  placer  après  l'année 
1297,  date  de  la  canonisation  de  saint  Louis.  Cela  résulte 
des  termes  que  l'auteur  emploie  quand  il  veut  exalter  les 
vertus  de  l'aïeul  de  Philippe  le  Bel.  Au  chapitre  xxvi  de  la 
première  partie,  il  rappelle  la  magnificence  de  saint  Louis, 
attestée  ])ar  tant  de  constructions  religieuses,  et  il  met  en 
regard  Tavidité  et  la  futilité  des  princes  modernes,  qui 
dépouillent  les  églises  plutôt  que  de  les  enrichir  : 

Beafus  Ludovicus  rex  magnifiée  studuit  exaltare  bonorem  di\iniuii,        ^is  dtVossius 
ecclesiam   honorare,    monasterria,  templa,   capellas  et  hospitalia   plura    fol.  jo. 
construere,  ac  vencrandas  loti  mundo  reliquias  in  capcHa  proprii  l^ari-        Ms-laii"i6622, 
siensis  paiatii  vcncrabililcr  coliocare.  fn  laliljus principes  nosiri  voiuerunt 
esse  magnifici  pro  honore  Dei  et  ecciesiœ,  exaitatione  fidei   et  suarum 
satute  animarum.  Modcrni  vcro  principes  plus  curant  ecclcsias  spoliarc 
et  monasteria  quam  dilarc,  gravare  quam  construere,  in  vanis,  super- 
fluis  et  nocivis  suam  magnificenciam  ostentare  voientes. 

Ce  passage  est  alfriv  dans  le  ma-  corum  re<jis  illustrissimi ,  primoqenilo ,  do- 
nuscrit  66(|S  A,  fjui  ])()i'l('  :  domini  iniiio  vidclicel  (place  d  un  mot  laissé  en 
prœpotentis  Ludovic i ,  Dci  gratin  Fruit-         UIauc  )  diliyenter  attendat. 


fol.  h 
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Un  peu  plus  loin  (cli.  xxx)  il  fait  un  touchant  tableau  du 
zèle  de  saint  Louis  à  secourir  les  malheureux,  surtout  les 
pauvres  honteux,  à  visiter  les  églises  et  les  hôpilaux,  à  servir 
lui-même  les  malades ,  à  soutenir  les  écoliers  et  à  marier 
les  fdles  dénuées  de  ressources  : 

Ms.  de  Vossiu';,  Beatus  Ludovicus,  qui  dcpauperatis  militibus,  scutileris,   do- 

(ol.  36  v".  ininabus  vidais  aliisque  pauperibus  verecundis  mittebat  elemosinas  suas 

Ms.latini(i6?3,  largas  et  magnas  secrelo,  ut  eorum  verecundiam  tegeret  et  indigentiam 
relevaret;  circiiibat  per  monasteria  religiosorum  pauperuni  et  bospitaiia 
visitabat,  ut  eis  elemosinas  suas  secundum  eorum  indigentias  iargiretur, 
vestiebat  nudos,  manu  sua  pascebat  fameiicos,  aptos  ad  addiscendum 
sustentabat  in  scolis  et  pueilas  pauperes  maritabat. 

L'auteur  de  l'ouvrage  aurait  appartenu  à  l'ordre  des  do- 
minicains, s'il  fallait  s'en  rapporter  aux  rul:)riques  initiales 
de  deux  anciens  exemplaires  de  la  traduction  française. 
L'un  d'eux,  n°  1210  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque 
nationale,  porte  au  commencement:  «  Cy  commence  le  livre 
«  de  l'Informacion  des  roys  et  des  princes,  fait  et  conpilé 
«  par  ung  maistre  en  théologie  de  f  ordre  saint  Domi- 
«  nique;  »  et  à  la  fin  :  «  Cy  fine  le  quart  livre  et  le  derrenier 
«de  ceste  présente  euvre,  intitulée  flntroducion  des  roys 
«et  des  princes,  composée  par  ung  excellent  docteur  de 
«théologie,  de  fordre  saint  Dominique.  »  On  lit  en  tête  du 
second  manuscrit,  11°  9629  du  fonds  français  :  «  Cy  aprez 
Il  commance  le  livre  appelle  flnlormacion  des  roys  et  des 
«  ])rinces,  lequel  composa  un  docteur  en  théologie,  de 
«  fordre  de  saint  Dominique,  pour  induire  en  bonnes  meurs 
«Loys,  ainsné  filz  du  roy  Phelippe  de  Valoys,  roy  de 
«  France.  »  L'origine  du  premier  de  ces  deux  manuscrits, 
sur  lequel  Jean,  duc  de  Berri,  a  mis  deux  fois  sa  signature, 
semble  devoir  inspirer  une  certaine  conliance;  mais  il  faut 
bien  remarquer  que  le  volume  n'a  pas  été  exécuté  pour  le 
Dciisie,  Le  Ca-  priiicc  ;  il  est  sorti  de  la  boutif[ue  d'un  libraire  parisien, 
Regnault  du  Montet,  qui  le  vendit  en  1409  au  duc  de  Berri. 
Quant  au  second  manuscrit,  il  n'y  a  guère  lieu  d'en  tenir 
compte  :  nous  y  voyons  que  le  traité  a  été  composé  «pour 
«  induire  en  bonnes  meurs  Loys,  ainsné  lilz  du  roy  Plie- 
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«lippe  de  Valoys,  roy  de  France»;  c'est  là  une  grossière 
méprise,  qui  doit  nous  mettre  en  garde  vis-à-vis  de  l'auteur 
de  la  rubrique.  Nos  autres  manuscrits  gardent  le  silence 
sur  la  qualité  aussi  bien  que  sur  le  nom  de  l'écrivain  dont 
nous  nous  occupons.  C'est  donc  sous  toutes  réserves  que 
nous  indiquons,  d'après  les  manuscrits  .1210  et  gG.iQ,  l'at- 
tribution de  l'Information  des  princes  à  un  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première  a 
pour  objet  l'excellence  de  la  dignité  royale  et  les  vertus  les 
plus  nécessaires  à  un  roi;  dans  la  deuxième  sont  indiquées 
d'abord  les  obligations  du  roi  envers  lui-même  et  envers  sa 
femme,  ses  enlants,  ses  parents  et  ses  sujets,  puis  les  mœurs 
des  courtisans  et  des  fonctionnaires  royaux,  tels  que  le  con- 
fesseur, les  chajjelains,  les  aumôniers,  les  chambriers,  les 
officiers  de  tout  ordre  [ministérielles),  les  conseillers,  les 
baillis,  prévôts  et  autres  justiciers,  les  chevaliers;  dans  la 
troisième  il  est  surtout  question  de  la  sagesse,  et  dans  la 
quatrième  de  l'administration  de  la  justice.  I^e  fond  du 
livre  est  tiré  en  grande  partie  de  l'Ecriture  sainte,  de  l'his- 
toire ancienne  et  des  écrits  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  mo- 
ralistes latins  qui  étaient  les  plus  répandus  au  moyen  âge. 
Il  y  a  peu  d'originalité;  mais  les  règles  de  conduite  que 
l'auteur  a  tracées  sont  fort  judicieuses,  et  les  princes  qui 
les  ont  fidèlement  suivies  ont  dû  faire  le  bonheur  des  peu- 
ples soumis  à  leur  autorité. 

Le  traité  de  l'Information  des  princes  présente  des  ana- 
logies remarquables  avec  un  autre  ouvrage  du  temps  de 
Philippe  le  Bel,  le  Miroir  des  dames,  que  nous  avons  ana- 
lysé dans  le  précédent  volume  et  crue  nous  avons  proposé       Hisu.iit-  i.u.  d 

V    ,,    -1  r  •         •  .V  ^    ^     n]  la  France,  t.  XXX. 

d  attribuer  a  un  Iranciscain,  nomme  Durand  de  Champagne.    ,,.  302. 
Les  onze  derniers  chapitres  de  l'Information  des  princes 
sont  intitulés  : 

XX.  Quod  justitia  siimme  sit  necessaria  principilius.  —  XXI.  De 
justitia  delîita  Deo.  —  XXII.  De  justitia  in  semetipsum.  — -  XXIli. 
De  justitia  in  patriam,  et  primo  de  justitia  commutativa.  —  XXIV. 
De  justitia   vindicativa.   —    XXV.   Quod  cavenda  est   negligentia.  — 
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XXVI.  Quod  cavenda  est  crudelilas.  —  XXVIl.  Qiiodaffectusclementiae 
non  énervât  virtutein  jastitiœ.  —  XXVIll.  Qiuxl  jiistitia  débet  lieri  cele- 
riter  sine  dilatione.  — XXIX.  De  justilia  distributiva.  —  XXX.  De  jus- 
titia  retributiva. 

Or  ces  onze  chapitres  (fol.  loi  v^-i  i  i  du  manuscrit  de 
Leyde;  fol.  ii/^  v"-i26  du  manuscrit  latin  16622  de 
Paris)  sont  la  reproduction  à  peu  près  littérale  des  cha- 
pitres xxii-xxix  de  la  troisième  partie  du  Miroir  des  dames 
(fol.  1 16-126  du  manuscrit  latin  6784).  Toutefois,  le  cha- 
pitre xxviii  de  l'Information  contient  un  récit  dont  il  n'y  a 
point  trace  dans  le  Miroir  et  qui  est  un  des  morceaux  les 
plus  curieux  de  l'ouvrage.  C'est  un  exemple  des  contes  qui 
circulaient  en  France,  moins  de  cent  ans  après  la  mort  de 
Philippe  Auguste,  sur  la  façon  dont  ce  grand  roi  rendait  la 
justice  à  ses  sujets.  Nous  le  citons  d'après  l'ancienne  version 
française  : 

Ms.danç.  igSo,         L 6n  raconte  du  roi  Phelippc  qui,  en  cbevaucliant  par  sa  terre,  trouva 
fol.  i46,  \'r,.  le  corps  d'un  homme  mort,  qui  esloit  navré  de  jiluseurs  plaies  et  gesoit 

jouste  le  chemin.  Et  comme  H  regardast  partout  environ  et  il  ne  veist 
nuili,  si  se  prist  a  penser  que  c'estoit  aucim  bon  homme  qui  se  fust  fort 
deffendu  contre  piuseurs  autres  ses  anemis,  et  que  autrement  il  ne  peust 
avoir  receu  tant  de  plaies.  Et  comme  le  dit  rov  vint  a  son  hostel,  si  des- 
cend! de  son  cheval,  pensif  et  désirant  a  trouver  qui  avoit  commis  celi 
homicide,  et  sanz  atargier  ala  a  i'Oslel  Dieu,  aussi  comme  meu  de  pitié 
et  comme  s'il  vousist  visiter  les  malades  par  cause  de  devocion ,  conniient 
qu'il  ponsast  autre  chose.  Et  comme  il  ot  veu  presc[ue  touz  les  malades. 
si  en  trouva  un  qui  avoit  piuseurs  plaies,  mais  il  mucoit  mouk  son  vi- 
sage afin  que  le  roy  ne  le  veist  ne  cogneust.  Mais  le  roy  le  descouvri  et 
desiia,  et  li  demanda  ou  il  avoit  pris  ces  plaies,  et  quant,  et  qui  ce  11 
avoit  fait,  et  par  quelle  fortune  il  estoit  ainsi  navré.  Et  tant  fist  le  roy 
que  ie  navré  li  recognust  la  vérité ,  c'est  assavoir  qu'il  avoit  esté  avec  piu- 
seurs autres  a  tuer  un  marcheant ,  lequel  s'estoit  si  virlueusement  deffendu 
qu'il  en  avoit  navré  jusques  a  dis  avant  qu'il  le  peu.ssent  occirre.  Adonc  le 
roy  le  fist  mener  an  gibet  et  le  fist  pendre,  et  après  conmianda  que 
l'en  li  feist  venir  louz  les  surgiens  du  pays;  si  enquist  de  eulz  quieux 
malades  el  quans  il  avoient  en  leurs  cures.  Et  furent  environ  les  x 
trouvez  qui  avoient  esté  presens  a  la  mort  dudit  marcheant ,  lesquiex 
examinez  furent  traînez  et  penduz  selon  leurs  démérites,  et  ordena  le  roy 
que  touztelz  maufaitteiu's  fussent  gettez  et  exterminez  du  pays. 

Il  fu  un  baillif  qui  desiroil  moult  a  avoir  la  jJossession  d'un  héritage 
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d'un  sien  voisin,  lequel  voisin  ne  li  voulu  onques  vendre  tant  qu'il 
vesqui.  Après  ce  qu'il  fu  mort  et  enterré,  le  dit  baillif  vint  au  sépulcre 
(lu  dit  mort  avec  douze  [esnioins,  et  abstrait  le  corps  du  sépulcre  devant 
touz  ces  tesmoins  et  le  niist  séant  en  une  chaiere  et  li  disoit  :  «  Miirtin, 
Il  me  vendras  tu  telle  possession?»  Et  le  coqis  qui  estoit  en  la  chaiere 
levé,  comme  il  ne  se  peust  soustenir,  enclinoit  le  chicf,  et  les  astans  le 
tenoient  par  les  costés.  Adonc  disoit  le  baillif  as  astans  :  «  Voiez  vous 
«  comme  il  encline  le  chief  et  demonstre  cp.i'il  consent  a  la  vondicion  de 
«  (ell(!  possession.  >>  Et  après  pluseurs  interrogatoires,  ainsi  comme  il  est 
acouslumé  a  faire  en  tel  cas ,  et  il  [sic]  mort  a  chascun  enclinast  le  chief,  le 
baillif  disl  aus  astans  tesmoins  :  «  Vous  me  soies  tesmoins  de  tout  ce  que 
«vous  oyez,  conune  cesti  me  vent  telle  possession.  »  Et  sur  ce  les  actes 
faites,  le  corps  fu  remis  ou  sépulcre,  et  le  baillif  entra  en  possession  et 
saisine  de  la  dite  possession.  Si  vint  la  clameur  de  la  femme  du  mort  au 
roy  Phelippe  devant  dit.  Et  comme  le  roy  pensast  bien  que  aucune 
fraude  il  y  pourroit  avoir,  si  fist  venir  a  li  les  devant  dis  tesmoins.  Si 
demanda  au  baillif  pourquoi  et  par  quel  tytre  il  tenoit  celle  possession; 
et  il  li  respondi  que  ces  douze  hommes  estoient  tesmoins  comment  le 
mort  li  avoit  vendue,  et  il  l'avoit  achetée  par  juste  pris,  et  que  le  mort 
en  avoit  receue  la  pecune  en  sa  main,  si  comme  les  tesmoins  i'avoient 
veu.  Adonc  le  roy,  aiant  suspicion  de  fraude ,  sanz  délai  examina  les  tes- 
moins par  ceste  manere.  11  en  appelia  l'un  qu'il  vit  le  plus  sinqjle,  et  a 
part  li  dist  qu'il  deist  sa  patenostre,  et  après  le  fist  mener  en  un  lieu 
autre  séparé,  et  deffendi  que  nul  des  autres  tesmoins  ne  parlast  a  li. 
Adonc  le  roy  en  appelia  un  autre,  et  li  dist  qu'il  recogneust  vérité  et  que 
le  premier  li  avoit  dit  aussi  la  vérité  comme  la  patenostre.  Et  comme  ce 
tesmoing  doubtast  a  estre  repris  de  menronge,  cuidant  que  le  premier 
eust  raporté  toute  la  vérité  du  fait,  si  recognut  devant  le  roy  tout  le  fait 
et  la  manere  devant  dite,  et  ainsi  furent  touz  les  autres  appelles  l'un 
après  l'autre.  Adonc  le  roy  se  mist  en  siège  de  juge,  en  consistoire, 
devant  touz  les  barons,  et  fist  aus  dis  tesmoins  recognoistre  tout  ce  qu'il 
li  avoient  dit  en  secret.  Si  condampna  le  dit  baillif  a  mourir,  et  délivra 
la  possession  a  la  povre  v-euve. 

Par  ce  appert  comme  soutilment  il  enqueroit  et  comme  sanz  délai 
poursivoit  et  expedioit  ses  jugemens  et  tenoit  rigeur  de  justice  la  ou  il 
appartenoit. 

Charles  V  possédait  dans  sa  bibliothèque  au  moins  un 
exemplaire  du  texte   latin   de  l'ouvrage  que  nous  faisons 
connaître;  les  inventaires  le  désignent  par  les  mots  :  «  De      Deiisie,  le  c« 
^' informationc  princijmm ,    en   latin."   Toutes  les  personnes    J"'"!!,  **", 
auxquelles  s'adressait  un  tel  livre  n'étaient  pas  familières    n  53i!. 
avec  la  langue  latine.  Aussi  Charles  V  donna-t-il  des  ordres 
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pour  qu'une  traduction  française  en  fût  rédigée  jiar  frère 
Jean  Golein,  de  Tordre  des  Carmes.  II  en  est  fait  mention 
sur  l'inventaire  de  la  librairie  du  Louvre  :  «  De  inforinationc 
iprwcipum,  en  françois,  translaté  par  maistre  Jehan  Gou- 
"  lain.  »  La  Bibliothèque  nationale  a  recueilli  (fonds  fran- 
çais, n°  iqSo)  un  exemplaire  de  cette  traduction,  c[ui  fut 
copié  en  1379  pour  Charles  V  lui-même,  comme  l'atteste 
la  souscription  mise  à  la  fin  du  volume  par  un  des  plus  fa- 
meux copistes  du  xiv°  siècle  : 

Henri  dii  Trevou  a  escript  ce  livre  do  l'Informacion  des  roys  et  des 
princes,  et  l'aclieva  a  escrire  le  juesdi  \xif  jour  de  septembre  l'an 
mil  cccLXXix,  pour  le  roy  de  France  Charles,  son  très  chier  et  redoubté 


Sur  la  première  page  du  volume,  dont  une  reproduction 
héliographique  fait  partie  de  fAlbum  paléographicpie  de  la 
Société  de  l'Ecole  des  chartes  (planche  4i),  une  miniature, 
encadrée  d'une  bordure  tricolore,  nous  offre  un  excellent 
portrait  de  Charles  V.  Au-dessous,  une  rubrique  nous  ap- 
prend comment  la  traduction  a  été  faite,  conformément  aux 
ordres  du  roi,  par  le  carme  frère  Jean  Golein  :  «  Ci  com- 
«  mence  le  livre  de  l'Informacion  des  princes,  translaté  de 
«latin  en  françois,  du  commendement  du  roy  de  France 
"Charles  le  quint,  par  son  clergonnet  frère  Jehan  Golein, 
<(  de  l'ordre  de  Nostre  Dame  du  Carjne ,  maistre  en  tlieo- 
«  logie  indigne.  »  Le  traducteur  avait  sous  les  yeux  la  seconde 
rédaction  latine,  celle  que  nous  offrent  les  manuscrits  latins 
6698,  6698  A,  6780  et  16622.  La  lecture  des  premières 
phrases  du  prologue,  qu'on  pourra  comparer  avec  le  texte 
latin  cité  un  peu  plus  haut,  donnera  une  idée  des  libertés 
que  s'est  permises  Jean  Golein  : 


Reçjnabit  rex,  et  sapiens  erit,  et  faciet  jiidiciuni  et  jnstiliain  m  terni 
(Jeremiae  xxni).  Le  glorieus  prophète  Jeremie,  qui  fist  le  livre  des  la- 
nieiitacions  el  pleurs  sur  la  destruction  du  royaume  des  Juifs,  en  de- 
monstrant  la  cause  d'icelle  ruine  pour  le  fol  et  mauvais  gouvernement 
des  roys  qui  lors  regnoient,  veuHant  autressi  conseillier  ceulz  qui  seur- 
vivroient  par  la  bonne  ordenance  d'un  roy  qu'i[l]  savoit  par  la  revelacion 
qui  devoit  avenir,  en  donnant  la  cognoissance  d'iceli  roy,  et  a  quoy  l'en 
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le  poiuToit  clercmcnl  cognoistrc  et  aviser,  dist  ces  paroles  devant  mises  : 
Recjiialit  rex,  etc.  «Le  roy  régnera,  et  sera  sage,  et  fera  jugement  et  jus- 
ic  tice  en  terre.  >>  Et  pour  ce,  en  considérant  diligeaument  le  vif  sens  et 
soutil  engin  et  mémoire  retentive  et  la  volenté  très  appareilliee  et  ordenee 
a  tout  bien  et  la  vertueuse  jeuncsce,  de  touz  bons  meurs  aornee  et  en- 
noblie, qui  estoit  ou  très  excellent  jeune  prince  et  très  puissant  jeune 
seigneur  monseigneur  Loys,  ainsné  de  Phelippe,  par  la  grâce  de  Dieu 
roy  des  François  très  puissant,  puet  on,  pour  consoler  le  peuple  de 
France  de  miex  en  micx ,  diic  que  ces  paroles  puent  estre  de  li  exposées 
en  prophetant  de  li  et  disant  :  Regnahit  rex,  etc.  Esquelles  paroles  du 
saint  prophète,  aussi  comme  se  il  le  veist  au  doit  et  a  l'upil,  est  nostre 
dit  jeune  seigneur  clcrement  designé;  et  quelle  espérance  l'en  puet  avoir 
de  li  pour  le  temps  avenir,  et  comme  le  royaume  pourra  par  li  estn- 
bien  gouverné,  ce  puet  apparoir  par  les  condicions  qui  sont  en  ce  devant 
dit  theume  touchiees,  et  a  li  et  a  chascun  bon  roy  et  prince  appliquiees. 
Car  le  dit  prophète  le  descript  et  demonstre,  et  tout  autre  bon  roy  et 
prince,  avoir  prérogative  quant  a  lestât  d'excellence,  quant  au  fait  et 
usage  de  présidence,  quant  a  la  sapience  que  on  doit  de  Dieu  requérir 
humblement,  quant  a  la  fin  qui  est  a  fonneur  de  Dieu  principaument. 
L'excellence  de  Testât  est  ou  roy  désignée  :  Rex.  La  présidence  royal  sera 
en  régnant  declairee  :  Recjnabit.  La  sapience  en  regimen ,  puisque  elle  est 
de  Dieu  inspirée  :  Sapicm  erit.  La  sentence  en  jugement  sera  clere  et  de 
touz  approuvée  :  Faciet  jacliciam  etjtisticiam  in  terra.  Ces  quatre  condi- 
cions sont  neccessaires  en  chascun  bon  prince,  et  ne  souffist  mie  l'une 
sanz  l'autre. 

Le  succès  de  la  traduction  de  Jean  Golein  est  attesté  par 
le  nombre  des  copies  qui  nous  en  sont  parvenues.  La  Bi- 
bliothèque nationale  n'en  possède  pas  moins  de  neuf,  sans 
compter  l'exemplaire  original  exécuté  pour  Charles  V  : 

Français  126.  Grand  in-fol.,  sur  parchemin,  à  deux 
colonnes.  Exemplaire  copié  et  peint  au  xv'^siècle  pour  l'éche- 
vinage  de  Rouen.  «  Ce  livre  fut  extrait  et  translaté  du  livre 
«  du  Régime  des  princes,  fait  par  messire  Gilles  de  Romme, 
«  arcevesque  de  Bourges,  adreçant  a  monseigneur  Louys  fdz 
M  ainsné  de  Phelippe  le  Bel.  Cy  commence  le  prologue  de 

«  rinformacion  des  princes  :  Regnabit  rex »  L'auteur  de 

cette  rubrique  initiale  a  confondu  le  traité  de  l'Information 
des  princes  avec  f  ouvrage  de  Gilles  de  Rome  sur  le  même 
sujet. 

Français  679.   In-fol.,  sur  parchemin ,  à  deux  colonnes. 

6. 


Xiv'  SIÈCLL. 


\IV     SIECLE. 


44  ANONYME. 

Copie  du  xv""  siècle,  ayant  appartenu  à  Jacques  d'Armagnac, 
duc  de  Nemours.  «  Cv  commence  le  livre  du  Régime  des 
«jirinces,  translaté  de  latin  en  françois,  par  messire  Gilles 
«  de  Rommes,  archevesque  de  Bourges,  en  la  faveur  el  con- 
<i  templacion  de  très  excelent  prince  monseigneur  Loys,  filz 
«  ainsné  de  Phelippe  le  Bel,  roy  de  France,  lequel  livre  en 

«  soy  est  divisé  en  quatre  parties Cy  commence  le 

«  prologue  du  livre  de  l'Informacion  des  princes  :  Rccjnabit 

Il  rcx »  11  y  a  encore  ici  la  confusion  que  nous  avons 

signalée  à  propos  du  manuscrit  126. 

Français  58 1.  In-fol.,  sur  parchemin,  à  deux  colonnes. 
Dans  cette  copie,  qui  est  du  commencement  du  xv''  siècle, 
le  nom  de  Louis,  fds  de  Philippe  le  Bel,  a  disparu  du  pro- 
logue ,  pour  être  remplacé  par  celui  de  «  monseigneur 
"Charles,  ainsné  de  Jehan,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  des 
Il  François  très  puissant.  » 

Français  1  209.  In-fol.,  sur  papier.  Ecriture  du  xv'^  siècle. 
«  Cy  commence  le  livre  de  l'Informacion  des  princes,  trans- 
«  laté  de  latin  en  françoys,  du  commandement  (hi  roy  de 
«France  Charles  le  quint,  par  frère  Jehan  Golein,  [de 
«  Tordre  de]  Nostre  Dame  du  Carme,  maistre  en  théologie. . . 
«  Explicit  l'Informacion  des  princes.  » 

Français  1210.  In-fol.,  sur  parchemin,  à  deux  colonnes. 
Exemplaire  du  commencement  du  xv''  siècle,  qui  a  appar- 
tenu à  Jean,  duc  de  Berri ,  et  dont  les  rubriques  ont  été 
citées  un  peu  plus  haut. 

Français  1211.  ln-4'',  sur  parchemin,  à  deux  colonnes. 
Belle  copie  de  la  hn  du  xiv"  siècle,  dépourvue  de  toute  ru- 
brique au  commencement  et  à  la  lin. 

Français  1  2  1  3.  In-fol.,  sur  parchemin,  à  deux  colonnes. 
Belle  copie  de  la  lin  du  xiv"  siècle  ou  du  commencement 
du  xv";  elle  paraît  avoir  été  exécutée  pour  Louis,  duc 
d'Orléans,  et  a  été  possédée  par  Charles,  duc  d'Orléans, 
qui  a  mis  sa  signature  cà  la  fin.  Il  n'y  a  de  titre  ni  au  com- 
mencement m  à  la  (in. 

Français  9629.  In-lol.,  sur  parchemin  ,  à  deux  colonnes. 
Copie  du  xv""  siècle.,  dont  la  rubrique  initiale  a  été  citée  un 
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pou  plus  haut.  Cet  exempiaire  est  depuis  longtemps  fort  in- 
complet. 

Français  i  2264.  In-fol.,  sur  parchemin,  à  deux  colonnes. 
Copie  de  l'année  1  439,  intitulée  :  «  Ci  commence  le  livre  du 
«  Gouvernement  des  princes.  »  Ce  bel  exemplaire  a  été 
exécuté  pour  le  j^rince  qui  devint  duc  de  Bretagne  en 
\[\l\'i  sous  le  nom  de  François  I"  :  Explicit  per  maiiurn  Jo- 
hannis  Mcrcatoris,  lUustris  prtnclpis  domini  coinitis  de  Monte 
Forli,  ducis  Unianiœ  prvii'Kjeiuti ,  secretarii,  die  secunda  mensis 
jamiaru,  aiino  Duinini  nnllesinio  (fuadrintjentesimo  tricesimo 
octavo. 

Vers  la  fin  du  xv"  siècle,  un  écrivain,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  le  nom,  mit  de  nouveau  en  français  le  livre  de 
l'Information  des  princes.  Il  travailla  sur  le  premier  texte 
latin,  tel  que  nous  l'avons  dans  le  manuscrit  de  l'université 
de  Leyde.  On  en  peut  juger  par  les  premières  lignes  du 
prologue  : 

Le  livio  qui  enseigne  comment  les  roys  se  doivent  gouverner. 

Regnabit  rex,  et  sapiens  erit,  et  faciet  jadiciuni  et  justiciain  in  terra. 
«  Le  roy  régnera  et  sera  sage,  et  fera  justice  et  jugement  en  terre.  »  En 
ces  paroles  proposées,  Dieu  nostre  créateur,  par  le  prophète  prédisant 
l'advenement  de  Jesu  Crist,  et  descripvant  moult  compendieusement  la 
haultesse  de  sa  royale  magesté,  en  l'exemple  dessus  dit,  informe  touz 
roys  et  princes,  et  leur  demonstre  en  paroles  brefves  quelz  ilz  doivent 
estre,  et  comment  ilz  doivent  gouverner  le  peuple  a  euLx  subget.  Car, 
combien  que  nostre  Sauveur  Jesu  Crist  de  tous  les  saulvez  soit  le  cliief 
et  exemple  a  tous  de  toute  saincteté  et  perfection ,  si  est  il  par  grant  espe- 
ciaulté  proposé  au  devant  de  tous  princes  et  roys  comme  ung  mirouer 
très  cler  a  regarder,  pour  estre  ensuivy  comme  exemple  très  évident, 
comme  une  belle  forme  a  laquelle  ilz  se  doivent  conformer,  et  comme 
une  très  droicte  règle  selon  laquelle  ilz  se  doyvent  gouverner.  Oyent 
donques  et  entendent  songneusement  tous  roys  et  princes  que  Dieu, 
nostre  créateur,  par  le  prophète,  es  parolles  dessus  dictes,  touche  quatre 
choses  qui  doivent  estre  ou  prince  qui  a  le  gouvernement  de  la  chose 
publique,  c'est  assavoir  Testât  de  l'excellence  du  prince,  le  fait  de  sa 
présidence,  le  chemin  qu'il  doit  tenir  et  la  fin  complective.  Il  touche 
le  premier  point  quant  il  dit  «  Le  roy  »;  il  touche  le  second,  quant  il  dit 
«  Régnera  «;  il  touche  le  tiers,  quant  il  dit  «  Et  sera  sage  )>,  et  monstre  le 
quart  point,  quant  il  conclut  et  dit  «  Et  fera  just[ic]e  et  jugement  ».  Ces 
quatre  choses  sont  nécessaires,  ne  l'une  sans  l'autre  ne  suffist. 
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Le  traducteur  suivait  un  manuscrit  tout  à  fait  semblable 
à  celui  qu'a  possédé  Isaac  Vossius.  H  a  compris  dans  son 
travail  un  petit  appendice  c[ue  précède  cette  rubrique  :  «  Le 
<i  xxxf  chappitre  est  adjousté  ad  ce  livre,  ettraictc  des  choses 
Il  qui  appartiennent  a  tout  bon  prince,  lesquelles  ont  esté 
Il  escriptes  par  Cyprien,  ou  livre  des  xii  abusions  du  siècle.  » 
Cet  appendice,  qui  ne  fait  point  corps  avec  l'ouvrage,  et  qui 
n'existe  point  dans  les  manuscrits  de  la  seconde  rédaction, 
se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Vossius,  précédé  de  la  ru- 
brique :  Qiiœ  pcrtincant  ad  boniim  priiicipcm  ostcndit  Cypncwiis , 
iii  llhro  de  duudecim  ahusionibus  scciili,  hus  vcrbis. 

La  nouvelle  traduction  fut  olferte  au  roi  de  France, 
Charles  VIII,  selon  toute  apparence. 

L'exemplaire  de  présentation,  orné  d'un  très  riche  fron- 
tispice, forme  à  la  Bibliothèque  nationale  le  n°  1212  du 
fonds  français. 

Cette  traduction  ne  fit  pas  tomber  dans  l'oubli  fœuvre 
de  Jean  Golein,  qui  eut  les  honneurs  de  fimpression  au 
commencement  du  règne  de  François  I".  C'est  elle  que 
nous  avons  dans  le  volume  intitulé  :  «  Le  Mirouer  exem- 
«  plaire  et  très  fructueuse  instruction  selon  la  compillation 
(I  de  Gilles  de  Romme,  très  excellent  docteur,  du  régime  et 
Il  gouvernement  des  roys,  princes  et  grandz  seigneurs,  qui 
«  sont  chef  colomne  et  vraiz  pilliers  de  la  chose  publicque  et 
11  de  toutes  monarchies,  ensemble  des  presidens,  conseilUers, 
«  seneschaulx,  baillifz,  juges,  prevostz  et  autres  olïiciei's 
«crui,  pour  leurs  grandes  expériences  et  littératures,  sont 
«  commis  par  les  dictz  roys  et  princes  pour  administrer 
«justice.  Et  aA^ec  ce  est  comprins le  Secret  d'Aristote  appelle 
«  le  Secret  fies  secrctz,  envoyé  au  roy  Alexandre.  Et  le  nom 

Il  des  roys  de  France,  et  combien  de  temps  ilz  ont  régné 

H  —  Cy  linist  le  Mirouer  exemplaire  du  régime  et  gouverne- 
«  ment  des  princes,  selon  la  compillacion  faicte  par  Gilles 
«de  Romme,  très  excellent  docteur,  imprimé  a  Paris  pour 
«Guillaume  Eustace,  libraire  du  roy  nostre  sire,  demou- 
n  rant  en  la  rue neufve Nostre  Dame,  a  l'enseigne  de  fAgnus 
«  Dei,  et  fut  achevé  de  imprimer  le  dernier  jour  de  juillet, 
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«l'an  mil  cinq  cens  et  dix  sept.»  (ln-4"  fie  i/ii  feuillets, 
plus  8  feuillets  préliminaires.) 

L'imprimeur  a  omis  dans  la  préface  tout  ce  cpii  avait 
trait  à  la  personne  du  prince  Louis,  lils  de  Philippe  le  Bel. 

L.  D. 
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I 

Un  recueil  d'exemples,  copié,  au  xiv""  siècle,  sur  les  fo- 
lios 77-1 1  I  d'un  volume  en  parchemin  qui,  du  couvent  des 
Célestins  d'Amiens,  est  arrivé  à  la  bihliothèque  d'Arras 
(ms.  n°  loi  9,  jadis  n°  426),  est  ainsi  désigné  par  les  ru- 
briques du  commencement  et  de  la  fin  :  Ad  Iwnorem  Dci  et 
beatœ  Vinjunsct  salatcm  panier  animariiin,  incipiiint  Familiaria 
cxempla,  Cjuœ  discretus  et  bonus  relater  referai  lacis  et  tcinpo- 

ribiis Explcta  sunt  exeinpla  ad  honorem  Deiet  beatœ  Mariœ, 

Vircjuiis  (jloriosœ,  et  ad  utditatem  omnium  fidehum.  11  com- 
mence, sans  aucun  préambule,  par  une  anecdote  dont  les 
premiers  mots  sont  :  Audivi  (juemdam  cardinalem  dicentem  auod 

(juidam  erant  m  maris  periculo  constituli Ce  qui  en  fait  le 

principal  mérite,  c'est  qu'il  est  facile  d'en  déterminer  la 
date  et  le  lieu  d'origine. 

L'auteur  appartenait  à  Tordre  des  frères  de  la  Pénitence' 

Les  textes  relatifs  au  couvent  des  marque  les  noms  du  prieur  et  de  trois 
frères  de  la  Pénitence  de  Marseille  sont  religieux,  qu'il  importe  d'insérer  ici, 
assez  rares.  Le  plus  important  nous  a  été  parce  que  l'un  de  ces  frères  pourrait 
communiqué  par  M.  Louis  Blancard,  bien  être  l'auteur  du  recueil  dont  nous 
d'après  une  pièce  originale  des  Archives  nous  occupons  :  frater  Giddo  de  So- 
dés Bouclies-du-Rliône  (charte  191  du  kriis,  prior  domus  fralrum  Pœnitentiœ 
fond? de  la  Major).  C'est  un  accord  con-  Jem  Christi  in  civitato  Massiliœ ,  frater 
clu,  le  17  juillet  1260,  entre  le  prévôt  flugo  Richardus  et  frater  Barlholumieus , 
du  chapitre  de  Marseille  et  le  couvent  et  frater  Bertrandas  de  Auriaco,  rjtisdem 
des  frères   de  la  Pénitence.  On    v   re-  ordinis. 
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du  Christ ,  qui,  à  l'instigatiou  d'Innocent  IV,  fui  éta])]i  à  Mar- 
seille eni^oi .  Cela  résulte  de  trois  passages.  Le  premier  est 

Fol.  Sïv'.  l'histoire  d'un   «frère  de  notre  ordre  »   [cjuidam  fraler  nostri 

onlinis),  qui,  étant  en  oraison,  fut  transporté  dans  une  ca- 
ihédralc  où  il  lui  fut  donné  de  voir  la  gravité  des  fautes  ré- 
sultant de  la  négligence  des  clercs  à  psalmodier  décemment 

loi.  Si  v".  les  offices.  Le  second  a  trait  à  une  distribution  miraculeuse 
de  pains  que  la  sainte  Vierge  fit,  à  une  fête  de  l'Assomption, 
dans  la  maison  des  frères  de  la  Pénitence  du  Christ  à  Mar- 
seille; fauteur  dit  en  avoir  été  le  témoin  oculaire  :  Accidil 
Massiliœ,   ut  doniu  jratniin  Pœnitentiœ  Jhesii  Christ i,  sicut  vi- 

i-oi.  07  v'.         dimus  et  testainur Dans  le  troisième  nous  voyons  mis 

en  scène  les  frères  de  la  Pénitence  du  Christ  du  couvent  de 
Brignoles,  f[ui  sont  désignés  par  les  mots  :  fralres  iiostros  de 
Pœiuteiitia  Jesa  Cluisti  de  Brinuiiia. 

L'ordre  des  frères  de  la  Pénitence,  ou  des  Sachets,  n'a  eu 
qu'une  existence  éphémère.  Institué  en  i'i5i,  il  a  été 
supprimé  en  127^  par  une  décision  du  concile  de  Lyon; 
mais  il  n'a  pas  dû  s'éteindre  avant  la  fin  du  xiii''  siècle. 

Re».  de  Nie.  IV    puisqu'il  avait  encore  en  1288  et  1289  des  maisons  dans 
édition  Langiois,    fgs  villcs  dc  MontpelHcr,  de  Poitiers  et  de  Brignoles.  La 

p.  49.  197  el  226,  .    .  ,  •!    1         I  .1 

n-'  278,  899  et    composition  du  recueil  dont  nous  nous  occupons  peut  donc 
'"^S"  être  fixée  à  la  fin  du  xiii"  siècle,  et  fauteur  à  qui  nous  la 

devons  pouvait  Lien  encore  vivre  au  commencement  du 
siècle  suivant. 

Il  n'est  pas  plus  difficile  de  déterminer  la  région  à  laquelle 
il  appartenait.  Beaucoup  des  historiettes  dont  le  recueil  se 
compose  ont  pour  théâtre  différentes  localités  de  la  Pro- 
vence ou  des  pays  avoisinants. 

Un  simple  relevé  alphabétique  ne  laisse  à  cet  égard  au- 
cune espèce  de  doute. 
Fol.  f,.',  v'.  Abbaye  de  Bonnevaux,  au  diocèse  de  Vienne.  —  L'abbé 

Hugues,  mort,  en  odeur  de  sainteté,  le  1"  avril  11 83, 
invité  à  un  festin  par  des  chevaliers  de  sa  famille,  ne  voulut 
pas  Y  prendre  part  avant  d'avoir  reçu  l'assurance  que  toutes 
les  provisions  avaient  été  loyalement  achetées.  Mais  cpiand, 
par  surcroît  de  précaution,  il  eut  prononcé  ces  paroles  :  «  Si 
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«  ren  y  a  de  tort,  diables  lo  port,  »  le  diable  enleva  tout  à 
coup  la  table  et  les  plats  dont  elle  était  couverte. 

Ville  de  Brignoles  (Var).  —  Un  habitant  de  cette  ville  se 
croit,   dans    un    rêve,    pourchassé    par  le   diable  :  Aiidivi 

(jucindam  lionnitcni  ut   villa  Ihinoiuœ —  Les  religieux 

de  l'abbaye  de  la  Celle,  au  diocèse  d'Aix,  se  plaignaient  de 
voir  passer  le  produit  du  temporel  de  l'église  paroissiale 
chez  les  frères  de  la  Pénitence  du  Christ,  établis  à  Brignoles. 
Ceux-ci  répondaient  qu'ils  se  préoccupaient  avant  toul  des 
besoins  spirituels  des  paroissiens  et  qu'ils  avaient  unique- 
ment en  vue  le  salut  des  âmes.  Sur  ce  terrain ,  les  moines 
ne  s'inquiétaient  pas  de  rencontrer  des  rivaux;  l'un  d'eux 
tint  ce  propos  :  «  Che  deables  aven  nos  a  far  de  aniinahus 
«  ipsnrum,  duiitmodo  possumus  hahcre  temporalia  ?  » 

Château  de  Draguignan.  —  Comme  exemple  de  charmes 
superstitieux,  on  cite  les  paroles  que,  dans  une  épidémie  de 
Draguignan,  une  femme  prétendait  avoir  la  vertu  de  pré- 
server de  la  mort.  Nous  reproduisons  textuellement  fanec- 
dote  dans  laquelle  la  mystérieuse  formule  est  rapportée  en 
provençal  : 

Audivi  quod  in  Castro  Draguiiiiani  multi  moriebantiir,  et  dixit  quaedam  Kol.  g  i  - 
mulier  vicinœ  suœ  cujus  maritiis  graviter  infirniabatur  :  «  Bona  coni- 
II  mater,  docebo  vos  qiiomodo  nidlus  in  donio  vestra  morietur.  »  At  ilia 
ait  :  «Die,  domina,  niicbi.  »  Et  tune  dixit  :  «  Quando  videbitis  saeer- 
«  dotem  ad  domum  vestram  venientem  pro  viro  vestro  eommunieando , 
«  dieetis  ei  sic  :  Dam  preire,  clauses  la  boca  e  lias  lo  pe,  de  sains  non  traires 
«mai  ren.  «  Et  contra  taies  divinationes  scriptum  est  (Levit.  xxvii)  ; 
«  Vir  sive  muiier  in  quibiis  pithonieus  vei  divinationis  spiritus  fuerit , 
«  morte  moriatur.  « 

Forcalquier.^ —  Deux  Lombards  très  riches,  poussés  par  la  Foi.  106. 
curiosité ,  vinrent  à  la  cour  du  comte  de  Forcalquier  pour  en 
voir  les  merveilles.  Le  comte,  informé  de  leur  désir,  leur 
fit  un  bon  accueil;  puis  il  ordonna  de  les  mettre  à  la  broche, 
parce  qu'il  voulait  avoir  sur  sa  table  toute  espèce  de  viandes 
rôties.  Les  Lombards  ne  s'attendaient  sans  doute  pas  à 
une  aussi  étrange  merveille,  et,  pour  avoir  la  permission 
de  se  retirer,  ils  promirent  de  donner  une  grosse  somme 
d'argent. 
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Château  d'Hyères.  —  L'auteur  y  avail  vu  uue  dame  qui 
balayait  sa  maison  d'une  manière  assez  étrange  :  Vidi  (juani- 
(lam  (limiinain  in  castra  Arcaruin,  qiiœ  punjahat  dontuiii  iiicipicns 

ah  hoslw  doniiis 11  est  à  remarquer  que   le  château 

d'Hyères  avait  été  le  berceau  de  l'ordre  des  Sachets;  sur  ce 
point,  le  témoignage  de  frère  Salimbene  est  formel  :  caslrain 
Arearum ,  nbi  Saccati  sumpseruni  mitiiim.  La  Vie  de  sainte 
Douceline,  analysée  dans  un  de  nos  précédents  volumes, 
nous  fait  assister  à  l'origine  de  ces  congrégations  qui  eurent 
surtout  des  adhérents  dans  nos  provinces  méridionales. 

Ville  de  Marseille.  —  Outre  la  distribution  miraculeuse 
des  pains  aux  religieux  de  la  Pénitence  de  Marseille,  dont 
il  a  été  question  un  peu  plus  haut,  le  conteur  parle  des 
mauvais  traitements  qu'un  Marseillais  faisait  endurer  à  sa 
femme. 

Ville  de  Montpellier.  —  Deux  bourgeois  de  Montpellier 
sont  mis  en  scène  :  le  premier,  après  s'être  ruiné,  ne  fut 
point  secouru  par  sa  femme;  le  second  s'opposa  à  la  voca- 
tion religieuse  de  son  fds.  — Dans  un  autre  chapitre  figure 
une  dame  de  Montpellier,  c[ui  se  fit  enterrer  à  Maguelone. 
—  C'est  à  Montpellier  que  notre  auteur  place  le  petit  drame 
du  savetier  et  du  financier.  Le  récit  en  est  assez  bien  conduit 
et  mérite  d'être  rapporté  textuellement  : 

Diciliir  quud  apiul  Monlem  Pesuilanum  iuit  cerdo  quidam  paiiper- 
rimus,  nominc  Robinus,  qui  morabatur  sub  .scalis  ciijustlani  ditissimi 
viri  et  avarissinii.  Iste  vero  paiipor  habebat  vieilam,  et,  cuiii  labore  tati- 
gatus  esset,  eam  tangebat  cl  cantalwl  alacriter  cantiienas;  el  cuni  de  siio 
lucro  haljcbal  v  denarios  vol  vi ,  emebat  carnes,  faciebat  salsas  et  .sic 
lempiis  .siuim  alacriter  deducebat.  Dives  vero  uvariis  luinqiiani  bonani 
diem  liabiùt,  sed  .semper  cogitabat  de  peccunia.  Gui  seniel  ail  mulier 
Lixor  .sua  :  «Domine,  videte;  iste  Robinus  nichil  possidet,  et  melius 
«  tempus  habet  cpiani  vos.  Gaudel  enini  et  Iffitatur;  cantat  et  jocundatur.  » 
Gui  vir  :  «  Domina,  ego  bene  eî  aulTeram  banc  Iscticiam;  s[c]iatis.  »  Do- 
mina dixit  :  «  Non  possetis  nisi  ci  faceretis  ali(juo<l  impedimentum.  «  — 
«Imo,  eum  non  kedam,  et  bene  aufl'eram  laeticiam.  "  Va  semel  per 
quoddam  foramen  saculum  ^îlenum  denarioruni  projecil  in  domum 
ejus.  Robinu.s  vero  mane  surgens  peccuniam  invenit  et  optime  guber- 
navit,  et  tota  die  quid  de  peccunia  faceret  cogitavit,  et  non  cantavit  sicut 
heri  et  nudiustercius.  Hoc  vero  fecit  multis  diebus.   Di,\it  ergo   miles 
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domina*  :  "  Videlis  qiiod  Rol)iiius  non  cantat.  «  —  "  Per  Deimi,  dixit 
«  domina,  non  canlavit  diu  est.  »  Dixit  miles  :  «  Ego  reddam  ci  cantum.  « 
Et  descendit,  et  petiit  peccuniam.  Qui  non  fuit  ausus  negnre.  Deindc, 
cum  faligatus  esset,  viellabat  et  cantabat,  ut  solebat.  Et  ait  miles  d 
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mina}  :  «  Ecce  Robinus  cantat.  »  —  «Per  Demn,  dixil  domina,  vermn 

«  est.  Quiil  posset  esse  P  » —  Dixit  miles  :  «  Ego  dicam  vohis.  »  El  nari'avit 

ei  rem  gestam.  Unde  bene  dicitur  (Job),  de  divite  :  "  Sonitiis  terroris        I^l),  w,  i 

«  sempei"  in  auribiis  ejus;  cum  sit  pax,  semper  insidias  .suspicatur.  » 

Ville  cVOrange.  —  Histoire  d'un  habitant  de  cette  ville,       '  "'•  '"'i  ' 
nommé  Raimond,  dont  la  charité  était  inépuisable  et  qui, 
pour  ce  motif,  était  en  butte  aux  reproches  de  sa  femme. 

Abbaye  de  Saint-Gilles.  —  Les  sources  de  richesse  se  ta-  i'"i  107. 
rirent  pour  ce  monastère  sous  l'administration  d'un  abbé 
avare,  qui  voulait  y  supprimer  à  peu  près  complètement 
l'hospitalité  et  les  aumônes.  Un  vieux  moine  expliquait  l'ap- 
pauvrissement de  la  maison  en  disant  que  l'expulsion  du 
frère  Date  avait  entraîné  la  retraite  immédiate  du  frère 
DahiliirK 

Château  de  Tarascon.  —  Une  jeune  fdle  de  Tarascon,       Foi.  loj. 
très  hère  de  ses  beaux  cheveux,  devint  chauve  dans  l'espace 
d'une  nuit. 

Ville  de  Toulon.  —  Punition  d'un  jeune  homme  qui,       FoI.  loo. 
pendant  un  voyage  en  Sardaigne,  se  moquait  de  son  père, 
citoyen  de   Toulon.   —   Fin   tragique   d'un   chanoine  de 
Toulon ,  nommé  Bertrandus  Ageraciis ,  qui  jiassait  le  dimanche       l'oi-  97  v^ 
à  jouer  aux  échecs  dans  son  château  d'Ollioules. 

Sans  crainte  de  nous  tromper,  nous  pouvons  donc  affirmer 
que  le  recueil  d'exemples  qui  remplit  les  trente-cinq  derniers 
feuillets  du  manuscrit  1019  d'Arras  a  été  composé  en  Pro- 
vence, dans  la  seconde  moitié  du  xiii''  siècle,  par  un  reli- 
gieux de  l'ordre  de  la  Pénitence  du  Christ. 

La  principale  source  à  laquelle  l'auteur  a  puisé  est 
l'histoire  ecclésiastique  dans  l'acception  la  plus  large  du 

'  Pour  l'histoire  des  frères  Date  et  scrit  liarléien  32^4  (Tli.  Wriglit,  Latin 
Dahiliir,  comparez  le  rccit  d'Etienne  de  stories ,  ]).  112).  Voyez  aussi  le  manu- 
Bourbon  (édit.  Lecoy  de  la  Mai-clie,  .scrit  latin  1 597  1  de  la  Blbliollièquc  na- 
p.  i3i)  et   celui  qui  est  dans  le  manu-  tionale,  au  folio  5i. 
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mot:  Ancien  Testament,  Vies  des  Saints,  Vies  des  Pères  et 
Miracles  de  Notre-Dame. 

A  cette  dernière  catégorie  de  récits  appartient  nne  lé- 
gende relative  aux  origines  du  monastère  de  la  Charité-su r- 
Loire.  La  maison  avait  été  fondée  par  trois  frères,  dont  l'un 
dit  un  jour  :  <i  Allons  dans  un  endroit  où  nous  puissions  re- 
(I  cevoir  les  pauvres  et  les  pèlerins,  et  laisons-les  jouir  de 
«  nos  biens.  »  Le  second  frère  ajouta  :  «  Ce  n'est  pas  seule- 
«  ment  nos  biens,  mais  encore  nos  personnes  qu'il  faut  con- 
«  sacrer  au  service  des  pauvres.  »  Le  troisième  ne  s'en  tint 
pas  là  :  «  Il  ne  suffit  pas,  dit-il,  d'offrir  au  Christ  nos  biens 
«  et  nos  personnes;  il  faut  priver  nos  corps  du  nécessaire, 
«  pour  en  faire  profiter  les  pauvres.  »  De  là  le  nom  de  Cha- 
rité, imposé  au  monastère  qu'ils  fondèrent  sur  le  bord  de 
la  Loire.  Telle  fut  la  générosité  des  moines  qu'ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  plongés  dans  une  véritable  détresse;  mais 
la  sainte  Vierge  vint  à  leur  secours;  elle  apparut  dans  f  église 
et  y  laissa  une  quantité  d'or  suffisante  pour  amortir  les 
dettes  sous  le  poids  desquelles  fabbaye  était  menacée  de 
succomber.  Ce  récit  des  origines  du  monastère  de  la  Cha- 
Recueiidcsi.isi.  rite  cst  asscz  différent  de  celui  qu'on  trouve  dans  un 
p!^  1/ '_\ot.  et  manuscrit  des  Fleurs  des  Chroniques  de  Bernard  Gui, 
'"^l'^vJlr    ""'■•    récit  que  fabbé  Lebeuf  voulait  attribuer   à    Richard  de 

I.  XXMI.pait.  II.  .1  •  ,     ,  1  1-  .  I 

p.  ^00.  Ciuni   et    qui    a    ete    puJDlie   comme    anonyme  par  dom 

Brial. 

F"'-  *^|  •''■  Un  autre  miracle  de  Notre-Dame  a  pour  objet  la  guérison 

d'un  chevalier  de  la  Fouille,  que  l'empereur  Frédéric  II 
avait  injustement  condamné  à  perdre  la  vue   :   Occasionc 

autew  Jalsa  ah  iiiipcmtore  Frcdcnco  capitur  et  unbacinatur 

Le  mot  iinbacinare  est  évidemment  synonyme  du  mot  aba- 
ciiiarc ,  qui  est  longuement  expliqué  dans  le  Glossaire  de 
Du  Cange. 

ï'"'^'-  >"■>■  Un  exemple  d'humilité  est  tiré  de  la  vie  de  saint  Guil- 

laume, qui,  après  avoir  conquis  le  pays  d'Orange,  celui  de 
Nîmes  et  beaucoup  d'autres  terres,  vécut  en  simple  moine 
dans  l'abbaye  dont  il  fut  depuis  choisi  comme  patron.  — 
De  même,  un  autre  baron,  non  moins  puissant,  Guillaume 
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le  Grand,  comte  de  Poitou',  mort  à  Malllezais  en  io3o,  se 
plaisait  à  accomplir  les  corvées  les  plus  répugnantes  dans  le 
monastère  où  il  s'était  retiré. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  de  nombreux  emprunts 
faits  aux  bestiaires  et  à  divers  recueils  de  fables  et  de  contes. 
'Mentionnons  cependant  une  assez  curieuse  version  de  la 
vengeance  que  la  femme  d'Alexandre  aurait  tirée  du  philo- 
sophe Aristote  : 

Legitur  quod  Aiexander,  quidam  imperator,  nimis  uxorein  siiam  dili-  l'i.l.  loo  v°. 
gehat,  et  cuni  ea  frequcntius  esse  volebat  qiiain  reipublicœ  expediret,  et 
reprehensus  est  ab  Aristotele,  magistro  suo.  Quod  audicns  uxor  iinpera- 
toris  vaide  fuit  mœsta,  quia  virum  suum  quasi  eUeminatum  esse  dicebat, 
et  cogitavit  ista  niulier  quomodo  posset  decipere  Aiistotelem,  et  finxit 
se  diligere  eum,  adeo  quod  captus  aniore  ejus  fuit,  et  de  adulterio  inter- 
pellavit  eandem.  Gui  assensit  mulieristo  peccato,  si  per  viridariumsuum 
veliel  portare  eandem,  ita  quod  iste  Aristoteles  reperet  super  terram 
pedibus  et  nianibus,  et  ipsa  imperatrix  sederet  super  eum.  Qui,  illectus 
ejus  auiore,  placitis'-acquievit.  Quo  facto,  dicta  imj)eratrix  abscondi  lecit 
in  viridario  eum  nudtis  militibus  virum  suum,  et  venit  usque  ad  eos  sic 
super  Aristotelem  sedendo.  Quod  admirans  imperator,  arguit  eum 
dicens  :  «  De  cetero  non  reprehendas  me  quia  nimis  diligam  uxorem 
Il  meam,  quia  sic  tesapientem  iliusit.  »  Et  Aristoteles  respondit  :  «  Siergo 
«  me  sapientem  decepit,  multo  fortins  tu  debes  ejus  calliditates  timere,  » 
et  ideo  bene  scriptum  est,  Ecciesiastici  ix  :  «Ne  des  mulieri  jJOtestatem  Kcdesiasiicus, 
«  animée  tuac,  ne  ingrediatur  in  virtute  tua  et  confundaris.  »  '^-  s- 

Dans  beaucoup  d'historiettes,  l'auteur  fait  jouer  un  rôle 
à  différents  personnages  du  xii"  et  du  xiii"  siècle ,  qu'il  désigne 
quelquefois  parleur  nom,  et  plus  souvent  par  leur  titre  ou 
par  leur  patrie.  Nous  en  avons  indiqué  un  certain  nombre 
pour  prouver  qu'il  écrivait  au  milieu  des  populations  de  la 
Provence.  Nous  devons  encore  en  signaler  plusieurs  autres 
dont  le  théâtre  est  placé  dans  d'autres  régions  de  la  France 

Tels  sont  des  détails  sur  la  conversion  de  Folquet  de      Foi.  99. 
Marseille,  qui  devint  évêque  de  Toulouse,  après  avoir  fait 
profession   dans  l'ordre  de  Cîteaux.  —   Telle  est  encore 

Le  manuscrit  porte  dcquodiim  comité  Piraviense,  ce  qui  doit  être  une  corruption 
du  mot  Pictaviense. 

'  Placidis  il:uis  le  manuscrit. 
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l'histoire  d'Artaud  de  Nogent,  que  le  récit  du  sire  de  Join- 
ville  a  rendue  célèbre  et  qui  se  retrouve  avec  de  notables 
variantes  dans  le  manuscrit  d'Arras  : 

Foi.  101.  Audivi  quod  quidam  cornes  Campaniœ  erat  valde  largus,  et  omnibus 

petentibiis  quicquid  poterat  tribuebat.  Accidit  ut  duo  pauporcs  milites 
ad  eum  venirent,  jiostulantes  Ijeneflcia.  Andiens  boc  cjus  bajulus  cœpit 
eum  excusare  :  «  Dominus  meus  est  multum  pauper,  quia  fecit  multas 
«  expensas,  et  non  modo  [babet]  quid  det  vobis.  »  Quoaudito,  dixit  cornes: 
«  Rustice,  tu  mihi  dicis  injurias,  quia  dicisme  [pauperem]  esse,  et  non  ha- 
ie bere  quid  deni  militibus;  ymo  babeo  te,  quia  tu  es  meus  viHanus.  «  Et 
dixit  mibtibus  :  «  Ego  do  vobis  istum  rusticum ,  et  exigatis  al)  eo  quic- 
(c  quid  poteritis  extorquere.  «  Et  ita  iactum  est.  Uiule  fuerunt  isti  pauperes 
milites  a  sua  inopia  libei'ati ,  quia  iste  rusticus  pluribus  divitiis  abundaljat. 
Propter  cpiod  dicit  Dominus  :  «  Ubi  Dominus^  iargus,  ibi  dispensator  non 
«  débet  esse  avarus.  >' 

h(.i.  84  v  ei  85.  Paris  ne  figure  que  dans  un  chapitre.  Il  y  est  question 
d'un  maître,  très  fier  de  sa  science,  qui  se  vantait  de  com- 
prendre les  épîtres  de  saint  Paul  mieux  que  saint  Paul  lui- 
même.  Une  telle  présomption  fut  immédiatement  punie. 
Le  malheureux  oublia  subitement  tout  ce  qu'il  savait.  On 
le  plaça  dans  le  monastère  de  Sainte-Geneviève,  et  c'est  à 
peine  si  une  fille  réussit  à  lui  apprendre  les  sept  psaumes 
pénitentiaux  :  Et  tandem  positiis  est  in  mimasterio  Sanetœ 
Genovefœ,  el  data  fuit  ei  puella  cjiiœ  vi.v  putint  eum  docerc 
septem  psalmos. 

La  légende  normande  qui  s'était  greffée  sur  le  nom  d'une 
localité  appelée  le  Saut-Gautier  est  racontée  pour  prouver 
le  peu  de  confiance  qu'il  faut  attacher  aux  protestations  des 

fol- oy-  femmes.  Ce  nom,  disait-on  en  Normandie,  rappelait  le  sou- 

venir d'un  certain  Gautier,  qui  s'élait  tué  en  sautant  dans 
la  mer  du  haut  d'un  rocher,  sans  être  imité  par  une  maî- 
tresse qui,  à  f entendre,  voulait  mourir  plutôt  que  d'être 
séparée  de  son  amant '^. 

Nous  devons  à  ce  propos  déterminer  l'emplacement  d'une 

'   Le  maiiuscril  porte  Dcii.ï.  de   l;i   Marclie,  p. /loH)  cl  celui  du  ina- 

^  Comparez   le    loiil    de  Jac(|ucs  de  nuscrit  liarléien  11°  /|(i3  au  Musée  bri- 

Vilri    (nis.    laliu    i^Soi),  fol.   i33   v°),  taiinii|ue    (Tli.    Wright,    J^iitin    slone.i , 

celui  d'Etienne  de  Bourbon  (édit.  Lccoy  p.  /17J. 
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localité  dont  le  nom  revient  souvent  dans  les  recueils  de 
contes  du  xiii*^  siècle.  On  a  appelé  et  on  appelle  encore  le 
Saut-Gautier  une  plate-forme  qui  domine  les  rochers  les  l.  iiéricher, 
plus  sauvages  et  les  plus  escarpés  du  Mont-Saint-Michel,  i"^^""^'"""  " 
Mais,  dès  le  xiii*  siècle,  nous  voyons  ce  nom  porté  par 
une  falaise  située  au  nord-est  de  Fécamp.  Hue  Arclie- 
vesque,  au  commencement  du  Dit  «  De  la  mort  Larguece  », 
raconte  que,  dans  un  voyage  à  Fécamp,  il  voulut  faire  un 
pèlerinage  à  «  Bauduin  es  Bours  »  et  qu'après  y  avoir  en- 
tendu la  messe  il  alla  se  promener  sur  la  falaise  du  côté  du 
Saut-Gautier  : 

Alai  a  Baiuluin  es  Bours 


Sus  la  faloise  pi'is  ma  a  oie, 
Vers  le  Saut  Wautier  tant  musai 
Que  grant  pose  du  jour  usai. 


«  Bauduin  es  Bours  »  désigne  certainement  le  prieuré  de 
Notre-Dame  du  Bourg-Baudoin,  situé  près  d'un  ancien  fort, 
sur  le  territoire  de  Saint-Nicolas  de  Fécamp.  Il  semble  donc 
qu'au  xnf  siècle  la  tradition  populaire  de  la  haute  Nor-       Dupiessis.Des- 
mandie  plaçait  aux  environs  de  Fécamp  la  scène  de  folie    ',;''"■  ''^.''^  i!'^""" 
amoureuse  qu  on  attrdjuait  au  malheureux  Gautier.  p.  gf^. 

Entre  les  usages  populaires  qui  sont  rapportés  par  le  reli- 
gieux provençal,  nous  avons  remarqué  celui  qui  consistait  à 
jeter  du  froment  sur  la  tète  des  nouvelles  mariées  quand 
elles  faisaient  leur  entrée  dans  la  maison  conjugale.  Par  cette 
pratique  on  s'imaginait  assurer  la  richesse  du  ménage,  qui 
parfois  ne  tardait  pas  à  être  plongé  dans  la  misère.  Exemple 
frappant  de  l'inanité  des  croyances  superstitieuses  des 
femmes'  [Excmplnm  (lejaccmationihns  nmlieriim). 

Une  coutume  très  curieuse  est  citée  comme  étant  en  vi- 
gueur cà  la  cour  du  marquis  de  Montferral.  On  s'y  serait 
amusé  à  faire  combattre  des  taureaux  par  des  aveugles  : 

Est  consuetudo  in  curia  marchionis  Montis  Ferrati  qiiod,  in  quoclani       Kol.SJ. 

Ce    même   usage   est   rapporté  en  termes   dilTércnts    dans    le    manuscrit  liar- 
léien  /i63,  dont  le  texte  a  été  publié  par  M.  Wright  [Lutin  stories,  p.  1 1 1). 
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festo,  conveniuiit  orlii  qui  ocidos  amiserunl,  et  datiir  eis  taurus  iiido- 
mitiis,  et  includuntur  iii  quadani  cuiia  ciini  tauro,  et  uiucuicpie  datur 
massa  vel  baculiis  in  inanu,  et  dicitur  eis  qaod  occidant  taiiruni  et  sit 
eorum,  et  singuli[s]  dantur  xii  denarii  ultra.  Et  dum  nituntur  tauruiu 
nerciitere,  percutiunt  seipsos  et  vuliierant  f^raviter,  et  percussus  crédit 
percutere  qui  eum  percussit  et  percutit  alium ,  et  sic  ad  invicem. 

Nous  aimons  à  croire  qu'il  y  a  de  l'exagération  clans  un 
tel  récit  et  que  la  cour  du  marquis  de  Montferrat  n'a  jamais 
encouragé  des  divertissements  si  barbares.  Il  est  vrai  que 
Jacques  de  Vitri  parle  d'un  jeu  analogue,  moins  dangereux, 
mais  encore  assez  cruel.  Il  consistait  à  livrer  un  porc  à  des 
aveugles  qui  devaient  le  tuer  au  risque  de  se  blesser  eux- 
mêmes  plus  ou  moins  grièvement  : 

Pitia,  Tu-rut,         Est  autem  in  quibusdam  locisconsuetudo  quod,  in  festis  diebus,  caecis 
p.  U'-i,  roi.  ■•.        conceditur  porcus  ut    ipsum  occidant  et  partes  suas  omnes  accipiant. 
Dum  autem  cœcus  porcum  vult  occidere,  sœpe  accidit  quod  ipsum  \u[- 
nerat,  vel  socium  percutit  et  occidit. 

Terminons  par  un  dernier  trait  emprunté  au  recueil  du 
religieux  de  la  Pénitence  du  Christ.  Il  se  rapporte  à  l'in- 
dustrie des  marchands  de  chansons  : 

Fol.  loj.  Dicitur  quod  quidam  bomo  simplex,  in  cpiadam  villa  Francias,  vidit 

quendam  cantantem  canciones  multas,  et  inde  muita  acquirentem,  el 
rocavit  istum  secrète  ut  sibi  venderet  de  cantilenis.  Iste ,  volens  illudere 
suas  simplicitati,  dixit  quod  bene  venderet  ci  si  aportaret  unnm  saccum, 
et  venderet  ei  plénum  saccum  de  cantilenis.  Et  veniens  ad  quendam 
vesparium,  posuit  multas  apes  silvaticas  in  sacco,  et  cum,  quadam  die 
dominica,  rustici  essent  in  fore  congregati,  iste  habens  .saccum  cum 
vespibus,  audiens  eas  interius  murmurantes,  credebat  se  cantilenas 
émisse.  Et  convocatis  omnibus  riisticis  de  villa,  saccum  excussit  et  vespes 
famelicae  exiverunt,  et  rusticos  cpii  ad  gaudium  vénérant  graviter  pupu- 

Prov.,  .\i\.  i3.  gerunt.  Propter  hoc  bene  dicit  Salomon  :  «  Risus  doloii  miscebitur,  el 
Il  extrema  gaudii  luctus  occupât.  » 

Tous  les  exemples  de  la  compilation  qui  vient  d'être  ana- 
lysée, au  nombre  d'environ  sSo,  finissent,  à  peu  près  sans 
exception,  ])ar  une  citation  biblique. 

Le  manuscrit  d'Arras,  n°  1019  (jadis  n°  li'iS),  qui  nous 
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a  conservé  le  recueil  du  religieux  de  la  Pénitence  du  Christ, 
renferme  deux  autres  collections  d'exemples,  qu'il  est  bon 
de  signaler  ici  parce  rpie  les  catalogues  imprimés  en  1860 
et  1873  ne  permettent  pas  d'en  soupçonner  la  nature. 

L'une,  cpii  occupe  les  3 à  premiers  feuillets  du  volume, 
est  simplement  un  extrait  de  l'ouvrage  d'Etienne  de  Bourbon. 
C'est  un  exemplaire  qu'il  faudra  joindre  à  ceux  qui  ont  été 
indi(|ués  par  M.  Lecoy  de  la  Marche. 

L'autre,  qui  est  copiée  sur  les  folios  35-~5,  et  intitulée  : 
liicipiunl  cxempla  extrada  a  serinonibiis  macjislri  Alain,  n'est 
point,  comme  on  pourrait  le  croire,  tirée  des  sermons  de 
maître  Alain  de  Lille.  Nous  nous  sommes  assurés  qu'elle 
consiste  en  anecdotes  empruntées  au  recueil  des  sermons 
de  Jacques  de  Vitri,  tel  cpi'il  existe  dans  le  manuscrit  latin 
17509  de  la  Bibliothèque  nationale. 

S'il  a  sulïl  d'indiquer  par  un  mot  l'existence  de  ces  deux 
petites  collections,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  donner 
ici  des  renseignements  un  peu  moins  sommaires  sur  deux 
autres  recueils  d'exemples  que  nous  avons  eu  l'occasion 
d'examiner  également  dans  la  bibliothèque  d'Arras. 
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Catal.  lies  iiiss. 
d'Arras ,  p.  5oo. 
— -  Calai.  L'en,  des 
mss.  des  départ. , 
I.  IV,  p.  /12b. 

Kl.de  B(>ni'l)i)ii , 
Aiieciloles,  p.wrri. 


II 

A  la  seconde  moitié  du  xuf  siècle  paraît  appartenir  le 
recueil  alphabétique  d'exemples,  intitulé  :  Incipit  iractaliis 
cxcmplorum  secuiulum  ordmein  alphahcti,  qui  nous  a  été  con- 
servé dans  un  petit  manuscrit  de  la  fm  du  xiif  siècle,  jadis 
possédé  par  les  Célestins  de  Saint-Antoine  d'Amiens,  et 
formant  aujourd'hui  le  n°  537  ^^  la  bibliothèque  d'Arras. 
Dans  ce  recueil,  qui  commence  par  les  mots  :  Accidia, 
Nota,  accidiosiis  est  sicut  canis  Jamehciis,  l'auteur,  qui  cite 
plusieurs  fois  Pierre  Alphonse,  a  entassé  beaucoup  d'anec- 
dotes, de  fables,  de  traits  empruntés  aux  bestiaires  et  aux 
vies  des  saints,  de  pensées  pieuses  et  surtout  de  compa- 
raisons plus  ou  moins  étranges.  Le  tout  est  groupé  pêle- 
mêle  sous  i5i  rubriques,  dont  les  premières  sont  -.Accidia, 
Advocatus,  Ainor,  Ambulare,  Ancjelus ,  Anima,  Avaritia,  Aa- 

TOME  XWI.  8 


tKPIMlICniC    KiTIOSALE. 


MV     SIKCI.E. 


58  ANONYMES, 

dire,  BaUiviis,  Belhim,  Bcatitudo Le  traité  occupait  pri- 
mitivement 207  pages,  dont  i83  seulement  subsistent 
depuis  qu'une  main  coupable  a  arraché  le  cahier  qui  conte- 
nait les  vingt-quatre  rul^riques  comprises  entre  les  mots 
Prœdicator  et  Trihulalio. 

Heureusement  la  lacune  peut  être  comblée  à  l'aide  de 
plusieurs  autres  copies  du  même  recueil  c[ui  nous  sont  par- 
venues, notamment  le  n"  1119  de  la  Mazarine  (n"  101  ?.  du 
catalogue  de  M.  Molinier),  le  n°  807  de  l'Arsenal,  le  n°  35 
d'Auxerre,  le  n°  1 36  de  Charleville  et  le  n°  1 9  du  collège  de 
Toutes-les-Ames,  à  Oxforrl. 

L'ouvrage  a  certainement  été  composé  en  France.  Il  n'est 
pas  rare  d'y  rencontrer  des  mois  français:  Item  muitt  factniit 
garde  cors,  sed  pauci  vcl  iiiilli  garde  ame  (loi.  8].  —  l'aupcres 
lioinines,  antcquam  sotiilarcs  sm  sint  disrnpti  ,ponuiit  ihi  picUicm , 
viilqanter  takons  (fol.  i3  v°).  —  Stultus  ai  (jui  pJ us  curai  de 
sarpiUis  ouam  de  increihus  :  Caro  est  la  sarpeliere,  anima  vcro 
merces,  Christi  saïKjuine  comparata  (fol.  i/i).  — llein,  dialxdas 
est  sicut  fraudulentus  lusor,  un  hokeler  :  111  priueipio  peiiiuUil 
sncuim  suunt  lucrari ,  ut  inllammet  euin  ad  ludum ,  sed  injine  tôt  uni 
lucratur  (fol.  66). 

Çà  et  là  sont  des  proverbes  ou  des  dictons,  par  exemple 
au  folio  10  :  Tteiv,  vuhjn  dtcitur;  Cujus  capilh  codant  SKjnuni  est 

nuod  amatur Et  au  folio  65  v"  :  Item ,  solet  dici  rahjaliter: 

Cum  alujuis  alicjiiod  nudum  dicit  vel  facit  alten ,  dtatar  ci  din- 
(jendo  :  Pane  hoc  adcaput  taum. 

Sous  le  mot  Sortdefjium ,  fauteur  rapporte  une  croyance 
populaire,  relative  au  chant  du  coucou  entendu  le  1"  mai  : 

Ms.  iiiqdiîia  Quaethiin  vetula,  prima  die  iiiiiii,  cum  aiiilisscl  axcin  c|iiip  diciliir 
Mazamie,  loi.  61.  ciicu  diceiitem  quiiiquies  cacii,  credidit  quodtot  annis  esset  victiira,  et, 
mm  statim  post  infirmaretur  ad  morfem  et  fiiia  sua  oam  ad  confessionem 
inoneret,  dicebat  :  «  Non  oportet,  quia  adhuc  vivani  per  quiiu(U(!  aiiiios.  » 
Et  cum  jam  vix  posset  loqui,  elevans  qiiiiique  digitos,  nundiuu  au- 
nucns,  e\pira\il. 

I*lus  d'une  fois  les  jongleurs  et  les  ménestrels  sont  mis  en 
scène.  Dans  un  passage  (fol.  79)  les  mauvais  prédicateurs 
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sont  comparés  aux  jongleurs  {loculalores),  qui  racontent  les 
prouesses  des  chevaliers  sans  jamais  accomplir  de  pareils 
exploits.  —  iVilleurs  (fol.  69  v")  il  est  fait  allusion  à  l'hislo- 
riettc  d'une  jeune  lille  cjaw  dicchal  (fiwd  aulcbal  de  Duinmo  ja- 
cere  suuin  viellatorcin  sive  meneslral. 

Les  contes  plaisants  ne  sont  pas  rares.  En  voici  deux  que 
fauteur  a  insérés  sous  la  rubrique  Crux.  L'un  a  pour  sujet 
une  cliienne  savante  et  l'autre  une  femme  entêtée.  J'ous 
deux  pouvaient  se  placer  dans  les  sermons  qu'on  prononçai! 
pour  engager  les  fidèles  à  prendre  la  croix  : 

Clericus  ([iiidaiii  liahiiil  (juandani  caiiiciilani ,  quain  nmlluni  diii 
gebat,  et  nomeii  ei  imposuit  Rosaiii,  cL  iiiium  opus  sil)i  didicit,  sciliccl  Ms.     dAi-ras 

amlîulare  super  pedes  anteriores.  Tandem  alter  clericus  furatus  est 
(lictain  caniculam,  cl,  quia  non  noverat  nomen  iilius,  imposuit  ei  nomeu 
aliud,  et  vocavit  eam  Violani,  et  didicit  ei  opus  aliud,  scilicet  amiîulare 
super  pedes  posteriores.  I^rocessu  vero  temporis,  invenit  primus  clericus 
dictam  caniculam,  et  repetiit  eamcoram  ipso  episcopo  I^arisiensi  ab alio 
clerico.  Alius  vero  airirmabat  esse  suam.  Dixit  primus  :  «  Ego  sibi  opus 
«  didici  et  nomen  imposui.  »  Dixit  alius  :  «  Ego  sibi  opus  didici  et  nomen 
ti  imposui.  Il  Tune  judicavit  episcopus  cp^iod  ad  cujus  invocationem  ve- 
niret  canicula  et  [qui]  faceret  eam  servire  de  suo  mesticr,  eam  lia- 
beret.  l'rinuis  eam  nomine  Rosam  vocavit,  et  noluit  venire  ad  eum  nec 
servire  de  suo  opère.  Tune  secundus  nominavit  eam  nomine  Violam,  et 
dédit  sibi  ictiun  sub  gula,  et  statim  cœpit  ire  super  pedes  posteriores. 
Tune  episcopus  adjudicavit  illi  clerico  ultinio.  Nolebat  autem  venire  ad 
primum  clericum,  quia  secundus  eam  delicatius  nutrierat.  Sic  Christus 
nominavit  nomine  suo  nos  cbristianos,  et  opus  pœnitentise  nos  docuit  ; 
diabolus  aulem  poslea  nominavit  nos  nomine  ribaldos,  et  opus  volup- 
tatis  nos  docuit.  Modo  ad  pedem  cruels  stant  Deus  et  diabolus  :  Deus 
vocat  christianuni  nomine  suo ,  dicens  :  «  Servias  de  opère  tuo ,  veni  ad 
«  crucem.  »  Diabolus  e  contrario  vocat  et  clamât  :  uSedeas,  ribalde,  et 
«  maneas  in  delitiis  tuis;  servnas  de  opère  peccati.  »  Modo  apparebunt 
qui  sunt  christiani  et  servi  Dei,  qui  ribaldi  et  servi  diaboli,  in  assump- 
tione  crucis. 

Fuit  quidam  vir  in  una  congregatione  cum  aliis  viris,  et  locutus  est 
de  uxore  sua,  quod  ipsa  eum  multum  diligebat.  Tune  alius  dixit  ei  : 
«Tu  dicis  quod  uxor  tua  te  multum  diligil,  et  ego  pono  tecum  quod 
«  pro  te  festucam  nou  sallaret.  »  l-*osuerunt,  reversusque  ad  domum 
cœpit  amplexari  uxorem  suam  et  congaudere,  et  quaesivit  ab  ea  si  eum 
multum  diligeret.  Respondit  quod  sic.  Quaesivit  iterum  :  «  Nonne  lacères 
"  quicquid  ego  vellem:*»  Respondit  quod  sic.   Tune  ipse  projecit  fes- 
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tucam  in  medio,  et  dixit  :  «  Amore  niei  salta  istam  festucam,  et  qiiia 
«prœcipio  et  volo.  >-  Ipsa  autem,  respiciens  festiicani,  ait  :  «Ad  qiiid 
«  eaiii  sakarcm?»  Respondit  vir  :  «Quia  volo.  »  Respondit  :  «  ()iiid  in- 
11  teliigitis  in  hocP  Non  pertinet  saltare  nisi  ad  meretrices.  »  Tune  vir 
primo  saltavit.  nModo,  inqiiit,  potes  saltare.  »  nGerte,  dixit  ipsa, 
n  viiitis  nie  incantare.  Non  saltalio.  Qiiid  intelligitis  in  hoc?  "  Res- 
pondit vir  :  Il  Posuit  unus  mecum  quod  tu  non  saltares  festucam  pro 
«me,  et  amitto  multa  nisi  tu  saitaveris;  si  vero  saltaveris,  lucralîor.  « 
Respondit  mulier  :  «  Modo  video  quod  istud  est  mokerie.  »  Et  perdidit 
vir  quod  posuerat,  quia  non  saltavit.  Vir,  Christus;  uxor,  christianus,  qui 
semper  fatolur  Christuni  tliligere.  Christus  fecit  saltum  pur  les  mavoys, 
CiiuL,  II.  s.  scilicet  pro  emenda  malorum  saUavit  in  cruce;  unde  in  Cantico  :  «  Ecce 
«  iste  venit  saHens  in  montihus.  »  Rogat  te  ut  similem  saituni  pro  ipso 
facias,  et  tu  respondes  :  «Vos,  prœdicatores ,  vultis  nos  incantare.  Quid 
«intelligitis  in  hoc  ?  »  Respondeo  :  «  Amittit  Christus  multa  ultra  mare, 
«nisi  tu  feceris  hune  saltum  ad  crucem.  Igitur  salta,  ut  Christus  lu- 
11  crctur.  » 

La  compilation  i-enlerme  un  très  petit  nombre  de  noms 
propres  qu'il  y  ait  intérêt  à  relever. 

A  l'article  Resurrectio ,  un  trait  de  l'histoire  fabuleuse  de 
Charlemagne  attribuée  à  Turpin  est  invoqué  pour  justifier 
la  croyance  au  dogme  de  la  résurrection  des  morts  : 

Ms.  (le  la  Maza  Item  in  historia  Karoli  legitur,  dum  milites  ejus  contra  infidèles  pu- 

ni.e,  fol.  58  v°.  gnaturi  iixissent  hastas  in  terra,  oraverunt  ut  eis  ostenderetur  qui  erant 
morituri  in  crastino  in  hello.  Faclum  est  autem  in  crastino  quod  om- 
nium illorum  qui  morituri  erant  hastaî  fronduerunt,  et,  cum  ampu- 
tassent eas ,  de  eo  quod  infixum  erat  in  terra  creverunt  de  residuo  arbores 
magna;-  in  signum  quod  adhuc  resurgerent  morientes. 

Fol.  11  \°  iiu  La  célébrité  de  Renouarl  au  tinel,  le  héros  de  la  chanson 
d'Aliscans,  est  attestée  par  les  premiers  mots  de  l'article 
JjcUum  :  Dicitur  (juod  RaiiwalJas  omncs  piisilUtiiiiitcs  et  fwji- 
livos  sibi  dan  peint ,  et  elevalu  tynello  liKjienle^,  ad  hélium  coiii- 

Foi.  5;.  pellens,  viclures  ejjecil.  —  Une  historiette  relative  à  un  usurier 

est  attribuée  à  Eudes  de  Paris,  sans  doute  févêquc  Eudes 
de  SuUi  :  JSairat  Odo  Pansieiisis  cpiinl  (piidam  usiirarius  /ïiil  in 

Ms. rfeiaMaza-    Fiancui —  Un  jipopos  dc  Guillauuie  [d'Auvergne], 

évoque  de  Paris,  est  rapporté  comme  exemple  de  la  man- 
suétude qui  convient  aux  prélats  :   Unde  dicebal  Gudlelnnis, 
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episcopm  Parisiensis,  taïKjuam  bonus  prœlatiis  et  pius:  «  Plusvolo 
«  siibditos  mittcre  ciim  paiTa  pœnitentia  ad punjalormm  (juam  cum 
M  iiuKjna  ad  infcrimin.  »  Mnlli  cniin  dcspcrant  fjaando  ruiciit  prœ- 
lalus  niiiiis  scvcros  in  pœnilentiis  injuitçjendis.  —  L'auleiir  met  Ms.  de  la  Maza- 
daus  la  bouche  du  pape  Alexandre  111,  à  Montpellier,  l'apo- 
logue des  membres  révoltés  contre  l'estomac  :/;em,  Alexander 
papa  apnd  Mniilcia  Pessulanum  ait  :  «  Pedes  et  inanus  simul 

«  insurredcninl  contra  stomacnm »  —  Une  anecdote  se 

rattachant  au  séjour  d'Alain  de  Lille  dans  la  même  ville 

de  Montpellier  mérite  de  trouver  place  ici,  quoiqu'elle  ait      iii.<ieBouri'on. 

d,.,      ,,,  1   |.,  ,  c  1'  '         p  Anerdoles,  p.  240 

eja  ete  publiée  sous  une  autre  lorme  d  après   1  ouvrage    et  370. 

d'Etienne  de  Bourbon  : 

Item  cum  Atanus,  auctor  Regularum  tlieologiœ,  veniret  apud  Moiitem  -Ms-  d'Arias, 
Pessulanum,  congregati  sunt  ad  eum  milites  patriie,  qiuxTontes  ab  eo  «  •  7- 
quas  esset  major  curialitas  quœ  posset  reperiri.  Ait  eis  :  «  Dicam,  si 
Il  postea  alteri  quœstioni  mihi  vultis  respondere.  »  Qui  concesserunt. 
Dixit  ille  :  «  Dare  est  maxima  curialitas.  Queero  quœ  sit  maxima  riisti- 
«  citas.  "  Illi  autem  nescierunt  respondere  quœstioni  ejus.  Ait  ille  :  «  So- 
«  lutio  quiEstionis  vestrse  docet  respondere  meie  qusestioni  :  si  enim 
"  dare  est  maxima  curialitas,  et  auferre  est  maxima  rusticitas.  » 

Le  roi  Philippe  Auguste  est  mis  deux  fois  en  scène.  Un  >•«  'i^  la  \iaz,i- 
jongleur  lui  ayant  un  jour  demandé  ce  qu'il  pensait  :  «  Je  ' 
«  pense,  lui  dit  le  roi,  qu'il  n'y  a  plus  des  chevaliers  tels  que 
«  Roland  et  Olivier.  » —  «  Mais,  repartit  le  jongleur,  avons- 
«  nous  un  Charlemagne  ?  n  —  Une  autre  fois  c'est  le  fou 
de  Philippe  Auguste  qui  montre  à  son  maître  comment  les 
courtisans  s'enrichissent  en  faisant  valoir  le  crédit  qu'ils  s'at- 
tribuent : 

Rex  Philippus  liabiiit  quemdam  stultum  pauperem,  et  dixit  stuitus  Ibid.,  loi.  50  v°. 
ad  regem  :  «  Facias  me  divitem  usque  ad  annum.  "  Et  dixit  rex  :  «  Quo- 
«  modo?  »  Respondit  stuitus  :  "  Quando  eris  in  congregatione  baronum  et 
«  episcoporum ,  si  voco  te,  surgas  et  venias  ad  me,  et  loquare  mecum 
«in  privato.  »  Concessit  rex,  et  fecit  quod  promisit.  Videntes  autem  ve- 
nientes  ad  curiam  quod  ita  familiariter  loqueretur  quando  volebat, 
dabant  illi  stulto  multa  exenia.  Ipse  autem  recipiebat  omnia,  et  sic  con- 
gregavit  magnum  thesaurum,  et  in  fine  duxit  regem  ad  domuni  suam  et 
ostendit  ei  illum  thesaurimi  et  dixit  :  «  Accipe  quod  tuum  et  de  tiio  est.  " 
Tune  quœsivit  rexquomodo  thesaurum  illiuii  acquisivisset;  respondit  sic 
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et  sic.  «  Vide,  re.K,  si  sluitus  in  tam  brevi  tempore  lanta  acquisivisset  unus 
(lin  senicio  et  faniiliaritate  tua,  quanta  acquirunt  sapientes  qui  diu  slc- 
II  terunt  in  curia  tua  !  " 

Finissons  par  deux  ti-ails  de  la  vie  de  saint  Louis.  L'un 
■loinviiie.  édii.    se  trouve  en  français  dans  le  texte  de  l'ouvrage  du  sire  de 
1S67!  ^K\x\i.'  ^    Joinville  jadis  possédé  par  M.  Brissart-Binet  : 

Narratur  de  rege  Lodowico  quod  nunquaui  timel)at  ire  super  poutem 
uiaium.  Requisitusautemquare,  dixit  hoc  verbuni  :  »  Dico  quodChristus 
«  surrexit  de  sepulcro,  qui  pro  nobis  pependit  in  iigno.  Unde  si  pons  est 
"  de  lapide,  tune  non  timeo,  quia  Christus  surrexit  de  sepulcro  lapideo; 
«si  de  ligno,  non  timeo,  quia  Christus  pependit  in  ligno.  »  Memoria 
etiam  passionis  Christi  et  rcsurrectionis  reddit  nos  ubique  securos. 
(Fol.  2/1). 

Item  rex  Lodowicus  cum  semel  tegrolaret,  visitaverunt  euni  très  filii 
sani,  satis  pulcri,  et  ait  rex  astantibus  :  «  Videtis  istos  pueros  :  sciatis 
«  quod  qui  eos  strangularet  ante  me  graviter  me  offenderet;  sciatis  cpaod 
«  qui  eos  ad  peccandum  mortaliter  induceret ,  gravius  me  offenderet.  » 
(Fol.  65  v°.) 

D'après  les  premiers  mots  de  ces  deux  anecdotes,  il 
semble  bien  qu'elles  ont  été  rédigées  avant  la  canonisation 
de  saint  Louis. 

Par  suite  d'une  confusion  avec  le  Manijniliis  flonim,  la 
compilation  dont  il  s'agit  ici  a  été  attribuée  à  Jean  de 
Galles  par  le  ms.  i36  de  Charleville. 


III 

Le  dernier  recueil  d'exemples  dont  il  nous  reste  à  dire 
quelques  mots  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
d'Arras  (n"  296,  jadis  n"  842)  est  mhiviXè  Mauipiihis  cxcin- 
ploniin.  Comme  dans  le  précédent,  les  textes  y  sont  rangés 
suivant  Tordre  alphabétique  des  noms  de  matières:  Ahbas, 

Ahrahain,  Ahsulutio Le  but  et  le  plan  de  fouvrage  sont 

indiqués  dans  les  premièiTS  lignes  de  la  préface  : 

Quoniam,  ut  ait  Gregorius  in  Dialogo ,  libro  ])rimo,  cap.  1,  sunt 
noniuilli  quos  ad  amoreni  patriœ  cœiestis  plus  exenqiia  quani  pricdica- 
menta  succendunt,  facilius  quippe  capiuntur  intellectu,  memoriie  fir- 
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mius  imprimunliir  et  a  inultis  libentius  aiuliuntur,  eapropter,  ul  ab 
hiis  qiiorimi  intcri'st  in  pra-dicationibus  ri  cloclrinis  alios  ad  virtiites  in- 
(iLiccrc  et  a  inalo  rclralicre  al).s(pii^  Itediosa  libroiiim  iiiidliludine  magis 
prce  nianibiis  habfantur,  de  libris  inlVa  iiomiiialis,  in  (juibus  cjuain  plu 
riiim  anti(]U"runi  \ilie  referiintiir  et  actiis,  n()lal)iliora  ,  prout  mihi  vide- 
batiir,  exeiiipla  recitando  eoilegi  et  in  iinuni  redegi  inanipulimi,  voca- 
bida  .siibqiiibiis  exempla  prœtacta  locavi  ponens  in  niarginibiis  secundum 
ordineiii  alpbabeti 

Le  recueil  n'a  rien  d'original.  L'auteur  s'est  contenté  de 
juxtaposer  des  notes  prises  dans  de  vastes  lectures.  Il  n'a 
cependant  pas  vu  tous  les  auteurs  qu'il  a  mis  à  contribution 
et  dont  il  a  reproduit  des  passages  plus  ou  moins  textuelle- 
ment. Il  avoue  en  effet  qu'il  cite  parfois  de  seconde  main  : 

Tertio  pra-niitto  quod  non  omnia  inira  scripla  de  libris  in  quibus  ori- 
ginaliter  insciibuntur  extraxi,  sed  abqiia,  paiica  tamen,  de  libris  aliis  in 
quibus  recitative  scribuntur,  et  specialiter  de  prœfatobystoriali  Spécule. 

L'écrivain  le  plus  récent  dont  il  nous  ait  paru  invoquer 
le  témoignage  est  Thomas  le  Gallois  :  Thomas  Aiujlicus,  in 
expositione  Iibri  de  Civitate  Dei,  libro  3  cap.  i4  (ms.  296 
d'Arras,  fol.  29,  col.  2).  La  compilation  doit  donc  avoir 
été  faite  au  xiv"  siècle. 

L'auteur  avait  rédigé  une  collection  des  fleui^  des  livres 
de  saint  Augustin  sur  la  Cité  de  Dieu.  Il  y  fait  allusion  dans 
la  préface  du  Manipiilus  ejemploriim  : 

Quarto  prsemitto  quod  in  lioc  opère,  allegando  Augustinum  in  libris 
de  Civitate  Dei,  sequtus  sum  quotacionem  c.ipitulorunt  eorumdenn 
libroruni  quani  prœposui  cuidam  collectioni  llorum  dictorum  lilirorum 
Augustiui,  ubi  sigillatini  omnium  dictorum  capitulorum  expressi  prin- 
cipia. 

Cette  collection  est  assurément  celle  dont  nous  avons 
deux  exemplaires  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  les 
n°'  2074  et  2075  du  fonds  latin  :  le  premier,  venu,  selon 
toute  apparence,  de  la  librairie  des  papes  d'Avignon';  le  se- 

'  11  y  avait  deux  exemplaires  de  cette  d'Avifjnon,  i.  I,  p.  loo  et  loi).  Ni  1  un 

coUertion   dans    la    bibliollièipie   d'IJr-  ni   l'autre   ne   peut  être   identifié  avec 

liain  V,  n"  yC  et  85  du  catalogue  publié  notre  manuscrit  soy/j.  —  Le  catalogue 

par  M.  i'\iucon    (La  librairie  des  papes  de  la  bibliotlièque  de  Peiiiscola  (n°'290- 
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cond,  ayant  fait  partie  de  la  librairie  des  ducs  de  Milan. 
Cette  collection  a  la  forme  d'une  table  alphabétique,  avec 
des  renvois  à  un  système  de  division  des  livres  de  la  Cité  de 
Dieu  que  l'auteur  avait  imaginé,  comme  il  l'indique  dans 
une  préface  dont  voici  les  jDremiers  et  les  derniers  mots  : 

Ut  de  infra  scripta  tabula  noticiam  liaJDere  pleniorem  valeas,  debes 
scire  quod  quodliliet  capituium  iibri  de  Civitate  Dei  super  quo  facta  est 
in  sepLern  distiiii^'uitur  parles  secuiuluui  septeni  primas  litleras  alphabeti. 
Signatur  ergo  in  tal)uia  ipsa  non  solum  lil)er  et  capituium,  sed  ipsapars, 
ut  ipsa  lacilius  inveniatur  quœ  describitur Signantur  autem  capi- 
tula in  fine  tajjula?  secundum  qua"  oportet  signari  lijirum  in  quo  qua^ 
scribuntur  in  prœsenti  tabula  vultaliquis  invenire,  ne  varietas  capitulorum 
legentem  impediat  quominus  in  libro  suo  quod  legit  inveniat. 

Dans  ce  système  le  livre  I  est  divisé  en  36  chapitres,  le 
livre  II  en  29,  le  livre  III  en  3  1,  le  livre  IV  en  34,  etc.  Un 
tableau  indiquant  les  premiers  mots  de  chaque  chapitre  est 
placé  à  la  lin  de  la  collection. 

Dans  le  Maiiipuhis  excmploriim ,  les  renvois  à  la  Cité  de 
Dieu  sont  bien  disposés  suivant  le  système  adopté  dans  la 
table  que  nous  offrent  les  manuscrits  latins  207^  et  2076. 
Ainsi  pour  un  article  relatif  aux  j^rodiges  que  l'Antéchrist 
accomplira  avec  l'aide  du  démon ,  l'auteur  du  Manipiihis 
excmplovum  (fol.  6  v",  col.  2)  renvoie  k  Aiuputiinis  deCivilate 
Dei,  libro  20,  cap.  19.  Or,  dans  la  table,  l'un  des  pre- 
miers paragraphes  de  l'article  Antichristus  (ms.  latin  207/i, 
fol.  6,  et  ms.  latin  2076,  fol.  8  v")  est  ainsi  conçu  :  Quod 
per  Antichristuin  dyahohis  solutiis  in  onmi  suavirtule  mirabiliter 
(juidein  ,  sed  mendaciter,  operabitur,  libro  20,  ^f)-,  f-  —  On 
peut  faire  la  même  observation  sur  un  autre  passage  du 
Mauipului  cxeinplorwn  (fol.  65  v°)  : 

Inferre  autem  bella  finitimis  et  in  cetera  inde  procedere,  ac  populos 
sii)i  non  molestos  sola  regni  cupiditate  conterere  et  subdere,  qnid  aliud 
quam  grande  latrocinium  nominandum  est,  sicut  fuit  de  utroque  regno, 
scilicet  Assyriorum  et  Ronianorum,  quantum  ad  eorum  initia,  ut  patet 
in  lioc  capitulo  et  etiam  in  prœcedenti.  Augustinus  libro  /i  de  Civilale 
Dei,  c.  6.  Idem  quasi,  snl>  aliis  tamen  verbis,  dicit  in  cap.  ik- 

2f)3)  niciiiiomic  s.iiis  aucun  détail  trois  libnurte  des  papes  d'Avignon,  t.  II, 
copies  du  nièniu  ouvrage  (Faucon,  Lu         p.  70]. 
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Ce  rjui  esl  en  parfailc  liannoiiic  avec  J'arlicle  suivant 
de  la  lal)l<'  (nis.  latin  ■}.o'][\,  lui.  8  v°,  et  ms.  latin  2075, 
loi.  12)  : 

liilcnc  liclhi  fiiiiliinls  ri  iiulc  iii  cèlera  proccdcre,  ac  populos  sibi  non 
moloslos  sola  ri'i;iii  cupidilatc  contcrcrc  et  subdere,  quid  alind  qnani 
glande  lalrociiiium  noniinandiini  eslP  Libro  A,  cap.  6,  </. 

H  faut  donc  attribuer  à  un  seul  et  même  auteur,  qui  vivait 
apparemment  dans  la  première  moitié  du  xiv"  siècle,  le 
recueil  Inlllulé  Manipulas  cxeinplorum  dont  un  exemplaire 
mulilé  se  trouve  dans  le  manusciil  'J96  d'Arras,  et  la 
Tahle  de  la  Cité  de  Dieu  que  nous  avons  dans  les  manu- 
scrits latins  20'] Il  et  2076  de  la  Bibliothèque  nationale. 

L.  D. 


CLEMENT, 

ALTEIJR   D'UNE    VIE  DU    BIEMIEUREUX   THOMAS    IIÉLIE   DE   BIVILLE. 


Biville  est  un  village  de  l'ancien  diocèse  de  Coutances ,  à 
quatre  lieues  de  Cherbourg,  où  était  né  et  avait  vécu 
Thomas  Hélie,  un  de  ces  hommes  qui,  dans  leur  pieuse 
exaltation,  estimaient  que  le  plus  sûr  moyen  de  sauver 
leur  âme  était  de  torturer  leur  corps  et  de  lutter  contre  tous 
les  appétits  naturels.  Quand  il  mourut,  en  1267,  de  nom- 
breux pèlerins  coururent  à  son  tombeau,  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir j)av  son  intercession  la  lin  ou  l'adoucissement  de 
leurs  maux.  H  paraît  que  cet  espoir  ne  fut  pas  toujours 
trompé,  et  le  bruit  des  miracles  qu'on  attribuait  aux  mé- 
rites de  Thomas  fut  assez  grand  pour  décider  la  cour  de 
Rome  à  procéder  à  une  enquête  sur  la  canonisation  qu'on 
lui  demandait  de  prononcer.  Cette  enquête  fut  conduite,  en    ,  M.sie ( l.) ,  \ ic 

1  1        ^  _  _  du  bicnn.  Ibomas 

1260,  par  lévêque  de  Coutances,  Jean  d'Essei,  et  le  prieur    deBiviiie.p.  jS. 

TOME  XXXI.  9 


66  CLÉMENT. 

XIV'  MFXLE. 

des  dominicains  de  la  même  ville,  Raoul  des  Jardins.  On 
envoya  à  Rome  le  procès-verbal  de  tous  les  lémoignages 
recueillis;  mais,  les  preuves  ne  paraissant  pas  encore  suffi- 
santes, le  Saint-Siège  exigea  une  enquête  supplémentaire, 
à  laquelle  s'empressa  de  procéder  le  même  évoque  Jean 
Loc.cii.,  I'. os.  d'Essei.  Ce  prélat  allait  envoyer  à  Rome  les  nouveaux  té- 
moignages recueillis,  quand  sa  mort  survint.  Son  suc- 
cesseur ne  prit  pas  autant  à  cœur  la  canonisation,  et  le  pieux 
prêtre  de  Biville  dut  se  contenter  du  litre  de  Bienheureux, 
que  personne  ne  songea  à  lui  contester.  C'est  ce  titre  de 


liisl.   litt.  (le  la 


l'iaîice.t.xxviii.    Bienlieureux  c[ue  lui  donne  Geoff'roi  de  Grimouville,  cpii 
''  '^''  i)arle  de  lui  dans  son  Specalwn  sacerdotiim. 

La  vie  de  Thomas  Hélie  a  été  deux  fois  écrite,  la  pre- 
mière fois  en  prose  latine,  la  seconde  en  vers  français. 
Nous  parlerons  d'abord  de  la  plus  ancienne  de  ces  biogra- 
phies :  Vita  et  miracnla  hcati  Thomœ  Heliœ.  L'auteur  était  un 
clerc,  nommé  Clément  dans  l'intitulé  de  l'ouvrage;  c'est  à 
peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  lui.  Il  n'avait  pas  connu 
par  lui-même  le  prêtre  de  Biville;  mais  il  avait  pris  une 
part  plus  ou  moins  directe  à  l'enquête  pour  la  canonisation. 
Il  paraît  même  n'avoir  voulu  que  mettre  en  ordre  les  ré- 
sultats de  cette  enquête.  Il  écrivit  sur  l'invitation  d'un  rec- 
teur ou  dessei*vant  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Biville, 
nommé  Alain,  qui  vivait  encore  en  iSiy  et  faisait  partie 
d'une  confrérie  mentionnée  par  le  P.  Arthur  du  Monstier 
liii.i.  iiaiioiid,',  dans  sa  jSciistna  pia.  Clément  cite  l'évêcjue  Jean  d'Essei, 
l'iL  -0-"  ""  ''  mort  en  i^yS,  comme  ayant  cessé  de  vivre,  et  Robert  des 
Jardins  comme  n'étant  plus  prieur  des  douùnicains.  Ces 
rapprochements  autorisent  à  conclure  que  la  biographie  de 
Thomas  Hélie  a  été  écrite  quelques  années  a])rès  127.5, 
mais  sans  doute  encore  avant  la  fin  du  xnT  siècle,  et  nous 
aurions  dû  en  donner  la  notice  dans  un  de  nos  précédents 
volumes.  La  date  de  1  3  1  7,  où  Alain  est  attesté  comme  vi- 
vant, ne  saurait  avoir  ici  aucune  importance.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  comme  Clément  entre  en  matière  : 

i<  Cher  frère  Alain,  vous  voulez  que  je  raconte  la  vie,  les 
«bonnes  œuvres  et  les  miracles  du  bienheureux  Thomas 
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(I  Hélie,  pour  cire  agréable  aux  pèlerins  qui  accourenlde  di- 
«  verses  contrées  à  sou  tombeau  ...  Je  le  ferai,  malgré  la  peti- 
11  tesse  de  mon  es'prit  et  l'aridilé  de  ma  langue  (^prout  aruhlas 
Il  iiuserœ  luujtuv  suljicit  et  iiKjemoli  met  parviLa^i  paliLur).  Je  dirai 
Il  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  mes  mains  ont  touché,  ce  que  les 
Il  plus  graves  témoins  ont  constaté,  dans  l'enquête  à  la([uelle 
Il  j'ai  moi-même  assisté  (^(jiioriime.ramiiiationi  intcr/iu)  avec  leu 
Il  de  bonne  mémoire  Jean,  évê(|ue  de  Coutances,  et  Raoul 
Il  des  Jardins,  alors  prieur  de  la  maison  des  frères  Prêcheurs 
Il  de  la  même  ville .  .  .  J'ai  jjar-devers  moi  le  rouleau  [volamen) 
Il  original  de  celte  enquête,  et  je  le  joins  à  ce  que  je  vais 
«écrire,  pour  mieux  prouver  que  je  n'ai  rien  ajouté  ni 
Il  changé  à  ce  qu'il  contient.  » 

On  ne  s'attend  pas  à  trouver  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre  un  intérêt  de  premier  ordre.  L'auteur,  assez  bon  la- 
tiniste, se  contente  de  rapporter  les  faits  sans  y  joindre  ses 
réflexions,  aimant  mieux  d'ailleurs  répéter  deux  fois  ce  qu  il 
sait  que  d'en  oublier  la  moindre  chose.  Né  dans  une  hundile 
condition,  siniphcibns  e.r  parentilms ,  Thomas  nous  offre  un 
rare  modèle  de  vertus  ascétiques.  La  pauvreté  de  sa  famille 
ne  l'avait  pas ernpêché  d'étudier.  Ilavait  pu  se  rendre  à  Paris 
pour  y  suivre,  durant  quatre  années,  des  études  de  théologie 
et  y  entendre  notamment  les  leçons  du  célèbre  dominicain 
Hueues  de  Saint-Cher,  depuis  cardinal,  auquel  une  notice  a      Hisioiie  liu.  a.- 

,,,^  ,        I  ,    ^  -.1*1  II  -,     la  France.  I.  XIX. 

ete  consacrée  clans  un  de  nos  précédents  volumes,  ti  avait   p.  .38-/19. 
fait  aussi  le  voyage  de  Rome  et  celui  de  Compostelle,  et  à 
son  retour,  bieii  jeune  encore,  il  avait  régenté  successi- 
vement plusieurs  écoles  [rexit  enim  scholas  in  grammadcalibus 
niultis  m  Incis).  Mais  c'est  à  tort,  comme  l'ont;  remarqué  nos      Hist.  des  Gaules 
savants  confrères  char":és  de  la  continuation  des  Historiens   f'^viu   ''i*"™' 

_  o  _  _  I.  XXlll.  p.  637. 

des  Gaules,  que  divers  biographes,  depuis  le  xvi''  siècle,  l'ont 
compté  au  nombre  des  aumôniers  du  roi  saint  Louis. 

11  professait  dans  les  écoles  de  Cherbourg,  quand  il  fut 
atteint  d'une  fièvre  qui  parut  mettre  ses  jours  en  danger. 
Dès  qu'il  eut  recouvré  la  santé,  il  changea  entièrement  sa 
façon  de  vivre,  évitant  les  conversations  purement  agréables, 
renonçant  aux  vêtements  de  couleur.,  et  ne  portant  que  des 

9- 
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robes  du  drap  le  plus  grossier,  sous  lesquelles  était  un  rude 
cilice  qu'il  gardait  nuit  et  jour.  Il  laissa  ses  cheveux  flotter 
en  désordre,  et  ne  prit  même  plus  aucun  souti  de  la  propreté, 
afin  de  mieux  témoigner  de  son  ]:)rofond  mépris  des  vanités 
et  des  approbations  mondaines:  Inciiltas  et  dcforiiits  crinihus, 
vestimento  dcspicabihs,  muudi  cnntemptiiin  habita  prœdicabai  et 
(jcsla.  Aux  aiguillons  de  la  chair  il  opposait  les  veilles,  les 
jeûnes  et  les  coups  de  discipline.  On  devine  aisément  qu'il 
ne  manquait  aucun  des  offices  religieux;  mais,  après  les  avoir 
suivis,  il  restait  dans  l'église,  ou  se  hâtait  d'y  rentrer  dès 
que  les  écoles  ne  le  retenaient  plus.  Alors,  dans  la  solitude 
de  la  maison  de  Dieu,  il  aimait  à  ])rocéder  aux  plus  rudes 
Ueiisie(L.),ior.  flagellations  :  0  (junt ,  (jUdiiti,  (jiiolirns  m  conlicntio  pcr  prœ- 
'  "  '  dictœ  ecclesiœ  cœmcteruun  transeuntcs  euin  tcniporibus  illis  aiuhe- 

runt  m  eccicsia  sœpc  (jcmcntein,  smpirantcni ,  scscfjuc  disciplinis 
acerriinis  (tfflujcntem  !  Le  biographe  ajoute  :  pruut  narrât  an- 
tiqiiitas,  ces  premières  austérités  appartenant  encore  à  la 
jeunesse  du  saint  homme.  En  ce  temps-là,  Thomas  jeûnait 
trois  jours  de  chaque  semaine  au  pain  et  à  l'eau;  les  autres 
jours  il  se  contentait  de  joindre  au  pain  d'orge  quelque  purée 
ou  bouillie  cuite  à  l'eau,  sans  sel,  inoduum  puhncntnin;  et 
c'était  toujours  avec  répugnance  qu'il  cédait  aux  instances 
([u'on  lui  faisait  de  touchera  la  moindre  parcelle  de  viande 
ou  de  poisson.  La  boucle  qui  retenait  sa  ceinture  avait  une 
broche  plus  longue  et  plus  aiguë  que  ce  n'était  l'usage, 
qu'il  enfonçait  de  temps  en  temps  dans  ses  chairs  :  Ciini 
acide 0  annnh  siiœ  corrùjiœ ,  (jucinexindiistria  fieri  fcceral  lomjio- 
rciii ,  frccpiciiter  se  piiiujebat;  e.vitideone  socii  cjiis  sdiiejuineiii  vi- 
debaiit  ad  ipsuis  pedes  it&(jiie  maiiantein.  Tout  cela  nous 
donne  bien  le  droit  de  penser  que  jamais  anachorète  de 
l'Inde  ou  de  la  Thébaïde  ne  poussa  plus  loin  la  passion 
de  tourmenter  son  corps.  H  y  a  grande  apparence  que  le 
bienheureux  Thomas  n'aurait  pu  l'ésister  longtenq)s  au\ 
efi'ets  de  cette  vie  d'abstinence  et  de  macération  ,  si  l'cvèque 
de  Coulances,  en  lui  conférant  la  dignité  d(>  prêtre,  ne  lui 
eût  lait  conq^rendre  que  loubli  de  la  jiropreté  du  cor]>s  et 
les  exagérations   d'abstinence  pouvaient  dénoter  un  fond 
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(l'orgueil  eL  déplaire  à  Dieu  ])re.sc[ue  autant  que  les  excès 
précisémont  contraires.  ' 

H  avait  abaiuloiinn  renseignonicnl  scolaslique  à  compter 
(lu  jour  où  il  ('lait  devenu  pnHre,  aliu  de  se  vouer  plus  en- 
lii'ireinent  à  la  vie  contem])lative  et  à  la  pn^dication.  Il  prê- 
«liail  sans  aucune  recherche,  mais  avec  une  grande  facilité: 
iioii  suljfHilcr  sed  faciliter  fin)  capacitalc  andieiitinm.  \'A  il  ne  se 
contentait  ])as  de  parler  dans  I  église  de  Biville  :  charpie 
année  il  visitait  plusieurs  paroisses  du  diocèse,  et  dans  cha- 
cune il  prêchait  plusieurs  lois.  Quand  on  savait  qu'il  allait 
arriver,  la  foule  accourait  à  sa  rencontre,  en  criant  :  «  Voilà 
«<  le  bon  homme;  voilà  l'homme  de  Dieu  !  "  Ecce  hoiins  honw, 
ecce  VI r  Dei  ! 

Biville  resta  son  séjour  habituel;  il  avait  abandonné  sa 
part  d'héiitage  à  son  frère,  (pii  subvenait  à  ses  besoins  bien 
restreints.  Toutes  les  nuits,  il  les  passait  dans  l'église,  ayant 
eu  soin  de  faire  dresser  à  l'entrée  un  lit  pour  le  clerc  ou 
enfant  de  chœur  dont  il  se  faisait  accompagner.  Quand  il 
le  croyait  endormi,  il  saisissait  des  verges  ou  sa  ceinture  de 
cuir  et  s'en  Irappait  avec  violence  :  Ciwkjuc  siium  clencnm 
crederet  ohdormisse ,  ciiin  vmjis  aiifpropna  coirujia  semetipsiini 
aspcrrime  disciphnahal.  J^e  sommeil  pourtant  finissait  par 
réclamer  ses  droits;  mais  Thomas  était  toujoui-s  debout 
avant  le  commencement  des  premières  laudes,  et  jamais 
les  clercs  ne  l'avaient  surpris  endormi  :  NuUus  vidit  eum, 
ciiin  sanus  essct,  cnbaidcm  vel  de  lectn  sunfcatcin.  Tant  de 
pratiques  pénibles  altérèrent  sa  santé  :  au  moins,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  fut-il  accablé  de  tous  les  genres 
(finfirmités  ;  mais  c'est  avec  joie  f[u'il  voyait  arriver  le 
terme  de  ses  épreuves,  dont  la  récompense  ne  lui  ]>araissait 
pas  douteuse.  Quand  il  sentit  qu'il  n'avait  plus  cjue  (piel- 
ques  jours  à  l'attendre,  il  écrivit  à  sa  pieuse  amie,  dame 
Alice  de  Tancarville,  femme  de  messire  Robert  Bertrand  : 
«Je  vous  fais  savoir  que  je  m'en  vais  en  cour  de  paradis; 
«j'y  serai  votre  procureur  autant  qu'il  me  sera  ])ermis.  » 
E(jo  vos  Jaciain  scirc  (piod  vado  ad  cnriam  pamdisi ,  ubi  pro- 
curator  vcster  ero  (juantuin  inihi  periiiissiiin  J'nerit.  Il  est  rare 
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de  voir  dans  les  âmes  le  plus  constamment  préoccupées  de 
leur  salut  une  telle  confiance  dans  la  récompense  finale. 
Thomas  Hélie  mourut  le  1 9  octobre  1267,  non  pas  à  Biville, 
mais  près  de  là,  à  \auville,  dans  la  maison  de  mes.sire  Gau- 
vain,  seigneur  du  lieu. 

Nous  nous  arrêterons  peu  sur  les  miracles  dont  les  clercs 
chargés  de  l'enquête  avaient  reçu  la  déclaration.  Us  com- 
prennent ici  soixante-six  numéros,  les  derniers  recueillis 
dans  la  seconde  enquête.  La  plupaçt  ne  doivent  pas  éveiller 
de  grands  doutes,  attendu  qu'ils  pouvaient,  même  en  cour 
de  Rome,  mériter  à  peine  le  nom  de  miracles.  Ainsi,  sous 
les  numéros  viii  à  x,  Gauvain,  chevalier,  seigneur  de  Vau- 
ville,  dépose  que,  dans  sa  dernière  maladie,  Thomas  ayant 
permis  qu'on  lui  servît  une  perdrix,  on  avait  aussitôt  en- 
voyé un  chasseur  dans  la  campagne,  avec  chiens  et  lan- 
çons, pour  prendre  la  perdrix,  et,  vers  la  nuit,  un  pêcheur 
avec  un  de  ces  fdets  nommés  «  c[uideaux  »  [(juidellos),  j^our 
rapporter,  à  défaut  de  gibier,  quelque  bon  poisson.  Le 
chasseur  revint  les  mains  vides;  mais  rpxand  le  pêcheur 
releva  son  fiiet,  il  y  trouva,  non  pas  un  poisson,  mais  une 
perdrix.  Tout  le  monde  cria  au  miracle,  attendu,  dit  le 
biographe,  qu'on  n'avait  jamais  vu  auparavant  prendre  les 
perdrix  au  fdet.  Le  nom  de  ce  lllet,  cjuidcl  ou  (fiiidcau,  avait 
été  déjà  retrouvé  dans  uiîe  ordonnance  de  Philippe  le 
Bel,  et  ailleurs.  D'autres  expre.ssions  usitées  autrefois  dans 
le  Cotentin  nous  ont  été  conservées  par  le  biographe  de 
notre  bienheureux.  C'est  ainsi  c{u'il  nous  ])arle  (u'^xxxvni 
et  Lxv)  de  deux  petites  fdles  tombées  m  Jonlcm  vase  lùjneu 
circnindatiim  (fin  valgariter  dicitur  "bucliot»,  et  (n°  XLViii) 
d'un  ver  qui  vaUjariler  dicilur  «  oreilliere  »;  c'est  finsecte 
qu'on  nomme  aujourd'hui  communément  perce-oreille;  le 
nom  d'«  oreillère  »  est  encore  usité  en  Normandie.  Les  nu- 
méros XVI  et  xviii  constatent  la  foi  qu'on  attachait  alors  à 
certaines  pierres  précieuses  pour  la  guérison  des  cataractes. 
Une  jeune  iille  avait  eu  vainement  recours  à  ce  remède, 
quand  elle  fut  guérie  en  s'agenouillant  devant  le  tombeau 
de  Thomas:  Riiborcin  (juainda/iKjuc  tclain  lenuein  habuU  super 
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oculos Ii(iljiiil(jiie  annalos  cuin  lapidibiis  pretiosis,  sed  nec  ~~ 

pcr  iiicdicainenta  nec  pcr  lapides  cnrari  potuit Une  autre 

femiiie  avait  passé  par  la  même  épreuve  :  (juœsivit  annulas 
ciiui  lapidiljus  pretiosis  et  lierbas  inaltas,  (juœ  nihil  profueriint  ; 
mais  la  vue  des  souliers  de  Thomas,  déposés  sur  son  tom- 
beau, (Mit  plus  de  vertu  que  toutes  les  herbes  et  tous  les 
anneaux  du  monde. 

Quel  que  soit  le  degré  de  foi  qu'on  accorde  aux  déposi- 
tions réunies  dans  l'enquête  sur  les  miracles  dus  à  l'inter- 
cession de  Thomas  Hélie,  on  ne  peut  mettre  en  doute  la 
vénération  dont  ce  bon  prêtre  fut  de  bonne  heure  fobjet, 
puisqu'elle  décida  l'archevêque  de  Rouen,  Eudes  Rigaud, 
à  s'arrêter  devant  son  toinJieau.  «Le  3  septembre  (1260),       Bomiin   liegis- 
»  lisons-nous  dans  te  cetel)re  Registre  de  ses  visites,  nous  ar-    ihiepisr.  Hdioid.. 
«  rivâmes  au  tombeau  du  bienheureux  Thomas  de  Biville,    ''■  ^"'^ 
«  par  les  mérites   duquel  le  seigneur  Dieu  faisait  chaque 
«jour  diverses  manifestations   miraculeuses.»   Cette  véné- 
ration, loin  de  s'eflacer  avec  le  temps,  n'a  fait  que  grandir. 
En  i533,  elle  était  consacrée  par  l'érection,  dans  féglise      Deiisie[i..),io,. 
de  Biville,  d'un  tombeau,  malheureusement  détruit  aujour-    "*"'^'  ^''" 
d'hui,  qu'ornaient  des  tableaux  représentant  plusieurs  des 
miracles  racontés  dans  la  biographie.  Des  vies  nombreuses      ititi.,  p.  i.î. 
du  bienheureux  Thomas,  rédigées  le  plus  souvent  sans  cri- 
tique et  mêlées  de  fables,  ont  été  imprimées  dans  les  deux 
derniers  siècles  et  s'impriment  encore.  L'intercession  du 
saint  prêtre  de  Biville  est  encore  souvent  invoquée  par  les 
populations  du  Cotentin,  parmi  lesquelles  des  cantiques  et 
des  images  entretiennent  son  souvenir.  En  iSôg,  la  con- 
grégation des  rites  a  autorisé  le  culte  rendu  à  sa  mémoire, 
et  plus  d'un  bas  Normand  conserve  l'espoir  de  faire  encore 
prononcer  la  canonisation  officielle  qui  faillit  être  obtenue 
au  xiii'^  siècle. 

La  Vita  heati  Thomœ  Heliœ  est  écrite,  ainsi  qu'on  a  pu  déjà 
le  voir  par  nos  courtes  citations,  sans  aucun  autre  mérite 
que  celui  d'une  facilité  claire  et  naturelle.  Elle  fut  imprimée 
pour   la   première  fois  en    i8S3   dans   la  continuation  des      Arta Sam loium , 
Arta  Sanctonun,  d'après  trois  copies  faites  au  xvii*'  siècle  sur    5*^5'       ■i'-'"'^*'- 
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une  copie,  aujourfriiui  perdue,  qui  élait  insérée  dans  le 
registre  paroissial  de  l'église  deBiville.  Une  quatrième  copie 
est  conservée  dans  notre  Bibliothèque  nationale,  parmi  les 
recueils  formés  par  le  P.  Arthur  du  Monstier  el  relatifs  à 
l'histoire  ecclésiastique  de  la  Normandie.  INI.  Léopold  De- 
lisle,  qui  avait  découvert  celte  copie  en  iS/jy,  fa  publiée 
en  1S60  dans  les  Mémoires  de  la  Société  académicjiic  de  Cher- 
bourg, et  un  antiquaire  normand,  M.  de  Pontaumont,  a  re- 
produit cette  édition  en  1  868.  Nos  savants  confrères  chargés 
de  la  continuation  des  Histoi'iens  des  Gaules  et  de  la  France 
ont  admis  dans  leur  grand  ouvrage  des  fragments  étendus 
de  la  biographie  du  bienheureux  Thomas  Hélie. 

Venons  maintenant  au  poème  français.  11  avait  été  tran- 
scrit, ainsi  r[ue  la  vie  latine,  dans  le  registre  de  f  église  de 
Biville.  C'est  là  que  René  Toustain  de  Billy,  curé  du  Mesnil- 
Opae,  le  copia,  à  la  hn  du  xvii''  siècle,  et  f  inséra  dans  un 
recueil  qui  est  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Toustain  de  Billy  fait  suivre  sa  copie  de  cette  re- 
marque :  «  Ces  vers  sont  lirez  d'un  ancien  registre  en  par- 
"  chemin  appartenant  à  l'église  de  Buiville,  trouvé  chez 
«  M.  Lallier,  officiai  et  curé  de  Vallongne.  La  première  partie 
«de  ce  registre  contient  les  vers  cy  dessus;  l'autre,  qui  est 
«  en  latin,  la  vie  et  les  miracles  du  mesme  bienheureux 
«  Thomas.  L'un  et  l'autre  furent  composez  peu  de  temps 
«  après  sa  mort  par  un  escrivain  qui  exprime  son  nom  par 
■lie  dystique  suivant.  Il  y  a  auparavant:  In  islis  daobus  ver- 
(1  sihiis  est  11(1  incn  aciuris. 

"  Nomen  BaptisUT,  cognonien  nominis  iste 
"  Gessit  qui  tludum  vestivit  frigore  nudum. 

"  On  estime  que  ce  nom  et  surnom  eniginatique  est  Jean 
«de  Saint  Martin;  ainsy  le  sens  est:  vestivit  nnduin  contra 
«J'rujus ,  ce  que  fist  S.  Martin.  Quelques-uns  ont  pensé  que  le 
«  surnom  de  cest  autheur  estoit  Desnecjes,  parce  que  la  nege 
«qui  tombe  sur  un  corps  peu  ou  point  couvert  le  couvre 
«  véritablement  de  froit.  »  Voilà  assurément  ce  qu'on  peut 
appeler  chercher  midi  à  quatorze  heures  :  le  nom  du  poète 
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était  Jean  Martin,  ol  les  vers  le  disent  clairement.  Quant  à 
ridée  d'atlril)uer  au  même  auteur  la  vie  latine  et  le  poème 
Irançais,  elle  est  d'aulant  moins  soutenable  que  ce  même 
registre  de  ]3ivilie,  à  en  juger  par  les  quatre  (•()j)ies  qu  on  en 
possède,  donnait  expressément  au  hiogra])lie  latin  le  nom  de 
Clément.  11  est  d'ailleurs  impossible  de  regarder,  comme  on 
Ta  fait,  les  deux  ouvrages  comme  contemporains.  Le  style  du 
poème  français  accuse  une  date  sensiblement  postérieure  à 
celle  de  la  vie  latine,  et  le  soin  que  le  rimeur  affecte  de 
fermer,  avec  plus  ou  moins  d'à-propos,  chacun  de  ses  alinéas 
par  une  sentence  proverbiale  nous  indique  assez  clairement 
l'époque  de  Charles  V  ou  de  Charles  VI  ;  au  moins  est-ce 
vers  ce  temps-là  cjue  nous  voyons  pour  la  première  fois  les 
versificateurs  user  et  abuser  de  cette  chute  systématique, 
que  les  poètes  de  la  Renaissance  firent  heureusement  aban- 
donner. Nous  n'aurions  donc  pas  dit  un  seul  mot  de  la  vie 
française  du  bienheureux  Thomas  Hélie,  si  ce  petit  poème 
n'offrait  pas  une  intime  liaison  avec  la  vie  latine,  et  s'il  n'en 
était  pas  la  traduction  exacte.  Jean  Martin  avait  sous  les  yeux 
l'œuvre  de  Clément,  et  le  seul  mérite  qu'on  puisse  lui  re- 
connaître est  d'avoir  suivi  son  original  avec  une  grande  fidé- 
lité. Seulement  il  s'est  contenté  de  mettre  en  langue  vul- 
gaire la  vie  du  bienheureux,  et  s'est  abstenu  de  traduire 
les  miracles,  dont  le  récit  forme  la  seconde  partie  du  livre 
de  Clément. 

L'œuvre  de  Jean  Martin  offre  cependant  quelque  intérêt, 
mais  uniquement  au  point  de  vue  de  la  langue.  L'auteur 
s'exprime  ainsi  dans  la  seconde  strophe  : 

Or  escoulez  donque  ia  vie  Ms.  (r.   'igoi. 

Du  seint  lionime  Tliomas  Helie ,  '°'-  9^  »"■ 

Et  je  la  direy  sanz  mentir 

Comment  que  ma  langue  set  rude  ; 
J'é  tous  jours  apris  sen  usage 
A  parler  en  Hague  language. 

En  effet,  son  poème  porte  en  maint  endroit  les  marques 
caractéristiques  du  parler  bas  normand,  bien  que  fauteur 
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ait  mêlé  à  ce  qu'il  appelle  assez  étrangement  le  «  Hague  lau- 
ci  guage  »  bien  des  formes  empruntées  au  français  général. 
Malheureusement  la  copie  de  Toustain  de  Billy  ne  parait 
pas  faite  avec  beaucoup  de  soin.  Il  serait  à  désirer  cju  on 
retrouvât  le  registre  sur  lequel  il  favait  prise.  Ce  registre 
était  en  parchemin,  et  le  poème,  d'après  un  témoignage  du 
Deii5ie(L.;.ioc.    xviif  siècle,  était  écrit  «  en  lettres  gothiques  »;  ce  cpii  assigne 

'"•■f"-  à  la  transcription  une  date  assez  reculée;  cependant  elle 

Mcm.dciaSoo.    présentait  sans  doute  déjà  de  graves  altérations.  Pluquet  a 

■lésant. de  Noim..  ç.-j^  ^^^  morccau  du  poèuie  de  Jean  Martin,  qu'il  paraît  bien 
avoir  tiré  d'une  autre  copie  du  registre'.  Son  édition  ne 
diffère  que  sur  quelques  points  de  détail  de  la  copie  fie 
Toustain  de  Billy;  mais  ces  divergences  suffisent  pour  per- 
mettre de  restituer  à  peu  près  sûrement  le  texte  du  registre, 
et  l'on  voit  qu'il  n'est  pas  partout  satisfaisant.  Nous  donnons 
ici  cette  restitution,  en  notant  en  marge  les  leçons  ([ui 
paraissent  fautives  dans  Pluquet  (F)  et  dans  Toustain  (T); 
on  aura  ainsi  un  échantillon  du  style  de  Jean  Martin.  Ce 
sont  les  vers  57-80  : 


iS:!/,, 
[1.  '\->.. 


partie  . 


En  la  ductiey  de  Noi'inendie 
Fu  ney  le  bon  Thomas  Helie, 
Ou  il  n'ut  hobans  ny  vaiitanclies. 
Eu  diocèse  de  Goutauches, 
En  une  asez  petite  ville , 
A  Saint-Pierre  de  Buyville. 
Sen  j>ere  Helie  tut  nomey 
Qui  tut  homme  bien  renoiney. 
Si  ut  surnom  du  nom  sen  père; 
El  Mahaut  avet  nom  sa  mère. 


T.  Normantlii; 

T.  fut,  Elle 

T.  bobaii,  P.  ni 

T.  assez 

P.  BuiiiïiHe 

T.  Elie,  nommey 

T.  renoinniev 

T.  surnom  s.  p. 

T.  Maliault,  P.  aveit 


'   Pluquet  s'exprime  .linsi  :  «  I^a   vie 

u(lu  bienheureux  Thomas  Helie 

«mort  en  12 5",  fut  écrite  en  vers  tjuel- 
«  ques  années  après  par  un  poète  du  pays . 
«  qui  s'est  désigné  par  ces  deux  vers  énig- 
■  matiques  : 

u\(jmcii  rSaplista: ,  cognonieii  nomtnis  iste 
«Gessit  <(uî  (luduui  vestivit  nuftum  contra  frij^us.» 

Et  en  note;  «Ce  dernier  vers  est  estro 
«  pié  ;  mais  il  est  ainsi  dans  le  manuscrit 


«  original.  «  Si  l'on  rapprorlie  cette  cita- 
lion  du  passage,  donné  pkis  haut,  de  Tous- 
t,iln,  où  frifjorc  est  interprété  par  coidni 
fntjus  (à  tort,  cm  frigorr  est  pour  ut 
fngore) ,  et  du  fait  que ,  dans  la  copie  de 
Toustain, Ji'fjore  est  écrit  en  place  d'un 
mot  raturé ,  on  conclura  que  dans  le 
registre  cnnlrii  friqiis  était  une  glose 
écrite  au-dessus  de  Jrifjoie  et  qui  en 
avait  pris  la  place  dans  la  copie  dont 
s'est  servi  Plu<juet. 


)pi 
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Qui  estet  inoull  1res  prudft  faine 

Et  servcl  I)e\  ol  iiostre  (laine. 

Ney  fut  en  leal  mariage  ; 

Et  tani  \iiit,  (|iiaiil  il  lut  en  aage 

D'ellane.lie,  lu  mis  a  apreiidre, 

Et  il  y  ouït  l'engin  .si  tendre 

Qu'il  devint  si  fort  chrestien 

Tantost,  très  bon  gramarien 

Et  très  bon  clerc  (et)  bien  prolatif, 

Tant  qu'il  fu  le  superlatif 

El  du  tout  le  plus  de  clergie , 

Et  print  a  douctriner  mesnie 

Par  exemples  et  par  paroles, 

Puiz  tint  en  meins  leus  les  escholes. 


I  i) 
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T.  femme,  P.esteit,  1res  vianqur.  pivili- 

T.  Ces.,  notre,  P.  servit 

T.  Ceiicy  f.  un ,  P.  Si  ço  1'.  un 

T.  vins,  âge 

T.  (ut,  appiendre,  P.  U'enfancln'.  niiz 

P.  out 

P.  grammairien 

T.  fin 

T.   (1.3  t. 

T.  (loctriner  mesnnc,  P.  prcst 

P.  exemple 

T.  Puis.  m.  leurs  e.  T.  mainz  les  e. 


M.  de  Pontaumont  a  publié  en  1868,  d'aprè.s  la  copie  de 
Toustain  de  Billy,  les  io83  vers  qu'elle  contient.  Avant 
cette  édition,  un  autre  antiquaire  normand,  M.  Couppey, 
avait  lu,  dans  une  séance  de  la  Société  académique  de  Cher- 
bourg, une  notice  sur  le  même  poème,  qui  fut  imprimée 
dans  un  des  volumes  (1 843)  de  cette  société,  et  qui  contient 
quelques  bonnes  corrections.  P.  P. 


GUILLAUME   LE   MAIRE, 


EVEQUE  D'ANGERS. 


SA  VIE. 

Le  3o  janvier  l'^gi,  on  apprend  à  Angers  que  l'évêque      Mort  le  i3  mai 
de  cette  ville,  Nicolas  Gèlent  ouGellant,  est  mourant  en  son    'o-7rher  SpicU 
uianoir  d'Eventard.  Avant  reçu  cette  nouvelle,  auelaues  di-   édition  de  1723, 

...  1  u       -,  ,1         1         J  •  J  •  l.U,p.  160. 

gnitaires  du  chapitre  vont  rendre  les  derniers  devoirs  au 
pasteur  vénéré.  Il  meurt  aussitôt  après  leur  arrivée.  Les 
chanoines  rasent  sa  barbe,  lavent  son  corps,  l'einbaument, 
le  parent  des  vêtements  et  des  ornements  épiscopaux.  Le 
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lendemain  a  Heu  la  cérémonie  de  Texposilion.  Ensuite 
vingi  chapelains  d'Angers,  choisis  parmi  les  plus  robustes, 
viennent  chercher  le  corps  et  le  transportent  dans  la  ville 
épiscopale,  où  il  est  solennellement  enseveli. 

Sur  tout  ce  qui  regarde  l'élection,  la  confirmation  et 
l'installation  du  nouvel  évêque  nous  avons  une  narration 
suivie,  à  laquelle  ne  manque  aucun  détail.  Il  nous  paraît 
utile  d'en  extraire  ce  qui  doit  faire  connaître  les  lois,  les 
coutumes  et  les  mœurs  du  temps. 

Lof.  cil.,  p.  161.  Les  funérailles  de  Nicolas  Gèlent  achevées,  les  chanoines 
d'Angers  s'assemblent  dans  le  chœur  de  l'église  cathédrale, 
l'église  Saint-Maurice,  et,  prosternés  à  terre,  chantent  les 
sept  psaumes,  avec  les  litanies;  puis  ils  entrent  dans  la  salle 
capitulaire  pour  y  délibérer.  A  la  suite  de  cette  délibération, 
quelques  chanoines  sont  envoyés  au  roi  et  au  chapitre 
métropolitain  de  Tours  (le  siège  de  Tours  étant  aussi  va- 
cant), porteurs  du  même  message.  Ils   vont  demander  la 

iiiici..  p.  .6^.  permission  d'élire  un  nouvel  évêque.  Cette  permission  ac- 
cordée, les  chanoines  décident  que  l'élection  se  fera  dans 
féglise  Saint-Maurice,  le  mardi  qui  suivra  le  dimanche  des 
Rameaux  (17  avril  1291),  et  convoquent  par  lettres  tous 
leurs  collègues  absents. 

Au  jour  fixé  l'élection  n'a  pas  lieu.  Un  second  scrutin 
est  ouvert  le  lendemain,  mais  sans  plus  de  résultat.  Dix 
chanoines  sont  chargés  de  laire  un  choix  et  de  le  laire  con- 
naître. S'étant  donc  immédiatement  retirés  dans  la  crypte 
pratiquée  sous  la  châsse  de  saint  Maurille,  les  dix  chanoines 
s'accordent  bientôt  à  présenter  Guillaume  Le  Maiue,  leur 
confrère.  La  présentation  faite,  Guillaume  Le  Maire  refuse 
pour  la  forme,  comme  le  prescrit  fusage,  une  aussi  haute 
dignité.  Mais  aussitôt  on  chante  en  chœur,  tumultueusement, 
l'hymne  Te  Deani  laadamus,  et  l'on  entraîne  au  grand  autel 
l'élu  résistant  encore.  Enfin  les  cloches  sont  mises  en 
branle,  les  portes  de  l'église  sont  ouvertes,  et  à  la  foule  qui 
de  toutes  parts  accourt  et  se  piéci|)ite  les  chanoines  crient 

Pori  (c.j.Liue    le  uoui  de  l'évêque  nouveau. 
Xoiire,  [..  8.  Guillaume  Le  Maire,  en  latin  Major,  né   à  Daumerai, 
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au  diocèse  d'Angers,  avait  passé  dans  son  pays  natal  toutes 
les  années  de  sa  première  jeunesse.  11  nous  ra])prend  lui- 
même  :  la  Ainhuiavcnsi  diœcesi  iiali  cl  nutrili  Plus  lard  il  '^^"'^  ''''l','- 
avait  ete  jjrolesseur  de  tlroil  canomcjue  aux  écoles  d  Angers, 
et,  son  mérite  reconnu  l'ayant  fait  nommer  chanoine  de 
l'église  cathédrale,  il  était,  depuis  sept  ans  révolus,  chapelain 
et  pénitencier  perpétuel  de  l'évêque  défunt.  On  n'avait  pu 
donner  à  Nicolas  Gèlent  un  successeur  mieux  informé  de 
l'état  et  des  besoins  du  diocèse. 

L'élection  sera  sur-le-champ  notifiée  au  chapitre  métro- 
j)olitain.  Quelques  chanoines  partent  d'Angers,  allant  faire 
cette  notification.  L'élu  les  suit  lui-même,  voulant  sans 
doute  prévenir  j)ar  cette  démarche  respectueuse  une  oppo- 
sition qui  devait  toujours  être  redoutée.  11  n'y  avait  guères, 
en  ce  temps-là,  d'élection  confirmée  sans  débat,  sans  procès. 
Guillaume  Le  Maire  se  dirige  donc  vers  Tours,  par  Brion, 
par  Bourgueil,  couche  le  dimanche  de  Pâques  à  Langeais  et, 
le  lundi,  il  se  rend  chez  le  doyen  de  Tours,  auquel  il  vient 
demander  l'hosjiitalité. 

Ayant  fait  subir  à  l'élu  l'examen  canonique,  le  chapitre  DAiiicry.  loc. 
métropolitain  le  confirme,  et  mande  aux  évêques  de  la  pro-  '""  '"'  ''" 
vince  qu'ils  devront  assister  à  sa  consécration  le  dimanche 
avant  la  Pentecôte,  en  l'abbaye  de  Saint-Aubin,  les  évêques 
d'Angers  devant  être,  par  privilège,  consacrés  en  leur  ville 
épiscopale.  Cependant  fEglise  ne  peut  consacrer  un  évêque 
qui  ne  s'est  pas  encore  fait  agréer  par  le  roi.  Ayant  donc 
reçu  la  confirmation  des  chanoines  de  Tours,  les  chanoines  "''''••  i'  ■''''• 
d'Angers  s'adressent  au  roi,  le  priant  de  faire  cesser  la  per- 
ception des  droits  régaliens  dans  le  domaine  de  leur  évêque. 
Pendant  que  ces  formalités  se  remplissent,  Guillaume  Le 
Maire,  qui  ne  peut  encore  entrer  dans  sa  ville,  visite  les 
églises,  les  a])bayes  d'alentour,  admoneste  des  curés  et  des 
moines  oublieux  de  leurs  devoirs,  règle  des  comptes  et 
nomme  son  futur  officiai,  Etienne  de  Bourgueil.  Le  28  avril, 
le  roi  donne  main-levée  des  droits  régaliens.  Aussitôt  Guil- 
laume Le  Maire  quitte  son  manoir  de  Villévêque.  et  se 
rend  à  la  cour  du  roi,  où  il  va  prêter  serment.  Son  équipage       ibid.,  p.  iCy. 
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se  compose  de  vingt-cinq  chevaux,  sans  compter  les  liêtes 
de  somme.  Des  chanoines  et  des  seigneurs  angevins  l'accom- 
pagnent, avec  une  escorte  nombreuse  d'écuyers  et  de  gens 
de  service.  Tel  était  alors  le  faste  de  l'Eglise.  Guillaume  Le 
Maire,  bien  accueilli  par  le  roi,  lui  prête  son  serment,  le 
16  mai,  au  château  de  Vincennes. 

Nous  le  voyons  ensuite  arriver  à  Paris,  y  demeurer  trois 
jours  et  y  faii-e  emplette  de  mitres,  d'Iiabits,  d'ornements, 
de  harnais.  On  ne  pouvait  dès  lors  passer  par  cette  ville  opu- 
lente sans  en  visiter  les  marchands  renommés.  De  là  Guil- 
laume retourne  à  Villévécpie,  sur  le  Loir,  à  quelques  lieues 
d'Angers;  dans  cette  fraîche  résidence,  où  il  vient  coucher 
le  23  mai,  il  attendra  le  jour  fixé  pour  sa  consécration.  La 
Loc. ni.,  p.  171.  veille  de  ce  jour,  le  samedi  "2  juin,  il  part  de  grand  matin 
et  se  dirige  vers  les  faubourgs  d'Angers,  allant  à  l'abbaye  de 
Saint-Serge,  où  il  doit,  suivant  l'usage,  passer  la  nuit,  avec 
les  gens  de  sa  suite,  aux  frais  des  moines. 

Le  lendemain,  il  se  rend  à  cheval  au  lieu  désigné  pour 
la  cérémonie.  Autour  de  lui  se  presse  un  peuple  ému, 
bruyant,  de  bourgeois  et  de  clercs.  Quand  il  arrive  à  la 
porte  de  fabbaye  de  Saint-Aubin,  Briant  de  Montejan, 
sire  de  Briançon,  vient  à  sa  rencontre.  C'est  le  privilège 
envié  de  ce  vassal  d'aller  le  premier  au-devant  de  l'évêque, 
pour  lui  faire  un  passage  à  travers  la  foule.  L  évêque  doit 
lui  donner,  pour  récompense  ,  son  palelroi.  La  foule  écartée, 
Guillaume  Le  Maire  entre  à  Saint-Aubin,  où  dès  l'abord  se 
présentent  à  lui  quelques  chanoines  de  Tours.  Ce  sont  des 
envoyés  de  l'archevêque  nouvellement  élu,  qui  réclament 
de  lui  le  serment  qu'il  doit  à  son  supérieur  spiritud.  11  le 
prête  à  la  hâte,  et,  sans  autre  délai,  va  dans  une  chapelle, 
où  le  suivent  les  évêques  de  Dol  et  de  Quimper,  revêtir  les 
habits  sous  lesquels  il  sera  con.sacré.  11  ne  lui  appartient  pas 
encore  de  porter  la  mitre,  l'anneau,  le  bâton  pastoral  et  les 
gants.  Ces  ornements  lui  seront  offerts  plus  tard.  De  même 
n'a-t-il  pas  droit  encore  aux  vêtements  brodés  d'or  et  de  soie  : 
avant  la  consécration,  sa  robe  est  de  toile  blanche,  de  bou- 
gran.  En  sortant  de  la  chapelle,  Guillaume  Le  Maire  est 
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conduit  à  l'égiLse  principale  de  l'abbaye,  où  il  est  consacré 
devant  le  grand  autel  par  (iuillauaie,  évêque  de  Rennes. 

L'antique  abbaye  de  Saint-Aubin,  si  souvent  nommée 
dans  les  lastes  ecclésiastiques  ou  civils  de  l'Anjou,  n'était 
pas  encore,  à  cette  époque,  comprise  dans  les  murs  de  la  cité. 
Maintenant  paré  des  insignes  de  l'évèque  consacré,  Guil- 
laume Le  Maire  va  faire  son  entrée  solennelle  dans  sa  ville 
épiscopale.  Les  principaux  seigneurs  de  la  province,  les 
barons  de  Chemillé,  de  Blou,  de  Gratecuisse  et  de  Briolai, 
celui-ci  représenté  par  son  fils  aîné,  âgé  de  onze  ans,  l'élè- 
vent  alors  sur  leurs  épaules  et  se  dirigent  avec  ce  fardeau 
vers  une  des  portes,  appelée  la  Porte  Angevine.  Mais  ils  la 
trouvent  fermée  par  les  ordres  du  chapitre.  Le  cortège 
ayant  déjà  fait  une  longue  station  devant  cette  porte  close, 
le  guichet  s'ouvre  enfin,  et  un  des  archidiacres  se  présente, 
au  nom  du  chapitre,  venant  exiger  de  l'évèque  un  nouveau 
serment.  Il  faut  qu'il  jure,  avant  d'entrer  dans  la  ville, 
d'observer  toujours  fidèlement  les  droits,  les  coutumes  de 
.son  église.  Il  jnre  donc,  et,  la  porte  ouverte,  il  est  conduit 
à  l'église  cathédrale,  où  il  entend  la  messe  du  jour,  installé, 
dit-il,  dans  une  sorte  de  cuve  close,  où  il  s'est  prudemment 
soustrait  aux  hommages  trop  vifs  de  la  foule  bruyante. 

Enfin,  la  messe  dite,  il  se  rend  à  son  palais  épiscopal, 
s'habille  d'un  rochet  neuf  et  va  se  mettre  à  table.  Nous 
devons  raconter  quelques  détails  vraiment  curieux  de  ce 
festin.  L'évèque  qu'on  vient  de  consacrer  a  pour  commen-  Loc.rit.,  p.  17',. 
saux  les  évèques  qui  sont  venus  prendre  part  à  la  cérémo- 
nie, et  pour  serviteurs  ces  premiers  seigneurs  de  la  province 
qui  font  porté  sur  leurs  épaules.  Mais  ce  n'est  pas  de 
leur  part,  qu'on  le  remarque,  un  .service  désintéressé.  En 
effet,  après  le  repas,  le  baron  de  Blou,  sire  de  Beaucé, 
réclame  pour  salaire  et  obtient  sans  contestation  les  quatre 
écuelles  d'argent  sur  lesquelles  il  a  pré.senté  les  premiers 
mets  à  f  évèque.  Jean  de  Beaumont,  seigneur  de  Gratecuisse , 
le  sire  de  Montejan  et  le  sire  de  Chemillé  reçoivent  ensuite, 
sans  avoir  besoin  de  faire  valoir  leui-s  droits,  les  bassins 
d'argent,  les  serviettes  et.  quelque  monnaie.  Mais  aussitôt 
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après  il  s'élève  de  Uimultueuses  contestations.  Ainsi  le  sire 
de  Beaucé  veut,  eu  outre,  s'attribuer  toutes  les  chaudières, 
tous  les  vases  dans  lesquels  on  a  préparé  le  festin;  mais  sa 
requête  n'est  pas  favorablement  accueillie.  De  même,  le 
seigneur  Gui  de  Cliemillé  demande,  pour  sa  part,  le  résidu 
des  pains  fabriqués  pour  la  cérémonie;  mais  cela  lui  est 
obstinément  contesté.  Il  y  eut  même,  en  plein  repas,  une 
sorte  de  rixe  entre  l'évêque  et  l'impétueux  Amauri  de  Craon , 
(ils  du  sire  de  Briolai.  Ce  jeune  homme,  s'étant  introduit 
de  vive  force  dans  la  salle  du  festin,  prétend,  en  fabsence 
de  son  père,  servir  d'échanson  à  l'évêque.  Celui-ci  fécarte 
de  la  main,  disant  que  tout  devoir  féodal  est  personnel  et  ne 
peut  être  rempli  par  un  vicaire;  mais,  ne  l'entendant  jias 
ou  ne  fécoutant  pas,  Amauri  se  précipite,  saisit  sur  la  table 
la  coupe  dorée  de  l'évêque  et  femporte  comme  prix  d'un 
service  indûment  refusé.  Acte  est  sur-le-champ  dressé  de 
cet  effronté  larcin. 

Le  lendemain  de  sa  consécration,  Guillaume  Le  Maire 
sortit  d'Angers,  se  rendit  à  Tours  et,  bientôt  aj)rès,  rentré 
dans  son  diocèse,  en  commença  la  visite.  C'était  se  hâter  de 
prouver  sa  vigilance,  son  zèle  pour  la  discipline.  Les  baillis, 
les  sénéchaux  du  roi,  ainsi  que  les  divers  officiers  du  comte 
d'Anjou,  ne  tarderont  pas  non  plue  à  savoir  que  les  chanoines 
de  Saint-Maurice  ont  mis  à  leur  tête  iiu  intrépide  défenseur 
des  anciens  droits  de  leur  église.  Autrefois  les  préposés  du 
pouvoir  civil  se  contentaient  de  violer  ces  droits  ;  ils  n'hésitent 
plus  maintenant  à  les  appeler  des  abus  et  prétendent  les 
abolir.  La  puissance  temporelle  de  fEglise  est  mise  partout 
en  ([ueslion.  C'est  contre  les  évêques  que  cette  question  sera 
finalement  résolue,  mais  après  de  longs  et  vils  débats,  et 
quand  Guillaume  Le  Maire  vient  s'engager  dans  cette  lutte, 
personne  n'en  peut  encore  prédire  f  Lssue.  11  a  donc  toute 
l'ardeur,  toute  f  audace  d'un  homme  qui  combatpour  la  loi. 
i.or.  rii.,  |).  178.  Le  JQ  août  1291,  Nicolas  IV  convoque  un  concile  pro- 
vincial dans  la  ville  d'Angers.  Ce  concile,  qui  a  pour  objet 
une  levée  de  subsides  en  vue  d'une  croisade  nouvelle,  se 
réunit  le  26  janvier  1292.  On  n'en  connaît  pas  les  actes. 
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qui  n'ont  pas  été  publiés  clans  le  recueil  de  Jean  Maan  ;  mais 
on  sait  que  Guillaume  Le  Maire  prononça  le  discours  d'ou- 
verture et  traita  niagniliqueuient,  après  la  dernière  séance 
du  concile,  les  huit  évè([ues  et  les  autres  dignitaires  (jui  en 
avaient  fait  partie. 

Dès  la  même  année,  il  entreprend  une  enquête  sur  loutes  i-oc. cit.,]).  iSi 
les  usurpations  reprochées  aux  fonctionnaires  civils  de  son 
diocèse,  et  prépare  contre  eux  l'acte  d'accusalion  qu'il  doit 
faire  ])arvenir  plus  tard  au  roi  Philippe.  Ils  lui  disputent  le 
droit  de  chasse  dans  ses  bois;  ils  s'arrogent  la  connaissance 
des  crimes  commis  sur  ses  terres,  arrêtent,  condamnent 
et  emprisonnent  tous  les  délinquants,  sans  même  distin- 
guer les  clercs  des  laïques;  enhn,  sous  tous  les  prétextes, 
au  mépris  de  toutes  les  immunités  légales,  ils  exigent  des  tri- 
buts, saisissent  etconlisquent  des  biens  qui  sont  du  domaine 
de  l'Eglise.  Les  preuves  de  ces  outrages  enfin  réunies,  Guil- 
laume Le  Maire  écrit  au  roi.  Son  langage  est  très  vif;  pour- 
tant, dit-il,  il  ne  raconte  que  la  moindre  part  des  méfaits 
commis;  pour  tout  décrire  avec  des  paroles  il  faudrait, 
ajoute-t-il,  l'art  et  féloquence  d'un  Démosthène. 

Le  roi,  qui  paraît  avoir  eu  souci  de  lui  complaire,  en-  ibùi.,  p.  iSà. 
voie  le  même  jour,  le  lo  novembre  129/i,  plusieurs  lettres 
aux  baillis  de  Tours  et  d'Angers,  leur  enjoignant  de  lui 
témoigner  plus  de  respect.  De  son  côté,  le  comte  d'An-  ibid,  p.  187. 
jou  répond  avec  douceur  aux  remontrances  qui  lui  sont 
également  adressées  ]:)ar  Guillaume,  rejette  sur  ses  oiïi- 
ciers  la  responsabilité  de  tous  les  torts  et  ;|)romet  de  les  ré- 
parer. Cependant  ce  furent,  paraît-il,  des  injonctions  et  des 
promesses  vaines.  Nous  avons,  en  effet,  une  série  de  lettres 
écrites  par  le  roi,  durant  les  années  1396  et  1  296,  au  bailli 
de  Tours,  où  nous  lisons  que  l'évêque  d'Angers  se  plaint 
encore  et  que  le  roi  trouve  ses  plaintes  fondées.  Enfirt-,  en  "'id.,  p.  .s,. 
l'année  1  298,  le  jeudi  après  la  fête  de  saint  Luc,  Guillaume 
Le  Maire,  las  d'attendre  la  réparation  de  ses  dommages,  ex- 
communie David  de  Sesmaisons,  bailli  d'Angers,  et  Darien 
Bidoin,  son  vicaire.  En  d'autres  temps  cet  acte  de  vigueur 
aurait  tout  terminé;  il  ne  produit  plus  maintenant  qu'un 
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faible  effet.  Dans  l'Anjou,  comme  en  d'autres  provinces  rîu 
centre  de  la  France,  l'autorité  des  évêques  s'est  amoindrie 
et  celle  des  officiers  civils  s'est  accrue.  Contre  la  loi  vieillie 
dont  Guillaume  Le  Maire  rappelle  le  texte  on  argumente 
au  nom  d'intérêts  nouveaux;  pour  l'ancien  régime,  si  légal 
qu'il  soit,  on  n'a  plus  qu'un  douteux  respect,  et  les  foudres 
de  l'Eglise  n'inspirent  plus  à  des  baillis  une  terreur  suffi- 
sante. David  de  Sesmaisons,  môme  excommunié,  n'offre 
pas  à  l'évêque  les  satisfactions  qu'il  exige,  et  la  querelle 
continue. 

En  l'année  1^99,  Guillaume  Le  Maire  est  cbargé  par 
tous  les  évéques  de  sa  province  de  rédiger  un  mémoire  où 
seront  exposés  les  griefs  qu'ils  ont  tous  contre  les  baillis  et 
les  autres  officiers  du  roi,  des  comtes,  des  simples  seigneurs. 
Ce  mémoire,  que  Guillaume  nous  a  conservé,  est  plein 
d'intérêt.  11  offre  à  l'histoire  générale  la  relation  d'une  série 
d'entreprises  violentes,  qui  montrent  combien  grande  était, 
vers  la  fin  du  xiii"  siècle,  l'animosité  réciproque  des  laïques 
et  des  clercs;  à  l'histoire  particulière  de  la  province,  beau- 
coup de  curieux  détails  sur  les  dommages  causés  par  leurs 
conflits. 

A  ce  mémoire  Guillaume  joignit  une  épître,  qu'on  pour- 
rait appeler  un  traité  dogmatique  sur  les  droits  particu- 
liers de  chacune  des  deux  puissances.  La  rédaction  en  est 
fière  et  hautaine.  L'évêque  marque  très  rigoureusement  les 
limites  de  la  puissance  royale,  et,  citant  TEcriture  et  les 
Pères,  il  rappelle  que  Dieu  lui-même  a  pris  l'engagement 
de  ruiner  les  empires  où  ses  ministres  seraient  maltraités. 
i.or.  rii.,  ,,.  ,94.  Dp  nouveau  le  roi  mande  aux  baillis  de  Tours  et  du  Mans 
de  laisser  en  paix  les  évêques,  et,  voulant  cette  fois  que  ses 
ordres  soient  exécutés,  il  envoie  dans  la  province  de  Tours 
maître  Raoul  Rousselot,  un  de  ses  clercs,  etGeoffroid'Anisi, 
vicomte  de  Bayeux,  qu'il  charge  de  veiller  au  règlement 
définitif  de  toutes  les  contestations  encore  pendantes.  Il 
fallait  donc  céder  ou  se  mettre  en  révolte  contre  la  volonté 
du  roi;  les  atermoiements  n'étaient  plus  praticables.  On  doit 
.supposer  que  les  baillis  cédèrent,  car  on  ne  trouve  pas,  après 
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l'année  i  299  ,  d'autres  plaintes  portées  contre  eux  à  la  cour 
du  roi  par  le  ferme  et  vaillant  évoque  d'Angers. 

Philippe  le  Bel  respectait  peu,  comme  on  le  sait,  les 
choses  d'autrefois;  mais  il  était  grand  politique,  et,  sur  le 
point  de  s'engager  avec  le  pape  dans  un  différend  où  il  de- 
vait avoir  besoin  du  concours  des  évoques,  il  jugeait  op- 
portun de  se  les  concilier  ])ar  quelques  concessions.  Or  on 
le  voit,  à  cette  époque,  dur  avec  ceux  dont  il  ne  peut  rien 
attendre,  mais  avec  les  autres  facile  et  bienveillant.  Guil- 
laume Le  Maire  fut  reconnaissant  au  roi  d'avoir  soumis  ses 
baillis.  En  effet  nous  le  voyons  à  Paris,  en  i3o2,  dans  l'as-  ''«iii^  «hnst. 
semblée  des  trois  états  qui  se  déclara  pour  Philippe  le  Bel  r.  -ri-'a. 
contre  Boniface  Vlll,  et  nous  ne  le  trouvons  pas  au  nombre 
des  évêques  français  qui  se  rendirent  ensuite  à  Rome  pour 
obéir  aux  ordres  du  pape.  Cependant  son  archevêque,  qui 
fit  ce  voyage,  l'invita  sans  doute  à  f  accompagner. 

Guillaume  Le  Maire  eut  encore  quelques  démêlés  avec  le 
comte  d'Anjou  en  iSoy  ;  mais  les  dernières  années  de  sa  vie 
paraissent  avoir  été  tranquilles.  On  a  lieu  de  croire  que,  dès 
l'année  i3o2,  il  lut  plus  souvent  à  la  cour  que  dans  son 
diocèse.  En  des  sermons  composés,  de  f  année  1297  à 
l'année  i3o4,  par  Guillaume  de  Sauqueville,  nous  lisons  : 
Quomodo  est  hoc  possihile  quod  curriis  benc  incedat ,  quod  cura       Biw.  nat..  ma- 

;  ;  Il  I         •  •        T  •    À       1  nuscr.  lat.  lôiJoS, 

oene  vaclat  (juam  liane  t  curatus  vel  episcopus  in  diocesi  Aiidcqa-    foi.  4,,,°. 
vensi,  (juando  per  totiini  annum,  vel  majoreni  partent  anni,  iste 
est  separatus  a  cura,  stat  Parisius  in  ciiria  régis,  intendens  vanis 
et  sœcularibus  necjotiis?  Ce  témoignage  si  précis  ne  peut  ne 
pas  inspirer  une  entière  confiance.  On  remarque,  d'ailleurs, 
qu'entre  les  années   i3o2   et    i3i2  une  seule  pièce  nous 
atteste  la  présence  de  Guillaume  Le  Maire  en  la  ville  d'An- 
gers. Siégea-t-il,  comme  on  fa  dit,  au  concile  de  Vienne, 
en  f  année  i3i  1.^  C'est  là  un  fait  que  son  plus  récent  bio-      Po.t(c.,  Livre 
graphe  révoque  en  doute.  Ouoi  <fu  u  en  soit,  Guillaume  prit   Notice,  p.  i5. 
part  aux  travaux  de  cette  grande  assemblée  en  rédigeant  un 
long  mémoire  sur  toutes  les  questions  qu'elle  avait  à  ré- 
soudre. Il  mourut  le  i3  mai,  selon  les  obituaires;  en  Tannée 
i3i4,  selon  tous  les  historiens.  Tous  les  historiens  ont  ici 
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I.  I 


Ibul.,     t.    Il, 

2oG  et  207. 


reproduit  l'assertion  des  frères  Sainte-Mardie,  qui  font  élire 

au  mois  d'octobre    i3i4   le   successeur  de  (îuillaume  Le 

Maire,  Hugues  Oudard.  Mais  cette  élection  mal  datée  eut 

DAcheiy, spicii.,    Heu  bcaucoup  plus  tard.  On  l'a  déjà  prouvé.  On  a  l'appelé 

P  7'i'i-  que  nous  avons  conservé  les  actes  d'un  synode  présidé  par 

Guillaume  Le  Maire  le  1 8  octobre  1 3  1 4  ;  et  l'on  a,  en  outre, 

cité  d'autres  pièces  cjui  le  montrent  exerçant  encore  son 

ministère  épiscopal  en  i3i5  et  jusqu'aux  premiers  jours  de 

mai   i3i6;  ce  cjui  autorisait  à   supposer  cju'il  n'avait  pu 

mourir  avant  le  i3  mai  i3i6.  Nous  apprenons  aujourd'bui 

qu'il  mourut  plus  vieux  d'une  année.  Des  pièces  récemment 

produites  nous  le  font  voir  continuant  à  siéger   dans  les 

i'oit(c.),ouvT.    <^lerniei\s  mois  de   i3i6,  et  enfin,  le  19  avril  i3i7,  en  son 

<i(é,  p.  S'ig.  manoir  de  Villévêque,  prêtant  serment  au  nouveau  roi  Phi- 

Monaue  (G.),     lipps,  représenté  par  Auiauri  de  Graou.  11  mourut  le  i3  mai 

r.emarquessuria      ]3i7,  (laus  uu  autre  uiauoir  épiscopal,  à  Bauné.  La  tra- 

vie  (le  Matth.  Me-  .    .  ,         .  A  ^ 

iiaije,  p.  101.         dition  veut  qu'il  ait  été  enseveli  dans  le  grand  cimetière  de 
Morannes. 

SES  OEUVRES. 

Nous  avons  raconté  la  vie  de  Guillaume  Le  Maire  sur  des 
mémoires  qu'il  a  rédigés  lui-même  et  qui  ont  été  publiés, 
D'Achery,  Spi-    pour  la  première  fois,  par  Luc  D'Achery,  (ra])rès  un  volume 
'i'7'3,u'i!p"i5r)-    nianuscrit  de  l'église  d'Angers,  sous  le  litre  de  :  (icsta  (îiiil- 
"■"'■  lehni  Majons,  Aadefjnvensis  cpiscnpi.  Mais  cette  édition  olfrait 

de  nombreuses  lacunes,  depuis  longtemps  signalées  j)ar 
Ménage  (G.),  Gillcs  Ménage.  Notre  confrère,  M.  Gélestin  Port,  archiviste 
de  Maine-et-Loire,  s'est  chargé  de  les  comjjler.  Une  édi- 
tion complète  de  ces  mémoires,  avec  toutes  les  notes  et 
les  tables  nécessaires,  nous  a  été  par  lui  donnée  dans  le 
deuxième  volume  du  nouveau  recueil  (\e  Mélanges  publié 
pai'  le  Comité  dtvs  travaux  historiques.  Le  litre  est  Liber 
(jiiillclint  Majoris.  C'est  le  litre  ancien,  auquel  le  précédent 
éditeur  avait  mal  à  jîropos substitué  de  son  cliel  celui  de  (ie^la. 
Quelques  parties  de  ces  mémoires  nous  offrent  un  récit; 
le  reste  se  compose  de  pièces  olliciidles.  Le  récit  a  la  sé- 
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cheresse  d'un  procès-verbal,  mais  il  en  a  l'exaclitude;  il 
n'existe  pas  un  autre  document  de  la  même  époque  qui  nous 
fasse  aussi  l)ien  connaître  toute  la  procéflure  d'une  élection 
épiscopale.  11  est  donc  d'un  grand  intérêt;  mais  nous  es- 
timons que  Guillaunu^  Le  Maire  aurait  pu,  sans  manquer 
aux  convenances,  écrire  avec  plus  d'abandon,  et  consé- 
([uemment  avec  j)lus  d'agrément,  l'histoire  anecdotique  de 
son  administration  ti'ès  tourmentée.  11  avait  certainement 
de  l'esprit;  il  l'a  prouvé  plus  d'une  fois,  même  dans  ses 
statuts  synodaux,  où  il  y  a  plus  d'un  trait  satirique.  C'est 
donc  à  dessein  qu'il  a  rédigé  ses  fastes  dans  le  style  des 
notaires.  Ainsi  l'on  ne  jugera  sur  ce  style  ni  l'homme  ni 
l'écrivain. 

L'écrivain  se  montre  beaucoup  mieux  dans  quelques 
pièces.  Ces  pièces  sont  très  variées.  Les  unes,  libellées  par 
les  scribes  de  l'évêché,  dvi  chapitre  ou  de  l'officialité,  sont  de 
simples  chartes,  des  mandements,  des  accords,  etc.  Elles 
importent  beaucoup  à  l'histoire  du  diocèse  d'Angers,  et 
(îuillaumc  a  sasrcment  fait  de  les  recueillir.  On  en  a  même 
extrait  quelques-unes  pour  les  imprimer  ailleurs,  comme 
pouvant  fournir  des  renseignements  utiles]  à  d'autres  his- 
toriens qu'à  ceux  de  l'Anjou.  Ainsi  Jean  Petit  a  publié, 
dans  ses  annexes  au  Pénitentiel  de  Théodore,  la  lettre  qui 
concerne  le  serment  dû  par  les  évêques  d'Angers  au  roi  de 
.France.  D  autres  sont  des  lettres  adressées  à  Guillaume 
par  le  pape,  par  le  roi.  Plusieurs  de  ces  lettres,  et  notam- 
ment celles  qui  concernent  les  templiers,  ont  été  de  même 
publiées  par  Rinaldi,  par  Dupuy,  par  M.  Michelet.  Mais 
le  recueil  de  Guillaume  contient  encore  un  certain  nombre 
de  pièces  plus  littéraires,  dont  il  est  l'auteur  certain,  et 
d'après  lesquelles  nous  pouvons  apprécier,  d'une  part,  cpielles 
études  il  avait  préférées;  d'autre  part,  qu(>lles  étaient  ses 
opinions,  ses  doctrines;  enhn  cpiel  était  le  ton  naturel  de 
son  esprit.  Chacune  de  ces  dernières  pièces  doit  donc  être 
particulièrement  mentionnée. 

C'est  d'abord  une  lettic;  du  mois  d'octobre  1^94.  dont 
lobjet  est  d'informer  le  roi  des  abus  commis  par  ses  officiers 
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dans  le  diocèse  d'Angers.  Quoique  Guillaume  n'ait  pas  cru 
devoir  insérer  dans  son  recueil  la  préface  de  cette  remon- 
trance et  se  soit  même  contenté,  comme  il  semble,  d'en 
résumer  quelques  parties,  elle  est  néanmoins  considérable. 
Ce  n'est  pas,  en  effet,  un  simple  exposé  d'actes  abusifs; 
c'est  de  plus  une  dissertation  canonique  sur  les  droits  tra- 
ditionnels de  l'Eglise  et  un  sermon  sur  les  devoirs  des 
princes  chrétiens  envers  elle.  L'Eglise  a  ses  propres  biens, 
ses  propres  revenus,  ses  propres  sujets,  sa  propre  justice. 
Les  officiers  du  roi  feignent  de  l'ignorer;  le  roi,  à  qui 
s'adressent  les  plaintes  des  évêques,  feint  de  ne  pas  les  en- 
tendre. Il  faut  donc  rappeler  à  la  mémoire  du  roi  d'abord 
les  textes  légaux  qui  garantissent  l'indépendance  de  l'Eglise, 
ensuite  les  passages  des  saints  livres  qui  menacent  ses  op- 
presseurs d'inévitables  peines.  Tout  cela  est  dit  très  ferme- 
ment, et  même  très  durement.  On  sait,  il  est  vrai,  que  les 
évêques  de  ce  temps-là  ne  ménageaient  guère,  dans  leurs 
discours,  dans  leurs  écrits,  les  représentants  de  la  puissance 
royale;  il  ne  leur  était  pas  toutefois  habituel  de  les  traiter 
de  si  haut.  Guillaume  ne  se  contente  même  pas  de  repro- 
cher à  Philippe  le  Bel  sa  conduite  envers  l'Église;  il  va  plus 
loin  :  il  ose  lui  défendre  d'être  plus  longtemps  en  guerre 
avec  Edouard  d'Angleterre,  un  prince  chrétien.  Pour  ex- 
cuser toutes  ces  entreprises  belliqueuses,  on  a  coutume 
d'alléguer  l'intérêt,  l'honneur,  la  vengeance.  Motifs  con- 
damnables! Il  n'y  a  de  guerres  légitimes  c|ue  les  guerres 
vraiment  nécessaires.  Avant  de  prendre  les  armes,  attendez, 
ô  rois,  que  la  justice  ait,  par  l'ordre  de  Dieu,  sonné  le 
clairon.  Tel  est  le  fond  de  cette  lettre.  Quant  à  la  forme,  elle 
ne  manque  ni  d'ampleur  ni  de  mouvement;  mais  le  latin  de 
Guillaume  est  celui  des  juristes,  un  très  mauvais  latin  où 
les  néologismes  abondent.  Une  seconde  lettre  touchant  les 
Ouvrage  cite,  mêmes  griefs  se  lit  c|uelques  pages  plus  loin,  sous  ce  titre, 
qui  n'est  pas  sans  doute  de  Guillaume  :  Jhna  littera  contra 
malos  judices,  baillivns  et  eoriim  satellites.  Il  y  a,  dans  cette 
seconde  lettre,  de  longs  passages  empruntés  à  la  première. 
Ce  ne  sont  pas  toutefois  deux  rédactions  de  la  même  lettre, 
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car  on  ne  trouve  pas  dans  la  première  toute  la  fin  de  la 
seconde,  où  sont  relatés  des  faits  postérieurs  au  mois  d'oc- 
tobre i:<9^.  Il  faut  donc  croire  que  Guillaume,  ayant  tou- 
jours à  se  plaindre  et  se  plaignant  toujours,  aura  reproduit 
dans  une  nouvelle  lettre  contre  les  mêmes  personnes,  le 
comte  d'Anjou,  ses  baillis  et  leurs  sergents,  les  morceaux 
de  style  qui  favaient  le  plus  satisfait  dans  la  première.  Nous  Ouvrage  cité, 
avons  enfm  une  troisième  lettre,  datée  par  féditeur  de  P" '''9" 
l'année  1399,  où  nous  lisons  encore  les  mêmes  passages 
placés  à  la  suite  d'une  autre  requête  sur  d'autres  faits.  Ainsi 
les  baillis  du  comte  d'Anjou,  fréquemment  admonestés  par 
le  roi,  ne  faisaient  pas  grand  état  de  ces  réprimandes  et  se 
rendaient  chaque  jour  coupables  de  nouveaux  empiétements 
sur  les  droits  de  févêque;  mais  l'évêque  ne  croyait  pas  devoir, 
pour  les  dénoncer,  faire  chaque  fois  de  nouveaux  frais 
d'éloquence.  La  plus  intéressante  de  ces  trois  pièces  est  la 
première.  Les  arguments  y  sont  présentés  dans  un  ordre 
plus  logique  et  les  conclusions,  mieux  déduites,  sont  plus 
impératives. 

Vient  ensuite  le  mémoire  envoyé  par  Guillaume  au  concile  ">i(i.,  p.  2S7- 
de  Vienne.  Rinaldi  fa  publié  presque  tout  entier,  sans  en 
nommer  l'auteur.  Les  frères  Sainte-Marthe  et  Louis  Bail 
l'ont  cru  de  Guillaume  Duranti,  évêque  de  Mende.  Mais  il 
est  pour  nous  évident,  comme  pour  M.  Célestin  Port,  que 
c'est  là  une  fausse  conjecture.  Voici  le  contenu  de  ce  mé- 
moire important. 

Clément  V  avait  dit,  le  16  octobre  i3i  1,  qu'il  avait  con- 
voqué le  concile  avec  le  dessein  de  l'interroger  sur  trois 
graves  affaires  :  fenquête  ouverte  depuis  plus  de  quatre  ans 
sur  les  doctrines  et  les  mœurs  des  templiers,  le  projet  d'une 
nouvelle  croisade  et  la  réforme  de  l'Église.  En  ce  qui  re- 
garde les  templiers,  Guillaume  est  pour  les  mesures  les 
plus  promptes  et  les  plus  rigoureuses.  Cet  ordre  scandaleux 
a  déjà,  dit-il,  trop  compromis  le  nom  chrétien.  Plus  de 
deux  mille  témoins  ont  été  entendus;  la  vérité  tout  entière 
est  connue.  Un  débat  contradictoire  serait  inutile  et  aurait 
l'inconvénient  de  beaucoup  dififérer  la  sentence.  H  faut  tout 
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de  suite,  sans  aucun  déiai,  su|)prinier  l'ordre  et  confisquer 
ses  grands  biens. 

Cette  confiscation  générale  sera  décrétée  en  vue  de  la 
future  libération  des  lieux  saints.  L'Eglise,  mise  en  posses- 
sion des  terres  et  domaines  defordre,  les  fera  prudemment 
administrer  par  des  clercs,  sans  permettre  aux  gens  du  roi 
de  prendre  une  part  c|uelconc|ue  à  cette  gestion,  el  les  rentes 
desdits  biens  seront  accumulées  ])endant  dix  ou  douze  ans, 
pour  être  employées,  ce  temps  écoulé,  aux  frais  de  la  croi- 
sade. Aux  produits  de  cette  régie  seront  ajoutées  les  aumônes 
obtenues  par  les  distributeurs  épiscojDaux  des  indulgences 
papales.  En  outre,  durant  ces  douze  années,  un  demi-dixième 
sera  prélevé  sur  les  revenus  de  fEgiise  et  mis  en  réserve 
pour  le  même  objet  par  les  évêques,  sans  aucune  interven- 
tion des  officiers  royaux;  mais  il  faudra  que  le  pape  s'en- 
gage, comme  le  roi,  à  ne  rien  demander  de  plus  à  l'Eglise 
durant  ces  douze  années.  Les  cjuêtes  arbitraires  de  subsides 
ont,  dans  le  temps  passé,  servi  de  prétexte  à  trop  de  mau- 
vaises praticjues.  Credo,  dit  ingénieusement  notre  évêque, 
(jiiod  minor  (juantitas,  data  (jiata  et  hilaii  voluntate ,  macjnprn- 
derit  et  cffwac.inr  ont  ad  dictum  opus  quam  niajnr  exacta  a  no- 
Icnlibiis,  tristihas  cl  iiivitis. 

Sur  le  troisième  article,  la  réforme  de  fEgiise,  Guillaume 
Le  Maire  a  des  idées  non  moins  arrêtées.  C'est  une  matière 
qu'il  a,  dit-il,  particulièrement  traitée  dans  un  écrit  cpi'il 
fera  connaître  en  temps  opportun.  Il  ne  ])araît  pas  qu'il  ait 
tenu  cette  promesse.  Nous  avons,  du  moins,  dans  le  mé- 
moire, le  résumé  de  f  écrit  maintenant  perdu.  Voici  donc  les 
réformes  qui  lui  semblent  les  plus  urgentes.  Et  d'abord  il 
sera  décrété  que,  dans  toutes  les  paroisses  de  France,  les 
foires,  les  marchés,  les  audiences  judiciaires  ne  se  tiendront 
plus  les  dimanches  et  les  jours  de  fête.  Da«s  ces  jours  autre- 
fois consacrés  à  Dieu,  c'est  maintenant  le  diable  c[u'on 
honore;  les  éghses  sont  partout  désertes,  mais  les  tavernes, 
les  boutiques  de  toute  sorte  regorgent  de  monde;  on  ne  voit 
que  batailles  et  tumultes;  on  n'entend  que  paijures  et  blas- 
phèmes. C'est  là  ce  qu'il  faut  d'abord  réformer.  Ensuite  on 
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s'occupera  d'appoiier  un  prompt  roniède  à  l'abus  des  ex- 
communications. «  C'est  un  déluge  qui  va,  dit  Guillaume, 
(I  nous  engloutir.  J'ai  vu  quelquefois  fie  mes  yeux,  dans  une 
«seule  paroisse,  trois  cents,  quatre  cents,  peut-être  sept 
«cents  fidèles  excommuniés  pour  des  causes  diverses,  par 
Il  des  sentences  le  plus  souvent  iniques.  »  Mais  quels  sont  les 
auteurs  de  telles  sentences .^  Ce  ne  sont  pas  des  archidiacres 
ruraux,  des  archiprétres  ou  des  doyens,  canoniquement  in- 
vestis de  la  juridiction  ecclésiastique;  ce  sont  des  substituts, 
des  subalternes  de  ces  dignitaires,  des  gens  de  rien,  viles, 
des  ignorants,  inscios  et  upuiros,  qui  font  un  indigne  abus 
de  leur  mandat.  Voilà  dans  quelles  mains  sont  tombées  par 
délégation  les  clefs  du  royaume  céleste!  Aussi  qu'est  devenue 
fautorité  de  f Eglise  .^  Partout  elle  est  raillée,  conspuée.  C'est 
la  conséquence  naturelle  de  l'abus  signalé.  Cette  autre  vient 
après  :  les  juges  entraînent  avec  eux  leurs  justiciables,  par 
bandes,  innumerabiles  populos,  catervatim,  au  gouffre  de 
l'enfer.  H  n'y  a  qu'un  moyen  de  corriger  ce  lamentable  état 
des  choses;  c'est  de  ne  plus  admettre  aux  ordres  sacrés  et 
particulièrement  au  sacerdoce,  comme  cela  se  fait  à  for- 
dinaire,  un  tas  de  personnes  aussi  peu  recommandables  sous 
le  rapport  de  la  science  que  sous  le  rapport  des  mœurs  : 
Innumcrœ  personœ  contemptibiles  et  ahjectœ,  vita ,  scientia  et 
monbns  ommno  imlujnœ.  Il  laut  s'occuper  aussi  de  la  réforme 
des  moines.  Qu'est-ce  qu'un  moine?  Le  nom  le  dit  assez; 
c'est  un  solitaire,  un  clerc  cloîtré.  Un  moine  mis  hors  du 
cloître  est  un  poisson  mis  hors  fie  feau.  Cependant  que 
voyons-nous?  Une  multitude  d'individus,  moines  par  l'habit, 
vivant  sans  aucune  discipline  en  des  maisons  rurales ,  y  fai- 
sant tous  les  commerces  et  mêlés  dans  toutes  les  foires  aux 
marchands  séculiers.  De  là  de  grands  d(\sordres,  de  grands 
scandales.  H  faut,  pour  y  remédier,  diminuer  le  nombre  des 
prieurés,  en  supprimant  ceux  qui  ne  renferment  que  deux 
ou  trois  de  ces  prétendus  moines.  Ainsi  l'on  mettra  fin  à  leur 
vagabondage.  Réunis  au  nombre  de  dix  ou  douze,  sous  la 
main  d'un  chef  commun,  ils  reprendront  par  contrainte  les 
mœurs  de  leur  état.  Ce  mépris  de  la  règle  professionnelle 
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n'est  pas,  rrailleurs,  le  seul  délit  que  les  évêques  sont  en 
droit  de  reprocher  aux  moines  et  aux  religieux.  Sous  le  cou- 
vert de  leurs  exemptions,  ils  empiètent,  avec  une  ai'rogance 
chaque  jour  croissante,  sur  la  juridiction  de  l'ordinaire, 
consacrent  des  mariages  ilhcites,  usurpent  les  dîmes  des 
pauvres  curés  et  refusent  même  ouvertement  aux  évoques 
les  procurations  qu'ils  leur  doivent  :  Prœlatis  ad  prioratm 
suos  accedculibus ,  ju.vta  morem ,  vi  arinata  et  arinati  cuin  suis 
coinplicibus  resistcntes ,  cisdein  prœlatis  et  suis  scijuacihus ,  aiisu 
tcmerario,  iino  fiiriosn ,  mnrtem  inferre  conantur.  Cela  se  peut-il 
plus  longtemps  supporter?  D'ailleurs  les  évoques  français  ne 
reprochent  pas  seulement  à  la  cour  de  Rome  le  trop  facile 
octroi  de  ces  exemptions  abusives.  Ils  se  plaignent  encore  de 
la  voir  disposer  à  favance  fie  tous  les  bénéfices  qui  doivent 
vaquer  dans  leurs  églises,  pour  les  atti'ibuer  à  des  clercs 
étrangers,  chassés  de  leur  pays  natal  pour  leur  mauvais 
renom.  Les  choses  en  sont  venues  à  ce  point  C[ue  les  prélats 
jaloux  de  bien  administrer  leurs  diocèses  ne  peuvent  plus 
s'entourer  de  personnes  capables,  instruites  et  dignes  de  leur 
confiance;  ils  n'ont  plus,  dans  leurs  chanoines,  des  ser- 
viteurs; leurs  chapitres  sont  composés  de  gens  inconnus, 
C|ui  ne  résident  pas,  ou  qui,  s'ils  résident,  ne  parlent  pas  la 
langue  du  pays.  On  cite  une  église  cathédrale  où,  dans 
l'espace  de  vingt  années,  ont  eu  lieu  vingt-cinq  vacances, 
et  dont  l'évêque  n'a  pu  disposer  lui-même  que  de  deux 
prébendes;  encore  les  a-t-il  données  à  des  gens  qui  les 
attendent  encore,  et  adinic  siiiil  in  dicta  ccclesia  cxpectantes. 
On  voit  tous  les  jours  des  clercs  instruits  se  marier  en  re- 
venant des  écoles,  ou,  quittant  l'Eglise  pour  aller  chercher 
un  emploi  dans  les  cours  séculières,  la  traiter  en  ennemie 
parce  c[u'elle  les  a,  disent-ils,  dédaignés.  Faut-il  s'en  étonner 
quand  toutes  les  dignités  ecclésiastiques  sont  réservées  aux 
favoris  des  cardinaux  et  des  papes,  à  des  gens  qui,  pour  la 
pluparl,  n'ont  jamais  vu  les  églises  dont  ils  touchent  les  re- 
venus.►*  Un  autre  abus  est  le  cumul  des  bénéfices.  Partout^ 
aujourd'hui,  deux,  trois  et  môme  quatre  fonctions  se  trou- 
vent réunies  sur  une  seule  tête.  Et  ce  sont,  hélas!  les  plus 
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fructueuses;  si  bien  qu'un  seul  arrive  à  posséder  tant  de  per- 
sonnats  et  de  bénéfices  qu'on  pourrait  sulfisaminent  pourvoir, 
avec  le  total  de  ses  rentes,  cinquante  ou  soixante  personnes 
lettrées.  Les  personnes  lettrées,  nous  I  admettons  volontiers, 
devaient  déjà  savoir  vivre  de  peu;  il  est  possible,  toutefois, 
cpi'ici  Guillaume  exagère.  11  proteste  enfin  avec  beaucoup 
d'énergie  contre  les  brigues  qui  pervertissent  les  élections 
épiscopales,  contre  l'achat  public  des  suffrages,  et,  pour 
conclure,  contre  les  mœurs  des  chanoines,  leur  cynique 
mépris  de  toutes  les  bienséances,  de  toutes  les  règles. 

(Tuillaume  Le  Maire  était,  comme  on  le  voit,  un  réfor- 
mateur très  résolu.  Nous  avons  d'autres  écrits  que  le  sien 
qui  signalent  les  mêmes  désordres  et  proposent  d'y  remédier 
à  peu  près  de  la  même  manière;  nous  n'en  avons  pas  un 
autre  d'une  vigueur  aussi  soutenue.  H  faut,  (Tailleurs, 
remarquer  que,  malgré  son  ardeur  pour  la  réforme,  Guil- 
laume ne  juge  pas  bons  tous  les  moyens  de  fobtenir.  Son 
premier  point  est  que  fEglise  doit  traiter  seule  ses  propres 
affaires,  sans  aucune  intervention  du  pouvoir  civil.  H  veut 
d'abord  la  liberté  de  fEglise.  D'autres  évècptes,  également 
affligés  de  fétat  des  choses,  n'attendaient  plus  ni  des  con- 
ciles ni  du  pape  aucune  mesure  efficace,  et  s'adressaient, 
dans  leur  désespoir,  au  roi  Philippe,  le  priant  de  les  aider. 
Guillaume  repousse  fièrement  la  main  qu'ils  sollicitent.  La 
besogne  est,  il  f  avoue,  difficile;  mais  il  pense  que  les  conciles 
y  suffiront.  On  se  demande  donc  pourquoi,  n'ayant  rien 
d'un  évêque  courtisan,  il  a  vécu  tant  à  la  cour.  Peut-être  le 
roi,  par  politique,  le  retenait-il  près  de  lui. 

Un  passage  du  Livre  que  nous  venons  d'analyser  nous  DAcbery, Spicii 
apprend  que  (iuillaume  Le  Maire  considérait  lui-même  '  'P''^- 
comme  important  à  fhistoire  un  registre  où  était  consignée 
la  relation  de  ses  visites  dans  les  églises  et  les  maisons  reli- 
gieuses de  son  diocèse;  c'était  un  registre  à  part,  qu'il 
appelle  Rcfjistrum  visitationiini  nostrarum.  On  regrette  de  ne 
pas  le  connaître.  On  désirerait  étudier  le  détail  des  choses 
sur  ce  procès-verbal  authentique,  rédigé  par  un  réformateur 
si  zélé,  et  particulièrement  apprendre  ce  qu'il  croyait  devoir 
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blâmer  dans  les  mœurs  d'un  clergé  riche  et  nombreux 
comme  l'était  celui  d'Angers  à  la  fin  du  xuf  siècle.  Ce  n'est 
pas,  toutefois,  que  ces  mœurs  soient  complètement  ignorées: 
on  possède,  en  effet,  un  grand  nombre  de  statuts  publiés 
par  ]\icolas  Gèlent  et  par  Guillaume  Le  Maire,  qui  con- 
tiennent des  renseignements  déjà  mis  à  profit  par  les  his- 
toriens; cependant  ces  statuts,  ayant  simplement  pour  objet 
de  réprimer  des  écarts,  sont  loin  de  nous  apprendre  toute  la 
vérité. 
Spicii..pdit.iie         Les  statuts  réunis  de  Nicolas  Gèlent  et  de  Guillaume  Le 

!(!  •  P-  /-•  Maire  ont  été  publiés  par  Luc  d'Achery.  Guillaume  Le  Maire 
est  l'auteur  de  ce  recueil  officiel,  comme  il  nous  l'apprend 
dans  une  préface.  Considérant,  dit-il,  la  honteuse  igno- 
rance de  ses  clercs,  cmssa  et  siipina  upiorantui ,  il  fait  une 
nouvelle  édition  des  règlements  édictés  par  son  prédécesseur 
et  par  lui-même,  et,  pour  que  tout  le  monde  puisse  les 
copier,  il  annonce  qu'un  exemplaire  de  cette  édition  nou- 
velle sera  déposé  chez  un  libraire  d'Angers,  nommé  Jean 
Benchies. 

On  a  confondu  cpielquefois  les  statuts  de  Nicolas  Gèlent 
et  ceux  de  Guillaume  Le  Maire.  Le  docte  Mabillon  a  lui- 
même  commis  cette  erreur,  cpii  lui  a  été  signalée  par  un  de 
Mabillon,  Œu-   ses  confrères,  Guillaume  Fillastre,  de  fabbaye  de  Fécamp. 

es  poit  .,  t.    ,    (]gpgj^(]ant  Luc  d'Achery  avait  exactement  distingué  les  uns 
des  autres.  Nous  ne  parlerons  plus  ici  de  ceux  de  Nicolas 
iiisi.  liiier.  de   Geleut,  qui  ont  été  précédemment  l'objet  d'une  studieuse 
analyse;  il  ne  reste  à  faire  connaître  cjue  la  dernière  partie 
de  la  collection. 

Le  premier  synode  présidé  par  Guillaume  Le  Maire  fut 
assemblé  le  18  octobre  1291.  Des  deux  statuts  promulgués 

!yA<ii(My.S|,i(ii.,  dans  ce  synode  le  second  concerne  les  délits  charnels  des 
curés  et  des  desservants.  La  même  peine  ne  leur  est  pas 
applif[uée  :  les  curés  sont  suspendus  de  leur  ministère 
durant  six  mois;  les  desservants  sont  chassés  de  la  paroisse, 
et,  durant  trois  ans,  il  leur  est  interdit  (folficier  dans  le 
même  archidiaconé.  L  année  suivante,  au  synode  de  la  Pen- 
tecôte, il  est  dit  que  les  abbés  des  monastères  fourniront 


la  Krancc,   1.  XX 
n.  3.,-'. 3 


f.  Il,  p.  735 


GUILLAUME  LE  MAIRE.  93        „v' siècle. 

eux-mêmes  à  leurs  moines  des  vêtements  et  des  chaus- 
sures, et  ne  devront  plus  leur  donner,  sous  la  forme  d'une 
subvention  annuelle,  l'argent  nécessaire  pour  les  acheter. 
Les  moines,  ayant  lait  vœu  de  ne  lien  posséder  en  propre, 
ne  peuvent  jamais  être  autorisés  à  disposer  librement  d'une 
somme  cpielconque.  Au  synode  de  la  Saint-Luc,  la  même 
année,  Guillaume  Le  Maire  interdit  rigoureusement  le 
travail  du  dimanche,  même  aux  meuniers  et  aux  barbiers  : 
il  entend  que  les  barbiers  ne  pourront  ni  raser,  ni  saigner 
ce  jour-là,  si  ce  n'est,  en  ce  qui  regarde  la  saignée,  quand 
il  y  aura  péril  de  mort.  Le  statut  suivant,  qui  est  de  l'année 
1  '^gS,  nous  montre  clairement  quelle  était  alors  l'ignorance 
de  certains  clercs  exerçant  les  fonctions  sacerdotales.  11  est 
décrété  (pion  ne  sera  plus  ordonné  prêtre  si  l'on  n'est  pas 
assez  instiuit  en  grammaire  pour  savoir  ce  que  c'est  qu'un 
nom ,  nisi  salteni  in  qrainmaticalibm  siifficienter  instructiis  at  sciât 
et  intellicjat  cjiiid  dicat  per  noincn.  Ce  n'était  pas  assurément 
beaucoup  exiger.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  tous  les 
prêtres  séculiers  avaient  au  moins  étudié  le  premier  chapitre 
de  la  grammaire  et  savaient  définir  le  nom  selon  Priscien  ou 
Donat;  mais  ce  décret,  comme  on  le  voit  ensuite,  concerne 
les  moines.  Guillaume  Le  Maire  avertit,  en  effet,  les  abbés 
qu'ils  doivent  faire  donner  quelque  instruction  à  leurs 
moines  avant  de  les  présenter  au  sacerdoce.  Voici  un  statut 
spécial,  de  Tannée  129/i,  sur  les  sorciers  et  les  sorcières. 
Leurs  incantations  magiques  effrayaient  les  curés,  qui 
n'osaient  en  conséquence  les  chasser  de  leurs  paroisses. 
L'évêque,  moins  craintif,  demande  qu'on  lui  dénonce  ces 
familiers  de  Satan,  et  prend  l'engagement  de  les  expulser 
lui-même.  Nous  remarquons,  dans  un  statut  de  i3o3,  la 
condamnation  de  quelques  mauvaises  pratiques  imputées 
aux  procureurs  et  aux  notaires.  Ils  excitaient  les  gens  à 
plaider;  ou  bien  ils  accordaient  les  parties  au  moyen  de 
compensations  pécuniaires,  quand  il  appartenait  aux  juges 
de  connaître  de  leurs  diflérends;  ou  bien  encore  ils  traitaient 
de  leurs  honoraires  avant  de  s'engager  dans  une  cause. 
L'évêque  les  avertit  que  ces  pratiques  les  feront  excom- 
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munier.  Un  autre  statut  de  la  même  année  a  pour  objet  les 
rapines  commises  par  les  prêtres  à  î'occasion  des  funérailles. 
A  chacun  des  prêtres  qui  figuraient  dans  une  cérémonie 
funèbre  étaient  alloués  quatorze  deniers.  Quand  donc  était 
annoncée  la  mort  de  quelque  riche,  arrivaient  de  toutes 
parts  au  lieu  des  funérailles,  sicut  corvi  vel  vultiires  de  longe 
cadavera  sendentes,  de  cinq  lieues,  de  six  lieues  à  la  ronde, 
des  prêtres  avides  de  ces  quatorze  deniers;  lesquels  souvent, 
au  grand  scandale  du  peuple,  se  disputaient  entre  eux  le 
droit  de  participer  à  la  cérémonie,  et  s'arrachaient  les  uns 
aux  autres  les  ornements  consacrés.  Ce  honteux  abus  était 
devenu,  dit  l'évêque,  un  usage.  Pour  le  faire  cesser,  il  dé- 
crète qu'à  l'avenir  les  prêtres  étrangers  ne  seront  admis  aux 
funérailles  qu'après  avoir  élé  désignés  par  les  parents  du 
défunt.  Un  des  derniers  statuts  de  Guillaume  Le  Maire  con- 
cerne les  curés  qui,  pour  acheter  ou  pour  vendre,  allaient 
aux  foires,  aux  marchés,  et  fréquentaient  les  cabarets.  Les 
conciles  provinciaux  ont  eu  souvent  à  s'occuper  de  ces  curés 
commerçants.  Vainement  on  les  menaçait,  on  les  pour- 
suivait, on  les  condamnait  partout;  la  passion  du  trafic  ou 
du  lucre  était  partout  plus  forte  que  la  crainte  des  peines. 
Tels  sont  les  articles  que  nous  avons  le  plus  remarqués  dans 
les  statuts  de  notre  évêque. 

Quant  aux  simples  lettres,  ou  chartes,  émanées  de  Guil- 
laume Le  Maire,  il  nous  suffira  d'indiquer  ici  deux  pièces 
de  cette  nature  qui  n'ont  pas  été  imprimées  par  d'Achery. 
En  l'année  i3  i4,  1«  mercredi  après  l'octave  de  rp]piphanie, 
Guillaume  Le  Maire  écrit  au  roi  pour  lui  faire  connaître 
l'élection  de  Gislebert,  abbé  de  Bourgueil.  Cette  pièce  a  été 
publiée  dans  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  d'après  foriginal 
qui  est  aux  Archives  nationales.  —  La  même  année,  le 
dimanche  après  la  fête  de  sainte  Marie-Madeleine,  Guil- 
laume Le  Maire  déclare  par  écrit  que  les  évêques  d'Angers 
n'ont  jamais  joui  du  droit  de  gîte  dans  les  abbayes  de  leur 
diocèse.  Le  tome  XIV  de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  con- 
tient aussi  cette  pièce,  tirée  du  cartulaire  de  Saint-Serge; 
on  y  trouve  l'indication  précise  du  pays  natal  de  Guillaume 
Le  Maire.  B.  H. 
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FRÈRE  MINEUR. 


U\'  SlèCLE. 


Nicolas  d'Hacqueville,  en  latin  (leAijiuvvilla  ,  de  Hakevilla, 
(le  llaïKjiicvdla,  est  né,  selon  Casimir  Oudin,  en   France,       OiKiin.Comm., 
clans  le  diocèse  de  Lvon.  Si  nous  ne  trouvons  dans  le  diocèse   '''',  "T""'  '  Jù'" 

J  _  col.  7/12.  —   Sba- 

de  Lyon  aucun  lieu  du  nom  d'Hacqueviile,  nous  en  cou-  raiea.  Snppiem., 
naissons  un  dans  le  diocèse  d'Evreux,  non  loin  des  Andelys,  ''  ^° 
cl  un  autre  dans  le  diocèse  de  Coutances.  Dans  Yiiidex  des 
catalogues  d'Oxfortl,  rédigé  par  M.  Coxe,  Hacqueville  est 
rendu  par  VVaterton.  Cette  traduction  suppose  une  mau- 
vaise étymologie;  il  ne  faudrait  pas  qu'elle  fit  douter  de 
la  patrie  de  Nicolas;  il  est  né  certainement  en  France, 
comme  l'attestent,  d'après  la  tradition,  Oudin  et  Sbara- 
glia.  Il  était  en  religion  frère  Mineur.  Personne  ne  con- 
tredit sur  ce  point  les  annalistes  de  l'ordre;  mais  il  faut 
remarquer  que,  s'ils  s'accordent  à  le  faire  vivre  en  l'année 
iSiy,  ils  n'ont  aucune  preuve  de  cette  date.  C'est  Jean 
Garetqui,  le  premier,  l'a  supposée,  et,  en  matière  de  conjec- 
tures chronologiques,  ce  compilateur  ne  mérite  aucune  con- 
liance.  Les  manuscrits  qui  contiennent  les  œuvres  de  Nicolas 
d'Hacqueviile  sont,  dit-on,  du  xiii"  ou  du  xiv''  siècle;  il  est 
donc  possible  qu'il  ait  vécu  vers  l'année  i3i7;  cependant 
on  ne  peut  rien  affirmer  à  cet  égarrl.  Nous  voyons,  en 
l'année  1  49'^ ,  un  Nicole  d'Hacqueviile,  chanoine  de  Paris  et      (luéi.ni    can. 

conseiller   du  roi,  parmi  les  exécuteurs  testamentaires  de    ''''  '^■■'*  ■  '    '^' 

.  ï).  101. 

l'évéque  Louis  de  Beaumont.  Quelque  lien  de  parenté  loin- 
taine l'unissait  peut-être  à  notre  frère  Mineur. 

Ainsi  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir 
sur  la  vie  de  Nicolas  d'Hacqueviile  sont  peu  nombreux  et 
offrent  peu  d'intérêt.  Nous  avons  plus  à  dire  sur  ses  ouvrages. 
Il  est  auteur  de  divers  recueils  de  sermons  qui  n'ont  pas  été 
correctement  désignés  par  Casimir  Oudin,  par  Sbaraglia  et 
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par  les  autres  bibliographes.  Notre  premier  .soin  sera  de  les 
discerner  les  uns  des  autres. 

Le  plus  estimé  de  ces  recueils  a  pour  titre  Scrmones  domi- 
nicales  in  Evanqelia  pcr  aiini  circiilum.  H  commence,  dans  les 
numéros  lôgSy  et  18198  de  la  Bibliothèque  nationale, 
A  627  de  Rouen,  96  de  Metz,  60  de  l'Université  d'Oxford 
et  80  du  collège  Lincoln,  par  ces  mots  :  Dicitc ,  filiœ  Sion 

Verba  ista  assiunpta  sunt  a  Zacharia.  C'est  bien  ainsi  qu'il 

doit  commencer.  Le  début  d'un  autre  manu.scrit,  conservé 

catai.  des  mss.    daus  le  numéro   15^9  de  la  bibliothèque  de  Troyes,    est 

.itiioyes.p. 637.    2^^„pJjpjYc ,  filiœ  Sion;  mais  cette  leçon  est  fautive.  Un  autre 

CoM.  Caiaiog.    exemplaire  des  mêmes  sermons,  au  collège  Cnrpns  ChristJ , 

mail.  0x011.,  coll.    ^  Qxford,  SOUS  le  numéro  i56,  commençant  par  Hora  est 

Corp.  Clir.,  p.  6i.       .  ,  '  '.  . 

jam  nos  de  sonmo  surcjere,  nous  avons  a  rendre  raison  de  cette 
différence.  Cela  nous  oblige  à  dire  d'abord  que  ce  texte 
de  saint  Paul,  Hora  est  jam  nos  de  somno  surcjere ,  pour  avoir 
été  très  souvent  commenté  par  les  anciens  prédicateurs, 
peut  donner  lieu  à  de  graves  méprises.  Dans  le  sermon  cité 
par  M.  Coxe  sous  le  nom  de  Nicolas,  les  mots  qui  suivent  le 
texte  sont  :  In  ista  totah  epistola  monet  Paiilus  apostolus;  et 
c'est  le  seul  dont  l'exorde  commence  par  ces  mots.  Ajoutons 
que,  si,  dans  le  volume  du  collège  Corpus  Christi,  les  ser- 
mons dominicaux  de  frère  Nicolas  ne  débutent  pas  comme 
dans  les  autres  manuscrits  cités,  c'est  que  le  premier  sermon 
de  la  collection  manque  dans  ce  volume.  D'autres  exem- 
plaires du  même  recueil  sont  indiqués  dans  les  catalogues 
LeGiay,  Catai.    d'Angleterre  et  de  France.  Qu'il  nous  sulFise  de  mentionner 
des  mss^de  Lille     gi^cgre  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  numéro  97  de  Lille, 
of  the  hari.  mss.,    les  numéros   im,    1660  et  466  1  de  la  bibliothèque  Har- 
n ''i67;^'t.' m!    léieune  et  le  manuscrit  A  5ii   de  Rouen,  où  le  nom  de 
p-  '^''6.  l'auteur  ne  se  lit  pas. 

Une  autre  remarque  est  à  faire  sur  ce  recueil.  Quand 

nous  avons  cité  les  premiers  mots  d'après  les  manuscrits 

complets,  nous  avons  en  même  temps  cité  ceux  du  manuel  si 

Histoire  litt.  de    souveut  imprimé  sous  le  titre  de  Donni  srcure.  C'est  que  le 

la  France,  t. XXV,    pj-gniier  scmiou  de  ce  manuel  est  un  enq^runt  lait  à  Nicolas 

d'Hacqueville.  Si  les  franciscains  avaient  constaté  cet  em- 
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pi'unl,  cela  sans  doute  les  aurail  iciulus  moins  sévères  à 
l'égard  d'un  compilateur  dont  l'obligeance  méritait  plutôt 
d'être  louée  C|ue  hiamée. 

Le  nombre  des  manuscrits  atteste  combien  les  serinons 
dominicaux  de  Nicolas  d'Hacqueville  furent  goûtés  au  xiii" 
et  au  xiv"  siècle;  on  ne  peut  donc  s'étonner  de  voir  un 
copiste  les  lionorer  de  cette  qualilication  :  valde  boni.  Vers  (^aiai.  des 
la  lin  du  xv"  siècle  tout  le  monde,  il  est  vrai,  n'en  faisait  pas  "  '  ^'  ''' 
un  si  grand  cas.  On  lit  à  la  lin  du  manusci'it  de  Troyes:  Caïai.  <ies  m^s. 
«Ce  livre  m'a  été  donné,  à  moi  frère  Pierre,  abbé  de  "^  '"y'^^-P-  ■^"• 
Il  Chaalis ,  par  dom  Guillaume,  abbé  de  Beaubec,  professeur 
«  de  théologie ,  l'an  du  Seigneur  1470,  et  en  récompense  je 
«  lui  ai  fait  présent  d'une  pièce  de  belle  serge  noire,  propre 
«à  faire  une  cucuUe.  »  Si  belle  que  pût  être  la  serge,  le 
livre  était  évidemment  acquis  à  vil  prix.  Cependant  ce  livre 
avait  alors  encore  un  assez  grand  nombre  d'approbateurs, 
puisque,  vers  le  même  temps,  un  d'entre  eux  le  jugeait 
digne  d'être  imprimé.  C'est,  en  effet,  bien  à  tort  que  les 
sermons  dominicaux  de  Nicolas  d'Hacqueville  passent  pour 
inédits.  Ils  ne  le  sont  pas;  ils  ont  même  été  plusieurs  fois 
imprimés  sous  un  nom  c[ui  diffère  beaucoup  de  celui  de 
fauteur  véritable.  Nous  aurons  à  raconter  f histoire  de  cette 
attribution  frauduleuse;  montrons  d'abord  qu'elle  n'est  au- 
cunement imputable  aux  premiers  éditeurs. 

Au  xv"  siècle,  un  certain  Jean  Quintin,  théologien  très 
obscur,  avait  conçu  de  f  estime  pour  ce  recueil  des  sermons 
de  Nicolas  d'Hacqueville,  et  en  avait  préparé,  d'après 
quelque  ancien  texte,  une  édition  plus  ou  moins  correcte.  Il 
ne  favait  pas  toutefois  publiée,  et,  ajjrès  sa  mort,  fédition 
préparée  se  trouva  dans  ses  papiers.  C'est  alors  qu'un  autre 
théologien ,  nommé  Louis  Vasseur,  ou  Levasseur,  entreprit  de 
la  mettre  au  jour.  Elle  parut  chez  Durand  Gerlier,  in-S", 
"joth.,  sans  date,  peut-être,  comme  le  suppose  Louis  Hain,       Hain,  Repen., 

1  1  1  •>  '1  e      •'     1  t-i  C  1. 11,  p.  3,  m"  8353. 

dans  tes  dernières  années  du  xv^  siècle,  sous  ce  titre  :  oer- 
iitones  (Inminicales  morahssiirii  et  (id  pupuluin  instruendunt  exqui- 
sitissinu ,  jam  pndem  a  vencrahih  macjistro  Julianne  Quindiu  visi 
et  ordinati,  nuper  vero  a  mugistro  Ludovicu    Vassoris,  doctore 

TOME  XXXI.  i3 
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theolocjiœ,  recogmti.  Ainsi  le  litre  ne  contient  pas  le  nom  de 
l'auteur;  mais  ce  nom  est  à  la  fin  du  volume,  où  on  lit  : 
Scrmones  ]u.rta  EvangcUa  domimcarnm  tntius  anni,  cuw  addi- 
tioinhus  ali(juajmm  Epistolarnm  ,  ut  /crtiw  a  vencrabib  doctorc  de 
Haqueville  cnnditi  et  a  magistro  Johanne  Quintmi  jam  pridein 
visi  et  ordinati ,  etc.  Un  bel  exemplaire  de  cette  édition  esta 
la  bibliothèque  Mazarine;  celui  que  possède  la  Bibliothèque 
nationale  est  incomplet.  D'autres  éditions  du  même  recueil 
nous  sont  signalées  :  chez  Etienne  Anfray,  in-4",  sans  date 
ni  nom  de  lieu;  iSiS,  in- 4°,  '"  BcUo  visu;  Paris,  i52i, 
in-8°,  chez  Regnault;  Paris,  iSaô,  in-8°,  chez  Chaudière; 
Lyon,  iS^y,  in-8°,  chez  Du  Ry;  i53o,in-8°,  in  llellovisu; 
Paris,  1  5/io,  in-i  2 ,  chez  Maurice  de  la  Porte. 

Voici  maintenant  la  fraude  que  nous  avons  à  signaler. 
Vers  le  temps  où  Louis  Vasseur  publiait  l'édition  préparée 
par  Jean  Quintin,  naissait  dans  la  ville  d'Autun  un  autre 
Jean  Quintin  qui  devait  être  un  jour  un  des  plus  savants, 
un  des  plus  laborieux  canonistes  de  son  siècle.  Le  dernier 
Jean  Quintin  étant  mort  en  l'année  i56i,  ses  livres,  qui 
avaient  fourni  la  matière  de  plus  d'une  controverse,  conser- 
vèrent festime  des  érudits,  et  on  les  réimprimait  encore  en 
France  et  en  Allemagne  dans    les  premières    années  du 


o 


xvii'"  siècle.  En  ces  circonstances,  un  libraire  de  Cologne 
crut  opportun  de  publier  sous  le  nom  de  Jean  Quintin, 
comme  uu  ouvrage  de  ses  doctes  veilles,  le  recueil  autrefois 
ordonné  par  son  homonyme.  C'est  ainsi  qu'une  nouvelle  édi- 
tion des  sermons  dominicaux  de  Nicolas  d'Hacqueville  parut 
sous  ce  titre  en  l'année  161  1  :  -D.  Joannis  Qmiitiin,  theolocji 
Parisiensis ,  vin  eniditissiiin ,  Sermones  morales  super  latius  anni 
evancjelia  donunicaha,  ad  populuin  instruenduin  ejejuisitissinn; 
Cologne,  Jean  Crith,  1611,  in-S".  Comment  cette  fraude 
n'a-t-elle  pas  été  sur-le-champ  découverte?  Comment  des  ser- 
mons qui  portent  si  visiblement  le  cachet  de  leur  temps  ont- 
ils  pu  se  répandre  dans  le  public  sous  le  nom  sup])osé  d'un 
grave  canoniste  du  xvi"  siècle,  qui  n'avait  peut-être  jamais 
fait  de  sermons  et  ne  passait  pas,  du  moins,  pour  en  avoir 
laissé?  C'est  là  ce  qu'on  ne  s'explique  jDas.  La  fraude  réussit, 
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toutefois,  à  ce  point  qu'une  seconde  édition  de  ces  prétendus 
sermons  de  Jean  Quintin  fut  pu])liée  par  le  même  Jean  Crith , 
à  Cologne,  en  Tannée  iG3o,  in-8". 

Un  autre  recueil,  com])osé  de  cent  six  serinons,  existe 
encore,  dans  les  manuscrits,  sous  le  nom  de  Nicolas  d'Hac- 
queville,  avec  ce  titre  particulier  :  Sermones  de  Sanclis.  Dans 
les  numéros  logSy  de  la  Bibliothèque  nationale,  48.<  de 
Tours,  1 594  de  Troyes ,  A  4  1  o  de  Rouen  et  1 660  de  la  bi- 
bliothèque fJarléienne,  ce  recueil  commence  par:  Prœparale 

corda  vcstra  Doiiiino Duo  saut  ihi  consideranda.  Le  nom  de 

l'auteur  est  indiqué  dans  ces  volumes.  Voici  d'autres  copies 
où  il  ne  l'est  pas  :  n°*  A  624  de  Rouen  et  9 4  des  Cod.  Laud. 
mise,  à  la  Bodléienne.  Il  y  a  enfin  un  exemplaire  incomplet 
des  mêmes  sermons  dans  le  numéro  545  de  l'Arsenal. 
Nous  n'apprenons  pas  que  ce  recueil  ait  été  jamais  imprimé. 

Ridolfi  et  Luc  Wadding  distinguent  des  deux  recueils  pré-      Roduiph.,  Hisi. 
cédents  un  troisième  volume  de  sermons,  qu'ils  inscrivent   *er. '^'^'■•p-323. 
après  les  autres  au  nom  de  Nicolas  d'Hacqueville,  et  qu'ils  in- 
titulent :  De  JSativitate  sermones.  Sbaraglia  croit  que  ces  ser- 
mons sur  la  Nativité  font  partie  de  la  collection  sur  les  fêtes 
des  saints.  C'est  là  certainement  une  fausse  conjecture;  il  n'y 
a  dans  cette  collection  qu'un  sermon  sur  la  Nativité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  aucun  des  catalogues  par  nous  consultés  ne  dé- 
signe une  suite  de  sermons  composés  par  Nicolas  d'Hacque- 
ville sous  ce  titre  particulier  :  De  Nativitate.  On  peut  attri- 
buer avec  plus  de  sûreté  au  recueil  qui  concerne  les  fêtes  des 
saints  le  sermon  sur  l'Assomption  de  la  Vierge  que  cite  Vin-     BaDdeiiis(v.de), 
centBandella  dans  son  traité  de  f  Immaculée  Conception.        p.^^"'"  ^" '''"^' 

Les  sermons  de  Nicolas  d'Hacqueville  ne  sont  pas  tout  à 
fait  dignes  de  la  renommée  qu'ils  ont  obtenue.  Il  y  a  beau- 
coup de  citations  de  fEcriture  et  des  Pères;  mais  les  para- 
phrases qui  les  accompagnent  sont  généralement  courtes, 
sans  être  toujours  graves.  On  ne  saurait,  toutefois,  y  signaler 
aucune  de  ces  facéties  burlesques  qui  paraissent  avoir  fait  le 
succès  de  tant  d'autres  sermons  du  même  temps.  Nicolas 
d'Hacqueville  ne  mêle  à  son  latin  aucun  mot  français  et  il 
ne  raconte  pas  d'anecdotes;  sa  prétention  est  d'instruire  ses 
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eu,     ,  auditeurs,  uou  de  les  éffaver  ou  de  les  terrifier.  Il  a  lurine 

Bihl.   nat. ,    nis.  _  o    J 

laiin  n'  iSig.").  cru  devoif  blàuier,  dans  les  sermons  des  autres,  ces  narra- 
tions fabuleuses,  ces  contes  auxquels  personne  ne  peut 
croire,  tnifas  eljabulas.  Il  est  d'aillexirs,  quoique  régulier, 
assez  rarement  vif  contre  les  séculiers.  Ce  n'est  pas  qu'il  leur 
pardonne  ce  dont  ses  confrères  les  accusent.  Oui,  sans  doute, 
ibiri..  fni.  62,  ils  sont  gravement  répréhenslbles  quand  ils  achètent,  argent 
comptant,  les  cures  que  les  coUateurs  laïques  sont  toujours 
prêtsà  leurvendre.  I^a convoitise  des  prébendes,  des  dignités, 
leur  est,  en  outre,  à  bon  droil  ivprochée,  et  quand  on  les  ap- 
loi.  3S.  pelle  des  liy]îocri(es,  des  papelards,  on  ne  les  calomnie  pas 
beaucoup.  Mais  pour  que  frère  Nicolas  parle  d'eux,  il  faut 
que  l'occasion  s'offre  de  le  faire;  il  ne  la  cherche  pas. 

sharaiea.Siippi.,  Sclou  d'ancicus  liistorieus  de  son  ordre,  Nicolas  d'Hac- 
queville  aurait  le  premier  réduit  en  abrégé  le  corps  du  droit 
canonique.  Ce  renseignement  est  certainement  inexact,  car 
le  premier  abréviateur  de  Gratien  vécut  longtemps  avant 
la  fin  du  xiif  siècle.  On  ne  trouve,  d'ailleurs,  dans  aucun 
catalogue  cet  ouvrage,  que  Pierre  d'Alva  mentionne  sous  le 
nom  de  Nicolas  d'Hacqueville.  B.  H. 
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Guillaume  Bernard,  né  à  Gaillac,  sur  le  Tarn,  fit  profes- 
sion d'observer  la   règle  de  Saint-Dominique  au  couvent 
Douais,  Les  (■•.    fl'Mbi.  Ou  le  voit  ensuite,  en  irjy/i,  étudiant  au  couvent 
p! .',  l'i.  "   '^  ^  '    de  Carcassonne.  La  première  charge  qui  lui  fut  confiée  ]>araît 
avoir  été  celle  de  lecteur  en  philosophie  naturelle  dans  ce 
Bibi.  nat,  nu.    couvcut.  Nous  sommcs  en  l'année  1277.  L'année  suivante, 
nev.'i!ist!"t.xx7    ''  f"t  envoyé  faire  le  même  cours,  avec  le  même  titre,  à 
p. 2/18.  — Douais,    Monti)cllier.  Mais,  comme  on  l'a  déjà  pu   remarquer,  les 
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chapitres  de  son  ordre  ne  laissaient  pas  longtemps  les  pro- 
fesseurs  ou  lecteurs   dans   le    même   lieu.  On    s'explique 
d'ailleurs  aisément  que  des  religieux,  qui  n'avaient  plus  de 
patrimoine,  plus  de  famille,  eussent  le  goût  des  voyages, 
(luillaume  Bernard  quittait  Montpellier  en  i  iSi,  se  rendant 
au  couvent  de  Nice;  on  le  trouve  ensuite,  en  1284,  à  Per- 
pignan, occiqoant  la  chaire  de  théologie;  en  i385,  à  Tou-      Ms.  latin  5^87. 
louse;  en  ij86,  à  Monlauban;   en  i-,^88,  à  Cahors,  où  il    "'!''''' '9  • 
était  remplacé,  l'année  suivante,  par  Guillaume  de  Saint-       ibid,  foi.  299. 
(ieniès.  11  obtenait  une  autre  fonction ,  celle  de  prédicateur 
général,  en  même  temps  que  Guillaume-Pierre  de  Godin  et 
Guillaimie  Aimeri  de  Toulouse.  Les  prédicateurs  généraux 
élus  pour  cette  année  étaient  au  nombre  de  quinze.  Mais, 
l'année  suivante,  la  pluparl  d'entre  eux  redevenaient  lec- 
teurs :  Guillaume-Pierre  de  Cîodin  à  Gondoin,  Guillaume       ibi<i.,foi.  3o3. 
Bernard  à  Perpignan.  Guillaume  Bernard  fut  alors  nommé, 
dit  Echard,  prieur  du  couvent  de  Montauban;  mais,  le 
i5  août  1291,  remplacé  dans  cet  emploi  par  Guillaume  de 
Monclar,  il  fui  pourvu  de  la  chaire  (fEcriture  sainte  dans  le 
couvent  de  Toulouse.  Cela  porterait  à  croire  qu'il  désira 
lui-même  être  déchargé  de  son  priorat  par  goût  pour  ren- 
seignement ou  par  dégoût  des  tracas  administratifs;  mais  il 
ne  faut  faire  peut-être  ni  l'une  ni  fautre  de  ces  conjectures, 
puisque,  après  avoir  été  de  nouveau  lecteur,  il  fut  de  nou- 
veau prieur,  et  prieur  d'une  maison  plus  importante  que 
celle  de  Montauban,  dans  un  pays  plus  agité,  à  Albi.  C'est 
en  l'année  1292,  comme  le  prouve  bien  M.  C.  Molinier,  que        R.vm-  1.1*101., 
Guillaume  Bernard  était  élu  prieur  du  couvent  d'Albi,  et   ''       •  i'- ^•^<'- 
BernardGui,  qui  remplissait  alors  dans  ce  couvent  la  fonction       jj,.,.  desuist.de 
de  lecteur,  nous  donne  cruelques   détails  sur  l'acte  le  plus    'a  france.  t  xxi. 
important  de  son  administration  :  ce  lut  la  construction  de 
l'église  conventuelle,  dont  la  première  pierre  fut  posée,  le 
1  2  juillet  1  «g^,  parfévêque  Bernard  de  Castenet.  Mais  nous 
sommes  encore  bien  loin  d'avoir  mentionné  tous  les  dépla- 
cements de  Guillaume  Bernard.  Le  jS  juillet  1  '2  9  4,  il  quittait 
la  chai'ge  de  prieur  d'Albi,  qu'on  s'empressait  de  confier  à 
son  lecteur,  Bernard  Gui,  partait  ])Our  Agen,  où  il  allait 
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occuper  une  chaire  de  théologie,  redevenait  prieur  à  Rodez 
en  1290,  pui.s  lecteur  au  couvent  de  Béziers  en  1297,  au 
couvent  d'Arles  en  1298. 

Echard,  citant  un  passage  d'un  écrit  de  Bernard  Gui,  la 
Pratique  de  l'Inquisition,  dit  qu'on  y  trouve,  vers  l'année 
1  290,  un  Guillaume  Bernard  exerçant  l'oflice  d'inquisiteur 
dans  le  diocèse  de  Toulouse  avec  Jean  de  Saint-Benoît. 
Vainement  nous  avons  recherché  la  mention  de  ces  deux 
inquisiteurs  dans  l'édition  de  la  Pratique  récemment  donnée 
par  M.  le  chanoine  Douais.  Mais  si  le  passage  cité  par 
Echard  concerne  Guillaume  Bernard  de  Gaillac,  le  fait 
doit  être  postérieur  à  l'année  1  296.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre 
Guillaume  Bernard  était  à  Toulouse  en  1298,  quand, 
plein  de  grands  desseins,  il  partit  pour  Rome  vers  la  Saint- 
Michel,  et  de  là  fit  voile  pour  la  Grèce  au  cours  de  Tannée 
suivante.  Son  premier  soin,  dès  qu'il  eut  touché  le  sol  de  la 
Grèce,  fut  d'apprendre  la  langue  du  pays.  L'ayant  apprise, 
il  gagna  Constantinople  et  se  fit  concéder,  dans  le  faubourg 
de  Péra,  une  maison  où  il  s'établit  avec  douze  de  ses  con- 
frères, venus  avec  lui  de  Toulouse  ou  de  Rome.  Ils  .s'étaient 
donné  la  mission  de  prêcher  les  Grecs  et  de  les  ramener  au 
giron  de  TEglise  romaine;  mais  leur  entreprise  téméraire  eut 
peu  de  succès. 

Guillaume  Bernard  ne  séjourna  guère  que  deux  ans  à 
Constantinople.  Le  22  juillet  i3oi,  de  retour  en  France,  il 
est  élu  lecteur  au  couvent  d'Arles;  le  4  aoiit  i3o2,  lecteur 
au  couvent  de  Sisteron;  le  22  juillet  i3o6,  lecteur  au  cou- 
vent de  Saint-Pardoux;  enfin,  le  29  juin  1817,  lecteur  au 
couvent  de  Bergerac.  Mais  il  n'est  plus  ensuite  nommé  dans 
les  registres  de  son  ordre,  et  il  paraît  certain  qu'il  était 
mort  en  182  1  quand  Bernard  (!ui  rédigeait  sa  Pratique. 

Le  même  Bernard  Gui  rapporte  que  Guillaume  Bernard 
traduisit  en  grec  les  livres  de  saint  Thomas  :  Profecitcjiie  m 
liiKjiia  ijvœca  ita  (jnod  eain  plene  scivit  cl  libros  la/mos  jr. 
Thoiiiœ  in  (javcwn  transtulu.  Il  ne  veut  pas  dire  sans  doute 
qu'il  mit  en  grec  saint  Thomas  tout  entier;  selon  toutes  les 
vraisemblances,  il  ne  s'agit  ici  que  de  quelques   œuvres. 
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Mais  (le.s([uelle.s?  Nous  l'ignorons.  Une  telle  entreprise,  au 
xin''siècle,  est  assurément  un  fait  (ligne  de  remarque,  el,  ajuste 
litre,  il  a  été  rol)jet  d'une  mention  particulière  dans  le  dis- 
cours que  nos  prédécesseurs  ont  mis  en  tête  du  XVI' volume  Histoire  liti. 
de  celle  histoire.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  s'en  exagérer 
l'importance.  On  lit,  à  la  page  2^8  de  notre  tome XIX,  que 
Bernard  fît  ses  traductions  par  l'ordre  d'Urbain  IV,  du 
vivant  de  saint  Thomas.  Voilà  ce  qu'il  nous  est  impossible 
d'admettre.  Urbain  IV  étant  mort  en  l'année  i  2  G/j ,  (iuillaume 
Bernard  aurait  donc  eu  dès  sa  jeunesse,  longtemps  avant 
d'aller  en  Orient,  une  assez  grande  connaissance  de  la 
langue  grecque  pour  traduire  en  cette  langue  des  livres 
latins.  Mais  cela  serait  bien  surprenant.  Quel  aurait  été  son 
maître  en  cette  discipline.-^  Nous  ne  connaissons  en  Occident, 
durant  lexiii'"  siècle,  qu'un  seul  homme  capable  d'enseigner 
le  grec,  l'ayant  appris  en  Grèce;  c'est  Guillaume  de 
Meerbecke,  que  Guillaume  Bernard  n'a  certes  jamais  vu. 
Où  d'ailleurs  a-l-on  rencontré  cette  mention  d'un  mandat 
donné  par  Urbain  IV  ?  On  ne  le  dit  pas  el  nous  l'ignorons. 
.11  y  a  dans  cette  assertion,  pensons-nous,  quelque  méprise. 
Ainsi  nous  ne  croyons  pas  que  Guillaume  Bernard  ait  quitté 
Toulouse  sachant  le  grec;  mais  nous  trouvons  tout  naturel 
cju'ayant  appris,  d'abord  en  Grèce,  puisa  Péra,  le  grec  vul- 
gaire, il  se  soit  fait  un  devoir  de  traduire  en  cette  langue 
quelques  livres  du  docteur  réputé,  dans  son  ordre,  farbitre 
de  la  foi. 

Ces  traductions  de  Guillaume  Bernard  ne  nous  sont  point 
parvenues.  Il  ne  j^araît  même  pas  qu'on  les  ait  jamais 
fait  passer  en  Occident.  Ce  que  fou  a  conservé  de  Guillaume 
Bernard  nous  semble,  d'ailleurs,  offrir  plus  d'intérêt.  Dans  le 
numéro  3o3  des  manuscrits  de  Bordeaux  sont  réunis  sous  catai.  des  mss. 
son  nom  des  sermons  .sur  les  fêtes  des  saints  et  des  Colla-    ^'^'^o"''^»"'''  '•  '• 

p.  17  et  1 1 J. 

lions,  CoUaliones,  au  nombre  de  cent  dix.  Ces  C.oUationes 
sont  aussi  dans  le  numéro  20  de  la  môme  bibliothèque.  Les 
sermons  pour  les  fêtes  des  saints  commencent  par  ces  mots: 
Asccndam  in  pahnarn .  .  .  Sccundiim  Isidomin,  palma  est  arbor 
quœ  prodacU  dulcissiinam  fractuin,  iamen  niiiKjuain  fructijicat 
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extra  radium,  solis.  Tel  est  le  début  d'un  sermon  sur  saint 
André,  auquel  en  succèdent  d'autres  sur  saint  Nicolas, 
sainte  Lucie,  saint  Thomas,  apôtre,  saint  Etienne,  etc.,  etc. 
Les  Collations  sont  des  sermons  dominicaux,  dont  le  ])re- 
niier,  pour  le  premier  dimanche  de  TAvent,  commence  par: 
Rex  tuas  vemt  tihi  mansiielus,  Matth.  xxi;et  est  de  Zachariaas- 
sumptum.  L'auteur  se  nomme  lui-même  frère  Guillaume 
dans  l'exorde  de  cette  collation.  Gela  nous  fait  connaître 
que  nous  avons  ici  non  des  sermons  prononcés,  mais  une 
œuvre  littéraire.  B.  H. 
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La  Branche  des 
royaux     lignages  ; 
Rer.  des  Histor.  de 
France,    t.  XXII 
p.    178  -  3oo.   — 

V.    23. 


Il  y  avait  autrefois  dans  la  ville  d'Orléans,  comme  dans  la 
ville  d'Angers,  une  rue  de  l'Aguillerie,  habitée  sans  doute  par 
les  aguilliers  ou  fabricants  d'aiguilles.  G'est  dans  cette  rue, 
située  non  loin  des  remparts,  que  naquit  le  poète  dont  nous 
allons  parler  :  lui-même  a  pris  le  soin  de  nous  en  instruire, 
quand,  au  début  de  son  grand  ouvrage,  il  se  défend  de 
vouloir  répéter  des  récits  controuvés,  comme  font  les  nom- 
breux conteurs  d'Alexandre,  d'Arthur  ou  de  Charlemagne. 
Tous  ceux  qui  répètent  ces  contes  ont  cessé  d'être  bien 
accueillis  : 

Et  seulent  avoir  por  tiex  lobes 
Des  granz  seigneurs  deniers  et  robes, 
Qui  or  leur  font  oreilles  sourdes 
Et  tout  homme  qui  dist  ces  bourdes 
Tiennent  por  fol  et  por  niart  ; 
Par  qxioy  je,  Guillaume  Guiart, 
D'Orliens  né,  de  l'Aguillerie, 
Qui  voi  que  leur  painne  est  perie. 
Ai  ci  en  cest  mien  romans  mise 
M'entente  a  trouver  de  tel  guise 
El  en  si  plaisant  ordenance 
Que  des  faiz  des  quiex  je  roumance 
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Quiex  qu'il  soient,  gran/.  ou  iiienuz, 

Ainz  noz  aages  avenuz, 

Sont  ordenees  mes  répliques 

Seionc  les  certaines  croniques, 

C'est  a  dii'e  paroles  voires 

Dont  j'ai  transcrites  les  mémoires 

A  Saint  Denys  soir  et  matin , 

A  l'exemplaire  du  latin, 

Et  a  droit  Irançois  ramenées, 

Et  puis  en  rime[s]  ordenees. 

Guillaume  Guiaii  était  donc  d'Orléans,  et  il  habitait  la 
rue  de  l'Aguillerie,  encore  aujourd'hui  conservée  dans  cette 
noble  ville,  moins  possédée  que  d'aiitres,  à  ce  qu'il  paraît, 
du  besoin  de  cacher  sous  de  nouveaux  alignements  et  de 
blanches  constructions  ce  qui  peut  rappeler  les  anciens 
souvenirs  de  son  histoire. 

Comme  la  plupart  de  nos  trouvères,  Guillaume  Guiart  a 
peu  parlé  de  lui,  et  cependant  nous  ne  connaissons  guère 
sa  vie  que  par  ce  qu'il  lui  a  plu  de  nous  en  dire.  Nous  con- 
jecturons qu'il  naquit  dans  le  dernier  liers  (hi  xiii"  siècle, 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi  ;  car  il  devait  encore  être 
jeune  quand  il  partit,  en  i3o4,  avec  quatre  cent  vingt  ser- 
gents de  la  ville  d'Orléans,  pour  répondre  à  la  convocation 
du  roi  Philippe  le  Bel. 

L'armée  française  se  rendait  en  Flandre  pour  venger,  sinon 
effacer,  la  honte  de  la  journée  de  Courtray  (7  juillet  i3o2). 
La  qualité  de  sergent  nous  semble  indiquer  un  citoyen  de 
la  classe  bourgeoise,  siq^érieur  aux  «  bidauts  »  qui  formaient 
le  contingent  des  provinces  basques  et  navarraises,  et  qui 
surtout  n'avait  rien  de  commun  avec  cette  foule  de  volon- 
taires et  de  ribauds  qu'on  souffrait  dans  les  armées  plutôt 
qu'on  ne  les  y  appelait,  et  qui  le  plus  souvent  échappaient 
à  la  commune  discipline.  Les  sergents  étaient  inférieurs  aux: 
écuyers,  tirés,  en  général,  de  l'ordre  de  la  noblesse,  et  qui 
pouvaient  devenir  chevaliers.  Ils  approchaient  cependant 
(les  écuyers  par  le  costume  militaire.  Ils  avaient  la  tête 
défendue  par  un  chapeau  de  fer,  portaient  la  cotte  de  mailles, 
frappaient  de  l'épée,  de  la  lance,  de  la  hache  et  de  la  masse 
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d'armes.  Une  fois  rendus  au  point  de  réunion  indique'  par 
le  roi  ou  le  connétable,  sous  la  conduite  d'un  chef  ordinai- 
rement désigné  par  les  magistrats  de  la  ville  dont  ces  hommes 
d'armes  formaient  le  contingent,  avec  tous  les  gens  de  pied, 
ils  se  réunissaient  sous  la  bannière  du  grand  maître  des 
arbalétriers. 

Guiart  parle  de  lui  trop  rarement  pour  ne  pas  en  être 
cru  dans  ce  qu'il  nous  fait  discrètement  connaître.  Au 
commencement  de  cette  année  i3o4,  il  assistait  à  la  prise 
de  Gravelines,  dont  seul  il  nous  a  conservé  la  mémoire, 
et  dont  il  a  raconté  toutes  les  circonstances  dans  le  plus  cu- 
rieux détail  : 

V.  16759.  Guillaume  Guiart  nous  tesmoigne 

Qui  vit  la  fin  de  la  besoingne 
Et  If  premier  commencement. 

Et,  si  l'on  veut  une  preuve  de  sa  candeur  comme  histo- 
rien, on  la  trouvera  dans  le  récit  de  la  reprise  du  Pont-à- 
Wendin,  par  les  Flamands,  environ  un  mois  avant  la  victoire 
de  Mons-en-Pevèle.  La  garde  de  ce  passage,  emporté  d'abord 
par  les  Français,  avait  été  confiée  aux  sergents  d'Orléans: 
ils  devaient  y  passer  la  nuit  et  attendre  qu'on  vînt  le  matin 
les  relever.  Les  sergents,  au  nombre  desquels  était,  comme 
on  l'a  vu,  notre  poète,  firent  bonne  garde  toute  la  nuit  et 
même  une  partie  de  la  journée  suivante;  car  on  avait,  par 
malheur,  oublié  de  les  relever.  Mais,  après  avoir  attendu 
beaucoup  plus  longtemps  qu'ils  n'avaient  cru  avoir  à  le 
faire,  ils  prirent  le  parti  d'aller  se  coucher,  persuadés  que 
les  Flamands  ne  songeaient  pas  à  reprendre  le  pont.  Ils 
se  trompaient  :  à  peine  avaient-ils  vidé  les  lieux  que  fen- 
nemi  s'en  emparait  une  seconde  fois.  Mais  les  sergents 
d'Orléans  prirent  une  large  part  aux  combats  des  jours  sui- 
vants, et  plus  de  vingt-cinq  d'entre  eux  payèrent  de  leur 
vie  la  négligence  précédente  : 

V.  1-900.  Cil  d'Orliens  adoncques  veillierent 

Au  pa.s  d'aval ,  que  n'i  passassent 
Flamens ,  se  la  se  dévalassent. 
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Cil  si  tiiidrerit  et  le  gardèrent  ; 
Jusqu'en  demain  s'i  retardèrent, 
Kl  tant  i  lurent  lajoiu'iiee 
Qu'euro  de  tierce  fut  passée, 
^ans  (•('  ([u'aucun  s'entremeïst 
Qu'autres  gardes  la  asseïst. 
Quant  virent  que  nus  ne  vendroil, 
Et  que  dormir  les  convendroit, 
Touz  ensendjlc  le  pas  guerpircnt. 
Ans  tentes  vindrent,  la  dormirent. 
Flaniens  qui  assés  tost  le  surent 
A  granz  genz  au  moulin  aplurent, 

Sanz  contredit  le  pas  conquistrent 

Li  soudoier  aus  cotes  noires  V.  17933. 

Et  pluseurs  autres  qui  la  ierenl 

Outre  le  fossé  se  lancierent 

Des  serjanz  aus  noires  gonneles  V.  17958. 

Ot  la,  ce  croi,  celé  semaine, 
Navrez  une  vint  e  cinquaine 

Nous  retrouvons  encore  Guiart,  dans  cette  campagne  de 
Flandre,  peu  de  jours  avant  la  journée  de  Mons-en-Pevèle. 
Mais  ce  qu'il  dit  nous  fait  penser  qti'il  ne  prit  aucune  pari 
à  cette  grande  affaire.  Il  avait  en  effet  reçu  deux  graves  bles- 
sures, à  l'attaque  d'une  maison  forte  qui  semblait  devoir 
être  de  bonne  prise.  Il  est  vrai  que,  dans  le  récit  qu'il  fait 
de  la  prise  de  cette  maison,  il  évite  de  se  nommer;  mais  ce 
qu'il  avait  dit  dans  son  prologue  des  motifs  de  son  séjour  à 
Arras  ne  permettait  plus  de  le  méconnaître  : 

,  En  l'an  mil  et  trois  cens  et  quatre V.  101. 

El  mois  d'aoust  me  sejournoie 
A  Arras,  car  navrez  estoie 
D'un  fer  d'un  quarrel  el  pié  destre, 
Et  d'une  espee  el  bras  senestre. 
En  Flandres  a  la  Haingnerie, 
Qu'on  ot  arse  a  grant  crierie. 
Le  mois  ci  descrit  en  ma  page . 
Avoie  eu  cel  avantage. 

Après  avoir  peint  d'assez  bonnes  couleurs  les  suites  ordi- 
naires de  la  guerre  et  raconté  comment  en  Flandre,  chaque 
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jour,  sergents  et  «  bidauts  »  battaient  la  campagne  d'Orcbies 
à  Tournai  et  revenaient  au  camp  chargés  de  la  dépouille 
des  fermes  et  des  maisons  incendiées,  il  décrit  ainsi  cette 
prise  de  la  Haignerie  : 

V- 19876-  Lors  fu  prise  la  Haignerie , 

Une  maison  enclose  d'eve, 
Qui  la  value  d'une  fève 
Ne  doutoit  de  l'ost  la  puissance , 
Par  assaut  d'escu  ne  de  lance. 
Lors  vi  je ,  qui  fis  ceste  hystoire , 
Un  serjant  né  d'Orliens  sur  Loire 
Qui  se  niist  en  tele  aventure 
(Come  s'il  n'eûst  de  soi  cure, 
Tout  l'en  alast  aucun  loant) 
Qu'au  travers  d'un  fossé  noant , 
Qui  bien  iert  quarante  piez  large , 
Sanz  avoir  bacinet  ne  targe, 
Entra  enz  a  hardie  chiere , 
En  ses  mains  d'Orliens  la  baniere. 
Bidauz,  dont  mainz  sevent  noer 
Et  c'on  doit  en  tiex  faiz  loer, 
Quant  le  virent  outre  endroit  eus. 
De  li  secourre  convoiteus, 
El  parfont  fossé  se  lancierent  : 
Tant  firent  et  tant  s'avancierent 
En  noant  au  niiex  que  il  purent 
Que  la  dedanz  aveuc  li  furent. 
Par  un  palez  qui  clooit  l'estre. 
Mais  ja  iert  navrez  el  pié  destre 
Cil  qui  s'iere  aventuré  si, 
Et  el  braz  senestre  autresi. 
Nonpourquant  la  maison  fu  prise , 
Et  la  gent  comme  toute  ocise. 
Grant  meuble  fu  leanz  ravi , 
Selonc  ce  que  je  lors  la  vi. 

11  est  assurément  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans 
ce  brave  sergent  Guillaume  Guiart  lui-même,  en  rappro- 
chant le  récit  ([u'on  vient  de  lire  des  raisons  qui  l'avaient 
fait  <i  séjourner  »  dans  Arras. 

G' est  à  (M'Uc  double  blessure  que  nous  devons  la  com- 
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position    du  précieux  poème   de   la   Branche   des   royaux  ' 

lignages  : 

Adonqiies,  por  moy  déporter  V.  m. 

Et  por  mes  maus  reconforter. 

Me  siii  do  rimer  entremis, 

Et  a  cest  livre  faire  mis, 

Ou  mainte  hystoire  est  recontee. 

On  vient  de  voir  que  Guiarl  avait  été  chargépar  ses  com- 
pagnons d'armes  de  porter  leur  bannière,  et  cette  circons- 
tance doit  nous  induire  à  penser  qu'il  tenait  un  bon  rang 
parmi  les  bourgeois  de  la  ville.  La  charge  de  porte-bannière 
suppose  en  effet  un  nom  honorable  et  une  valeur  person- 
nelle généralement  reconnue. 

Il  était  arrivé  en  Flandre  dès  le  printemps  de  l'année 
i3o4-  Les  Français,  d'abord  rassemblés  à  Arras,  s'étaient 
portés  sur  Douai,  puis  sur  Lens,  qu'ils  quittèrent  pour 
tenter  de  franchir,  à  Wendin,  le  grand  canal  qui,  de  ce  côté, 
défendait  l'entrée  des  Flandres.  Alors  l'armée  se  divisa  en 
deux  échelles  ou  batailles,  conduites  l'une  par  le  connétable 
Gaucher  de  Châtillon,  l'autre  par  le  grand  maître  des  arba- 
létriers, Thibaud  de  Cepoi,  dont  nous  aurons  à  parler  à 
l'occasion  du  Vénitien  Marco  Polo.  Le  sire  de  Cepoi  avait 
avec  lui  les  arbalétriers  et  le  contingent  des  villes,  et  parmi 
ceux-ci  : 

De  la  cité  d'Orliens  sus  Loire  y.  17556. 

Rot  ileuc,  le  jour  dont  je  dis, 

Soudoiers  quatre  vins  et  dis , 

Armez  de  cotes  a  leur  tailles. 

Et  de  bons  hauberjons  a  mailles, 

De  forz  ganz ,  de  coifes  serrées , 

De  gorgeretes  et  d'espees; 

Et  chascun  ot  a  sa  séance 

L'un  arbaleste,  l'autre  lance. 

Et  touz  vestuz,  en  ces  riotes. 

Sus  leur  atours  de  noires  cotes. 

Dont  en  l'ost  n'ot  nule  si  faite  ; 

Car  en  chascune  ot  contrefaite 

De  deus  escuz  la  fourme  entière . 


.      ,  110  GUILLAUME  GUIART. 

\IV    SIECLE. 

L  une  devant  l'autre  derrière  : 
Li  escu  de  gueules  estoient . 
Troi  chailloz  d'argent  i  seoient. 
J'ai  entendu  par  genz  seùres, 
Que  porter  seult  tiex  arnieùres , 
Quant  en  fait  de  guerre  venoit, 
Li  dus  qui  Orlenois  tenoit. 

Ainsi  la  ville  d'Orléans  fournissalL  à  l'armép  du  roi  quatre 
cent  dix  soudoyers,  tous  munis  d'un  chapeau  de  fer,  d'un 
écu  et  de  gantelets,  tous  couverts  sur  une  première  tunique 
d'un  petit  haubert  ou  haubergeon  en  mailles,  et,  sur  le  hau- 
bergeon,  d'une  seconde  colle  ou  tunique  noire  chargée 
d'un  double  écu  aux  armes  de  la  ville  d'Orléans.  La  date  de 
notre  jjoème  est  à  remarquer  pour  ce  qui  touche  à  l'an- 
cienneté de  ces  armoiries  communales.  Si  Guillaume  Guiart, 
en  i3o6,  ne  savait  déjà  plus  au  juste  qu'elle  en  était  l'ori- 
gine, c'est  qu'apparemment  elles  étaient  dès  lors  assez  an- 
LeMaire. Anti-  cienues.  Plus  tard,  en  les  maintenant,  on  a  pris  ces  trois 
quues  (le  ia  viiio   c£iilloux  pour  des  «  coGurs  de  lis  » ,  et  l'on  a  dit  que  Charles  VII 

a  Urleans.  p.  lij;  I  ^  l 

Vergnaud-Roma-    reconnaissant  les  avait  accordées  à  la  ville  d'Orléans.  Notre 
iSns,  I.  K  p.  .sss.    texte  rend  cette  attribution  tout  à  fait  insoutenable. 

Wendin  fut  emporté  par  les  Français,  bientôt  après 
obligés  de  revenir  sur  leurs  pas.  Les  sergents  d'Orléans,  dont 
nous  connaissons  le  porte-étendard,  avaient  été  les  premiers 
à  franchir  le  fossé,  et  n'avaient  pas  eu  dans  le  butin  la  plus 
mauvaise  part  : 

V.  17673.  Sanz  descliaucier  solers  ne  botes, 

Ja  i  sont  ceus  aus  noires  cotes, 

Atournez  de  leur  armeùres , 

Jusques  par  desus  les  ceintures; 

Pour  passer  se  sont  démêliez  : 

0  ceus  de  Braine  entremêliez 

S'en  vont,  car  nul  ne  leur  devee, 

Tous  serrez,  Imniere  levée 

V.  17695.  \  tances,  a  armes  taillanz 

Sont  assailliz  les  plus  vaillanz 

V- 1-700.  Qil  (je  France  dont  nous  deismes. 

Les  ocient  tous  la  meismes 
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Prenneril  robes  et  huches  brisent  ' 

Ou  aucinics  richesses  gisent,  '     '  '''" 

Ou  ii  denier  ans  vilains  quevent  : 
Tout  est  saisi  quanqu'il  y  treuvent, 
Puis  fichent  le  feu  es  maisons. 

Dans  tous  ces  récits  de  coups  rués  et  de  proies  conquises, 
on  retrouve  les  souvenirs  palpitants  du  soudard  du  xiv^ siècle, 
capable  de  tout  braver  dans  l'espoir  du  succès  et  des  profits 
qui  doivent  eu  être  la  récompense.  La  victoire  était  alors  le 
pillage,  et  noire  brave  Orléanais  ne  se  fait  aucun  reproche 
d'avoir  pris  sa  part  du  gain  comme  du  danger. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  recueillir  sur  notre  trouvère 
dans  le  grand  ])oème  qu'il  nous  a  laissé  et  qu'il  acheva  en 
f  année  1807.  Mais,  grâce  aux  heureuses  recherches  de  notre 
savant  confrère  M.  jNatalis  de  Wailly,  nous  pouvons  ajouter 
quelques  nouveaux  renseignements  sur  sa  personne.  Soit  que 
le  roi  Philippe  le  Bel,  auquel  il  avait  présenté  le  premier 
exemplaire  de  son  poème,  ne  feût  pas  convenablement  ré- 
compensé de  ses  veilles,  soit  qu'à  l'exemple  de  la  plupart 
des  trouvères  il  eût  toujours  fait  peu  de  cas  de  la  prévovance 
et  de  f  économie,  nous  voyons  que,  à  six  années  de  là,  Guil- 
laume se  trouvait  dans  un  assez  fàcheiLx  état  de  fortune. 
Il  s'était  établi  à  Paris,  et  s'y  était  marié  à  une  certaine 
Perronuelle,  qui,  le  4  février  i3i3,  se  présentait  avec  lui 
devant  le  garde  de  la  prévôté  de  Paris,  pour  ratifier  la 
cession  dune  rente  de  quarante  sous  parisis  (somme  qui 
vaudrait  aujourd'hui  environ  cent  cinquante  francs),  assise 
sur  une  maison,  une  masure  et  un  quartier  de  vigne  qu'ils 
possédaient  «  en  Montfetart  »,  sur  la  paroisse  Saint-Médard, 
lief  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  La  cession  était  faite 
à  Philippe  l'Espicier,  bourgeois  de  Paris,  pour  le  prix  de 
douze  livres  parisis  (environ  mille  francs  d'aujourd'hui). 
On  a  dit  que  cette  convention  présentait  un  exemple  de  ré-  B.bi.  de  iÉcoIp 
voltante  usure,  et  que  c'était  un  emprunt  sur  hypothèque 
au  taux  énorme  de  16  pour  100.  Mais  il  ne  s'agit  pas  en 
réalité  d'un  emprunt,  puisque  le  payement  des  quarante 
sous  annuels  éteignait  la  dette.  En  outre,  il  ne  faut  pas  ou- 
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blier  que  les  trois  immeubles  étaient  déj^à  grevés  d'une  autre 
redevance  de  trente  sous  (environ  cent  francs  d'aujourd'hui  ) , 
et  Philippe  l'Espicier  ne  l'ignorait  pas.  A  trois  mois  de  là, 
Guillaume  cédait  à  Raoul  le  Vanier,  moyennant  une  autre 
somme  de  cent  sous,  vingt  sous  de  rente  sur  ce  qui  (levait 
rester  des  revenus  de  la  maison.  Ainsi,  l'immeuble  se  trou- 
vait grevé  d'une  rente  de  quatre-vingt-dLx  sous  (environ 
trois  cent  quarante  francs  de  notre  valeur  monétaire). 

Deux  ans  après,  les  droits  de  Philippe  l'Espicier  sur  la 
maison  de  G aiart  s'accroissent  de  dix  sous  de  rente,  et  notre 
savant  confrère  pense  que  l'augmentation  devait  provenir 
du  défaut  de  payement  de  l'arriéré.  Il  nous  semble  que  la 
rente,  étant  assise  sur  le  bien,  ne  pouvait  croître  dans  le 
cas  où  le  bien  n'aurait  plus  suffi  au  payement;  nous  sup- 
poserions donc  plutôt  que  Philippe  avait  désintéressé  Piaoul 
le  Vanier,  afin  de  pouvoir  demander  en  justice  la  mise  en 
possession  de  l'immeuble  que  Guiart  semblait  délaisser,  et 
qu'il  avait  négligé  de  mettre  en  état  de  location.  Le  28  fé- 
vrier i3i6,  Philippe  l'Espicier  obtint  du  chambrier  de 
Sainte-Geneviève  un  jugement  aux  termes  duquel,  attendu 
que  Guillaume  Guiart  avait  laissé,  depuis  longtemps,  sa 
maison  vide  et  non  garnie,  en  sorte  que  le  requérant  et 
autres  n'avaient  rien  trouvé  à  y  prendre  pour  le  cens  et 
pour  les  arrérages  dus,  attendu  que  la  maison,  d'abord 
louée  par  autorité  de  justice,  ne  rapportait  pas  de  quoi 
indemniser  les  censiers  et  les  rentiers,  la  jouissance  de  l'hé- 
ritage était  adjugée  à  Phihppe  l'Espicier,  la  question  de 
propriété  réservée.  En  se  rendant  bien  compte  de  la  situa- 
tion respective  des  parties,  ce  jugement  semble  fort  équi- 
table. Guillaume  Guiart  perrl  la  jouissance  de  sa  maison, 
non  parce  que  le  revenu  en  est  inférieur  à  la  rente  trans- 
portée, mais  parce  qu'il  la  tient  depuis  longtemps  «  vuide, 
«vague  et  non  garnie»;  ce  sont  les  termes  du  jugement. 
On  l'avait  sommé  quatre  fois,  «  par  quatre  quatorzaines  »;  il 
avail  fait  quatre  fois  défaut;  et  c'est  après  un  cinquième 
(lélaut  que  le  chambrier  de  Sainte-Geneviève  ne  croit 
[)lus  pouvoir  refuser  au   créancier  le  bénéfice  de  sa  de- 


GUILLAUME  GUIART.  113 

mande.  Encore  GuiHaume  Guiart  conservait-il  la  propriélé 
de  sa  maison  et  pouvait-il  en  reprendre  la  jouissance  dès 
qu'il  aurait  acqnitté  le  montant  de  l'arriéré  dû  à  celui  qui 
s'en  étail  fait  mettre  en  possession. 

Dans  les  (rois  acles  judiciaires  indirpiés  par  M.  N.  de 
Wailly,  Guillaume  Guiarl  est  qnalifié  :  «  nienesterel  de 
«bouche»,  c'est-à-dire  chanteur  de  gestes  ou  diseur  de 
contes  et  romans  en  vers.  Ainsi  Guillaume  Guiart  avail 
déposé  le  haubergeon  et  le  glaive  à  son  retour  de  la  guerre 
de  Flandre,  et  il  était  devenu  propriétaire  d'un  petit  bien 
situé  à  la  sortie  des  murs  de  Paris,  dans  ce  quartier  Mouffe- 
tard  ou  Montletard,  dont  la  rue  principale  garde  encore 
son  ancien  nom. 

Nous  n'avons  rien  trouvé  au  delà  de  cette  année  i  3  i  6 
sur  l'auteur  delà  Branche  des  royaux  lignages,  et  nous  igno- 
rons entièrement  l'époque  de  sa  mort.  Mais  de  son  procès 
avec  Guillaume  l'Espicier  et  de  l'abandon  qu'il  fit  de  sa 
maison  du  quartier  Mouffetard  il  ne  faudrait  ]ias  abso- 
lument conclure  qu'il  ait  vécu  misérablement  dans  la  der- 
nière partie  de  sa  vie.  Cette  maison,  il  ne  paraît  pas  l'avoir 
jamais  habitée;  c'est  un  bien  qu'il  délaissa  dès  qu'il  n'eutplus 
l'espoir  d'en  tirer  quelque  revenu;  rien  ne  prouve  qu'il  ait 
pour  cela  vécu  sans  feu  ni  lieu,  et  qu'il  n'ait  pas  trouvé  dans 
son  talent  pour  la  composition,  ou  même  dans  son  patri- 
moine, les  moyens  de  subsister  avec  plus  ou  moins  d'aisance. 

Venons  maintenant  à  f  ouvrage  qui  a  valu  à  l'ancien  ser- 
gent d'Orléans  l'honneur  de  figurer  dans  l'Histoire  littéraire 
de  la  France,  la  Branche  des  royaux  lignages. 

Guillaume  Guiart  en  avait,  comme  on  a  vu  plus  haut, 
conçu  la  première  pensée  et  fait  la  première  rédaction  pen- 
dant qu'il  se  trouvait  retenu  dans  Arras  par  deux  graves 
blessures.  Ce  qui  f  avait  surtout  incité,  nous  dit-il ,  à  chanter 
dans  un  poème  la  gloire  de  la  France  et  particulièrement  les 
victoires  des  Français  en  Flandre,  c'était  la  lecture  d'un  «  ro- 
mans »  composé  en  rimes  par  les  partisans  des  Flamands,  et 
dans  lequel,  d'après  lui,  la  vérité  était  absolument  défigurée 
au  détriment  de  la  France  et  au  profit  de  ses  ennemis.  Pour 
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répondi'e  à  ce  poème,  que  nous  n'avons  malheureusement 
plus,  il  en  écrivit  un  autre,  dans  lequel  il  opposait  aux  men- 
songes des  Flamands  un  récit  véridique,  remontant  jusqu à 
l'origine  de  la  monarchie  française  et  arrivant  jusqu'aux 
faits  dont  il  avait  été  le  témoin.  Après  quelques  mois  de 
repos,  il  put  reprendre  la  route  de  Paris,  où  sans  doute  il 
comptait  tirer  un  parti  avantageux  de  son  poème.  Mais  de 
judicieux  amis  n'eurent  pas  de  peine  à  lui  en  laire  touclier 
au  doigt  le  plus  grand  défaut  :  pour  les  temps  éloignés,  il 
s'en  était  rapporté  à  des  récils  fabuleux  ou  tout  au  moins 
inexacts.  Son  intention  avait  été  d'écrire  fhistoire,  et  il 
n'avait  consulté  que  des  traditions  orales,  souvent  très  in- 
certaines. Ce  n'était  qu'à  Saint-Denys,  dans  la  réunion  de 
chroniques  formée  depuis  longtemps  par  les  moines  de  cette 
ahbaye,  qu'il  pouvait  espérer  de  retrouver  la  trace  des  évé- 
nements passés.  Guillaume  reconnut  la  justesse  decesobser- 
vations,  et  sur-le-champ,  dit-il,  il  jeta  son  poème  au  feu  et 
se  mit  à  le  reconstruire  sur  un  fondement  plus  solide,  il 
laut  ici  lui  laisser  raconter  les  motifs  qui  fengagèrent  à 
commencer  son  poème,  puis  à  le  refaire  entièrement  : 

16.  Un  jour  lu  en  trop  grant  pensée 

D'un  romans  que  veû  avoie 

Que  Flânions  orent  ordené. 

Et  ou  ie  roy  que  point  n'aniuient 

Et  cens  de  France  difiainoienl 

Du  mescliief  de  Couitray  jangloient 
Selon  leur  vueil  et  leur  commans  ; 
Mais  en  celui  jîropre  romans 
lert  de  Furnes  le  voir  tolu  ; 
Du  Dan\  du  juesdi  absolu, 
De  Gravelingues  se  cessoient, 
Zelande  aussi  entrelessoient  : 
A  brief  parler  toutes  leurs  pertes 
Estoient  aussi  bien  couvertes 
Que  l'en  pourrcjit  couvrir  espiz  , 

'    I.a  prise  du  Dan  (cl.  v.   i/iGay  et  i.)o3.  Les  édidnirs  du  puciiif  deduiait 

suiv.jet  la  (lolaitc  des  Flamands  près  ont  'niiprinié  à  lurl  :  Du  diiii  du  jeudi 
de  Sainl-Omer,  le  jeudi  saint,  t^  avril         ubsolu. 
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Et  li  roys  de  France  dospiz 
Et  abaissiee  sa  noblcsce  : 
Si  en  fui  en  trop  grant  dcstresce 
Et  me  prist  au  cuer  volenté 
Que,  se  Diex  me  donoit  santé, 
Contre  cohii  un  en  ieroie 

Ou  linirs  l)obes  adreceroie 

Lequel  roumans  je  connnencai 
La  nieimes,  tant  m'avançai. 
Loue  teins  en  fui  en  grant  liote, 
Maint  ver  en  fis  et  mainte  note 
Ou  je  mis  entente  a  l'escrire; 
Et  onvroie  par  oir  dire 
Es  faiz  desquiex  petit  savoient 
Cil  qui  racontez  les  m'avoient; 
Dont  un  bon  clerc  se  merveiila , 
Qu'il  dist,  quant  il  me  conseilla, 
Que  trop  obscurément  savoie 
Les  faiz  que  je  i-amentevoie; 
Et  que  s'a  Saint  Denys  alasse 
Le  voir  des  gestes  i  trouvasse, 
Non  pas  mençonges  ne  favoles. 
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La  rédaction  primitive  de  Guiart  remontait  à  la  fin  de 
l'année  i3o4;  la  seconde  fut  commencée  au  printemps  de 
i3o6  et  terminée  l'année  suivante,  après  le  i  3  juillet  i3o7, 
date  de  la  mort  du  roi  d'Angleterre  Edouard  I",  mentionnée 
dans  les  derniers  vers. 

Ce  poème,  à  part  le  résumé  rapide  qu'il  fait  des  premières 
annales  françaises,  commence  avec  le  règne  de  Philippe 
Auguste  et  s'arrête  au  temps  où  l'auteur  écrivait  lui- 
même.  Son  intention,  dit-il,  est  de  «  ramener  en  françois  et 
«  mètre  en  rimes  »  ce  qu'il  aura  lu  dans  les  bonnes  chroniques 
conservées  à  Saint-Denys,pource  qui  tient  aux  âges  passés, 
et  ce  que,  pour  les  événements  contemporains,  il  aura  en- 
quis  avec  certitude,  su  de  plusieurs,  ou  proprement  vu  à 
l'œil.  Afin  de  donner  à  ses  récits  plus  de  netteté,  il  s'engage 
à  marquer  toujours  le  lieu  précis,  le  jour,  la  semaine  et 
l'aimée  auxquels  se  rapporteront  les  événements.  Surtout  il 
se  gardera  des  descriptions  imaginaires  et  des  exagérations 
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"  auxquelles  se  complaisent  la  plupart  des  conteurs  popu- 

laires : 

V.  72.  Ne  veuil  les  trufeours  ensivre 

Qui  pour  estre  plus  delita])les 

Ont  iiHU's  romans  empli/,  de  fables.     .  .  . 

Et  tesmoignent  qu'en  maintes  terres 

Ou  jadis  avenoient  guerres 

Chevalier  qui  se  combatoient 

Jiisqu'es  braiers  s  entrefendoient 

V.  88.  Bien  sont  de  mentir  a  meïsmes 

Cil  qui  vont  contant  tiex  noees, 

Si  sont  eles  souvent  louées, 

Car  Gautier,  Bebot  et  dan  Gile 

Cuident  que  ce  soit  euvangile. 

Mais  je  truis  moût  poi  d'acortlance 

Es  liystoires  des  rois  de  France 

A  ce  qu'il  en  content  et  flabent. 

Voilà  certainement  l'indice  d'un  certain  sentiment  rrilique 
daiKs  un  écrivain  des  premières  années  du  xiv''  siècle.  Ainsi 
déjà  Ton  savait  rétluire  à  leur  juste  valeur  historifjue  la 
plupart  des  chansons  de  geste,  et  l'on  allait  demander  les 
meilleures  sources  de  nos  annales  aux  cJironiques  de 
l'abbaye  de  Saint-Denys.  Toutefois  il  ne  faudrait  j^as  con- 
clure de  là  que,  dans  cette  illustre  abbaye,  on  ne  trouvât 
que  des  compilations  sincères,  et  que  plusieurs  auteui\s  de 
chansons  de  geste  fabuleuses  n'aient  pu  prendre  à  témoin 
de  leurs  récits  mensongers  les  livres  qu'ils  y  auraient  con- 
sultés. Mais  il  est  au  moins  certain  que,  dès  le  milieu  du 
xif  siècle,  les  religieux  de  Saint-Denys,  sous  les  auspices 
de  leur  grand  abbé  Suger,  avaient  formé  une  réunion  de 
chroniques  sérieuses  pour  en  faire  la  base  de  la  vérilablr 
histoire  de  France.  Et  l'on  n'aurait  que  des  louanges  à  donner 
à  fexécution  de  leur  plan,  si  ces  premiers  conqiilaleurs 
avaient  eu  le  courage  ou  le  discernement  de  fermer  l'enirée 
de  leur  recueil  au  fabuleux  récit  de  l'exjiédilion  (!(>  Cliarle- 
magne  en  Espagne,  attribué  à  farchevécpie  Tnipin,  et  à  la 
légende,  plus  mensongère  encore,  du  prétondu  voyage  de 
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Charlomagne  en  Orient.  Revenons  au  plan  et  à  l'exposi- 
tion  (le  (Tuillaunie  (luiart. 

Cest,  (lil-il,  une  chose  reconnue  de  toutes  les  nations  du 
monde,  chrétiens,  juifs  ou  Sarrasins,  qu'il  n'y  a  pas  sous  le 
ciel  un  prince  comjDarable  au  roi  de  France.  On  le  voit 
par  le  rare  privilège  que  Dieu  lui  a  donné  de  guérir  les 
écrouelles  : 

Tant  seulement  par  le  toiischier,  V.  2o5. 

Sans  eniplasln^  dessus  coucliier, 
Ce  qu'autres  roys  ne  pueent  faire. 

11  a  (\e  plus  le  privilège  de  la  magnanimité.  Jamais  il  ne 
refuse  le  pardon  et  l'oubli  des  injures  à  ceux  qui  viennent 
faire  acte  de  soumission  et  de  repentir.  Il  est  le  défenseur 
né  des  droits  de  la  foi  chrétienne  : 

Que  toutes  fois  que  sainte  Yglise,  V.  216. 

C'on  a  souvent  a  tort  haïe, 
Estoit  besoigneuse  d  aye , 
Et  menée  vilainement, 

Les  roys  de  France  proprement ' 

Et-il  leur  aide  i  balHoient, 
La  ou  tous  autres  ii  faiiloient. 

Les  PVancs  doivent  leur  nom  à  la  liherlé  qu'ils  ont  con- 
quise :  les  premiers,  ils  s'affranchirent  du  joug  des  Romains; 
et  on  les  a  vus,  dans  la  suite  des  temps,  maîtres  par  droit  de 
conquête  de  l'Espagne,  de  la  Frise,  du  Danemark,  de  la 
Saxe,  de  la  Hongrie,  de  l'Allemagne  et  d'une  partie  de 
l'Esclavonie.  Ils  ont  fondé  des  royaumes  outre-mer.  Faut-il 
donc  s'étonner  que  Guillaume  Guiart  ait  songé  à  composer, 
en  l'honneur  du  roi  de  France,  un  petit  volume  qu'il  appel- 
lera Il  la  Branche  des  royaux  lignages  »? 

Ce  que  Guiart  entend  désigner  par  ces  «  royaux  lignages  », 
ce  sont  les  six  rois  issus  du  mariage  de  Philippe  Auguste 
avec  une  princesse  du  sang  de  Charlemagne.  Dans  son  opi- 
nion nettement  exprimée,  cette  union  du  roi  de  France 

'   Il  doit  manquer  ici ,  clans  le  manuscrit ,  deux  vers ,  marquant  que  l'Eglise  appelait 
à  son  secours  les  rois  de  France.  Au  vers  suivant  le  manuscrit  porte  h  au  lieu  àe  il. 
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avec  Isabeau  de  Hainaut  avait  pu  seule  mettre  fin  au  scan- 
dale de  l'usurpation  de  Hugues  Capet.  Peut-être  nos  histo- 
riens modernes  n'ont-ils  pas  assez  tenu  compte  de  l'impor- 
tance que  l'opinion  publique  attachait,  au  temps  de  notre 
poète,  à  ce  mariage  de  Philippe  Auguste.  Cette  importance 
était  telle  que  les  Grandes  Chroniques  de  France,  compilées 
sous  les  yeux  et  avec  l'approbation  de  nos  rois,  n'avaient 
pas  craint  de  donner  le  nom  d'usurpateu^r  à  Hugues  Capet: 
Chroniques  (Les  «  En  icel  roy,  disent  les  Grandes  Chroniques  en  racontant 
l'u.  p.  Til  '  «l'avènement  de  Louis  VIII,  retourna  la  ligniee  du  grant 
«roy  Charlemaine,  qui  estoit  faillie  par  sept  generacions; 
«  car  il  lu  extrait  de  la  ligniee  Charlemaine  de  par  sa  mère.  » 
Rigord,  Guillaume  le  Breton  et  leur  traducteur  français, 
sur  lesquels  se  réglera  Guillaume  Guiart,  exposent  comment 
les  rois  de  France  de  la  première  race  descendaient  des  rois 
de  Troie;  comment  Pépin  le  Bref,  petit-fils  par  sa  mère 
Blitilde  du  roi  Clotaire,  n'avait  pas  interrompu  f ordre  de 
succession  royale;  puis  arrivant  à  Hugues  Capet  :  «  Cil  conte 
«de  Paris,  dit  le  traducteur,  envaï  et  prist  le  royaume 
«  de  France  a  soy,  et  ainsi  fu  transportée  la  seigneurie  de  la 
"  ligniee  Charlemaine  a  la  ligniee  des  contes  de  Paris,  qui 
«  estoient  descendus  de  la  ligniee  des  Saisnes.  »  Suivant  les 
anciennes  traditions,  saint  Valeri  et  saint  Riquier  de  Pontieu 
avaient  prédit  à  Hugues  Capet  que  ses  successeurs  régne- 
raient jusqu'à  la  septième  génération;  la  prophétie  s'arrêtait 
par  consécpient  à  Philippe  Auguste,  le  sixième  roi  de  la  race 
capétienne.  «Le  roi  Loys,  disent  les  Grandes  Chroniques, 
«lut  engendré  en  noble  dame  Isabiau,  fille  de  Baudouin 
«  jadis  conte  de  Heynaut.  Le  conte  Baudouin  descendi  de 
«  noble  dame  Ermengart  jadis  contesse  de  Namur,  laquelle 
«  fu  fille  Charles  le  duc  de  Loheraine,  oncle  le  roy  Loys  de 
«  France  qui  mourut  le  dernier  de  la  ligniee  Charles  le  grant, 
«  sans  hoir,  et  auquel  Charles  de  Loheraine  Hues  Cappet 
«  toUi  le  droit  du  royaume  de  France  et  le  prist  par  force... 
«  E^t  combien  que  cil  Loys  (VIII)  dont  nous  parlons  eust  la 
«  seigneurie  du  royaume  ajirès  son  père,  il  appert  que  festat 
«  du  royaume  est  retourné  a  la  ligniee  Charlemaine.  » 
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Il  est  aisé  de  voir  ici  que,  sous  lo  règne  de  Philippe  le  Bel, 
le  droit  de  primogénilure  était  encore  établi  d'une  manière 
assez  confuse,  et  que  la  fameuse  exclusion  des  femmes  de 
la  couronne,  exclusion  fondée  sur  un  excellent  principe  de 
polili(|ue  nationale,  n'avait  pas  encore  été  trouvée  dans  le 
texte  de  la  loi  salique.  Aussi  les  Anglais,  trente  ans  plus 
tard,  ne  manc|uèrent-ils  pas  de  se  prévaloir  hautement  de 
ces  passages  des  Chroniques  de  Saint-Denys  pour  soutenir 
le  droit  des  femmes  et  surtout  des  représentants  masculins 
des  femmes;  et  il  faut  convenir  que  la  thèse  qui  donna 
gain  de  cause  à  Philippe  de  Valois  avait  pour  elle  l'intérêt 
bien  entendu  de  la  France  plutôt  que  l'appui  des  lois  précé- 
dentes et  des  usages  reconnus. 

C'est  donc  là  ce  qui  explique  le  titre  choisi  par  Guillaume 
Guiart:  la  Branche  des  royaux  lignages,  c'est  le  rameau  d'où 
sortait  la  lignée  véritablement  royale.  Et,  chose  remarquable, 
un  poète  pouvait  (Ure  alors,  sans  craindre  de  blesser  forgueil 
ou  la  conscience  des  fils  de  Hugues  Capet,  ce  que  nos  der- 
niers rois  n'auraient  assurément  permis  à  aucun  de  leurs 
historiographes,  à  savoir  que  Hugues  Capel  avait  usurpé 
la  couronne,  et  que  le  droit  de  ses  successeurs  ne  datait 
que  du  mariage  d'une  héritière  puînée  des  Carlovingiens 
avec  l'héritier  des  Capétiens. 

Guillaume  le  Breton,  fauteur  de  la  Philippide  et  d'une 
chronique  en  prose  souvent  confondue  avec  celle  de  Rigord, 
est  ordinairement  le  guide  de  Guiart  pour  le  règne  de 
Philippe  Auguste.  «  Philippe,  dit-il,  eut  un  clerc  subtil  qui 
«d'abord  raconta  l'histoire  de  ce  prince  en  vers,  puis  remit 
«  ses  vers  en  prose.  Je  n'ai  vu  que  f  un  de  ces  deux  ouvrages 
«  latins;  mais  frère  Jean  de  Prunai  les  avait  l'un  et  fautre 
11  sous  les  yeux,  quand  il  composa  le  beau  roman  qu'il  en  a 
«fait.  .  .  ;  or,  ce  roman  est  peu  répandu;  les  clercs  et  les 
11  laïques  le  connaissent  à  peine,  et  voilà  pourquoi  je  me 
«  suis  décidé  à  tenter  de  le  reproduire,  en  l'abrégeant  toute- 
«  fois  : 

Cils  roys  qui  tant  crut  son  royaume  V-  ^^3. 

Ot  un  clerc  qui  et  nom  Guillaume 
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Qui  d'engin  ne  fu  pas  desfaiz , 

Car  il  versefia  les  faiz 

Du  roy  qu'il  vit  saintement  vivre, 

Et  les  mist  ^lar  vers  en  un  livre, 

Et  de  celé  meismes  chose 

En  refist  il  un  autre  en  prose  , 

Desquiex  fors  l'un  seul  veii  n'ai. 

Mes  frères  Jelians  de  Primai 

Les  ot  touz  deus  a  exemplaire , 

Ce  dit  il,  por  son  romans  faire, 


Qui  gracieus  est  a  devise 

Mais  n'est  mie  moût  jJùblié , 
Ainz  est  comme  touz  oublié. 
Petit  en  set  lai,  clerc  ne  moinne; 
Par  acheson  de  ceste  essoinne 
Que  je  hé  et  que  je  desprise, 
Ai  je  la  matière  rejirise 
Grossetement ,  selonc  la  letre. 
Et  la  vcuil  en  ce  romans  mètre 
Trop  plus  abregiee  d'assez 

Ce  nom  de  «  romans  »  que  Guiart  applique  à  la  traduction 
française  de  la  double  chronique  de  Guillaume  le  Breton 
ne  nous  apprend  pas  si  cette  traduction  était  en  vers  ou 
en  prose.  Il  est  dès  lors  possible  que  l'ouvrage  de  Jean  de 
Prunai  soit,  ou  «  le  livre  du  roi  Philippe  le  Concjuerant, 
«rimé»,  dont  la  bibliothèque  de  Charles  V  contenait  deux 
exemplaires,  ou  la  vie  en  prose  de  Philippe  II,  dédiée  vers 
1228a  Gilles  de  Flagi,  dont  nous  ne  connaissons  pas  l'au- 
Romania,  t.  VI,  teur,  et  clont  il  ne  s'est  conservé  que  le  prologue  rimé.  Quoi 
•  'i«-> -'19  \  qu'il  en  soit  de  Jean  de  Prunai,  Guillaume  Guiart  ne  s'est 

pas  borné  à  mettre  en  français  les  deux  ouvrages  de  Guil- 
laume le  Breton;  il  ne  s'était  pas  interdit  la  liberté  de  puiser 
à  d'autres  sources.  M.  de  Wailly  a  déjà  reconnu  que  plu- 
sieurs passages  du  poème  de  Guiart  remontent  à  Rigord; 
il  avait  aussi  lu  la  mémorable  relation  de  Geoffroi  de  Villehar- 
douin,  dont  on  ne  voit  aucune  trace  dans  Rigord,  dans 
Guillaume  le  Breton  ni  dans  la  traduction  française  des 
Chroniques  de  Saint-Denys.  Au  reste,  on  ne  trouve  dans  son 
récit  rien  que  nous  ne  connaissions  d'ailleurs,  et  l'abrégé 


V.2755-a75SB. 


GUILLAUME  GUIART.  121 

VIV    srECLE. 

(le  Guiart,  malgi'é  sa  longueur,  est  visil)lenienl  bien  som- 
maire.  Les  réflexions  qu'on  y  rcnconti'C  onl  parfois  un  cer- 
tain intérêt.  Par  exemple,  après  avoir  remarqué,  avec 
Guillaume  le  Breton,  à  l'occasion  d'un  siège  en  i  i84,  que 
l'usage  de  l'arbalète  n'était  pas  encore  connu  en  France,  il 
ajoute  plus  loin  que  ce  lut  le  roi  Richard  ([iii  l'iulroduisit, 
au  temps  de  la  croisade  de  1 190  : 

Venuz  esloit  iioveHement  V.  l'ji.'îB. 

Des  arbalestes  li  usages  ; 
Richarz  qui  de  tiex  fais  iert  sages 
L'ot  poi  ainz  en  France  aporté. 

Ce  qu'il  répète  encore  en  racontant  la  mort  de  ce  prince  : 

Ainsi  fina  par  le  quarrel V.  ?G4(iB. 

Li  rois  Richarz,  qui  d'arbaleste 
Aporta  premiers  lus  en  France  : 
De  son  art  ot  maie  chevance. 

On  a  souvent  allégué  la  description  qu'il  fait  de  l'ori- 
flamme, en  racontant  que  Philippe  Auguste  vint  la  prenrb'e 
en  11  go  à  Saint-Denys.  Cette  description  précise  en  effet 
le  tissu,  la  couleur  et  la  forme  de  la  fameuse  bannière.  Mais 
peut-être  aurait-on  dû  mieux  remarquer  la  distinction  que 
le  poète  avait  pris  soin  d'établir  dans  fusage  qu'on  en  fai- 
sait. On  ne  prenait,  dit-il,  le  véritable  étendard  de  Saint- 
Denys  que  pour  combattre  les  infldèles;  dans  les  autres 
cas,  on  se  contentait  d'une  bannière  imitée  de  l'autre  : 

Oriflambe  est  une  baniere  V.  ii5i  R. 

Aucun  poi  plus  forte  que  guimple , 
De  cendal  roujoiant  et  simple, 
Sanz  portraiture  d'autre  aiaire. 

Li  roy  Dagobert  la  fist  faire 

lA  moinne  en  leur  trésor  l'asistrent ,  V.  1 1 78  B. 

Si  successeur  après  li  pristrent 

Toutes  fois  qu'a  ce  sotroierent 

Que  Turcs  ou  paiens  guerroierent  : 

S'a  autres  vousissent  mesfaire, 

Il  la  vousissent  contrefaire, 

Deuvre  semblable  et  ausi  plaine. 

TOME  XX\I.  16 
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Ces  derniers  vers  expliquent  comment  l'oriflamme  put 
être  prise  ou  mise  en  pièces  à  Courtrai,  à  Rosebecque  et 
ailleurs  sans  compromettre  l'autorité  et  le  respect  dont  le 
véritable  étendard  de  Saint-Denys  était  l'objet.  Guiart,  cette 
réserve  faite,  ajoute  : 

9'^  ^'  Et  comment  que  l'en  l'ait  portée 

Par  nacions  blanches  et  mores, 
Ele  est  a  Saint  Denys  encores  : 
j^a  l'ai  je  n'a  gueres  veûe. 

Notre  poète  ajoute  encore  heureusement  aux  textes  qu'il 
avait  sous  les  yeux  lorsqu'il  en  vient  à  raconter  comment 
Philippe  Auguste,  sur  le  bruit  d'un  marché  fait  par  le  roi 
liichard  avec  les  sicaires  du  Vieux  de  la  Montagne,  avait 
pris  occasion  de  créer  un  corps  de  sergents  à  masse,  chargés 
de  l'accompagner  le  jour  et  de  le  garder  la  nuit.  Philippe, 
disaient  les  chroniques  latines,  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
la  fausseté  de  ces  rumeurs;  d'où  l'on  pourrait  conclure 
qu'il  donna  congé  à  ces  premiers  gardes  du  corps.  Deux 
vers  de  Guiart  prouvent  qu'ils  furent  conservés,  et  son  récit 
du  siège  et  de  la  prise  de  Verneuil  permet  de  penser  que 
cette  innovation  fut  loin  de  plaire  à  tout  le  monde.  Le 
roi,  dit-il,  se  fit 

V.  1877B.  Eschaugaitier,  en  toutes  places, 

Nuit  et  jour  de  serjanz  a  maces, 
Et  par  chaleur  et  pai-  froidure. 
Geste  coustume  encore  dure. 
Et  durra,  si  com  je  pouipose; 
En  despit  de  laquelle  chose 
Orent  cil  de  Verneuil  fait  peindre 
En  la  porte  de  leur  chastel 
Une  imaige,  tout  en  bas,  tel 
Et  d'autel  guise  par  semblanee 
Com  la  faiture  au  roi  de  France, 
Une  grant  mace  au  col  troussée. 
Celé  image  iert  souvent  poussée, 
Couverte  de  boe  et  despite. 

Ces  insulles  amenèrent  la  destruction  des  murailles  (^t 
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des  porles  do  la  ville.  Le  roi,  en  ayant  reçu  les  clefs  de  la 
main  des  liabilants,  leur  dit  : 

«  Or  ça  !  Diex  mau  gré  vous  en  sactie!  V.  i845  B. 

«  Droiz  est  que  je  les  vous  esraclie, 

Il  Et  que  de  voz  mains  les  estorte, 

«  Quant  je  sui  portiers  de  la  porte , 

".Ou  l'en  m'a  souvent  cuidié  batre.  » 

Lors  fist  li  rois  les  murs  abatre. 

Et  cra  venter  ta  mestre  tour. 

La  belle  description  du  Château  Gaillard,  construit  par 
Richard  Cœur  de  lion  près  du  Petit  Andeli,  appartient 
encore  en  propre  à  notre  auteur.  Après  avoir  parlé  de  la 
petite  île  formée  dans  la  Seine  en  vue  d'Andeli ,  et  que  le 
roi  Richard  avait  fortifiée,  il  ajoute  : 

Un  poi  au  desus  de  l'ilete  V.  3i86B. 

Dont  jai  devisee  l'ouvraigne 
A  une  très  haute  montangne 

Qui  n'est  pas  el  sommet  estroite 

El  sommet  de  celé  hauteur, 
Près  duquel  pié  Sainne  se  serre, 
Ot  Richarz,  ti  rois  d'Angleterre, 
Fait  faire  comme  a  ia  reonde 
Un  des  plus  biaus  chastiaus  du  monde. 
Tuit  cil  qui  le  voient  le  loent. 
Trois  paires  de  forz  murs  le  cioent, 
Et  sont  environ  adossez 

De  trois  paires  de  granz  fossez 

Ainz  que  li  lieus  fust  entailliez 
En  fu  maint  biau  deniers  bailliez. 
Ne  croi  ne  n'ai  oi  retraire 

Que  nus  homs  feïst  fossez  faire 

Puis  le  tens  au  sage  JMellin 
Qui  coustassent  tant  estellin. 
Chastiau  Gaillart  qui  siet  sus  Sainne 

Est  parfait  d'euvTe  souverainne 

Poi  ont  doute  d'onime  mortal, 

Et  si  a  a  chascun  portai 

Pont  leveïz  deuvre  faitice. 

Et  porte  a  barre  coleice. 

Dont  chascune  est  fort  et  entière. 

Bêle  est  la  closture  première 

i6. 
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Que  j'ai  ci  devisee  lele; 
Mes  l'autre  est  quatre  tanz  plus  bêle  : 
Trop  sont  plus  bêles  les  entrées, 
Et  les  granz  tours ,  dont  les  ventrées 
Enz  el  fonz  du  fossé  s'espandent, 
Trop  plus  haut  vers  le  ciel  s'estendent . 
Tout  a  mont  corne  en  reondece 
Resiet  la  mestre  forterece, 
Qui  rcst  noblement  façonnée, 

D'autres  fossez  environnée 

Des  murs  resont  hautes  leseles, 
Très  bien  garnies  de  toureles 


A  esgarder  rest  droiz  miracles 

Les  maisons  et  les  habitacles 

De  celé  tierce  forterece; 

Enz  el  milieu  par  grant  noblece 

Siet  la  mestre  tour,  si  très  gente, 

Sanz  despeceûre  et  sanz  fente , 

Qu'il  n'est  nul  homme  qui  la  voie, 

Qui  pour  ce  loer  ne  la  doie. 

El  pais  a  poi  de  pareilles  : 

Gaillart  est  trop  hiaus  a  merveilles; 

Au  faire  ot  maint  sage  maçon. 

Pour  quoy  seroit  plus  sa  façon 

Par  moy  loee  ne  blandieP 

C'est  le  plus  fort  de  Normandie. 

On  voil  par  cette  descrijDtion,  malheureusement  trop 
longue  et  encombrée  de  détails  superflus,  que  Guiart  n'était 
pas  entièrement  dépourvu  de  talent  descriptif;  et  nous  lui 
savons  d'autant  plus  gré  de  s'en  être  servi  pour  nous  faire 
connaître  d'anciens  monuments  d'architecture  civile  que 
ces  descriptions  sont  fort  rares  chez  les  autres  chronicjueurs, 
et  qu'il  reste  à  peine  quelques  ruines  informes  de  toutes 
ces  constructions  gigantesques. 

Flcoutons-le  maintenant  décrire  la  ville  de  Rouen  au 
XII!'  siècle.  Philippe  Auguste  l'avait  assiégée  et  conquise 
en  i'.u)4;  les  habitants  avaient  fait  bonne  défense.  Les 
F ran çai s ,  dit  Guia rt , 

V.  '(li/i.'i  B.  Sainne  passent,  la  ville  assieent. 

Qui  lors  estoit  bel  atermee 
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De  deus  paires  de  murs  formée, 

Tout  soient  il  orc  esgossez, 

Et  de  deus  paires  de  fossez 

Soiifisnmmeiit  parfonz  et  lez. 

Environ  les  nuu's  crénelez 

Des  deus  closlures  (i(!sus  dites 

Ol  tours  et  toureles  petites 

Trop  grant  nombre,  liant  estendues. 

En  la  cité  parmi  les  rues 

En  ravoil  lors  si  grant  foison 

Que  n'en  sai  conte  ne  moison. 

Au  bout  du  pont  en  seoit  une. 

Maçonnée  d'euvre  commune, 

Si  forte  et  si  riche  et  si  bêle 

Qu'a  grant  painne  trouvas!  on  tele 

Ne  qui  si  haut  alast  montant 

Leanz  ot,  sanz  cens  a  couronnes'. 
Bien  soixante  mille  personnes. 
Qui  chascun  jour  se  deflendirent. 
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Philippe  Auguste,  à  peine  en  possession  de  la  ville,  lit 
tomber  ces  doubles  murailles,  combler  les  fossés  et  ren- 
verser les  tours.  Une  fois  maître  de  la  province,  le  roi  de 
France  demanda  aux  Normands  redevenus  Français  s'ils 
voulaient  suivre  la  loi  de  France  ou  garder  leurs  anciennes 
coutumes.  Ils  donnèrent  la  préférence  à  celles-ci,  et  notre 
poète  va  nous  apprendre  à  cette  occasion  que  le  fouage,  ou 
taxe  mise  sur  les  feux,  familles  ou  maisons,  n'était  pas 
encore  établi  de  son  temps  en  France,  comme  il  l'était  en 
Angleterre  et  en  Normandie  : 

Par  les  citez  a  fait  enquerre, 

Pour  ce  que  il  vouloit  savoir 

Quel  usage  il  veulent  avoir. 

Ou  de  France  ou  de  Normandie. 

Li  peuples  ensemble  salie 

Et  respondent  entre  eus  qu'il  veulent 

Tel  usage  com  avoir  seulent. 

Li  rois  letres  leur  en  délivre. 

Bien  le  firent  a  guise  d'yvre  : 


V.  '17X2  li. 


Les  clercs,  prêtres  et  moines. 
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Car  sil  eussent  esté  sage , 
Il  fussent  quite  du  fouage 
Dont  ii  roys  chascun  an  les  plume. 

On  ne  ]:)eut  dire  ici  combien  de  renseignements  Gniart 
nous  fournit  sur  la  stratégie,  la  castraniétation  et  l'art  mili- 
taire des  deux  siècles  dont  il  résume  l'histoire.  Le  P.  Da- 
niel, dans  son  beau  livre  de  la  Milice  françoise,  a  trouvé 
de  grandes  lumières  pour  le  sujet  qu'il  avait  à  traiter  dans 
les  extraits  de  Guiart  que  Du  Gange  avail  joints  à  son  édi- 
tion des  mémoires  de  Joinville.  En  sa  qualité  d'ancien  ser- 
gent d'armes,  placé  sous  les  ordres  du  maître  des  arbalétriers, 
notre  poète  aime  ce  genre  de  descriptions.  Nous  apprenons 
de  lui  que  les  grosses  pierres  lancées  par  les  mangonneaux 
produisaient  en  fendant  l'air  un  bruit  comparable  à  celui 
que  font  nos  obus  : 
\  .0292  B.  Ç,^  gj  jjj    avant  et  arriéres , 

Gietent  mangoniaus  et  perrieres  ; 

La  grosse  pierre  arreondie 

Demainne  a  l'aler  grant  bondie  ; 

Tuit  cil  qui  le  bruit  en  escoutent 

Et  sont  el  chastel  s'en  redoutent. 

Et  plus  loin  : 

■'  '     '■  Pierres  que  de  deus  pars  destachent 

Font  en  l'air  tel  bruit  et  tel  leste 
Que  ce  semble  foudre  et  tempeste. 

Il  parle  ailleurs  d'une  autre  machine  à  lancer  des  pierres 
lommée  «perdreau»,  dont  le  nom  se  rencontre  d'ailleurs 


plus  anciennement 


V-  ioJâO.  l>i-ès  du  roy,  devant  sa  baniere, 

Metent  François  trois  perdriaus 
Getanz  pierres  ans  enviaus  '^ 
Entre  Flamens,  grosses  et  maies. 

'   Vojez  le  dictionnaire  de  M.  Gode-  cela).  Les  deux  éditions  de  Gniait  |)oi- 

froy,  et  ajoutez  la  traduction  de  Guil-  lent  ans  enuiaus,  el  dans  la  dernière 

laume  de  Tyr,  1.  VIII,  cliap.  xiii  (éd.  celle  locution  est  liaduile  à  tort  par 

P.Paris).  «aux   gens   importuns,    incommodes  «. 

■  C'est  ainsi  quil   lliul  lire,  comme  Ans   enviaus    ou  «   eiiridtis  siiîiiifip   «à 

avait  déjà  fait  Du  Gange  (au  mot  Pcrdi-  l'eiivi  ». 
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Guiarl  nous  dil  en  un  antre  endroit  ce  que  nous  devons 
entendre  par  le  mot  «  artillerie  »  : 

Arlillerie  (3st  le  charroi  V.  202J7. 

Qui  par  duc,  par  conte  ou  par  roi . 

Ou  par  aucun  seigneur  de  terre 

Est  cliarcliié  de  quarriaus  en  guen-e, 

D'arhalestes ,  de  dars,  de  tances, 

Et  de  ttfrges  d'unes  semlilances; 

De  liex  tiernois  la  prendre  sentent 

Li  desgarui  qui  prendre  en  veulent 

Piétons  de  targes  se  garnissent. 
Aucuns  d'entr'eus  lances  saisissent. 
Qu'il  paumoient  legierement 

La  iangue  de  Guillaume  Guiart  est  riche  en  expressions 
intéressantes  pour  le  lexicographe.  DuCange,qui  possédaitle 
manuscrit  de  notre  chronique,  en  avait  déjà  relevé  un  grand 
nombre;  ses  continuateurs  en  ont  ajouté  d'autres,  et  l'auteur 
du  grand  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française  en 
cours  de  publication  a  encore  trouvé  à  glaner  largement 
après  eux.  Ce  riche  fonds  n'est  pourtant  pas  épuisé,  et  plus 
d'un  mot  employé  par  notre  auteur  n'a  pas  été  relevé,  bien 
qu'il  méritât  de  l'être.  Ainsi  gambe,  au  sens  de  «courbe, 
«  plié  »,  ne  se  trouve  cjue  chez  lui  : 

Mes  de  retourner  s'aprestoient  V. 67-^70. 

A  esploit  li  droit  et  li  ganibe; 
0  eus  retournoit  l'orifîaralîe. 

Un  exemple  de  giiersoi  aurait  pu  avec  profit  être  ajouté 
à  ceux  qui  ont  été  recueillis  : 

Englois  qui  de  Ijoire  a  guersoi 
A  grans  ticnas  pleins  de  godale 
Sevent  la  guise  bone  et  mate .  .  . 

Nous  povirrions  alléguer  beaucoup  d'autres  preuves  de  la 
richesse  du  vocabulaire  de  Guillaume  Guiart;  il  sulfit  d'in- 
diquer un  des  côtés  par  lesquels  son  œuvre  mérite  l'intérêt 
et  l'étude*. 

'  La  lang^ue  de  notre  auteur  a  été  ré-  von  Gcorç^  Meerholz  (Breslau,  1883). 
cemment  l'objet  d'une  étude  spéciale  :  L'auteur  de  cet  essai  n'a  cotiiiu  ciue  i'édi- 
Ueber die Sprache  des  Guillaume  Guiart...         lion  Buclion. 
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Quand,  après  le  règne  de  Philippe  Auguste,  Guillaume  le 
Breton  et  Rigord  lui  ont  fait  défaut,  Guiart  paraît  s'être 
appuyé  sur  la  traduction  plutôt  que  sur  l'original  des  Gcsta 
régis  LuJovici ,  conservés  tous  les  deux  dans  l'abbaye  de 
Saint-Denys,  et  déjà  réunis  sans  doute  au  corps  des  Grandes 
Chroniques.  On  croit  aujourd'hui  que  la  relation  du  règne  de 
saint  Louis  fut  jointe  au  texte  français  des  Grandes  Chro- 
niques en  l'année  1274,  époque  de  la  présentation  de  l'ou- 
vrage au  roi  Philippe  le  Hardi.  Guillaume  Guiart  s'est  le 
plus  souvent  contenté  de  suivre  cette  première  rédaction 
française;  cependant  il  lui  est  arrivé  parfois  d'éclairciret  de 
compléter  le  modèle  qu'il  avait  adopté.  Dans  le  récit  des 
troubles  d'Angleterre,  Guillaume  de  Nangis  s'était  contenté 
de  dire  que  le  roi,  les  barons  et  les  prélats  s'étaient  accordés 
à  faire  une  constitution  fondée,  disaient-ils,  sur  l'intérêt  pu- 
blic, «  quamdam  constitutionem  ad  utilitatem  reipublicae,  ut 
«  dicebant.  >)  Et,  dans  sa  traduction  française  de  cette  vie  de 
saint  Louis,  le  même  historien  avait  indiqué  quelle  était  cette 
constitution  :  0  Si  parlèrent  de  Testât  du  roiaume  etdescous- 
«  tûmes  du  païs.  Si  parla  un  chevalier  et  dist  que  le  royaume 
«de  France  estoit  bon,  fort  et  vertueus  des  gens  d'Angie- 
«  terre,  pour  ce  qu'ils  y  aloient  demourer . . . ,  pour  la  cous- 
II  tume  du  païs  qui  est  tele  que  le  premier  des  enfans  a  tout 
«I  et  les  autres  sont  povres,  et  convient  que  il  voisent  querre 
Il  leur  soustenance  en  France.  .  .  Mais  se  il  partoient  ainsi 
Il  corne  il  font  en  France,  il  entendroient  a  labourer  les 
«terres  et  les  boscaiges,  et  le  peuple  se  monteplieroit.  — 
«  Par  la  pitié  Dieu!  dist  le  roi,  je  m'accorde  que  ainsi  soit  il 
«  fait  et  c[ue  ceste  mauvaise  coustume  soit  abatue.  »  Elle  le 
lut  en  elïet,  mais  pour  peu  de  temps,  le  roi  ayant  bientôt 
rétabli  l'ancienne  loi  anglaise  qui  donnait  tout  à  l'aîné 
au  détriment  des  autres  enfants.  On  voit  par  ce  passage, 
comme  l'ont  d'ailleurs  remarqué  les  plus  récents  historiens 
du  droit,  qu'en  France,  au  xiii"  siècle,  la  coutume  n'ad- 
mettait ])as  le  droit  d'aînesse,  au  moins  aussi  absolument 
qu'en  Angleterre. 

Voici  comment  Guillaume  Guiart  a  rendu  ces  lignes  de 
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Nangis.  L'an  i263,  dil-i),  le  roi   d'Angleterre  réunit  tous 
ses  barons, 

Lesquiex  ensemble,  a  parlement, 

11  pria  debonnairement 

Que  conununement  s'acordassent 

A  ce  cune  coustume  estassent. 

Et  vous  dirai  quele  en  lisant. 

S'uns  homs,  gentis  ou  païsant, 

Fust  la  morz,  et  enfanz  eùst, 

Pleùst  li  ou  li  despleûst, 

L'estatut  a  ce  s'aportoit 

Que  l'ainzné  le  tout  emporloit, 

Li  autre  riens  ne  rescouissent, 

Alassent  quel  part  qu'il  vousissent  : 

Leur  droiz  iert  ainsi  devisez,. 

Li  baron  du  lait  avisez , 

Qu'il  connurent  a  deshonneste. 

Obéirent  a  sa  recpteste , 

Et  voudrent,  tant  furent  menez. 

Que  les  enlanz  d'un  père  nez, 

S'engendrez  fussent  loiaument, 

Partissent  le  leur  ygaument 

Et  selonc  l'ordre  qu'il  dévoient. 

Comme  cil  de  France  faisoient. 
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Guillaume  Guiart  indique  mieux  que  le  traducteur  de 
Saint-Denys  l'endroit  où  fut  d'abord  découverte  la  dé- 
pouille mortelle  de  Mainfroi  :  «  Onques  ne  peut  l'on  savoir, 
«dit  le  traducteur,  qui  l'avoit  ocis,  jjour  ce  que  il  avoit 
«  vestu  autres  armeures  que  les  seues;  le  rov  Charles  com- 
«  manda  qu'il  fust  dessevré  des  autres  et  enterré,  que  les  oi- 
(I  siaus  ne  devourassent  sa  charoigne;  si  fut  enterré  en  une 
«  voie  commune  près  de  Bonnivent.  <•■  Les  vers  de  Guiart  se 
rapprochent  plus  des  admirables  tercets  que  Dante  a  con- 
sacrés à  Mainfroi  dans  le  troisième  chant  du  Purgatoire  : 

Mes  onc  nus  homs  ne  sot  a  dire 
Pour  certain  qui  le  pot  ocire. 
Car  le  jour  de  celés  nuisances 
Porta  estranges  connoissances. 


L'endemain ,  si  coni  j'ai  seù , 


TO.ME  .\xxi. 
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Fu  entre  les  morz  conneû , 

Et  près  du  grant  chemin  ferré , 

Dehors  Bonivant,  enterré. 

Mais,  à  tout  prendre,  Guiart  semble  pressé  d'en  finir  avec 
le  texte  des  Grandes  Chroniques  :  il  les  abrège  de  plus  en 
plus  pour  arriver  plus  vite  aux  dernières  guerres,  dont  il 
pourra  parler  en  témoin  oculaire  et  sans  le  secours  des  pré- 
cédentes relations  écrites.  C'est  à  compter  de  l'année  1296 
qu'il  ne  rime  plus  sous  les  auspices  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denys.  Pour  les  premiers  événements  du  xiv"  siècle,  son 
témoignage  offre  donc  un  grand  intérêt;  même,  pour  les 
opérations  de  guerre,  il  est  véritablement  incomparable. 
C'est  lui  qu'il  faut  interroger,  avant  Villani  et  le  continua- 
teur de  Nangis,  sur  toutes  les  circonstances  de  la  défaite 
de  Courtrai;  c'est  par  lui  surtout  que  nous  savons  com- 
ment les  sergents  et  les  arbalétriers,  qui  formaient  notre  pre- 
mière infanterie,  après  avoir  franchi  le  pont  de  Courtrai, 
avaient  repoussé  les  Flamands,  et  n'auraient  pas  laissé  la 
victoire  un  instant  incertaine,  si  la  jalousie  de  la  chevalerie, 
indignée  de  voir  les  vilains  triompher  sans  partager  avec 
elle  la  gloire  de  la  journée,  n'avait  changé  la  face  du  com- 
bat :  «  Les  arbalétriers  de  France  se  baissent,  tendent  leurs 
«  cordes  et  décochent  leurs  flèches.  Elles  tombent  plus 
"dru  que  grêle  sur  l'ennemi,  dont  elles  brisent  les  targes 
«  et  percent  les  chairs.  «  Les  Flamands  ne  soutiennent  pas 
cette  attaque;  ils  reculent  de  plusieurs  centaines  de  pas,  et 
les  piétons,  encouragés  par  ce  premier  succès,  jettent  leurs 
arbalètes,  et,  la  coillé  lacée,  l'écu  d'une  main,  l'épée  de 
fautre,  courent  sur  les  Flamands,  avec  lesquels  ils  sont 
bientôt  aux  prises  : 

V.  i5io/i.  Une  partie  en  desconfisent , 

Qui  fuians  se  desatropele. 
Quant  messire  Valepaiele 
\'oit  Flamens  comme  en  aventure 
De  rcçoivre  honte  et  laidure, 
Ainz  qu'il  partent  de  ia  enih'oit, 
El  il  aperçoit  qu'a  endroit 
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Ont  cil  du  roi  boue  partie, 

Au  coiule  d'Artois  liaut  escrie  : 

«  Sire,  cil  vilain  tant  feront 

"Que  l'oneur  en  emporteront; 

«  Et  s'il  nietent  a  fin  la  guerre, 

(1  Que  sont  li  noble  venu  qiierre? 

n  En  vain  les  i  a  l'en  lassez. 

«  Poignons,  car  tens  en  est  passez. 

—  Mouvez!  »  dit  li  cpiens,  et  cil  broche. 

Tout  le  renc  adonccfues  descoche; 

D'alor  isnelement  chevissent  : 

Parmi  les  piétons  se  flatissent, 

Qu'a  force  des  destriers  entreuvrent. 

Des  leurs  meismcs  le  champ  queuvrent 

Et  merveilleus  nombre  en  estaingnent. 

De  celé  venue  se  plaingnent 

Piétons  françois  greigneurs  et  mandres .  .  . 

Et  qu'en  résulta-t-il.^  Une  horrible  confusion,  puis  une 
défaite  complète.  Les  Flamands,  d'abord  effrayés,  reforment 
les  rangs,  puis  leurs  arbalétriers  prennent  leur  revanche. 
Les  chevaux  glissent  sur  un  terrain  mouvant  et  maré- 
cageux, et  toute  défense  devient  inutile.  Le  comte  d'Ar- 
tois périt  un  des  premiers,  et  avec  lui  le  chevalier  qui  lui 
avait  donné  le  funeste  conseil.  Toute  la  fleur  de  la  noblesse 
française  est  égorgée  par  les  vilains,  qu'elle  n'avait  pas  voulu 
laisser  vaincre  par  d'autres  vilains.  Ainsi  fou  aurait  pu, 
dès  ce  temps,  voir  la  nécessité  de  grands  changements  dans 
la  théorie  militaire;  on  pouvait  comprendre  tout  le  parti 
qu'il  y  avait  k  tirer  de  l'infanterie  française.  Mais  l'expé- 
rience devait  être  perdue;  la  noblesse  devait  défendre  ])ied 
à  pied  le  terrain  de  la  cavalerie,  et  c'est  pour  avoir  lardé 
trop  longtemps  à  admettre  les  piétons  au  partage  de  la  gloire 
militaire  que  la  France  devait  encore  subir  de  plus  grands 
désastres  à  Créci,  à  Poitiers.  Sous  Philippe  le  Bel  au  moins 
on  tira  plusieurs  revanches  de  Courtrai.  Peu  après  la  ba- 
taille, Gravelines  fut  attaquée,  puis  emportée.  Guiart  assis- 
tait à  la  plus  meurtrière  de  ces  entreprises,  et  tel  est  le 
plaisir  qu'il  prend,  le  feu  dont  ses  yeux  semblent  allumés 
en  racontant  la  belle  résistance  des  Flamands  et  le  triomphe 
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définitif  des  Français,  qu'on  lui  pardonne  de  consacrer  près 
de  onze  cents  vers  à  ce  récit  d'un  coup  de  main  d'une  im- 
portance fort  secondaire,  mais  dont  les  historiens  de  France 
et  de  Flandre  auraient  dû  pourtant  dire  quelques  mots. 

Il  faut  aussi  tenir  grand  compte  du  récit,  plus  long  en- 
core, de  la  bataille  navale  de  Ziericzee,  dont  les  Chroniques 
de  Saint- Denys  semblent  n'a\x)ir  dit  quelques  mots  c[ue 
pour  justifier  f  importance  et  la  fidélité  des  souvenirs  de  Guil- 
laume Guiart.  Ce  beau  fait  d'armes,  que  les  chroniqueurs 
llaniands  avaient,  comme  notre  rimeur  le  leur  reproche, 
<(  entrelessié  »,  et  dont  la  plupart  de  nos  modernes  historiens 
ont  eu  le  tort  de  rapporter  tout  f  honneur  aux  Génois,  mé- 
rite assurément  d'occuper  une  grande  place  dans  les  fastes 
de  la  marine  française.  L'amiral  de  France  Renier  Grimaldi 
et  le  Calaisien  Pédogre,  voulant  obliger  le  fils  du  comte  de 
Flandre,  Gui  de  Namur,  à  lever  le  siège  de  la  ville  mari- 
time de  Ziericzee  en  Zélande,  avaient  conduit  devant  cette 
ville  onze  galères  et  trente-huit  vaisseaux  de  premier  ordre  : 

V.  )So63.  Ce  ne  furent  mie  naceles, 

Mes  trente  et  liiiit  nés  granz  et  bêles, 

Riches  et  plaisanz  et  entières, 

A  cliastiaus  devant  et  derrières, 

Selonc  raison  longues  et  lees, 

Et  de  touz  costez  crénelées, 

Pour  miex  deffendre  qu'on  nés  praingne. 

Les  huit  en  estoient  d'Espaingne 

Pour  marcheandise  venues  ; 

\  gages  furent  retenues 

De  par  le  roi,  o  le  navie 

De  Calais  et  de  Normendie, 

Dont  cl  port  furent  la  les  trente; 

Onze  galies,  a  m'ententc 

Rot,  la  l'aniiraut  a  séjour. 

Cette  Hotte,  qui  transportait  dix  mille  hommes  d'armes, 
était  donc  bien  française;  à  l'exception  des  huit  bâtiments 
marchands  d'Espagne  et  des  onze  galères  génoises,  elle 
était  fournie  par  les  marins  de  Calais  et  de  Normandie.  Il 
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faut  tenir  compte,  avec  Le  Grand  d'Aussy,  de  ces  détails,  car 
trente-six  années  séparent  la  vicloire  de  Zioriczee  de  la  dé- 
faite de  L'Kcluse,  par  lacpielle  on  a  trop  longtemps  en  cou- 
tume de  commencer  l'histoire  de  notre  marine  militaire. 
Notre  savant  confrère,  M.  Charles  Jourdain,  a  d'ailleurs  Jourdain (Ch.), 
récemment  montré  quelle  importance  cette  marine  avait  Excursions histor., 
déjà  sous  Plilli])pe  le  Bel,  et  (jnels  soins  parllculiers  le  roi 
en  prenait;  11  n'a  pas  omis  d'invocpier  le  témoignage  de 
Guiart. 

Aux  quarante-neuf  bâtiments  du  roi  de  Franceil  faut  ajou- 
ter cinq  grands  vaisseaux  hollandais  que  Pédogre  put  réunir 
aux  siens.  Les  forces  de  Gui  de  ^'amur  étalent  quatre  fois 
plus  considérables.  11  n'avait  pas  moins  de  qualn^-vingl  mille 
hommes,  distribués  sur  nefs,  chalands,  coques  et  hâtlments 
de  toutes  grandeurs.  La  flotte  française  se  forma  d'abord  sur 
quatre  rangs,  les  quinze  grands  vaisseaux,  commandés  par 
Pédogre,  en  avant,  les  autres  à  la  suite  jusqu'aux  galères  de 
Grlmaldl,  qui  ne  devaient  prendre  part  au  combat  qu'à  toute 
extrémité  : 

Les  vessiaus  sont  si  bel  menez  V.  i8355. 

Que  je  croi  que  miex  ordenez 

Ne  vit  honis  nus  en  un  tas  tel. 

Au  bout  des  mas  sont  li  chastel 

Bien  crénelez  à  quatre  quierres 

Garniz  de  quarriaus  et  de  pierres, 

Que  on  la  endroit  aûna. 

Trois  bons  serjanz  en  chascun  a .  .  . 

En  pluseurs  lieus  ra  batelez 

Qui  emmi  les  mas  ont  leur  gistes , 

Ou  il  ra  bons  serjanz  et  vistes, 

En  chascun  sis  ou  cinc  ou  quatre, 

Touz  armez  comme  pour  combatre .  .  , 

En  chascune  nef  bone  et  maie 

Ra  il  au  mains  une  espringale.  ,  . 

Pédogre,  sentant  qu'il  ne  pouvait  retenir  l'impatience 
des  siens,  s'était  approché  du  rivage  jusqu'à  la  portée  d'une 
arbalète  avec  ses  quatre  plus  fortes  nefs;  mais,  contrarié 
par  le  reflux,  il  dut  s'amarrer  dans  le  sable  jusqu'au  mo- 
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ment  où  le  retour  des  eaux  lui  permit  de  se  mouvoir  en 
même  temps  qu'il  laissait  à  l'ennemi  la  liberté  d'approcher. 
Voyant  alors  le  danger  cpie  Pédogre  courait,  lout  le  reste 
de  la  flotte  française  changea  son  ordre  de  bataille  et  s'éten- 
dit sur  une  seule  ligne,  en  prenant  soin  de  lier  les  bâti- 
ments les  uns  aux  autres. 

Le  combat  commença  vers  trois  heures  et  ne  finit  qu'à 
l'approche  de  minuit.  Trois  des  vaisseaux  espagnols  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  ennemis;  mais  leur  équipage  eut  le 
temps  de  passer  sur  les  bâtiments  voisins,  tandis  que  la 
«  Jeannette  de  Rouen  «  avait  abordé  la  plus  grande  des  nefs 
flamandes,  appelée  «  l'Orgueilleuse  de  Bruges  )>,  et  avait  fait 
main  basse  sur  tous  ceux  qui  la  montaient;  car  de  prison- 
niers on  ne  parlait  d  un  côté  ni  de  l'autre. 

Grinialdi  sortit  de  son  repos  à  la  fin  de  ce  premier  com- 
bat. Dès  que  le  silence  eut  succédé  au  bruit  des  "  espringales  » 
et  aux  cris  des  combattants ,  il  désancra  une  de  ses  galères  et 
alla  lui-même  examiner  l'état  de  la  flotte  ennemie.  Les  Fla- 
mands, soit  par  l'absence  de  signaux,  soit  parce  qu'ils  ne 
craignaient  plus  d'être  attaqués,  n'avaient  pas  réuni  leurs 
bâtiments,  qui  erraient  çà  et  là  à  certaine  distance  du  port. 
Revenant  aussitôt  à  ses  galères,  l'amiral  en  fait  lever  les  ancres 
et  les  dirige  lui-même  en  avant  des  nefs  de  Pédogre.  Alors 
il  entoure  et  capture  aisément  trois  des  nefs  ennemies,  et 
il  menaçait  déjà  du  même  sort  une  quatrième,  quand  Gui  de 
Namur,  rassemblant  à  la  hâte  ses  plus  grands  vaisseaux,  sé- 
pare les  galères  de  Grimaldi  des  bâtiments  de  Pédogre, 
prend  à  son  tour  l'avantage;  et  Grimaldi  sans  doute  eût  payé 
cher  son  hardi  coup  de  main,  si  Pédogre,  par  une  habile 
manœuvre,  n'était  parvenu  à  diriger  toutes  ses  forces  sur  le 
point  où  l'ennemi  resserrait  les  galères  de  l'amiral.  Ainsi 
pris  de  l'arrière  et  de  l'avant  par  une  flotte  mieux  ordonnée 
et  sans  doute  mieux  commandée  que  la  leur,  les  Flamands 
opposèrent  une  résistance  héroïque,  mais  inutile.  Ils  furent 
tous  massacrés,  à  l'exception  d'un  petit  nombn»  de  che- 
valiers et  de  bourgeois,  épargnés  dans  l'espoir  des  rançons 
qu'on  en  pouvait  attendre.   H  y  a  dans  tout  ce  récit  de 
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Guillaume  Guiart  une  chaleur  et  nuhno  un  lalonl  de  versili- 
caliou(|a'ou  ne  saurait  méconnaître:    • 

Chascun  i  fiert,  chasciin  i  faiilro  : 

Un  seul  d'eus  n'a  pitié  de  1  autre, 

l\)ur  nieschief  qu'avenir  ii  doie. 

La  oissiez  crier  :  «  Mou  joie!  « 

Es  rens  de  la  prise  plus  f^rande, 

«Calais!  Normandie!  Hollande!  » 

A  voiz  si  hautes  et  si  cleres, 

Espouventables  et  ameres, 

Que  Flamens  qui  les  granz  cos  sentent 

De  touz  costez  s'en  espouventent.  .  . 

Enmi  leur  nés,  sans  eus  dell'endre, 

Les  vont  li  serjant  le  roi  prendre. 

Dont  il  pert  que  le  lloz  tressaille, 

Quant  il  pensent  a  la  bataille 

De  Courtrai ,  ou  la  fleur  de  France 

Fu  ocise  a  si  grant  viltance 

Et  a  tel  meschief ,  c'onques  n'urent 

Merci  nul  de  cens  qui  la  furent 

Pour  chose  que  il  requeïssent , 

Que  Flamenz  touz  nés  oceïsscnl  : 

De  reançon  n'avoient  cure  ; 

Pour  celé  grant  desconfiture 

Ont  cil  du  roi  en  tel  manière 

Toute  pitié  getee  ariere .  .  . 

Cette  bataille  navale  rendit  la  Zélande,  que  venait  de  con- 
quérir Gui  de  Naniur,  au  comte  de  Hainaut,  ami  du  roi  de 
France.  Elle  fut  glorieuse  pour  les  braves  gens  qui  la  ga- 
gnèrent et  qu'on  avait  surtout  recrutés  à  Calais,  à  Dieppe, 
à  Rouen;  elle  le  fut  pour  Jean  Pédogre,  qui  seul  avait  com- 
battu le  premier  jour  et  avait  le  lendemain  décidé  la  victoire. 
On  ne  rend  donc  pas  justice  au>L  véritables  vainqueurs  en 
reportant  sur  les  Génois  tout  l'honneur  de  la  victoire  navale 
de  Ziericzee.  «Philippe  le  Bel,  dit  sèchement  un  célèbre 
«historien  moderne,  loua  des  Génois,  et  avec  leurs  galères 
«  il  gagna  une  bataille  navale  devant  Ziericzee.  »  Jugement 
étrange  et  inexcusable  après  le  beau  travail  que  Le  Grand 
d'Aussy  avait  déjà  fait  sur  cette  partie  de  la  chronique  de 
Guillaume  Guiart. 
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C'est  par  la  campagne  de  Flandre  et  la  victoire  de  Mons- 
en-Pevèle  que  Guiart  a  terminé  son  poème.  Nous  ne  préten- 
dons pas  le  suivre  dans  tous  les  curieux  détails  qu'il  nous 
donne  et  dont  les  historiens  modernes  nous  semblent  avoir 
tiré  trop  peu  de  parti;  mais  nous  nous  arrêterons  sur  la 
description  animée  du  tableau  qu'offrait  alors  une  armée  en 
campagne.  On  aime  à  lire  le  dénombrement  des  provinces  et 
des  villes  qui  avaient  envoyé  leur  contingent  de  noblesse  et 
de  bourgeoisie;  à  voir,  pour  ainsi  dire,  défder  les  uns  après 
les  autres  Picards,  Bourguignons,  Champenois,  Normands, 
Angevins,  Chartrains,  Manceaux,  Toulousains;  on  aime  à 
les  voir  faire,  dans  la  ville  où  ils  se  sont  amassés,  tous  leurs 
préparatifs  de  guerre  ou  se  livrer  à  leurs  bruyants  ébats  : 

De  Navarre,  et  devers  Espaingne 
Revienent  bidaus  a  granz  routes 
Desquiex  les  comjiaignies  toutes 
En  guerre,  par  acoustumance , 
Portent  deus  darz  et  une  lance , 
¥a  un  coûte!  a  la  ceinture  : 
D'autres  armeûres  n'ont  cure. 
Tant  i  vient  geni  et  si  giant  nombre 
Que  li  peuples  la  vile  encombre .  .  . 
A  peine  s'i  peut  l'en  tourner. 
Par  la  vile  font  ratourner 
Li  soudoier  leur  armeûres  : 
Les  uns  font  faire  enheudeûres  ' 
Es  espees  toutes  nouveles. 
Et  font  fourbir  les  alemeles  ; 
Aucuns  encordent  arbalestes 
Pour  estre  en  bataille  plus  prestes; 
Li  autres  cousent  leur  banieres 
En  lances  roides  et  entières , 
C'en  ne  les  puist  tost  aterrer  ; 
Aucuns  refont  leiu's  darz  ferrer 
Et  apoinlier  les  fers  des  lances 
Pour  miex  entrer  es  connoissances. 
Garçons  resont  en  trop  grant  paine 
De  pourcbacier  fain  et  avaine 
A  leurs  chevaus  que  garder  doivent. 
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Ribauz  (l'autre  partie  boivent , 
Sans  deiuaiider  clianil)re  ne  sale, 
Parmi  les  rues  la  godale. 
Tel  noise  font  et  tel  plait  tiennent 
Li  soLuloier  qui  vont  et  vieiuicnt 
Et  les  uns  ans  autres  sermonent 
Que  toutes  les  rues  en  sonnent. 

On  aime  à  le  voir  ensuite  essayer  de  peindre  l'intérieur 
du  camp  de  cette  grande  armée,  répandue  sur  le  terrain 
inégal  rjui  séparait  Arras  de  Fanipoux.  Nous  assistons  au  dé- 
part d'Arras,  tambours  battant,  trompes  «  bondonnant  »,  ban- 
nières déj)loyées;  d'abord  les  chevaliers  et  les  écuyers,  les 
coursiers  que  les  garçons  mènent  en  dextre;  puis  les  clercs 
chantant  mélodieux  motets,  les  «  bidauds  »  dansant,  les  char- 
retiers jurant,  les  folles  femmes  riant  à  pleine  gorge,  enfin 
les  sergenls,  les  hérantset  les  goujats.  On  dresse  les  pavillons, 
les  seigneurs  s'abritent  sous  de  riches  tentures,  les  sergents 
sous  le  feuillage  des  arbres  qu'ils  taillent  dans  la  campagne. 
Cependant  les  gens  qui  veulent  gagner  circulent  autour  des 
tentes.  Les  uns  établissent  leurs  fourneaux  sur  les  fossés  d'en- 
ceinte pour  y  cuire  «  tartes  et  pastez  ».  Les  autres  voiturent 
leurs  tonneaux  par  les  allées,  et  vendent  aux  soudoyers  leur 
vin  aigri  ou  leur  «  godale  »  trouble,  qu'ils  prétendent  faite 
à  Arras.  Les  vieilles  crient  les  fromages  et  le  pain  blanc,  les 
cuisiniers  écument  leurs  pots,  les  brelandiers  étalent  leurs 
dés  auxquels  maint  sergent  se  laisse  prendre.  On  joue,  on 
jure,  on  querelle  : 

Lors  les  veïssiez  entrebatre  \.  ig^o?. 

Et  donner  meriaus  et  poignies 

Et  muselées  et  groignies .  .  . 

Le  sanc  leur  saut  plenierement , 

Mes  paiz  l'ont  si  legierement 

Qu'il  ne  convient  que  de  leur  dete 

Prévost  ne  ballif  s'entremete. 

Sans  se  faire  le  champion  exclusif  des  roturiers,  des  arba- 
létriers, sergents  et  «  bidauds  »  qui  eurent  la  part  principale  à 
la  victoire,  Guiart,  qui  se  trouvait  dans  leurs  rangs,  se  plaîl 
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à  leur  rendre  une  justice  chaleureuse.  On  en  jugera  par  le 
passage  suivant,  embarrassé  malheureusoment  d'une  longue 
parenthèse,  cpie  nous  ne  citerons  pas,  sur  lescpialre  humeurs 
ou  complétions  de  l'homme  : 

V.  iogo.ï.  Qui  lors  fust  la  veoir  peûst 

Et  ronnoistre  certainement 
Que  \\  drap  ne  li  garnement, 
ljesl)iaiis  atours  no  la  richece, 
La  force  ne  la  gentilece.  .  . 
Ne  font  l'omme  viste  ne  preuz .  .  . 
Car  si  corne  li  auteur  client 
Tous  hommes  se  diversefient , 
.fuis,  païens  et  crcstiens. 
Et,  selon  les  naturiens, 
L'omme  est  sanguin  ou  colérique, 
Fleumatique  ou  mclancoliijue  : 
Gestes  quatre  complessions 
Queurent  par  toutes  régions.  .  . 
Dont  l'on  peut  veoir  clerement 
Que  tel  est  veslu  povrement.  .  . 
Qui  plus  a  largece  et  bonté 
Que  tel  qui  maintient  un  conté. 
Nel  di  pour  nui  homme  despire, 
Mais ,  celé  journée ,  au  voir  dire , 
Se  souz  Mon/,  en  I-*evle  fussiez, 
Pluseurs  veoir  en  périssiez 
Qui  pai'  defautes  de  deniers. 
Dont  il  n'orent  pas  pleins  greniers. 
Furent  en  armes  si  déroutes 
C'on  pourroit  bien  veoir  leur  contes  : 
Nonpoiu'quant  si  forment  se  prisent 
Que  li  renc  pas  ne  leur  souffiscnit , 
Ainz  en  issent,  el  champ  se  fieront 
Gom  cil  qui  demandent  et  quieiiMit 
Bataille  pour  eus  esprouver. 

En  peu  de  mots,  voici  la  relation  que  notre  rinuMii-  doinie 
de  cette  bataille  de  Mons-en-Pevèle,  à  larpielle  ses  n'-centes 
blessures  l'empêchèrent,  il  est  vrai,  de  ])i'en(bc  part,  mais 
don!  il  dut  bien  connaître  les  principales  circonstances  par 
le  récit  de  tous  ceux  qui ,  plus  heureux ,  en  rcvenaicnl.  Les 
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deux  armées  se  trouvèrent  en  présence,  le  18  aoûl  i3o4, 
depuis  le  lever  jus([u'au  coucher  du  soleil.  Les  Flamands, 
descendus  des  hauteurs  de  Mons-en-Pevèle,  avaient  laissé 
sur  les  versants  de  la  montagne  leurs  vivies,  leurs  che- 
vaux, leurs  vêtements,  leurs  provisions.  Ils  s'étaient  assez 
avancés  pour  n'être  plus  séparés  des  Français  cjue  |)ar  un 
large  fossé,  creusé  quelques  années  au])aravanl.  Ils  s'étaient 
adossés  à  un  formidable  retranchement,  formé  de  trois  rangs 
de  chariots,  dont  les  brancards  s'enchevêtraient  les  uns  dans 
les  autres.  L'honneur  d'avoir  été  les  premiers  à  s'ébranler 
appai'linl  aux  sergents  el  arbalétriers  français,  que  com- 
mandait messire  Thibaud  de  Cepoi.  Ils  allèrent  traverser 
le  lossé  à  fune  de  ses  extrémités;  puis,  londant  sur  faile 
droite  des  ennemis,  ils  refoulèrent  en  désordre  ceux  qui 
la  composaient  sur  le  centre.  A  l'exemple  des  piétons,  les 
chevaliers  passèrent  du  côté  opposé;  mais  au  Heu  de  re- 
venir sur  le  centre  ennemi,  entre  les  chai'iots  et  le  fossé, 
ils  prirent  position  derrière  les  chariots,  el  ch;  là  tentèrent 
de  s'ouvrir  un  passage  jusqu'au  gros  de  farmée  flamande. 
La  lutte  fut  longue  et  acharnée;  mais  les  Flamands,  ainsi 
pressés  des  deux  côtés,  auraient  apparemment  hni  ])ar 
rendre  les  armes,  si  les  piétons,  cédant  à  leur  soif  de  butin, 
n'eussent  tout-à-coup  laissé  leurs  adversaires  pour  se  porter 
tumultueusement  vers  la  montagne  où  se  trouvaient  les 
tentes,  les  chevaux,  les  tonneaux  de  fennemi.  Ce  fut  un 
pillage  merveilleux,  que  Guillaume  Guiart  nous  raconte  de 
sa  meilleure  verve.  Au  moment  où  la  voix  de  Thibaud  de 
Cepoi  ne  pouvait  plus  être  entendue,  Philippe  le  Bel  en- 
voya l'ordre  à  ceux  qui  faisaient  le  siège  des  chariots  fla- 
mands de  repasser  le  fossé  et  de  revenir  à  lui.  L'ordre  fut 
exécuté,  non  sans  que  les  Flamands,  délivrés  de  cette  double 
attaqiie,  fissent  éprouver  d'assez  grandes  pertes  à  ceux  qui 
semblaient  leur  abandonner  la  place.  Puis,  remarquant  le 
désordre  qui  régnait  devant  eux  dans  le  camp  irançais,  ils 
prennent  une  résolution  hardie  el  généreuse  :  c'est  de  fran- 
chir le  large  fossé,  et  de  s'avancer  d'un  pas  résolu  vers  les 
pavillons  au  milieu  desquels  flottait  la  bannière  fleurdelisée. 
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Us  arrivenl,  massacrant  les  sergents  qui  défendaient  la  pre- 
niièrc  Jjarrière,  et,  pénétrant  à  l'improviste  au  milieu  d'une 
Il  Lataille  »  assez  nombreuse  de  chevaliers  à  moitié  désar- 
més, ils  tuent  les  jiremiers  et  jettent  parmi  les  autres  une 
véritable  panique.  Tout  fuit,  tout  se  disperse;  à  peine  cin- 
quante hommes  d'armes,  résolus  à  mourir,  se  hâtent  de 
reprendre  leurs  heaumes  pour  lormer  autour  du  roi  un 
rem]iart  de  leurs  corps.  Le  sire  de  (^hevreuse,  chargé  de 
])orter  forillamme,  est  tué  des  premiers  à  l'entrée  du  pavillon 
l'oyal  :  deux  fidèles  Parisiens, 

'iG-  Jaques  el  Pierres  deiician, 

Deus  bouijois  tle  courtois  lingnage, 
De  Paris  nez,  qui  leur  cage 
En  mainte  place  servi  l'urent, 

restent  à  l'étrier  de  Philippe  le  Bel,  qu'ils  portiMil  avec  assez 
de  peine  sur  les  arçons  : 

r)2.  \  la  première  lois  failli 

Iji  bons  rois,  qui  trop  se  coita; 
Mais  a  l'autre  si  esploita 
Que  par  graiit  force  et  par  isnele 
Fu,  le  chiefsans  heaume,  en  la  sele. 

Tous  les  écrivains contenq)orains,  Nangis,  Villani,  (lode- 
[roi  de  Paris,  s'accordent  à  rendre  hommage  au  courage, 
au  sang-froid,  à  la  résolution  que  Philippe  le  Bel  aurait 
monlr(\s  dans  cet  instant  critique.  Nous  devons  pourtant 
remarquer  (jue  (îuiarl,  dont  fintention  était  d'olTni-  son 
])oèine  au  roi,  garde  sur  ce  point  un  silence  com])lei,  dont 
il  faut  de  toute  nécessité  tenir  quehpie  conqjte.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  deux  fidèles  bourgeois  tombèrent  étendus  morts 
aux  pieds  de  Philippe.  Plusieurs  autres  braves  guerriers 
furent  frappés  autour  de  lui,  jusqu'à  ce  qu'enlin  reparurent, 
couveris  de  leurs  armes,  les  chevaliers  qui  d'abord  avaient 
pris  la  fuite:  les  Flamands  reculèrent,  et  leur  retiaite  préci- 
pitée fut  une  véritable  déroute.  Tandis  qu'ils  fuyaient  pour 
ne  s'arnMer  qu'à  Marquette,  au  delà  de  Lill(%  le  roi  coiicliail 
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sur  le  champ  de  bataille  et  faisait  entonner  par  les  clercs 
fie  l'armép  nu  Te  Deiim  de  réjoiiissarire.  Deux  jours  après, 
sonarmée  triomphante  arrivait  aux  portes  de  Lille,  qui  reçut 
les  conditions  du  vainqueur.  Telh'  fut  la  journée  de  Mons-en- 
Pevèle,  que  les  deux  plus  récents  historiens  de  la  Flandre  ne 
craignent  pas  de  représenter,  l'un  comme  un  succès  que  pou- 
vaient également  réclamer  les  deux  armées,  l'autre  comme 
une  victoire  des  Flamands  sur  les  Français.  C'est  ainsi  que 
l'on  a  trop  souvent  écrit  l'histoire  de  France,  même  en 
France.  Quand  nous  examinerons  la  chronique  de  Godefroi 
de  Paris,  nous  verrons  un  autre  récit  de  cette  journée,  qui 
devait  mettre  fin  à  la  guerre.  Mais  ce  deuxième  historien 
ne  mettra  pas  en  doute  plus  que  Guiart,  Nangis  et  tous  les 
autres  contemporains  la  complète  défaite  de  l'armée  fla- 
mande. 

H  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  vingt-six  vers  qui 
suivent  le  récit  de  la  bataille  de  Mon s-en-Pe vêle  et  qui  ter- 
minent le  poème  de  la  Branche  des  royaux  lignages  sont 
d'une  autre  main,  ou  bien  ont  été  ajoutés  rapidement  par 
Guiart,  quand  il  renonça  à  sa  première  pensée  de  suivre  les 
événements  postérieurs  à  mesure  qu'ils  arriveraient.  Nous  ne 
savons  si  l'on  doit  beaucoup  regretter  cette  détermination ,  car 
il  ne  voulait  en  tout  cas  raconter  que  les  faits  de  guerre,  comme 
il  .s'était  contenté  de  le  faire  dès  les  premières  pages.  Aussi 
ne  touche-t-il  pas  aux  grandes  querelles  de  PliiliiDpe  le  Bel 
avec  Boniface  Mil,  avec  la  noblesse,  avec  le  tiers  état.  Il  ne 
semble  pas  savoir  un  mot  de  la  funeste  altération  des  mon- 
naies, du  grand  crédit  d'Enguerrand  de  Marigni,  des  con- 
structions, des  établissements  dus  à  l'activité  de  Philippe  le 
Bel.  S'il  eût  poursuivi  sa  chronique  rimée,  il  eût  peut-être 
omis  de  parler  du  procès  et  de  la  suppression  de  l'ordre 
des  Templiers,  qui  remplirent  les  trois  années  suivantes. 

Mais,  à  le  prendre  tel  (ju'il  est,  ce  poème  de  la  Branche  des 
rovaux  lignages  tient  une  ])lace  importante  parmi  les  docn- 
nu'uts  de  notre  histoire.  Guiart  aimait  les  récits  de  truerre, 
il  avait  lui-même  été  soldat;  ses  descriptions  doivent  con- 
server aux   yeux  de  l'antiquaire  une  grande  valeur.  Nul , 
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parmi  nos  vieux  annalistes,  n'a  parlé  aussi  clairement  et 
flune  façon  aussi  détaillée  de  tout  ce  qui  tient  à  l'ancienne 
stratégie,  aux  différents  corps  dont  une  armée  se  composait, 
à  la  discipline,  au  costume,  aux  armes,  aux  machines  de 
siège  et  de  campagne.  Sur  tous  ces  points  il  est  pour  ainsi 
dire  intarissable.  Et  puis  on  reconnaît  dans  tous  ses  récits 
de  combats  un  homme  du  métier,  qui,  avant  de  raconter 
une  action,  en  comprend  lui-même  parfaitement  tous  les 
incidents,  toutes  les  circonstances;  ce  mérite  est  assez  rare, 
même  parmi  nos  historiens  les  plus  autorisés,  pour  qu'on 
lui  en  tienne  un  grand  compte.  D'ailleurs  il  paraît  sincère 
et  d'une  parlaite  candeur;  et  le  touchant  intérêt  qu'il 
porte  à  la  gloire  de  la  France  en  général  et  des  sergents 
d'Orléans  en  particulier  ne  l'entraîne  à  aucune  exagération 
des  succès  du  roi  et  des  hauts  faits  de  ses  compatriotes.  On 
bii  a  reproché  à  bon  droit  les  chevilles  de  ses  vers  et  les  lon- 
gueurs de  son  poème.  Les  chevilles  de  versification  étaient 
inévitables  du  moment  qu'il  tenait,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  à  donner  à  ses  vers  des  rimes  «lionimes»,  c'est-à- 
dire  portant  toujours  sur  deux  syllabes;  il  en  résulte,  il  est 
vrai,  des  remplissages  souvent  presque  intolérables  pour 
nous,  mais  qui  ne  choquaient  pas  alors;  leur  insignifiance 
même  garantit  du  moins  la  bonne  foi  de  fauteur,  qui  n'a 
recours,  pour  obtenir  ses  rimes,  qu'à  des  formules  à  peu 
près  vides  de  sens,  et  ne  sacrifie  jamais  la  rectitude  de  son 
jugement  ou  f  exactitude  de  son  récit  à  la  consonance.  Ainsi, 
comme  on  l'a  fort  bien  remarqué,  «  les  droit  parlant  et  les 
"  baubes  »,  «  les  luxurieux  et  les  chastes  »,  «  les  velus  et  les 
(I  chauves  »,  «  les  megres  et  les  gras  »  n'interviennent  que  jionr 
les  besoins  de  la  rime;  mais  ces  méchantes  laçons  de  l'obtenir 
étaient  alors  un  procédé  permis;  si  Guiart  en  a  poussé  f  usage 
jusqu'à  un  abus  presque  sans  exemple,  c'est  qu'il  tenait 
avant  tout,  et  qu'il  arrivait  j)ar  cet  artifice  à  ne  rien  omettre 
de  ce  qu  il  se  croyait  obligé  de  raconter.  Il  faut  d'ailleurs 
reconnaître  que  ce  défaut,  auquel  on  s'accoutume,  est 
souvent  compensé  par  la  vivacité  du  récit,  l'originalité  de 
la  tournure  et  le  pittoresque  de  f  expression,  et  que  parfois 
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Guiart  sali  Irouvcr  sans  clï'orl  apparoiit  sos  rimes  toujours 
d'uno  surj)reiiant('  richesse. 

La  Branche  des  royaux  lignages  a  été  imprimée  en  entier 
par  J.-A.  Buchon,  dès  1828,  d'après  le  seul  manuscrit  qu'on 
en  possède.  En  i865,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  l'a  insérée  dans  le  tome  XXII  des  Historiens  des  Gaules 
et  de  la  France;  les  éditeurs  ont  apporté  à  la  revision  du  texte 
un  soin  minutieux,  et  se  sont  efforcés,  dans  des  notes  très 
multipliées,  d'éclaircir  les  obscurités,  souvent  fort  grandes, 
de  la  langue  et  du  style  de  l'auteur.  On  doit  regretter  que 
le  système  suivi  dans  cette  grande  publication  les  ait  obligés 
de  laisser  de  côté  les  vers  497-^96/i,  relatifs  au>L  règnes  de 
Phili]^pe  Auguste  et  de  Louis  VIII,  en  sorte  que  l'édition  de 
Buchon  reste  indispensable  à  qui  veut  connaître  l'œuvre 
entière  du  ])rave  sergent  Orléanais'. 

Borel  et  après  lui  La  ^lonnoye  ont  identifié  Guillaume 
Guiart  avec  Guiart,  auteur  d'un  «Art  d'amours  "  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs;  mais  celte  identilicaliou  n'a  aucune 
vraisemblance  :  Guiart  est  le  prénom  de  l'auteur  de  l'Art    '•'■ance,  t.  xxiii, 
d'amours  et  le  nom  de  famille  de  l'auteur  de  la  Branche    f,'  h','.' 
des  royaux  lignages.  P.  P. 


La  (^l'oix  <lii 
Munie ,  ISibl.  IVaii- 
çoisc,  t.  I ,  |),  .■557. 
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YVES, 

MOINE  DE  SAINT-DENVS. 


Yves,    moine  de  Saint-Denys,  jirès    Paris,  est  fauteur 

maintenant    reconnu  d'uno  compilation    sur  la  vie   et  les 

'   Il  est  rcsultt'  de  cet  état  de  rliosos  n'ont   (ju'uji   cliiiïragc  depuis    le  com- 

unc  certaine  dilliculté  pour  nos  cilal ions.  mencement  jusqu'à  la  fin.  Quand  nous 

nuclion  a  trois  numérotages  dillérents,  avons  cité   les  vers   497-81)64.   numé- 

le  premier  pour  le  prologue,  le  second  rotés  dans  Buclion  1-8120,  nous  avons 

pour  la  parlle  du  poème  fpii  concerne  indiqué  le  ciiilTre  qu  ils  ont  dans  1  édi- 

Pliilippe  Auguste  et  Louis  \II1,  le  troi-  lion  de   Buclion    (en    faisant   suivre  ce 

sième  pour  la  suite,  remplissant  son  se-  chiffre  d'un  B. ),  sans  rectifier  les  nom- 

cond  volume.  Les  éditeurs  du  tome  XXII  i)reuses  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans 

des  Historiens  de  France,  au  contraire,  la  numérotation  de  cette  édition. 
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miracles  posthumes  du  patron  de  son  abbaye,  compilation 
d'un  assez  fort  volume,  dont  le  texte  le  plus  complet  nous 
est  olVert  par  le  numéro  0286  des  manuscrits  latins  de  la 
Bibliothècpie  nationale. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première  est 
1res  minutieusement  racontée  la  vie  légendaire  du  notable 
citoyen  d'Athènes,  Denys  de  l'Aréopage,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  la  prédication  de  saint  Paul.  La  deuxième  contient 
un  récit  non  moins  détaille  de  tout  ce  cjui  advint  au  même 
personnage  après  sa  conversion  au  christianisme  :  d'abord 
évèque  d'Athènes,  puis  apôtre  dans  les  Gaules,  il  fonde 
l'église  de  Paris,  et  meurt  enfin  de  la  mort  des  martyrs  sous 
les  murs  de  cette  ville.  De  ces  deux  parties  il  n'v  a  vraiment 
rien  à  tirer  pour  l'histoire.  La  troisième  est  plus  intéressante. 
Elle  commence,  il  est  vrai,  par  d  autres  fables.  L'an  ii52 
avant  Jésus-Christ,  quelques  Troyens,  échappés  aux  mains 
des  Grecs,  arrivent,  conduits  par  Anténor,  sur  les  rivages 
déserts  du  Palus  Méolide,  et  s'établissent  en  ce  lieu  qu'ils 
trouvent  à  leur  gré.  Peu  de  temps  après,  ils  ont  construit  en 
cette  solitude  une  grande  ville,  la  ville  de  Sicambrie,  dont 
la  constante  prospérité  nous  est  attestée  par  un  accroisse- 
ment merveilleux  de  population.  H  est,  en  effet,  si  merveil- 
leux que,  quatre  siècles  écoulés,  fan  69 (S  avant  Jésus-Christ, 
vingt-trois  mille  Sicambres,  tous  de  race  troyenne,  traver- 
sent f  Allemagne  et  l'7\utriche,  et  viennent,  sur  les  bords  de 
la  Seine,  fonder  une  autre  ville,  non  moins  considérable, 
non  moins  célèbre,  la  ville  de  Paris.  Mais  ce  qu'on  lit  à  la 
suite  de  ce  préand^ule  n'est  pas  uniquement  fabuleux;  il  y 
a  quelques  narrations  rédigées  sur  des  documents  que  l'au- 
leur  a  pu  croire  sincères,  ou  d'après  les  clironi([ues  j)eut- 
étre  véridiques  auxc[uelles  il  a  lait,  pour  les  temps  modernes, 
d'intéressantes  additions.  C'est  au  règne  de  Dagobert  (|ue 
commencent  les  épisodes  qu'il  est  permis  d'appeler  histo- 
l'iqucs.  Dagobert  étant  un  des  principaux  bienfaiteurs  de 
labbaye  de  Saint-Denys,  fauteur  raconte  son  règne  avec 
(pielques  détails.  Sur  Charlemagne  il  ne  reproduit  guère 
(pic  les  inventions  du  faux  Turpin.  Il  le  fait  voyager  à  Con- 
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stantinople  cl  de  Constanlinople  à  Jérusalem,  suivi  ])ar  un 
corps  crarniée  qui  (l(''|)ossè(le  les  Musulmans  de  la  Terre 
Sainte,  lleconuaissanl  d'un  tel  service,  renipereur  d'Orient 
lui  donne  un  des  cious  de  la  vraie  croix.  Suit  l'iustoire  de 
ce  clou  fameux.  Charlemagne  le  dépose  à  son  retour  dans  le 
trésor  fie  Saint-Denys.  Or  combien  ce  don  gratuit  lui  sera 
prolilable!  (Charlemagne  n'ayant  pas  vécu,  comme  on  le 
sait,  très  chastement,  son  âme,  à  l'heure  de  sa  mort,  allait 
être  ravie  par  les  démons;  mais  survinrent  aussitôt  saint 
Denys  et  saint  Jacques,  qui  donnèrent  la  chasse  aux  démons 
et  transportèrent  au  paradis  l'àme  sauvée.  On  retrouve  dans 
le  mcnu'  chapitre  le  récit  bien  connu  du  moine  de  Saint- 
Gall  sur  les  deux  clercs  hiberniens  qui,  déposés  sur  la  rive 
gauloise,  font  proclamer  qu'ils  sont  marcliands  de  science, 
et  que  Charlemagne  appelle  à  sa  cour  pour  les  combler  de 
faveurs.  Mais  le  moine  de  Saint-Gall  ne  dit  pas  où  Charle- 
magne établit  leur  école.  Il  l'établit  à  Paris,  dit  avec  assu- 
rance le  moine  de  Saint-Denys  :  Cunstriictis  Pansais  hahita- 
ciilis  opportuuis,  ibidem  eos  clocere  mstitmt.  Ainsi  Charlemagne 
était  déjà  communément  réputé  le  fondateur  de  l'Université 
de  Paris. 

Après  le  règne  de  Charlemagne  la  chronique  est  plus 
brève;  mais  avec  les  règnes  de  Philippe  Auguste,  de  saint 
Louis,  elle  prend  de  nouveaux  développements.  Ce  n'est 
pas,  à  la  vérité,  qu'elle  soit  plus  originale  en  cette  partie, 
car  on  y  signale  de  nombreux  emprunts  faits  aux  Gesta  de 
Rigord.  Mais  elle  devient  plus  instructive  quand  commence 
le  règne  de  Philippe  le  Bel.  On  y  peut  voir,  en  effet,  l'opi- 
nion de  fauteur  sur  quelques  faits  contemporains.  Cette 
opinion  n'est  pas  toujours  clairement  exprimée,  l'auteur 
ayant  écrit  son  livre  pour  complaire  à  Philippe  le  Bel  et 
l'ofPrant,  après  la  mort  de  Philijipe  le  Bel,  à  son  fds  Philippe 
le  Long;  mais  alors  ses  réticences  le  trahissent,  on  devine 
qu'il  blâme  tout  ce  qu'il  ne  loue  pas.  Ainsi  la  révolte  des  Fla- 
mands a  dû  lui  paraître  juste;  on  le  comprend  quand  on  le 
voit  s'associer  aux  plaintes  portées  contre  le  gouverneur  fran- 
çais, Jacques  de  Saint-Paul.  De  même,  quand  il  rejette  sur  les 

TOMI.    \\\I.  19 


\iv   srtxi.E. 


lUriVlUI&lB    WTlOItAtK. 


XI\     SIECLE. 


146  YVES,  MOINE  DE  SAINT- DENVS. 

conseillers  du  roi  les  fréquentes  altérations  de  la  monnaie, 
on  peut  être  assuré  qu'il  condamne  ces  mesures  funestes.  On 
remarque,  en  outre,  dans  l'image  qu'il  nous  a  tracée  de 
Philippe  le  Bel,  plusieurs  traits  qui  surprennent.  Ce  prince 
est  ordinairement  représenté  comme  très  volontaire,  très 
ferme  en  ses  desseins,  et  même,  dans  l'occasion,  très  dur 
envers  ses  ennemis.  Le  témoignage  de  notre  chroniqueur  est 
sur  ce  point  tout  à  fait  contraire.  Il  va  même  jusqu'à  lui 
reprocher  sa  trop  grande  douceur,  nimia  mansuctado,  dont 
il  signale  plusieurs  suites  fâcheuses.  Chaque  fois  qu'il  parle 
de  lui,  tout  d'abord  il  emploie  ces  termes  mansaetudo ,  man- 
surtus;  l'humilité  et  la  mansuétude,  voilà,  dit-il,  ce  qui  le 
distinguai!  particulièrement  :  Ituniililatc  ac  inansnetiidine  prœ- 
cipiius.  Il  le  vante  aussi  de  sa  piété,  dont  il  donne  des  preuves. 
Cependant  ces  preuves  ne  semblent  pas  toutes  dignes  de  la 
même  confiance.  On  n'admet  pas  volontiers  que  Philippe 
le  Bêlait  été,  non  seulement  pieux,  mais  encore  puérilement 
superstitieux. 

Cette  relation  de  la  vie  et  des  miracles  de  saint  Denys 
occupe  tout  le  volume  inscrit  sous  le  numéro  52  86  du 
fonds  latin,  à  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  un  beau  volume 
du  xiv''  siècle,  enrichi  de  dessins  à  la  plume  qui  sont  de 
plusieurs  mains.  Il  y  en  a  de  très  remarquables.  Un  autre 
exemplaire,  bien  plus  précieux  encore,  se  trouve  dans  les 
numéros  2090,  2091  et  2092  du  fonds  français,  à  la  même 
bibliothèque.  Notre  confrère,  M.  L.  Delisle,  qui  l'a  minu- 
^"wri'  ) 'ii^"^'  tieusemeut  décrit,  suppose  que  c'est  l'exemplaire  olïéri  en 
hommage  à  Philippe  le  Long.  Les  nom])reuses  miniatures 
qui  décorent  ces  trois  volumes  sont  d  une  exécution  très 
soignée,  et,  pour  l'histoire  de  l'art,  elles  offrent  des  rensei- 
gnements très  précieux.  On  y  trouve  aussi  d'utiles  informa- 
tions sur  plusieurs  édihces  de  Paris  au  xiv'"  siècle,  sur  les 
costumes  variésdes  habitants  de  celte  ville,  olTiciersde  polic(> 
ou  de  justice,  artisaiis  ou  marchands.  La  phi])arl  des  mé- 
Magas.  |.iiioi.,  tiers  de  Paris  y  sont  figurés.  Quelques-unes  de  ces  images 
'  -P- -'■■''-•  ont  été  reproduites  par  la  gravure.  Malheureusement  ce 
bel  exenqilaire  est,  depuis  longtemps,  incomplel;  il  l'élait 
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déjà  quand  Gilles  Mallel  dressail  le  catalogue  des  livres      DeiisieiL.)  ca 
transportés  dans  la  tour  du  Louvre  par  les  ordres  du  roi    binet  des  manu 

a]       .         ,  .  '      il       1  •'  ,•        l'I   •    1     •  snlts.t.  ill.p.  i56, 

laries  V  ;  et  ce  qui  manque,  c  eslia  dernière  partie,  1  lusloire    „"  ,.>i. 

des  miracles,  ou,  pour  mieux  dire,  la  chronique  des  rois. 
Un  troisième  exemplaire,  moins  complet  encore,  est  dans 
le  numéro  i3836  du  fonds  latin,  à  la  même  bibliothèque 
(ancien  1082  des  manuscrits  latins  de  Saint-Ctermain). 
Nous  n'avons  dans  ce  volume,  exécuté  par  un  copiste  nommé 
Guillaume  l'Escot,  que  les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage, 
à  partir  du  roi  Dagobert,  et  les  enluminures  y  sont  rares. 
On  signale  enfin  deux  autres  manuscrits  de  cette  compi- 
lation dans  les  numéros  53  de  Berlin  et  690  de  la  reine 
de  Suède,  au  Vatican.  Ce  dernier  exemplaire  contient  la 
troisième  partie  tout  entière,  mais  uniquement  cette  troi- 
sième partie. 

Ayant  rencontré,  dans  la  bibliothèque  d'Alexandre  Petau, 
l'exemplaire  que  possède  aujourd'hui  le  Vatican,  André 
Duchesne  avait  reconnu  fintérèt  de  cette  troisième  partie, 
et  en  avait  tiré  quatre  fragments  qui  ont  été  insérés,  après 
sa  mort,  dans  le  tome  V  de  sa  grande  collection,  Historiœ 
Francorum  scriptores,  p.  -iSy,  'j88,  Sgô,  549-  Le  troi- 
sième et  le  quatrième  de  ces  fragments  ont  été  de  nouveau 
publiés,  par  MM.  Daunou  et  Naudet,  dans  le  tome  XX  du 
Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  p.  45, 
54o.  Ils  concernent  la  vie  de  Louis  IX  et  celle  de  Philippe 
le  Hardi.  Un  cinquième  fragment,  qui  se  rapporte  à  Phi- 
lippe le  Bel,  a  été  pour  la  première  fois  imprimé  par  M.  de 
VVailly,  dans  le  tome  XXI,  p.  201,  du  même  recueil.  On 
en  lit  enfin  deux  morceaux  de  quelque  étendue  dans  le 
tome  VIII  du  Neues  Arcliiv,!^.  184-187.  Ils  ont  été  tirés  par 
M.  Holder-Egger  du  n°  53  de  Berlin. 

Cette  compilation  avait  été  d'abord  attribuée  à  Gilles, 
.  abbé  de  Saint-Denys.  On  la  trouve  inscrite  à  son  nom  dans 
le  Catalogue  des  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, t.  IV,  p.  69,  et  dans  le  Catalogue  des  manuscrits 
français,  t.  I,  p.  356.  Elle  commence,  en  effet,  par  une 
lettre  de  cet  abbé  Gilles,  présentant  fouvrage  à  Philippe 
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le  Long,  et  la  première  enluminure  est  la  mise  en  scène  de 
cette  présentation.  Un  abbé,  s'inclinant  devant  un  roi  ma- 
jestueusement immobile,  lui  fait  l'oûVe  d'un  volume,  et  le 
roi  tend  la  main  pour  recevoir  le  présent  de  l'abbé.  L'attri- 
bution des  catalogues  semblait,  en  outre,  confirmée  par 
divers  passages  du  livre.  Racontant  quelques  incidents  de 
la  ])alaille  de  Mons-en-Pevèle,  l'auteur  dit  tenir  ces  détails 
de  la  boucbe  du  roi  Philippe  le  Bel  :  Fuit  rex  PJiilippus,  ni 
abcodcni  postmodum  cognovimus ,  [per  maxjimin  tcmpons  spatuun  '] 
ita  soins  ut  ciim  ipso  non  essent  de  suis  honiiinbns  nisi  duo.  C'est 
évidemment  à  un  personnage  que  Philippe  le  Bel  a  fait 
fhonneur  de  cet  entretien  familier.  Nous  apprenons  plus 
loin  que  ce  personnage  apj^artenait  à  l'Eglise.  11  assiste  aux 
derniers  moments  de  Philippe  le  Bel,  lui  lisant,  pour  l'en- 
courager à  bien  mourir,  févangile  de  la  Passion  :  Illo  tem- 
pnrc  ',  ipso  andiente  et  intelligente,  recitavimiis  historiam  doniinicœ 
passionis,  cura  (piam  inlerdum,  ad  ejus  consolationem ,  alupia 
notahilia  dicehantur.  Enfin,  à  la  page  suivante,  cet  ecclésias- 
ticpie  joue  le  rôle  de  l'abbé  de  Saint-Denys,  faisant  une 
enquête  sur  un  miracle  qui  avait  eu  lieu,  disait-on,  dans 
son  abbaye  en  faveur  d'un  nommé  Laurent,  serviteur  d'un 
scolastique  suédois.  Ainsi  Ton  avait  eu  de  bonnes  raisons 
pour  attribuer  l'ouvrage  à  fabbé  Gilles,  signataire  del'épître 
dédicatoire,  contemporain  des  rois  Philippe  le  Bel  et  Phi- 
lippe le  Long.  Cependant  M.  L.  Delisle  a  facilement  dé- 
montré la  fausseté  de  cette  attribution.  En  effet,  vers  la  fin 
de  l'épître,  l'auteur  est  désigné  par  l'abbé  Gilles  lui-même. 
C'est  un  de  ses  moines,  qu'il  nomme  Yves:  Ut  ercjo  majes- 
tatis  rcfjiœ  pus  votis  justiscjiie  et  dcvotis  dcsidcriis  qiia  possnin 
S(dlicitiuline  cfficaciter  acniuescam ,  libelhun  prœscntcm  de  linjas 
anticjui  prœceUenlissinïKjiie  patris  macharii  Areopcujitœ  Dionysu 
(irtn  et  decursn,  hhris,  dociimentis ,  prœdicationilnis  et  doctrinis, 
de  ejnsque  sùujulari  in  (ialliis  apostolat n ,  martyrio  et  acjone , 

'   Ces  mots  sont  ajoult'S  par  nous  au  de  M.  Elie  Berger,  anciou  membre  de 

texte  puljlié  par  M.   de  Waiily  d'après  l'Ecole  française,  à  Rome, 
l'exemplaire  conservé  au  Vatican.  Nous  ^    Dans   lu    texte   du    Vatican  :    Tnnc 
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sifjnis  et  numcuhs,  sed  et  de  rerjuin  Franconiin  (jeslis  ahaiiihus, 
ex  antKjuoruni  autJienttcnrumque  curis  scriptnruni(jne  dicfis, 
hrevi  (fuodam  compcndw  pcr  dileclum  fralreiii  ac  vcnerahilcni 
coinmonachuin  nostriim  yvonem,  cui  et  hoc  ipsiini  commisiinus , 
tanqaam  perlmmilem  et  devotiim  ohedientiœ  filiuin,  studiosc  ac 
veraciter  claboratiiin,  tam  beatissimi  pat  ris  cl  palroni  nostri  in- 
tnitn  et  honore,  (juam  ctiain  recjiœ  doimnationh  consideratione 
pariter  et  ainore,  vestrœ  rcfjiœ  majeslatt  hainililer  ojferre  dccrcvi. 
Ainsi,  dans  les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage,  c'est  bien 
l'abbé  Gilles  qui  parle,  racontant  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a 
fait;  mais  c'est  le  moine  Yves  qui,  par  ses  ordres,  a  rédigé 
ces  derniers  chapitres  comme  le  reste  de  l'ouvrage.  Dans  la 
miniature  que  nous  avons  décrite,  on  voit  ce  moine  derrière 
son  abbé.  Il  est  probable  que  la  présentation  officielle  du 
volume  a  eu  lieu  comme  elle  est  ici  figurée. 

On  avait  fait  encore  une  autre  conjecture  sur  le  nom 
de  l'auteur.  A  la  fin  des  numéros  2092  du  fonds  français  et 
i3836  du  fonds  latin,  qui  sont  de  la  même  main,  se  lisent 
ces  vers  assez  obscurs,  qui  manquent  aussi  bien  dans  le 
manuscrit  du  Vatican  que  dans  notre  numéro  6286  : 

0  genus  insigne,  rex,  qui  praeclara  bénigne 

Régna ,  Philippe ,  régis  Francorum  tramite  legis , 

Regalis  voti  Guiliermi  pennida  Scoti 

Librum  scripsit  ita  de  patroni  tibi  vita 

El  regnm  gestis,  quibtis  est  historia  testis. 

Et  de  regali  successu  ;  nobiie  quali 

Régnât  lionore  Dei  nunc  ustjiie  genus  Clodovei, 

Et  Karoli  Magni  vesligia  peniUis  agni 

In  te  praeclare  sequitur,  rex,  percipe  gnare 

Hanc  per  scripturam,  cui  debes  tradere  curam. 

Per  G  ter  1^  bis  X  sepleni  tempus  habebis 

D'où  l'on  avait  été  conduit  à  supposer  que  l'auteur  se  nom- 
mait en  latin  Gnillermns  Scotus,  en  français  Guillaume 
L'Escot  ou  Lescot.  C'est  la  conjecture  d'abord  émise  par 
M.Guérard,  qui  l'avait  fait  accepter  par  M.Letronne.  Elle  a 
depuis  été  reproduite  par  M.  de  Wailly,  ensuite  par  M.  Le 
Clerc.  Eviflemment  elle  doit  être  rejetée.  L'attestation  de 
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l'abbé  Gilles  est  d'une  telle  précision  qu'elle  ne  laisse  sub- 
sister aucun  doute.  Comme  l'a  très  judicieusement  démontré 
M.  Delisle,  Guillaume  l'Escol  est  le  copiste  du  livre,  il  n'en 
est  pas  l'auteur. 

Doublet,  P'élibien,  Lebeuf,  Lelong  et  d'autres  avaient 
déjà  fait  mention  du  moine  Yves,  le  désignant  comme  ayant 
écrit  une  Vie  de  saint  Denys,  mais  paraissant  ignorer  que 
cette  Vie  nous  eût  été  conservée.  Jacques  du  Breul,  au 
contraire,  l'avait  citée,  mais  sans  en  connaître  l'auteur. 
C'est  à  M.  Delisle  que  nous  devons  l'indication  des  manu- 
scrits qui  la  contiennent  et  le  nom  du  religieux  qui  l'o 
composée  pour  obéir  aux  ordres  de  son  abbé. 

On  n'a  pas  d'autres  renseignements  sur  ce  religieux. 
IHiisqu'il  s'appelait  Yves,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  était 
Breton.  11  semble  d'ailleurs  certain  cpi'il  vivait  encore  en 
l'année  iSiy,  quand  fut  présenté  l'exemplaire  royal,  puis- 
qu'il figure  dans  la  scène  peinte  au  frontispice.  Mais  il  ne 
devait  plus  être  à  cette  date  un  jeune  moine,  car  son  abbé 
l'appelle  «vénérable". 

L  ouvrage  fut  entrepris,  comme  nous  favons  dit,  à  la 
demande  de  Pbilippe  le  Bel.  Or,  ce  prince  étant  plus  instruit 
que  les  princes  ne  fêtaient  communément  en  ce  temps-là, 
Yves  pvit  le  rédiger  dans  la  langue  des  clercs,  en  latin. 
On  y  a  joint  une  traduction  française  pour  l'usage  de  Plii- 
lijjpe  le  Long.  Cette  traduction,  qui  manque  dans  notre 
numéro  5'iS6,  se  l'cncontre  dans  les  numéros  ^iocjo-^oQ'i 
du  fonds  français  et  i3836  du  fonds  latin.  Suivanl 
M.  Delisle,  le  surnom  du  traducteur  est  contenu  dans  ces 
vers,  qu'il  cite  d'après  le  numéro  2092  : 

Ici  fi'iiist  cv  second  livre. 
Si  déplions  que  nous  délivre 
Denis,  de  qui  non  il  est  fait, 
t^e  l'outrage  et  du  lorfait 
De  l'anenii  et  de  ses  laz. 
Et  du  feu  d'enfer,  ou  les  laz 
Iront,  se  Diex  n'en  a  merci. 
Or  nous  gart  qu'il  ne  soit  ainci 
Celle  qui  lassus  0  lui  maint, 
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Mes  qu'an  son  paradiz  nous  maint 
Quant  nous  partirons  de  ce  monde, 
Et  que  de  nos  pecliiés  nous  monde, 
Si  que  Denis  en  sonjcrarche 
Ovecques  lui  nous  tous  ensarche 
Et  qu'il  nous  départ  de  son  bien  ! 
Ici  fenit  ces  verz  Boitbieti. 

Ce  Boitbien   était  sans    rloiile   un   laïque.   On   suppose 
qu'un  moine  n'aurait  pu  mériter  un  tel  surnom. 

B.  H. 
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Le  nom  de  Girard  d'Amiens  nous  arrive  entouré  d'une 
réputation  peu  avantageuse.  Des  trois  ouvrages  auxquels 
ce  nom  est  attaché,  l'un  a  été  jugé  aussi  sévèrement  que 
possible  par  les  deux  seuls  critiques  qui  en  aient  pris  une 
connaissance  complète;  le  second  a  été  considéré  comme 
un  effronté  plagiat;  le  troisième  seul,  tout  récemment  im- 
primé, a  été  apprécié  avec  une  certaine  bienveillance  au 
moins  par  son  éditeur.  Nous  ne  réclamerons  pas,  et  pour  plus 
d'une  raison,  contre  le  verdict  rendu  à  propos  du  Charle- 
magne;  mais  nous  montrerons  que  l'imputalion  de  mal- 
honnêteté adressée  à  Girard  au  sujet  de  ^h^iacin  n'est  pas 
fondée,  et  nous  nous  associerons  volontiers  à  l'indulgence  de 
l'éditeur  d'Escanor.  Girard  d'Amiens  a  tous  les  défauts  du 
temps  de  décadence  où  il  a  vécu;  il  ne  les  rachète  que  ra- 
rement par  des  qualités  personnelles;  ses  œuvres  ne  sont 
cependant  pas  dénuées  d'intérêt,  et  fétondue  de  ces  œuvres, 
ainsi  que  les  sujets  qui  y  sont  traités,  leur  donne  une  cer- 
taine importance  pour  l'histoire  littéraire. 

Nous  parlons  du  temps  où  il  a  vécu.  Ce  temps  n'a  pas 
encore  été  fort  bien  déterminé.  Le  président  Fauchef,  le 
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premier  qui  ait  imprimé,  en  i584,  le  litre  et  quelques 
vers  de  jMeliacin  (qu'il  appelle  par  erreur  «  Meliadius  » ) , 
n'assigne  point  de  date  à  «  Girardin  d'Amiens»,  non  plus 
que  Du\erdier,  qui  a  copié  Faucliet.  La  Croix  du  Maine 
place  notre  poète,  sans  donner  ses  raisons,  «  vers  l'an  i  260, 
«  ou  environ  ».  Roquefort  fait  composer  le  roman  de  Char- 
lemagne  par  «Girardin  d'Amiens»  peu  après  1261,  et 
l'Histoire  littéraire  de  la  France  a  recueilli  cette  notice; 
ailleurs,  cependant,  elle  attribue  Girard  au  xiv"  siècle,  et 
c'est  à  ce  siècle  cpi'elle  a  renvoyé  la  notice  à  lacjuelle  il 
avait  droit.  Il  est  possible  à  coup  sûr  que  Girard  ait  vécu 
jusqu'à  la  lin  du  règne  de  Pbilippe  le  Bel,  et  même  qu'il 
ait  survécu  de  qvielques  années  à  ce  prince.  Toutefois, 
comme  nous  allons  le  voir,  cola  n'est  pas  fort  probable,  et 
il  est,  en  tout  cas,  vraisemblable  que  toutes  ses  œuvres  ont 
été  composées  avant  la  l"in  du  xiii'^  siècle.  C'est  ce  cjui  res- 
sort des  dates  qu'elles  indiquent  elles-mêmes. 

La  plus  considérable  de  ces  œuvres,  le  Charlemagne,  est 
sans  doute  aussi  la  plus  récente.  Girard  nous  dit  cju'il  l'a 
écrite  par  le  commandement  du  comte  de  Valois,  frère  du 
roi  de  France,  par  conséquent  de  12  85  à  i3i/i,  car  il 
.s'agit  évidemment  de  Charles  de  \alois;  Charles  étant  né 
en  1270,  il  est  probable,  comme  on  fa  remarqué,  cju'on 
ne  peut  guère  lui  attribuer  avant  1  290  ou  1  295  le  désir  de 
lire  un  ouvrage  aussi  long  et,  ajouterons-nous,  aussi  en- 
nuyeux; mais  c'est  aller  trop  loin  que  de  descendre,  à  cause 
de  cela,  jusqu'aux  «premières  années  du  xiv''  siècle»;  les 
autres  ouvrages  de  Girard,  qui  avaient  dû  lui  valoir  sa 
réputation  et  lui  attirer  la  commande  du  comte  de  Valois, 
se  trouveraient  rejetés  trop  en  arrière.  Escanor,  que  nous 
regardons  comme  le  plus  ancien,  a  été  écrit  en  tout  cas 
avant  1290;  Méliacin  doit  l'avoir  été  entre  1280  et  1291. 
En  plaçant  respectivement  les  trois  poèmes  de  Girard  en 
1280,  1286  et  1290,  nous  avons  beaucoup  de  chances  de 
ne  pas  nous  écarter  sensiblement  de  la  vérité. 

L'auteur  se  donne  indifféremment  le  nom  de  u  Girart  » 
(ou  «  Gerart  »)  et  celui  de  «  Girardin  »  (ou  «  Gerardin  ») ,  qui 
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en  est  le  diminulif.  Il  élait  natif  ou  au  moins  originaire 
d'Amiens.  11  fut,  comme  nous  le  verrons,  protégé  par  de 
très  hauts  personnages,  ce  qui  prouve  qu  on  lui  trouvait 
de  son  temps  plus  de  talent  que  nous  ne  soujines  disposés 
à  lui  en  reconnaître  aujourd'hui.  Trois  ouvrages  consi- 
dérables nous  sont  arrivés  avec  son  nom;  nous  allons  les 
examiner  successivement. 

Le  roman  d'Escanor,  par  une  singulière  mésaventure,  Kscwoi 
nous  a  échappé  quand  nous  avons  dressé,  pour  notre  pré- 
cédent volume,  la  liste  des  romans  en  vers  de  la  Table 
Ronde.  Il  aurait  cependant  eu  plus  que  tout  autre  le  droit 
de  figurer  dans  notre  notice  collective,  car  il  est  sans  doute 
le  dernier  en  date  des  poèmes  du  cycle  breton  :  il  est  pos- 
térieur d'une  quinzaine  d'années  à  celui  de  Claris  et  Laris, 
écrit  vers  1268,  auquel  nous  avions  cru  pouvoir  assigner 
ce  rang.  Girard  d'Amiens,  en  effet,  a  dédié  son  œuvre  à 
Aliénor  de  Clastille,  qui  épousa  tout  enfant,  en  i254,  le 
prince  Edouard,  fdsde  Henri  III  d'Angleterre,  et  mourut  en 
l'jgo.  Comme  il  la  traite  de  reine,  il  n'a  pu  écrire  qu'après 
1272,  année  où  Edouard  I"  succéda  à  son  père.  11  n'a  sans 
doute  pas  écrit  beaucoup  plus  tard,  car  on  doit  croire  que 
la  reine  Aliénor,  pour  s'intéresser  à  des  contes  de  ce  genre, 
devait  encore  être  relativement  jeune.  C'est  ce  qui  nous  en- 
gage à  placer  vers  1280  la  composition  d'Escanor. 

Ce  poème  était  jusqu'à  ces  derniers  temps  inédit  et  à 
peu  près  inconnu  '.Ha  été  imprimé  en  1 886,  à  Tnbingue, 
par  M.  H.  Michelant  pour  le  Cercle  littéraire  de  Stuttgart, 
qui  avait  déjà,  peu  auparavant,  accueilli  Claris  et  Laris. 
L'édition,  faite  d'après  le  seul  manuscrit  connu,  n'est  pas 
irréprochable.  Le  texte  a  été  l'objet  d'un  jugement  auquel  /.ll^(llfl(t  lur 
il  suffit  de  renvoyer  de  la  part  d'un  critique  très  compétent, 
M.  A.  Tobler,  qui  a  joint  à  son  appréciation  un  grand 
nombre  de  corrections  excellentes.   L'introduction  et   les 

L'Histoire  littéraire  de  la   France         par     M.    Miclieiant     dans     sa     prélarv 
(  t.  XXI\',  p.  1 67  )  a  mentionné  ce  poème  (p.  xxiv).  a   lait  imprimer  «  Kanor»  an 

en  passant  ;  mais  une  dislraclion  ,  relevée         lieu   d'«  Escanor  «. 

TOMi:  xx\i.  20 
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notes  demanderaient  aussi  plus  d'une  rectification'.  L'ana- 
lyse contient  des  inexactitudes  qui  en  rendent  l'usage  plus 
gênant  qu'utile  :  ainsi  Giflet,  Lien  connu  dans  les  romans 
comme  fils  de  Do,  est  donné  tout  le  temps,  par  suite  d'une 
méprise  sur  les  expressions  dont  se  sert  le  poète,  pour  frère 
de  Gauvain,  et  fon  attribue  à  ce  même  Giflet  une  tentative 
de  meurtre  dont  il  n'est  pas  coupable.  Nous  donnerons  du 
long  roman  de  Girard  un  bref  résumé,  dans  lequel  nous 
nous  bornerons  à  mettre  en  relief  les  traits  essentiels. 

Le  récit,  comme  le  remarque  f  éditeur,  est  double,  et  l'on 
ne  sait  sur  quelle  partie  fauteur  a  entendu  faire  porter 
f  intérêt  principal  ;  il  a  même  à  peine  relié  f  un  à  f  autre  les 
deux  sujets  qu'il  a  traités,  et  nous  pouvons  facilement  les 
séparer.  Le  premier  est  fbistoire  des  amours  du  sénéchal 
Keu  avec  la  princesse  Andrivette  (ou  Andriuete)  de  Nor- 
hondjerlande.  Le  roi  Cador,  père  d'Andrivette,  avait  fait 
annoncer  un  grand  tournoi,  avec  f  intention  de  donner  sa 
fille  à  celui  qui  emporterait  le  prix.  Les  chevaliers  de  la 
Table  Ronde  se  rendent  à  Baubourc  (Bamborough  en  Nor- 
thumberland,  d'après  f  éditeur]  pour  y  prendre  part;  Keu, 
le  sénéchal  d'Arthur,  ayant  eu  à  ce  sujet,  à  cause  de  ses 
mauvais  propos  ordinaires,  un  différend  avec  ses  compa- 
gnons, y  va  seul  de  son  côté;  il  voit  Andrivette  et  en  de- 
vient amoureux;  aussi  prend-il  place  parmi  les  chevaliers 
qui  tiennent  le  côté  du  roi  Cador  et  contre  la  Table 
Ronde.  Il  se  couvre  d'une  armure  rouge  le  premier  jour, 
blanche  le  second,  sans  autre  marque  distinctive,  comme 
c'était  alors,  dit  le  poète,  f  usage  pour  les  nouveaux  cheva- 
liers; mais  il  est  reconnu,  pendant  le  tournoi  même,  par 
Andrivette,  qui  lui  donne  son  cœur  en  le  voyant  faire  tant  de 
prouesses,  et  aussi  par  Honerette,  f  amie  du  «  Beau  Mauvais  », 
qui,  ayant  surpris  le  secret  d'Andrivette,  s'amuse  à  la  railler 


'  Les   notes    surtout    sont    remplies  litt.  ilc  la  France,  t.  XXX,  p.  36;   on 

d'assertions      vraiment      surprenantes.  confond   (p.  088)    Mélian  de  Lis  avec 

Ainsi  (p.  6t)i)on  assure  que  le  «fameux  Méléafjant;  on  commet  des  erreurs  de 

"Gringalet»  est  «le  cheval  de  l'erceval  tout  genre   à   propos   de  l^ancelot,   de 

"dans  les  autres  romans»;  voyez  Hisl.  Merlin,  du  «  l^aid  Hardi»,  d'Ider,  etc. 
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et  s'allire  de  verles  reparties;  il  est  dénoncé  plus  lard  à  ses 
compagnons,  qui  cependant  ne  lui  en  veulent  pas  trop  de 
les  avoir  abandonnés.  Vers  la  fin  du  second  jour,  il  est  blessé 
assez  grièvement  par  Gaheriet,  frère  de  Gauvain,  et  obligé 
de  se  retirer  et  de  se  faire  soigner.  On  discute  pour  savoir  à 
qui  doit  appartenir  le  prix  du  tournoi  :  beaucoup  l'assi- 
gnent à  keu,  mais  d'autres  le  donnent  à  son  ami  Briant 
des  lies,  à  Ivain  ou  à  Gaheriet;  si  bien  qu'on  ne  le  décerne 
pas  et  qu'on  remet  à  plus  tard  le  mariage  d'Andrivette  : 
elle  en  est  affligée,  mais  elle  se  garde  de  le  laisser  voir.  \.(i.i23. 
Keu,  cependant,  reste  une  quinzaine  malade  de  sa  blessure; 
Andrivette,  accompagnée  de  ses  «puceles»,  vient  souvent 
le  visiter,  et  leur  amour  mutuel  croît  tous  les  jours;  mais 
Keu,  qui  est,  ce  qu'on  n'attendait  guère  de  son  caractère 
bien  connu,  «  vergondeus  et  bonteus  »,  n'ose  pas  avouer  ses  v.  01.^1. 
sentiments  à  Andrivette,  et  celle-ci,  de  son  côté,  est  trop 
bien  apprise  pour  lui  révéler  les  siens.  Le  roi  Cador  se 
doute  bien  de  la  vérité,  et  il  offrirait  volontiers  sa  llUe  au 
sénécbal;  mais  il  en  est  dissuadé  par  son  frère  Aiglin,  qui 
a,  comme  on  le  verra,  de  mauvais  desseins  sur  son  héri- 
tage, en  sorte  que,  Briant  des  Iles  n'étant  plus  là,  personne 
ne  parle  d'un  mariage  qui  n'aurait  pas  rencontré  d'obstacles 
si  on  l'avait  proposé.  Keu,  une  fois  guéri,  reste  encore 
un  peu  à  Baubourc;  mais  Arthur,  qui  s'apprête  à  tenir  une 
grande  cour  à  Cardeuil,  le  rappelle  auprès  de  lui  pour 
remplir  ses  devoirs  de  sénéchal.  Keu  prend  congé  d'Andri- 
vette sans  oser  lui  faire  faveu  qu'elle  attend;  et  elle  est  si 
troublée  de  ce  départ  qu'elle  le  laisse  partir  sans  lui  dire 
un  mot. 

Au  bout  fie  quelque  temps,  Keu,  ne  pouvant  vivre  loin       v.  sxyo. 
de  sa  belle,  prend  congé  d'Arthur  pour  quinze  jours   et 
se  dirige   vers  le  royaume   de  Norhond^erlande.  Chemin 
faisant,  il  apprend'  que  le  roi  Cador  est  mort,  qu'Aiglin 
s'est  mis  en  possession  du  royaume  et  de  la  tutelle  de  sa 

'  C'est  ce  que  racontait  le  roman  enlre  les  vers  92 o5  et  9206,  mais  qui  est 
dans  un  passage  qui  nous  manque  par  facile  à  suppléer,  grâce  aux  allusions 
snite    d  une  lacune    de    deux    l'euillets         (jue  l'on  rencontre  plus  loin. 
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nièce,  el  qu'on  craint  qu'il  ne  veuille  la  dépouiller.   Keu 

V.  g.";.-!.  arrive  à  Baubourc,  et  descend  chez  lonet  Alain,  loyal  che- 

valier et  châtelain  de  Baubourc,  tout  dévoué  à  sa  dame,  et 
dont  il  avait  déjà  été  l'hôte.  lonet  lui  apprend  que  le  plan 
rl'Aiglin  est  de  faire  épouser  à  Andrivette  un  homme  de 
pauvre  lignage,  qui  n'ait  par  conséquent  aucune  puissance 
pour  lui  résister;  elle  s'y  refuse,  alléguant  d'abord  la  mort 
trop  récente  de  son  père.  Le  bon  châtelain,  avec  la  compli- 
cité de  sa  femme,  trouve  moyen  de  ménager  dans  son  jar- 
din à  Keu  et  à  Andrivette  une  entrevue,  dans  laquelle  ces 
deux  amants  timides  finissent  enfin  par  s'avouer  leurs  senti- 
ments réciproques  :  ils  se  promettent  de  s'épouser  dès  qu'ils 
le  pourront.  Keu  retourne  auprès  d'Arthur,  lui  expose  la 
félonie  d'Aiglin,  c[ui  retient  sa  nièce  captive  et  l'empêche 
de  venir  faire  au  roi  de  Bretagne  hommage  du  royaume 
dont  elle  est  l'héritière  légitime  ;  Arthur  et  tous  les  cheva- 
liers de  la  Table  Ronde  promettent  au  siméchal  de  l'aider 
à  faire  triompher  le  bon  droit  d'Andrivetto.  11  ne  leur  parle 
pas  d'ailleurs  de  son  engagement  avec  elle,  et  ne  se  montre 
animé  dans  cette  affaire  que  par  le  sentiment  de  la  jus- 
tice et  par  la  reconnaissance  qu'il  doit  au  bon  accueil  qu'il 

V.  10C7.".  a  reçu  jadis  d'Andrivette  et  de  son  père. 

Cependant  Aiglin  poursuit  fexécution  de  ses  mauvais 
desseins.  Il  persuade  aux  amis  d'Andrivette  qu'elle  a  pour 
Keu,  ennemi  juré  de  son  oncle,  un  caprice  pervers,  qui 

V.  10S08.  l'a  même  amenée  à  se  livrer  à  lui;  toulelois,  il  est  disposé, 
dit-il,  à  lui  pardonner  et  à  la  marier  honoral)lement, 
comme  il  l'a  promis  à  son  père.  Il  femmène  dans  un  châ- 
teau voisin,  et  fait  avertir  l'époux  qu'il  lui  destine.  Mais 
la  jeune  fille  trouve  moyen  de  s'échapper  et  de  se  rélugierà 
Baubourc,  où  le  châtelain  lonet  refuse  de  la  rendre  à  Aiglin. 
Celui-ci  vient  assiéger  la  ville;  désespérant  de  s'en  rendre 
maître,  et  apprenant  qu'Arthur,  sollicité  par  Keu,  va  venir  la 
secourir,  il  a  recours  à  une  basse  ruse  :  il  fait  écrire  au  nom 
du  châtelain  une  lettre  qu'il   munit  d'un  sceau  contrôlait 

\  >i;>(i(..  et  dans  laquelle  celui-ci  est  censé  annoncer  à  Keu  qu'An- 
drivefte,  indigne  de  ce  qu'on   fait   pour  elle  et  infidèle  à 
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ses  promesses,  a  quitté  la  ville  pour  épouser  le  «  chelil  » 
dont  elle  s'est  amourachée,  qui  n'est  ni  preux,  ni  hon- 
nête, ni  noble,  et  qui  n'a  fl'autre  mérite  f|u'un('  mine;  ^-  "''"*' 
agréable  :  ce  n'est  qu'une  malheureuse,  à  laquelle  il  ne 
faut  plus  penser.  Keu  est  consterné;  il  maudit  toutes  les 
femmes,  et  cependant  il  ne  peut  ôter  son  cœur  de  celle  qui 
l'a  si  cruellement  trompé.  Pour  avoir  des  nouvelles  plus 
précises,  il  envoie  un  messager  sûr  à  Baubourc.  Mais  pen- 
dant ce  temps  Andrivette  s'était  réellement  enfuie  de  la  ville 
assiégée  et  était  partie  pour  la  Bretagne,  pensant  trouver 
le  sénéchal  à  la  cour  d'Arthur.  Elle  assiste  avec  étonne- 
ment  et  indignation  à  un  entretien  entre  Espinogre  et  Di- 
nadan,  où  celui-ci,  chevalier  d'un  caractère  badin,  qui 
s  amusait  à  parler  et  à  agir  au  rebours  des  autres,  déclare 
nettement  qu'il  ne  tient  pas  du  tout  à  se  battre  avec  tout 
venant  pour  le  plaisir  de  recevoir  des  coups,  et  que  les 
femmes,  pour  lesquelles  on  court  d'ordinaire  ces  aventures 
périlleuses,  n'en  valent  pas,  toutes  tant  qu'elles  sont,  la 
peine.  «Vous  parlez,  s'écrie-t-elle,  comme  un  vilain  et  non  v.  ngiti. 
«  comme  un  chevalier;  on  devrait  vous  couper  sur  un  fu- 
«  mier  les  éperons  que  vous  portez  à  tort.  —  Ma  foi  !  répond 
«  Dinadan,  vous  avez  la  langue  trop  mordante,  demoiselle; 
Il  vous  feriez  bien  la  paire  avec  le  sénéchal  keu,  le  médi- 
«  sant.  Justement  il  vient  de  perdre  son  amie,  et  il  a  eu  un 
«  bel  échantillon  de  la  loyauté  des  femmes.  »  Andrivette 
surprise  se  fait  raconter  toute  l'histoire,  à  laquelle  elle  ne 
comprend  rien,  de  sa  prétendue  inconstance.  Pendant 
qu'elle  dément  ces  calomnies,  en  se  donnant  pour  la  cou- 
sine d'Andrivette,  survient  Hector  des  Mares,  qui  provoque 
et  renverse  d'abord  Espinogre,  puis  Dinadan.  La  jeune  lille  v-  12G35. 
raille  ce  dernier;  mais  elle  est  si  troublée  par  ce  qu'elle 
vient  d'apprendre  c|u'elle  en  tombe  malade  et  reste  pen- 
dant quinze  jours  chez  un  forestier  qui  l'a  courtoisement 
accueillie. 

Cependant  le  messager  de  keu,  qui  s  était  informé  secrè- 
tement de  tout  à  Baubourc,  était  revenu,  et  avait  raconté 
à  son  maître  comment  on  lavait  odieusement  trompé.  Le 
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sénéchal  en  avait  reçu  une  grande  consolation;  mais  d'autre 
part  il  était  fort  inquiet  de  n'avoir  aucune  nouvelle  d'An- 

V.  i:.8o5.  drivette,  partie  de  Baubourc  depuis  environ  trois  semaines. 
Celle-ci,  une  fois  guérie,  s'était  mise  à  errer,  n'osant  plus 
se  présentera  Keu,  de  peur  que  ce  qu'on  avait  dit  d'elle  ne 
lui  eût  aliéné  son  cœur.  Le  hasard  voulut  quelle  rencontrât 
Giflet,  que  l'on  conduisait  prisonnier  chez  la   reine   des 

V.  tiihç,.  Traverses  :  c'est  ici  le  seul  point  de  contact  entre  les  deux 
récits  dont  se  compose  le  roman.  Andrivette,  pensant  par 
là  gagner  la  bienveillance  de  Gauvain,  qui  pourra  plus  tard 
lui  être  utile,  vient  le  trouver  sans  se  faire  connaître,  lui 
dit  que  Giflet  son  ami  est  en  vie,  et  s'engage  à  lui  en 
donner  bientôt  des  nouvelles  plus  complètes  :    en  effet, 

V.  i:i56i.  elle  se  rend  chez  la  reine  des  Traverses,  qui  est  sa  cousine 
germaine,  et  elle  constate  que  le  prisonnier  est  parfaitement 

V.  ,6,11  >.  traité.  Elle  revient  l'annoncer  à  Gauvain,  et  retourne  ensuite 
chez  sa  cousine.  Le  châtelain,  qui  est  toujours  assiégé  dans 
Baubourc,  et  Keu  s'envoient  et  se  renvoient  des  messages  à 

V.  18680.  son  sujet,  sans  deviner  ce  qu'elle  peut  être  devenue.  Ce  n'est 
qu'après  la  terminaison,  étrangère  au  sujet  présent,  de  la 
guerre  entre  Arthur  et  la  reine  des  Traverses,  qu'Andrivette 
se  découvre  enfin  à  Gauvain;  elle  se  cache  toujours  de  Keu, 
ne  sachant  quels  sont  ses  sentiments  envers  elle.  Gauvain 
lui  promet  d'arranger  tout  pour  le  mieux.  En  elfet,  il  ap- 
prend à  Arthur  qui  est  la  belle  inconnue  à  laquelle  on  a 
eu  foliligation  de  la  délivrance  de  Giflet,  et  lui   raconte 

V.  222S0.  toute  son  histoire.  Le  roi,  tout  heureux  de  ces  nouvelles, 
s'amuse  d'abord  à  exaspérer  Keu  en  lui  reprochant  la  mau- 
vaise garde  qu'il  a  faite  de  sa  belle  (ce  à  quoi  le  sénéchal 

V.  23537.  répond  fort  peu  courtoisement) ,  et  finit  par  lui  apprendre 

qu'Andrivette  est  retrouvée,  qu'elle  n'est  pas  loin,  qu'il  va 
la  voir,  et  que  bientôt  11  possédera  et  sa  personne  et  son 
royaume.  En  effet,  le  lendemain,  Gauvain  amène  au  sé- 
néchal 

y   J3883.  -  ■  ■   P'"'  '•'  iii'i'"  lit<"iche  et  polie 

La  douce  sadete  jolie, 
Qui  un  petit  se  vergonda 
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Oiianl  MTs son  ami  regarda, 

El  jeta  vers  terre  ses  ieiis, 

Et  nonpourquant,   quani  il  eri  lieus, 

L'esgardoit  un  j)()i  d'en  travers 

D'uns  ieiis  moût  sadement  overs. 

Elle  fait  lioinTiiago  à  Arthur,  qui  lui  promet  d'avoir  bien- 
tôt mis  Aiglin  à  la  raison,  et  quinze  jours  après  elle  épouse 
le  sénéchal,  qui  devient  ainsi  roi  de  Norhomberlande. 
Bientôt  on  se  met  en  marche  pour  Baubourc,  et  Andri- 
vette  fait  prévenir  le  châtelain  du  secours  qui  lui  arrive. 
Il  était  temps  :  les  habitants  étaient  découragés  par  l'igno-  ^  335/12. 
rance  où  l'on  était  du  sort  de  la  reine,  et  lonet  allait  se  voir 
abandonné  de  tous  ses  partisans.  Contre  Arthur,  Aiglin 
sent  que  toute  résistance  est  impossible  :  il  se  rend  au  roi 
de  Bretagne,  qui,  sur  l'intervention  flu  généreux  lonet,  lui 
fait  grâce  du  châtiment  mérité  et  se  borne  à  lui  faire  large- 
ment réparer  tous  les  dommages  cpi'il  a  causés  à  sa  nièce. 
Après  de  grandes  létes  que  Keu  et  sa  femme  donnent  à 
leur  suzerain  dans  leur  ville  de  Bavd^ourc,  ils  laissent  le 
royaume  à  la  garde  d'Ionet,  et  ils  suivent  Arthur,  dont  la 
cour  ne  peut  se  passer  de  son  sénéchal.  Keu  montre  tant 
de  courtoisie  et  de  libéralité  que  tout  le  monde  s'accorde  à 
dire  qu  il  n'aurait  pas  son  pareil  au  monde  sans  sa  mauvaise 
langue,  qu'il  ne  sut  jamais  i"elréner. 

Telle  est,  moins  cj[uelques  épisodes  sans  intérêt,  la  fable 
qui  remplit  un  tiers  environ  du  long  poème  de  Girard.  On 
voit  qu'elle  est  pauvre  et  vide.  L'idée  de  rendre  le  séné- 
chal Keu  amoureu.Y,  tout  en  lui  conservant  son  humeur 
bruscjue  et  sa  langue  mordante,  pouvait  être  heureuse  : 
notre  rimeur  n'en  a  tiré  aucun  parti  ;  il  n'a  su  ni  opposer  ni 
concilier  les  deux  faces  du  caractère  de  son  héros;  il  nous 
le  montre  à  quelcpies  pages  de  distance  comme  un  sénéchal 
accompli  dans  toutes  les  matières  de  «  courtoisie  ",  comme 
.un  personnage  grossier  en  paroles  et  brutal  en  actions 
(il  noie  à  moitié  dans  une  lontaine  un  nain  c[ui  lui  re-  ^  8/,5  ss. 
proche  de  n'avoir  pas  salué  la  demoiselle  qu'il  accompagne) , 
et  comme  un  amoureux  ridiculement  transi.   Du    moins 
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Girard  n'a-t-il  pas  suivi  dans  leurs  exagérations  les  auteurs 
de  plusieurs  romans  antérieurs,  qui  font  de  Keu  un  làclie  et 
un  scélérat;  il  ne  lui  attribue  même  pas  les  vanteries  dont  il 
est  ailleurs  coutumier;  il  le  présente  comme  courageux, 
bon  combattant  et  large  donneur.  Il  paraît  avoir  pris  sur- 
tout le  type  du  sénéchal  dans  les  romans  de  Chrétien,  où, 
comme  ici,  sa  mauvaise  langue  est  le  plus  grave  de  ses  dé- 
iauts.  D'Andrivette,  d'Aiglin ,  d'Ionet ,  il  n'y  a  rien  à  dire  :  ce 
sont  les  figures  banales  de  la  jeune  fille  amoureuse,  du  traître 
et  du  loyal  vassal,  qu'on  retrouve  dans  vingt  autres  romans; 
nous  noterons  seulement  que  la  princesse  de  Norhomber- 
lande  s'exprime  en  maint  endroit  avec  une  liberté  de  lan- 
gage qui  ne  semble  pas  précisément  «courtoise»,  et  qui 
reparaît  souvent  dans  ce  roman,  écrit  pourtant  pour  une 
reine  et  destiné  à  la  plus  haute  société  du  temps.  Le  seul 
personnage  qui  se  détache  un  peu  vivement  est  tout  à  fait 
épisodique  :  c'est  Dinadan,  cjui  apparaît  un  instant  au  début, 
puis,  comme  nous  l'avons  vu,  vers  la  fin  du  récit.  Ce  joyeux 
compagnon,  qui  se  plaît  à  railler  le  double  idéal  du  monde 
factice  où  il  vit,  le  combat  aventureux  et  l'amour  courtois, 
repose  un  peu  de  la  convention  continuelle  qui  l'entoure. 
Voici  comment  notre  ])oète  parle  de  ce  chevalier,  qui,  au 
rebours  de  ses  pareils,  affecte  de  n'être  ni  héroïque  ni  galant, 
et  comment  il  le  fait  parler,  quand  Espinogre  l'a  défié  à 
une  joute  : 

i<  Biaus  douz  sire,  ne  sui  engranz, 
«  Dist  li  autres,  d'estre  si  preuz  .  .  . 
«  Mais  entre  vous,  vassal  de  pris, 
«  l^e  ces  bêles  dames  espris, 
»  Devez  maintenir  si  faiz  geuz  ; 
«INIaisje,  qui  ne  sui  corageuz 
«  Ne  tez  qu'il  me  seroit  mestiers, 
«  Ne  me  combat  pas  volontiers; 
«  Et  ce  n'est  mie  de  merveille, 
..  Car  se  la  terre  estoit  vermeille 
(I  De  mon  sanc,  il  me  desplairoit.  .  . 
«Je  ne  quier  qu'Amors  s'entrcmete 
«  De  moi,  fie  de  rienz  c'a  moi  tiogne  : 
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«  Amors  pri  qu'ele'  vouz  maintiengne, 

«  Si  aimerez  en  lieu  de  moy, 

«  Car,  par  la  foi  que  je  vouz  (loi , 

«  Pour  dame  ne  pour  damoisele, 

»  Tant  soit  savereuse  ni  bêle, 

Il  Ne  me  quier  mètre  en  aventure .  .  . 

Il  Je  sui  de  les  amer  si  las 

«  Que  quite  lor  claim  lor  solas, 

Il  Lor  déduit  et  lor  cortoisie  ; 

Il  Car  en  vie  mesaaisie  - 

Il  Et  en  dolor  vit  qui  les  croit  ; 

Il  Et  cil  qui  de  ce  me  mescroit 

Il  Puist  estre  pris  en  lor  dangier! 

Il  Mius  ne  m'en  savroie  vengier ..." 

Cil  chevaliers  estoit  sanz  faille 

Bien  connoissanz  et  preuz  et  sages, 

Et  moût  estoit  ses  vasselages 

Plus  granz  que  souvent  ne  contoit; 

Mais  a  nul  homme  n'acontoit 

Qui  se  vantast  de  son  hien  fait, 

Ain/,  le  tenoit  a  grant  mefTait, 

A  genglerie  et  a  viulance. 

Et  lor  en  disoit  en  oiance 

Tel  chose  dont  les  faisoit  taire .  .  . 

Dynadan  par  non  l'apeloient, 

Qui  tant  ert  de  granz  esbanois. 
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Ce  personnage  de  Dinadan  |)araît  emprunté  au  roman 
de  Tristan  en  prose  ^,  où  son  caractère  plaisant  et  ses  opi- 
nions paradoxales  sont,  en  maint  endroit,  présentés  avec 
plus  d'agrément  qu'ici;  aussi  l'Arioste  a-t-il  pris  là  plus 
d'un  des  traits  dont  il  a  composé  la  figure  de  son  Astolfe 
Comme  le  prince  d'Angleterre,  Dinadan  est  prédestiné  à 
subir  des  mésaventures  dont  le  ridicule  n'est  pas  absent. 
C'est  ce  qui  lui  arrive  dans  notre  poème  aussitôt  après  cette 
belle  déclaration  de  principes,  et  Andrivette  ne  manque  pas 
de  s'égayer  à  ses  dépens. 


'   Ed.   que  le. 
Ed.  Car  ettaie ,  mesaaisie. 
On  peut  aussi  rapproclier  de  notre 
Din  idan   le  Dodinel  de  Claris  et  Laris 
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{Histoire  lillératre de  la  France,  t.  XXX, 
p.  i3i),  quoiqu  il  soit  en  même  leinps 
plus  gaiement  et  plus  reelleinent  en- 
nemi des  coups. 
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L'autre  histoire  racontée  dans  Escanor  est  celle  à  laquelle 
l'éfliteur  a  emprunté  le  titre  qu'il  a  donné  au  roman;  avec 
raison,  car  elle  en  occupe  la  plus  grande  partie  et  elle  en 
remplit  seule  le  dénouement.  Elle  est  assez  bizarre,  mais 
en  somme  peu  compliquée.  En  l'absence  de  Gauvain  \  un 
chevalier  inconnu  se  présente  à  la  cour  d'Arthur  et  accuse 
V.  Og'iG.  Gauvain  d'avoir  tué  son  cousin  germain  en  trahison.  Les 

compagnons  de  la  Table  Ronde  prennent  la  défense  de  leur 
ami;  enfin  on  convient  que,  dans  cpiarante  jours,  l'étranger 
se  présentera  pour  soutenir  son  accusation  dans  un  combat 
en  champ  clos  contre  le  neveu  d Arthur.  Gauvain  revient; 
on  lui  raconte  ce  qui  s'est  passé  et  le  terme  qu'on  a  fixé 
pour  la  bataille.  Seulement  tout  le  monde  a  oublié  de  de- 
mander le  nom  du  provocateur.  Cette  ignorance  met  Gau- 
vain dans  une  grande  irritation  contre  eux  et  le  jette  dans 
un  trouble  inexplicable  et  puéril  :  lui,  le  preux  par  ex- 
cellence, il  s'effraye  d'un  combat  singulier,  et  désespère 
presque  d'avance;  il  ne  rit  plus,  il  ne  parle  plus  : 

Trestouz  deschauz  par  les  mosliers 
Aloit  et  souvent  et  menu. 

Cependant,  quand  son  compagnon  le  plus  intime,  Giflet, 
lui  offre  de  se  battre  à  sa  place,  il  refuse,  et  se  déclare  prêt  à 
recevoir  vaillamment  un  accusateur  qui  est  sûrement  dans 
son  tort;  mais  Giilet  craint  tout  d'un  combat  que  Gauvain 
soutiendrait  dans  d'aussi  mauvaises  dispositions.  Il  fait  part 
de  son  anxiété  à  son  frère,  Galantinet,  jeune  écuyer  élevé 
par  Gauvain ,  qui ,  par  un  dévouement  mal  inspiré ,  se  résout 
à  éviter  cette  épreuve  à  son  maître  au  moyen  d'une  tra- 
hison. Le  jour  même  fixé  pour  le  combat,  tandis  que  Gau- 
vain s'y  prépare,  Galantinet  s'embusque  sur  le  chemin  par 
où  doit  venir  fadversaire  de  Gauvain  :  il  voit  en  effet  ar- 
river des  troupes  successives  de  demoiselles  et  de  cheva- 
liers richement  vêtus  et  chantant  tout  le  long  de  leur  che- 
vauchée; enhn  arrive  celui  à  qui  tous  font  cortège,  le  bel 

'   Cette  abience  est  motivée  par  une  expédition  en  Pelite-Bretagiie  ,  (iont  le  récit , 
dénué  d'intérêt  et  étranger  au  reste  du  poènie,  rem[)llt   les  vers   iGoô^o^y. 
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Escanor  de  la  Blanche  Montagne,  avec  son  amie  :  ils  s'avan- 
çaient  en  chanlanl,  aussi  merveilleusemenl  beaux  l'un  que 
l'autre,  protégés  contre  le  soleil  pai-  un  draj)  d'or  que  quatre 
jeunes  filles  soutenaient  avec  des  lances  au-dessus  de  leurs 
têtes.  Ici  une  lacune  de  960  \ers  (entre  les  vers  8485  et 
8486)  nous  prive  de  connaître  exactement  comment  Ga- 
lantinel  mit  son  criminel  piojet  à  exécution  :  il  ressort  de 
la  suite  qu'il  frappa  Escanor  de  sa  lance  et  le  laissa  pour 
mort.  Comme  Arthur  et  Gauvain  sortaient  de  la  messe,  ar- 
rivent les  deux  (I  puceles  »  envoyées  à  la  cour  pour  se  plaindre 
de  cette  odieuse  trahison.  Arthur  est  indigné  et  promet  de 
tirer  du  coupable  une  vengeance  éclatante;  mais  il  est  im- 
possible de  le  trouver.  Giflet  seul  avait  deviné  que  c'était 
son  frère,  et  naturellement  il  ne  le  dénonça  pas.  Quant  à 
Gauvain,  on  juge  de  son  désespoir  :  tout  le  monde,  pense- 
t-il,  croira  maintenant  qu'il  est  coupable  de  cette  trahison 
et  de  celle  que  lui  inqiutait  Escanor.  La  cour  tout  entière  v,  }>>>■]>,. 
prend  le  deuil  à  la  suite  de  ce  triste  incident. 

Cependant,  à  la  Pentecôte,  le  roi,  ayant  appris  la  guéri-  \.  u.syi. 
son  du  bel  Escanor,  tient  sa  cour  avec  l'éclat  accoutumé.  v.  ^■'ç,o•^. 
Gauvain  et  Giflet  s'en  vont  chercher  aventure  à  la  fon- 
taine du  l^erron  de  Merlin.  A  peine  y  sont-ils  arrivés  que 
six  chevaliers  se  jettent  sur  eux.  Ils  s'en  débarrassent,  mais 
il  en  arrive  quuize  autres,  qui  font  enfin  (iiflet  prisonnier 
et  l'emmènent.  Gauvain,  désolé,  se  met  à  la  poursuite  des 
inconnus,  mais  il  est  arrêté  par  une  rivière  qu'il  ne  peut 
passer.  Ceux  qui  emmenaient  Giflet  n'avaient  exécuté  qu'à 
demi  les  ordres  que  leur  avait  donnés  leur  maître,  car  ils  de- 
vaient s'emparer  aussi  de  Gauvain.  Ce  maître  était  Escanor  v.  i,-./i8o. 
le  Grand,  roi  de  la  Grande  Monlagne,  et  oncle  (f Escanor 
le  Beau  (cette  identité  de  noms  n'ajoute  pas  à  la  clarté  de 
l'exposition).  Il  était  hls  d'un  géant  appelé  Nabon  et  d'une 
enchanteresse,  et  était  né  au  même  moment  que  Gauvain  : 
sa  mère  avait  vu  «par  astronomie»  que  (iauvain  serait  le 
|)lus  preux  des  deux.  Devenu  homme,  Escanor  avait  traité  de 
'<  fantosmerie  »  ce  pronostic,  et  avait  résolu  de  se  mesurer 
avec  le  neveu  d'Arthur.    H   le  combattit  en  effet,  mais  il 
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lut  vaincu  et  ne  dut  la  vie  qu'à  la  «  i'ranchise  »  de  Gauvain  ; 
il  en  fut  un  an  malade  de  dépit,  et  aurait  bien  voulu  se 
venger;  mais  la  générosité  dont  Gauvain  avait  usé  envers 
lui  le  réduisait  à  l'impuissance.  Cependant  son  neveu, 
Escanor  «  le  Propliès  "  ou  le  Beau,  fils  de  sa  sœur  Aliénor  et 
fie  Brun  le  «  Propliès  " ,  était  devenu  le  chevalier  le  ])lus 
accompli  du  monde;  il  avait  épousé  une  lenime  qui  lui 
avait  apporté  en  dot  le  royaume  de  la  Blanche  Montagne. 
Il  résolut  d'aller  en  Bretagne  provoquer  le  meilleur  cheva- 
lier de  la  Table  Bonde  ;  son  oncle  voulut  lui  faire  promettre 
de  ne  pas  s'attaquer  au  moins  à  Gauvain;  mais  cela  ne  fit 
que  l'exciter  davantage,  et,  pour  être  sûr  de  se  mesurer 
avec  Gauvain,  il  vint  lancer  contre  lui,  comme  on  l'a  vu, 
une  accusation  qui  n'avait  pas  le  moindre  londenient. 
L'aventure  avait  eu  une  suite  qu'on  ne  pouvait  guère  pré- 
voir; mais  le  bel  Escanor  avait  guéri  de  la  blessure  faite  par 
Galantinet.  Escanor  le  Grand,  ayant  maintenant  une  bonne 
raison  de  satisfaire  sa  haine  contre  Gauvain,  l'avait  fait 
épier  et  n'avait  réussi,  comme  nous  favons  vu,  qu'à  prendre 
Giflet.  On  envoya  celui-ci  tenir  prison  chez  la  reine  des 
Traverses,  non  qu'on  eût  de  la  malveillance  contre  lui, 
mais  parce  qu'on  espérait  que  sa  disparition  donnerait  lieu 
à  une  «queste»,  et  que  par  là  on  aurait  l'occasion  de  re- 
mettre la  main  sur  Gauvain. 

En  effet,  à  peine  guéri  des  blessures  qu  il  avait  reçues, 
celui-ci  déclare  qu'il  va  se  mettre  à  la  recherche  de  son  ami  : 
Gaheriet,  Keu,  Agravain,  Hector,  Lancelot,  le  Laid  Hardi, 
Méraugis,  enfin  le  roi  lui-même  se  joignent  à  lui.  On  a 
vu  plus  haut  comment,  à  peine  en  route,  ils  avaient  eu 
par  Andrivette  des  nouvelles  rassurantes  de  Giflet.  Les 
compagnons  n'en  continuent  pas  moins  leur  marcbe  : 
Briant  des  lies  (ou  des  Aiguës),  qui  les  reçoit  dans  son 
château,  accuse  à  son  tour  Gauvain  de  lui  avoir  tué  un 
parent  en  trahison;  mais  cette  fois  le  combat  qui  doit  en 
décider  a  lieu,  et  Briant  est  vaincu,  blessé,  content  dail- 
leurs  de  savoir  que  ses  soupçons  étaient  injustes. 

Arthur  s'avance  avec   une  armée  vers  le   rovaume  des 
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Traverses  pour  délivrer  (iiflel;  les  deux  E^scanor  marchent 
à  sa  renconlie.  Ivain,  envoyé  par  le  roi  en  ambassade, 
arrange  un  condjat  singulier  entre  Gauvain  et  le  bel  Escanor; 
mais  les  hommes  de  celui-ci  ne  lui  permettent  pas  de  s'ex- 
poser ainsi.  Le  roi  de  Bretagne  se  prépare  donc  à  assiéger 
la  ville  des  Traverses,  où  Gidet  avait  trouvé  une  captivité 
fort  douce.  En  effet  la  reine,  sœur'  du  bel  Escanor,  (pii 
jusque-là  s'était  obstinément  refusée  à  prendre  un  mari,  s'est 
éprise  pour  lui  d'un  amour  cju'elle  n'ose  avouer,  mais  qu'elle 
espère  pouvoir  déclarer  après  la  paix  faite;  Giilet  faime 
de  son  côté  et  n'ose  pas  davantage  le  lui  dire: partagé  entre 
les  discours  contradictoires  que  lui  tiennent  Désir  et  Peur, 
il  languit  d'amour,  et  non  du  désir  de  quitter  sa  prison, 
comme  le  croient  ceux  qui  voient  sa  pâleur  et  entendent  ses 
soupirs.  Andrivette  seule  a  tout  deviné,  et  elle  commu- 
nique à  Gauvain  ces  nouvelles  fort  tranquillisantes.  v.  i8546. 

Dans  la  grande  bataille  qui  a  lieu  entre  les  deux  armées, 
Escanor  le  Grand  combat  de  nouveau  Gauvain;  de  nou- 
veau il  est  désarçonné,  et  il  perd  le  merveilleux  cheval  de 
son  neveu,  le  Gringalet.  Gauvain  est  dans  fadmiration  de 
sa  capture,  mais,  à  son  grand  regret,  le  cheval  refuse  toute 
nourriture  pendant  cpiatre  jours;  Gauvain  se  désole,  quand 
une  «  pucele  »  lui  2:)ropose  de  défaire  le  charme  qui  empêche 
le  Gringalet  de  se  nourrir,  s'il  lui  promet  de  la  suivre  à 
quelque  moment  qu'elle  ly  invite.  11  s'y  engage,  et  elle 
retire  de  foreille  du  cheval  un  sachet  dont  la  vertu  fem- 
péchait  de  manger;  c'était  Escanor  qui  avait  arrangé  ce  sor- 
tilège pour  c[ue  son  cheval  n'appartînt  pas  à  un  autre  qu'à 
lui.  Cette  «  pucele  »  était  la  belle  Félinette,  nièce  d'Escanor 
de  la  Blanche  Montagne  et  de  la  reine  des  Traverses.  v.  ^0295. 
Elle  n'avait  pas  sans  motif  exigé  de  Gauvain  la  promesse  de 
tout  quitter  pour  la  suivre  quand  elle  le  lui  demanderait. 
En  effet  le  lendemain  a  enfin  lieu  le  combat  si  longtemps 
remis  entre  Gauvain  et  le  bel  Escanor;  celui-ci  semble  d'a- 
bord triompher,  mais  f  heure  de  midi  étant  passée,  Gauvain,       v.  2i.!87. 

Voyez  les  vers  iSoyS,  1817G  (Wiezfreres  pour  pem),  18227,  i825o,  etc. 
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suivant  le  don  que  lui  avait  fait  une  fée,  sentait  ses  forces 
se  doubler  :  il  presse  tant  son  adversaire  qu'il  va  le  mettre 
à  mort,  quand  Félinette  s'élance  entre  les  deux,  réclame 
son  (I  don  »,  et  fait  si  bien  par  ses  prières  et  ses  raisons  que 
les  deux  ennemis  se  réconcilient  et  cju'on  jure  une  paix  défi- 
nitive. Escanor  rétracte  son  injuste  imputation  à  l'honneur 
de  Gauvain  et  fait  hommage  à  Arthur  du  royaume  de  la 
Blanche  Montagne.  Giflet,  mis  en  liberté,  ne  cache  plus  son 
amour  pour  sa  belle  geôlière,  et,  au  bout  de  c|uelcjues  jours, 
leurs  noces  se  célèbrent  en  même  temps  que  celles  de  Keu 
et  de  la  reine  de  Norhomberlande. 

A  cette  histoire  banale  et  toute  mondaine  et  cjui  semble 
bien  finie  d'après  les  règles  du  genre,  Girard  s'est  avisé  de 
joindre  une  conclusion  pieuse.  Le  bel  Escanor  avait  suivi 
Arthur  dans  l'expédition  contre  Aiglin,  laissant  sa  femme 
malade;  la  paix  faite  aussi  de  ce  côté,  il  se  hâte  de  revenir; 
mais  cjuand  il  revient  dans  son  royaume,  il  apprend  que  sa 
femme  est  morte  depuis  dix  jours.  Il  tombe  sans  connais- 
sance. Quand  il  est  revenu  à  lui,  il  ne  pense  cpi'à  ce  cju'il  peut 
faire  pour  son  àme  et  pour  celle  de  la  défunte.  11  se  retire  dans 
une  forêt  et  y  trouve  un  saint  ermite  dont  il  partage  les  austé- 
rités; bientôt  il  meurt,  et  Termite  reçoit  miraculeusement  un 
cercueil  tout  neuf  pour  y  enfermer  le  corps  de  celui  cpi'il  ne 
connaît  ])as.  On  croit  dans  son  royaume  qu'il  s'est  tué  de 
désespoir;  Escanor  le  (îrand  cherche  partout  ses  traces.  Un 
jour  il  arrive  dans  fabbaye  où  était  enterrée  la  reine;  l'abbé 
apprend  par  révélation  la  sainte  mort  (ki  roi  de  la  Blanche 
Montagne  et  f  endroit  où  se  trouve  son  corps.  Le  vieil  Escanor 
s'v  rend,  non  sans  peine,  car  la  forêt  est  immense  et  n'est 
peuplée  cjue  de  bêtes  léroces,  qu'il  détruit  toutes;  il  trouve 
enfin  la  tombe  de  son  neveu,  dont  le  nom  et  l'histoire  ont 
été  gravés  sui'  la  pierre  par  une  main  céleste,  et  lui  sont 
lus  par  l'abbé  cjui  f  accompagne,  et  qui  s'installe  dans  l'er- 
mitage. 

Gillet  et  sa  femme  vont  prendre  le  corps  de  la  reine  et 
le  réunissent  à  celui  de  son  époux  dans  la  chapelle  de  la 
forêt  : 
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La  femc  Giflet  renianolr 

Vaut  laieus  toute  la  saison, 

Et  i  fit  moût  noble  maison 

Ou  ele  puis  son  tans  fina. 

Escanors  puis  rocL'mcna , 

Tant  qu'il  ves(jui,  moût  bone  vie. 

Girarflins  d'Amiens,  qui  envie 

N'a  (l'ajouster  el  conte  fables 

Ne  mot  qui  ne  soit  véritables, 

Ne  vous  en  set  avant  retraire , 

Fors  que  Gilles  se  pi'ist  a  traire, 

Si  tost  qu'il  perdi  sa  compaingne, 

En  la  cort  au  roi  de  Bretaigne, 

Ou  il  fu  puis  tout  son  eage; 

Mais  lonc  tans  ot  au  cuer  grant  rage 

De  la  mort  de  sa  douce  amie. 

Mais  je,  Girars,  qui  n'apris  mie 

Sa  mort,  ne  la  quier  mètre  en  conte; 

Ainz  pri  Dieu  qui!  gart  ceus  de  honte 

Qui  ce  roman  escouteront 

Et  qui  escrire  le  feront, 

Et  gart  la  roine  d'anui 

D'Engletere;  car  s'ainz  connui 

Tresnoble  dame  bone  et  sage, 

Large  ne  de  gentil  corage, 

On  le  puet  bien  tele  nomer, 

Por  coi  cliascuns  le  doit  amer, 

Et  prier  Dieu  qu'il  le  maintiegne. 

Et  le  roi  et  ses  enfans  tiegne 

En  bone  vie  et  en  seùre .  .  . 

Cette  partie  du  roman  de  Girard,  .si  on  la  prend  en 
elle-même  et  .si  on  fait  abstraction  de  ce  dénouement 
postiche,  peut  être  considérée  comme  un  de  ces  poèmes 
épisodiques  dont  Gauvain  est  le  héros  et  que  nous  avons 
étudiés  dans  notre  précédent  volume.  Elle  se  rattache  même 
directement  à  l'un  d'entre  eux,  le  Cimetière  périlleux,  et  en 
est  en  quelque  sorte  la  continuation.  C'est  là  en  elïet  qu'on 
voit  Escanor  de  la  Montagne  provoquer  insolemment  Gau- 
vain et  lui  livrer  un  combat  dans  lequel  il  a  le  des.sons. 
Mais  si  Girard  a  voidu  relier  .son  récit  à  celui  de  V»  Atre 
«  perilleus  »,  il  faut  reconnaître  qu'il  n'avait  de  ce  poème 
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qu'un  souvenir  assez  vague  :  en  effet,  dans  ce  roman,  c'est 
Escanor  dont  la  force  est  liée  par  une  association  merveil- 
leuse au  cours  du  soleil,  tandis  que  Girard,  d'accord  avec 
plusieurs  autres  romanciers,  attribue  à  Gauvain  lui-même 
ce  trait  d'origine  évidemment  mythologique;  en  outre, 
dans  l'd  Atre  perilleus  «,  Escanor  est  non  seulement  vaincu, 
mais  tué.  En  général,  l'érudition  de  Girard,  en  ce  qui  con- 
cerne le  cycle  breton,  auquel  il  a  ajouté  son  dernier  épisode, 
ne  paraît  pas  avoir  été  fort  étendue.  Il  ne  mentionne  qu'un 
nombre  restreint  de  héros,  dont  la  plupart  sont  empruntés 
aux  poèmes  de  Chrétien  de  Troies  :  Briant  des  Iles  semble 
provenir  du  Chevalier  aux  deux  épées;  Brun  «sans  pitié» 
et  Dinadan  sont  des  personnages  du  Tristan  en  prose;  Per- 
ceval  et  Perlesvaus,  qui  ne  sont  que  les  noms  différents 
d'un  même  héros,  sont  donnés  (p.  879,  hg"]]  comme  deux 
chevaliers  différents  ;  il  en  est  de  même  d'Hector  (ou 
Paris  ((,.)  ei  de  Tor )  hls  d'Ares,  et  d'Hector  des  Mares,  dont  le  nom 
iin"i.'i!  n  M.vnK  J)araît  n'avoir  été  à  l'origine  qu'une  altération  du  premier. 
Il  est  à  remarquer  que  Girard  ne  semble  pas  avoir  connu 
les  divers  romans  en  vers  et  en  prose  de  Lancelot;  du  moins, 
en  parlant  de  ce  personnage,  il  ne  le  présente  nullement 
comme  épris  de  la  reine,  et  il  dit  expressément  (v.  7844  )  que 
Gauvain  était  l'homme  que  Guenièvre,  modèle  de  toutes  les 
vertus,  aimait  le  plus  au  monde  après  le  roi.  Malgré  le  peu 
d'étendue  que  semblent  avoir  eu  ses  lectures  romanesques, 
on  ne  saurait  douter  que  Girard  n'ait  inventé  son  double  récit 
d'après  les  formules  que  ces  lectures  lui  avaient  fournies  : 
il  leur  a  emprunté,  outre  le  motif  de  la  plupart  des  incidents, 
les  caractères  traditionnels  des  personnages  qu'il  met  en 
scène;  il  s'est  seulement  amusé  à  marquer  son  invention 
en  imaginant,  assez  peu  heureusement  comme  on  l'a  vu,  de 
présenter  Keu  comme  amoureux,  et  de  nous  montrer  Gau- 
vain en  proie,  devant  un  adversaire  inconnu,  à  une  défail- 
lance passagère.  Il  a  donné  en  outre  à  son  roman  les  orne- 
ments accessoires  qui  lui  avaient  plu  dans  ceux  qu'il  imitait  : 
on  y  rencontre  les  ])eintures  habituelles  de  personnages,  de 
vêtements,  de  chevaux,  d'armures,  de  fêtes,  de  tournois,  de 
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batailles,  de  villes  (notez  la  longue  description  de  la  ville 
des  Traverses).  Toutefois  nous  ne  pouvons  trouver  avec 
l'éditeur  (p.  xxiii)  que  l'œuvre  de  Girard  nous  transporte 
au  milieu  d'une  société  reproduite  fidèlement  avec  ses 
mœurs  et  ses  usages  :  la  reproduction  est  vague,  sans  détail 
et  sans  couleur.  Un  hors-d'œuvre  curieux ,  dont  on  trouve- 
rait la  soui'ce  moins  dans  les  romans  de  la  Table  Ronde  que 
dans  certains  romans  d'aventure  d'origine  byzantine,  est  la 
description  du  lit  merveilleux  que  la  fée  Esclarmonde  avait 
fait  pour  Briant  des  Iles,  son  ami  (v.  1 5834).  Ce  lit  était  posé 
sur  quatre  lions  jetant  feu  et  flamme  par  la  gueule,  qui 
semblaient  menacer  ceux  qui  entraient  dans  la  cbambre  et 
ne  s'apaisaient  qu'au  son  d'une  «  vielle  »  pendue  à  la  porte.  Le 
bord  de  devant  était  d'ébène  incrusté  d'or,  et  encadrait  une 
peinture  représentant  les  amours  de  Junon  et  d'Achille  ^  Le 
bord  de  derrière,  qui  couvrait  le  mur,  était  d'or  et  semé  de 
pierres  précieuses  qui  faisaient  dans  la  nuit  la  lumière  du 
plein  jour;  mais  il  présentait  de  bien  autres  merveilles,  ([ui 
égalaient  celles  que  lit  jadis  Virgile  (v.  lôgiS).  Sur  un 
arbre  qui  semblait  prêt  à  fleurir  on  voyait  des  oiseaux 
qui  chantaient  délicieusement,  alternant  avec  un  ange  qui 
sonnait  de  la  trompe.  La  couche  était  de  plumes  d'«  alphaïs  » , 
oiseaux  d'Arménie;  ces  plumes  ont  la  vertu  de  rendre 
joyeux  et  de  guérir  de  toute  maladie.  Les  draps,  les  cou- 
vertures, les  oreillers  n'étaient  pas  moins  dignes  d'admira- 
tion et  sont  décrits  par  Girard  avec  sa  prolixité  ordinaire.  A 
d'autres  romans  qu'aux  romans  bretons  il  a  aussi  emprunté 
un  genre  d'ornement  dont  il  n'a  fait  ici  que  peu  d'usage, 
mais  qu'il  a  plus  largement  employé  dans  Méliacin  :  l'in- 
tercalation  de  fragments  de  chansons  à  la  mode,  mis  dans  la 
bouche  de  ses  personnages;  c'est  ici  le  cortège  du  bel  Es- 
canor,  quand  il  vient  pour  combattre  Gauvain,  qui  charme 
la  route  par  des  refrains  dont  quelques-uns  nous  sont  com- 
muniqués. Mais  c'est  bien  aux  romans  de  la  Table  Ronde, 
et  surtout  à  ceux  de  Chrétien,  que  Girard  a  pris  l'usage  des 

'   D.ms  une  autre  cliainbre  de  Brianl  (p.  4i3)  était    représentée   toute  l'histoire 
de  Troie. 
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longs  monologues  dans  lesquels  ses  héros  expriment  leurs 
sentiments;  ils  sont  chez  lui  interminables,  et  si  l'on  y  ajoute 
les  entretiens  encore  plus  prolixes  que  tous  les  personnages 
ont  les  uns  avec  les  autres,  ils  remplissent  certainement 
beaucoup  plus  de  la  moitié  du  poème.  Ces  monologues  et 
ces  entretiens  sont  d'ailleurs  marqués  à  peu  près  constam- 
ment au  coin  de  la  simplicité,  mais  aussi  de  la  banalité;  les 
pensées  en  sont  peu  recherchées,  quoique  parfois  un  peu 
pédantes,  et  elles  sont  délayées  dans  un  verbiage  intaris- 
sable. Avec  tout  cela,  sans  qu'on  puisse  bien  dire  pourquoi, 
l'éditeur  du  roman  d'Escanor  a  raison  de  dire  que  cette  œuvre , 
malgré  sa  longueur,  n'est  pas  ennuyeuse,  et  même  qu'elle 
"  se  lit  avec  plaisir  ".  Cela  tient  sans  doute  en  grande  partie 
à  la  facilité  du  style,  où  rien  ne  retient,  mais  où  rien  n'ar- 
rête, et  qui  est  aussi  exempt  de  bizarrerie  que  d'originalité. 
Dans  son  prologue,  Girard  semble  dire  que  la  reine 
Aliénor  lui  avait  elle-même  raconté  l'histoire  qu'il  a  rimée  : 

Dieu  gart  ceiiz  et  celé  de  lionte 
G  uiiiiais  entenderont  te  conte 
Que  la  gentieus  dame  m'a  dit. 

Mais  il  allègue  lui-même  une  autre  source,  quelques  vers 
plus  loin  : 

En  escrit  truis  ci  en  ceste  oevre, 
Si  con  li  contes  le  descuevre, 
Qu'en  Norliomberlande  ot  un  roi .  .  . 

Il  ne  faut  attacher  d'importance  ni  à  l'une  ni  à  fautre  de 
ces  données.  Assurément  la  reine  Aliénor  de  Castille  n'a 
pas  inventé  un  conte  d'une  lacture  aussi  pauvre  et  aussi 
visiblement  littéraire  que  le  doidile  récit  qui  forme  le  sujet 
d'Escanor  :  il  faut  entendre  simplement  qu'elle  a  demandé 
à  Girard  d'Amiens,  venu  .sans  doute  à  la  cour  de  son  mari, 
de  lui  faire  un  nouveau  roman  dans  le  goût  des  romans 
bretons  qu'elle  avait  dû  lire,  en  .sa  qualité  de  reine  (fAu- 
gleterre,  avec  un  intérêt  particulier.  Quant  à  une  source 
écrite  pour  ce  roman,  qui  porte  d'une  mauière  si  évidente 
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le  caractère  de  l'époque  où  il  a  été  composé,  il  ne  faut  pas 
radmnttre  davantage.  C'est  à  Girard  d'Amiens  que  revient 
en  entier  le  mince  lionneur  de  l'invention  comme  de  la  ré- 
daction d'Escanor. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  son  second  poème,  le  roman  méi ncn 
de  Méliacin.  Girard  n'en  a  sûrement  pas  inventé  la  fable, 
et  on  l'a  même  accusé  d'avoir  tout  simplement  copié,  en  se 
l'attribuant,  l'œuvre  d'un  autre.  Avant  d'examiner  la  ques- 
tion d'bistoire  littéraire  assez  curieuse  que  soulève  cette  ac- 
cusation ,  il  est  nécessaire  de  donner  une  analyse  du  roman 
de  Girard,  c[ui  est  encore  inédit.  Ce  roman  est  contenu,  a 
notre  connaissance,  dans  quatre  manuscrits,  les  n"'  i455, 
]  589  et  1  633  du  fonds  français  de  la  Bibliotbèque  nationale 
et  le  n"  2767  de  la  bibliothèque  Riccardienne  à  Florence  '. 
Nous  parlerons  plus  tard  de  la  singulière  condition  du  ma- 
nuscrit ilibb.  Nous  nous  servons,  pour  le  résumé  qui  suit, 
du  manuscrit  i633,  en  comblant,  à  l'aide  du  manuscrit 
1089,  une  lacune  qu  il  présente'. 

Nubien,  roi  de  la  «  Grande  Ermenie  » ,  du  temps  où  l'uni- 
vers était  encore  païen,  a  trois  fdles  d'une  rare  beauté, 
Mélide,  Ide  et  Gloriande,  et  un  fds  également  accompli, 
Méliacin.  Dans  une  fête  que  le  roi  donne  à  l'occasion  du 
jour  de  sa  naissance,  se  présente  un  «clerc»  qui,  comme 
beaucoup  d'autres  alors,  était  en  même  temps  un  peu 
sorcier,  car 

En  icel  tans  en  augoriez  Ms.  i633,  fol.  3  c. 

Creoil  on  et  en  sorclieriez, 

En  avisions  et  en  songes, 

Et  en  trulez  et  en  nienconges; 

Et  li  clerc  haut  home  lestoient, 

Ki  de  cez  ars  s'entrcmeloient; 

'  D'après  ce  manuscrit.  Ad.  keller  "  Le  premier  feuillet  du  manuscrit 
[Hoinvart,  p.  gg)  a  imprimé  le  coni-  i  58i),  comme  le  fait  remarquer  le  Cata- 
mencement  du  roman  et  M.  .Siengel  les  logue  des  manuscrits  français,  avait  été 
21G  derniers  vers  [Zeitschrift  fur  ro-  arraché  fort  anciennement.  Il  a  été  rem- 
manische  Philologie,  t.  X,  p.  460-476),  placé  au  xiv'  siècle  d'après  un  manu- 
ainsi  que  toutes  les  cliansons  insérées  scrit  qui  parait  avoir  été  autre  que  ceu\ 
dans  le  récit.  que  nous  possédons. 

22. 
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Et  quant  il  ostoieiU  trouvé 
Bon  clerc  et  sage  et  esprouvé, 
Philosofez  les  apeloient 
Cil  qui  leur  granz  oevres  looieiit , 
Dont  avoient  auctorité 
Et  par  tout  si  grant  poesté 
R'on  creoit  plus  en  aus  deus  tans 
K'es  autres  diex  a  celui  tans. 


Malgré  cel  apparent  sceptici.sme,  Girard  nous  décrit  de 
vraies  merveilles  que  faisaient  ces  «  philosophes  ».  Le  pre- 
mier qu'il  introduit  présente  au  roi  une  poule  d'or  accom- 
pagnée de  ses  six  poussins,  qui  tous,  à  un  signal ,  marchent, 
crient  et  même  chantent  mélodieusement.  Un  second  clerc 
arrive  prpsque  aussitôt  et  offre  à  Nubien  une  «  imagete  »  de 
cuivre,  ayant  à  la  bouche  une  trompe  d'argent.  Si  l'on  place 
cette  figurine  sur  la  porte  d'nne  ville  ou  d'un  château,  nid 
n'y  entrera  sans  qu'immédiatement  elle  sonne  sa  trompe. 
Enhn  survient  un  troisième  philosophe;  mais  si  les  deux  pre- 
miers étaient  bien  faits  el  courtois  autant  que  .sages,  celui- 
là  est  laid  et  puani  comme  Lucifer  lui-même  :  le  poète  en 
fait  une  de  ces  peintures  hideuses  et  répugnantes  où  se  com- 
plaisait fart  du  moyen  âge.  Il  dit  être  Clamazart  de  Nulles, 
marquis  de  Lorente,  le  plus  savant  de  tous  les  clercs  du 
monde,  et  la  merv(^ille  dont  il  lait  hommage  au  roi  laisse  les 
deux  autres  loin  derrière  elle;  c'est  un  cheval  de  «  benus  » 
(ébène)  :  il  .s'y  jdace,  et  aussitôt  le  cheval  s'élève  dans  les 
airs,  où  Clamazart  le  dirige  avec  la  plus  grande  facilité  au 
moyen  de  quatre  chevilles  qui  le  font  aller,  suivant  qu'on 
les  tourne,  en  haut,  en  bas,  à  droite  et  à  gauche.  Le  roi  esl 
charmé  de  si  beaux  présents  et  promet  de  donner  à  ceii\ 
qui  les  lui  ont  faits  tout  ce  qu'ils  lui  deuianderont;  sur  quoi 
le  premier  sage,  Cléomalan,  fils  du  soudan  de  Danias, 
demande  la  main  de  Mélirle,  el  le  second,  Flore  le  beau, 
prince  de  Salenique,  celle  d'Ide.  Nubien  et  sa  faniilh^ 
accueillent  très  volontiers  ces  demandes;  mais  il  n'en  est 
pas  d(^  même  quand  l'horrible  Clamazart  déclare  qu'il  veut 
avoir  Gloriande.  Le  roi  essaye  en  vain  de  le  dissuader  :  lié 
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par  sa  promesse,  Il  est  obligé  de  lui  accorder  sa  fdle.  Glo- 
riande,  ([ui  a  enlendu  ce  pacte  odieux,  se  livre  au  désespoir; 
son  frère  Méliaciu  la  console  et  lui  promet  de  la  secourir. 
Il  parle  vivement  à  son  père,  et  révoque  en  doute  la  réa- 
lité de  l'art  de  Clamazart;  son  cheval  n'est  peut-être  qu'une 
vaine  apparence  :  un  autre  que  lui  pourrait-il  s'en  servir? 
Pour  l'éprouver,  il  se  met  en  selle,  et  le  cheval  ne  bouge  pas, 
parce  cpie  Méliacin  ne  connaît  pas  le  secret  des  chevilles. 
Il  traite  alors  Clamazart  de  trompeur;  celui-ci  survient,  et, 
lurieux  contre  le  jeune  homme,  tourne  secrètement  la  che- 
ville qui  fait  enlever  le  cheval  :  Méliacin  est  emporté  en 
un  clin  d'œil  hors  de  la  vue  de  tous  les  siens.  Nubien,  au  r-.i.  .3o. 
désespoir,  jette  Clamazart  en  prison. 

Méliacin,  qui  monte  comme  une  llèche  vers  les  hauteurs 
du  ciel,  se  croit  perdu;  mais  sa  bonne  fortune  place  sous  sa 
main  la  cheville  qui  fait  descendre  le  cheval;  bientôt  il 
cherche  et  trouve  les  autres  et  apprend  à  diriger  la  merveil- 
leuse monture.  La  nuit  est  venue  :  il  veut  prendre  pied,  et, 
voyant  au-dessous  de  lui  la  j^late-forme  d'une  haute  tour, 
qui  domine  un  château  dans  une  grande  ville,  il  y  arrête  son 
cheval  et  j^ar  les  degrés  de  la  tour  descend  dans  une  cour 
intérieure.  Là,  une  lumière  qui  le  frappe  par  une  porte  f..i.  i4.i. 
entr'ouverte  l'attire  dans  une  chambre,  où  il  voit  étendu 
sur  un  lit  un  géant,  qui  était  tout  noir  et  en  outre  châtré.  Il 
passe  dans  une  chambre  voisine,  qui  est  jonchée  de  fleurs  et 
dont  les  murs  sont  ornés  de  peintures  d'amour.  Trois  lits  y  ^'"i  >4</. 
sont  dressés,  où  sont  endormies  trois  jeunes  filles;  dans  le 
plus  magnifique,  éclairé  comme  en  plein  jour  par  la  lumière 
de  huit  cierges,  dort  celle  qui  est  évidemment  la  maîtresse 
des  autres.  Méliacin  admire  son  incomparable  beauté,  que 
le  poète  décrit  ici,  ainsi  que  celle  du  jeune  homme,  avec  la 
minutie  et  les  formules  invariables  de  ces  portraits  en  pied 
dans  les  romans  des  xii^  et  xiii''  siècles  :  il  s'éprend  d'elle 
indiciblement,  et  ne  peut  s'empêcher  de  la  baiser  sur  sa 
bouche  vermeille.  Elle  s'éveille,  et  est  saisie  à  la  fois  de 
peur  en  apercevant  un  homme  devant  son  lit  et  d'admira- 
tion en  le  voyant  si  beau.  «  Il  faut,  lui  dit-elle,  pour  que 
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«  VOUS  ayez  pénétré  jusqu'ici  sans  être  tué  par  le  géant  Mau- 
<'  cuidart,  que  vous  soyez  Sabel,  le  fils  du  roi  de  Serre,  qui 
Il  doit  m'épouser.  —  Oui,  répond  Méliacin  pour  se  la  conci- 
II  lier,  rester  près  d'elle  et  sauver  sa  vie,  je  suis  Sabel,  et  je 

ioi.  i-(/.  «  me  suis  introduit  près  de  vous  pour  vous  voir  plus  tôt.  " 

Or  la  jeune  fdle  était  Célinde,  fille  du  roi  de  Perse  Alsimus, 
qui  la  tenait  cachée  à  tous  les  yeux  pour  la  garder  à  l'époux 
qu'il  lui  destinait.  Elle  éveille  ses  deux  «puceles»,  Saville 
et  Oriande,  et  leur  montre  son  fiancé  qui  est  venu  la  sur- 
prendre. Le  géant  chargé  de  la  garde  du  gynécée  entre  au 
bruit  des  voix,  et  Célinde  lui  répète  son  récit;  malheureu- 
sement Maucuidart  connaissait  le  vrai  Sabel,  et  il  veut  tuer 
celui  qu'il  dénonce  comme  un  im])Osteur;  sur  l'ordre  de 
Célinde,  toutefois,  il  se  contente  de  le  lier,  et,  quand  le  jour 

Fol  19».  est  venu,  il  le  livre  au  roi  Alsimus.  Méliacin  montre  encore 

ici  de  la  présence  d'esprit:  il  propose  de  se  justifier  en  com- 
battant seul  contre  cinq  chevaliers;  seulement  il  lui  faut 
avoir  son  cheval  qui  est  resté  sur  la  plate-forme  de  la  tour. 
On  le  croit  doublement  fou  de  vouloir  soutenir  un  combat 
dans  de  telles  conditions  et  sur  un  cheval  de  bois;  on  lui 
descend  pourtant  son  cheval  :  il  y  monte,  et,  tournant  aus- 
sitôt la  cheville,  il  s'élance  en  l'air,  fait  au  loi  des  adieux 
moqueurs  et  retourne  flans  son  pays  en  laissant  au  cœur 

loi.  20 h.         de  Célinde  un  souvenir  ineffaçable. 

Son  retour  en  Ermenie  y  cause  une  grande  joie.  Méliacin 
fait  délivrer  Clamazart  de  prison,  mais  il  n'est  plus  naturel- 
lement question  de  lui  donner  Gloriande.  Ici  se  ])lace  un 
long  épisode  qui  allonge  inutilement  le  récit  :  deux  rois 
voisins  de  Nubien ,  Symacus  et  Antiocus,  lui  font  la  guerre,  et 
s'empareraient,  sans  l'avertissement  de  fimage  à  la  trompe, 
de  Savarnon,  sa  capitale.  Naturellement  Méliacin  se  couvre 
de  gloire  dans  cette  guerre,  qui  se  termine  par  la  mort  de 

loi.  .8,).  Symacus  et  la  capture  d'Antiocus.  Cependant  il  pense  tou- 

jours à  Célinde,  qui,  de  son  côté,  se  consume  pour  lui.  il 
annonce  à  son  père  qu'il  veut  retourner  en  Perse,  la  revoir 
et  la  ramener  s'il  peut.  Nubien  essaye  en  vain  de  le  détour- 
ner de  ce  dangereux  projet.  Il  part  sur  son  cheval  magique. 
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et  s'abat,  un  matin,  sur  la  tour  où  il  (Hait  déjà  descendu.  Il 
entend  Célinde  f[ui  cliaiitt^  dans  le  jardin,  au-dessous,  une 
chanson  daniour,  et  il  en  conçoit  de  la  jalousie;  mais  c'est  Foi. .Vja. 
bien  à  tort  :  c'est  à  lui  qu'elle  songeait  en  chantant  avec 
tristesse  :  son  fiancé  doit  venir  le  lendemain  l'épouser 
et  ell<!  ne  veut  pas  être  à  lui.  Méliacin  descend  avec  son 
cheval  dans  le  jardin;  il  chante  à  son  tour,  elle  l'entend  et 
le  reconnaît.  Il  s'approche  d'elle  pendant  qu'elle  fait  un 
«  chapel  »  de  fleurs   : 

Et  la  piicele  fist  samblant  l'ol.  36  b. 

Ke  point  ne  le  veïst  venir, 

E  k'ele  son  esgai't  tenir 

Vonsist  desus  son  chapelet , 

Car  ronput  avoit  le  (ilet, 

Dont  moût  sambloit  que  len  pesoit , 

Mais  samblani  <lii  noer  faioit. 

Ils  se  retrouvent  enfin,  se  parlent,  et  conviennent  de  par- 
tir ensemble  par  les  airs.  Elle  rentre  dans  sa  chambre,  se  met 
sur  son  lit  en  feignant  d'être  lasse,  et  revient  bientôt  avec 
des  «  guimples  »  et  des  «  cuevrechiés  » ,  dont  il  se  sert  pour 
la  lier  .solidement,  sur  la  croupe  du  cheval  d'ébène,  k  farçon 
de  la  selle;  après  quoi  il  monte,  et  ils  s'enlèvent  tous  deux. 
Ils  sarrêtent  un  instant  pour  dire  du  haut  des  airs  adieu  KoI. 3s</. 
au  roi  Alsimus,  qui  venait  voir  sa  lille  :  «Je  suis  fils  du 
«roi  d'Ermenie,  dit  Méliacin,  et  j'emmène  Célinde  pour 
"  fépouser;  dites  à  Sabel  de  Serre  qu'il  l'a  perdue.  Pour 
«vous,  quand  vous  viendrez  la  visiter,  vous  serez  reçu  de 
«bon  cœur.  Il  Ils  arrivent  à  Savarnon  en  grande  joie;  ils 
descendent  non  loin  du  palais  dans  un  grand  verger  :  Mé- 
liacin y  laisse  Célinde  pour  aller  fannoncer  aux  siens  et 
venir  ensuite  la  reprendre  avec  les  honneurs  qui  lui  sont 
dus.  Mais  c'est  là  que  le  malheur  les  attendait.  Clamazart, 
qui  gardait  toujours  rancune  au  frère  de  Gloriande,  vient 
par  hasard  dans  le  verger  :  il  voit  d'abord  le  cheval  de 
bois,  puis  Célinde,  et  conçoit  une  perfide  vengeance.  Il  per- 
suade à  la  jeune  fille  qu'il  est  envoyé  par  Méliacin  pour  la 
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conduire  au  palais;  il  la  fait  monter  sur  la  croupe  du  cheval, 
l'y  attache,  se  place  lui-même  en  selle  et  l'enlève  dans  les 
airs  :  là  il  lui  déclare  la  vérité  et  lui  offre  son  amour  et  sa 

FoiMd.  terre.  Célinde  se  livre  au  désespoir  et  le  supplie  en  vain 

de  la  ramener  à  Savarnon  :  il  déclare  qu'il  ne  lâchera  pas  la 
proie  dont  il  s  est  emparé.  Cependant  la  la  ligue  l'oblige  à 
toucher  terre;  ils  descendent  dans  une  vallée  (qui,  comme 
on  l'apprend  plus  tard,  se  trouve  être  en  Syrie)  ;  là  Célinde, 
à  bout  de  forces  et  de  larmes,  s'endort  sur  le  gazon,  et  Cla- 
mazart  n'a  pas  honte,  pour  en  faire  autant,  de  mettre  sa  tête 
hideuse  dans  le  giron  de  la  princesse  de  Perse.  Le  duc  de 

Fol.  \ô  h.  Galice,  neveu  du  roi  d'Acre  Linorois",  les  trouve  dans  cette 

attitude  en  revenant  de  la  chasse  :  lui  et  ses  hommes  ne 
peuvent  assez  s'étonner  de  voir  ce  monstre  aussi  familière- 
ment voisin  de  ce  miracle  de  beauté,  et  soupçonnent  qu'il  a 
dû  l'enlever  par  un  crime.  On  les  réveille,  on  les  interroge, 
mais  on  n'entend  pas  leur  langage  :  toutefois  le  duc  con- 
duit Célinde  dans  son  palais  en  grand  honneur  et,  sans  plus 

Fol.  ,6 A-  ample  informé,  fait  mettre  Clamazart  en  jirison.  Bientôt  il 

trouve  des  interprètes  et  fait  à  Célinde  les  déclarations  à  la 
fois  les  plus  pressantes  et  les  plus  respectueuses  :  il  lui  offre 
de  l'épouser.  Elle  ne  voit  qu'un  moyen  d'échapper  au  dan- 
ger qui  la  menace  :  elle  contrefait  la  folle,  «  l'esragie  »,  bat, 
mord  el  déchire  tous  ceux  qui  l'approchent  :  on  est  obligé 

Fol.  '17  d.  de  la  lier. 

Cependant  Méliacin  était  revenu  avec  un  cortège  con- 
venable à  f endroit  où  il  avait  laissé  son  amie  :  on  juge  de 
sa  stupeur,  puis  de  son  déses]ioir,  quand  il  ne  trouve  ni 
elle  ni  le  cheval  merveilleux;  la  disparition  de  Clamazart  lui 
fait  bientôt  comprendre  ce  qui  .s'est  passé.  Il  la  lait  en  vain 
chercher  ])artout;  au  bout  de  quelque  temps  il  part  lui- 
même  avec  vingt  chevaliers  et  vingt  «  meschins  « ,  résolu 
à  parcourir  le  monde  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  retrouvée.  Les 
voyages  dans  ce  temp.s-là,  remarque  le  poète,  n'étaient  ])as 

'   (Jes  (lélails  sur  !(>  iliii- IIP  sont  iliin-         iVil    l'Iabli  on   .Svrie,    c'est   bien  de  Ga- 
nés  (jue  Ijeauroiip  plus  tard,  au  fol.  i  T.',.  lice  en  Es|i;ir;ne  (|ne  ce  personnage  était 

On  voit  au  rnèuie  endroit  qui',  bien  qu'il         duc. 
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toujours  commodes,  et  ce  qu'il  dit  sur  la  sauvagerie  de 
l'ancien  temps  prouve  que  du  sien  on  trouvait  plus  de 
commodité  et  de  sécurité  : 

.  .  .  Adont  n'esloit  nus  hoin  duis 
De  manoir  hors  de  fermeté; 
Hors  de  chaste!  et  de  chité 
Ne  voloit  nus  ki  fust  manoir, 
Ne  faire  recet  ne  manoir, 
Si  ke  deus  jors  bien  alissiés 
Avant  ke  vile  trovissiés 
Ou  vos  peijssiés  herbegier 
Ne  trouver  viande  a  mengier, 
Se  vos  en  fussiés  desgarnis .  .  . 
Tant  du  siècle  n'ert  pas  adonqucs 
Ne  de  gent  si  grande  conmune  : 
Por  ce  ert  coustume  k'en  chascune 
Bone  vile  se  lierbegoient 
Les  gens  adonques  et  lojoient, 
Kar  defors  demeurer  n'osassent, 
Ke  ii  larron  nés  desrobassent; 
Car  n' i  avoit  terre  ni  plain 
Ki  de  larrons  ne  fussent  plain  ; 
Et  les  guerres  adonc  estoient, 
Ki  tout  le  pais  degastoient  ; 
N'i  osoit  nus  hom  demorer, 
Ne  en  son  gaaing  labourer. 


Kol.  5i  d. 


Méliacin  rencontre  naturellement,  en  traversant  une 
forêt,  une  aventure  dont  il  sort  avec  éclat  :  il  combat  et 
finit  par  pendre  le  géant  Roberon  avec  ses  trente  compa- 
gnons. Il  est  reçu  comme  un  libérateur  dans  la  ville  voisine; 
il  ajjprcnd  là  qu'on  va  brûler,  dans  la  capitale  de  la  Perse, 
où  il  se  trouve,  deux  «puceles  »  qui  sont  accusées  de  com- 
plicité dans  l'enlèvement  de  la  fdle  du  roi.  Sabcl  de  Serre, 
qui  devait  épouser  cette  princesse,  a  envahi  les  Etats  d'Al- 
simus',  et  n'a  fait  de  trêve  qu'à  condition  qu'on  punirait  les 
deux  jeunes  fdles  qui  auraient  dii  garder  Célinde.  On  va 
donc  les  brûler,  à  moins  qu'elles  ne  rencontrent  un  cham- 

Le  manuscrit  i633  présente  ici,  entre  les  folios  56  et  67,  une  lacune  de  deux 
cahiers  que  nous  comblons  à  l'aide  du  manuscrit  1689. 


Kol.  53  b. 
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pion  qui  ose  combattre  le  terril^le  géant  Maucuidart.  On 
devine  que  Méliacin,  sans  se  faire  connaître,  se  proposa 
pour  être  ce  champion.  11  se  rend  à  la  cour,  escorté  de 
son  hôte  Henri  et  du  comte  Hardouin   de  Montesclaire, 

Fol.  5;  /'.  (|ui  aime  Oriande,  une  des  «  puceles  »,  et  il  tue  Maucuidart. 

Il  rentre  dans  la  ville  accompagné  des  deux  jeunes  hlles 
qu'il  a  délivrées  et  qui  lui  ont  voué  un  entier  flévouement, 
et  il  leur  conhc  toute  son  histoire.  Cependant  Sabel,  irrité 
du  succès  de  l'inconnu  qui  avait  triomjDJié  du  géant,  avait 
disposé  une  embuscade  sur  le  chemin  du  château  de  Mon- 
tesclaire, où  se  rendaient  Méliacin,  les  jeunes  fdles,  Har- 
douin et  Henri;  mais  il  est  vaincu  et  fait  prisonnier.  Son 

Fol.  fis^a.  père  Natalus,  roi  de  Serre,  vient  assiéger  le  château  de 

Montesclaire,  aidé  du  roi  de  Perse,  qu'il  a  sommé  de  ne  pas 
laisser  en  prison  son  fils,  qui  était  à  sa  cour  avec  un  sauf- 
conduit.  Nous  passons  rapidement  sur  le  fastidieux  récit  de 
celte  guerre,  épisode  étranger  au  sujet  principal  et  qui  oc- 
cupe plusieurs  milliers  de  vers.  Bornons-nous  à  dire  que  Mé- 
liacin trouve  un  adversaire  digne  de  lui  dans  Pirabel,  neveu 
du  roi  de  Serre:  ils  se  blessent  grièvement  l'un  l'autre  dans 
une  première  rencontre;  enfin  on  convient  qu'un  combat 
singulier  entre  eux'  décidera  le  sort  de  la  guerre  :  Méliacin  a 
le  dessus,  mais  Natalus,  à  finsu  de  son  neveu,  a  aposté  toute 
une  armée  qui  s'enq)are  de  Méliacin  et  le  conduit  comme 

Fol.  1 1  ■  «.  prisonnier  au  châtelain  de  Clautre.  Natalus  veut  absolument 
le  faire  périr  pour  venger  la  mort  de  Sabel,  bien  que 
celui-ci  se  soit  tué  dans  sa  prison  par  un  simple  accident, 
et  que  le  roi  de  Serre  et  le  roi  de  Per.se  aient  fait  solennel- 
lement la  paix  avec  Hardouin  et  les  siens,  sauf  l'issue  du 
combat  entre  Pirabel  et  Méliacin.  Le  généreux  Pirabel 
dissimule  l'indignation  que  lui  cause  la  conduite  de  son 
oncle,  et  réussit  à  faire  surseoir  à  l'exécution.  Mais  enfin 
le  jour  en  est  fixé  au  lendemain  :  il  faut  délivrer  Méliacin. 

'    Notons  (loi.    r)5  «)   la  ik'siM-i|ilioii  Ivjic   idéal  du  cheval   au    moyeu    âge, 

Irop     longue,  mais  .tsscz  curieuse,  du  tvpe   aussi   coiislant    e(    aussi   conveii- 

clieval  que  monte  Méliacin  :  nous  avons  liormel   que  ceux  de  riiomme  et  de  la 

là   une    e.xprcssion    fort   couii)lète    du  (enune. 
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Le  chAlclaiii  de  Claulre  traile  fort  bien  son  prisonnier, 
mais,  loyal  serviteur  du  roi  son  seigneur,  il  ne  se  prê- 
terait pas  à  une  évasion.  Heureusement  sa  femme,  cou- 
sine de  Pirabel,  a  moins  de  scrupules.  Elle  procure  à  Mé- 
liacin  les  moyens  de  descendre  la  nuit  de  la  tour  où  il  est 
enfermé  :  en  bas  il  trouve  un  cheval  et  un  «  vallet»  qui  lui 
fait  passer  le  bois;  mais  il  ne  saurait  aller  plus  loin  :  pour 
sortir  du  royaume  de  Serre,  il  faut  traverser  des  gorges 
occupées  par  de  redoutables  brigands;  Méliacin,  s'il  veut 
leur  échapper,  doit  se  déguiser  en  vilain  : 

.  .  .  Bien  s'atoiirna  l'ol.  1 1 'i  r. 

Meiiacins  d'une  manière 

D'une  grosse  robe  pleniere 

Ke  il  clou  cliastei  aporta .  .  . 

Et  lu  suscliains  d'une  cordele, 

Chauciés  d'uns  mauvais  estivaus. 

Malgré  ce  costume,  un  vilain  qu'il  rencontre  n'a  pas  de 
peine  à  reconnaître  que  ce  n'est  pas  un  homme  de  même 
race  que  lui  : 

.  .  .  Li  vilains  s'arestut 
Une  pièce,  et  o  lui  estut, 
Et  le  regarda  de  travers  : 
Il  vit  ses  biaus  iex  vairs  ouvers, 
Clers  et  rians  et  bien  assis. 
Adont  fu  li  vilains  penssis, 
Kant  si  bel  cors  vit  en  tel  point, 
Et  dist  croire  ne  porroit  point 
K'il  ne  fust  liaus  bons  et  ffentieus, 
Si  dist  comme  vilains  soutieus  : 
«  Ki  estes  vous,  sire  vassaus?  » 

Méliacin  lui  dit  c[u' il  a  perdu  ses  compagnons  et  lui  pro- 
met de  le  récompenser  s'il  le  guide  à  travers  les  défdés.  Le 
vilain,  c[ui  connaît  tous  les  chemins,  y  consent,  mais  à  con- 
dition cju'une  fois  en  sûreté  finconnu  lui  dira  qui  il  est  et 
pourquoi  il  s'est  ainsi  déguisé;  car,  dit-il, 


■lo. 
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«Et  fait  trop  mauves  maintenir 

«  Le  meslier  c'on  ne  puet  aprendre; 

«  Pour  cpioi  nui  bien  ne  vous  jiuet  prendre 

«  En  vilain  quidier  ressambler, 

«  Kar  vous  ne  porriés  emhler 

«  Vostre  nature  ne  changier .  .  . 

Il  Aprenés  autre  cliose  a  faire, 

(1  Kar  vous  ne  porriés  contrefaire 

«  Le  vilain  pour  chose  du  monde; 

((  Kar  vos  cors  en  biaulé  liabonde , 

II  Et  vos  iex  espris  de  plaisance 

Il  Ne  porroient  sivir  l'usance.  » 

Méliacin,  arrivé  en  lieu  sûr,  paye  bien  son  guide  et  l'en- 
voie annoncer  à  Pirabel  l'heureuse  issue  de  son  avenlure. 
Celui-ci  devient  peu  après -roi  de  Serre,  Natalus  ayant  été 
tué  en  guerroyant  contre  le  roi  de  Perse  qui  avait  envahi 
son  royaume  pour  venger  la  trahison  commise  sur  Méliacin. 
Pirabel,  bien  entendu,  fait  la  paix  avec  Alsimus  et  Har- 
douin,  et  tous  rentrent  chez  eux,  ignorants  du  sort  de 
Célinde  et  de  celui  du  chevalier  qu'ils  ne  savent  pas  être 
Méliacin. 

Celui-ci,  cependant,  va  longtemps  de  pays  en  pays.  Bien- 
tôt il  n'a  plus  ni  cheval  ni  argent,  et  il  erre  misérable- 
ment par  des  contrées  inconnues  dont  il  ne  sait  même  pas 
la  langue.  Enfin,  au  moment  même  où  la  fortune  semble 
le  plus  l'accabler,  elle  s'apprête  à  mettre  fin  à  ses  malheurs. 
Il  arrive  dans  la  ville  de  Beaurepaire,  séjour  du  duc  de 
Galice,  qui,  depuis  quatre  ans,  y  relient  Célinde,  toujours 
fôUe  en  apparence.  On  traite  Méliacin  en  vagabond  et  on 
le  met  en  prison.  Le  hasard  veut  qu'il  se  trouve  juste 
au-dessous  du  cachot  où  était  enfermé  Clamazart,  et  il 
entend  celui-ci,  dans  ses  lamentations,  raconter  en  mono- 
logue toute  son  histoire  et  celle  de  Célinde  jusqu'au  mo- 
Foi.  i23i-.  ment  de  leur  séparation,  Méliacin  lie,  sous  im  taux  nom, 
conversation  avec  lui,  et  apprend  en  outre  que  Célinde 
est  folle,  que  le  duc  faime,  qu'il  a  en  vain  appelé  tous 
les  médecins  auprès  d'elle,  et  qu'on  a  transporté  le  cheval 
merveilleux  dans  le  château  du  duc;  Clamazart,  par  haine 
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pour  celui  qui  l'a  eniprisoniié,  s'est  gardé  d'en  révéler 
le  secret  :  il  laul  avouei*  ([ue,  pour  un  si  profond  «  pliilo- 
11  sophe  1),  il  avait  peu  d'inventiou.  Méliacin,  plus  avisé,  voit 
tout  de  suite  le  parti  qu'il  peut  tirer  de  ces  révélations  inat- 
tendues. Quand  on  vient  l'interroger  dans  sa  prison,  il  se 
donne  pour  le  plus  savant  médecin  de  Salerne,  dépouillé  et 
abandonné  par  ses  gens,  et  demande  qu'on  mette  sa  science 
à  l'épreuve.  Le  duc,  auquel  on  rap])orte  ces  paroles,  le  fait  i'o\.  i-2-jd. 
aussitôt  venir  et  le  conduit  chez  Célinde.  Du  premier  regard 
elle  le  reconnaît  et  le  lui  lait  voir,  mais,  pour  ne  pas  être 
découverte,  elle  feint  une  folie  plus  furieuse  que  jamais. 
Il  promet  cependant  de  la  guérir,  et  lui  prépare  un  «  ongne- 
«  ment  »  qui  semble  en  eflet  peu  à  peu  la  calmer.  De  longs 
jours  se  passent  ainsi,  pendant  lesquels  les  amants  ont  sou- 
vent l'occasion  de  s'entretenir  sans  témoins.  Un  jour  Mé- 
liacin, qui  a  gagné  toute  la  confiance  du  duc,  lui  demande 
ce  que  c'est  que  ce  cheval  de  bois  qu'il  a  remarqué  en 
passant  dans  une  cour.  Le  duc  lui  dit  qu'on  l'a  trouvé  avec 
la  belle  inconnue  et  son  affreux  conqjagnon,  et  qu'on  ne 
sait  à  quoi  il  peut  servir.  Méliacin  suggère  fidée  que  la 
vue  de  ce  cheval  pourrait  réveiller  des  souvenirs  dans 
l'âme  de  la  malade  et  peut-être  faire  un  bon  effet  :  on  l'ap- 
porte dans  le  jardin  sur  lequel  donne  sa  chambre.  Célinde, 
qui  s'est  concertée  avec  Méliacin,  montre  en  effet  grand 
plaisir  à  voir  le  cheval  :  elle  monte  souvent  dessus  en  faisant 
mille  folies,  et,  feignant  d'être  prêle  à  tomber,  se  fait  atta- 
cher avec  les  «  guimples  et  cuevrechiés  »  qu'elle  a  encore. 
Enfin,  un  jour  qu'elle  est  dans  le  jardin,  ainsi  solidement 
liée  sur  la  croupe  du  cheval,  pendant  que  le  duc  et  ses  amis 
sont  un  peu  à  fécart,  Méliacin,  resté  seul  près  d'elle,  monte 
en  selle,  tourne  la  cheville  et  s'élève  rapidement  en  fair.  Foi.  i^gj. 
Avant  de  disparaître,  il  révèle  toute  la  vérité  au  duc  de 
Galice,  qui  reste  plein  d'étonnement  et  de  doideur.  Il  est  Foi.  137c. 
tiré  de  ses  réflexions  par  un  message  du  roi  de  Perse.  Celui- 
ci  en  effet  avait  reçu  la  visite  des  deux  philosophes, Cléoma- 
tan  et  Flore,  qui  lui  avaient  appris  l'arrivée  de  sa  fille  en 
Ermenie  et  son  rapt  par  Clamazart,  et  qui  avaient  vu  dans 
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les  étoiles  qu'elle  et  Méliacin  étaient  en  Syrie  au  château  de 

Poi.  l 'i-.  d.  Beaurepaire.  Alsimus  y  arrive  après  le  départ  des  amants,  et 
le  récit  qu'il  fait  au  duc  a  pour  conséquence  de  faire  ex- 

loi.  l'iSn.  traire  de  sa  prison  et  «traîner"  Clamazart.  Puis  le  roi  de 
Perse,  Hardouin  avec  Saville  et  Oriande,  Cléomatan,  Flore, 
et  le  duc  de  Galice  lui-même  partent  pour  Savarnon. 

Méliacin  y  était  arrivé  depuis  cjuelque  temps.  Il  était  des- 
cendu avec  Célinde  dans  le  même  verger  où  il  l'avait  laissée 

Fol.  i.îSo.  jadis;  mais  celte  fois  il  ne  s'éloigne  pas  d'elle.  Il  rencontre 
un  «  vallet  »  et  lenvoie  annoncer  son  retour  a  ses  trois  sœurs. 
Elles  accourent,  lui  font  fête  ainsi  qu'à  Célinde,  et  emmè- 
nent celle-ci  dans  leur  appartement.  Pour  lui,  il  va  trouver 
son  père,  malade  de  chagrin  depuis  qu'on  était  sans  nou- 
velles (le  lui,  et  s'agenouille  auprès  de  son  lit.  Le  vieux  roi 
recouvie  la  santé  avec  le  bonheur;  mais  c'est  son  fds  qui 
rétablit  Tordre  et  la  paix  dans  le  royaume,  tombé,  depuis  la 
maladie  de  Nubien,  dans  la  plus  désastreuse  anarchie,  et 

Fol.  as/..  qui  bientôt  retrouve  une  prospérité  sans  pareille.  Pirabel, 
qui  est  venu  visiter  son  ami,  s'éprend  de  Gloriande,  qui, 
de  son  côté,  lui  donne  en  secret  son  cœur.  Bientôt  arrivent 
le  roi  de  Perse  et  ceux  qui  l'accompagnent,  et  tout  finit  par 
des  fêtes  comme  on  n'en  vit  jamais  et  par  un  sextuple  ma- 
riage :  Méliacin  épouse  Célinde;  Cléomatan,  Mélide;  Flore, 
Ide;  Pirabel,  Gloriande;  le  duc  de  Galice,  Oriande,  et  Har- 
douin, Saville.  Les  pères  de  tous  ceux  des  nouveaux  époux 
qui  n'étaient  qu'héritiers  présomptils  meiii^ent  peu  après 
ou  abdicpient  en  leur  faveur,  et  le  poème  se  termine  par 

loi.  iô6(/.         quelques  mots  sur  f heureux  et  long  règne  de  Méliacin. 

Tous  ceux  c[ui  ont  lu  Cléomadès  ont  reconnu  dans  cette 
analyse  la  fable  du  roman  d'Adenet  le  Roi.  Les  ressem- 
blances s'étendent  parfois  à  des  détails  minimes  :  ainsi  dans 
les  deux  romans  il  s'agit  d'un  roi  cpii  a  un  lils  et  trois  lilles; 
dans  les  deux,  le  premier  sage  offre  une  poule  et  ses  poussins, 
le  .second,  une  statue  qui  sonne  de  la  trompe  en  certaines 
occasions;  dans  les  deux,  le  géant  qui  garde  l'héroïne  est 
eunuque;  dans  les  deux,  elle  est  attachée  avec  des  linges  à 
l'arçon  de  la  selle  du  cheval  magique  ;  dans  les  deux,  le  ravis- 
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seur  fie  la  princesse,  qui  est  un  monstre  hideux  et  contre- 
fait, s'endoi't  en  mettant  sa  tête  dans  le  "iron  de  sa  com- 
pagne;  dans  les  deux,  riiéroïne  fait  la  lolle  pour  échapper 
aux  sollicitations  du  prince  au  pouvoir  de  qui  elle  se  trouve; 
dans  les  deux,  le  héros  délivre  les  suivantes  de  son  amie  en 
tuant  le  géant  qui  soutient  l'accusation  dont  elles  sont  l'oh- 
jet;  dans  les  deux,  le  héros,  arrivé  par  hasard  dans  l'endroit 
où  sa  helle  est  retenue,  se  donne  pour  médecin  et  l'enlève 
au  moyen  du  cheval  merveilleux  qu'il  a  lait  porter  près 
d'elle  et  avec  lequel  elle  feint  déjouer;  dans  les  deux  enhn, 
le  mariage  des  deux  personnages  principaux  est  accompagné 
de  celui  des  trois  sœurs  du  héros  et  des  suivantes  de  l'hé- 
roïne. Ce  sont  là  des  similitudes  qui  vont  jusqu'à  l'identité 
en  plusieurs  points,  et  telles  qu'il  n'en  existe  pas  de  pareilles, 
à  notre  connaissance,  entre  deux  romans  du  moyen  âge  trai- 
tant une  même  donnée  fondamentale.  Avant  de  voir  com- 
ment on  peut  les  expliquer  de  la  façon  la  plus  vraisemhlahle, 
il  est  hon  de  signaler  aussi  les  différences  qui  existent 
entre  le  roman  d'Adenet  et  celui  de  Girard. 

D'ahord  tous  les  noms  sont  différents.  Pour  ne  citer  que 
les  principaux,  voici  sur  une  double  colonne  les  person- 
nages qui  se  correspondent  dans  les  deux  poèmes  : 

Cléomadès.  Méliacin. 

Clarmondine.  Célinde. 

Marcadigas.  Nubien. 

Éiiador.  Mélide. 

Féniadisse.  Ide. 

Marine.  Gloriando. 

Mélocandis.  Cléomatan. 

Baldigan.  Fiore. 

Croinpart.  Clamazart. 

Cannant.  Alsimus. 

Bléopatris.  SabeL 

Méniadus.  Le  duc  de  Galice. 

Les  divers  lieux  où  se  passent  les  épisodes  successifs  ne 
sont  pas  moins  différents  :  disons  seulement  qu'à  l'Espagne 
et  à  la  Toscane,  patries  de  Cléomadès  et  de  Clarmondine, 
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correspondent  l'Ermenie  et  la  Perse,  patries  de  Méliacin  et 
de  Célinde;  que  Bléopatris  est  roi  d'Arcage  et  Sabel  roi  de 
Serre',  et  que  la  feinte  lolie  de  Tliéroïne  et  sa  délivrance 
sont  placées  par  Adenet  en  Fouille,  par  Girard  en  Syrie.  En 
somme,  le  roman  d'Adenet  a  pour  théâtre  l'Europe  (sauf  que 
les  trois  «sages»  sont  des  rois  d'Afrique),  celui  de  Girard 
l'Asie.  Mais,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  les  personnages 
sont  païens,  les  deux  poètes  ont  soin  de  leur  faire  sou- 
vent invoquer  «  les  dieux  »,  et  on  doit  remarquer  qu'aucun 
des  deux  ne  fait,  contrairement  à  f  habitude  trop  fréquente 
de  leur  temps,  figurer  Mahomet  parmi  les  divinités  de  l'an- 
cien paganisme. 

Dans  le  récit  lui-même,  les  divergences  secondaires  sont 
nombreuses.  La  manière  dont  Cléomadès,  lors  de  sa  pre- 
mière visite  chez  celle  qu'il  doit  aimer,  arrive  à  rentrer  en 
possession  de  son  cheval  et  à  s'échapper  n'est  pas  la  même 
que  celle  qu'emploie  Méliacin  dans  la  même  occurrence  ;  sa 
fuite  avec  Clarmondine  présente  des  circonstances  autres 
que  la  fuite  de  Méliacin  avec  Célinde;  Crompart,  l'inventeur 
(hi  cheval  merveilleux,  meurt  dans  sa  prison  avant  f  arrivée 
de  Cléomadès  dans  le  pays  où  Clarmondine  passe  pour  folle, 
et  Cléomadès  apprend  par  des  conversations  tenues  chez  son 
hôte  la  présence  et  la  maladie  de  sa  belle,  tandis  que  Mélia- 
cin en  est  informé  par  Clamazart,  qui  est  mis  à  mort  plus 
tard;  les  suivantes  de  ClarmoncHne  sont  au  nombre  de  trois, 
au  lieu  que  Célinde  n'en  a  que  deux,  et  les  circonstances 
du  combat  judiciaire  que  Cléomadès  livre  pour  les  arracher 
au  supplice  sont  assez  différentes  de  celles  où  Méliacin  ac- 
complit le  même  exploit;  la  mère  de  Cléomadès  et  celle  de 
Clarmondine  sont  en  vie  dans  le  roman  d'Adenet,  celles  de 
Méliacin  et  de  Célinde  sont  mortes  quand  s'ouvre  le  roman 
de  Girard;  le  personnage  de  Pirabel  est  inconnu  à  Adenet, 
chez  qui  la  troisième  sœur  du  héros  épouse  le  prince  qui 
avait  recueilli  l'héroïne  et  avait  voulu  en  faire  sa  feuime; 
en  revanche,  la  hgure  du  ménestrel  Pinchonnet,  dans  lequel 

'   Ce  royaume  de  Serre,  qui  paraît  tout  faiilastl([ue  (il  est  donné  ici  comme  limi- 
troplie  de  la  Perse),  se  retrouve  dans  Escanor. 
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on  a  pensé  non  sans  vraisoml)lance  que  le  ménestrel  Acienel  ~~ 

avait  voulu  se  peindre  lui-même,  est  absente  du  poème  de 
(ïirard.  Nous  neparlonspasdes  récits  épisodiques,  étrangers 
au  thème  essentiel,  par  lesquels  les  deux  auteurs  ont  déme- 
surément et  bien  inutilement  allongé  leur  narration  (Adenet 
a  ainsi  rimé  près  de  19000  vers,  Girard  près  de  9.0000), 
qui  sont  complètement  différents  dans  chacun  des  poèmes 
et  y  occupent  d'autres  places.  Une  comparaison  exacte  et 
suivie  des  deux  poèmes,  qui  permettrait  de  déterminer 
avec  précision  ce  qu'ils  ont  de  commun  et  ce  qui  est  propre 
à  chacun  d'eux,  pourrait  faii-e  l'objet  d'une  monographie; 
nous  ne  |30uvons  songer  à  la  donner  ici;  nous  nous  bor- 
nons à  en  indiquer  les  traits  essentiels. 

Il  résulte  avec  évidence  de  ce  rapprochement,  même 
sommaire,  que  les  deux  romans  ou  dérivent  l'un  de  l'autre 
ou  ont  une  même  source.  Le  roman  d'Adenet  paraissant 
plus  ancien  que  celui  de  Girard,  on  a  pensé,  au  premier 
examen,  que  celui-ci  avait  copié  son  devancier,  d'autant  plus 
qu'on  savait  que ,  dans  son  Charlemagne,  il  avait  continué  et 
imité  la  Berte  d'Adenet.  L'éditeur  d'Escanor,  qu'on  aurait  pu 
croire  disposé  à  plus  de  bienveillance  pour  l'auteur  dont  il 
imprimait  l'ouvrage,  n'a  pas  hésiié  à  l'accuser  de  plagiat  : 
«  Dans  Charlemagne,  dit-il,  l'auteur  se  nomme  Gyrards  et  Gy-  Escanor,  p.  xxiv 
«  rardins,  qui  en  est  le  diminutif;  mais  ce  qui  est  plus  curieux, 
«  c'est  qu'il  les  répète  dans  une  troisième  œuvre  qu'il  intitule 
«  Méliacin  et  Célinde,  qui  n'est  autre  que  le  roman  de  Cléo- 
«  madès,  d'Adenet  le  Roi,  et  qu'il  s'attribue  sans  la  moindre 
M  vergogne  dans  les  vers  suivants  qui  terminent  le  poème  : 

«  Gerarclins  d'Amiens ,  qui  plus  n'a 

I'  Oi  de  cest  conte  retraire , 

«  N'i  veult  pas  mençonges  atraire 

n  Ne  cliose  dont  il  fust  repris  : 

i<  Ainsi  qu'il  a  le  conte  apris 

11  L'a  rimé ,  au  mieus  qu'il  savoit , 

«  Et  s'amender  riens  i  avoit , 

«  Il  ni  faut  que  le  commander, 

<■  Que  peu  est  chose  ou  amender 

"  Ne  puist  on. 
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«  Il  faut  convenir  que  Girard  ou  Girardin  était  doué  d'une 
«  dose  d'effronterie  peu  commune;  il  ne  se  gênait  pas  pour 
«  inençomjes  atraire ,  et  il  y  a  uii  amender  pour  rétablir  la  vé- 
«  rite,  n  Ce  jugement  sévère  n'a  pas  été  porté  en  pleine  con- 
Zeitsrhnn  fùi  uaissauce  de  cause,  et  déjà  M.  Tobler,  sans  avoir  à  sa  dispo- 
sition toutes  les  pièces  du  procès,  l'a  réformé  d'après  un 
juste  sentiment  de  vraisemblance  :  «Ce  reproche,  dil-il, 
«  paraît  tout  à  fait  mal  fondé;  car  ce  qu'on  connaît  jusqu'à 
Il  présent  du  «  Conte  du  cheval  de  fust  »  montre  que  cet 
«ouvrage  n'est  nullement  identique  au  Cléomadès,  mais 
«  est  une  mise  en  œuvre  particulière,  sinon  tout  à  fait 
«  du  même  sujet,  au  moins  d'un  sujet  très  voisin,  en  tout 
«  cas  assez  différent  pour  quon  ne  puisse  imputer  à  Girai*- 
«  din  de  s'être  approprié  le  bien  d'autrui.  Il  est  certaine- 
«  ment  singulier  que  le  poète  qui,  dans  son  Charlemagne, 
(I  a  accepté  les  innovations  qu'Adenet  avait  introduites  dans 
«  Berte  et  qui  distinguent  cette  chanson  de  geste  de  toutes 
(1  les  autres;  qui,  dans  cet  ouvrage  considérable,  est  aussi, 
«pour  le  sujet,  le  continuateur  d'Adenet;  qui,  comme  lui, 
«  mêle,  dans  Escanor  et  Méliacin,  des  morceaux  lyriques  à  la 
«  narration,  se  rencontre  encore  de  si  près  avec  Adenet  dans 
«  le  sujet  de  ce  dernier  poème.  »  Cette  rencontre,  comme  on 
fa  vu,  ne  peut  avoir  été  purement  fortuite;  elle  ne  s'ex- 
plique pas  par  un  plagiat,  ni  d'Adenet  (on  ne  fa  jamais 
soupçonné),  ni  de  Girard.  Ce  qui  a  donné  lieu  d'en  accuser 
ce  dernier,  c'est  très  probablement  la  curieuse  composition 
de  l'un  des  manuscrits  qui  contiennent  Méliacin,  le  n°  i  455 
du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  manuscrit 
en  effet  contient  le  poème  de  Girard  d'Amiens,  dans  la  rédac- 
tion authentique,  à  partir  du  vers  1 5o  i  environ,  mais  jusque- 
là  il  donne  le  texte  de  Cléomadès,  en  substituant  seulement 
aux  noms  des  personnages  d'Adenet  ceux  des  personnages 
de  Girard.  Arrivé  au  vers  2912  de  Cléomadès,  le  copiste  a 
passé  au  texte  de  Méliacin,  en  ajoutant,  pour  rajuster  fun  à 
l'autre,  quelques  vers  de  sa  composition.  La  soudure  a  lieu 
dans  le  récit  de  la  merveilleuse  arrivée  du  héros  chez  son 
amie,  qu'il  ne  connaît  pas  encore.  Cléomadès  trouve  d'abord. 
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dans  une  première  chambre,  une  table  richement  servie,  où 
il  mange  à  sa  faim  : 

Assez  menja  tant  com  lui  plot, 
Et,  qiiant  inengié  et  beù  ol, 
Si  s'est  de  la  table  levez  : 
Vers  l'uis  d'une  chambre  est  alez 
Qu'il  vit  un  petit  entrouvert.  .  . 

Dans  cette  chambre  dort  le  géant  qui  garde  Clarmondine; 
Cléomadès  se  garde  de  l'éveiller  et  passe  sans  faire  de 
bruit.  Chez  Girard  le  récit  n'est  pas  tout  à  fait  pareil.  Mé- 
liacin  ne  trouve  pas  de  table  et  ne  mange  pas.  Il  est  des- 
cendu dans  une  cour  sombre  :  une  lumière  l'attire  dans  une 
cliambre;  il  y  trouve  un  lit  magnifique,  dans  lequel  dort  le 
géant;  il  s'arrête  un  instant  à  le  considérer.  C'est  à  ce  moment 
que  le  copiste  du  manuscrit  i  455  prend  le  texte  de  Méliacin  ; 
mais,  comme  le  lit  du  géant  n'est  pas  décrit  dans  Cléoma- 
dès, il  a  dû  faire  quelques  vei's  de  raccord  pour  amener  les 
premiers  vers  de  Méliacin  qu'il  insérait,  et  il  s'est  assez 
plaisamment  trompé,  en  croyant  que  ces  vers  devaient  se 
rapporter  à  des  léopards,  tandis  qu'il  ne  s'y  agissait  que 
de  cierges.  Nous  mettons  en  regard  les  deux  textes,  en  mar- 
quant par  des  italiques  ce  qui  est  de  la  fabrique  du  co- 
piste du  manuscrit  i455  : 


Mss.  i589  (fol.  li  h).  i633  (fol.  i/,  A). 

Mais  ni  eut  gairos  demouré 
Qu'il  i  vit  un  beau  lit  paré 
Et  aourné  de  grant  ricliece. 
Comment  qu'il  en  eûst  leece, 
Il  vit  deus  cierges  qui  ardoient. 
Et  au  veoir  Liiens  aidoient: 
L'uns  fu  as  pic/,,  et  l'autre  au  cliief. 
Meliarins  fu  a  meschief 
De  ce  qu  il  n'osoit  mot  parler, 
Ne  liomc  ne  femme  apeler  : 
C'est  ce  qui  plus  li  anuia  ; 
Et  d'autre  part  moût  l'esmaia 
Uns  jaians  qui  el  lit  gesoit,  etc. 


Ms.  i455  (fol.  i/irf). 

[Dont  s'est  de  la  tahle  levez] 
Et  est  en  une  idée  entrez, 
La  ou  il  aperçut  un  lit , 
Ou  il  ne  voit  pas  son  délit  : 
Deus  licpars  vil  d'or  et  d'argent 
Devant  le  lit  en  traversant; 
L'un  fu  au  piez  et  l'autre  au  chef. 
Meliacliin  fu  a  meschef 
De  chou  qu  il  n  osoit  mot  parler. 
Ne  homme  ne  femme  apeler  : 
Ch  est  chou  qui  plus  li  anuia; 
Et  d'autre  part  moût  l'esmaia 
Uns  gaians  qui  ou  lit  gesoit,  etc. 


A  partir  de  là,  le  manuscrit  i455  présente  sans  variante 
remarquable  le  roman  de  Girard,  dans  un  texte  qui  se  rap- 
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proche  surtout  de  celui  du  manuscrit  i633.  Il  paraît  évi- 
dent que  le  copiste  de  ce  manuscrit  (ou  celui  dvi  manuscrit 
qu'il  suivait)  avait  à  sa  disposition  un  manuscrit  de  Mélia- 
cin  auquel  manquaient  environ  les  treize  premiers  feuillets. 
H  avait  remarqué  l'étroite  ressemblance  de  ce  roman  avec  le 
Cléomadès,  et  il  a  eu  l'idée,  pour  combler  cette  lacune,  de 
prendre  le  commencement  du  poème  d'Adenet,  en  l'abré- 
geant (car  il  ne  donne  que  2^00  vers  au  lieu  de  2912),  et 
en  remplaçant  tous  les  noms  par  ceux  qui  paraissent  plus 
tard  dans  le  récit  de  Girard  d'Amiens.  La  façon  dont  il  a 
procédé  à  ce  travail  sei'ait  assez  curieuse  à  étudier  de  près; 
malgré  la  similitude  fondamentale  des  deux  romans,  il  y  a 
dès  le  début  quelques  données  contradictoires  qu'il  n'était 
pas  toujours  très  aisé  de  concilier;  d'autre  part,  la  mesure 
ou  les  rimes  opposaient  souvent  des  difficultés  à  l'échange 
des  noms  propres.  Nous  nous  bornons  à  signaler  cette  petite 
curiosité  littéraire,  et  à  constater  que,  s'il  y  ^  ici  quelque 
chose  qui  ressemble  à  un  plagiat,  le  plagiaire,  qui  a  d'ail- 
leurs approprié  le  bien  d'autrui  non  à  lui-même,  mais  à  un 
tiers ,  ne  saurait  évidemment  être  Girard. 

Nous  voilà  donc  ramenés  à  la  question  du  rapport  du 
roman  de  celui-ci  avec  le  roman  d'Adenet.  Certaines  données 
externes  viennent  à  la  fois  compliquer  et  peut-être  éclaircir 
cette  question.  Dans  les  premiers  vers  de  son  poème,  Girard 
nous  dit  : 

.  .  .Li  contes  est  deduisans, 

Et  a  oir  biaus  et  plaisans , 

Et  s'en  avons  la  ranienbrance 

Par  liele  dame  d'ounourance, 

Pour  coi  ii  contes  doit  miex  plaire. 

Car  cliose  ne  poroit  desplaire 

Ke  si  bêle  dame  fesist 

Ne  dont  ele  s'entremesist  ; 

Car  ele  est  franclie  et  debonaire 

Et  atraite  de  si  bon  aire 

Ke  ce  qu'ele  fait  plaisi  a  Ions  ; 

Kar  ses  gens  cors  est  d'oneur  tous , 

Tant  est  et  bêle  et  bone  et  sage , 

Et  si  est  de  si  fait  lignage 
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Corne.  fiUe  de  poissant  roi.  .  . 
Et  pour  ce  vocl  je  garde  prendre 
Ke  je  ne  faille  a  mon  emprise, 
Et  pour  la  dame  bien  aprise 
Et  pour  ce  qu'il  m'est  commandé 
D'un  chevalier  qui  amendé 
A  de  son  cors  tout  son  lignage.  .  . 
De  son  estre  [)lus  ne  vous  di, 
Car  de  bouche  me  des  fond  i 
Que  j'a  tant  de  lui  me  soulfrisse 
Et  plus  mention  n'en  leïsse. 

Ainsi  le  poète  déclare  rimer,  par  l'ordre  d'un  chevalier 
de  haut  rang,  vin  conte  qui  vient  d'une  noble  dame  fdle  de 
roi.  Qui  étaient  cette  dame  et  ce  chevalier,  il  ne  nous  le  dit 
pas,  mais  on  peut  avec  une  grande  vraisemblance  identifier 
au  moins  la  première.  Le  manuscrit  i  633  présente  à  sa  pre- 
mière page  une  miniature  intéressante,  non  par  l'exécution, 
mais  par  le  sujet;  elle  se  trouve  à  peu  près  exactement  repro- 
duite en  tête  du  manuscrit  1689,  dont  la  première  page, 
arrachée  anciennement,  a  été  refaite  au  xiv*"  siècle.  Nous 
empruntons  à  des  notes  manuscrites  de  M.  Paulin  Paris  la 
description  et  l'explication  de  cette  peinture  historique:  «  Un 
«personnage  couronné  et  couvert  d'une  robe  d'azur  fleur- 
M  delisée  repose  sa  tète  sur  les  genoux  d'une  femme  dont  la 
«  robe  est  partie  de  France  et  de  Flandre.  A  droite  sont  quatre 
«  et  à  gauche  trois  femmes.  La  première  de  droite  a  la  robe 
«  de  France  partie  de  Chàlillon,  la  seconde  de  France-Cler- 
«  mont  (depuis  Bourbon),  la  troisième  de  France-Artois, 
«  la  quatrième  de  Bar;  la  première  de  gauche,  qui  est  cou- 
«ronnée,  d&  France  et  de  Hainaut;  la  seconde,  également 
«  couronnée,  de  France  et  de  Navarre;  la  troisième  de  Châ- 
«  tillon  (au  chef  d'or  chargé  à  droite  d'une  merlette).  Voici 
«  comment  on  peut  expliquer  cette  miniature.  Nous  sommes 
«en  1285,  époque  de  l'avènement  de  Philippe  le  Bel,  ou 
«peu  après.  Marguerite  de  France,  fille  aînée  de  Marie  de 
«  Brabant,  reçoit  affectueusement  sur  ses  genoux  la  tête 
«  de  son  jeune  frère  consanguin,  le  roi  Philippe.  Le  lion  de 
«  Flandre  dont  la  robe  de  Marguerite  est  partie  indique  que 
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«  la  princesse  n'est  pas  du  même  lit  que  le  roi  son  frère .  .  . 
«  A  gauche,  les  assistantes  sont  d'abord  la  reine  mère,  Marie 
«deBrabant,  puis  la  reine  régnante,  Jeanne  de  Navarre, 
«  mariée  le  16  août  1  28^,  à  l'âge  de  treize  ans,  et  morte  en 
«  i3o4;  puis,  assise  ou  plutôt  agenouillée,  la  connétable, 
"  Isabel  de  Dreux,  femme  de  Gaucher  de  Cliâtillon,  conné- 
.1  table  de  France,  mariée  en  1281,  morte  le  29  avril  i3oo. 
«  A  droite  :  1"  la  comtesse  d'Alençon,  Jeanne  de  Chàtillon, 
M  mariée  en  1272  à  Pierre  d'Alençon,  fds  de  saint  Louis, 
<•  veuve  en  1284,  morte  le  1 9  janvier  1291  à  trente-huit  ans  ; 
«  2"  la  comtesse  de  Clermont,  Béatrix  de  Bourgogne,  mariée 
«en  1272  à  Robert  de  France,  comte  de  Clermont,  morte 
"le  1"  octobre  i3io;  3"  Blanche  d'Artois,  belle-mère  de 
(I  Philippe  le  Bel,  veuve  depuis  1274  de  Henri  I",  roi  de  Na- 
ît varre  et  comte  de  Champagne,  remariée  l'année  suivante 
«  à  Edmond  d'Angleterre,  duc  de  Lancastre,  dont  elle  était 
Il  veuve  avant  12 83;  4°  enfin  Jeanne  de  Tori,  seconde 
«femme  de  Thibaud  H,  comte  de  Bar.  Ainsi,  la  comtesse 
«  d'Alençon  étant  morte  en  1291,  c'est  entre  1285  et  1291 
Il  que  cette  miniature  et  probablement  le  poème  furent  exé- 
II  cutés.  Girard  d'Amiens  f  écrivit  à  la  demande  ou  pour 
"  le  plaisir  de  ces  princesses.  Ce  c[ui  est  fort  singulier, 
Il  c'est  que  le  même  sujet  avait  été  donné  à  Adenet  le  Roi, 
Il  qui  favait  traité  à  sa  manière,  par  Marie  de  Brabant, 
Il  alors  reine  régnante,  et  Blanche  de  France,  fille  de  saint 
"Louis,  veuve  en  1275  de  finfant  de  Castille,  Ferdinand 
11  de  la  Cerda.  )i  Voici  donc  les  faits  assurés  :  avant  i2  85 
(Marie  de  Brabant  étant  reine),  Adenet  le  Roi  écrit  le 
Cléomadès,  dont  il  dit  tenir  le  sujet  de  Marie  deBrabant  et 
de  Blanche  de  France;  entre  i285  et  1291,  Girard  rime 
dans  Méliacin  la  même  histoire,  qu'il  dit  tenir  (fune  haute 
dame,  fdle  de  roi;  cette  princesse  doit  être  cherchée  parmi 
les  dames  figurées  sur  la  miniature  des  manuscrits  1589 
et  i633  :  ce  ne  peut  être  que  Marguerite  de  France,  car 
en  parlant  de  Jeanne  de  Navarre,  reine  de  France,  Girard 
ne  se  serait  pas  borné  à  dire  qu'elle  était  «  fille  de  roi  ».  Le 
poète  ne  dit  pas  d'ailleurs  que  Marguerite  lui  eût  donné  le 
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sujet  fl(*  son  poème  avec  l'ordie  de  le  mettre  en  vers;  il  dit 
seulement  que  c'est  par  elle  (jue  «  nous  en  avons  la  re- 
«  membrance  ».  On  peut  croire  dès  lors  que  Marguerite, 
ayant  entendu  raconter  la  merveilleuse  histoire  du  cheval 
magique  à  sa  tante  Blanche  de  France  ou  à  sa  belle-mère 
Marie  de  Brabant,  l'avait  à  son  tour  racontée  au  chevalier 
qui,  trouvant  le  sujet  de  sou  goût,  invita  Girard  d'Amiens 
à  le  versifier.  Ce  chevalier,  comme  l'a  conjecturé  M.  Paulin 
Paris,  pourrait  bien  être  le  connétable  Gaucher  de  Chà- 
tillon,  dont  la  femme  figure  parmi  les  dames  groupées, 
dans  la  miniature,  autour  de  Marguerite.  Gaucher,  ou  le  pro- 
tecteur de  Girard,  quel  qu'il  soit,  fit  sans  doute  exécuter  du 
roman  qu'il  avait  demandé  à  celui-ci  un  exemplaire  de  luxe 
avec  une  peinture  semblable  à  celle  de  nos  deux  manu- 
scrits, mais  qui  devait  être  plus  grande  et  remplir  entière- 
ment la  première  page.  11  l'envoya  à  Marguerite  de  France, 
en  souvenir  de  l'histoire  qu'elle  lui  avait  racontée  ou 
donnée  par  écrit  et  qu'il  avait  transmise  à  Girard.  Ce  ([ui 
reste  bien  étrange,  c'est  que  ni  Marguerite  ni  Girard  n'aient 
su  que  le  «  conte  du  cheval  de  fust  »  avait  déjà  été  traité  par 
le  célèbre  Adenet  le  Roi.  Aussi  peut-on  faire  encore  sur  ce 
point  d'histoire  littéraire  bien  des  conjectures,  dontfune  ou 
l'autre  semblera  peut-être  plus  plausible  que  celle  que  nous 
émettons.  En  tout  cas,  personne  ne  supposera  que  Girard, 
s'il  avait  connu  le  poème  d'Adenet  et  voulu  le  plagier,  eût 
précisément  adressé  sa  contrefaçon  au  cercle  royal  dans  le- 
quel foeuvre  d'Adenet  était  née  et  sous  le  patronage  duquel 
celui-ci  l'avait  expressément  placée. 

Les  ressemblances  étroites  qui  se  trouvent,  jusque  dans 
des  détails  secondaires,  entre  les  deux  romans  paraissent 
prouver  que  les  auteurs  ont  eu  sous  les  yeux  un  même  thème 
rédigé  par  écrit,  que  chacun  d'eux  a  amplifié  à  sa  guise. 
L'essentiel  dans  ce  thème  commun  (qu'on  pourrait,  nous 
l'avons  indiqué,  restituer  assez  exactement) ,  c'était  le  cheval 
magique  et  les  péripéties  dont  il  est  l'instrument.  Un  prince 
se  trouve,  par  le  mauvais  vouloir  de  l'inventeur  de  cette 
merveille,  transporté  dans  les  airs  sur  cette  monture  ex- 
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traordinaire,  sans  avoir  appris  l'art  de  la  diriger;  il  le  dé- 
couvre heureusement,  descend  par  hasard  dans  l'asile,  fermé 
à  tous,  d'une  jeune  et  belle  hlle  de  roi;  surpris  par  le  père, 
il  échappe  grâce  à  son  cheval,  revient  près  de  celle  dont  il 
s'est  épris  et  dont  il  s'est  fait  aimer,  l'enlève  par  les  airs,  et 
la  transporte  dans  son  pays.  Mais  il  a  l'imprudence  d'aban- 
donner un  instant  son  cheval  et  sa  belle  :  le  constructeur, 
son  ennemi,  en  profite  pour  enlever  fune  au  moyen  de 
l'autre.  Le  scélérat  ne  jouit  pas  de  son  crime  :  il  tombe  avec 
sa  compagne  au  pouvoir  d'un  roi  étranger,  qui  le  met  en 
prison,  et  qui  à  son  tour  veut  posséder  la  princesse.  Celle- 
ci,  pour  se  conserver  à  son  ami,  feint  la  folie  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Enfin  un  jour  le  hasard  amène 
dans  le  pays  où  elle  est  retenue  le  héros  qui  la  cherche  par 
le  monde  :  il  se  donne  pour  médecin  afin  de  pénétrer  auprès 
d'elle ,  retrouve  le  merveilleux  cheval  dont  nul  ne  soup- 
çonnait les  vertus,  et  s'en  sert  pour  enlever  une  seconde  fois 
sa  belle  et  la  ramener  enfin  heureusement  dans  son  pays, 
où  il  fépouse.  H  y  a  longtemps  qu'on  a  conjecturé  que  le 
fond  de  ce  récit  était  un  conte  oriental,  et  il  est  facile  de 
se  représenter  ce  qu'il  a  dû  être  :  c'est  bien  dans  un  harem, 
impénétrable  à  tout  autre,  que  le  héros  s'introduit  par  la 
voie  du  ciel;  le  gardien  de  ce  harem  (nos  deux  romans 
ont  gardé  ce  trait  originaire)  est  un  eunuque  noir,  et  le 
méchant  «  pliilosophe  »  des  romans  français  devait  être  un 
magicien  tout  semblable  à  celui  ([ui  fait  la  fortune  et  le 
malheur  d'Aladin.  Toutefois  on  n'a  retrouvé  jusqu'à  présent, 
dans  la  masse  des  fictions  orientales,  aucun  récit  qui  con- 
Brnieycn..  ,  tienne  les  traits  essentiels  du  nôtre.  Le  cheval  magique  lui- 
fTp  i'5'8'  "  même  a  certainement  pour  ancêtre  le  ciaroudaâe  bois,  mû 
également  par  quatre  chevilles,  au  moyen  duquel,  dans  le 
plus  ancien  recueil  de  contes  indiens  que  nous  connaissions, 
un  jeune  homme  reprend  sa  femme  légitime  à  un  roi  qui  la 
lui  avait  ravie.  Cette  donnée  fondamentale  a  probablement 
reçu  dans  une  version  arabe  la  forme  particulière  c|u'elle  offre 
dans  nos  deux  romans,  et  ce  n'est  pas  sans  vraisemblance 
qu'on  a  conjecturé  que  Blanche  de  France,  épouse  pendant 
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quelques  années  de  l'infant  de  Castille,  avait  rapporté  d'Es- 
pagne, où  les  Arabes  l'auraient  introduit,  le  conte  qui  a 
servi  de  thème  aussi  bien  à  Girard  (}u'à  Adenet.  Le  cheval 
merveilleux  se  retrouve,  mais  employé  à  des  aventures 
différentes,  dans  d'autres  romans  du  moyen  âge  :  c'est,  par 
exemple,  le  fameux  cheval  de  Pacolet  dans  Valentin  etOrson; 
c'est  le  cheval  de  bronze  qui  figure  au  début  du  conte  in- 
achevé de  l'écuyer  dans  les  Canterhary  Taies.  Dans  ce  dernier 
récit,  il  peut  bien  y  avoir  une  imitation  lointaine  de  Cléo- 
madès;  c'est  beaucoup  plus  douteux  pour  Valentin  et  Orson, 
et  rien  n'est  plus  inexact,  en  tout  cas,  que  de  dire,  comme  Va..Hasseit(A.), 
on  fa  fait,  que  ce  roman  est  «  une  contrefaçon  grossière  »  de  p''°x"i'v''^'  '  ' 
celui  d'Adenet,  avec  lequel,  sauf  la  fiction  du  cheval  ma- 
gique, il  n'a  aucune  ressemblance.  On  sait  que  Cervantes  a 
tiré  parti  du  fameux  cheval  de  bois  dirigé  en  f  air  à  f  aide  de 
chevilles  pour  une  des  plus  gaies  des  mystifications  faites  au 
pauvre  Don  Quichotte.  Il  est  singulier  qu'à  deux  reprises  il  t)»"  Quiciionc. 
présente  ce  cheval  magique  comme  ayant  été  la  monture  de  pn!  li,  diap.  xi.! 
Pierre  de  Provence  et  de  son  amie  la  belle  Maguelone;  c'est 
une  de  ces  confusions  de  mémoire  qui  ne  sont  pas  très  rares 
dans  son  incomparable  livre  :  le  roman  français  de  Pierre  de 
Provence  ne  contient  rien  de  pareil,  non  plus  que  la  tra- 
duction espagnole  maintes  fois  imprimée. 

L'œuvre  de  Girard  d'Amiens  est,  comme  on  peut  s'y 
attendre,  bien  inférieure  à  celle  d'Adenet.  La  prolixité,  la 
banalité  des  détails,  la  recherche  puérile  ou  la  platitude  de 
l'expression,  toutes  faiblesses  dont  le  roman  du  ménestrel 
brabançon  n'est  pas  exempt,  sont  constantes  dans  celui  du 
rimeur  picard.  Il  pourrait  y  avoir  quelque  intérêt  à  mettre 
en  regard  la  façon  dont  les  deux  poètes  ont  traité  les  mêmes 
situations,  raconté  les  mêmes  incidents,  décrit  les  mêmes 
sentiments;  mais  cette  comparaison  ,  comme  celle  des  faits 
eux-mêmes,  ne  serait  à  sa  place  que  dans  une  étude  spé- 
ciale. Bornons-nous  à  dire  qu'ici  comme  dans  Escanor 
Girard  allonge  surtout  son  récit  au  moyen  d'interminables 
discours.  Les  monologues,  notamment,  devenus  depuis  Be- 
noit de  Sainte-More  et  Chrétien  de  Troies  un  ingrédient 
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indispensable  des  romans  «  courtois  «,  prennent  chez  notre 
auteur  des  dimensions  hors  de  toute  proportion  avec  l'im- 
portance du  thème  et  l'intérêt  du  contenu.  Ni  dans  les  dis- 
cours, ni  dans  le  récit  proprement  dit,  Girard  ne  trouve  l'ex- 
pression juste  et  vive,  la  note  par  moment  émue,  la  tournure 
gracieuse,  qui  ne  font  pas  défaut  à  son  rival.  La  vie  manque 
complètement  à  sa  froide  et  monotone  composition,  qui  ne  se 
laisse  lire  sans  trop  d'ennui,  nous  l'avons  déjà  indiqué,  que 
grâce  à  une  rédaction  généralement  claire,  facile  et  coulante. 

Pour  orner  sa  narration ,  Girard  d'Amiens  y  a  inséré  un 
assez  grand  nombre  de  morceaux  lyriques,  suivant  en  cela 
l'exemple  de  plusieurs  poètes  antérieurs  (Adenet,  dans  son 
Cléomadès,  n'a  employé  ce  procédé  que  très  sobrement).  Il 
n'en  a  pas  inséré  moins  de  vingt-quatre,  qui  ont  été  publiés 
à  part,  d'après  le  manuscrit  de  Florence,  par  M.  Stengel. 
De  ces  morceaux,  les  uns  sont  les  premiers  couplets  de  chan- 
sons connues  de  Gace  Brûlé,  de  Thibaud  de  Champagne  et 
d'autres  célèbres  trouveurs;  les  autres  paraissent  être  em- 
pruntés à  des  chansons  alors  populaires;  d'autres  encore  sont 
sans  doute  l'œuvre  de  Girard  et  semblent  être  donnés  par 
lui  comme  composés  par  les  personnages  qui  les  chantent, 
notamment  par  Méliacin.  On  ne  peut  dire  que  ces  inter- 
mèdes lyriques  soient  toujours  introduits  dans  le  roman 
avec  beaucoup  d'à-propos. 

Outre  ces  couplets,  M.  Stengel  a  imprimé,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  Florence,  divers  morceaux  et  les  216  derniers 
vers  de  Méliacin.  M.  Keller,  il  y  a  cinquante  ans,  avait 
imprimé,  d'après  le  même  manuscrit,  environ  600  vers 
du  début.  M.  Tobler  a  exprimé  le  vœu  qu'il  fût  donné  du 
poème  une  édition  complète;  nous  n'y  contredisons  pas, 
surtout  à  cause  de  l'intérêt  que  peut  offrir  une  comparaison 
détaillée  entre  ce  poème  et  celui  d'Adenet. 


CHAni  F.MAGNE  En  terminant  l'histoire  de  Méliacin ,  Girard  annonce  qu'un 

autre  travail  réclame  son  temps  : 

Kar  pensser  a  un  autre  afaire 
M'estuet,  que  je  ne  puis  desdire. 
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Il  s'agit  probablement  du  Charlemagne,  qu'il  avait  entre- 
pris à  la  demande  de  Charles  de  Valois,  et  qui  en  effet  était 
(le  taille  à  l'absorber  pendant  des  mois,  si  ce  n'est  pendant 
des  années.  Cette  œuvre  considérable  est  celle  qui  jusqu  à 
présent  a  surtout  fait  connaître  le  nom  de  Girard  d'Amiens; 
elle  est  cependant,  au  point  de  vue  poétique,  encore  infé- 
rieure aux  deux  précédentes;  mais  elle  offre  un  autre  genre 
d'intérêt,  qui  s'attache,  sinon  à  la  forme,  du  moins  à  la 
matière.  Girard  a  prétendu  donner  une  histoire  complète 
de  Charlemagne,  empruntée  tant  aux  chroniques  qu'aux 
chansons  de  geste.  Il  n'y  a  aucun  profit  à  rapprocher  son 
exposition  prolixe  et  vague  des  sources  historiques  qu'il  a 
consultées,  et  qui  ne  sont  autres  que  les  chroniques  fran- 
çaises de  Saint-Denys;  mais  il  est  intéressant,  pour  fétude 
critique  de  notre  épopée,  de  rechercher  quels  poèmes  sur 
Charlemagne  il  a  connus  et  utilisés,  d'autant  plus  que, 
comme  nous  le  verrons,  il  s'en  trouve  dans  le  nombre  qui 
ne  nous  sont  pas  parvenus.  Le  Charlemagne  de  Girard 
d'Amiens  ne  nous  est  pas  lui-même  arrivé  entier.  Nous  en 
possédons  trois  manuscrits,  dont  le  plus  complet  est  le 
manuscrit  fr.  778  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  roman 
de  Girard,  divisé  en  trois  livres,  s'y  lit  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fm  ;  seulement  le  livre  II  est  tronqué  au 
folio  124  r°,  vers  la  fin  du  récit,  fait  d'après  une  légende 
latine  bien  connue,  du  fabuleux  voyage  de  Charlemagne  en 
Orient;  le  scribe  s'arrête  au  milieu  de  la  seconde  colonne 
après  ces  deux  vers  : 

Par  le  consseil  Naimon ,  qui  en  tel  fet  ert  sages , 
Fu  grant  merriens  copez  et  tret  hors  des  bosquages. 

Le  reste  de  la  colonne  est  en  blanc,  ainsi  que  le  verso  du 
feuillet,  et  le  livre  III  commence  en  tête  du  folio  126  par 
ces  vers  : 

Quant  Charlemaine  fu  en  France  repériez 
D'Aspremont,  ou  il  ot  moût  esté  travelliez, 
Estre  s'i  cuida  bien  un  grant  temps  aiesiez  ; 

d'où  il  résulte  que  fexpédition  d'Aspremont,  bien  connue 
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par  la  chanson  qui  porte  ce  nom,  était  racontée  dans  la 
partie  manquante,  et  que  le  copiste  s'est  aperçu  qu'il  y  avait 
une  lacune  dans  son  original.  La  Bibliothèque  nationale  a 
récemment  acquis  à  la  vente  des  livres  et  manuscrits  prove- 
nant du  comte  de  Hopetoun  un  manuscrit  qui  aurait  pu 
combler  la  lacune  de  celui  qu'elle  possédait  déjà.  Malheu- 
reusement il  n'en  est  rien.  Ce  manuscrit,  qui  porte  aujour- 
d'hui le  n"  6234  des  Nouvelles  acquisitions,  contient, 
comme  le  précédent,  la  Berte  d'Adenet  le  Roi  avant  le 
Charlemagne  de  Girard',  et  termine  également  le  livre  II 
par  ce  vers  (fol.  1  i5  v°)  : 

Fu  granz  mairiens  coupés  ot  trais  hors  des  boscages. 

Seulement  le  scribe  ne  paraît  pas  avoir  remarqué  la  lacune, 
car  il  a  bravement  écrit  au  bas  ce  vers  latin  défiguré  : 

Iste  liber  est  scriptus;  qui  scripsit  sit  benedictus , 

et  a  ensuite  entamé  le  livre  III;  le  premier  feuillet  de  ce 
livre  a  été  arraché  du  volume  à  cause  de  la  miniature  qui 
l'ornait:  le  livre  III  ne  commence,  avec  le  folio  116,  qu'au 
vers  i/^o.  Un  lecteur  du  xv''  siècle,  plus  attentif  et  mieux 
informé,  a  écrit  au-dessous  du  vers  latin'  :  «  Cy  aprez  doit 
«  commencier  le  tiers  livre  de  ce  volume  en  ung  quoyer 
«  qui  contient  l'istoire  du  voyage  que  fist  ledit  empereur 
«  en  Aspremont,  qui  est  en  Calabre  lez  le  far  de  Mecine, 
«ou  il  desconfist  Angoulant,  empereur  d'Auffrique,  et 
i<  Eaumont  son  filz  avec  pluseurs  roys  paiens  et  viii"  milliers 
«de  Sarrasins,  comme  dit  l'istoire;  mais  ledit  quoyer  est 
«  perdu.  »  Cet  annotateur  se  trompe  en  supposant  que  la 
guerre  d' Aspremont  était  racontée  au  commencement  du 
troisième  livre;  elle  terminait  le  deuxième,  comme  nous 


'   Mais  les  feifillets   i,  2,  ^,  5  sont  poème  était  placée,  coiiiiiie  dans  le  ina- 

gravement  mutilés;   après  le   folio  i-j,  nusciit  "j-jS  du  fonds  français,  une  nii- 

terminé    par    le    vers    3^56   de    Berte  niature-. 

(éd.  Scheler),  un  feuillet,  qui  contenait  '  Ou  plutôt  au  dessous  de  cette  note, 

les   12G  derniers  vers   de  Berte  et  les  également  du   xv"    siècle,    mais  d'une 

I  5  premiers  de  Charlemagne ,  a  été  arra-  autre  écriture  :  Ce  livre  cy  est  a  Andrieu 

ché ,  sans  doute  parce  qu'au  début  de  ce  de  Henaul. 
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le  montrent  les  premiers  vers  du  troisième  livre  con- 
servés clans  le  manuscrit  778;  il  résulte  de  là  qu'au 
xv"^  siècle  le  feuillet  qui  manque  dans  le  manuscrit  Nouv. 
acq.  6234  y  manquait  déjà;  il  en  résulte  également  que 
l'annotateur  avait  vu,  sans  en  conserver  un  souvenir  tout  à 
lait  précis,  un  manuscrit  du  Charlemagne  complet,  car  sans 
cela,  le  début  du  livre  111  manquant  dans  le  manuscrit  qu'il 
annotait,  il  n'aurait  pu  savoir  que  la  guerre  d'Aspremont 
devait  se  trouver  dans  la  lacune.  Mais  c  •  manuscrit  com- 
plet n'a  pas  jusqu'à  présent  été  retrouvé.  Nos  deux  manu- 
scrits proviennent  d'un  même  original,  auquel  il  manquait 
un  ou  sans  doute  plusieurs  cahiers,  racontant  la  fin  du 
voyage  à  Jérusalem  et  toute  la  guerre  contre  Agolant. 

Un  troisième  manuscrit  de  l'œuvre  de  Girard  d'Amiens 
a  été  récemment  signalé  par  l'éditeur  d'Escanor  :  il  se  trouve, 
sous  le  n°  676,  à  Leide,  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  de 
littérature  néerlandaise,  qui,  sur  notre  demande,  a  bien  voulu 
l'envoyer  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  nous  avons  pu  l'étu- 
dier. Ce  manuscrit  ne  permet  pas  non  plus  de  combler  la 
lacune  des  deux  autres  :  il  ne  contient,  et  encore  incomplète- 
ment, que  le  troisième  livre  du  Charlemagne,  et  il  est  copié, 
sinon  sur  le  manuscrit  778 ,  au  moins  sur  le  même  original 
que  ce  manuscrit  et  le  manuscrit  6284  des  Nouvelles  acqui- 
sitions :  il  présente,  en  effet,  au  même  endroit  du  livre  III 
une  coupure,  marquée  dans  tous  trois  par  une  grande  ini- 
tiale peinte  et  dorée'.  Mais  l'histoire  de  ce  manuscrit  mérite 
que  nous  en  disions  quelques  mots,  d'autant  plus  qu'elle 
présente  un  épisode  cjui  intéresse  l'histoire  littéraire.  Le 
manuscrit  de  Leide  appartenait,  au  xv"  siècle,  à  un  grand 
seigneur  de  la  cour  de  Bourgogne,  comme  l'atteste  cette 
note  du  dernier  feuillet  :  «  Chiz  romans  est  monsingneur 
«Jehan  de  Flandrez,  singneur  de  Crievecœur,  que  Dieuz 
M  garde.  »  A  la  fin  du  xvii''  siècle,  il  passa  dans  la  riche  col- 
lection de  l'intendant  Nicolas  Foucault,  et  il  fut  l'un  des  Deiisie(L.),Lc 
manuscrits  de  cette  collection  dont  parla  Galland  dans  son 


Cabinet  des  niaii. 
t.I.p.  37',. 


'   Ms.  778,  fol.  1^3;  ins.  N.  acq.  623/1 ,  fol.  1 32  (l'initiale  a  été  coupée)  ;  ms.  ôyO 
de  Leide,  fol.  ^7. 
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«  Discours  sur  quelques  anciens  poètes  et  sur  quelc[ues 
Il  romans  gaulois  peu  connus»,  inséré  au  tome  II  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions.  Mais  il  l'a  examiné 
fort  légèrement,  comme  tous  ceux  dont  il  a  parlé,  et  il  a 
commis  une  erreur  qu'un  peu  d'attention  lui  aurait  fait 
éviter.  Le  manuscrit  de  Leide,  nous  l'avons  dit,  n'est  pas 
complet  :  il  s'arrête  un  peu  moins  de  600  vers  avant  la  fin, 
omettant  toute  la  dernière  partie,  qui  raconte  la  mort  de 
Charlemagne  d'après  Turpin.  Comme  cette  fin  du  manu- 
scrit de  Leide  suit  de  près  le  récit  complet  de  f  expédition 
de  Roncevaux,  le  copiste  a  mis  au-dessous  du  dernier  vers, 
après  un  blanc  (fol.  107  r")  :  «  Ci  fine  la  bataille  de  Rences- 
«  vaus  ou  Rollans  et  Olivier  et  leurs  compaignons  morurent, 
«  et  Guenelon  les  vendi  au  roi  Marsile  et  en  lu  pendus  et  de- 
«  trais  a  cbevaus.  »  Cependant,  après  le  récit  de  Roncevaux, 
ce  copiste  avait  encore  écrit  80  vers  qui  se  rapportent  à  autre 
chose  :  Girard  y  fait  une  mention  rapide  de  la  révolte  des 
Saxons  contre  Charlemagne  sous  Guitequin  le  jeune,  fils  du 
premier  Guitequin,  et  déclare  ne  pas  vouloir  écrire  l'his- 
toire de  cette  guerre,  parce  qu'il  ne  pourrait  qu'abréger  et 
«  enlaidir»  (il  se  rend  justice)  celle  qu'en  a  composée  Jean 
Bodel,  «a  la  langue  polie*  ».  Ces  vers,  qui  sont  donc  les 
derniei's  du  manuscrit  que  Galland  avait  sous  les  yeux, 
mal  compris  par  lui  à  cause  de  Yexphcit,  lui  ont  inspiré 
ces  remarques  :  «  Fauchet  attribue  seulement  à  Jean  Bodel 
«  d'Arras  une  petite  œuvre,  en  forme  d'adieu.  Mais  M.  Fou- 
11  cault  a  un  roman  de  la  bataille  de  Roncevaux  en  vers 
«  alexandrins  d'un  auteur  inconnu'',  qui  marque  cjue  Jean 
«Bodiaux,  c'est  le  mesme  que  Jean  Bodel,  a  traité  aussi 
"  la  mesme  bataille  en  roman.  »  Et  après  avoir  imprimé, 
avec  des  fautes  sans  nombre^,  les  vers  relatifs  à  Jean  Bo- 


'   Ce    passage    inléressant   a    été  im-  /)//c((  et  de  l'cx  Wm.  Le  second  des  vers 

primé  d'après  le  ms.  778  dans  l'Histoire  cités  par  Galland  se  termine  par  le  mot 

poétique  de  Cluirleinagne ,  p.  2QO.  incomplet   a.is . . .  ;    en    effet   le   copiste 

'  S'il  avait  lu  le  manuscrit,  il  aurait  du  manuscrit  de  Leide  n'a  écrit  que  les 

trouvé  le  nom  de  l'auteur  au  fol.  46  v°.  trois  premières  lettres  du  mot  ««leuie  ou 

'  On  n'en  trouve  guère  moins  dans  asievie  que  donnent  les  deux  autres  ma- 

la  reproduction,  donnée  ensuite,  de  l'ej;-  nuscrits. 
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del,  Galland  conclut  :  «Voilà  en  mesme  temps  une  éloge 
«  de  Jean  Bodiaux  et  un  témoignage  qui  asseûre  qu'il 
«  avoit  traité  auparavant  le  niesnie  sujet.  "  11  est  bon  de 
signaler  celte  double  erreur,  qui  pourrait  encore  tromper 
quelque  lecteur  du  mémoire  de  Galland  et  faire  croire 
que  nous  avons  perdu  deux  poèmes  consacrés  à  Thé- 
roïque  épisode  célébré  dans  la  Chanson  de  Roland.  On  sait  Deiisie(L.],  u 
que  les  collections  de  Foucault  furent  dispersées,  sans  k"/""^' 3-g' '"^"' ' 
doute  de  .son  vivant,  vers  1719,  et  que  plusieurs  de  ses 
manuscrits  ont  passé  à  l'étranger,  notamment  en  Hollande. 
Celui  qui  nous  occupe  a  été  légué  à  la  Société  qui  le  pos- 
sède par  un  Hollandais,  qui  le  tenait  d'un  Hollandais  : 
une  note  inscrite  à  la  fin  prouve  qu'il  était  à  La  Haie 
en  1761. 

Le  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens  a  été  analysé  deux  Paiis  ((;.),His- 
fois  très  complètement,  avec  plus  ou  moins  de  détail,  dans  cirriiir'M  !" 
deux  ouvrages  publiés  en  i865.  11  nous  paraît  donc  inutile   —  Oamier  (l.), 

j  p   •         •    •  1  •  • ,  Les  épopées  fran- 

de  reiaire  ici  une  analyse  qui  ne  pourrait  se  composer  cjue  çaises.  1. 1. 
de  redites.  D'ailleurs,  l'intérêt  de  cette  immense  composi- 
tion n'est  pas  en  elle-même;  il  est  tout  entier  dans  la  com- 
paraison à  laquelle  elle  peut  donner  lieu  avec  les  sources  que 
l'auteur  a  utilisées,  et  cette  comparaison  nous  entraînerait 
beaucoup  plus  loin  que  ne  le  comporte  le  plan  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France.  Bornons-nous  à  rappeler  quelques 
points  essentiels. 

Le  premier  livre  est  composé  avec  la  chanson  de  Mai- 
net  :  c'est  le  nom  qu'aurait  pris,  d'après  les  romans,  le 
jeune  Charles  pour  .se  dérober  en  Espagne  à  la  haine  de 
ses  frères  bâtards;  de  cette  chanson,  qui  existait  dès  la 
première  moitié  du  xif  siècle,  nous  ne  possédons  que 
quelques  fragments  d'une  rédaction  remaniée  (sans  parler 
de  diverses  imitations  en  langues  étrangères).  Cette  cir- 
constance donne  une  certaine  importance  à  l'insipide  et 
interminable  récit  dans  lequel  Girard  a  délayé  la  matière 
de  l'ancien  poème ,  qu'il  connaissait  sans  doute  dans  la  ver- 
sion même  dont  quelques  fragments  nous  sont  parvenus. 
On  lit  dans  un  de  ces  fragments,  par  un  de  ces  appels 
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Roiiiania.  t. 
p.  3i  i. 


Romanii.  i 

p.  177. 


plus  OU    moins   sincères   aux  sources  historiques,   si  fré- 
quents chez  nos  vieux  rapsodes  : 

Il  est  escrit  es  livres  de  l'ancieiie  geste 
Et  el  grant  apolice  a  Ais  a  le  Capele  .  .  . 

Girard  a  fait  son  proht  de  cette  allégation  et  d'autres 
semblables,  et  a  prétendu  puiser  dans  les  «  chroniques  d'Aix  » 
la  matière  de  son  fabuleux  premier  livre.  Il  dit  en  le  ter- 
minant que,  pour  connaître  la  vie  de  Charlemagne,  il  faut 
lire  les  Chroniques  de  Saint-Denys,  mais  qu'il  a  pris  ailleurs, 
à  Aix,  l'histoire  de  son  enfance  : 

Mes  l'enfance  Challon  fu  en  autre  lieu  quise, 
A  Ais  tout  droitement  dedanz  la  raestre  eglyse. 

Pendant  environ  7000  vers,  dans  le  second  livre,  Girard 
se  borne  en  effet  à  peu  près  à  rimer  fastidieusement  les  récits 
des  Chroniques  de  Saint-Denys,  en  y  ajoutant  des  orne- 
ments de  son  goût,  et  en  faisant  çà  et  là  quelque  brève  allu- 
sion aux  chansons  de  geste.  Enfin  il  introduit  un  épisode 
qu'il  leur  emprunte  tout  entier  et  qui  n'est  pas  sans  inté- 
rêt, car  la  source  en  est  perdue.  Il  s'agit  des  prouesses  de 
Roland  enfant,  qui,  couvert  de  vêtements  grossiers,  pénètre 
au  milieu  d'une  fête  que  donne  fempereur  son  oncle,  et  le 
brave  sans  être  connu  de  lui.  D'après  Girard,  qui  tâche 
toujours  d'accommoder  les  contes  qu'il  délaye  aux  vraisem- 
blances et  aux  convenances,  ce  n'est  là  qu'une  espièglerie  : 
Roland  s'est  déguisé  pour  la  circonstance,  et  si  Charles  ne 
connaissait  pas  encore  le  fils  de  sa  sœur,  c'est  que  l'enfant, 
longtemps  malade,  n'avait  pu  être  envoyé  à  la  cour  de  son 
oncle.  Mais  la  gaucherie  et  l'incohérence  du  récit  trahissent 
ici  l'arrangeur,  et  tout  s'explique  si  l'on  admet  que  dans  la 
Mv.  chanson  française  perdue,  comme  dans  un  poème  franco-ita- 
lien récemment  publié  et  dans  un  poème  italien  bien  connu, 
Roland,  né  des  amours  furtives  de  la  sœur  de  Charlemagne 
avec  Milon  d'Anglant,  avait  grandi  dans  l'exil  et  la  rusticité, 
et  arrivait,  par  sa  hardiesse  brutale  et  déjà  héroïque,  à 
réconcilier  son  oncle  avec  les  amants  qu'il  avait  jadis  chassés. 
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Cette  chanson,  si  elle  a  existé,  n'a  laissé  d'ailleurs  dans  notre 
ancienne  littérature  aucune  trace  qu'on  ait  jusqu'à  présent 
relevée,  mais  on  en  a  peut-être  une  imitation  dans  ce  que 
les  ceintures  de  cjesla  espagnols  racontaient,  dès  le  xm'' siècle, 
sur  l'enfance  de  Bernard  del  Carpio,  émule  de  Roland,  dont 
on  fit  plus  tard  son  vainqueur,  et  qu'on  donnait,  comme 
lui,  pour  neveu  à  Charlemagne,  avant  de  le  faire  naître,  pai- 
une  tendance  de  plus  en  plus  nationale,  de  la  sœur  du  roi 
espagnol  Alphonse  le  Chaste. 

Une  fois  entré  dans  le  domaine  des  chansons  de  geste, 
Girard  n'en  sort  plus  pendant  environ  trois  mille  vers;  il  es- 
saye assez  maladroitement  de  combiner  les  récits  contradic- 
toires qu'elles  lui  présentaient  sur  les  «  enfances  »  de  Naimon 
de  Bavière,  et  se  tire  d'affaire  en  traitant  de  «  bourde  »  tout 
ce  qui  contredit  la  chronologie  qu'il  s'efforce  d'introduire 
dans  une  matière  qui  n'en  est  pas  susceptible.  Là  comme 
pour  Mainet  il  prétend  s'appuyer  sur  «  fhistoire  d'Aix», 
qui  devient  pour  lui  synonyme  de  récits  épiques,  en  oppo- 
sition aux  récits  historiques  de  Saint-Denys.  Il  analyse  ainsi 
brièvement  la  guerre  contre  le  premier  Guitequin  et  l'expé- 
dition de  Rome  qui  fait  le  sujet  des  «  Enfances  Ogier  ».  Vient 
ensuite,  d'après  la  légende  latine,  le  voyage  de  Charlemagne 
en  Orient.  Le  livre  II  se  terminait,  comme  nous  favons  vu, 
par  un  résumé  de  la  chanson  d'Aspremont  qui  ne  nous  a 
pas  été  conservé. 

Le  livre  III,  sauf  la  courte  allusion,  relevée  plus  haut,  à 
la  chanson  des  Saxons  de  Jean  Bodel,  n'est  qu'une  version 
rimée  de  la  chronique  de  Turpin.  En  terminant,  Girard 
s'en  réfère  encore  aux  chroniques  d'Aix;  mais  ici  il  faut  sans 
doute  entendre  la  Vie  de  Charlemagne  rédigée  à  Aix  en  i  1 65 , 
dans  laquelle  ont  été  intercalées  la  légende  du  voyage  en 
Orient  et  la  fabuleuse  relation  de  Turpin.  Voici  les  derniers 
vers,  où  fauteur  se  nomme  et  nomme  son  patron  (il  l'a  déjà 
fait  plus  haut),  et  donne  un  échantillon,  qui  suffira  cer- 
tainement, de  son  style  épique  : 

Et  moi  Gyrart  d'Amiens ,  qui  toute  l'ordenaiice 
Ai  es  croniques  pris  qui  en  font  ramenibrance , 
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Par  le  commandement  le  frère  au  roy  de  France, 

Le  conte  de  Valois,  ai  pris  ciier  et  plesance 

De  recorder  les  lez  Challon  ,  que  connoissance 

Donnent  as  nobles  cuers  qui  en  Dieu  ont  fiance 

De  venir  a  lionor  et  d'avoir  avisance 

Comment  on  conquiert  Dieu  par  noble  pourveance  : 

C'est  d'avoir  cuer  en  lui  et  si  grant  abondance 

De  foy  en  Jesu  Crist  qu'il  n'i  truist  défaillance 

En  nul  qui  face  ja  de  lui  amer  semblance. 

Par  quoi  je  pri  celui  que  Longis  de  la  lance 

Feri  sus  en  la  croiz  par  sa  mesconnoissance. 

Et  qui  mort  volt  soulrir  pour  nostre  délivrance, 

Quautressi  vraiement  que  sa  digne  puissance 

Cueurt  en  terre  et  en  ciel  et  sa  grant  benignance, 

Veuile  garder  touz  ceus  qui  en  lui  ont  créance 

Des  mains  as  anemis  et  de  leur  acointance. 

Si  que  fere  ne  puist  a  nului  destourbance 

De  ceuls  qui  ont  en  lui  créance  et  espérance. 

Le  Charlemagne  de  Girard,  tel  que  nous  l'avons,  com- 
prend environ  28000  vers  de  la  même  force  que  ceux 
qu'on  vient  de  lire;  il  peut  en  manquer,  à  la  fin  du  second 
livre,  environ  2000.  Nous  avons  peine  àcomprendre  le  goût 
qui  a  fait  préférer  par  Charles  de  Valois  la  lecture  de  cette 
fastidieuse  compilation  à  celle  des  chansons  de  geste  plus 
anciennes  ou  des  chroniques  en  prose  qu'il  avait  à  sa  dis- 
position; au  reste,  nous  ne  savons  s'il  fut  content  de  l'œuvre 
qu'il  avait  commandée.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  Girard 
d'Amiens  y  avait  mis  tous  ses  soins,  et  qu'il  ne  faut  pas  attri- 
buera sa  néghgence  l'incomparable  faiblesse  de  l'exécution. 
C'est  ce  que  prouve  la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour  en  mettre 
la  forme  extérieure  à  la  dernière  mode  de  son  temps.  Son 
Charlemagne,  il  le  dit  expressément  au  début,  est  une  suite 
de  la  Berte  d'Âdenet  le  Roi,  et  l'on  peut  croire  que  c'est  pré- 
cisément une  continuation  de  cet  agréable  poème  que  le 
comte  de  Valois  avait  demandée  à  Girard.  Or  Adenet,  dans 
Berte  d'abord,  puis  dans  Bovon  de  Comarcis,  avait  inventé 
(il  semble  bien  du  moins  que  ce  soit  lui)  un  ralFinement 
assez  puéril  de  la  forme  épique.  Ce  raffinement  consiste 
exactement  en  ceci  :  quand  à  une  désinence  masculine  ré- 
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pond  une  désinence  féminine  qui  n'en  diffère  que  par  fad- 
dition  de  l'e  féminin,  une  laisse  monorime  terminée  par  la 
première  de  ces  désinences  appelle  nécessairement  après 
elle  une  laisse  terminée  par  la  seconde  :  ainsi  après  i  vient 
ie,  après  er  ère,  après  is  ise,  après  ai  aie,  après  ent  ente,  après 
ier  iere,  après  ir  ire,  etc.  Toutefois  ce  n'est  pas,  comme  on  l'a 
pensé,  l'extension  d'un  principe  d'après  lequel  les  laisses 
masculines  et  féminines  devraient  en  général  alterner  :  ce 
principe,  ainsi  que  celui  du  nombre  égal  devers  dans  chaque 
laisse,  avait  été  introduit  par  Adam  de  la  Halle  dans  son 
poème,  resté  incomplet,  sur  Charles  d'Anjou;  mais  Adenet, 
en  dehors  de  la  règle  ci-dessus  formulée,  ne  s'y  astreint  pas. 
Quand  une  rime  masculine  n'a  pas  de  rime  féminine  cor- 
respondante, quand  elle  est  par  exemple  en  a,  en  ons,  en 
«5,  etc.,  il  fait  suivre  la  laisse  où  elle  figure,  non  d'une  laisse 
féminine  quelconque,  mais  d'une  autre  rime  masculine; 
généralement  il  groupe  par  deux,  trois  ou  quatre  ces  laisses 
isolées';  il  fait  de  même,  mais  beaucoup  plus  rarement, 
pour  les  rimes  féminines  auxquelles  il  ne  trouverait  pas  de 
correspondants  masculins  assez  nombreux  pour  fournir  à 
des  laisses  entières,  comme  âge  et  aire'^.  Une  conséquence 
bizarre  du  système  d'Adenet,  c'est  qu'il  n'admet  comme 
rimes  féminines  que  celles  qui  se  terminent  en  e  nu;  les 
terminaisons  es  et  ent  ne  figurent  jamais  au  bout  de  ses  vers. 
Girard  d'Amiens  a  voulu  suivre  l'exemple  de  celui  dont 
il  se  faisait  le  continuateur,  après  en  avoir  été,  sans  doute 
inconsciemment,  le  concurrent  dans  Méliacin ;  mais  d'une 
part  il  a  élargi  les  règles  posées  par  Adenet,  d'autre  part  il 
s'est  bientôt  lassé  de  s'y  soumettre.  Dès  le  début,  il  renonce 
à  exiger  pour  la  rime  féminine  qui  suit  une  masculine 
qu'elle  n'en  diffère  que  par  faddilion  de  l'e  final  :  il  se  con- 
tente de  l'identité  ou  même  de  l'analogie  de  la  voyelle,  ce 

'  Telles  sont  dans  Berte  les  laisses  2  1  suivie  d'une  autre  de  même  ordre  :  82  , 

2  5,  66-67,  106-107,  1201 23,1 3 1-1 32  ;  109. 

dans  Bovon  les  laisses  25-2C),  42-/i5,  52  ,  ^  Ces  deux  rimes  se  suivent  une  lois 

53,68-71,85-89,104-106,121,  124;  dans  chacun  des  deJx  poèmes  ;  Berte, 

dans  Bovon  seulement  on  trouve  deux  68-6g  ;    Bovon  ,    119-120;    ici   âge  el 

fois  une  laisse  masculine  dépareillée  non  «ire  sont  en  outre  précédés  de  arde. 

26. 
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qui  lui  permet  de  donner  des  correspondances  à  plus  d'une 
laisse  masculine qu'Adenet aurait  laissée  isolée;  ainsi  il  fait 
suivre  us  de  iisse,  a  de  oge ,  ans  de  ancc  ou  de  a(je,et  même 
int  de  endre.  Bientôt  il  va  plus  loin,  et,  quand  la  recherche 
d'une  rime  féminine  répondant  à  la  masculine  lui  donne- 
rait trop  de  peine,  il  se  borne  à  faire  alterner,  comme  Adam 
de  la  Halle,  les  rimes  masculines  et  féminines  [âge  ou  aire, 
par  exemple,  succède  à  icz  ou  à  ez).  En  outre,  il  ne  s'interdit 
pas  les  rimes  en  es.  Tel  est  le  système  suivi  dans  le  premier 
hvre.  Dans  le  second,  notre  rimeur  s'affranchit  de  toutes  ces 
entraves,  et  fait  en  général  se  succéder  à  l'aventure  ses  longues 
laisses  masculines  ou  plus  rarement  féminines  ;  çà  et  là  ce- 
pendant, quand  la  chose  est  facile,  il  se  donne  le  plaisir  de 
laire  de  nouveau  succéder  une  laisse  en  ise  ou  en  lere  à  une 
laisse  en  is  ou  en  ier.  Dans  le  troisième,  il  revient  à  peu  près 
à  l'observance  du  premier  :  peut-être  son  patron  lui  avait-il 
reproché  sa  négligence.  Ces  détails,  que  nous  abordons  aussi 
sommairement  que  possible,  ne  sont  pas  sans  offrir  quelque 
intérêt  pour  l'histoire  de  la  versification. 

On  a  déjà  remarqué  avec  raison  que  le  Girard  d'Amiens 

qui  échange  ses  idées  sur  famour  avec  Thibaud  de  Cham- 

RayiiauH  (G  ).    paguc  daus  un  jeu  parti  que  nous  a  conservé  un  seul  ma- 

°ôm»X''ii°5qo"  nuscrit  ne  peut  être  notre  auteur,  qui  aurait  été  beaucoup 
trop  jeune,  si  même  il  était  né,  à  l'époque  où  chantait  le  roi 
de  Navarre.  Nous  avons  là  un  des  cas,  si  fréquents  au  moyen 
âge,  d'identité  de  nom  et  d'origine  où  il  faut  se  garder  de 
voir  trop  facilement  la  preuve  d'une  identité  de  personne. 
A  plus  forte  raison  le  nom  tout  seul  n'y  suffit-il  pas,  et  l'on 
n'est  pas  autorisé  à  attribuer  à  Girard  d'Amiens  un  petit 
Romama,  I.  VII,    poèuie  assez  curieux ,  dont  l'auteur  se  nomme  simplemenl 

''  '°  '  Girard,  et  qui,  sous  le  titre  peu  exact  de  «lai  d'amours», 

nous  fait  assister  aux  péripéties,  encore  non  achevées  au 
moment  où  fauteur  pose  la  plume,  de  l'intrigue  amoureuse 
d'un  «  haut  homme  »  de  France  avec  une  dame  étrangère. 
Le  style  de  cette  pièce  est  meilleur  que  celui  de  Girard 
d'Amiens  et  paraît  plus  ancien;  le  nom  de  Girard  que  se 
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donne  l'auteur  nous  fournit  seulement  l'occasion  de  la  men- 
tionner et  de  réparer  ainsi  l'omission  qui  en  a  été  faite  dans 
les  volumes  de  cette  histoire  consacrés  au  xiii"  siècle. 

G.  P. 
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CARDINAL. 


On  n'a  jamais  douté  que  ce  cardinal  fût  Français;  mais      Mon  le . /i  août 
on  l'a  fait  naître,  par  conjecture,  en  diverses  provinces  de    '  ^'^' 
France.  Les  Annales  de   Cîteaux,  Frizon  et  les  frères  de 
Sainte-Marthe,  dans  la  première  édition  de  la  Gaule  chré- 
tienne, favaient  dit  Aquitain.  D'où  l'on  pouvait  conclure, 
observe  Baluze,  qu'un  certain  Arnaud  Novelli,  mentionné        Baïuze.  vit» 
par  Pierre  de  Marca,  dans  son  Histoire  de  Béarn,  comme    p^'eeo.*^"        ' 
professeur  à  Toulouse  en  i  286,  et  probablement  parent  du 
cardinal,  était  Aquitain  comme  lui.  Cependant  Baluze  n'a 
pas  facilement  admis  que  l'Aquitaine  fût  la  véritable  patrie 
de  l'un  et  de  l'autre,  une  donation  du  cardinal,  datée  de 
l'année  1  sgô,  l'ayant  conduit  à  supposer  qu'il  était  né  dans 
le  comté  de  Foix.  Dom  Vaissète  est  ensuite  venu  savamment       Vaissète,  Hist. 
démontrer,  non  seulement  que  le  cardinal  était,  en  effet,    p.  560. '" 
né  dans  ce  comté,  mais  que  le  professeur  et  le  cardinal  ne 
devaient  pas  être  distingués  f  un  de  f  autre. 

Oncle  de  Jacques  Novelli,  qui  fut  plus  tard  pape  sous 
le  nom  de  Benoît  XII,  Arnaud  Novelli  figure  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  un  acte  authentique,  le  7  janvier  1286, 
comme  ayant  été,  mais  n'étant  plus  officiai  de  Toulouse. 
Bertrand  de  Ferrières  l'avait  alors  remplacé  dans  cet  em- 
ploi. La  pièce  où  cela  se  lit  est  un  mandement  d'Hono-  Registre a'Hono- 
rius  IV  à  l'abbé  de  Moissac.  Nous  voyons  ensuite  Arnaud  ""'  •'-°-^' 
désigné  comme  témoin,  avec  le  titre  de  prof  essor  legum,  la 
même  année  1  286,  dans  une  charte  de  Gaston,  vicomte  de 
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Béarn,  émancipant  sa  fille  Marguerite.  Il  devait  être  né  de 
parents  riches  ou  s'être  enrichi.  Nous  le  voyons,  en  effet, 
vers  ce  temps,  érigeant  de  ses  deniers,  de  bonis  propnis,  dans 
l'abbaye  cistercienne  de  Boulbonne,  une  chapelle  en  l'hon- 
neur de  saint  Nicolas  et  de  sainte  Catherine.  C'est  ce  que 
Reg.ciement.v.  uous  apprend  une  bulle  de  Clément  V,  accordant  une  in- 
nnoiv,  p.  i3.  dulgence  d'vin  an  et  de  quarante  jours  aux  personnes  qui 
viendront  visiter  cette  chapelle  dans  un  dessein  pieux. 
Quand  Arnaud  fit  les  frais  de  cette  fondation,  il  avait  sans 
doute  déjà  résolu  de  quitter  le  siècle  et  de  solliciter  son 
admission  dans  l'abbaye  de  Boulbonne.  Peut-être  même  y 
était-il  entré  déjà  comme  frère  novice.  Mais,  quelle  qu'ait 
été  la  date  de  sa  profession,  il  nous  est,  du  moins,  prouvé 
qu'elle  précéda  l'année  1297,  puisque  en  cette  année,  au 
mois  de  septembre,  signant  comme  témoin  une  déclaration 
de  l'inquisiteur  Bertrand  de  Clermont,  il  est  ainsi  qualifié 
dans  cet  acte,  publié  parVaissète  :  Arnahlus  ]\oveUi,  cister- 
cicnsis  ordinis,  iilriusqiic  juris  professor.  Il  était  donc  alors 
simple  moine  dans  f  abbaye  de  Boulbonne.  Mais  très  peu 
de  temps  après,  son  mérite  reconnu  l'avait  fait  élire  abbé 
de  Fontfroide,  au  diocèse  de  Narbonne.  Ce  titre  d'abbé  de 
Fontfroide  lui  est  donné,  le  7  novembre  1  297,  à  la  fin  d'une 
sentence  arbitrale  de  Gui  de  Levis.  C'est  aussi  sous  ce  titre 
que  Roger  Bernard,  comte  de  Foix,  le  désigna,  deux  ans 
après,  comme  devant  être  un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires. 

Arnaud  fut  en  grande  faveur  auprès  du  pape  Clément  V. 
Deux  lettres  de  ce  pape,  du  20  avril  i3o6,  lui  donnent  le 
droit  de  promouvoir  ses  moines  à  tous  les  ordres  mineurs 
et  de  les  absoudre  s'ils  ont  été  par  hasard  excommuniés  pour 
avoir  battu  des  clercs  séculiers.  Une  troisième  fautorise  à 
nommer  un  tabellion.  Mais  Frizon,  Baluze  et  M.  Cauvet 
se  trompent  lorsqu'ils  disent  que  le  pape  le  nomma  vice- 
chancelier  de  l'Eglise  romaine  en  cette  année  i3o6.  Voici 
la  preuve  de  cette  erreur.  Clément  avait  fait,  depuis  son 
avènement,  un  nombre  vraiment  incommensurable  de  libé- 
ralités, ne  s'informant  pas  toujours  avec  assez  de  précaution 
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si  tous  les  bénéfices  qu'il  conférait  étaient  disponibles,  ou  s'il 
n'en  avait  pas  déjà  disposé  lui-même,  sous  la  ibrme  d'une 
grâce  expectative,  en  cas  de  future  vacance.  Il  était,  d'autre 
part,  souvent  arrivé  que  les  pasteurs  diocésains,  ignorant  ou 
feignant  d'ignorer  ces  réserves,  ces  expectatives,  s'étaient  em- 
pressés d'attribuer  à  leurs  propres  familiers  telles  ou  telles 
prébendes  vacantes  dans  leurs  chapitres,  mais  dont  un  bref 
papal  avait  déjà  fait  largesse.  De  là  des  débats,  des  procès 
devant  des  juges  différents  et  conséquemment  des  sentences 
contradictoires.  Pour  mettre  fin  à  ce  désordre,  Clément 
ordonne,  le  18  janvier  iSoy,  que  toutes  les  causes  pen- 
dantes seront  désormais  portées  d'abord  devant  un  seul  juge, 
et  que  telle  sera  la  procédure  des  appels  :  en  première  in- 
stance, devant  le  savant,  le  circonspect  abbé  de  Fontfroide; 
en  seconde  instance,  devant  le  vice-chancelier  de  l'Eglise 
romaine,  ainsi  désigné  :  Pierre,  élu  de  Palencia.  Il  est  donc 
bien  clair  qu'Arnaud  n'était  pas  vice-chancelier  dès  l'année 
1  3o6. 

Ce  Pierre,  élu  de  Palencia,  était  encore  vice-chancelier, 
Arnaud  était  encore  abbé  de  Fontfroide,  quand  ils  furent 
associés  par  Clément  V  à  d'autres  abbés,  d'autres  prélats 
séculiers,  pour  opérer  la  réforme,  devenue  nécessaire,  de 
l'ordre  de  Grandmont.  La  grande  bulle  de  Clément,  qui 
vint  plus  tard  sanctionner  leurs  propositions  de  réforme, 
est  du  20  avril  i3io.  Elle  ne  nous  apprend  pas  quand  la 
commission  leur  fut  donnée  et  quand  ils  la  remplirent. 

Le  20  novembre  de  la  même  année  iSoy,  Clément  V 
charge  Arnaud  d'aller  instruire,  dans  la  ville  d'Albi,  le 
procès  de  l'évêque  Bernard  de  Castanet,  accusé  par  deux 
de  ses  chanoines  et  suspendu  de  ses  fonctions  épiscopales 
par  le  cardinal  Bérenger  Frédol.  Il  appellera  tous  les 
témoins  des  faits  dénoncés,  recueillera  leurs  dépositions  et 
les  enverra  toutes  au  pape,  qui  se  réserve  le  jugement  de 
l'affaire.  H  est  encore  simplement  abbé  de  Fontfroide.  Le 
titre  de  vice-chancelier  est,  pour  la  première  fois,  joint  à 
son  nom,  dans  le  registre  de  Clément  V,  le  1 3  janvier  1 3o8. 

H  lui  fut  plus  facile  et  sans  doute  plus  agréable  de  rem- 
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plir  cet  autre  mandat,  daté  du  3o  octobre  i3o8.  Le  pape 
exposait  quêtant  venu  visiter,  lorsqu'il  était  encore  arche- 
AÔque  de  Bordeaux,  le  prieuré  de  Senac,  au  diocèse  de 
Périgueux,  il  avait  été  brutalement  empêché  de  faire  sa 
visite  par  une  bande  de  clercs  et  de  laïques  armés,  et  les 
avait  tous  excommuniés.  Mais  comme  ces  mutins  s'étaient 
ensuite,  disait  le  pape,  montrés  soumis  et  pénitents,  il  char- 
fjeait  son  Aice-chancelier  de  les  absoudre. 

Arnaud  était  un  des  plus  occupés  parmi  les  officiers  de 
ia  cour  romaine.  Il  l'était  à  ce  point  qu'on  ne  s'étonne  pas 
de  le  voir  un  jour  déclarer  au  pape  qu'il  ne  peut  suffire  à 
tant  de  besogne,  et  le  prier  de  confier  à  quelque  autre  le 
jugement  en  appel  d'un  procès  pendant  entre  un  curé  de 
village  et  ses  paroissiens.  A  la  vérité,  le  point  en  litige  n'était 
pas  une  question  de  droit;  c'était  un  cas  particulier  qui  de- 
mandait une  enquête  sur  place.  Le  curé  i-éclamait  les  vête- 
ments de  tous  ses  paroissiens  après  leur  décès,  s'en  disant 
l'héritier  suivant  la  coutume  de  sa  paroisse;  mais  on  lui 
contestait  cela.  Voilà  le  procès.  Combien  de  semblables  con- 
testations étaient  chaque  jour  portées  devant  Arnaud  ! 
Jamais  on  n'a  tant  plaidé  qu'en  ce  temps-là;  jamais,  dit-on, 
tant  de  plaideurs  n'ont  assiégé  la  cour  romaine  que  sous 
le  pontificat  des  papes  français.  De  là  ce  dicton  poéticpie 
que  cite  Catherinot  : 

Le  siège  d'Avignon  nous  apprit  I.i  chicane. 

Pour  expédier  toutes  les  pièces  de  ces  innombrables 
affaires,  Arnaud  avait  eu  besoin  d'appeler  à  son  aide  toute 
une  légion  d'écrivains.  On  en  comptait  cent  dix  environ, 
cpiand,  le  37  octobre  i3  lo,  le  pape  lui  prescrivit  d'aboi'd  de 
n'en  plus  nommer  d'autres  et  d'aviser  ensuite  à  réduire  ce 
nombre.  La  bulle  nous  apprend  que  ces  écrivains  n'avaient 
pas  un  salaire  fixe,  mais  qu'ils  étaient  rétribués  suivant 
leur  travail  quotidien.  La  surabondance  de  la  besogne  ayanl 
rendu  le  métier  très  lucratif,  il  n'y  eut  presque  pas  un  clerc 
qui  ne  s'offrît  pour  l'exercer,  et,  les  admissions  faciles  de 
nouveaux  .scribes  ayant  diminué  les  profits  des  anciens. 
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ceux-ci  s'étaient  plaints  au  pape,  qui  avait  jugé  leur  plainte 
bien  fondée. 

Arnaud,  disent  les  auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule  dire-       (laii. <hr.  nova, 
tienne,  lui  nommé  chancelier  de  l'Eglise  romaine  le  i  G  mars  '  "^^  '  ^°^' 

1 3 1  o.  Nous  pouvons  assurer  que  cette  nomination  n'eut  pas 
lieu.  Arnaud  était  encore  vice-chancelier  de  TEglise  ro- 
maine (piand,  le  19  décembre  de  cette  année,  le  pape  le  fit 
cardinal-prctre  de  Sainte-Prisque,  et  il  conserva  longtemps 
encore,  étant  cardinal,  peut-être  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie, 
cette  fonction  de  vice-chancelier.  Sa  nouvelle  dignité  ne  lui 
fit  abandonner  qu'un  seid  litre,  celui  d'abbé  de  Fontfroide. 
Mais  le  pape  l'autorisa,  par  une  faveur  spéciale,  à  cboisir      '^"^s-  *^''l'"-.  ^ • 

1     •  -  1      r    .  1  1    '     I  ■■  •  -1  I-  amiovi.p.  396. 

iui-meme  le  tutur  abbe  de  cette  maison  ;  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  qu'il  continua  de  l'administrer,  sinon  de  sa  per- 
sonne, du  moins  par  procureur. 

On  doit  penser  qu'Arnaud,  si  bien  vu  du  j^ape,  n'était  pas 
moins  en  faveur  auprès  du  roi  Philippe  le  Bel.  Celui-ci  lui  a'^^ven  \^T 
concédait,  au  mois  de  jnin  i3i  1,  le  droit  d'acquérir  cin-  p.  661. 
quante  livres  tournois  de  rente  annuelle  sur  les  fiefs,  cen- 
sives,  alleux  royaux  et  de  les  transférer  ensuite  à  qui  bon 
lui  semblerait.  Mais,  comme  étant  un  des  principaux  digni- 
taires de  l'Eglise,  Arnaud  ne  pouvait  disposer  de  rien  sans 
l'aveu  du  pape.  C'est  pourciuoi,  le  37  août,  le  pape  l'autori-       '<eg-  t;'"»'-  v, 

.       ,      1        '      ^        V     1,         ^  *  1   •  1  1  .  ;inno  VI,  p.  3oS. 

sait  a  donner,  a  léguer  tous  ses  Jjiens,  de  quelque  nature 

.'ju'ils  fussent,  ecclésiastiques  ou  civils,  à  telles  ou  telles 

personnes,  à  telles  ou  telles  communautés,  en  lui  recom- 

nandant  de  se   montrer  libéral   envers  les   religieux   de 

3îteaux,  ses  anciens  confrères.  C'est  avec  cette  double  au-       isaïuze,  locrit. 

torisalion  que,  le  2  juin  de  l'année  suivante,  il  donnait  à 

l'abbaye  de  Fontfroide  quelques  possessions  situées  près  de 

.s'arbonne,  dont  il  s'était  rendu  récemment  acquéreur. 

Arnaud  était  à  Montreuil-sur-Mer,  au  mois  d'août  1 3  1  2 , 
intervenant,  avec  le  titre  d'envoyé  du  pape,  entre  l'évêque 
et  le  chapitre  de  Beauvais,  que  personne  n'avail  pu  réussir 
à  mettre  (faccord.  Les  chanoines,  dont  quelques  maisons 
avaient  été  dévastées,  incendiées,  durant  un  tumulte  civil, 
par  les  gens  de  l'évêque,  lui  demandaient  quinze  cents  livres 
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parisis    rVindemnilé,    plus   treize  livres    de   cens   annuel. 
Louvet.  Hist.  ei    L'évêque  refusait  tout.   Arnaud  le  fit  consentir  à   donner 
ont.  de  Beauvai-,    ^^j^  cents  Hvres,  11011  pei'  modiini  condemnatioius ,  sed  pro  hono 
pacis.  Ainsi  la  dignité  de  l'évêque  demeura  sauve. 

11  fut  envoyé  la  même  année,  dit  Baluze,  en  Angleterre, 

avec  le  titre  de  légat.  Les  registres  du  pape  Clément  nous 

offrent  un  grand  nombre  de  petites  pièces  qui  sont  relatives 

Reg.  ciem.  V.    à  sa  missiou  ;  mais  elles  sont  toutes  datées  des  moisde  jan- 

anno  vni, p. ssg,    ^,-g     février  et  mars  i3i3.  Ces  pièces  n'ont,  d'ailleurs,  au- 

397,  398,^99.  .         A        ^    1        •    •  •     11      1   • 

cun  rapport  avec  l objet  même  de  la  mission;  mais  ettes  lux 

donnent  toutes  sortes  de  facilités  pour  la  remplir.  Il  s'agis- 
sait de  faire  la  paix  entre  Edouard  II  et  ses  barons.  Arnaud 
eut  un  incontestable  succès  dans  cette  entreprise  dillicile. 
Nous  ne  savons  quand  il  revint  en  France.  Au  mois  de  juillet 
de  l'année  i3i5  il  est  dans  la  ville  d'Orange,  babitant  le 
palais  de  l'évêque.  C'est  là  ce  que  nous  apprend  le  texte 
d'une  autre  donation  à  l'abbaye  de  Fontfroide.  Rentré  plus 
tard  dans  la  ville  d'Avignon,  il  y  mourut  le  i4  août  iSiy. 
Arnaud  est  ici  l'objet  d'une  notice  comme  auteur  supposé 
d'un  discours  ou  mémoire  où  sont  traitées  en  bon  ordre, 
avec  une  sincérité  très  digne  de  remarf[ue,  toutes  les  ques- 
tions soumises  au  concile  de  Vienne.  Cette  pièce,  intitulée 
LibeUus  de  lehus  in  conciUo  defnœndis,  a  été  conjecturale- 
Biovms.Anii.      meut  publiée  par  Bzovius  sous  le  nom  de  Guillaume  Duranti, 

cl).  160.  évêque  de  Mende,  le  neveu  du  Spéculateur.  H  l'avait  tirée, 

disait-il,  d'un  manuscrit  anonyme,  le  n°  4  177  du  Vatican; 
mais  il  estimait  qu'on  pouvait  l'attribuer  à  Guillaume  Du- 
ranti. Bzovius  exprimait  cette  opinion  en  l'année  161S; 
Ciaconms.  Vite    Chacou  l'admettait  sans  hésitation  en  l'année  i63o;  Henri 

t. L^oiT^r"^  ^^  Sponde la  confirmait  en  1 639  par  un  argument  nouveau, 
ayant,  di.sait-il,  rencontré  dans  un  manuscrit  du  collège  de 
Foix,  sous  ce  nom  de  Guillaume  Duranti,  l'opuscule  édité 
par  Bzovius  d'après  le  manuscrit  du  Vatican.  Elle  devati 
être  contredite  en  1710  par  l'auteur  de  la  Purpura  dncta, 
George  Eggs.  Selon  cet  historien,  la  pièce  dont  il  va,  dit-il, 
donner  des  extraits  est  un  mémoire  rédigé,  sur  Tordre  du 
pape,  par  le  cardinal  de  Sainte-Prisque.  En  a-t-il  la  preuve? 
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Il  ne  l'a  pas.  Il  reconnaît  même,  après  avoir  donné  ses  ex- 
traits,  que  l'auteur  de  ce  mémoire  pourrait  être  un  autre 
évêque  :    (Juiscjuis    (leninm    is  patruni   aiit    episcoporum  fuit.         Kggs,  i 
Rinaldi  avait  reproduit  la  pièce  ])resque  entière,  en  ignorant    ''"*^"''  '  ''  P'  '^'' 
l'auteur  et  disant  l'ignorer.  Mais  plus  tard,  en  1749,  son 
annotateur,   Jean-Dominique   Mansi ,    croit   en   savoir  da- 
vantage. Il  existe,  dit-il,  un  écrit  de  Guillaume  Duranti  sur 
la  même  matière,  intilidé  De  modo  celebraudt  (jcneralls  con- 
cilii.  Or  il  y  a  d'évidentes  ressemblances   entre  cet  écrit  et 
l'œuvre  anonyme;  les  textes  des  Pères  cités  dans  l'un  et  dans 
l'autre  sont  les  mêmes.  C'est  pourquoi  l'annotateur  propose 
de  voir  dans  l'opuscule  de  l'évêque  de  Mende  un  mémoire 
par  lui  fait  avant  le  concile,  et  dans  l'opuscule  anonyme 
un  discours  par  lui  prononcé  dans  le  concile.   Mansi  ne 
sera-t-il  pas  à  son  tour  réfuté.^  Il  le  sera  très  vivement. 
Et  par  qui?  Par  lui-même.   Nous  sommes  maintenant  en 
l'année   1754  et  Jean-Dominique  Mansi  corrige  Fabricius 
après  avoir  annoté  Rinaldi.  Fabricius  ayant  donc  attribué       Fabiicius,  BiM. 
les  deux  ouvrages  à  Cluillaume  Duranti,  sur  la  foi  de  Bzovius    1'  11, ,,.  u,^.' 
et  de  Sponde,  Mansi  le  redresse  en  ces  termes  :  «Je  ne 
«  puis  me  persuader  que  l'écrit  De  rébus  in  concilio  Viennensi 
«  definiendis  soit  du   même  auteur  cjue  celui  dont  le  titre 
(1  est  De  modo  celebrandi  generalis  concihi;  car,   bien   que  la 
«même  matière  soit  traitée  dans  l'un  et  dans  l'autre,  ils 
«  ne  se  ressemblent  pourtant  en  rien .  .  .  En  ce  qui  regarde 
"le  relâchement  de  la  discipline,  sur  toute  chose  fun  al- 
11  lègue  des  exemples  différents  de  ceux  qu'on  trouve  dans 
"  fautre.  Et  je  crois  que  les  mêmes  exemples  auraient  tou- 
«I  jours  été  présents  à  fesprit  d'un  seul  et  même  auteur,  s'il 
•  n'y  en  avait  quun.  Pourquoi,  d'ailleurs,  Durand  aurail- 
«  il  entrepris  de  faire  un  second  écrit  sur  des  questions 
«par  lui  déjà  discutées.^.  .  .  »  Quant  au  manuscrit  du  col- 
lège de  Foix,  il  contient,  à  n'en  pas  douter,  ajoute  Mansi, 
le  traité    vraiment   composé    par  l'évêque  de  Mende,    que 
Sponde,   l'ayant  mal  vu,   n'aura  pas  distingué  de  l'écrit 
publié  par  Bzovius.  Nous  avons  donc  le  même   critique 
soutenant  deux  opinions  contraires  à  cinq  ans  d'intervalle. 
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Evidemment  ce  critique,  d'ailleurs  très  recommandable, 
avait  la  mémoire  courte.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  la  dernière 
de  ces  deux  opinions  fjui  nous  semble  la  mieux  motivée.  Si 
pourtant  nous  ne  croyons  pas  volontiers  que  Guillaume 
Duranti  soit  l'auteur  du  mémoire  ou  discours  De  rébus  in 
concilio  defimencbs ,  nous  avouons  n'avoir  aucun  droit  de  le 
revendicj^uer  pour  Arnaud.  Fleury  l'analyse,  d'après  les  ex- 
traits de  Rinaldi,  comme  étant  d'un  évêcjue  inconnu.  Les 
chapitres  que  Bzo^ius  a  seul  publiés  ne  le  lui  auraient  pas 
fait  mieux  connaître. 

Il  est  du  moins  très  probable  que  l'auteur  de  ce  véhé- 
ment réquisitoire  était  un  prélat  français.  Quand  il  dénonce 
les  mœurs  profanes  des  laï(jues,  cjui,  le  dimanche,  passent 
leur  temps  sur  les  places  ou  dans  les  tavernes,  dédaigneux 
d'assister  aux  saints  offices,  c'est  en  France  qu'il  a,  dit-il, 
eu  le  spectacle  de  ces  dérèglements.  Quand  il  représente  les 
archidiacres,  les  archiprêtres ,  les  doyens  ruratix  faisant 
exercer  par  de  viles  personnes  les  offices  dont  ils  perçoi- 
vent les  revenus,  il  parle  d'archidiacres,  d'archiprêti-es,  de 
doyens  français.  Ce  mémoire  ou  discours,  à  bon  droit  jugé 
si  digne  d'intérêt,  appartient  donc  à  notre  histoire  littéraire, 
et,  cjuel  qu'en  soit  fauteur,  nous  avions  à  le  mentionner. 

L'évêcjue  traite  d'abord  la  question  des  templiers.  Les 
mœurs  des  templiers  et  le  cynisme  de  leur  irréligion  les 
ont,  depuis  longtemps,  rendus  odieux  au  monde  chrétien. 
11  faut  sans  délai  supprimer  cet  ordre  infâme  :  ordinem  clijja- 
rnatissimam,  qui,  ul  Uadicam,  odorem  noininischristiani ,  quan- 
tum in  se  fuit,  apud  incrcdulos  cl  infidèles  fœtere  jam  fecil.  .  . 
Sur  ce  point  il  n'y  a  plus  à  délibérer;  il  faut  agir.  Mais  il  ne 
suffira  pas d'extirjDer  cette  lèpre;  la  réformation  de  f Eglise, 
reconnue  partout  nécessaire,  réclame  beaucoup  d'autres 
mesures.  Ici  fauteur  s'élève  avec  force  contre  les  élections 
des  chapitres ,  contre  la  distribution  quotidienne  des  bcné- 
lices  par  la  cour  de  Rome,  contre  les  dispenses  de  toute 
sorte,  les  cumuls,  les  exemptions,  et  finalement  contre  la 
vie  déréglée  des  clercs. 

Il  ne  nous  est  permis  d'attribuer  sûrement  au  cardinal 
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Arnaud  Novelli  que  six  pièces  sans  importance  littéraire. 
Deux  de  ces  pièces  ont  été  publiées.  L'une  est  une  lettre 
à  Gautier,  évéque  d'Exeler,  dont  robjet  est  d'inviter  cet 
évoque  à  traiter  favorablement  une  abbaye  cistercienne  de 
son  diocèse.  Elle  est  datée  du  xv  des  calendes  de  décembre, 
mais  sans  indication  d'année.  François  Du  Chesne  l'a  donnée 
dans  son  Histoire  des  cardinaux  français,  t.  II,  p.  269. 
L'autre  est  la  sentence  qu'Arnaud  a  rendue,  comme  légat 
et  comme  arbitre,  entre  l'évêque  et  les  cbanoines  de  Beau- 
vais.  On  la  peut  lire  dans  fHistoire  de  Beauvais  de  Louvet, 
t.  II,  p.  5^1.  Les  quatre  pièces  inédites  sont  cpiatre  dona- 
tions à  labbaye  de  Fontfroide,  des  -ilx  septembre  i3io, 
2  juin  i3i  2,  17  et  1  (S  juillet  i3i5.  Le  texte  de  ces  dona- 
tions est  à  la  Bibliothèque  nationale,  au  tome  LIX  de  la 
collection  Doat,  fol.  867,  871,  876,  379.  B.  H. 
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À  L'INSTRUCTION  RELIGIEUSE  ET  AUX  EXERCICES  DE  PIETÉ  DES  LAÏQUES. 
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Les  livres  à  peintures  du  xiii''  et  du  commencement  du 
xiv"  siècle  forment  un  groupe  considérable  qui  devra  être 
un  jour  l'objet  d'un  examen  approfondi,  ne  fût-ce  que  pour 
appi'écier  conqoarativement  l'origine,  le  caractère  et  la  va- 
leur de  ces  œuvres  d'art,  d'un  style  jusqu'alors  inconnu, 
que  la  Fiance  produisit  en  si  grand  nombre  sous  le  règne 
et  l'influence  des  rois  et  des  princes  de  la  branche  des  Va- 
lois, et  dont  fapparition  fut,  à  vrai  dire,  l'aurore  de  la  Re- 
naissance. 

Ce  n'est  pas  l'ensemble  de  ces  ouvrages  que  nous  nous 
proposons  d'étudier,  et  nous  laisserons  à  peu  ]jrès  de  côté 
les  questions  se  rattachant  à  l'histoii'e  des  arts.  Nous  voulons 
simplement  faire  connaître  des  livres  dont  les  peintures 
forment  une  partie  essentielle  et  qui  ont  servi  à  l'instruction 
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religieuse,  à  l'édification  et  aux  exercices  de  dévotion  de  la 
société  laïque  du  moyen  âge. 

Il  ne  s'agira  à  peu  près  cpxe  de  livres  d'images  qui  ont  eu 

])lus  ou  moins  de  vogue  au  xiii"  siècle  et  au  commencement 

du  xiv%  et  qui  rentrent  tous  dans  la  catégorie  des  peintures 

Jouiti.ciesSav..    SI  j  ustenient  défiules  par  Albert  le  Grand  :  Picturœ  cjuœ  suiit 

■'"'■I'--'"-         lihrl  laiconini. 

La  même  expression  picliirœ  tancfiiain  libri  laicoruin  se  re- 
trouve dans  un  opuscule  composé,  selon  toute  apparence, 
au  \uf  siècle,  pour  servir  d'instruction  aux  peintres  chargés 
de  décorer  les  murs  des  églises.  Le  programme  tracé  dans 
cet  opuscule  est  exactement  celui  qu'ont  suivi  les  auteurs 
de  plusieurs  des  livres  dont  nous  allons  nous  occuper.  A  ce 
titre  il  méi'ite  d'être  connu  : 

Dcllsle,  Mél.  de  Désolé ,  dit  t'auteur,  de  voir  faire  dans  le  sanctuaire  de  Dieu  des  pein- 

pal.  |..  ;>o6,  da-  (m-gs  ineptes,  qui  sont  des  monstruosités  plutôt  crue  des  ornements, 
flec.licltenham.  "  j^i  voulu  montrer  comment  l'esprit  et  les  yeus  des  fidèles  pourraient 
être  utilement  fixés  sur  des  objets  plus  convenables.  Notre  épocpie  aime 
trop  les  peintures  pour  qu'on  puisse  les  bannir  des  églises  cathédrales  ou 
paroissiales,  et  personne  ne  saurait  trouver  mauvais  qu'on  les  fit  sei'vir 
de  livres  pour  les  laïques;  les  simples  gens  y  puiseraient  la  notion  des 
mystères  divins,  et  les  lettrés  le  goût  des  saintes  Ecritures.  Au  lieu  de 
voir  près  des  saints  autels  des  aigles  à  deux  têtes,  des  lions  k  quatre  corps, 
des  centaures  richement  harnachés ,  des  monstres  acépliales ,  des  chi- 
mères ,  des  scènes  de  la  vie  de  Renard  et  des  concerts  de  singes ,  ne  vaut- 
il  pas  mieux  contempler  les  gestes  des  Patriarches ,  les  céréniom'es  de  la 
Loi,  les  exploits  des  Juges  et  des  Rois,  les  combats  des  Propliètes,  les 
triomphes  des  Macchabées,  et  les  miracles  du  Sauveui'?  Le  champ  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  est-ii  si  resserré  qu'il  soit  nécessaire 
d'inventer  de  honteuses  bouffonneries.'^  L'imagination  désordonnée  des 
peintres  a  peu  à  peu  introduit  ces  ornements  capricieux  que  l'auto- 
rité ecclésiastique  n'aurait  pas  dû  accepter,  car  elle  semble  accepter  ce 
qu'elle  supporte  par  un  excès  de  tolérance.  C'est  pour  mettre  un  frein 
i'i  la  licence  des  peintres  et  pour  les  guider  dans  la  décoration  des  églises  où 
la  peinture  est  admise,  qu'on  a  comjiosé  une  série  de  distiques  indiquant 
brièvement  le  sujet  des  scènes  de  l'Ancien  Testament  et  la  concordance 
allégorique  de  ces  sujets  avec  différents  détails  du  Nouveau  Testament. 
De  telles  inscriptions  ne  seront  pas  nécessaires  pour  les  scènes  évangé- 
liques,  qui  sont  familières  à  tous  les  fidèles;  sur  les  tableaux  de  ce  dernier 
genre  il  suffna  d'inscrire  les  noms  des  personnages. 
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Ces  prescriptions  ont  été  soigneusement  observées  dans 
plusieurs  des  compilations  bibliques  par  l'examen  desquelles 
nous  devons  commencer  cette  élude. 

L'usage  d'orner  de  peintures  certains  exemplaires  de  la 
Bible  a  été  pratiqué  dans  tous  les  temps;  il  est  attesté  par 
beaucoup  de  témoignages  contemporains,  et  nos  biblio- 
thèques renferment  de  nombreux  volumes  qui  prouvent 
avec  quel  luxe  on  fit  servir  la  peinture  à  la  décoration  des 
copies  de  l'Ecriture  sainte.  S'il  fallait  en  donner  des  exem- 
ples pour  la  période  antérieure  au  xi"  siècle,  il  sulïlrait  de 
rappeler  la  bible  dont  a  fait  partie  le  célèbre  Pentateuque 
deSaint-Gatien  de  Tours  (Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  lat.  2334); 
la  bible  que  le  comte  Vivien  offrit  à  Ciiarles  le  Chauve 
(Bibl.  nat.,  lat.  i)  et  qui  est  bien  connue,  grâce  aux  repro- 
ductions de  M.  le  comte  de  Bastard;  les  deux  imitations 
de  cette  dernière  bible,  conservées  l'une  au  Musée  britan- 
nique (ms.  add.  io546),  fautre  à  Bamberg;  la  bible  de 
Saint-Paul-hors-les-Murs,  et  la  bible,  aujourd'hui  coupée 
en  quatre  volumes  (Bibl.  nat.,  lat.  6),  que  le  maréchal  de 
iNoailles  avait  tirée  du  nord  de  l'Espagne.  A  partir  du 
XI*  siècle,  les  exemples  sont  trop  nombreux  pour  qu'il  y  ait 
lieu  d'en  citer  un  seul. 

Mais  il  ne  doit  s'agir  ici  ni  des  bibles  latines,  qui  ne  sor- 
taient guère  des  mains  du  clergé,  ni  même  des  bibles  fran- 
çaises, dont  f  usage  fut  toujours  assez  restreint  pendant  la 
durée  du  moyen  âge.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que 
d'abrégés  ou  d'arrangements  dont  les  peintures  servaient  à 
graver  dans  la  mémoire  les  principaux  faits  de  l'histoire 
sainte,  les  points  essentiels  du  dogme,  les  règles  de  la  mo- 
rale chrétienne  et  les  exemples  des  saints  personnages  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi. 

Un  des  plus  anciens  recueils  entrepris  pour  représenter         Rkcusil 
en  images  f  Ancien  et  le  Nouveau  Testament  et  fhistoire    7J,dTnm^'r"f! 
des  premiers  siècles  du  christianisme  est  un  livre  achevé 
en  1 197,  que  Sanche  le  Fort,  roi  de  Navarre,  fit  composer 
par  un  certain  Ferrandus  Pétri  de  Fanes,  comme  on  fapprend 
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par  la  souscription  de  l'exemplaire  conservé  à  la  biblio- 
thèque d'Amiens  (ms.  n"  108)  : 

Expliiit  hic  liber  (Doo  gratias),  qiiem  [iljiustrissimus  Sancius,  rex  Na- 
varrœ,  Jiliiis  Sancii  nobilissimi  régis  Navarroruni,  fecit  fieri  a  Ferrando 
Pétri  de  Funes;  et  F'errandus  Pétri  composait  hune  librum  ad  honorem 
domini  régis  et  ad  preces  ijosius,  prout  meiius  potuit,  prœcipue  ut  om- 
nipotentis  Dei  amorem  acquirat  et  ejiisdem  régis  Sancii  possit  gratiam 
inveuire.  Fuit  antem  consumatus  hune  hbrum  [sic)  era  mccxxxv,  anno 
ab  incarnatione  Domini  iicLxwxvn. 

Le  recueil  de  Ferrand  Pierre  de  Funes  ne  se  compose  à 
peu  près  que  de  petits  tableaux,  gros.sièrement  exécutés,  au 
Méni.  de  la  Sor.  nombre  d'environ  2000,  suivant  le  docteur  Rigollot ,  c[ui  en  a 
(lic'^.Tin  p.  36*0-  ^'^'t  connaître  plusieurs  dans  son  Essai  sur  les  arts  du  des- 
S(i3,  pi.  1.1  ot  i5.  sJn.  Cliaque  tableau  est  accompagné  d'une  courte  légende 
dont  le  texte  est  tiré  de  l'Ecriture  sainte.  Dans  le  manuscrit 
d'Amiens,  dont  les  premiers  feuillets  ont  disparu  depuis 
longtemps,  la  série  commence  à  la  fin  de  la  vie  de  Noé;  elle 
embrasse  tout  f  Ancien  Testament,  qui  forme  une  première 
parlie  bien  distincte  de  la  seconde.  La  transition  est  nette- 
ment indiquée  par  cette  phrase  :  Hue  iisfjue  tractavimm  de  Ve- 
leri  Testdinento.  Nunc  dicamiis  de  nnraciilis  Domini  nostri  Jlicsu 
Christ i ,  et  de  iniraciihs  sanctoriim  patruni  Novi  Testamenti,  et  de 
vita  et  passwinbus  eoruiiidein  (fol.  166  v°).  La  seconde  partie 
comprend  la  vie  de  Jésus-Christ,  celle  de  la  sainte  Vierge  el 
un  catalogue  illustré  des  apôtres,  des  martyrs,  des  confes- 
seurs et  des  vierges.  La  vie  de  Notre-Dame  se  termine  par 
une  mention  du  tombeau  que  la  tradition  lui  attribuait  el 
que  les  pèlerins  allaient  visiter  dans  la  vallée  de  Josaphat  : 
Monstratiir  autcm  sepidcrain  beatœ  Mariœ  eerncntibas  iiohis  «s- 
que  ad  prœsens  in  valle  Josaphat,  medio,  Cjuia  vallis  inter  mon- 
lem  Syon  et  montem  Olive'ti  posila  est  (fol.  201  v°).  La  liste 
des  martyrs  trahit  f  origine  espagnole  du  livre;  nous  y  de- 
vons relever  les  noms  sxiivanls  :  Zoilus  Cordubensis ,  Cucu/as 
ikirchinunensis,  Fructaosiis  episcupi  Terruchonœ  (fol.  216  v"). 
I''errand  Pierre  de  Funes  a  consacré  les  dernières  pages  de 
son  recueil  à  l'Antéchrist  et  à  la  fin  du  monde. 

Nous  avons  dit  que  les  légendes  des  tableaux  de  fAncien 
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Testament  se  réduisent  à  quelques  mots  copiés  dans  la  Bible.  ~ 

Il  y  a  cependant  çà  et  là  de  courtes  explications  allégoriques, 
analogues  à  celles  que  nous  signalerons  bientôt  comme  te- 
nant une  si  grande  place  dans  les  Bibles  nioralisées.  Ainsi, 
à  propos  des  deux  ours  de  l'épisode  d'Elisée  (IV  Reg.,  ii, 
•.i4),  il  est  dit  cjue  ces  deux  bétes  féroces  sont  la  figure  de 
Vespasien  et  de  Titus  :  Fujura  est  adveniens  (juod  Juil  Vespa- 
sianus  et  Titus  (fol.  122  v").  Nous  trouvons  le  même  rap- 
prochement dans  la  Bible  moralisée  (ms.  fr.  167  de  la  Bi- 
liliotlièque  nationale,  fol.  88)  :  Ursi  ilcvorantes  parvulos  IJeliseo 
illiulentes  sujnificanl  Titwnet  Vespasiaimni ,  (jui  Judcos ,  derisores 
Doinini  Sah'aloris,  posl  cjus  passionem  destnixerunt. 

Un  autre  résumé  de  l'histoire  sainte  et  de  fhistoire  ecclé-      becueu.  fait 
siastique  se  présente  aussi  sous  la  torme  d  images  dans  le      dans  i.abbaye 
ms.  69  de  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haie.  Il  paraît  dater    de  Saint  Bertin. 
de  la  première  moitié  du  xiii^  siècle,  et  doit  avoir  été  fait 
dans  le  nord  de  la  France,  peut-être  à  l'abbaye  de  Saint- 
Berlin.  On  y  remarque,  en  effet,  des  peintures  consacrées  à 
saint  Omer,  à  saint  Josse,  à  saint  Winnoc  et  à  saint  Bertin, 
aux  pieds  duquel  est  représenté  un  moine  à  genoux  et  les 
mains  jointes.  La  collection  se  compose  d'environ  170  ta- 
bleaux ,  relatifs  les  uns  à  diverses  scènes  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  les  autres  à  la  vie  des  saints  ou  des 
saintes  les  plus  célèbres.  A  la  plupart  des  tableaux  corres-       Deiisie,  Méi.  .i.- 
pondent  des  inscriptions  explicatives  en  vers  léonins.  Nous 
prendrons  pour  exemples  celles  qui  se  rapportent  à  l'his- 
toire de  Joseph  : 

Hic  narrât  patri  Joseph,  liic  sua  sompnia  matri. 
Joseph  legatiir  ut  fratribus  esca  feratur. 
Escani  partitur  qua  fratrum  turba  politur. 
Fratres  accitis  vendunt  Joseph  Hismaelitis. 
Ecce  necis  testis  deplangitur  a  pâtre  vestis. 
Deceptus  lacritnis  l'utipliar  Joseph  abdit  in  imis. 
Somnia  monstrantur  que  tempora  cara  minantiir. 
Spem  Putiphar  vite  capto  reddit  Jacobite. 
Hic  cyphus  extrahitur,  fraus  fratribus  hic  aperitur. 
Hic  patris  more  blaiiditur  Benjamin  ore. 

TOME  .\X.\I.  28 
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On  avait  laissé  en  blanc  le  revers  des  feuillets  qui  avaient 
reçu  des  peintures;  mais,  de  bonne  heure,  on  a  utilisé  la 
plupai't  des  pages  blanches  pour  y  copier  diverses  prières 
en  latin  ou  en  français. 


Bible 

MOniLISÉE. 


La  compilation  qui  mérite  d'occuper  la  place  d'honneur 
dans  le  groupe  d'ouvrages  que  nous  jsassons  en  revue  est  un 
abrégé  de  fAncien  et  du  Nouveau  Testament  qui  servit  de 
cadre  à  une  suite  de  plusieurs  milliers  de  petits  tableaux, 
en  même  temps  que  de  thème  à  des  développements  allégo- 
riques et  à  des  enseignements  moraux.  On  fa  désignée  par- 
fois sous  le  titre  de  Emblèmes  biblicjucs,  parfois  sous  celui 
de  Bible  historiée,  de  Bible  alléciorisée  ou  de  Bible  moralisée. 
Cette  dernière  dénomination  nous  a  paru  devoir  être  re- 
tenue; elle  convient  parfaitement  à  un  ouvrage  dans  lequel 
l'auteur  s'est  avant  tout  proposé  de  faire  servir  l'histoire 
sainte  à  un  enseignement  moral.  Nous  allons  l'étudier 
d'après  le  ms.  français  167  de  la  Bi])liothèque  nationale, 
qui  nous  l'a  transmis  en  entier  sous  la  double  forme  du  texte 
latin  original  et  d'une  ancienne  traduction  française.  Les 
livres  s'y  succèdent  dans  Tordre  suivant  : 


La  Genèse,  fol.  1.  —  L'Exode,  18.  —  Le  Lévitique,  28  v".  —  Les 
Nombres,  33. —  Le  Deutéronome,  \i.  —  Josué,  IxQ  v°.  —  Les  Juges, 
52.  —  Rutli,  62.  —  Les  Rois,  63  v°.  —  Tohie,  9/1.  —  Jiulilli,  98  v°. 
—  EsUier,  100  v".  —  Job,  102  v°.  —  Le  Psautier,  1  1  Zi-  —  l^es  Para- 
boles, i32  v".  —  L'Ecclésiaste,  1  43  v".  —  Le  Cantique  des  cantiques, 
i/i5  v".  —  La  Sagesse,  1.S9  v°.  —  L'Ecclésiastique,  160  v°.  —  Isaïe, 
161  v".  —  Jérémie,  lyy  v°.  —  Ezécliiel,  -lok.  —  Daniel,  21Z1  v°.  — 
Les  petits  Prophètes,  2  i  9  v°.  — -  Les  Macliabcos,  22/1  v°.  —  Les  Evan- 
giles, 2/11.  —  Les  Actes  des  Apôtres,  273.  —  Les  I''. pitres  de  saint  Paul, 
291.  —  L'Apocalypse,  3o2. 


Le  fond  de  la  Bible  moralisée  ne  se  compose  guère  que 
de  versets  littéralement  empruntés  à  l'Ancien  et  au  Nouveau 
Testament.  L'auteur  s'est  rarement  donné  la  peine  de  les 
relier  les  uns  aux  autres. 

Voici    comment  il   présente    l'histoire    de    Samson    en 
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vingt  et  un  versets,  tirés  à  peu  près  mot  pour  mot  des  cha- 
pitres Xlii-xvi  dos  Juges  : 

Apparuit  angélus  Domiiii  uxori  Maiiue,  qiii  erat  de  stirpe  Dan,  et 
dixit  ad  eam  :  «  Sterilis  es  et  absqiie  liberis,  sed  concipies  et  paries 
«fdium,  et  ipse  lilx'iabit  Israël  de  inanii  Philistinoruni.  »  (Jud.  ,  xiii,  3 
et  5.) 

Tulit  igitur  Manue  cum  lixore  sua  liedum  de  capris,  et  ohluiit  super 
altare  holocaustuiu  Domino;  cumcpie  ascenderet  funius  et  Hanuiia  liolo- 
causti  in  celuni,  angélus  Domini  piu-iter  in  flamma  ascendit.  (xiir,  19 
et  20.) 

Uxor  igitur  Manue  peperit  fdium  et  imposuit  ei  nomen  Sanison, 
crevitque  puer  et  benedixit  ei  Dominus  et  fuit  spiritus  Domini  cum  eo. 
(xiii,  il\  et  25.) 

Descendit  Samson  précepte  Domini  in  terram  Philistinorum  ut  ibi 
uxorem  acciperet,  et  duni  iret  occurrit  ei  leo,  et  venit  spiritus  Dei  in 
Samsonem  et  dilaceravil  leonem.  (xiv,  1 ,  5  et  6.) 

Et  post  aliquol  dies  reversus  Samson  declinavit  ut  videret  cadaver 
leonis,  et  ecce  examen  apum  erat  in  ore  leonis  ac  fa\nis  mellis,  quem 
assumens  comedebat  in  via,  deditque  hiis  qui  cum  eo  erant.  (xiv,  8 

et  9-) 

Samson  proposuit  sociis  suis  problema  et  dixit  :  «  De  comedente  exiit 
«  cibus,  et  de  forti  egressa  est  dulcedo.  »  (xiv,  1  2  et  ilx-] 

Post  aliquantum  vero  temporis  venit  Samson  visitare  uxorem  suam, 
cui  prius  iratus  fuit,  et  attulit  ei  hedum  de  capris.  (xv,  1 .) 

Cumque  cubiculum  ejus  solito  vellet  intrare,  probibuit  pater  uxoris 
sue  ne  intraret.  (xv,  i.) 

Samson,  iralus  pro  uxore  sua,  cepit  vulpes  plurimas,  et  ligavit  per 
caudas,  et  apposuit  ignem  caudis,  et  dimisit  eas  currere  per  segetes 
Philistinorum,  et  cremate  sunt.  (xv,  k  et  5.) 

Samson  ligari  se  permittit  ab  inimicis  pedes  et  manus.  (xv,   1  3.) 

Samson,  inter  inimicos  ligatus,  vincula  rupit,  et  inventa  maxilla  asini 
bostes  suos  prostravit.  (xv,  1  /i  et  i5.) 

Sitiensque  Samson  valde  clamavit  ad  Dominum  etrespexit,  et  vidit 
aquas  de  mandibula  asini  quam  projecerat  mananles;  cfuibus  baustis  re- 
cepit  vires,  (xv,  18  et  19.J 

Samson  abiit  in  Gazam  civitatem,  et  inveniens  ibi  mulierem  mere- 
tricem,  adamavit  eam,  et  usque  ad  médium  noctis  dormivit  cum  ea. 
(xvi,  I  et  3.) 

Quod  cum  audissent  Pbilistei,  finnaverunt  portas  civitatis  et  posue- 
runt  custodes  tota  nocte,  Samsonem  expecfantes  ut  eum  occiderent. 
(xvi,  2.) 

Consurgens  Samson  tulit  ambas  porte  fores  cum  postibus  suis  et  sera, 
impositasque  bumeris  portavit  ad  verticem  montis.  (xvi,  3.) 

28. 
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Postea  adaniavit  Dalidam,  et  illa  ad  petitioneni  Philistinorum  decepit 
eum.  (xvi.  II.) 

Ter  ligavit  Daiida  Samsonem ,  primo  septem  funibus ,  secundo  novem , 
tertio  clavo  et  licio  per  capilios,  et  semper  evasit.  (xvi,  7-1  3.) 

Ultimo  rasit  Daiida  caput  Samsoiiis,  et  abscidit  septem  crines,  et  tra- 
didit  inimicis  suis,  (xvi,  ig.) 

Samson,  tonsis  criiiibus,  excecatur  et  ad  molara  ponitur.  (xvi,  21.) 

Convenerunt  Philistini  in  unum,  gaudentes  quia  adversarius  eorum 
Samson  traditus  est  in  manibus  eorum,  letantesque  et  convivium  célé- 
brantes vocaverunt  Samsonem,  quem  excecaverant ,  ut  ante  eos  luderet, 
et  ludebat  coram  eis,  et  iusum  aspicientes  illudebant  ei.  (xvi,  23-2  5.) 

Et  Samson,  ductusapuero  inter  duas  principales  columnas,  concussit 
eas,  ef  cecidit  domus,  et  interfecit  omnes  qui  ibi  erant  circiter  tria 
milia;  sic  quod  plures  interfecit  moriens  quam  vivens  fecerat.  (xvi, 
26-3).) 

Pour  le  psautier,  le  compilateur  s'est  borné  à  prendre  le 
premier  verset  de  chacun  des  psaumes. 

Arrivé  aux  Evangiles,  il  a  combiné  des  phrases  détachées 
des  quatre  évangélistes  pour  en  former  un  récit  dont  les 
parties  ne  sont  pas  toujours  bien  soudées  les  unes  aux 
autres.  Prenons  pour  exemple  la  prédication  de  saint  Jean- 
Baptiste  : 

In  diebus  illis  venit  Jobannes  Baptista  in  deserto  Judée  predicans  et 
dicens  :   «  Penitentiam  agite.  «  (Mattb.,  m,   1.) 

Tune  exibat  ad  eum  Jerosolima  et  omnis  Judée  régie  circa  Jorda- 
nem  ,  et  baptisabantur  ab  eo  in  Jordane ,  conlltentes  peccata  sua.  (Mattb. . 
ni,  5  et  6.) 

Videns  autem  multos  Phariseoruni  et  Saduceorum  venientes  ad  se, 
dixit  eis  :  «  Progenies  vijjerarum,  quis  vos  docebit  fugere  a  ventura  ira? 
K  Facite  ergo  dignos  fructus  penitentie,  et  ne  veiitis  dicere  intra  vos  : 
'(  Patrem  babemus  Abrabam.  Potens  est  enim  Deus  de  lapidibus  istis 
n  suscitare  fdios  Abrahic.  »  (Mattb.,  ni,  7-9.) 

«  Jam  securis  adradicem  arborisposita  est.  Omnis  arbor  (pie  non  facil 
«  fructum  bonum  succidetur  et  in  ignem  mittetnr.  «  (Mattb.,  m,  10.) 

Et  interrogabant  eum  turbe  dicentes  :  «  Quid  ergo  tacieinus  ?  »  Res- 
pondit  :  «Qui  babet  duas  tunicas  det  unam  non  babenti,  et  qui  iial)et 
n  escas  similiter  faciat.  »  (Luc,  m,  i  o  et  11.) 

Venerunt  autem  pubiicani  dicentes  :  «  Quid  faciemus?  »  At  iiie  dixil  ; 
n  Nicbil  amplius  quam  constitutuin  est  vobis  faciatis.  »  (Luc,  m,  12 
et  i3.) 
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InteiTogahant  euiii  ol  milites  clicentes  :  «  Quid  faciemus  et  nos.'*»  Et 
ait  illis  :  «  NcuiiiKun  concLiliatis,  ue({U(!  caliimiiiam  l'aciatis,  et  coiilciiti 
>i  estole  stipendiis  vcstris.  »  (Luc,  m,   i  A.) 

Tune  miserunt  Jiidei  ab  Jcrosuliniis  sacerdotes  et  ievitas  ad  Johannem 
ut  inlerrogarenl  cuni  :  «Tu  quis  en?»  (Jo.,i,  19.)  Existimabanl  cniin 
cum  esse  Clnistum. 

Et  intciTOgavcrunt  immii  l'Iiarisei  :  «Quid  ergo  baptizas ,  si  lu  non  es 
«  Clirislus,  nequc  Helyas,  ne(|ue  prophela?  «  Qui  rcspoudit  :  «  Ego  bap- 
«  tizo  vos  in  aqua.  »  (Jo.,  1,  -26.)  «  \euit  f'ortior  me  post  me  cujus  non 
"  sum  dignus  solvere  calciamenta;  ipse  baptizabit  vos  igné  et  Spiritu 
"  sanctc).  "  (Matth. ,  ni ,   1  1  ;  Marc. ,  i,  y  et  S.) 

«  Cujus  ventiiabrum  in  manu  ejus,  et  purgabit  aream  suam,  et  congre- 
«  gabit  triticum  in  horreum  suum;  paleas  autem  comburet  igné  inextin- 
"  guibili.  »  (Mattb.,  m,  12.) 

Tune  erat  Jésus  incipiens  quasi  annorum  Iriginta  (Luc.,  ui,  -l'S),  et 
venit  a  Galilea  in  Jordanem  ad  Johannem  ut  baptizaretur  ab  eo.  Et  pro- 
bibebat  emn  Jobannes  dicens  :  «  Ego  a  te  debeo  baptizari ,  et  tu  venis  ad 
«me.))  Et  respondit  Jhesus  :  «Sine  modo;  sic  enim  decet  nos  implere 
"  omnem  justitiam.  »  (Matth.,  ni,  i3-i5.) 

Tune  thmisit  eum,  et  baptizavit  Jbesum,  et  apertum  est  celum,  et 
descendit  Spiritus  sanctus  corporali  specie  sicut  columba  in  ipsum,  et 
vox  de  celo  facta  est  :  «  Hic  est  filins  meus  dilectus  in  qiio  complacui 
«  micbi.  »  (Matth. ,  ni,  1  5-17.) 

Il  serait  superflu  de  faire  remarquer  le  décousu  d'un 
récit  dans  lequel  des  parties  essentielles  sont  supprimées. 
Par  exemple,  les  Pharisiens  ont  demandé  à  saint  Jean  qui 
il  est.  Sans  avoir  fait  la  moindre  allusion  à  la  réponse  de 
saint  Jean,  sans  avoir  parlé  ni  d'Elie  ni  des  prophètes,  le 
rédacteur  met  brusquement  cette  nouvelle  question  dans  la 
bouche  des  Pharisiens  :  «Pourquoi  donc  baptises-tu,  si 
«  tu  n'es  ni  le  Christ,  ni  Elie,  ni  un  prophète?  » 

L'absence  de  coordination  est  surtout  frappante  dans 
les  quatre-vingt-six  petits  paragraphes  consacrés  aux  épîtres 
de  saint  Paul.  Le  compilateur  a  découpé  comme  au  hasard  ms.  ii.  ii;7, 
les  versets  dont  il  a  fait  choix,  et  les  a  disposés  pêle-mêle,  '"'  >9>-3oi 
sans  même  respecter  f ordre  des  épîtres,  comme  le  montre 
le  tableau  suivant  qui  indique  de  quelle  façon  se  succèdent 
les  décoiq;)ures  : 

Il  Cor.,  VI,  1/1-16;  V,  io,  'i  1  ;  IX,  6,  8,  9;  i,  1 ,  2,  20,  22  ;  iv,  3, 
/j,  10,  i3,  i/|.  —  Gai.,  I,  6,  7.  —  Éph.,  I,  i3;  II,  4,  5.  —  IlThess., 
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11,  1 ,  3  ,  4  ,  8;  m,  6.  —  Gai.,  i,  i  8,  22  ;  h,  1  ;  i,  i  3;  m,  1 ,  3;  iv,  22  ; 
V,  7,  10.  —  Eph.,  ¥.3.6,20,26.  —  Philipp.,  I,  1,8,9,  28;  II,  I, 
5-7,  19.  —  I  Thess.,  IV,  i3,  i5:  i,  1,  3.  —  Gai.,  i,  i-3,  6,  7,  9, 
II,  12.  —  I  Cor.,  \vi,  10.  —  Il  Cor.,  VIII,  9;  xii,  2.  —  Gai., 
m,  26,  27.  —  Eph.,  Il,  1  1-1 3 ,  8,  9;  m,  8,  10;  11,  17,  18;  iv,  1, 
2  ,  7,8,  11,  1  Zi,  i5,  16,  22-2/1  ;  V,  3 ,  k.  —  I  Tim.,  i,  1 ,  2  ,  1 5 , 
1  8  ;  II,  8-1  o;  m,  1  ;  IV,  8;  V,  20,  3  ,  11,  17,  23;  vi,  1  7.  —  II  Tim., 
I.  1,2,8,12;  11,  3 ,  6 ,  16;  III,  8,  1  2  ;  IV,  6.  —  Tit.  ,1,  i-5 ,  7;  11, 
7  ;  m  ,   10,  11.  —  Pliileiii. ,   1-3.  —  Tit.  ,1,    10,  1  6;  II  ,   1 . 

Chacun  des  passages  empruntés  à  rÉcriture  est  suivi 
(l'une  courte  réflexion  qui  a  pour  objet  soit  d'en  rapproclier 
un  autre  détail  de  l'histoire  sainte  ou  de  l'histoire  évangé- 
lique,  soit  d'en  tirer  une  règle  de  la  inorale  clirétienne.Les 
rapprochements,  parfois  très  su])tils,  ont  été  inspirés  par  ia 
vogue  dont  les  explications  allégoriques  jouirent  pendant 
lout  le  moyen  âge  et  par  la  prétention  de  voir  à  chaque 
ligne  de  l'Ancien  Testamenl  une  ligure  applicable  à  tel  ou 
tel  verset  du  Nouveau.  En  voici  f|uekpies  exemples.  La  lu- 
mière dégagée  des  ténèbres,  c'est  la  séparation  des  bons 
anges  et  des  mauvais  (fol.  1).  Au  soleil  et  à  la  lune  corres- 
pondent les  prélats;  aux  étoiles,  le  clergé;  aux  oiseaux,  les 
gens  de  religion  voués  ci  la  vie  contemplative;  aux  diffé- 
rentes espèces  d'animaux,  les  fidèles  de  toutes  les  condi- 
tions (fol.  2).  Dans  les  quatre  fleuves  du  paradis,  il  faut  voir 
les  quatre  vertus  cardinales  (fol.  ■>.  v");  dans  le  sommeil 
d'Adam,  la  mort  du  Christ  (fol.  3);  dans  la  prédilection 
d'Adam  pour  Abel,  la  préférence  accordée  aux  chrétiens 
par  le  Seigneur  (fol.  3  v°);  dans  le  crime  de  Caïn,  la  tra- 
hison de  Judas  (loi.  lx)\  Noé,  sa  femme  et  sa  famille  ne  sau- 
raient être  que  Jésus-Christ,  la  vierge  Marie  et  les  apôtres 
(fol.  4  v°)-  L'épisode  des  anges  reçus  et  nourris  par  Abra- 
ham rappelle  le  bonheur  des  lidèles  à  qui  Jésus-Christ 
donne  le  fruit  de  la  grâce  et  qu'il  conduit  à  la  gloire  des 
anges  (fol.  7).  Dans  Abraham  envoyant  son  serviteur  avec 
de  riches  j)résents  pour  chercher  la  femme  desluiée  à  son 
lils,  comment  ne  pas  reconnaître  le  Père  éternel  livrant 
l'Evangile  aux  apôtres,  pour  préparer  funion  de  son  lils  avec 
l'Eglise  (fol.  (S).^  La  substitution  du  nom  d'Israël  à  celui  de 
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Jacob  symbolise  le  changement  qui  s'opère  au  momeni  du 
passage  de  la  vie  active  à  la  vie  conleniplativc,  distinclion 
bien  accusée  par  l'usage  de  changer  le  nom  du  |)ape  quand 
il  prend  en  mains  h;  gouvernement  de  Tllglise  (loi.  lo). 
Il  n'esl  point  ici  question  des  noms  des  religieux;  ce  ([ui 
permet  de  supposer  que  l'habitude  de  prendre  des  noms 
nouveaux  lors  de  l'entrée  dans  certains  ordres  n'était  pas 
encore  répandue. 

Nous  terminerons  cette  énumération  par  deux  exemples 
empruntés  aux  livres  des  Rois.  L'étonnement  des  émissaires 
de  Saûl,  lorsqu'ils  voient  un  mannequin  dans  le  lit  de  Da- 
vid, figure  la  surprise  des  soldats  de  Pilate  ne  trouvant  que 
la  pierre  du  fté|)idcre  de  Jésus-Christ  (fol.  69).  Quant  aux 
cent  hommes  qui  lurent  rassasiés  avec  les  pains  d'Elisée,  ce 
sont  évidemment  les  foules  que  Jésus-Christ  nourrit  avec 
cinq  pains  d'orge  (fol.  90). 

Ces  rapprochements  allégoriques  n'ont  guère  d'origina- 
lité; le  principal  mérite  qu'on  peut  y  signaler,  c'est  que  les 
peintures  dont  les  textes  sont  accompagnés  peuvent  aider  les 
archéologues  à  interpréter  beaucoup  de  monuments  figurés 
du  moyen  âge;  elles  sont  d'ailleurs  fort  utiles  pour  étudier 
l'histoire  des  mœurs  et  pour  connaître  les  costumes,  les 
armes,  les  ustensiles  et  le  mobilier  du  xiif  et  du  xiv*"  siècle. 

Les  applications  morales  des  versets  de  la  Bible  sont  un 
peu  plus  instructives  que  les  développements  allégoriques; 
mais  le  compilateur  qui  les  a  rassemblées  s'est  presque 
toujours  tenu  à  des  généralités  un  peu  vagues  et  à  des 
lieux  communs;  il  n'est  jamais  entré  dans  ces  détails  fa- 
miliers qui  donnent  tant  d'intérêt  à  certains  sermons  du 
xiii"  siècle.  Le  cadre  dans  lequel  il  s'est  renfermé  montre 
que  le  livre  était  surtout  destiné  aux  hautes  classes  de  la 
société  civile  et  religieuse.  Il  y  est  souvent  question  des  de- 
voirs des  prélats  : 

Hoc  significat  quod  preiatus,  quanto  prefertur  aiiis  in  dignitate,  tanto 
alios  débet  exceliere  vite  sanctitate.  (Fol.  25ov°.) 

Hoc  significat  quod  prelati  ecclesie  seinper  debent  esse  parati  satis- 
facere  cuilibel  poscenti  de  liiis  que  pertinent  ad  salutem  animarum;  et 
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si  infirmus  niittat  pro  sacerdote ,  omnem  contemplationem  et  omne  slu- 
(liuni  dimittat  et  vadat  ad  eum.  (Fol.  276  v°.) 

Per  lioc  significaiitur  boni  prelati  qui  nianus  suas  excuticrunt  ab 
omni  munere,  ne,  habito  re.spectu  ad  munera,  contra  legem  divinam 
cogantur  aliquifl  judicare  inter  illos  quibns  tenentur  justitiani  exhilîere. 
(Fol.  286.) 

Hoc  significat  quod  preiatus  débet  se  talem  e.Khibere  coram  subditis 
suis  ut  nichil  sit  in  eo  quod  de  jure  valeat  reprehendi.  Tune  enim  fa- 
cilius  credent  ei  cuni  viderint  eum  docenteni  verbo  pariter  ei  cxeaiplo. 
(Fol.  290  v°. ) 

La  chaire  chrétienne  doit  être  interdite  aux  faux  prédi- 
cateurs, surtout  à  ceux  qui  prêchent  en  vue  d'un  gain  : 

Hoc  significat  quod  prelati  ecciesie  debent  probibere  falsos  predica- 
tores,  et  maxime  eos  qui  pro  questu  predicant,  quia  potius  corrum- 
punt  alios  pravo  exemplo  quam  edificent  per  doctrinam.  (Fol.  280  v°. ) 

Les  coiaseils  relatifs  à  la  prédication  sont  très  nombreux, 
et  nous  avons  remarqué  sur  un  assez  grand  nombre  de 
peintures  des  évêques  ou  des  religieux  occupés  à  prêcher 
(fol.  '^78  v°,  '.279,  280,  382,  283,  287,  291,  296,  299V", 
3 00,  etc.).^ — Sur  le  folio  28/i,  nous  voyons  un  évêque  pré- 
sider un  synode  et  donner  des  instructions  à  .son  clergé. 

L'exemple  de  saint  Paul  est  proposé  aux  professeurs  de 
théologie,  pour  leur  rappeler  qu'ils  doivent  enseigner  sans 
aucune  préoccupation  de  gloire  ou  de  gain  : 

Hoc  significat  quod  magistri  théologie  debent  eum  soUicitudine  et 
diligentia  docere  fidem  catbolicam,  non  causa  lucri  vel  inanis  glorie,  di- 
cente  Domino  :  «  (Gratis  accepistis,  gratis  date  « ,  sed  ea  intentione  ut  sint 
plures  qui  sciant  in  vinea  Domini  operari,  et  ut  babeat  ecclesia  quibus 
possit  resistere  ascendentibus  ex  adverso.  (Fol.  2y  i .) 

Le  compilateur  condamne  sévèrement  le  mauvais  emploi 
des  revenus  ecclésiastiques  et  la  corruption  des  chanoines 
qui  vendaient  leurs  votes  quand  il  s'agissait  de  pourvoir  à 
certaines  dignités  : 

Mense  numinulariorum  eos  significant  qui  bona  ecciesie  pauperibus 
eroganda  per  avaritiam  retinent.  Per  catliedras  vendentium  columbas 
prelati  syinoniaci  signantur.  (Fol.  260.) 

Hoc  significat  quod  prav?  canonici  seculares   eiigunt  ad  dignitates 


LI\"RKS  DIMAGES.  225 

ecclesi.isticas   clericos  carnales  per  symoniam,  et  suiit  homicide  aiii- 
mariini .  .  .  (Fol.  269.) 

Il  reproche  même  au  pape  d'écouter  de  mauvais  conseils 
et  de  confirmer  souvent  de  déplorables  élections  d'évêques: 
Hoc  SKjiiiJicat  (jiiod  dominas  papa  miiltoties  iiniltos  uikjuos  clcc- 
tos,  (le  cunsilio  inaloruni ,  in  episcopos  proinocet  ;justos  vcro  rcjiilal 
cl  condcmnat  (fol.  'jSq  v"). 

Des  allusions  à  des  conflits  de  juridiction  méritent  d'être 
signalées  : 

Hoc  significat  jtulices  seciilares,  qui  voiiint  cognoscere  de  f'actis  cle- 
ricoruni,  iiciit   ipsi  de  jure  de  hoc  uon  debeant  judicare.  (Fol.  280  v".) 

Hoc  significat  quod ,  si  aliquis  judex  secularis  vult  cognoscere  de 
causa  clerici,  clericus  non  débet  coram  eo  respondere,  sed  ad  suuin  ju- 
dicem  appeliare.  (Fol.  2 8 y.) 

A  plusieurs  reprises,  on  se  plaint  de  l'entente  qui  s'éta- 
blit entre  les  princes  et  le  clergé  pour  opprimer  le  menu 
peuple  : 

Hoc  significat  quod  iniqui  principes  et  falsi  prelati  \eniiuit  ad  con- 
stituendas  novas  leges  et  consuetudines  iniqitas,  ut  opprimant  in  judicio 
minores  et  bona  eorum  diripiant,  et  sic  Jhesum  occidunt,  membra  sua 
scandaiizantes.  [Vo\.  26A  v°.  ) 

Hoc  significat  quod  prelati  et  principes  quandoque  in  malum  sub- 
ditorum  et  spoliatioriem  et  destructionem  per  mata  opéra  confederantur, 
et,  ut  eorum  opéra  minus  mala  appareant,  unus  in  malum  sustentât 
alium  et  confortât.  (Fol.  267  v°.) 

Amicitia  inter  Herodem  et  Pilatum  significat  i'edus  quod  est  inter 
malos  prelatos  et  principes,  quo  Christus illuditur et  morti  adjudicatur  in 
membris  suis.  (  P^ol.  269.) 

En  parcourant  l'ouvrage  on  est  frappé  de  l'insistance  avec 
laquelle  fauteur  revient  sur  le  fait  des  hérétiques  et  sur  les 
dangers  qu'ils  font  courir  à  f  Eglise. 

Le  verset  des  Proverbes  :  Expedit  macjis  iirsc  occiirrerc 
raptis  fcdbiis  cjiiani  fatiio  coufidciiti  in  stnltitia  sua  (xvil,  12) 
lui  suggère  cette  réflexion  que  le  diable  est  moins  dange- 
reux que  fhérétique  :  Hoc  significat  (jiiud  melius  est  triuin- 
phare  de  diabolo  et  eiun  evadere  ciun  aiijerantiir  ah  eo  sui  per 
baplisnuini  vcl  aluid  sac  rament  uni ,  cjuam  de  heretico  confidente 
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in  malitia  et  in  suis  crronlms  indnrato  (fol.  iS"  v'').  11  trouve 
encore  une  ligure  de  l'hérétique  dans  la  femme  adultère 
qui,  après  avoir  mangé,  s'essuie  la  bouche  en  disant  :  «  Je  n'ai 
«point  faille  mal»  (Prov. ,  xxx,  20)  :  Per  niulicrcni  adiilte- 
rain  dcsi(jnaturhercticus,  qui,  (juando  argniturprofalsa  doclrina, 
dicit  (jiV)d  non  pcccat  et  assunnt  tesliinonium  Scriptiirarum  ad  de- 
fcndendtini  pravilatem  siiam  (fol.  i4o  v°).  Les  petits  renards 
qu'il  faut  flétruire  pour  sauver  les  vignes  en  fleur  (Caut., 
H,  1 .)),  sont  les  hérétiques  dont  les  ruses  peuvent  tromper 
les  (Idèles  :  Recte  precepit  Dominiis  (jiiod  protegamns  injirmos 
nui  sunt  m  Ecclesia  ah  herelicornm  insidus,  epii  volunt  separarc 
Ecclesiain  aDeo,  qui  hene  duuntur  vulpes  propter  latenteni  versu- 
liam  (fol.  1  5o  v°).  Les  hérétiques  doivent  être  châtiés  comme 
les  habitants  de  JafFa  le  furent  par  Judas  Macchabée  :  H<}c 
sianificat  auod  secrcto  explorandum  est  cjui  sunt  infidèles  heretici 
qui  alios  perverterunt,  et  ad  fideni  per  piedicatwncm  sunt  revo- 
candi.  Qui  rero  perversi  sunt ,  excominunicandi  et  laire  potestati 
tradendi  et  icjne  ciimlnirendi  (fol.  ?./io  \°). 

Tous  les  passages  c|ui  viennent  d'être  rapportés  ou  ana- 
lysés conviennent  parfaitement  au  xiii"  siècle,  et  nous 
sommes  convaincus  que  1  ouvrage  a  ele  compose  a  cette 
époque,  et  qu'il  a  pour  auteur  un  religieux  appartenant  à 
l'un  des  ordres  nouveaux. 

Le  texte  de  la  Bible  moralisée  a  subi  d'assez  notables 
juodifications.  L'examen  des  manuscrits  c[ue  nous  avons  pu 
comparer  nous  a  conduits  à  en  distinguer  deux  rédactions 
qu'il  est  impossible  de  confondre. 

Les  deux  rédactions  paraissent  élre  identiques  quant  au 
choix  des  passages  de  lEcriture  sainte  et  quant  à  l'arran- 
gement des  textes;  mais  elles  diflèrent  souvent  beaucoup 
pour  les  commentaires.  Ainsi  toutes  l(\s  deux  s'accordent 
pour  présenter  sous  cette  forme  les  versets  7  et  8  du  cha- 
pitre \i.ii  de  Job  : 

Dixit  autein  Domimis  ad  Jub  amicos  :  «  Siimite  volais  septem  tauros 
11  ot  septem  arietes,  ef  ile  ad  servum  meuni  Jol)  et  oflerle  pro  voliis  lioto- 
II  caustuiu.  ipse  aulem  oraljit  pro  vobis,  lit  non  iiii])iiti'tiir  vohis  qiiod 
«contra  eum  loruti  estis.  »  (Lat.  1  i56o,  loi.  i  \";  fV.   i6y,  toi.  1  12  v°.) 
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Mais  la  moralilô  à  tirer  fie  ce  texte  est  absolument  diflé- 
rente  dans  les  deux  rédactions.  Pour  l'auteur  de  la  pre- 
mière, les  amis  de  Job  sont  les  liéréti([ues,  qui  sont  invités 
à  se  convertir  à  l'Eglise,  sanscpioi  leurs  sacrifices  ne  seraient 
pas  agréés;  leurs  fautes  sont  Ijien  expiées  par  sept  ofTrandes, 
parce  (pi'en  revenant  à  l'Eglise  ils  reçoivent  les  sept  dons  du 
Saint-Esprit;  l'ofTrande  consiste  en  taureaux  et  en  béliers  : 
le  taureau  symbolise  l'orgueil,  et  le  bélier  la  conduite  tlu 
troupeau;  ils  en  font  le  sacrifice  en  se  réconciliant  avec 
l'Église.  (I^at.  ii56o,  loi.  i  v°.)  Dans  l'autre  rédaction  il 
n'est  question  ni  des  hérétiques,  ni  des  sept  dons  du  Saint- 
Esprit,  mais  tout  simplement  des  fidèles  qui  ont  pécbé  par 
faiblesse  ou  par  ignorance  et  des  sept  jours  et  des  sept  nuits 
qui  représentent  toute  la  vie  des  mêmes  fidèles.  C'est  ce 
que  la  version  française  exprime  en  ces  termes  :  «  Par  ces 
«  amis  Job  sont  segnefiez  cens  qui  pèchent  contre  Jhesu 
«  Crist  par  enfermelé  ou  par  ignorance,  et  doivent  offrir 
«  VII  toriaus  [et  vu  moutons],  c'est  a  dire  toute  leur  vie  qui 
«  est  comprise  par  vu  jours  et  vu  nuis,  a  ce  que  Jhesu  Crist 
«  leur  soit  advocat  vers  Dieu  le  père,  que  les  pecliez  ne  leur 
u  soient  enqjulez.  "  (f^r.  i  67,  fol.  1  1  2  v°.) 

Souvent  la  seconde  rédaction  est  moins  développée  que 
la  première. 

Entre  beaucoup  d'exemples,  nous  en  citerons  trois,  dont 
le  premier  se  rapporte  au  verset  Ix  du  chapitre  i  de  la  Ge- 
nèse. Dans  la  rédaction  la  plus  développée,  la  séparation  de 
la  lumière  et  des  ténèbres  est  présentée  comme  une  figure 
de  la  séparation  des  bons  anges  et  des  mauvais,  ou  bien  en- 
core comme  une  figure  de  la  séparation  du  vice  et  de  la 
vertu  :  Divisio  luas  a  Icnebns  chvisionem  aiujcloruin  bonoriim 
a  malis  sujiuficat ,  vel  dirisioucm  uirtutis  a  vicio  pcr  discretio- 
uein  et  déclinât loiiem  (ms.  de  la  Bodléienne,  Auct.  B.  4  b, 
fol.  2).  Dans  la  seconde  rédaction,  il  n'est  nullement  ques- 
tion de  la  séparation  du  vice  et  de  la  vertu  (ms.  fr.  167, 
fol.   ]). 

Le  Cantique  des  cantiques  nous  fournira  les  deux  autres 
exemples.  L'un  porte  sur  les  mots  Vox  liirtiiris  audita  est  in 
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lerra  nostra  (Gant.,  ii ,  12),  qui  sont  ainsi  commentés  dans 
la  première  rédaction  : 

\ox  tiirliiris  est  vox  apostolorum  et  predicatoruni ,  que  auditur  iu 
terra  qiiaiulo  incipit  esse  iii  cordibiis  nostris.  [\el  aliter  vox  turtiuis, 
que  significat  recessum  liyemis  et  adveutum  veris,  désignât  eos  qui 
sciunt  docere,  quia  nox,  id  est  umbra  legis,  recessit,  et  dies,  id  est  Ve- 
ritas Evaugelii,  accessit.]  Vox  turturis,  que  pro  cantu  promit  gemitus, 
pertinet  ad  iiios  qui  gemunt  pro  desiderio  celestis  jiatrie  vel  pro  peccatis 
suis.  (Lat.  1  i56o,  fol.  74.) 

De  ces  trois  phrases,  la  deuxième,  celle  que  nous  avons 
enfermée  entre  crochets,  a  complètement  disparu  de  la  se- 
conde rédaction  (ms.  fr.  167,  fol.  i5o). 

Le  dernier  exemple  n'est  pas  moins  signihcatif.  Nous 
l'empruntons  au  commentaire  du  verset  :  Capite  iiobis  vulpcs 
jHtrviilas  (jiie  dcrnoluinlur  vincas  (Gant.,  il,  i5).  Ge  verset  in- 
spire au  commentateur  la  réflexion  suivante  : 

[Vox  sponsi  sodalibus  suis  :  Quia  non  sulFicit  propouere  aliis  vitam 
nostram  in  exempluni  et  predicare  nisi  ctiani  corrigamus  errantes,  ideo] 
lecte  precipit  Domiiuis  quod  jirotegamus  infirmes  qui  sunt  in  Ecclesia 
ab  bereticorum  insidiis  qui  volunt  separare  Ecclesiam  a  Deo,  qui  bene 
dicuntur  ^ulpes  propter  latentem  versuliam.  (Lat.   i  i56o,  fol.  yS  v". ) 

L'auteur  de  la  seconde  rédaction  a  supprimé  le  com- 
mencement de  la  phrase;  il  n'en  a  conservé  que  la  lin,  à 
partir  des  mots  Recte  precipit  (fr.  167,  fol.  i5o  v"). 

La  première  rédaction  de  la  Bible  moralisée  nous  a  été 
conservée  par  un  des  plus  splendides  manuscrits  que  l'art 
du  xiii"  siècle  ait  produits.  Malheureusement  les  trois  par- 
ties dont  il  se  comjiose  sont  depuis  longtemps  dispersées, 
circonstance  qui  en  a  rendu  l'étude  assez  diflicile  et  qui  n'a 
pas  permis  jusqu'ici  de  s'en  donner  un  compte  exact. 

La  première  partie,  contenant  le  commencement  de  la 
Bible,  depuis  la  Genèse  jusqu'au  livi-e  de  Job  inclusivement, 
forme  à  l'université  d'Oxford  le  ms.  270/*  du  Ibnds  bodiéien 
(n°  '.937  du  catalogue  de  Bernard;  Arch.  bodl.  A.  i54; 
Auct.  B.  4  h).  Ge  manuscrit,  dont  nous  devons  d(\s  extraits 


I.IVRKS  DIMAGES.  229 


\tv'  Sifcci.K. 


à  la  complaisance  de  M.  ¥.  Madan,  vient  d'une  libéralité 

faite  en  itjo/i  à  la  hihliolliècrue  l^odléienne  par  sir  Christo-       \iiiciay,  Xiumu 
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j)lier  Heydon.  il  consiste  en  .ri  4  leuillets,  écrits  seulement  l^y, ,,'' 3 
d'un  côté.  Le  frontispice  placé  en  tote  du  volume  repré- 
sente le  Seigneur  tenant  un  globe  dans  la  main  gauche,  et 
un  compas  dans  la  droite. Les  feuillets  sont  disposés  de  telle 
façon  (ju'à  deux  pages  couvertes  de  texte  et  de  peintures 
succèdent  toujours  deux  pages  entièrement  blanches.  Sur 
chaque  page  employée  sont  copiés  quatre  petits  articles  ex- 
traits de  la  Biljle  et  dont  chacun  est  suivi  d'un  commentaire; 
souvent  le  conmientaire  n'est  guère  plus  long  que  le  pas- 
sage commenté.  En  regard  de  tous  les  articles  du  texte  et  du 
commentaire  sont  peintes,  dans  des  médaillons  circulaires, 
des  scènes  répondant  plus  ou  moins  exactement  au  te.xte  ou 
au  commentaire.  Les  petits  tableaux,  au  nombre  d'envi- 
ron 1780,  dont  les  personnages  se  détachent  sur  un  fond 
d'or,  ont  conservé  toute  leur  fraîcheur  et  tout  leur  éclat.  Ils 
méritent  d'être  comptés  ])armi  les  meilleurs  morceaux  de  la 
peintiu-e  française  du  xiiT'  siècle. 

Le  manuscrit  de  la  Bodléienne  se  termine  par  une  note  sur 
le  Behemoth  du  livre  de  Job  (xl,  1  o-^H)  :  Per  Behemot  sicjiii- 

ficatiir  Anlicliristas,  (jui  m  fine  teniporuin  ventiirus  est 

Le  ms.  français  1  67  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  1  1  2  v") 
nous  apprend  que,  dans  la  Bible  moralisée,  cette  note  sur 
le  Behemoth  doit  être  suivie  de  six  articles  de  texte  et  de 
six  articles  d'explication,  f|ui  forment  la  fin  du  livre  de  Job. 
Le  premier  de  ces  articles  commence  par  les  mots  Corpus 
Behemot  (juasi  scnla  fusilùi ...  Or  dans  le  ms.  latin  1  1  56o  de 
la  Bibliothèque  nationale,  qui  a  appartenu  au  chancelier 
Séguier,  puis  à  f abbaye  de  Sainl-Germain-des-Prés,  nous 
avons  un  morceau  de  la  Bible  moralisée  qui  commence  par 
les  mots  Corpus  Behemol  (piasi  scata  fusilia,  et  par  les  six  der- 
niers articles  de  texte  et  d'ex])lication  dont  nous  venons  de 
parler,  et,  comme  ce  ms.  1  1060  présente  la  même  justifica- 
tion que  le  manuscrit  de  la  Bodléienne,  qu'il  est  exactement 
(le  la  même  taille  et  qu'il  parait  avoir  été  exécuté  par  les 
mêmes  copistes  et  les  mêmes  enlumineurs,  il  nous  semble 
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certain  que  les  deux  volumes,  celui  de  la  Bodlélenne  et  celui 
de  Saint-Germain,  formaient  à  l'origine  les  deux  jjremières 
|)arlies  d'un  même  exemplaire  de  la  Bible  moralisée. 

Le  manuscrit  de  Saint-Germain,  aujourd'hui  n°  ii56o 
du  fonds  latin  ,  rju'on  a  souvent  désigné  sous  le  titre  de  Kni- 
hlemala  bihlica,  se  compose  de  222  feuillets  et  conlient  la  (in 
du  livre  de  Job,  le  psautier  (fol.  2),  les  Pioverbes  (loi.  4o), 
l'Ecclésiaste  (fol.  62),  le  Gantique  des  cantiques  (loi.  6()), 
la  Sagesse  (fol.  93  v°),  l'Ecclésiastique  (loi.  96),  Isaïe 
(fol.  97  v°),  Jérémie  (fol.  i3o),  Ézécliiel  (fol.  i83  v°),  Da- 
niel (fol.  :?o4)  el  les  Petits  Prophètes  (fol.  2  1  4  ) ,  à  la  lin 
desfpiels  paraît  manquer  une  page  de  texte.  Ge  volume  est 
orné  d'environ  1800  petits  tableaux  à  fond  (for  comme- 
ceux  du  manuscrit  de  la  Bodiéienne.  Une  ])age  (fol.  4)  t^n 
a  été  reproduite  en  héliogravure  dans  l'Album  paléogra- 
|)lii(pie  de  la  Société  de  l'École  des  chartes  (pi.  37). 

Pour  montrer  de  quelle  façon  l'enlumineur  a  compris  sa 
lâche,  nous  essayerons  de  dédnir  le  sujet  des  peintures  rpii 
sp  rapportent  aux  dix  premiers  psaumes.  Le  texte  corres- 
pondant se  réduit  aux  premières  lignes  de  chacjue  psaume 
et  à  un  commentaire  abrégé  f|ui  indique  comment  le  sens 
mystique  du  psaume  trouve  son  application  soit  dans  le 
Nouveau  Testament,  soit  dans  la  morale  chrétienne.  L'ana- 
lyse de  ce  commentaire  est  indispensable  pour  laire  com- 
prendre le  sujet  de  la  plupart  des  tableaux. 

I.  Bealus  vir  cjiu  non  abiil  in  consilio  impioruni  et  m  via 
peccalorum  non  sletit ,  ci  in  cathedra  peslilcnlic  non  seclil.  — 
Ge  psaume,  cpii  n'a  point  de  titre,  est,  |)our  ainsi  dire,  la 
préface  du  psautier  tout  entier.  La  matière  en  est  le  Ghrisl 
complet,  c'est-à-dire  l'époux  et  l'épouse.  11  a  pour  but  de 
relever  les  hommes,  dégradés  dans  la  ])ersonne  d'Adam, 
et  de  les  faire  ressend)ler  au  nouvel  homme,  au  Ghrist,  et 
cela  par  la  j)ré(lication  de  la  parole  de  Dieu.  —  Les  deux 
j)eintures  correspondantes  nous  montrent  Adam  et  Eve 
chassés  du  ])aradis  terrestre  el  Jésus-Ghrisl  enseignant  le 
peuple. 
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II.  (Jiuire  /icmiicriint  fjenlcs,  et  popiili  medilati  siinl  inanui? 
Astiterunt  rc(fci  terre  et  principes  cnneenernnl  m  niiiiin  adrersiix 
Doiniiiiiin,  eic.  —  David,  li<^ui-ant  le  Christ,  adresse  des  re- 
proches aux  rois  et  aux  princes,  c'esl-à-dire  à  Ilérode  et  à 
Pilate,  aux  gentils,  c'est-à-dire  aux  soldats  romains,  aux 
peuples,  c'est-à-dire  aux  Juifs,  cpii  ont  formé  de  vains  pro- 
jets, c'est-à-dire  cpii  s'imaginaient  se  débarrasser  du  (Christ 
par  la  mort;  vainc*  tentative,  puiscpiils  n'ont  pas  réussi  à 
anéantir  le  Christ.  —  Dans  le  premier  médaillon  on  voit 
un  complot  de  rois;  dans  le  second,  le  (ihrist  est  attacJié  à 
la  croix. 

III.  Domine,  (jiii:!  intilliphcali  siinl  (jin  trihulant  me ,  etc.  — 
Il  est  ici  question  de  la  fuite  de  David  lois  de  la  révolte 
(l'ALsalon.  Il  y  faut  voir  une  allusion  à  la  passion  et  à  la  ré- 
surrection du  Christ.  —  L(;  peintre  a  représenté  la  fuite 
de  David  et  la  l'ésurrection  du  (Christ. 

IV.  Cjum  inroearem,  exaiidivil  me  Dens  inslilie  mee ,  etc.  — 
Le  ])roj)liète  reproche  aux  inhdèles  leur  idolâtrie;  il  nous 
avertit  de  nous  sacrilier  nous-mêmes  à  Dieu,  comme  saint 
Laurent  nous  en  a  donné  l'exemple. —  Dans  un  premier  mé- 
daillon, deux  groupes  de  fidèles  adressent  leurs  adorations 
au  Seigneur,  dont  le  buste  apparaît  au  milieu  des  nuages. 
Dans  le  second  médaillon,  le  propliète  montre  les  païens 
adorant  une  idole,  et  saint  Laurent  étendu  sur  son  gril. 

V.  Verba  mea  aurilnis  pereipe,  Domine;  intellujc  clamoreni 
meiim  ,  etc. —  Dans  ce  psaume  le  prophète  demande  d'aboi'd 
la  restitution  de  son  héritage,  c'est-à-dire  la  libertéde  l'Kglise, 
et  fexclusion  de  lenvieux,  c'est-à-dire  de  la  Synagogue;  il  ré- 
clame ensuite  des  secours  contre  les  maux  cpie  la  Synagogue 
fait  à  la  sainte  Église;  en  dernier  lieu,  il  fait  luire  à  nos 
yeux  le  sort  des  élus  célestes.  —  Sujet  des  deux  peintures  : 
fl'une  part,  David  agenouillé  prie  le  Seigneur;  d'autre  part, 
le  Christ  et  les  saints,  supportés  par  un  nuage  au-dessous 
duc|uel  fEglise  et  la  Synagoglie  se  tiennent  debout,  pendant 
que  deux  rois  et  un  pontife  lèvent  les  mains  au  ciel. 
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\  J.  Domine,  ne  in  Jiirore  tuo  arguas  me,  etc.  —  Dans  ce 
|)saume  David  nous  exhorte  à  la  pénitence;  il  décrit  ensuite 
les  tourments  des  pénitents;  puis  il  expose  comment  les 
bons  sont  séparés  des  mauvais;  il  finit  par  prier  le  Seigneur 
(le  le  faire  triompher  de  ses  ennemis.  —  Dans  le  premier 
médaillon,  Davirl,  sur  son  lit  de  souffrance,  invoque  le 
iSeigneur;  dans  le  second,  l'absolution  est  donnée  à  un 
pénitent,  et  un  roi  reçoit  la  soumission  dun  ennemi. 

\II.  Domine,  Dciis  meus,  in  le  speravi;  sah'uni  me  jac  ex 
omnibus  persecjuentihiis  me  et  libéra  me.  —  Achitophel  est  la 
hgure  de  Judas,  et  Absalon  celle  du  peuple  juif;  de  même 
(pie  David  a  souffert  du  fait  de  son  fils,  ainsi  le  Christ  a 
enduré  les  derniers  tourments  pour  le  ])euple  qu'il  avail 
nourri.  — '^i^'j^t  du  premier  médaillon:  la  prière  de  David 
et  le  supplice  d'Achitophel;  sujet  du  second  :  la  pendaison 
de  Judas  et  la  comparution  de  Jésus  devant  Ponce  Pilate. 

VIII.  Domine,  Dominas  nosler,  (jiiam  adinirabile  est  nomen 
tuum,  etc.  —  Ce  psaume,  composé  à  l'occasion  des  ven- 
danges [pro  torciilaribus) ,  se  rapporte  à  l'institution  de  fEglise , 
qu  on  a  pu  comparer  à  un  pressoir,  parce  que ,  si  le  pressoir 
sépare  le  vin  du  marc,  les  bons  sont  écartés  des  mauvais 
par  l'excommunication.  — Le  sujet  de  la  première  peinture 
est  un  pressoir  fonctionnant  sous  les  yeux  de  David  et  la 
protection  de  Dieu;  dans  la  seconde,  un  évêque  chasse  les 
excommuniés  de  lEglise. 

IX.  Confitebor  tibi ,  Domine,  in  loto  corde  meo;  narrabo  omnia 
mirabilia  tua.  —  Ce  psaume  parle  du  premier  avènement 
du  Christ,  que  la  Synagogue  a  méconnu  et  dont  fEglise  a 
profité.  —  Dans  le  premier  médaillon,  la  Nativité  de  Notre- 
Selgneur;  dans  le  second,  la  sainte  Vierge  tenant  fenfanl 
Jésus,  entre  deux  femmes  qui  symbolisent  fEglise  et  la 
Synagogue. 

X.  In  Domino  conjido.  Qiiomodo  dicitis  anime  mee  :  Trans- 
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mi(]ra  in  monlein  sicut  passer?  —  Dans  ce  psaume,  David 
nous  met  en  j^arde  contre  les  mécréants,  qui  tentent  de 
pervertir  les  lldèles  en  se  vantant  d'avoir  Jésus-Christ  avec 
eux. — Sujet  du  premier  médaillon  :  David  montrant  au 
jieuple  un  passereau  ([ul  \()le  sur  une  montagne;  sujet  du 
second  :  les  mécréants  essayant  d'endoctriner  les  fidèles. 

Parmi  les  innombrables  miniatures  de  la  Bible  mora- 
lisée  du  xiii"  siècle,  nous  avons  choisi  celles  qui  décorent  les 
premières  pages  du  psautier  pour  qu'on  puisse  les  rap- 
procher des  tableaux  similaires  qui  se  rencontrent  dans 
plusieurs  autres  psautiers  du  moyen  âge. 

Examinons  maintenant  la  dernière  partie  de  l'exemplaire 
de  la  Bible  moralisée  que  nous  avons  entrepris  de  faire 
connaître.  Nous  avons  retrouvé  les  deux  premières  dans  le 
ins.  270  b  de  la  Bodléienne  et  dans  le  lîis.  latin  1  i56o  de  la 
Bibliothèque  nationale  venu  de  Saint-Germain-des-Prés.  La 
troisième  et  dernière  ])artie,  comme  le  montre  le  ms.  fran- 
çais 167  de  la  Bibliothèque  nationale,  doit  renfermer  le  livre 
des  Macchabées,  les  Évangiles,  les  Épîtres  de  saint  Paul  el 
l'Apocalypse.  Tel  est  exactement  le  contenu  d'un  manu- 
scrit du  fonds  harléien,  dont  l'âge,  le  style  et  la  disposition 
matérielle  sont  identiques  à  l'âge,  au  style  et  à  la  dispo- 
sition des  deux  manuscrits  de  la  Bodléienne  et  de  Saint-Cter- 
main-des-Prés.  I^e  rapport  du  volume  de  Harley  avec  celui 
d'Oxford  a  d'ailleurs  été  reconnu  depuis  longtemps,  comme 
l'atteste  le  catalogue  des  manuscrits  du  fonds  harléien  pu-       ^  (^aiai.  oi  ihe 

W.  ,  o      n  IJarl.  iiiss. .   t.   II. 

leen  1000. 

La  troisième  partie  de  la  Bible  moralisée,  dont  il  nous 

reste  à  parler,  formait  jadis  un  volume  de  1  84  feuillets,  que 

Piobert  Harley,  comte  d'Oxford,  acquit  en  1711,  et  qui  est 

aujourd'hui  coupé  en  deux  tomes,  classés  sous  les  n°'  i52  6 

et    102  7    dans   le   fonds  harléien  au  Musée  Britannique. 

Les  3i  feuillets  du  n"  1026  sont  consacrés  au  livre  des 

Macchabées;  le  n°  1627  renferme  les  Evangiles,  les  Actes 

des  apôtres  (fol.  60  v"),  les  Epîtres  de  saint  Paul  (fol.  96  v°) 

el  l'Apocalypse  (fol.  1  i6  v°).  Trois  pages  des  Evangiles  et 

de  l'Apocalypse  ont  disparu  à  la  suite  des  feuillets  qui  sont 

lOMi:  XXXI.  .3o 


P- 
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'  maintenant  numérotés  ^/i,  ^9  et   i^y'-  Le  manuscrit,  tel 

qu'il  existe  aujourd'hui,  nous  offre  178  pages  peintes,  c'est- 
à-dire  1^2  4  petits  tableaux  traités  dans  le  même  goût  que 
ceux  des  deux  premières  parties  de  l'ouvrage. 

L'origine  française  de  ce  magnifique  manuscrit,  dont  les 
différentes  parties  réunies  ne  contiennent  pas  moins  de 
.1000  peintures,  est  indiscutable.  L'aspect  général  des  trois 
volumes  le  démontrerait  suffisamment,  lors  môme  que  le 
dernier  ne  renfermerait  pas  des  notules  en  français  se  rap- 
portant au  travail  fies  artistes.  Dans  un  endroit  nous  lisons  : 
"  Des  bestes  faites  deniers,  et  la  femme  doit  offrir  dons 
«  poucins  »  (ms.  harléien  1027,  fol.  Sg),  et  dans  un  autre  : 
«  Fêtes  a  Jhesu  robe  blanche  ici  »  [ibid.,  fol.  56). 

11  a  été  exécuté  un  second  exemplaire  de  la  Bible  mora- 
lisée,  tout  à  fait  semblable  à  celui  qui  vient  d'être  décrit; 
mais  il  n'en  subsiste  plus,  du  moins  à  notre  connaissance, 
que  les  huit  derniers  feuillets,  renfermés,  avec  des  inter- 
versions-, dans  une  reliure  de  cuir  estampé  du  xv"  ou  du 
commencement  du  xvi"  siècle;  ce  qui  prouve  que  le  dé- 
pècement de  cet  exemplaire  remonte  à  une  époque  déjà  fort 
ancienne.  Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  il  appartenait,  dans  le 
cours  du  xvi"  siècle,  à  un  «sieur  Des  Granges  et  de  La 
"Maioric".  Il  fut  envoyé  en  1S8-!  par  M.  le  vicomte  de 
Hillerin  à  une  exposition  rétrospective  organisée  au  Palais  de 
l'Industrie^.  C'est  là  que  nous  pûmes  fétudier  et  constater 
combien  il  ressemble  à  l'exemplaire  dont  la  seconde  partie, 
jadis  conservée  à  Saint-Germain-des-Prés,  forme  le  ms.  la- 
tin ii56o  de  la  Bibliothèque  nationale.  On  peut  du  reste 
Mcni.iiciaSoc.  apprécicr  cette  ressend^lance  en  examinant  le  fac-similé  de 
'^^jg"'''',':^"'^^:  quatre  médaillons  qui  est  joint  à  une  notice  de  M.  l'abbé 
'•'  pi  ^1'  Auber  intitulée:  Notice  sur  un  manuscrit  latin  du  xiii*  siècle 

'   L'équivalent    des    deux   premières  pages  dans  l'ordre  suivant  :  i,  2,  i  i,  13, 

pages  se  trouve  dans  lexeniplaire  de  la  i3,   i4,  ~,  8,  (),   10,  3,  à,  5.  6,    i5 

Bible  moralisée  (|ui  est  au   Musée  I3ri-  et  id. 

taimique,  n"  187 19  du  fonds  addition-  '   Le    mémo   manuscrit  a  figuré    en 

net,  fol.  262  et  268  pour  la  première,  '889  à  l'Exposilion  imlverselle;  il  est 

et  fol.  272  v"  pour  la  seconde.  indiqué  dans  le  Catalogue  général  offi- 

"   Pour    létahlir  le    caliier   dans   son  ciel  :  t'Aposition  rétrospective  du  travail , 

état  primitil,  il  faudrait  en  prendre  les  section  II,  Arts  libéraux ,  p.  4o. 
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et  insérée  en  i838  flans  les  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires d(>  l'Ouest. 

Le  volume  de  M.  le  vicomte  de  Hillerin  renferme,  en 
sept  ])ages,  les  extraits  des  quatre  derniers  chapitres  de 
l'Apocalypse,  à  partir  du  verset  17  du  chapitre  xix,  avec 
les  commentaires  et  les  peintures  se  rapportant  à  ces  quatre 
chapitres.  Nous  n'avons  là  qu'un  fragment  fort  peu  étendu; 
on  en  peut  cependant  tirer  de  très  utiles  renseignements. 

Ainsi,  le  feuillet  'i  du  manuscrit  de  M.  le  vicomte  de  Hil- 
lerin, commençant  par  les  mots:  Et  vidi  amjehim  stantem  in 
nube, . .,  et  finissant  par  la  phrase  :  Ancjclus  descendens  de  cela  ci 
liabens  clavcin  abyssi  sKjinjicat  Jhcsuiii  Cliristuni,  qui  in  virtutc 
crucis  et passiouis  sac  diabidiun  destruet  et  siios  liberabit ,  contient 
le  morceau  de  la  Bihle  moralisée  relatif  aux  cinq  derniers  ver- 
sets du  chapitre  xix  de  l'Apocalypse.  Le  feuillet  qui  contenait 
ce  morceau  a  disparu  du  manuscrit  harléien,  et  les  vérifica- 
tions que  nous  avons  faites  pour  constater  cette  lacune  nous 
ont  amené  à  reconnaître  que  l'ordre  de  plusieurs  feuillets  du 
même  manuscrit  consacrés  au  texte  de  f  Apocalypse  a  été 
interverti.  Les  feuillets  du  manuscrit  harléien  aujourd  liui 
numérotés  i4o-i48  nous  présentent  le  texte  de  fApocalyse 
dans  un  désordre  dont  le  tableau  suivant  donnera  une  idée  : 

Fol.  I /iov°.  Apoc. ,  \i\,  i9-\v,  12.  Fol.  1  45  r°.  Apoc. ,  \vi,  12-1-. 

Fol.  1  A  I  r°.  Apoc,  wii,  i3-xviii,  !>■  Fol.  1  46  v".  Apoc,  xvi,  4  -  1  o. 

Fol.  I  42  v°.  Apoc, XVII,  1-7.  Fol.  1471'".  Apoc,  XIX,  y  -  I  5. 

Fol.  1  43r\  Apoc.,xv,  8-xvi,  3.  Ijacune. 

Fol.  1  44  v°.  Apoc ,  XVIII,  9 -XIX,  1.  Fol.  1  48  r".  Apec,  xx,  4-  1  1. 

Mais  le  texte  se  suit  très  régulièrement  si  l'on  prend  les 
feuillets  dans  Tordre  suivant  :  i4o,  i43,  i46,  i^^,  i42, 
i4i'.  i44,  1 47,  feuillet  perdu,  i48. 

Cette  lacune  et  ce  désordre  méritaient  d'être  signalés;  car 
ils  nous  donneront  bientôt  l'explication  de  la  singulière  ano- 
malie crue  présente  le  seul  exemplaire  connu  qui  nous  ait 
conservé  le  texte  complet  de  la  Bible  moralisée  en  français. 

Le  fragment  de  M.  le  vicomte  de  Hillerin  ne  nous  a  pas 
seulement  servi  à  rétablir  l'état  primitif  de  l'Apocalypse 

3o. 
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dans  la  Bible  moralisée;  il  nous  a  mis  sur  la  voie  des  cir- 
constances dans  lesquelles  l'ouvrage  a  dû  être  entrepris. 
Le  dernier  feuillet  de  ce  Iragment,  (jui  est  aussi  le  dernier 
de  l'ouvrage,  est  occupé  au  recto  par  une  grande  peinture 
à  fond  d'or,  divisée  en  quatre  compartiments.  Dans  la  partie 
su])érieure,  à  gauche,  est  représentée  une  reine,  et  à  droite 
un  roi;  en  bas,  à  gauche,  un  religieux,  assis  devant  un  ])u- 
lîitre,  dicte  le  texte  d'un  livre  placé  sur  le  pupitre;  à  droite, 
au-dessous  du  roi,  un  autre  religieux  écrit  ou  peint  la 
Mcni.  (le  la  Sor.    Biblc  moraliséc.  Une  reproduction  de  cette  grande  peinture 

S,'pK\î''"''  accomjwgne  la  notice  de  M.  l'abbé  Auber'qui  a  été  indi- 
quée un  peu  plus  haut. 

Comme  l'écriture  et  l'enluminure  des  quatre  manuscrits 
ou  fragments  de  manuscrits  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  conviennent  parfaitement  au  temps  de  saint  Louis,  il 
est  tout  naturel  de  penser  que  la  composition  d'un  ouvrage 
aussi  considérable  que  la  Bible  moralisée  a  dû  être  exécutée 
sous  les  auspices  du  roi  saint  Louis  et  peut-être  de  la  reine 
Blanche  de  Castille  oii  de  la  reine  Marguerite  de  Provence. 
Dans  tous  les  cas,  l'origine  royale  du  livre  est  mise  hors  de 
toute  contestation. 

Une  obligeante  communication  de  M.  Aladan,  l'un  des 
sous-bibliothécaires  de  la  Bodléienne,  nous  a  révélé  l'exis- 
tence au  xviT  siècle  d'un  exemplaire  de  la  Bible  moralisée, 
analogue  selon  toute  apparence  à  ceux  qui  viennent  d'être 
iip;ni,r,nomaiks    éuumérés.  Le  célèbre  antiquaire  Thomas  Hearne  s'exprime 

an.icoii,.ri,oMsi.  ^^^  ^,^5  termes  à  la  date  du  i5  septembre  lyoS  :  ..On  m'a 
..  dit  hier  que  le  grand  incendie  de  Londres,  en  1666,  a  dé- 
..  truit  une  Tiible  manuscrite,  ornée  de  curieuses  peintures 
.(  [ciiriniisly  illnniinalcd)  comrwe  la  partie  historique  de  la 
..Bible  conservée  à  la  Bibliothèque  bodléienne.  On  l'esli- 
..  mail  1,5 00  livres.  » 

Arrivons  maintenant  aux  exemplaires  du  xiv°  siècle, 
l^ne  copie  à  peu  près  coinjîlète  de  la  Bible  moralisée  .se 
Iroiive  dans  un  manuscrit  qui  est  entré  en  iHf)!  au  Musée 
britannique  et  qui  porte  le  n°   18719  dans  le  fonds  addi- 
tionnel. Ce  beau  volume,  du  commencement  du  xiv'^  siècle. 
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est  orné  d'environ  ^976  cles.sins  au  trait.  Le  texte  .s'arrête 
ver.s  le  milieu  de  TApocalyp.se,  à  raiitrprnultiènu*  verset  du 
cliapilrc  xii;  il  y  manque  mie  dizaine  de  feuillets,  corres- 
])oudant  aux  lolios  i35-i53  du  ms.  harléien  1827,  et  aux 
folios  3i'j-3>.  1  du  ms.  français  1G7  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

Le  ms.  additionnel  1S719  est  celui  qui  a  jadis  appartenu 
au  docteur  Démons  et  que  M.  le  comte  de  Bastard  appelle     ,  i^asuudiA.ac;, 

iTl  1  11  ,  •     .  p  1  r'-'i       1  1  I  Kliiiles    (le    Syni- 

«  Bible  allcgorisce  en  ligures»  dans  ses  Ltudes  de  synibo-  ui..  p.  160.  175, 
li({ue  chrétienne;  il  lui  a  consacré  deux  planches  de  son  1^0.  i-ac. 
grand  ouvrage  sur  les  Peintures  et  ornements  des  manu- 
scrits :  la  première  nous  offre  le  fac-similé  de  deux  pages, 
répondant  aux  folios  260  v"  et  2^3  v"  de  notre  ms.  fran- 
çais 167;  sur  la  seconde  .sont  reproduits  vingt  petits  sujets 
tirés  des  Evangiles. 

Du  commencement  du  xiv°  siècle,  date  du  ms.  addi- 
tionnel 18719,  nous  devons  passer  à  la  fin  du  même  siècle, 
ou  aux  premières  années  du  suivant,  époque  à  laquelle 
il  convient  de  rapporter  fexécution  de  la  Bible  moralisée 
qui  est  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n°  1  67 
du  fonds  français.  C'est  ce  manuscrit  c[ui  nous  a  paru  re- 
présenter une  seconde  rédaction,  dans  laquelle  certains 
passages  sont  moins  développés  que  dans  la  première.  Mais 
ce  qui  distingue  surtout  le  ms.  167,  c'est  que  le  texte  latin 
des  extraits  de  fEcriture  sainte  et  des  commenlaires  y  es! 
accompagné  d'une  version  française,  dont  le  style  semble 
dénoter  la  seconde  moitié  du  xiv'"  siècle.  On  en  jugera  par 
la  parabole  de  fEnfant  prodigue,  que  nous  avons  choisie 
iiour  qu'on  puisse  la  rapprocher  des  anciennes  versions  de  Beiger(s.  ,  La 
la  même  paraljole  rapportées  par  M.  iSamuel  lierger  :  ^  ,38(.i 


!•-.>. 


Un  homme  ol  11  fils,  et  le  plusjosne  dist  a  son  père  :  «  Donne  moi  ma 
('  part  des  hi(>ns  cpic  je  doi  avoir.  »  Et  lors  le  père  leur  fist  les  parties  et 
bailla  au  joesne  la  sienne,  et  s'en  ala  ce  foui  par  le  pais  en  estrange 
contrée. 

Et  illec  dissipa  ses  liiens  en  vivant  luxurieusement  et  folement 
Et  puis  qu'il   ot  tout  despendu,  i'u  granl  famine  en  la  contrée,  et 
commença  a  estre  en  povreté,  et  se  joint  a  i  bourgois  de  celle  contrée, 


XIV    SIECLE. 


238  LIVRES  D'IMAGES. 

qui  l'envoia  garder  .ses  pourceaus,  et  vousist  bien  menger  et  se  saouler 
de  la  viande  aus  pourceaus,  mes  nul  ne  li  en  donnoit. 

Et  ce  jouvencel  se  retourne  a  soi  et  dist  :  «  Ha  !  que  grant  foison  de 
(1  sergens  liabundent  de  vivres  chiés  mon  père,  et  je  muir  ici  de  fain  !  » 
Et  lors  il  se  leva  et  revint  a  son  père  et  li  dist  :  «  Pero,  j'ai  pcchié  devant 
Cl  Dieu  et  devant  toi.  »  Et  lors  le  père  le  baisa  et  le  reçut  a  miséricorde. 

Le  père  dist  lors  a  ses  sergens  :  «  Or  tost  aportez  une  cote  neuve  et 
«  le  vestez  et  li  donnés  i  anel  en  son  doit  et  chaussement  en  ses  pies. 

n  Or  amenés  un  cras  veel  et  l'occiés. 

«Si  mangon  et  soion  tout  aise;  quar  mon  fil  qui  estoit  mort  est  re- 
i>  suscité,  et  qui  estoit  péri  il  est  trouvé.»  Et  lors  il  commancercnt  a 
disner  et  esjouir  et  jouer  de  la  cyfonie  et  delclievrete. 

Presque  toujours  le  traducteur  suit  d'assez  près  le  texte 
latin.  Il  s'en  écarte  cependant  de  temps  en  temps  pour  l'am- 
plifier et  le  développer.  Ainsi,  à  propos  d'un  des  premiers 
versets  de  la  Sagesse  (i,  2),  l'auteur  de  la  Bible  moralisée 
fait  observer  que  le  Seigneur  donne  .sa  grâce  aux  fidèles, 
mais  non  aux  usuriers  ni  aux  hérétiques  :  Doimnus  non  dal 
(jratiani  suam  feneratoribus  necjuc  hereticis,  scd  fulehbus.  Cette 
observation  est  ainsi  amplifiée  par  le  traducteur  :  «  Dieu  ne 
"  se  monstre  miô  par  grâce  ans  usuriers,  qui  se  fient  en 
Ms.  franc.  1O7,  u  Icur  argcut,  non  mie  en  Dieu,  n'es  hérétiques,  qui  se  ex- 
ic  pousent  au  feu  pour  Dieu  tempter  en  leur  erreur.  » 

La  même  tendance  à  l'amplification  se  fait  remarquer 
dans  les  passages  suivants  : 

Judci  cjui  contra  Christian  et  discipnlos  cjus  insanicrant  mente  fariosa. 
—  I^es  Juïs,  qui  furent  plain  d'ire  contre  Jhesu  Crist,  et  sont  encore 
contre  les  crestiens  Ibrcenez  s'il  ousoient  et  pooient.  (Fol.  i38  v°.) 

Sententia  ista  est  contra  illos  qui  pntant  cognoscere  sacras  scriptaras  sine 
Idbore  et  sine  studio  discendi.  —  Geste  sentence  est  contre  ceus  qui  cui- 
dent  entendre  la  sainte  escriptiu'e  a  plein  et  sans  grant  labeiu';  car  tant 
plus  i  regarde  l'euil  de  l'entendement ,  et  plus  i  treu\  e  a  expouser,  et  on 
ne  lait  cpie  le  désir  aviver.  (Fol.  iZi4.) 

Dans  un  article  relatif  aux  princes  de  fEglise  qui  .s'aban- 
donnent aux  excès  de  table,  le  traducteur  ajoute  cette  phrase  : 
0  Comme  les  lechierres  et  gloutons  qui  ne  pensent  que  du 
«  ventre  dès  qu'il  sont  levez.  »  (Fol.  i  45.) 
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Le  traducteur  avait  sous  les  yeux  un  texte  qui  n'était  pas 
louiours  correct.  Il  rend  |)ar  les  mots  :  «Je  donrai  a  Tescri-  ^'s- '■■'"ç.  !«-. 
«  vain  pour  nient  de  la  fontaine  de  l'eau  vive»  le  verset  de 
rA])ocalypse  :  Ego  silienli  dahn  de  fonte  acjue  vite  (fialh 
(xx,  6);  il  se  servait  évidemment  d'une  copie  dans  laquelle 
le  mot  scnhenli  avait  été  substitué  à  sitienti  L'un  des  der- 
niers versels  de  l'Apocalypse  (xxil,  i6),  E(j(>  Jésus  inisi  aii- 
(jeliim  nieiiin  Icstificari  vobis  hcc  in  ecclestis,  est  ainsi  traduit  : 
«  Je  Jehan  envoie  mon  angre  tesmoingner  ceci  es  églises. . .  » 
A  coup  sûr,  l'exemplaire  sur  lequel  la  traduction  était  prépa- 
rée portait  :  Jùjo  Jnhanncs  inisi,  et  non  pas  Ecjo  Jésus.  Or,  à  cet 
endroit,  le  ms.  liarléien  1627  (fol.  1  53  v")  nous  offre  la  mau- 
vaise leçon  Eqn  Jalianncs  misi. ..  Ce  n'est  pas  la  seule  erreur 
du  manuscrit  liarléien  qui  soit  passée  dans  la  Bible  mora- 
lisée  en  français.  La  lacune  et  les  interversions  que  nous 
avons  signalées  au  cours  de  fApocalypse  dans  le  manuscrit 
liarléien  se  retrouvent  exactement  dans  le  ms.  français  167 
de  la  Bibliothèque  nationale,  sans  qu'il  soit  possible  cette 
lois  de  les  expliquer  par  fenlèvement  ou  le  déplacement 
fl'un  ou  de  plusieurs  feuillets.  Il  est  donc  certain  que  la  tra- 
duction française  de  l'Apocalypse,  et  probablement  de  plu- 
sieurs autres  livres  de  la  Bible  moralisée,  dérive  plus  ou 
moins  directement  du  manuscrit  liarléien. 

Nous  n'osons  proposer  aucune  conjecture  ni  sur  fauteur 
de  cette  traduction,  ni  sur  le  prince  qui  dut  accorder  son 
patronage  à  fentreprise.  Les  anciens  inventaires  des  librai- 
ries royales  et  princières  ne  nous  fournissent  à  cet  égard 
aucun  renseignement. 

Quant  à  f  origine  de  f  exemplaire  coté  1  67  dans  le  fonds 
français,  nous  savons,  par  une  note  mise  à  la  fin  du  volume, 
que  «  ce  livre  de  la  Bible  en  latin  et  en  françoys  historiée  » 
appartint,  successivement  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, et  à  Pierre  II,  duc  de  Bourbon. 

Il  est  très  exactement  décrit  dans  un  inventaire  qui  fut 
dressé  à  Dijon  au  mois  de  juillet  1420  :  «Item  ung  autre     Ms.  "^TdosCu»] 

!•  '1T»-lll'i-  •■  !•  1         cents    (le  ColbeTl, 

«  livre  nomme  la  Bible  historiée,  escnpte  en  parchemin,  de    foi.  ,50, an.  20. 
«  lettre  de  forme,  en  françois  et  en  latin,  a  quatre  colonnes. 
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lïarrois ,    Biljl. 
protyp. ,  p.    1  -i  ') . 


Lo  H"ii\  lie 
LiiicN.  BiIjI.  (le^ 
durs  de  Bourbon, 
p.  ."iô .  n'*  2Ô. 


Peigiiol ,  Bibl. 
des  ducs  de  Bour- 
gogne ,  p.  3o .  0  1 
et  33. 


Nolicus  et  cxtr. 
desman.,VI,  log. 


Pari 


,  Les 


man.  francois,   II, 
33. 


«  historiée  de  blanc  et  de  noir  et  enluminée  d'or  et  d'a.sur, 
(.  en  chascunfueilletxvihistoire.s,  commençant  au  ii''  fneillet 
i'  J'J  protuht ,  et  ou  derrenier  Foris  caucs,  couverte  de  cuir 
«  rouge,  marqueté,  a  quatre  lermouers  d'argent  dorez  ha- 
(I  chiez.  »  Il  est  pareillement  désigné  par  les  mots  «  La  belle 
"  Bible  historiée  »  sur  l'inventaire  des  livres  conservés  dans 
le  château  de  Bruges  lors  de  l'avènement  de  Charles  le  Té- 
méraire. Il  figure  .sous  le  titre  de  «  La  belle  Bible  du  duc  de 
«Bourgogne»  dans  l'inventaire  de  la  librairie  du  château 
de  Moulins  qui  fut  dressé  au  commencement  du  xvf  siècle. 
Il  y  a  tout  lieu  de  supposer  cjue  c'est  la  Bible  en  latin  et 
en  français  que  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne, 
avait  fait  commencer  vers  l'année  i4oi,  et  dont  il  avait 
conlié  la  décoration  aux  deux  enlumineurs  Polequin  et  Ja- 
nequin  Manuel,  Bible  à  laquelle  Jean  .sans  Peur  faisait  en- 
core travailler  en  i4o6,  avec  f intention  de  l'offVir  à  Jean, 
duc  de  Berri.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  petits  tableaux  en  gri- 
saille ([ui  ornent  le  ms.  167,  au  nombre  d'environ  5  100, 
en  font  une  œuvre  d'arl  inhninient  précieuse,  dont  le  mé- 
rite a  été  signalé  par  Camus  en  1800  et  par  M.  Paulin  Paris 
en  i838.  Une  page,  le  folio  ii4  v°,  en  a  été  reproduite 
dans  l'Album  paléographique  de  la  Société  de  l'Ecole  des 
chartes. 

Il  a  peut-être  existé  dans  la  librairie  des  ducs  de  Bour- 
gogne un  exemplaire  de  la  Bible  moralisée  qui  renfermait 
seulement  la  version  française  de  l'ouvrage.  On  lit  en  effet 
dans  un  ancien  inventaire  : 

Ung  autre  livre  en  parcliemin,  couvert  dais  noirs  a  grans  cloulz,  inti- 
tulé au  dehors  :  ((  Cy  comance  le  premier  livre  de  In  Bihle  nioraliset . 
11  translatée  de  latin  en  francois,  «  comançant  au  second  feuillet  naturicns 
et  an  dernier  le  temps  si  est.  —  Ung  autre  grant  livre  en  parchemin, 
couvert  de  satin  figuré  noir,  a  grans  clous ,  intitulé  au  dehors  :  "  C'est 
11  le  second  volume  de  la  13ible  » ,  comançant  au  second  feuillet  après  la 
table  nous  trouverons ,  et  au  dernier  (jui  est  en  souUcarcs. 

(je  qui  nous  lait  douter  que  l'ouvrage  ainsi  désigné  soit 
la  Bible  moralisée  dont  nous  avons  le  texte  complet  dans  le 
ms.  français  167  de  la  Bibliothèque  nationale,  c'est  que  les 
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premières  pages  de  ce  texte  ne  l'enferment  pas  le  mot  nata- 
ricns  ]iar  Ie(|iiel  commençait  le  second  ieuillel  du  manuscrit 
mentionne  dans  le  précédent  article  d'inventaire. 

Nous  avons  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  n°  1 66  du 
fonds  français,  un  second  exemplaire  de  la  Bible  moralisée, 
dont  la  copie,  comme  celle  du  précédent,  doit  remonter  aux 
premières  années  du  w"  siècle.  La  même  rlisposition  a  été 
adoptée  pour  le  texte  et  pour  les  peintures  dans  les  deux 
exemplaires,  et  chaque  page  du  ms.  i66  nous  offre  exacte- 
ment les  mêmes  versets  et  les  mêmes  explications  que  la  page 
correspondante  du  ms.  167.  Malheureusement  le  ms.  166 
s'arrête  au  folio  169,  au  milieu  du  livre  d'isaïe,  aux  mois 
(luia  excidisti  scpulcruin  (Is.,  xxii,  16);  il  ne  renferme  donc 
que  la  ])ortion  de  l'ouvrage'  contenue  dans  les  1 69  premiers 
feuillets  du  ms.  167,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  la  moitié. 
Il  nous  offre  en  outre  un  superbe  frontispice,  représentant 
saint  Jérôme,  inspiré  par  fEsprit  Saint,  travaillant  devant 
un  lutrin,  à  côté  d'un  lion  accroupi,  dans  un  somptueux  édi- 
fice gothique,  où  des  livres  sont  rangés  sur  un  pupitre  et 
sur  une  tablette.  Ce  dessin,  haut  de  3o  centimètres  et  large 
de  23,  dans  la  partie  supérieure  duquel  on  remarque  des 
statues  de  prophètes,  d'évangélistes  et  de  musiciens  célestes, 
est  assurément  un  des  plus  beaux  qui  nous  soient  parvenus 
des  artistes  français  du  temps  de  Charles  VI;  il  a  été  gravé 
par  Saint-Aubin ,  dans  le  tome  VI  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  (en  regard  de  la  page  1  2  4). 

L'état  dans  lequel  nous  est  parvenu  le  ms.  166  prouve 
que  les  artistes  chargés  de  le  décorer  ne  poussèrent  pas  très 
loin  leur  travail.  C  est  au  folio  48  que  s'arrête  une  pre- 
mière série  de  tableaux,  exécutés  avec  une  rare  habileté  et  un 
goût  exquis,  dans  un  style  qui  rappelle  plusieurs  des  meil- 
leures compositions  dues  aux  artistes  de  Jean,  duc  de  Berri; 


'  Un  examen  superficiel  pourrait  faire  sition   de   feuillets  dans  le  cahier  cor- 

croire  que  le  ms.  français  iC()  présente  respundant  aux  folios  Dy-G/i-  Le  texie  se 

des  lacunes  au  cours  du  livre  des  Juges  suit  sans  interruption  si  on  lit  ces  feuil- 

et  au  commencement  du  livre  de  Ruth;  lets  dans  l'ordre  suivant  :  67,  ôq,  58, 

mais  il  n'y  a  en  réalité  ([u'une  transpu-  Go,  Gi,  G3,  63  et  C4. 
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malsré  le  silence  des  inventaires,  nous  inclinerions  même 
à  penser  que  la  Bible  moralisée  n°  166  était  destinée  au 
duc  de  Berri  et  que  l'exécution  en  fut  interrompue,  comme 
celle  des  Heures  de  Clianlilii,  par  la  mort  du  prince  sur- 
venue en  1  4 16. 

,  Les  peintures  de  la  seconde  partie  du  volume,  beau- 
coup moins  belles  que  les  premières,  ne  sont  pas  antérieures 
au  milieu  du  xv"  siècle;  elles  sont  l'œuvre  d'enlumineurs 
assez  médiocres,  parmi  lesquels  il  convient  de  distinguer 
celui  qui  a  peint,  ébauché  ou  esquissé  les  tableaux  des  fo- 
lios 1  1  4- 1(59 •  Il  travaillait  pour  un  membre  de  la  famille 
de  Poitiers,  dont  les  armes  (d'azur  à  six  besants  d'argent, 
au  chef  d'or)  sont  semées  à  profusion  sur  les  marges  du 
folio  ii4  et  dans  le  cadre  même  des  miniatures  des  cent 
dernières  pages  du  manuscrit.  C'est  à  cette  famille  que  doit 
appartenir  la  devise  sans  nombre  répétée  une  dizaine  de  fois 
sur  les  folios  99  v",  100,  i)4,  11 5,  1 1  5  v",  117,  120  et 
1  20  v°.  Les  mêmes  armes  et  la  même  devise  se  voient  sur  le 
beau  livre  d'heures,  fait  primitivement  pour  le  maréchal 
Boucicaut,  qui  appartient  aujourdhui  à  M.  de  Villeneuve,  et 
Berger  (S.),  La  sur  uu  mauuscrit  français  de  1  Apocalypse,  qui  est  passé  de 
il  je  française,    j^  ])ibliothèque  dc  daignât  dans  le  musée  Hunter  à  Glasgow. 

La  plupart  des  sujets  représentés  dans  le  ms.  16G,  aussi 
bien  par  les  peintres  des  premiers  cahiers  que  par  les  conti- 
nuateurs, présentent  de  notables  différences  avec  les  ta- 
bleaux correspondants  du  ms.  167.  Une  grande  liberté 
d'interprétation  était  laissée  aux  artistes,  qui  ne  devaient 
pas  travailler  d'après  les  mêmes  uiodèles. 

il  est  évident  que  la  décoration  du  ms.  166  n'a  pas  été 
terminée;  mais  nous  pouvons  affu-mer  que  le  texte  en  avait 
été  copié  tout  entier  :  en  effet  nous  avons  retrouvé  cinq 
feuillets',  plus  ou  moins  mutilés,  qui  ont  fait  partie  de  la 
seconde  moitié  du  volume  et  qui  correspondent  exactement 

'   (les  cinq  feuillets  sont   reliés  avec  Lat.  17  177,  fol.  3/i  ;  fr.  iGy,  fol.  177; 

diflérents    fragments    d'anciens    manu-  Lat.  17  1  77,  fol.  .35;  fr.  1  ()7,  fol.  202  ; 

scrits  dans  les  volumes  17177  et  10899  ''^'-  10399,  fol.  19:  fr.  1G7,  fol.  257; 

du  fonds  latin.  En  voici  la  concordance  Lat.  10399,  fol.  '7'  ''■  ^^7<  ^"^-  -^O'  • 

avec  le  ms.  frari(;ais  1C7  :  Lat.  io399,iol.  18;  fr.  107,  fol.3()2. 
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aux  folios  177,  202,  257,  3oi  et  3o2  du  n"  167;  ils  con- 
tiennent (les  morceaux  d'Isaïe,  de  Jérémie,  des  Evangiles, 
des  Epîlres  de  saint  Paul  et  de  l'Apocalypse;  d'où  l'on  peut 
conclure  que  le  copiste  ne  s'était  pas  arrêté  avant  d'avoir 
atteint  la  fin  de  la  Bible.  L'écriture  est  identique  à  celle  du 
ms.  I  66;  mais  la  place  des  grandes  initiales  et  des  tableaux 
est  absolument  restée  en  blanc. 

La  ])lus  ancienne  mention  c^ue  nous  ayons  rencontrée  de 
la  Bible  moralisée  n"  1 66  nous  a  été  fournie  par  le  Catalogue 
des  livres  du  roi  François  I",  dressé  à  Blois  en  1  5 1 8  et  con- 
servé en  original  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
Nous  y  lisons  : 

Uno  Bible  en  parchemin,  en  latin  et  françoys,  bien  et  richement 
historié  des  figures  du  Vieil  Testament  avec  le  Nouveau,  et  est  couverte 
a  bendes  de  veloux  cramoisi  et  de  drap  d'or,  avec  camaieulx  de  pource- 
linnes.  —  Item  le  résidu  de  la  Bible  dessus  dict,  en  parchemin,  lequel 
n'est  point  historié ,  avec  deux  cayés  de  papier  ou  sont  contenus  la  forme 
de  faire  les  dictz  histoires. 

Ainsi  la  Bible  moralisée  que  François  F'  possédait  au 
commencement  de  son  règne  était  coupée  en  deux  volumes: 
le  premier,  orné  de  peintures,  est  le  volume  qui  porte  au- 
jourd'hui le  n"  1  66  dans  le  fonds  français;  le  second  se  com- 
posait de  cahiers  non  enluminés,  dont  il  nous  est  parvenu 
quelcpies  feuillets  recueillis  dans  de  vieilles  reliures.  A  ce 
second  volume  étaient  joints  deux  cahiers  de  papier  rem- 
plis d'instructions  pour  les  peintres  chargés  du  travail  d'en- 
luminure, cahiers  dont  la  perte  est  infiniment  regrettable. 

Un  arrangement  de  la  Bible  moralisée  nous  a  été  con- 
servé dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale  de  Tab.  cod.  vi 
Vienne,  aujourd'hui  coté  1  1  79,  jadis  n"  2  du  fonds  du  prince 
Eugène,  remontant  au  xiii^  siècle  et  dont  fexécution  maté- 
rielle offre  beaucoup  d'analogie  avec  l'exemplaire  dont  les 
trois  volumes  sont  partagés  entre  la  bibliothèque  Bodléienne, 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  et  le  Musée  britannic|ue. 
Ce  manuscrit,  cjue  nous  connaissons  par  une  notice  de 
Michel  Denis  et  surtout  par  des  extraits  dus  à  fobligeance  de 
M.  le  docteur  Nagl,  se  compose  de  2  46  feuillets,  écrits  d'un 
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seul  côté,  avec  huit  médaillons  à  fond  d'or  sur  chacune  des 
pages,  sauf  la  première,  ce  qui  donne  un  total  de  1,964  pe- 
tits tableaux  ou  environ.  L'ouvrage  est  incomplet  :  il  ne 
contient  que  le  Pentateuque,  Josué,  les  Juges,  Piuth,  les 
Rois,  Joh,  Daniel,  Tobie,  Judith,  Esther,  les  Macchabées 
et  l'Apocalypse. 

Il  existe  de  très  notables  différences  entre  le  texte  du  ma- 
nuscrit de  Vienne  et  celui  des  manuscrits  qui  ont  été  jus- 
qu'ici passés  en  revue.  On  en  jugera  par  la  comparaison 
(le  la  première  page  du  volume  de  Vienne  avec  les  passages 
correspondants  du  manuscrit  d'Oxford  et  du  manuscrit 
français  167  de  Paris,  qui  représentent  la  première  et  la 
seconde  rédaction  de  la  Bible  moralisée. 


Maimscrit  do  Vienne. 
[Le  premier  arlicle  du  manu- 
srrit  d  Oxford  manque  dans  le  ma- 
nuscrit de  Vienne.] 


ilic  dividit  Dominus  diem  a 
nocte,  id  est  lucem  a  tenebiis. 

Claritas  diei  significat  claritatem 
anireloium  et  sanct;e  Ecclesi;t'.  I\o\ 

o 

signilîcat  tcnebras  niundi,  cupidi- 
tatem,  iuxuriam,  invidiam,  super- 
l)iam  et  aiia  peccata. 


Hic  lacit  Deus  flrniamentum, 
terram  in  medio  et  mare  circumvol- 
vens  terram. 

Terra  in  medio  firma  significat 
sanctam  Ecclesiam  (irmam.  Mare 
circumvolvens  teri'am  significat 
amaritudinem  mundi,  id  est  falsos 
fratres  qui  llagellant  eam. 


Manuscrit  d'Oxford. 

I.  In  principio  creavit  Deus  ce- 
lum  et  terram.  Dixitque  Deus  : 
n  Fiat  liLx,  et  facta  est  lux.  » 

Creatio  lucis  angelorum  creatio- 
nem  signilîcat. 

II.  Et  vidit  Deus  lucem  qnod 
esset  bona ,  et  divisit  lucem  a  te- 
nebris,  et  appellavit  lucem  diem  et 
tenebras  noctem ,  l'actumque  est 
vespere  et  niane  dies  unus. 

Divisio  lucis  a  tenebris  divisîo- 
nem  angelorum  bonorum  a  malis 
significat,  vel  divisionem  virtutisa 
vitio  per  discretioneni  et  declina- 
tionem'. 

III.  DixitquoqueDeus:  n  Fiat  fir- 
mamentum  in  medio  aquarum.  » 

Firmamenlum  in  medio  aqua- 
rum ,  et  terra  in  medio  maris,  signi- 
ficat sanctam  Ecclesiam  tirmam. 
Mare  circumdans,  aniaritudines 
mundi,  quibus  firma  Ecclesia  as- 
sidue flageilalur. 


'   La  socoiido  ])artie  de  celle  ])ln-ase,  depuis  les  mois  vel  ilit'i.tioiuin,  n'est  |)as  dans 
la  l'éilacllon  ri  |)résenlce  par  le  nis.  français  1G7  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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Hic  (lividit  Dominus  terram  a 
mari  et  oniat  Icrrani  arborihus. 

Terra  sin;iiilicat  saïu-laiu  h.ccie- 
siani.  Ai'bores  significant  bonos 
predica tores,  (|iii  ornant  sanctani 
Ecc.lesiain  bonis  operibiiset  prœdi- 
cationibus. 

Hic  facit  Deus  solem  et  iiinam 
et  stellas.  Sol  iHuniinat  iunani  et 
slelias. 

Sol  significat  divinitateni;  Inna 
significal  sanctani  Ecclesiam;  stelle 
significant  cleriun  et  omnes  bonos 
cjuos  divinitas  illuminât. 


IV-IX.  [Articles  se  rapportant 
aux  versets  9-12  du  cbapitre  i  de 
la  (îenèse.  Il  serait  trop  long  de 
reproduire  ces  articles,  auxquels 
correspond  seulement  dans  le  ma- 
nuscrit de  Vienne  Taiticle  transcrit 
ci-contre.] 

X.  Hic  facit  Deus  solem  et  lu- 
nam  et  stellas.  Sol  illuminât  Innani 
et  stellas. 

Luminare  majus,  sicut  sol,  ma- 
jores in  Ecclesia  significat.  Lumi- 
nare minus,  sive  luna,  minores. 
Stelle  significant  totum  clerum  et 
omnes  illos  qui,  sicut  luna  recipit 
a  sole  suum  lumen,  sic  a  doctrina 
sacre  Scriptnre  animarum  reci- 
niuut  claritatem. 


Entre  les  deux  texte,s  il  y  a  de  telles  différences  qu'on  est 
autorisé  à  considérer  le  manuscrit  de  Vienne  comme  ren- 
fermant une  rédaction  parfaitement  distincte,  mais  qui,  au 
moins  dans  certaines  parties,  semble  se  rapprocher  de  la 
version  contenue  dans  le  manuscrit  du  xiii''  siècle  dont  les 
trois  volumes  sont  conservés  à  Oxford,  à  Paris  et  à  Londres. 
Ainsi,  dans  le  manuscrit  de  Vienne,  la  moralisation  des  ver- 
sets 7  et  8  du  chapitre  xlii  de  Job  s'applique,  non  pas  aux 
fidèles  qui  ont  péché  par  faiblesse  on  par  ignorance,  comme 
dans  les  mss.  1  66  et  1  67  de  notre  fonds  français  (seconde  ré- 
daction de  la  Bible  moralisée) ,  mais  bien  aux  hérétiques,  qui 
doivent  se  convertir  pour  voir  agréer  leurs  sacrifices,  absolu- 
ment comme  dans  le  ms.  latin  1  1  56o.  Il  serait  difficile  de  citer 
un  exemple  plus  probant  du  rapport  qui  existe  entre  le  ma- 
nuscrit de  Vienne  et  la  première  rédaction  de  la  Bible  mora- 
lisée. Nous  mettons  en  regard  le  texte  des  deux  rédactions  : 


Manuscrit  i  lyi)  de  Vienne  (loi.  161  v°) 

et  manuscrit  latin  i  i56o  de  Paris 

(fof  1   v"). 

Per  amicos  Job  heretici  signi- 
ficant(n-,  qui  ad  Job  ire  jubenttn', 


Manuscrits  français  166  et  167  de  l'aris 
(fol.  112  v°). 


Per  bos  amicos  Job  significantur 
i  qui  peccaverunt  non  ex  certa 
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riialitia,  sed  fragilitate,  vel  igno- 
rantia  contra  Cliristum,  qui  debout 
septem  dies,  id  est  totam  vilani 
ofierre  Deo  et  confiteri  in  merito 
Christi,  qui  est  advocatus  apud 
patreni  pro  peccatis  nostris. 


id  est  ad  fideni  Ecclesie  converti  ; 
aliter  non  sunt  accepta  eorum  sa- 
crificia.  Et  bene  septem  oblatio- 
iiil)us  expiantur,  quia,  cum  ad 
Ecclesiam  redeunt,  spiritum  septi- 
l'orniem  accipiunt.  Tauri  et  arietes 
pro  eis  oblali  sunt  :  per  taurum 
superbia  ,  per  arietem  ducatusgre- 
gis,  quod  in  eis  occiditur  dum  ad 
Ecclesiam  redeunt. 

A  côté  de  la  Bible  moralisée  doit  .se  placer  un  autre  abrégé 
fie  la  Bible  dans  lequel  les  ver.sets  empruntés  à  TEcriture 
sont  également  accompagnés  d'explications  allégoriques  et 
morales.  Nous  croyons  pouvoir  l'intituler  Bible  liistoriée 
toute  figurée  en  adoptant  les  expressions  des  anciens  inven- 
taires de  la  librairie  du  Louvre.  C'est  une  compilation 
dont  les  peintures  forment  la  partie  principale  et  dont  les 
légendes  sont  toutes  en  français.  La  rédaction  doit  en  être 
l'apportée  au  commencement  du  xiv"  siècle,  ou  peut-être  à 
la  fin  du  xiif.  Nous  n'en  connaissons  aucun  manuscrit 
complet. 

Charles  V  en  possédait  un  exemplaire  qui  avait  appartenu 
à  la  reine  Jeanne  d'Evreux,  veuve  de  Charles  le  Bel.  11  est 
ainsi  désigné  dans  l'inventaire  de  Gilles  Malet  :  «  La  Bible 
«historiée  toute  en  ymages,  qui  fu  de  la  royne  Jehanne 
Il  d'Evreux,  historiée  toute  a  ymages  et  toute  figurée;  «  et 
dans  les  inventaires  plus  récents  :  «Item,  une  bible  histo- 
"  riee  et  toute  figurée  a  images,  qui  fut  de  la  royne  Jehanne 
«d'Evreux,  commançant  ou  ii''  foeillet  Cy  départ  Dieux,  el 
«  ou  derrenier  Cy  vient  Boa: ,  couverl  de  soye,  a  deux  fer- 
«  mouers  d'argent.  «  Le  volume  auquel  répond  cette  descrip- 
tion ne  devait  contenir  que  les  premiers  livres  de  la  Bible, 
depuis  la  Genèse  jusqu'au  livre  de  Rulh,  puisque  le  der- 
nier feuillet  était  occupé  par  Ihistoire  de  Booz. 

Nous  avons  pu  étudier  la  Bible  historiée  toute  figurée 
dans  le  ms.  français  956 1  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui 
contient  le  commencement  et  la  fin  de  l'ouvrage,  c"esl-à- 
dire,  en  premier  lieu,  les  extraits  de  la  Genèse  (fol.  i),  de 
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riixode  (fol.  44  v°),  du  Lévili(jue  (fol.  77),  des  Nombre.s 
(fol.  87),  du  Deutéronouie  (fol.  99),  de  Josué  (fol.  101), 
et  des  Juges  (fol.  111),  et  en  secoud  lieu  la  Vie  de  Jésus- 
Chri,st  (fol.  11  3). 

Les  premiers  articles  de  la  Genèse  donneront  une  idée  du 
mode  de  rédaction  : 

Ici  crio  De\  ciel  et  (erre  et  soleil  et  toc'  les  elemens  ensemble.  ((îe- 
nesis  primo  capitulo.) 

Ici  départ  Dex  le  jor  de  la  iiuil.  (Genesis  primo  capitulo.)  —  La 
clarté  del  jor  senefie  la  clarté  des  angeles  et  de  sainte  église. 

Ici  fet  Dex  le  firmamant,  la  terre  en  mi  et  la  mer  cntor.  (Genesis 
primo  capitulo.)  —  La  terre  en  mi  ferme  senefie  sainte  église  ferme;  la 
mer  qui  cort  entor  senefie  la  mer  del  monde  qui  Haele  sainte  église. 

Ici  départ  Dex  la  terre  de  la  mer,  et  garnist  la  terre  d'arbres  et  d'oi- 
siaus,  et  la  mer  de  poisons,  de  gros  et  de  menus.  (Genesis  primo  capi- 
tulo.) —  La  terre  senefie  sainte  Eglise;  les  oiseus  senefient  les  diverses 
genz  del  munde  qui  acrocbent  sainte  Eglise;  les  granz  poissons  senefient 
les  granz  usuriers  qui  manjuent  les  petit,  ce  suut  la  povro  gent. 

Le  plan  adopté  pour  l'Ancien  Testament  est  à  peu  près 
celui  de  la  Bible  moralisée;  jnais  il  y  a  de  grandes  diffé- 
rences dans  le  choix  des  textes  et  encore  plus  dans  les  ex- 
plications. 

On  jugera  des  ressend^lances  et  des  divergences  par  un 
petit  nombre  d'exemples,  sur  lesquels  la  comparaison  est 
facile  à  établir. 

D'après  la  Bible  moralisée,  le  corbeau  et  les  colombes 
de  l'arche  représentent  famé  toute  noire  de  péchés  et  les 
pécheurs  qui  ne  rentrent  dans  le  sein  de  l'Eglise  qu'après 
l'accomplissement  de  la  pénitence  (ms.  fr.  167,  fol.  4  v° 
et  5).  —  Suivant  la  Bible  historiée  toute  figurée,  ces  mêmes 
oiseaux  rappellent  les  moines  chargés  de  prêcher  la  parole 
divine  et  dont  plusieurs  manquent  à  leur  mission  :  «  Le 
«  corbias  qui  [sic)  envoia  fors  et  s'aresta  sor  la  charoigne 
"  senefie  le  mauves  moine  qui  s'arreste  sor  la  charoigne  del 
«  monde  et  nianjue  les  mauves  morsiaus  et  guerpisl  la  parole 
«  Deu  dire»  (ms.  fr.  9561,  fol.  i3). 

Ce  mot  est  ainsi  écrit  avec  un  ç  très  Lion  formé,  comme  ou  en  li'ouve  souvent 
dans  les  iiianuscrils  d'origine  italienne. 
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Dans  la  Bible  moralisée,  les  trois  corbeilles  que  le  pane- 
lier  (le  Pbaraoïi  vit  en  songe  (Gen.,  .\l)  signifient  trois  pé- 
chés, cooanie  l'auteur  l'explique  par  une  très  courte  phrase: 
«  Ce  panetier  segnefie  cens  qui  pecchent  par  ces  trois  pe- 
«  chiez  ci,  avarice,  orgueil,  luxure,  qui  sont  figuré  par 
>i  paste,  par  farine,  par  chars  »  (ms.  fr.  167,  fol.  i3). —  La 
Bible  historiée  toute  figurée  donne  la  même  explication, 
mais  avec  des  détails  plus  circonstanciés  : 

Ce  que  li  panetiers  sonja  qu'il  portoit  trois  corbeilles  de  paste  et  de 
farine  et  de  cliar  :  paste ,  qui  est  giueuse ,  senefie  convoitise  ;  la  farine  ,  qui 
est  chose  vaine,  senelie  orguoil  ;  la  cliar,  luxure.  Cil  qui  [portent]  les  trois 
corbeilles  et  les  oisiauz  qui  bêchent  la  char  senefienl  cels  qui  dorment  en 
cez  trois  péchiez  que  nos  avons  devant  dit ,  et  deables  les  enchaoinent  et 
traient  en  enfer.  (Ms.  fr.  gSGi ,  fol.  28  v".  ) 

La  huppe  dont  il  est  question  au  chapitre  xi  du  Lévitique 
représente  le  luxurieux  dans  la  Bible  moralisée,  le  mau- 
vais prélat  dans  la  Bible  toute  figurée  en  images  : 

La  hiqjpe,  les  luxurieus,  qui  es  ordures  font  leur  lit  comme  la  huppe 
son  ni.  (Ms.  fr.   167,  fol.  3o.) 

La  hupe,  qui  fet  siui  ni  en  sa  merde,  senefie  li  mauves  evesques 
qui  douent  les  provendes  a  leur  neveuz,  as  garçons  qui  rien  ne  seivenl. 
(Ms.  fr.  9061,  fol.  83.) 

Les  auteurs  des  deux  compilations  sont  d'accord  pour 
avertir  les  princes  que  la  punition  infligée  par  Moïse  aux 
blasphémateurs  (Lévit.,  xxiv,  16)  indique  aux  princes  la 
conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  hérétiques  : 

Ceci  segnefie  que  tel  heretige  qui  la  foy  Nostre  Seigneur  lilasme  doit 
premièrement  estre  mis  hors  de  sainte  église  et  baillé  a  la  justice  laie  et 
puis  estre  condenipné  a  mort.  (Ms.  fr.  167,  fol.  32  v°.) 

Ce  que  Moyses  comende  que  cil  soit  lapidés  qui  se  gaba  de  Dieu , 
senefie  les  bons  ])rinces  qui  font  découper  to/,  celz  qui  se  gabent 
de  Jhesu  et  de  sainte  Eglise,  ausi  come  li  aubijois  et  li  mescreanf. 
(Ms.fr.  9561,  fol.  86  v".) 

La  \  ie  de  Jésus-Christ  se  réduit  à  une  série  de  courtes 
légendes  qui  indiquent  le  sujet  de  chaque  tableau,  sans  au- 
cune explication  allégorique  ou  morale,  par  exemple  : 

C'est  l'histoire  coment  la  vierge  Marie  enfanta  Nostre  Seignour  Jhesu 
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Crist,  et  puis  l'cnvoloupa  en  dras  et  ie  posa  en  la  mangeoire,  ensi  que 
saint  Luc  le  dist  en  son  évangile,  u  secnnt  capitle.  (Foi.  i  33  v°.) 

C'est  l'ystoire  cornent  iNostre  Seignour  Jhesu  Crist  fu  portei  au 
taniple  pur  circunicirre ,  ensi  que  saint  Luc  le  dist  en  son  évangile, 
u  secunt  capitle.  (Fol.  i  3Z|.) 

C'est  l'vstoire  conient  les  trois  rois  vindrent  en  Jérusalem  et  deman- 
dèrent :  «  Ou  est  cil  qui  est  ney  roy  des  Juis?  »  Et  quant  Herodes  out  ce 
oy,  fut  moût  troublé,  et  pueple  de  Jérusalem  avec  lui.  Lors  assembla 
Herodes  tous  les  princes  des  prestres  des  Juis  et  les  scribas  du  pue2)le, 
e  demandoit  ou  Nostre  Seignour  Jhesu  Crist  devoit  naistre,  ensi  que 
saint  Mathiexi  le  dist  en  son  évangile,  u  secunt  capitle.  (Fol.  i35  y°.) 

Les  premières  pages  de  la  Vie  de  Notre-Seigneur  sont 
des  tableaux  de  l'histoire  de  la  sainte  Vierge,  dont  le  sujet 
a  été  inspiré  par  les  écrits  apocryphes,  \bici  les  légendes 
de  ces  tableaux  : 

C'est  l'ystoire  coment  Joachim  ala  au  temple  pur  faire  son  offerte,  et 
le  prestres  dou  temple  ne  vout  recevoir  son  oiïerte ,  ains  le  chassa  hors  du 
tanijîle  pour  ce  que  il  n'avoit  eu  onques  enfans  de  sa  famé.  (Fol.  i  i3.) 

C'est  l'ystoire  coment  Joachim  se  parti  de  sainte  Anne  sa  moulhier 
et  ala  veoir  ses  pastours.  (Fol.  i  i  Zi  v°.) 

C'est  fvstop'e  coment  sainte  Anne  se  mist  en  orisons  depuis  que  Joa- 
chim son  mari  fu  parti  de  ii ,  et  lors  li  apparut  li  angles  cpii  li  annuncia 
qu'ele  devoit  concevoir  la  vierge  Marie.  (Fol.  i  i5.) 

C'est  fystoire  coment  li  angles  aparut  a  Joachim,  et  li  annuncia  que 
sainte  Anne  sa  moulliier  devoit  concevoir,  et  li  comanda  que  il  deust 
i-etourner  a  li  a  tiel  seignal  qu'il  la  trouvera  a  la  porte  de  la  cité. 
(Fol  116  v°.) 

C'est  l'ystoire  coment  Joachim  revint  de  ses  pastours  et  ala  a  sainte 
Anne  sa  moulhier  et  l'a  embracie,  et  lors  fu  conceue  Nostre  Dame. 
(Fol.  117.) 

C'est  l'ystoire  coment  sainte  Anne  enfanta  Nostre  Dame,  selonc  que  li 
angles  li  avoit  anuncié  quant  ii  la  trouva  faisant  ses  orisons.  (Fol.  1  i  8  v°.) 

C'est  l'ystoire  coment  la  vierge  Marie  fu  amenée  au  temple  et  monta 
les  degrés  du  temple.  (Fol.  119.) 

C'est  l'ystoire  coment  Nostre  Dame ,  en  orant ,  les  angles  la  soustenoient. 
(Fol.  120  v°.) 

C'est  l'ystoire  coment  la  vierge  Marie  demouroit  u  temple  avec  les 
vierges,  et  li  angles  li  apparissoit.  (Fol.  121.) 

C'est  l'istoyre  [sic)  coment  li  angles  portoit  le  pain  et  le  vin  a  la  vierge 
Marie.  (Fol.  122  v".) 

C'est  l'ystoire  coment  Nostre  Dame  donnoit  pour  Dieu  le  pain  as 
povres.  (Fol.  1  2  3.) 

To.ME  xxxi.  3  a 
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C'est  l'ystoire  cornent  le  grant  prestre  des  Juis  parloit  au  pueple  du 
mariage  de  ia  vierge  Marie.  (Fol.   i  i!x  v°.) 

C'est  l'ystoire  coiiient  le  grant  prestre  des  Juis  mist  sur  l'autel  les 
verges  pour  veoir  qui  devoit  espouser  la  vierge  Marie.  (Fol.  i  20.) 

C'est  l'ystoire  conient  le  grant  jJi'estre  de[s]  .luis  dona  la  verge  a 
Joseph,  et  lors  lacoiunibe  descendi  sus  la  verge  de  Joseph.  (Fol.  1  26  v°.) 

Le  ms.  9561  doit  avoir  été  exécuté  vers  le  comnience- 
ineiit  du  xn*"  siècle,  soit  en  Italie,  soit  dans  le  midi  de  la 
France.  Les  caractères  de  l'écriture  dénotent  celte  origine, 
attestée  d'ailleurs  par  le  style  des  peintures  dont  il  nous 
reste  à  parler. 

Les  peintures  ont  été  exécutées  sur  des  feuilles  de  par- 
chemin dont  un  seul  côté  a  été  employé.  Elles  sont  disposées 
de  telle  façon  que  deux  pages  blanches  alternent  avec  deux 
pages  peintes. 

Des  Q06  pages  peintes  cpii  sont  aujourd'hui  dans  le  vo- 
lume ,  les  1 3o  premières  se  rapportent  à  l'histoire  de  l'Ancien 
Testament.  La  première  est  entièrement  remplie  par  une 
grande  ligure  en  pied  du  Créateur.  Les  ijg  autres  pages 
(fol.  2  v°-ii2  v°)  sont  toutes  partagées  horizontalement 
par  le  milieu,  de  manière  à  présenter  dans  la  moitié  supé- 
rieure une  scène  empruntée  à  l'Ancien  Testament,  et,  dans 
l'autre  moitié,  tantôt  mie  scène  correspondante  du  Nouveau 
Testament,  tantôt  une  allégorie  mystique  ou  morale.  Du 
folio  2  v"  au  folio  26  v"  il  n'y  a  qu'une  paire  de  sujets  sur 
chaque  page;  mais  à  partir  du  lolio  27  on  trouve  à  peu  près 
sans  exception  trois  paires  de  sujets  par  page,  soit  six  ta- 
bleaux, dont  chacun  e.st  renfermé  sous  une  arcade  golhique. 

Les  76  dernières  pages  peintes  du  ms.  956  1  représentent 
des  scènes  de  la  vfe  de  la  sainte  Vierge  et  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ.  Chacun  des  tableaux,  au  nombre  de  76,  occupe  un 
cadre  haut  de  1  7  ou  18  centimètres  et  large  de  21  ou  22. 

Ces  tableaux,  à  fond  d'or,  sont  très  incorrectement  des- 
sinés; mais  beaucou]!  de  figures  ne  manquent  pas  d'expres- 
sion ;  parfois  les  personnages  sont  assez  babllemenl  groupés, 
et  la  distribution  des  couleurs  produit  presque  partout  un 
ensemble  très  harmonieux.  M.  le  comte  de  Bastard,  qui 


LIVRES  D'IMAGES.  251 


XIV    SIEGI.E. 


croyait  pouvoir    rattacher  cette   œuvre  d'art  à   l'école  de      oelisie.LesCoi- 
Sienne,  avait  fait  reproduire  les  tableaux  des  folios  i64  et    levions  de  Basta.<i 
if)!")  v",  représentant  I  uistitution  de  !  huchanstie  et  le  lave- 
ment des  pieds;  mais  il  n'en  a  été  lire  d'épreuves  que  pour  • 
un  petit  nombre  d'exemplaires  du  grand  ouvrage  sur  les 
Peintures  et  ornements  des  manuscrits. 

Le  ms.  français  956 1  de  la  Bibliothèque  nationale  nous 
a  conservé,  comme  on  l'a  vu,  deux  parties  de  la  Bible  his- 
toriée toute  figurée  :  les  premiers  livres,  de  la  Genèse  au 
commencement  des  Juges,  et  la  vie  de  Jésus-Christ.  Un  autre 
manuscrit  du  môme  ouvrage  doit  contenir  toute  fhistoire 
de  l'Ancien  Testament.  C'est  le  volume  qui  porte,  à  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  le  n°  2.554  et  dont  Michel  Denis      T"!»-  t^od.  Vin- 

1,11  •        •  1  11  Al  1  ilob. ,    II,    97.  — 

a  donne  la  descrqotion  sous  le  n"  ccxxvi.  Il  parait  dater  du  Denis,  Cod.  mss. 
XIV''  siècle,  peut-être  même  du  xiii%  et  contient  66  doubles  j''eo^-^Vindob.,ii. 
pages  couvertes  en  grande  partie  de  peintures  à  fond  d'or. 
Il  y  a  sur  chaque  page  huit  grands  médaillons,  entre  les- 
quels on  a  peint,  sur  des  cartouches  carrés,  des  bustes 
d'anges.  Dans  les  grands  médaillons  on  voit  les  scènes  bi- 
bliques mises  en  rapport  soit  avec  des  épisodes  du  Nouveau 
Testament,  soit  avec  les  dogmes  ou  la  morale  du  christia- 
nisme. Une  bande  étroite,  ménagée  à  droite  et  à  gauche  des 
peintures,  contient  le  texte  explicatif.  C'est  une  tout  autre 
disposition  que  celle  du  manuscrit  de  Paris. 

Michel  Denis  a  cité  deux  passages  du  texte  du  manuscrit 
devienne.  L'un,  relatif  à  la  Création,  est  conforme  à  ce  cpie 
nous  lisons  sur  les  folios  2  v°  et  4  v°  de  celui  de  Paris.  La  se- 
conde citation  de  Denis  porte  sur  le  chapitre  xix  des  Juges, 
c'est-à-dire  sur  une  partie  de  la  Bible  qui  manque  dans  le 
ms.  9861  de  la  Bibliothèque  nationale.  Nous  la  reprodui- 
sons, en  regrettant  de  ne  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  un  plus  long  exemple  du  manuscrit  de  Vienne  : 

Ici  vient  li  dyalienes,  et  fet  de  sa  famé  xii  parties,  et  les  envoe  per 
XII  messages  as  xii  lignies.  —  Ce  que  li  dyakenes  depieça  sa  famé  en 
XII  parties  et  les  envoa  par  xii  messages  a  xii  lignies,  ce  senefie  Jereume 
et  Augustin  qui  baillèrent  a  xii  patriarches  les  xii  volumes  por  porter  les 
as  XII  apostres. 

32. 
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Cette  dernière  figure  est  un  peu  autrement  expliquée 
clans  la  Bible  moralisée,  ms.  français  167  de  la  Bibliothèque 
nationale,  où  nous  lisons  (fol.  60  v°)  que  la  femme  du  lé- 
vite, dont  les  morceaux  furent  envoyés  aux  douze  tribus, 
représente  la  sainte  Ecriture,  dont  les  morceaux  furent  par- 
tagés entre  les  apôtres  quand  ils  allèrent  prêcher  la  foi 
nouvelle  aux  nations. 

Le  ms.  2554  de  la  bibliothèque  de  Vienne  est  indiqué, 
suivant  la  notice  de  Michel  Denis,  dans  les  catalogues  de 
ce  grand  dépôt  sous  le  titre  de  Biblia  hislorico-aUejjorico- 
iconolofjica  Veteris  Testamcnti.  Au  milieu  du  dernier  feuillet, 
on  a  ajouté  les  armes  de  Mercy  et  de  Luxembourg,  et,  dans 
les  angles,  celles  de  Beaupart,  Beauvau-Craon,  Lenoncourt 
et  La  Mark. 

Nous  avons  trouvé  dans  un  troisième  manuscrit  la  partie 
de  la  Bible  historiée  toute  figurée  qui  correspond  au  Pen- 
tateuque.  C'est  le  ms.  latin  9/171  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale (jacUs  de  la  maison  professe  des  Jésuites  de  Paris), 
admirable  livre  (fheures  de  la  première  moitié  du  xv'' siècle, 
qui  a  été  exécuté  pour  un  membre  de  la  famille  de  Rohan. 
Sur  les  marges  des  289  feuillets  dont  il  se  compose,  le 
peintre  a  figuré  les  scènes  de  f histoire  sainte  depuis  la  Créa- 
tion jusqu'à  la  mort  fie  Moïse.  Les  sujets  et  les  légendes  sont 
les  mêmes  que  les  sujets  et  les  légendes  des  cent  premiers 
leuillets  du  ms.  français  9661,  et  la  comparaison  des  deux 
exemplaires  permet  de  constater  les  lacunes  ou  les  interver- 
sions qui  sont  dans  f  un  et  dans  fautre.  Citons-en  seulement 
deux  exemples.  Les  tableaux  des  folios  49,  ^2,  58,  61,  62, 
64,  66,  67  et  69  du  livre  (fheures  de  la  famille  de  Rohan 
n'ont  point  leur  équivalent  dans  le  ms.  français  9661,  et 
fexamen  des  folios  78  et  suiv.  de  ce  même  ms.  français  9661 
prouve  que  la  série  de  peintures  qui  orne  les  folios  2  7-4  4  de 
l'autre  manuscritaurait  dû  prendre  place  entre  les  folios  209 
et  2  10,  de  façon  que  la  légende  du  folio  27  v°  vînt  immé- 
diatement après  celle  du  folio  209  v",  et  la  légende  du 
lolio  44  V  immédiatement  avant  celle  du  folio  210,  comme 
le  lait  voir  la  simple  lecture  des  textes  : 
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Fol.  209  v".  Icy  parle  Moysc  a  Dieu  eu  la  inoiilaignf  (Iptlcns  la  de- 
meure que  Moyse  y  fit.  Sy  vint  li  peuples  et  piiiuireiil  leurs  auiau.v  et 
leurs  afiches ,  et  le  fondirent  ensemble.  Icelle  fondure  devint  ung  torel. 
—  Fol.  27  v".  Ce  que  Moyse  parle  a  DieLi  en  la  moiitaif^'Me ,  senefic  que 
saint  i'ierre  jiarle  a  Dieu  des  secrés  du  ciel.  Ce  que  ly  peuples  formèrent 
le  torel ,  senelie  ceulx  qui  par  leurs  amassemens  de  leurs  avoirs  forment 
le  dyable. 

Fol.  h  [\  v".  Ici  vient  le  jieuple ,  sy  offrent  le  veel  que  nous  avons  devant 
dit.  —  Fol.  210.  Ce  que  ilz  offrent  le  veel,  senefic  ceulx  qui  sont  lavez 
de  tous  péchés  et  font  offrande  a  Jhesu  Crist  et  il  les  reçoit. 

L'ordre  que  nous  venons  d'indiquer  est  celui  qui  est  ob- 
servé dans  le  ms.  français  966  1 ,  aux  folios  78  et  suiv. 

Les  peintures  du  livre  d'heures  de  la  maison  de  Rohan 
dérivent  de  celles  du  ms.  français  ()56i,  ou  d'un  type  ana- 
logue. Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  comparer  le  folio  6 
du  premier  de  ces  livres  avec  le  folio  5  v"  du  second.  Le 
peintre  a\  ait  à  représenter  les  diverses  conditions  de  la  so- 
ciété, symbolisées  par  les  différentes  espèces  de  poissons 
dont  le  Créateur  a  peuplé  les  mers  :  «  Ce  que  Dieux  garnist 
«la  mer  de  diverses  manières  de  povssons,  senefie  Jhesu 
«  Crist  qui  garnist  le  monde  de  diverses  manières  de  gens.  " 
Le  tableau  qui  correspond  à  ce  texte  dans  les  deux  manu- 
scrits est  partagé  en  trois  registres.  En  haut,  à  gauche,  deux 
cavaliers;  à  droite,  un  entretien  dans  une  salle  de  château. 
Le  compartiment  du  milieu  est  rempli  par  un  morceau  de 
mer  sur  lequel  voguent  trois  bateaux.  Dans  le  comparti- 
ment inférieur,  en  allant  de  gauche  à  droite,  nous  voyons 
un  homme  et  une  femme  s'embrassant  à  l'entrée  d'une  mai- 
son, puis  deux  joueurs  d'échecs,  et  enhn  deux  marcliands 
occupés  à  peser  de  for.  Il  est  évident  que  les  deux  peintres, 
livrés  à  leurs  propres  inspirations,  n'auraient  pas,  chacun 
de  leur  côté,  trouvé  ces  six  scènes,  pour  caractériser  les  di- 
verses conditions  de  la  vie  humaine. 
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Nous  ignorons  dans  quelles  circonstances  et  pour  quel 
grand  personnage  on  a  peint,  au  xiii"  siècle,  une  suite  de 
tableaux  bibliques  dont  quatre  pages  ont  été  recueillies  par 
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la  Bibliothèque  nationale  (Nouv.  acq.  lat.  2294).  Ce  recueil 
(levait  former  un  livre  de  très  grand  luxe.  Chaque  tableau, 
divisé  en  plusieurs  compartiments,  ne  mesure  pas  moins 
de  265  millimètres  de  hauteur  sur  260  de  largeur,  ou  en- 
viron. La  composition,  le  dessin  et  ie  coloris  sont  très  remar- 
quables. Des  légendes  explicatives  en  latin  sont  disposées 
sur  la  marge  supérieure  et  la  marge  inférieure  de  chaque 
page.  Le  fragment  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale 
nous  ofPre  différentes  scènes  de  la  vie  d'Absalon.  Voici, 
à  titre  d'exemple,  les  inscriptions  qui  accompagnent  les 
derniei-s  tableaux  : 

Qualiter,  cum  Absaion  duobus  aniiis  patris  faciem  non  vidisset,  et  bis 
niisisset  pro  Joab  ut  eum  ad  patrem  suiiin  mitteret,  iilo  non  veniente, 
ad  se  niisit  servossuos  qui  niessem  ejus  incenderent.  Quo  damno  motus, 
Joab  venit  ad  Absaion,  et  ille  eum  mittit  ad  regem. 

Qualiter,  interveniente  Joab,  Davit  re\  Absaion  fdium  suum  recon- 
ciliatum  osculatur. 

Qualiter  Absaion,  animum  ad  regnandum  liabens,  stabat  in  porta 
domus  régie,  et  onines  venientes  ad  judicium  blandis  sibi  sermonibus 
copulabat,  quasi  eis  compateretur  quia  justitiam  non  invenirent  in  au- 
ditorio  régis;  omnes  quoque  ad  se  venientes  osculabatur,  et  cum  boc 
quadriennio  fecisset ,  tandem  petiit  a  rege  licentiam  eundi  in  Hebron  ad 
solvenduni  votum. 

Qualiter  rex  dat  licentiam  Absaion ,  et  ille,  cnm  curru  et  cum  ducenlis 
viris  de  Jérusalem  al)  eo  vocatis  et  ad  quid  ducerentur  ignorantibus, 
vadit  in  Ebron ,  proposito  rebellandi. 

Les  marges  de  chaque  page  portent  aussi  des  légendes 
explicatives  en  persan,  relativement  modernes,  dont 
M.  Schefer  a  donné  la  traduction  sur  un  feuillet  de  garde, 
et  dont  l'origine  ne  saurait  prêter  au  moindre  doute. 
Bibi.  de  iKcoie  Eu  effet,  M.  Paul  Durrieu  a  remarqué  dans  la  biblio- 
'Ase''  '^^^  thèque  de  sir  Thomas  Piiillipps,  à  Cheltenham,  sous  le 
n°  8026  [Ins],  un  volume  de  43  feuillets,  lesquels  sont  cou- 
verts, au  recto  et  au  verso,  de  tableaux  bibliques,  du  même 
style  et  des  mêmes  dimensions  que  ceux  du  fragment  de  la 
Bibliothè(pie  nationale,  et,  comme  ces  derniers,  accompa- 
gnés d'une  ancienne  explication  latine  et  de  légendes  en 
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persan.  Une  note  jointe  au  manuscrit  de  Cliellenliani  nous 
apprend  ([ue  ces  tableaux  furent  oITerts  à  Scliali  Al)bas  le 
Grand,  roi  de  Perse,  par  le  cardinal  J3ernard  Maciejowski, 
évêque  de  Cracovie,  mort  en  1608. 

Les  feuillets  possédés  par  sir  Thomas  Phillipps  devaient 
former  le  commencement  du  volume;  ils  conduisent  l'iiis- 
loire  sainte  jusqu'au  milieu  du  règne  de  David. 
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Au  groupe  des  compositions  que  nous  étudions  doivent 
se  rattacher  des  rouleaux  ornés  de  peintures  sur  lesquels 
on  a  disposé  synopliquement  la  succession  des  événe- 
ments de  l'histoire  sainte  et  parfois  aussi  ceux  de  fhis- 
toire  profane.  L'usage  en  devint  très  général  à  la  fin  du 
xiv''  siècle  et  surtout  au  xv".  11  y  en  avait  un  exeaq^laire 
dans  la  librairie  de  Charles  V,  au  Louvre  ;  «  Les  ans  de  la  na- 
«  tivité  Nostre  Seigneur  Jésus  Crist  puis  Adam ,  de  l'aage  du 
«  monde,  et  aussi  des  papes,  empereurs  et  rois  de  France, 
«paint,  historié  et  escripl  selon  un  arbre,  en  parchemin 
«ployé  par  manière  d'unes  tables,  et  c'est  pour  mettre  en 
«  roole.  1)  La  vogue  de  ces  rouleaux  subsista  même  après 
l'invention  de  l'imprimerie,  comme  l'atteste  le  succès  de 
plusieurs  éditions  que  des  libraires  parisiens  en  firent  im- 
primer, sur  vélin  et  sur  papier,  du  tenqDS  de  François  I", 
avec  le  titre  de  «  Cronica  croidcoram  abbregé  et  mis  par 
Il  figures,  descentes  et  rondeaux».  L'origine  en  remonte  as- 
surément au  xiii'^  siècle.  L'un  des  plus  anciens  exemples  que 
nous  en  puissions  citer  a  figuré  dans  les  galeries  de  fHis- 
toire  du  travail  à  f Exposition  de  1889,  où  M.  Gélis-Didot 
avait  bien  voulu  fenvoyer.  L'exemplaire  dont  nous  parlons 
paraît  dater  de  la  seconde  moitié  du  xiii""  siècle.  Il  consiste 
en  bandes  de  parchemin  assez  étroites,  sur  lesquelles  un 
texte  plus  ou  moins  développé  encadre  les  médaillons  ou 
(I  rondeaux  » ,  dont  le  champ  est  occupé  par  la  représentation 
des  scènes  les  plus  remarquables  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  En  tête,  le  peintre  a  figuré  la  Majesté  divine, 
dans  un  nimbe  que  soutiennent  deux  anges  et  sous  lequel 
se  dresse  un  grand  chandelier  à  sept  branches. 


RÉSUMÉ 
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L'auteur  explique  ainsi  cette  double  figure,  et  donne 
ensuite  les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  entreprendre  un 
travail  ^  dont  il  vante  les  nombreux  avantages  : 

In  principio  liiijiis  intollectus  figura  Majestatis  candelaljro  superpo- 
nitur,  ut  per  lioc  designetur  septiformis  Spiritus  sancti  gratia,  veî  intel- 
iigantur  seplem  spiritus  quos  Johannes  in  Apocalipsi  anle  thronum  Dei 
assistantes  se  vidisse  describit;  in  quo  etiam  septiformi  candelabro  si- 
mileni  fiiio  honiinis  anibulanteai,  liabentem  sejjtem  steilas  in  dextera, 
vidit ,  in  quibus  stellis  designantur  angeli  septeni  missi  septem  ecciesiis 
Asie,  que  significantur  per  candelabra.  Est  autem  ipse  similis  filio  ho- 
niinis, alpha  et  oméga,  primus  et  novissimus,  iniliuni  et  finis,  qui  erat 
et  qui  venturus  est. 

Causa  Imjus  compilationis.  Facta  est  ut  illi  qui  ad  plenani  Testament i 
doctrinani  non  possunt  perlingere  noticiam  saltem  rerum  gestarum  per 
liystoricani  successionem  haheant. 

Considerans  hystorie  sacre  prolixitatem ,  necnon  et  diffîcultatem  sco- 
larium  circa  sludium  sacre  lectionis,  et  maxime  illius  que  in  hystorie 
fundamento  versalur,  negligenciam  quoque  quorumdam  ex  librorum 
inopia  iniperitie  sue  solatia  querentium  volentiumque  quasi  in  quodam 
sacculo  memoriter  tenere  narraciones  hystoriarum,  temptavi  seriem 
sanctorum  patrum,  a  quibus  jJer  leviticam  et  regalcm  tribum  Christus 
originem  duxit ,  cum  eorum  operibus ,  in  unum  opusculum  redigere , 
quod  et  fastidientibus  prolixitatem  propter  sulijectam  oculis  formam 
animi  sit  ojjlectatio ,  et  a  studiosis  possit  pre  oculis  habita  facile  me- 
morie  commendari,  et  iegentibus  utilitas  conferri;  in  quo  quidem  labo- 
rem  non  facilem,  immo  ncgocium  plénum  vigiliarinii,  assumpsi,  cimi 
brevitati  secundum  datam  formam  ila  studui  ut  nichil  de  veritate  hys- 
torie detruncarem,  sed,  ab  Adam  inchoans,  per  Patriarchas,  Judices, 
Reges,  Prophetas,  et  Sacerdotcs  cis  contemporaneos,  per  reges  quo- 
que aliarum  nalionum  qui  infestaverunt  terrani  israeliticam,  usque  ad 
Christum,  finem  scilicet  nostrum,  ordinem,  nomina  singulorum  et  ge- 
nerationes  describens,  compendiose  perduxi. 

V'olentes  igitur  in  inteilectu  hujus  compilacionis  doceri  qui  nonduni 
in  plena  li])rorum  série  studuerunt,  qui  vero  etiam  de  hiis  que  de  \  e- 
teri  Testamento  in  ccclesia  Dei  fréquenter  leguntur  noticiam  babcnt  au- 
dianl  saltem  narrationcra  hystoriarum,  vel  breviter  que  in  bac  forma 
subiciunlui',  ac  per  hoc  jioterunt  patres  Vetei'is  Testamenti  et  eorum 
generationes  et  tempera  scire,  et  multa  dubitacionis  scrupula  minus  in- 
telligentibus ,  in  predictis  occuiTentia ,  amputari. 

'  Ce  travnil  (ifTic  Ijeaucouj)  d'analo-  (t.  W'I,  p.  /187),  qui,  dans  le  ms.  la- 
gie  avec  ropiiscule  (le  Pierre  lie  Poitiers  lin  i/i^iSj,  fol.  i3'),  est  intitulé:  Com- 
inentionné     <lau5    l'Histoire     litt'Taire         iieiuluun  liistorie  in  fieiiealor/ia  Cliristi. 
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Après  avoir  passé  en  revue  une  assez  longue  série  de  ma- 
nuscrils  à  peintures  qui  embrassent  toutes  les  parties  de  la 
Bible,  il  convient  de  ])arler  de  compositions  moins  élenrhies, 
qui  se  rapportent  à  certains  livres  de  la  Bi])le  en  particu- 
lier. Tels  sont,  pour  l'Ancien  Testament,  le  livre  de  Job  et 
le  psautier. 

L'histoire  de  Job  était  facile  à  représenter  en  images.  Au  iiisiorRE  de  Job. 
XII'  siècle,  un  artiste  du  nord  de  la  France  Ta  traitée  dans 
une  suite  de  vingt-huit  tableaux,  les  uns  simplement  tracés 
à  la  plume,  les  autres  plus  ou  moins  grossièrement  enlu- 
minés. Ces  tableaux  servent  d'introduction  à  une  copie  des 
huit  derniers  livres  des  Morales  de  saint  Grégoire,  qui  vient 
d'une  église  du  Cambrésis  et  cpii,  reliée  aux  armes  du  car- 
dinal de  Richelieu,  est  arrivée  à  la  Bibliothèque  nationale 
(fonds  latin,  n"  16675)  avec  les  manuscrits  de  la  Sor- 
bonne.  Chaque  sujet  est  expliqué  par  une  inscription  en 
vers  latins;  en  outre,  beaucoup  de  personnages  tiennent  de 
petits  rouleaux  de  parchemin  sur  lesc[uels  sont  écrites  les 
])aroles  cpi'ils  sont  censés  prononcer.  Quelques  niots  sur  les 
premiers  tableaux  feront  comprendre  le  plan  du  travail. 

Premier  tableau.   Job  et  sa  femme  sont  assis  au  milien  de 
leurs  sept  lils  et  de  leurs  trois  fdles  : 

Inter  honorâtes  Dominus  Job  magnificavit, 
Qui  septem  natos  et  très  natas  generavit. 

Le  saint  homme  recommande  à  ses  enfants  de  servir 
fidèlement  le  Seigneur  : 

Illi  servite  qui  dat  spiraciila  vite, 

Qui  vos  plasmavit,  animavit,  sensificavit. 

Deuxième  tableau.  Job  bénit  ses  filles  et  leur  permet  de 
prendre  part  aux  festins  de  leurs  frères  : 

Prandia  fraterna  benedictio  lacla  paterna 
Cum  natis  natas  concessit  adiré  vocatas. 
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Les  filles  s'adressent  à  leur  père  en  ces  termes  : 

Ad  fratriim  mensas  sine  nos,  pater,  ire  rogatas. 

Job  accède  à  leur  prière  : 

Felices  ite,  feiicius  inde  redite. 

Troisième  tableau.   Festin  des  enfants  de  Job  : 

Hos  coadunatos  pax  et  pietas  sociavit , 
Qiios  convivatos  patris  hostia  sanctificavit. 

Quatrième  tableau.   Dialogue  entre  le  Seigneur  et  Satan 
au  sujet  de  Jol).  Le  Seigneur  interpelle  Satan  : 

Tu,  Satan, undevenis?  An  Job  tibi  subdere  queris? 

Satan  répond  : 

Non  queo  temptare  qiiem  te  cognosco  juvare. 

La  cour  céleste  chante  les  louanges  du  Seigneur  : 

Ter  resonat  sanctuni  te  vox  pia  vociferantum. 
Gloria,  piasmator,  tibi  sit;  tibi  iaus,  reparator. 

L'inscription  mise  en  tête  du  tableau  rappelle  un  autre 
détail  de  cette  scène  : 

Adniixtus  sanctis  ex  perniissii  Dominantis, 
Que  Job  possedit  Satan  bec  sibi  cuncta  subegit. 

Cinquième  tableau.   Les  Sabéens  massacrent  les  serviteurs 
de  Job  et  emmènent  ses  troupeaux  : 

Gens  inimica  Dei  simul  advenere  Sabei, 
Sei'vos  straverunt  asinosque  bovesquc  tulerunl. 

Sixième  tableau.   Un  serviteur  vient  annoncer  à  Job  les 
malheurs  qui  l'ont  frappé  : 

Rébus  sublatis  fugio  puerisque  necatis. 

A  cette  nouvelle,  Job  bénit  le  Seigneur  : 

Qui  dédit  ablata,  sit  ei  benediclio  grata. 
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L'inscription  du  tableau  mentionne  simplement  l'arrivée 
fin  serviteur  qui  avait  échappé  au  désastre  : 

Unus  servoriim  ,  inortem  fugicns  sociorum, 
Accurrit  flcndo,  quod  contigerat  referendo. 

D'après  ces  exemples,  qu'il  serait  inutile  de  multiplier, 
il  est  évident  que  les  vers  ont  été  composés  pour  expliquer 
le  sujet  des  tableaux  et  que,  s'ils  en  étaient  séparés,  ils  de- 
viendraient inintelligibles. 

M.  Louandre  a  fait  quelques  emprunts  au  ms.  latin  1 5676 
pour  orner  l'ouvrage  intitulé  Les  Arts  somptuaires,  et  M.  le 
comte  de  Bastard  en  a  fait  lithographier  deux  pages  (foi.  4 
et  7  \°)  sur  une  planche  dont  une  épreuve  est  insérée  dans 
plusieurs  exemplaires  des  Peintures  et  ornements  des  ma- 
nuscrits [n°  2^8  ter). 

De  toutes  les  parties  de  l'Ecriture  sainte,  le  psautier  est  le  Psautiers. 
livre  dont  les  clercs  et  les  lais  firent  le  plus  fréquent  usage 
au  moyen  âge.  Dans  la  plupart  des  monastères,  la  récitation 
des  psaumes  était  le  principal  exercice  de  piété  imposé  aux 
religieux  non  engagés  dans  les  ordres.  C'était  aussi  la  pra- 
tique de  presque  tous  les  couvents  de  femmes.  Le  psautier 
était  à  peu  près  le  seul  livre  de  prières  qui  fût  mis  entre  les 
mains  des  fidèles  jusqu'au  xiv^  siècle,  époque  à  laquelle 
commença  la  vogue  des  livres  d'heures  proprement  dits. 
L'emploi  du  psautier  comme  l'un  des  premiers  livres  de 
lecture  dans  les  écoles'  dura  plus  longtemps  encore,  et  des 
vestiges  de  cet  emploi  se  sont  perpétués  jusqu'au  xix*"  siècle. 
Aussi  rien  n'est  plus  varié  que  les  formes  sous  lesquelles  nous 
sont  parvenus  les  psautiers  du  moyen  âge.  En  dehors  des 
textes  destinés  à  renseignement  des  professeurs  et  aux  études 
des  théologiens,  il  faut  distinguer,  d'une  part,  ceux  qui  ser- 

A  répoque   carlovini^ienne   on    se  la  récitation  sur  des  exemplaires  écrits 

servait  du  psautier  pour  rendre  l'usage  en  notes.  Telle  est,  selon  toute   appa- 

des  notes  tironiennes  familier  aux  reli-  renée,  l'origine  des  psautiers  tironiens 

gieux.  Comme  ceux-ci  savaient  par  cœur  du  ix'  et  du  .v*  siècle ,  qui  son!  assez  nom- 

le  texte  des  psaumes,  ils  en  suivaient  breux  dans  les  bibliothèques. 
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valent  au  clergé  pour  la  célébration  des  offices  et  qui  ont  un 
caractère  essentiellement  litui'gique;  d'autre  part,  ceux  qui 
étaient  principalement  destinés  aux  fidèles,  soit  pour  leur 
apprendre  à  lire,  soit  pour  leur  expliquer  les  mystères  de 
la  religion,  soit  pour  leur  tenir  lieu  de  livres  d'heures. 
Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  cpie  des  psautiers  de  cette 
dernière  catégorie,  cpii  comprend,  à  la  fois,  des  volumes 
de  la  plus  modeste  condition,  et  des  volumes  du  plus  grand 
luxe,  qu'on  trouvait  seulement  dans  les  monastères  les  plus 
opulents  et  dans  les  châteaux  les  plus  fastueux. 

Il  serait  hors  de  propos  de  remontera  fépoc[ue  carlovin- 
gienne  pour  examiner  ces  admirables  psautiers  qui  font 
tant  cViionneur  aux  calligraphes  et  aux  peintres  du  ix"  et  du 
x"  siècle;  il  suffit  d'en  rappeler  d'un  mot  les  types  les  plus 
célèbres  :  le  psautier  de  l'empereur  Lothaire,  jadis  conservé 
à  l'abbaye  de  Saint-Hubert,  celui  de  Charles  le  Chauve, 
longtemps  gardé  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Metz,  et  les 
deux  psautiers  du  monastère  de  Saint-Gall.  Mais  nous  ne 
pouvons  pas  nous  dispenser  de  parler  d'un  groupe  de  psau- 
tiers dont  l'origine  doit  être  incontestablement  rapportée  au 
IX''  siècle  et  dont  les  peintures  servaient  encore,  au  xiii''  et 
au  xiv"^  siècle,  à  finstruction  religieuse  des  classes  les  plus 
élevées  de  la  société.  Ce  sont  de  grands  livres,  dans  lesquels 
chaque  psaume  est  accompagné  d'un  tableau  inspiré  par 
le  sens  littéral  on  hguré  cf  un  ou  de  plusieurs  versets. 

Le  ])lus  ancien  manuscrit  de  ce  groupe  est  le  célèbre 
psautier  de  l'université  d'Utrecht,  qui  paraît  avoir  été  fait 
au  IX'  siècle  et  dont  f  étude  est  devenue  singulièrement  facile 
depuis  cjue  la  Société  paléographique  de  Londres  en  a  pu- 
blié une  reproduction  aulolypicpie,  et  f[ue  M. le  docteur  An- 
Sprin^cr  (Ant.,  loiue  SpHugef  en  a  expliqué  les  sujets,  en  les  rapprochant  des 
tableaux  correspondants  d'un  manuscrit  grec  du  x'  siècle, 
conservé  à  Moscou.  Deux  autres  psautiers,  dont  les  peintures 
se  rattaclient  évidemment  au  même  type  que  celles  du  ma- 
nuscrit d'Utrecht,  sont  conservés  en  Angleterre,  l'un  au 
Musée  britannicpie,  n°  6o3  du  fonds  Harléien,  l'autre  au 
collège  de  la  Trinité  de  Cambridge.  Le  premier,  dalaiil  du 
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xf  .siècle,  ne  contient,  comme  le  manuscrit  d'Ulrecht,  que 
la  version  du  psautier  désignée  sous  le  titre  de  Roinana;  le 
second  nous  ofTre,  en  regard  les  unes  des  autres,  les  trois 
versions  latines  appelées  llchrœa,  liuinana  et  Gallicana;  il 
contient,  en  outre,  deux  colonnes  de  gloses,  et  le  copiste 
a  inséré  nue  traduction  française  et  une  traduction  anulo- 
saxonne  dans  les  interlignes  des  deux  premières  versions  la- 
tines. Ce  psautier  polyglotte,  dont  la  partie  française  a  été 
publiée  en  1876  par  M.  Francisque  Michel,  dans  la  Collec- 
tion de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  est 
l'œuvre  d'un  moine  anglais  nommé  Eadwinns,  cjui  a  fait 
connaître  son  nom  par  six  vers  placés  à  la  fin  du  livre.  Le 
manuscrit  du  collège  de  la  Trinité  de  Cambridge  nous  pa- 
raît devoir  être  rapporté  à  la  fin  du  xii"  siècle.  Il  offre  une 
grande  analogie  avec  le  Psautier  c[ui  porte,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  le  n"  8846  du  fonds  latin,  et  cpii  renferme  les 
trois  anciennes  versions  latines,  deux  colonnes  de  gloses  et, 
dans  les  interlignes  de  la  première  version  latine,  la  même 
traduction  française  f[ue  le  manuscrit  de  Cambridge.  Ce 
n"  8846  semble  avoir  été  exécuté  vers  le  commencement  du 
xin"  siècle;  c'est  assurément  un  travail  anglais  :  au  début  des 
])saumes  lix,  lxiv,  lxxvii  et  lxxxvii  (fol.  io3  v",  109  v°, 
i35  et  i54  v°),  le  copiste  a  tracé  quelc[ues  mots  de  la  tra- 
duction anglo-saxonne  au-dessus  des  mots  correspondants 
de  la  version  romaine.  Dans  ce  manuscrit,  dont  une  page 
a  été  reproduite  en  fac-similé  dans  la  Paléographie  univer- 
selle (pi.  184),  le  texte  s'arrête  au  verset  7  du  psaume  xcviir, 
par  suite  de  la  perte  des  derniers  cahiers  du  volume. 

Que  les  manuscrits  d'Utrecht,  de  Londres,  deCand^ridge 
et  de  Paris  cpù  viennent  d'être  indirpiés  iorment  une  seule 
et  même  famille,  comme  font  déjà  annoncé  M.  Westwood,     .  Wejtwood.Fac- 
M.  Walter  de  Gray  Birch,  M.  le  docteur  A.  Springer  et   Birrhlw.de  g.), 
M.  Samuel  Ber"er,  c'est  ce  crue  prouve  surabondamment   ^'"^  ^J'''^'^'''  p^"'" 
l'examen  comparatif  des  peintures  dont  ils  sont  ornés.  Pre-   —  Springer,  Die 

1       1       ,    1  1  •  i  ^1        1  1        Psalter- Ilhistial., 

nous  pour  exemple  le  tableau  mis  en  tête  du  psaume  xi  .    p.  ,21.  —  Berger 

(S.),  La  mi>lelî-., 
'  Le   tableau    du    psaume    xi   a  été         tableau  tel  qu  il   e\iste   dans   les   ma-     p.  2-9. 
choisi  piu'ce  que  la  lejiroduclion  de  ce         nuscrits    d'Utreclit,   de  Londres   e(  de 
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L'artiste  chargé  d'exprimer  par  le  dessin  ou  la  peinture 
quelques-unes  des  idées  du  psalmiste  a  représenté  dans  un 
même  cadre  sept  groupes  de  personnages  :  i°  des  malheu- 
reiLX  qui  invoquent  le  Seigneur  :  Salviim  me  fac,  Domine 
(verset  s);  2°  des  hommes  conversant  entre  eux  :  Vana  lo- 
cuti  siint  iimisfjmscjuc  ad proxiimim  sunm  (verset  3);  3°  le  Sei- 
gneur chargeant  un  ange  de  défendre  les  malheureux  qui 
l'ont  invoqué  :  Proplcr  miscriam  inopum  et  gemitmn  pauperiiin 
mine  exarcjaiH,  dicit  Dominus  (verset  6);  4°  deux  ouvriers 
traitant  de  l'argent  dans  une  forge  :  Arcjentum  igné  examinatiim 
(verset  7)  ;  5°  et  G"  des  hommes  faisant  péniblement  tourner 
les  uns  une  meule  gigantesque,  les  autres  un  énorme  ca- 
bestan :  In  circiiilu  imjni  ambulant  (verset  9);  7"  la  multitude 
des  fds  des  hommes  :  Mulliplicasti  fihos  honnnnni  (verset  9). 
On  retrouve  ces  sept  groupes  disposés  d'une  façon  iden- 
tique dans  les  quatre  manuscrits  d'Utrecht,  de  Londres,  de 
Cambridge  et  de  Paris  :  preuve  évidente  que  ces  quatre 
psautiers  ont  tous  une  origine  commune. 

Il  importe  de  distinguer  deux  suites  de  peintures  dans  le 
ms.  latin  8846.  La  première  se  compose  de  tableaux  repré- 
sentant les  mêmes  scènes  que  les  tableaux  correspondants 
des  trois  autres  psautiers;  mais,  à  partir  du  psaume  un, 
les  sujets  traités  dans  les  peintures  du  nïs.  884G  sont  tout 
à  fait  indépendants.  Cette  seconde  suite  de  tableaux  a  été 
ajoutée  après  coup;  elle  ne  date,  selon  toute  apparence,  que 
de  la  fin  du  xiif  siècle  ou  du  commencement  du  xiv% 
époque  à  laquelle  le  volume  avait  déjà  été  apporté  en 
France'.  L'artiste  qui  l'a  exécutée  apj^artenait  peut-être  à 


Cambridge  se  trouve  au  commencement 
(lu  volume  intitulé  The  liistory,  art  and 
pal(eo(]rapliy  oj  the  maituscript  stylvd  ihe 
Utrecht  psrtlter,  by  VVallerde  Gray  Biich  ; 
London,  1876,  in-S°. 

'  On  ignore  absolument  par  quelles 
mains  a  passé  le  Psautier  n°  H&àG. 
M.  le  comte  de  Bastard,  qui  on  a  lait 
entrer  une  page,  le  loi.  à  r°,  dans  plu- 
sieurs exemplaires  des  Peintures  el  orne- 
ments des  manuscrits  (n"  2 '18  /".?),  pré- 


tend, à  divers  endroits  de  ses  Etudes 
de  symbolique  chrétienne  (p.  29,  3o  et 
190),  que  ce  magnifique  volume  a  ap- 
partenu à  Jean,  duc  de  Berri.  Nous 
avons  vainement  ciiercbé  les  preuves 
de  cette  attribution.  Nous  ignorons  de 
même  quelle  raison  a  pu  faire  supposer 
au  même  auteur  que  les  peintures  du 
psautier  ont  été  exécutées  dans  l'ab- 
Ijavo  de  Saint  Vaast  d'Arras  [Ibid. , 
p.".G3). 
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une  école  (rilalic;  il  n'avait  certainement  pas  sous  les  yeux, 
les  modèles  qu'avait  servilement  co|)iés  le  ]ieintre  à  qui 
nous  (levons  les  premiers  tableaux  du  voluuie. 

Il  reste  une  remarque  à  faire  sur  le  ms.  8846.  C'est 
qu'on  y  a  représenté,  sur  quatre  feuillets  préliminaires, 
les  principales  scènes  de  fAncien  et  du  Nouveau  Testament. 
Une  page  entière  (fol.  4)  est  remplie  par  dix-huit  médail- 
lons renfermant  les  bustes  des  prophètes.  Septautres  j)ages, 
divisées  chacune  en  douze  compartiments,  nous  ollVent 
quatre-vingt-quatre  petits  tableaux  de  fhistoire  sainte,  depuis 
la  Création  ju.squ'à  la  Passion  de  Notre-Seigneur.  11  manque 
peut-être  une  ou  deux  pages  consacrées  à  la  dernière  pé- 
riode de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  aux  Actes  des  apôtres.  Le 
sujet  de  chaque  tableau  est  expliqué  par  une  inscription 
tracée  au-dessus  de  chaque  cadre;  par  exemple  pour  l'his- 
toire de  Joseph  :  Ubi  Joseph  posdiis  fuit  m  cisteriiain  a  fratribus 
suis;  —  Ubi  vcndulerunt  cnin  fratres  sui  Ysmaehtis ;  —  Joseph; 
Jlorrca  Pharaonis  ; —  Ubi  venit  Jacobus,  eljilii  sui,  ui  Ecjyplam 
ad  J oseph  jiliuni  suurn;  —  Ubi  Joseph  adduxit  patrein  suuin  ante 
Pharaonem. 

Dans  le  manuscrit  de  Cambridge  et  dans  celui  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  dont  il  vient  d'être  question,  la  tra- 
duction française  du  psautier  est  juxtaposée  au  texte  latin 
connu  sous  la  dénomination  d'hébraïque.  Une  autre  tra- 
duction française  accompagne  le  texte  gallican  dans  un 
assez  grand  nombre  d'exemplaires  du  psautier,  dont  les  plus 
importants  sont  :  le  manuscrit  de  l'abbaye  de  Montebourg, 
aujourd'hui  n°  3 20  du  fonds  Douce  à  la  Bodléienne,  d'après 
lecpiel  M.  Fr.  Michel  en  a  publié  une  édition  en  1 8G0;  le  ms. 
latin  768  de  la  Bibliothèque  nationale,  qu'on  a  sans  motif 
bien  plausible  attribué  à  l'abbaye  de  Corbie;  trois  manuscrits 
du  Musée  Britannique,  le  n"  5io2  du  fonds  Harléien,  le 
n°  280  du  fonds  Arundel  et  Ncro.  C.  iv  du  fonds  Cottonien; 
enfin  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Munich 
(franc.  16),  qu'on  suppose  avoir  été  fait  pour  Isabelle  de 
France,  fdle  de  Philippe  le  Bel  et  femme  d'Edouard  II,  roi 
d'Angleterre.  Tous  ces  manuscrits,  sauf  peut-être  le  premier, 
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sont  d'origine  anglaise,  à  en  juger  par  les  noms  des  saints 
qui  figurent  dans  les  calendriers  et  dans -les  litanies. 

La  provenance  du  ms.  768  de  la  Bibliothèque  nationale 
pouvait  au  premier  abord  inspirer  quelques  doutes;  mais 
toute  incertitude  se  dissipe,  quand  un  examen  minutieux 
du  calendrier  permet  de  constater  cpi'on  en  a  fait  dispa- 
raître par  d'habiles  grattages  les  noms  de  saint  Cuthbert,  au 
20  mars;  de  saint  Dunstan,  au  19  mai;  de  saint  Augustin, 
archevêque  de  Cantorbéry,  au  26  mai;  de  saint  Alban,  au 
22  juin;  de  sainte  Mildrède,  au  i3  juillet,  etc. 

L'usage  de  mettre  au  commencement  du  psautier  un  ré- 
sumé de  fhistoiresainte  en  images  devint  assez  général  à  la 
fin  du  XII'' et  pendant  le  xiii"^  siècle.  Il  serait  fastidieux  cf  énu- 
mérer  tous  les  psautiers  portatifs  qu'on  fit  alors  précéder 
d'une  introduction  de  ce  genre.  Il  suffira  d'en  indiquer 
plusieurs,  qui  se  recommandent  à  la  fois  comme  œuvres 
cfart  et  plus  souvent  encore  par  les  souvenirs  historiques 
qui  y  sont  restés  attachés.  Tels  sont  ceux  qui  passent,  avec 
plus  ou  moins  de  raison,  pour  avoir  servi  à  des  membres 
de  la  famille  royale  pendant  le  xm^  siècle  et  au  commence- 
ment du  xiv"',  jusqu'à  f  avènement  des  princes  de  la  maison 
de  Valois. 

11  faut  attribuer  à  la  reine  Ingeburge,  femme  de  Philippe 
Auguste,  un  très  beau  psautier  du  commencement  du 
xiii''  siècle,  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  famille  de  Puy- 
Ségur,  après  avoir  été  possédé  pendant  les  deux  derniers 
siècles  par  la  famille  de  Mesmes.  Il  s'ouvre  par  un  calen- 
drier, dans  lequel  on  a  marcpié,  d'abord,  au  5  et  au  1  2  mai, 
la  mort  de  Sofie,  reine  de  Danemark,  et  celle  deWaldemar, 
roi  des  Danois;  puis,  au  27  juillet,  la  victoire  de  Bouvines  : 
'(Sexto  lutleiidas  Aucjusti ,  aiiuo  Domini  M  ce  quarto  dccinio , 
«  vainqui  Phelippe,  li  rois  de  France,  en  bataille,  le  roi 
«  Olhon  et  le  conte  de  Flandres  et  le  conte  de  Boloigne  et 
«  plusors  autres  barons.  " 

Après  le  calendrier  vient  une  série  de  tableaux  consacrés 
à  dilférentes  scènes  de  f  Ancien  Testament,  des  Evangiles, 
(le  la  vie  et  des  miracles  de  la  sainte  Vierge,  série  que  fen- 
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lèvemenl  (11111  ou  de  plusieurs  f(uiiH('t.s  a  rendue  incomplèle 

et  qui  comporte  aujourd'hui  une  cinquantaine  de  sujets 

disposas   sur  -i-j    j)ages.    Dans    l'élat   actuel,    la    suite  des 

tableaux  dcljute  par  l'histoire  d'Abraham  et  se  termine  par 

la  légende  de  Tliéophile.  Voici,  d'après  l'édition  qu'en  a      M^n.  \as  ;■  la 

donnée  M.  Ch.  de  Sourdeval,  les  inscriptions  qui  accom-   ^JeC^'  ^l^t 

pagnent  les  premiers  elles  derniers  tableaux  :  174.— liuHciindfi 

la  Socirlr  aiclii'ol. 

Si  como  Aliraliam  vit  trois  angelos,  et  un  en  aora.  —  Si  comc  il  leur  ''eToni. .  V,  65. 
dona  a  maingier.  —  Si  comc  Abraliain  enniaine  sen  fiil  pur  sacrelier. . . 
—  Si  como  Teophilus  fait  ommaige  au  deaiîie.  —  Si  corne  Tco- 
piiilus  se  repent,  et  il  prie  merci,  et  madame  sainte  Marie  s'apanil  a 
lui.  —  Si  come  madame  sainte  Marie  tout  le  deabio  la  cliarte.  —  Si 
come  madame  sainte  Marie  raporte  la  cliarte. 

Suivant  une  tradition  iort  ancienne,  ce  psautier  aurait 
appartenu  au  roi  saint  Louis  :  une  note  écrite  à  la  fin  du 
calendrier,  en  caractères  du  xiv" siècle,  porte:  «  Cepsaullier 
«  tu  saint  Loys  »,  et  c'est  incontestablement  à  ce  livre  que  se 
rapporte   l'article   suivant  de  l'inventaire  du  mobilier  de       u<iisic,  u  Ca- 

laries    V   dresse  en   1000   :   «item    ung   gros  psaullier,    ,,s,n"/ifi. 
t(  nommé  le  psaultier  saint  Lovs,  très  richement  enlumvné 
«d'or  et  ystorié  d'anciens  ymages,  et  se  commance  le  se- 
«  cond  fueillet  cum  exarserit.  » 

Autant  il  faut  respecter  la  tradition  qui  attribue  à  saint 
Louis  la  possession  du  psautier  fait  pour  la  reine  Inge- 
burge,  autant  nous  devons  rejeter  l'emploi  qui  a  été  fait 
de  ce  manuscrit,  au  xvii''  siècle,  pour  appuyer  les  préten- 
tions généalogiques  de  la  famille  de  Mesmes. 

Une  note,  datée  du  i/i  juillet  i38i,  qu'on  lit  en  tête  du 
volume  et  qui  commence  par  les  mots  :  «  Ce  livre  fu  au  rov 
«sanctLovs,  cpti,  en  la  fin  de  ses  jours,  le  donna  a  mes- 
«  sireGuillammede  Mesme,  son  premier  chappellain,  lequel 
«  messire  Guillamme  le  donna  au  jour  de  son  trespas  a 
Il  messire  Régnant  de  Mesme,  son  nepveu .  .  .,»  ne  mé- 
rite pas  la  moindre  confiance;  c'est  une  des  pièces  justifica-  Bibiioiiièque  de 
lives  c|ui  furent  fabriquées  pour  étayer  une  généalogie  flont  .s™*^  "*  "^  '' 
la  fausseté  n'a  échappé  ni  à  d'Hozier  ni  au  duc  de  Saint- 
Simon. 
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l  ne  Iraclllion  que  le  clei'gé  de  la  Sainte-Chapelle  s'est 
Iransniise  pendant  plusieni's  siècles,   et  qui  est  déjà  con- 
statée par  un  inventaire  de  l'année  1377,  attribue  au  roi 
Deiisi.'.  Le  ca-    saiut  Louis  le  psautier  n"  1 186  des  manuscrits  de  la  liiblio- 
^e'r-xL'iX'àl'     dièque  de  l'Arsenal,  mais  elle  ne  semble  pas  reposer  sur  une 
Man.de  lAisenai,   base  bien  solide.  En  efl'et,  le  livre  a  été  certainement  copié 


II,  335. 


pour  une  femme,  puisqu'une  des  prières  qui  suivent  les 
litanies  des  saints  (fol.  1  90)  renferme  ces  mots  :  Domine  Jesii 
Christe ,  Creator  et  redeinptor  inundi,  (jiu  inc  nuscrriinam  peccatri- 
ccin  perinittis  Ituic  consecrationi  corporis  et  saricjuinis  tiii  prêter 
mérita  mea  intéresse.  .  .  On  n'y  avait  sans  doute  pas  fait  atten- 
tion quand  on  traça,  au  xiv"  siècle,  sur  le  folio  191,  la  note  : 
«C'est  le  psaulfier  monseigneur  saint  Loys  de  France»; 
mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  livre  avait  primi- 
tivement appartenu  à  une  dame,  et,  en  même  temps  qu'on 
effaçait  dans  la  note  les  mots  «de  France»,  on  y  ajoutait 
les  mots  II  lequel  lu  a  sa  mère  ».  La  richesse  de  la  décoration 
du  volume  et  la  présence  des  fleurs  de  lis  sur  le  frontispice 
du  psautier  (fol.  3ov")  jusliliaient jusqu'à  un  certain  point 
f origine  royale  qu'on  assignait  au  volume,  et  il  ne  fut  pas 
difficile  de  la  faire  accepter  par  le  roi  Charles  VI,  aux  frais 
duquel  le  psautier  fut  enveloppé  d'un  drap  d'or  fleurdelisé 
et  garni  de  fermaux  d'or,  également  fleurdelisés.  La  signa- 
ture Charles,  qui  a  été  tracée  sur  lavant-dernier  feuillet,  et 
qui  est  identique  à  une  signature  apposée  à  la  fin  d'un  exem- 
plaire des  Grandes  chroniques  (ms.  français  ioi35  de  la 
Baiixi  -le  .lo.iy.  Bibiiolhècjue  nationale) ,  doit  être  de  la  main  de  Charles  VI, 
et  non  pas  de  la  main  de  Charles  V,  comme  l'annonçait  le 
catalogue  des  objets  exposés  au  Musée  des  souverains. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  la  tradition,  le  psautier 
n"  1186  de  l'Arsenal  est  un  remarquable  volume,  dont 
l'exécution  doit  être  rapportée  à  la  première  moitié  du 
xiii"  siècle.  11  ])ourrait  bien  être  venu  de  l'Angleterre;  car 
le  calendrier  mentionne  plusieurs  saints  anglais  :  saint 
Edouard,  au  18  mars;  saint  Cuthbert,  an  'io  mars;  saint 
Alban,  au  22  juin;  .saint  Osvvald,  au  ;>  août,  et  saint  Ed- 
mond, an  20  novendjre.  x\ucun  de  ces  noms  ne  figure  dans 
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le  calendrier  du  psaulier  que  nous  savons  de  source  certaine 
avoir  été  copié  pour  saint  Louis  (nis.  latin  loSaode  la  Bi- 
bliothèque nationale),  et  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler. 

Le  volume  est  de  moyen  format  (-iSo  millimètres  sur 
200),  et  2  5  pages  sont  toutes  couvertes  de  grandes  pein- 
tures, cà  fond  d'or,  la  jilupart  divisées  en  deux  comparti- 
ments circulaires,  qui  font  successivement  pa.sser  sous  nos 
yeux  les  principaux  événements  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  depuis  la  chute  des  mauvais  anges  jusquaux 
scènes  du  jugement  dernier  (fol.  9  v°-29  v°et  168-171  v"). 

Outre  ces  grands  tableaux,  il  faut  encore  remarquer,  dans 
le  volume  qui  nous  occupe,  une  dizaine  de  peintures  dont 
les  sujets  se  rapportent,  soit  à  l'histoire  de  David,  soit  au 
texte  de  différents  psaumes  (fol.  3o  v°,  5i  v",  65,  77,  77  v", 
89,  io5  v%  120  A°,  122  v"  et  1 36  v").  De  plus,  le  peintre 
a  représenté,  en  regard  de  la  première  page  du  calendrier 
(fol.  1  v°) ,  un  astronome  tenant  un  astrolabe,  un  compu- 
tiste  et  un  scribe.  M.  Barbet  de  Jouy  a  reconnu  là  Sosigèii<^  Barbet  dejony. 
d'Alexandrie,  à  qui  Jules  César  confia  la  réforme  du  calen-  p  ^J^ 
drier,  et  Denys  le  Petit. 

C'est  avec  beaucoup  de  vraisemblance  c[u'on  cite  comme 
ayant  été  à  fusage  de  saint  Louis  un  psautier  conservé  à 
l'université  de  Leide  sous  le  n°  3  18  de  la  série  supplémen- 
taire des  manuscrits.  L'attribution  repose  sur  une  tradition  re- 
montant au  commencement  du  xiv"^  siècle.  On  peut,  en  elFet, 
rapporter  à  cette  date  l'écriture  d'une  inscription  qui  a  été  tra- 
cée deux  fois  dans  le  volume,  au  folio  3o  v°  et  au  folio  1 85  : 
«  Cist  psaultiers  fu  monseigneur  saint  Loovs,  qui  fu  rovs 
"de  France,  auquel  il  aprist  en  s'enfance.  »  Dans  la  suite,  Tisi.aiP.Uiiri.e 
comme  nous  fapprend  le  testament  de  la  reine  Blanche  de  'Z\^^^oo"'^^ 
Navarre,  le  livre  appartint  à  Agnès,  fille  de  saint  Louis,  et 
à  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne,  sa  petite-fille,  puis  à  la  reine 
Blanche  de  Navarre,  qui  le  légua,  le  20  mars  1396,  à  son 
])elil-fils  le  duc  de  Bourgogne,  Phihppe  le  Hardi.  11  fut  con- 
servé pendant  tout  le  xv''  siècle  dans  la  librairie  des  ducs  de 
Bourgogne,  et  il  figure  sous  le  titre  de  Psaulier  de  saint  p^u^,,.  jj^.|  ,1.. 
Louis  dans  un  inventaire  C[ui  fut  dressé  à  Dijon  au  mois  de   i"'' 

34. 
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juillcl  i/i'io,  et  dans  un  autre  inventaire  qui  fut  rédigé  à 
Bruges  peu  après  l'avènement  de  Cliarles  le  Téméraire. 

Une  circonstance  vient  à  Tappui  de  la  tradition  cpii  rat- 
tache le  souvenir  de  saint  Louis  au  psautier  de  Leide  : 
c'est  ([uon  y  a  ajouté,  dans  le  calendrier,  en  regard  du 
G  octobre,  la  mention  de  la  mort  du  grand-père  matejiiel 
de  saint  Louis  ;  Obiit  Alilefonsus,  ivx  Caslclle  cl  Tolcti.  Nous 
avouons  que  l'absence  de  toute  autre  mention  nécrologique 
relative  à  la  maison  de  France  peut  laisser  quek[ue  doute 
sur  le  bien  fondé  de  la  tradition. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  manuscrit  date  de  la  fin  du 
\]f  siècle  et  cju'il  est  d'origine  anglaise  :  sur  ce  poini ,  beau- 
coup d'articles  du  calendrier  ne  permettent  jias  de  conser- 
ver le  moindre  doute,  et  les  invocations  suivantes  des  lita- 
nies des  saints  sont  encore  plus  significatives  :  Awjiislme , 
Galhlarc,  Jf  iljridc,  Sivillnuie,  Diinstanc ,  .lulianiies,  Botiilphe, 
Auluuc .  .  .,  Etheldnda,  Etliclbnnja,  Scrbiircja ,  If'crchnrcju.  .  . 
Il  est  assez  probable  (pie  ce  psautier  a  été  fait,  sinon 
jjour  Geolfroi,  lils  de  ffenri  11,  archevêque  d'York  rie  1191 
à  l 'i  I  2  ,  au  moins  pour  ini  ami  de  ce  prélat.  Car  on  lit 
dans  le  calendrier,  en  regard  du  7  juillet  :  Ohilus  Henrici , 
re(iix  AïKjloivin ,  pains  domiiii  G.,  Ehoiucensis  aicliwpisropi. 

Les  2  3  feuillets  (fui  suivent  le  calendrier  sont  couverts 
Kftrvyn  .le  L. ,  d'uue  (piarantaiue  de  tableaux  dont  les  sujets  sont  pris  dans 
bamt Lou's"^]).  c.  l'Ancien  et  surtout  dans  le  Nouveau  Testament.  La  liste  en 
a  été  publiée  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove. 

Le  psautier  n"  io525  du  fonris  latin  est  connu  de  lemj)s 
ijdisie.  Le  ta-    immémorial  sous  le  titre  de  Psautier  de  saint  Louis,  (j'esl 

l)inel(lt's  mail. ,111  •        •  "']  i  I'        I  1"  i     '  1  I    T  I 

,,g  „o,^„  anisi    qu  it   est  appelé    dans   1  mvenlaire   (ui    mol)inei'    de 

(diarles  V,  dans  une  note  ajoutée  en  tète  dn  volunu^  du 
tenqjs  de  Charles  VI  et  dans  un  inventaire  (|ni  lui  dressé 
<'ii  i484,  lors  du  décès  de  Charlolte  de  Savoie,  lennne  de 
'  Louis  XI.  La  royale  origine  du  livre  (!st  encore  allestée 
d  une  façon  plus  autlienti(pie  par  le  soin  que  le  coijisle  a 
|jris  d'inscrire  dans  le  calendrier  l'anniversaire  de  la  mort 
dn  grand-père,  du  père,  de  la  mère  et  dn  frère  de  saint 
Louis  : 
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vu  idus  februiirii.  OI)iliis  Roberti,  comitis  Attreubateiisis. 
Il  idus  jiilii.  ()l)itu.s  Philippi,  régis  Francorum. 
M  idus  iiovcinbris.  Obiliis  Ludinvici,  r(^gis  Ffancoruni. 
V  kal.  df'Cfîinbris.  Obitiis  Blachin,  rogine  rraiicoiiim. 

Ce  sont  les  seules  mentions  nécrologiques  que  renferme 
le  calendrier.  Elles  nous  autorisent  à  placer  l'exécution  du 
livre  après  l'année  1202,  date  de  la  mort  de  la  reine 
Blanche,  et  avant  l'année  1270,  dale  de  la  mort  de  saint 
Louis. 

Ce  psautier  s'ouvre  par  une  suite  de  78  tableaux  peints 
avec  beaucoup  d'élégance ,  de  finesse  et  d'éclat,  sur  des  fonds 
d'or.  Chacun  d'eux  affecte  la  forme  d'une  double  arcade 
gothique  et  est  enfermé  dans  un  riche  encadrement.  On  y  a 
représenté  des  scènes  de  f histoire  sainte,  qui  se  déroulent 
chronologiquement  depuis  l'oflrande  de  Caïn  et  d'Abel 
jusqu'au  couronnement  de  Saûl  et  au  sacrifice  de  Samuel. 
Il  doit  manquer  en  tête  un  cahier  consacré  à  la  création  et  à 
la  vie  des  premiers  parents.  Les  revers  des  feuillets  occupés 
|)ar  les  peintures  n'ont  servi  qu'à  recevoir  de  courtes  lé- 
gendes en  français,  qui  expliquent  le  sujet  des  tableaux. 
Voici  les  légendes  des  premiers  tableaux  qui  nous  ont  été 
conservés  : 

En  cesle  page  est  coniiient  Caym  et  Abel  offrent  loui-  disme  a  Dieu. 

En  (-este  page  est  conment  Caym  ocit  son  frère,  et  conment  Dieus  li 
dimande  qu'il  a  fait  de  son  frère  Abel. 

En  ceste  page  est  conment  Noei  est  en  l'arche  au  duluge. 

En  ceste  page  est  conment  Noei  fu  yvres  et  s'endormi  descovers,  et 
conment  si  enfant  le  covrirent. 

En  ceste  page  est  conment  Abraham  c-.i  conbati  encontre  ses  enemis. 
et  conment  il  ocist  les  trois  rois  et  gaaingnai  leur  despuelles. 

En  ceste  page  est  conment  Abraham  offre  et  présente  ses  prisons  et 
sa  proie  et  son  gaaing  a  Melchicedcch  le  roi  et  esveque,  et  conment 
Melcliicedech  li  jjresente  le  pain  et  le  vin. 

Le  texte  complet  des  78  légendes  a  été  imprimé  en  1  866       Barbet  de  Jouv, 
par  les  soins  de  M.  Barbet  de  Jouy.  Les  tableaux  qui  repré-   '^''IjToo."*  '"""' 
.sentent  l'entrevue  d'Abraham  et  de  Melchisédech  (fol.  7), 
le  sacrifice  des  parents  de  Samson  (fol.  55  v°)  et  l'accueil 
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lait  à  Saûl  par  le  peuple  d'Israël  (fol.  7/1)  ont  été  gravés 
pour  servir  de  frontispice  au  tome  XX  du  Recueil  des  his- 
toriens de  la  France.  Un  fac-similé  des  deux  premières 
pages  du  psautier  proprement  dit  (fol.  85  v"  et  86)  a  été 
publié  dans  l'Album  paléographique  de  la  Société  de  l'Ecole 
des  chartes. 

Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  contrôler  l'attribution 
faite  au  roi  saint  Louis  d'un  Ijeau  psautier  conservé  en  An- 
gleterre. M.  Westwood,  qui  a  bien  voulu  nous  en  signaler 
l'existence  en  i884  dans  la  bibliothèque  de  M.  Piuskin, 
a  remarqué  sur  le  calendrier  de  ce  volume  la  mention 
de  beaucoup  d'obits  de  membres  de  la  maison  royale  de 
France. 

Les  fleurs  de  lis  inscrites  dans  des  losanges  sur  les  tranches 
du  psautier  qui  porte  à  la  Bibliothèque  nationale  le  n°  1  o43  4 
du  fonds  latin  peuvent  faire  supposer  que  ce  livre  apparte- 
nait, au  xiif  ou  au  xiv''  siècle,  à  un  membre  de  la  maison 
royale  de  France.  Nous  ne  présentons  cependant  cette  hypo- 
thèse que  sous  toutes  réserves.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  psautier  io434  a  été  exécuté  au  xiif  siècle  avec  beau- 
coup de  luxe. 

Les  huit  tableaux  qui  sont  en  tête  et  qui  représentent 
seize  sujets  tirés  de  l'histoire  sainte,  depuis  la  séparation 
des  bons  et  des  mauvais  anges  jusqu'à  la  flescente  de  Jésus- 
Christ  aux  enfers,  ont  conservé  un  merveilleux  éclat. 

L'origine  du  volume  est  d'ailleurs  assez  difTicile  à  détermi- 
ner. Si  les  litanies  ont  un  caractère  anglais  bien  accusé  (elles 
mentionnent  saint  Alban,  saintEdmond,  saint  Oswald,  saint 
Kenelme,  saint  Dunstan,  saint  Cuthbert,  saint  (iuthlac, 
saint  Néot,  saint  Botulfe  et  sainte  Etheldrède),  le  calendrier 
ne  renferme  aucun  nom  de  saint  propre  à  la  liturgie  an- 
glaise, laiidis  qu'on  y  a  soigneusement  enregistré  des  saints 
dont  le  cidle  ne  s'esl  guère  étendu  hors  de  l'Ile-de-France 
et  de  la  Picardie  :  au  1"  septembre,  saint  Firmin,  évéque; 
au  ^f)  du  même  mois,  saint  Firmin,  évéque  et  martyr;  au 
1  1  oclobre,  saint  Saintin,  évéque.  D'autre  part,  il  est  établi 
que  le  psautier  était  en  Angleterre  au  xv''  siècle;  une  note 
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ajoutée  sur  le  dernier  feuHIcl  nous  apprend  rpi'il  fut  em- 
prunté le  1  8  juillet  i  4  36  par  un  religieux  de  la  chartreuse  de 
IvOndres,  uonimé  William  Bernham.  Mais  il  n'y  a  pas  Heu 
de  s'étonner  que  les  hasards  des  guerres  ou  du  commerce 
aient  j^orté  en  Angleterre  un  livre  qui  avait  servi  à  des 
princes  français  au  cours  du  xiii''  ou  du  xiv°  siècle. 

Nous  comprendrons  aussi  parmi  les  auciens  psautiers 
royaux  ou  princiers  celui  f[ui  a  reçu  à  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève  la  cote  BB.  /.  ^3.  Tel  qu'il  est  aujourd'hui 
constitué,  il  ne  présente  pas  un  tout  parfaitement  homo- 
gène. Il  y  faut  distinguer  le  calendrier  (fol.  1-7),  puis 
(fol.  8-1 83)  le  jjsautier,  précédé  de  douze  grandes  peintures 
et  suivi  des  cantiques  et  des  litanies,  enhn  (fol.  i84-2oo) 
un  appendice  comprenant  l'oiïice  des  morts  et  divers  mor- 
ceaux relatifs  aux  sentiments  de  haute  piété  dans  lesquels 
saint  Louis  et  son  fils,  Pierre,  comte  d'Alençon,  rendirent 
leurs  âmes  à  Dieu.  Chacune  de  ces  trois  parties  mérite 
d'être  examinée  séparémcut. 

Le  calendrier,  qui  paraît  dater  du  milieu  du  xin''  siècle, 
ne  peut  guère  avoir  été  lait  qu'à  Saint-Omer,  et  très  pro- 
bablement dans  l'abbaye  de  Saint-Bertin.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  remarquer  les  mentions  suivantes  :  au 
12  avril,  Archcinbodeuis  episcopi;  au  18  avril,  Ursinari  epi- 
scopi;  au  19  avril,  Beraardi  penitentis ;  au  1"'  mai,  Dedicalio 
ecclesic  saiicii  Berdni;  au  7  juin,  Translalio  sancti  Folcpuni; 
au  8  juin,  Translalio  sancti  Audomari ;  au  i3  juin.  Octave 
sancd  Folcjiiini;  au  8  juillet,  Gnmhaldi  confessons ;a.u  16  juil- 
let, Translalio  sancli  Berlini;  au  5  septembre,  Z^er/wj  abhalis; 
au  9  septembre,  Audomari  episcopi;  au  12  septembre.  Oc- 
lave  sancti  Bcrtini  ;  au  16  septembre.  Octave  sancU  Audo- 
mari ;  au  ô  novembre,  SanctiWinnoci;  au  1  2  novembre.  Oc- 
tave sancti  ffinnoci;  au  i3  novembre,  Traustatu)  sancli 
Folcjuini  prima;  au  i4  décembre,   Vohjiiini  episcopi. 

Le  corps  du  volume,  du  lolio8  aulolio  i  83,  nous  semble 
remonter  à  la  première  moitié  du  xiii"  siècle  et  dénote  une 
origine  anglaise.  Les  litanies  (fol.  179)  mentionnent  saint 
Klphège,  saint  Alban  et  saint  Edmond  parmi  les  martyrs; 
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saint  Augustin  [de  Cantorbéry],  saint  Paulin  [d'York], 
saint  Emar,  saint  Dunstan,  saint  Swithin,  saint  Culhbert, 
parmi  les  confesseurs,  sainte  Ethcldrède  et  sainte  Mil- 
drède,  parmi  les  vierges.  Nous  croyons  qu'on  petit  aussi  re- 
connaître comme  un  ouvrage  anglais  les  douze  tableaux  cpii 
sont  en  tête  du  psautier,  et  sur  lesquels  le  peintre  a  figuré 
l'Adoration  des  mages,  la  Présentation  de  Jésus  au  Temple, 
le  Baptême  de  Jésus,  l'Entrée  à  Jérusalem,  la  Cène,  la  Fla- 
gellation, le  Crucifiement,  la  Descente  aux  enfers,  la  Résur- 
rection, l'Ascension,  la  Pentecôte  et  le  Jugement  dernier. 
Les  dix-huit  derniers  feuillets  du  volume  sont  une  addi- 
tion de  la  fin  du  xiif  siècle  ou  des  premières  années  du  xiv'. 
Après  f office  des  morts,  nous  y  lisons  (fol.  ig3  v")  une  re- 
lation très  édifiante  des  derniers  moments  de  Pierre,  comte 
d'Alençon,  fils  de  saint  Louis,  c|ui  mourut  à  Salerne  le 
f)  aAril  10,84  (n."  st.).  L'auteur  de  cette  relation,  écrite  en 
français,  est  probablement  frère  Gilles,  confesseur  du 
prince,  dont  le  non)  se  voit  aux  premières  lignes  du  do- 
cument : 

C'est  ci  la  l'orme  et  ia  manière  comment  monspigiieur  le  conte  de 
Lençon  recul  le  corps  Jliesu  Crist  la  dereniere  foiz.  Quant  frère  Gilles, 
son  confessor,  entra  en  la  chambre  atout  le  cois  Jhesu  Crist,  monsei- 
gneur le  conte  estoit  ja  levé  de  son  lit  sus  ses  piez,  et  avoil  demandé 
une  coi'de  que  il  mist  a  son  coi ,  et  la  tenoit  a  une  de  ses  mains    .  . 

Vient  ensuite  (fol.  19^  v")  un  texte  abrégé  des  Enseigne- 
ments de  saint  Louis  à  son  fils,  etenfin  (fol.  198)  «  la  lettre 
«que  li  rois  Thiebaut  de  Navarre  envoia  a  l'esvesque   de 
«Thunes»,  c'est-à-dire  la  lettre  par  laquelle  Thiband,  roi 
de  Navarre,  donne  à  Eudes,  èvêque  deTusculum ,  des  détails 
très  circonstanciés  sur  les  derniers  moments  et  sur  la  mort 
Bii)iiotiic(|uc  <ir    de  saint  Louis.  M.  Letronne,  quand  il  a  disserté  sur  ce  mor- 
i"  série,  lomp  V,    ccau ,  3  montre  que  c  était  I  extrait  d  une  lettre  J^eaucouj)  plus 
P-  'o**-  développée,  dont  il  avait  trouvé  une  copie  dans  les  papiers 

de  Lenain  de  Tillemont;  nous  pouvons  faire  observer,  en 
passant,  cpie  le  manuscrit  consulté  par  Lenain  de  Tillemont, 
dont  M.  Letronne  regrettait  la  perte,  est  celui  qui  porte  au- 
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jourd'hui  le  n"  9876  dans  le  fonds  latin  de  la  Bihliollukjue 
nationale  et  qui  nous  offre,  au  folio  64,  la  lettre  du  roi  de 
Navarre. 

Le  psautier  de  Sainte-Geneviève  se  termine  par  un  long 
cantique,  moitié  latin,  moitié  français,  donl  il  sulïil  de 
transcrire  ici  les  deux  premiers  couplets  : 

De  clianter  m'est  pris  envie 

De  regina  celonim, 

Qui  porta  le  fruit  de  vie, 

Cibaria  justoram  ; 

Panis,  laiis  angelorum , 

Qui  sur  touz  a  seignorie 

In  ailla  beatorum. 

Seinte  virge,  nete  et  pure, 
Sine  viri  macula  [vel  copala), 
Flor  (le  toute  créature  , 
Populoriim  (jloria, 
Domini  puerpera , 
Porta  le  Dieu  de  nature 
Abscjue  violencia. 

L'élégance  du  psautier  dont  la  composition  vient  d'être 
analysée  nous  autorise  à  supposer  qu'il  a  dû  servir  à  des 
personnages  d'un  rang  élevé.  Une  main  très  ancienne  a 
ajouté  dans  le  calendrier,  en  regard  du  5  septembre,  une 
mention  ainsi  conçue  :  Obiit  bone  memorie  domina  Marguareta , 
Jhei'usalem  et  Sicilie  regina,  comitissa  Tornodori,  anno  Domini 
m"  CGC"  VI II".  Cette  note  n'avait-elle  pas  été  tracée  dans  un 
établissement  religieux  qui  aurait  recueilli  le  psautier  de 
Marguerite  de  Bourgogne,  veuve  de  Charles  I",  roi  de 
Naples,  morte  dans  l'hôpital  de  Tonnerre  le  5  septembre 
i3o8?  Cette  princesse,  dont  les  contemporains  admirèrent 
la  piété  et  la  charité,  était  la  belle-sœur  de  saint  Louis  et  la 
tante  de  Pierre,  comte  d'Alençon.  On  s'explique  aisément 
l'intérêt  qu'elle  aurait  attaché  à  faire  consigner  à  la  fin  de 
son  psautier  le  souvenir  des  morts  édifiantes  de  son  beau- 
frère  et  de  son  neveu. 

Nous  terminerons  cette  revue  rapide  des  psautiers  royaux 
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ou  princiers  par  quelques  mots  sur  un  volume  du  xui'  siècle 
(|ui  faisait  partie  du  mobilier  de  la  couronne  au  temps  de 
Charles  V  et  qui  est  aujourd'hui  conservé  cà  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  sous  le  n"  9961.  Outre  les  psaumes, 
il  contient  beaucoup  d'oraisons,  dont  plusieurs  en  vers 
rythmiques.  L'écriture  et  l'enluminure  en  sont  également 
soignées.  Tout  le  texte  est  en  lettres  d'or,  d'azur  ou  de  ver- 
millon, et  une  trentaine  de  pages  sont  couvertes  de  petits 
tableaux,  au  nombre  de  109,  représentant  diverses  scènes 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Ces  tableaux,  géné- 
ralement au  nombre  de  quatre  par  page,  sont  entourés  de 
légendes  en  vers.  Ils  se  rattachent  aux  mêmes  inspirations 
que  les  peintures  des  Bibles  moralisées  et  sont  une  preuve 
nouvelle  de  la  vogue  dont  les  allégories  religieuses  jouis- 
saient au  moyen  âge.  Bornons-nous  à  appeler  l'attention 
sur  la  première  page  peinte  (fol.  10),  où  l'on  voit  quatre 
sujets  :  l'Annonciation,  en  regard  du  Buisson  ardent,  et  la 
Visite  de  la  sainte  Vierge  à  sainte  Elisabeth,  en  regard  des 
figures  de  la  Loi  ancienne  et  de  la  Loi  nouvelle,  avec  la 
Paix  embrassant  la  Justice. 

Voici,  à  titre  d'exemple,  les  légendes  qui  accompagnent 
les  tableaux  de  cette  page  : 

Femina  sancta  viruni  circumdat,  ait  Jeremias. 

Circumdat  Dominum  virgo  Maria  suum. 
En  pariet  et  concipiet,  sic  fert  Isaïas, 

Virgo  Deiim,  semper  in  viola  ta  manens. 
Non  ardens  ardere  rubus,  non  tacta  videtur 

\  irginitas  tangi,  duni  parit  absque  pari. 
Virginitas  vellus,  verbum  ros,  arida  tellus 

Est  caro  virginea.  Conca  quid.^  Ecciesia. 
Plaude  puerperio,  virgo,  vetulœ,  quia  vero 
Obviât  hic  pietas,  veteri  dat  lex  nova  metas. 
Oscula  Jiistitie  dat  Pax,  cognata  Marie; 
Applaudut  régi  precursor,  gratia  legi. 

L'origine  anglaise  de  ce  beau  volume  est  attestée  par  les 
i nvoca lions  des  litanies  et  par  dilTérenls  articles  du  calendrier, 
notammenl  par  la  mention  Dedicatio  ecclesie  Burcji ,  qui  est 
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inscrite  au  28  septenjbre  et  qui  se  rapporte  à  la  rlédicace  do 
l'abbaye  de  Peterborougli,  célébrée,  selon  Matliien  de  Paris, 
le  28  septembre  1  2  38.  Tout  porte  à  croire  que  le  livre  a  été 
exécuté  dans  le  monastère  de  Peterborough  vers  le  milieu 
du  xiii""  siècle.  C'est  de  la  même  maison  qu'est  sorti  un  autre 
beau  psautier,  orné  de  dix-neuf  tableaux  de  la  Vie  de  Noire- 
Seigneur  et  de  la  Vie  de  la  sainte  Vierge,  qui  est  exposé 
dans  une  vitrine  de  la  bibliothècjue  Bodléienne  à  OxJord. 

Après  avoir  signalé  des  psautiers  d'un  luxe  exceptionnel, 
qui  ont  dû  servir  plus  ou  moins  longtemps  à  la  cour  de 
France,  il  faut  consacrer  quelques  lignes  à  des  psautiers 
dont  l'histoire  est  plus  modeste,  mais  qui  doivent  être  cités 
comme  exemples  des  livres  destinés  pendant  le  moyen  âge 
à  l'instruction  et  aux  pratiques  religieuses  de  différentes 
classes  de  la  société.  Nous  en  indiquerons  seulement  une 
douzaine,  sans  jamais  sortir  des  limites  chronologiques  que 
nous  nous  sommes  imposées. 

Psautier  n°  770  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale.— Certains  détails  du  frontispice  (fol.  1  1  v°)  permet- 
tent de  le  rattacher  à  la  même  école  d'enluminure  que  le 
ms.  8846  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Il  renferme  un 
calendrier  et  différentes  prières  qui  en  font  un  véritable 
livre  d'offices.  L'écriture  dénote  la  fin  du  xif  ou  le  com- 
mencement du  xiif  siècle.  Le  calendrier  et  les  litanies 
des  saints  sont  remplis  de  noms  anglais,  et  c'est  une  main 
anglaise  du  xiv"  siècle  qui  a  marqué  sur  le  folio  6  v°,  au 
1 1  octobre,  l'anniversaire  d'Edmond  d'Estouteville. 

Que  ce  livre  ait  été  à  l'usage  des  laïques,  c'est  ce  qu'on 
doit  supposer  d'après  plusieurs  indices  et  surtout  d'après 
l'avertissement  en  français  que  le  copiste  a  mis  sur  la  pre- 
mière page  pour  signaler  les  jours  périlleux  et  que  M.  Paul 
Meyer  a  publié  en  1886: 

Les  mestres  ky  cest  art  cumtrouverent  i  anumbrerent  les  mauves 
jours  et  les  perilous  qui  sunt  en  l'an  ;  et  qui  unkes  en  nui  de  ces  jours 
en  enfermeté  clierra  ja  ne  resourdra ,  et  qui  veage  emprendra  ja  ne  re- 
tournera, et  qui  besogne  emprendra  ja  bien  ne  chevira,  et  qui  femme 
espousera,  hastivement  departirunt  et  ensemble  en    doulour    vivrunt; 
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c'est  a  savoir  \Liin jours  par  an,  c'est  a  savoir  en  genvier  sunt  vu,  le  pre- 
mier, le  secund,  le  quart,  le  quint,  le  dime,  lesesime,  le  dis  e  nouvisme ; 
en  février,  le  tiers,  le  sesime,  le  dis  e  utime;  en  mars  le  tiers,  le  quin- 
sime,  le  sesime,  le  dis  e  utime,  etc. ...  De  ces  jours  se  gart  chacun  sage 
iionime,  si  fera  que  sage. 

Chacun  des  jours  ainsi  désignés  est  marqué  d'une  croix 
dans  le  calendrier. 

Psautier  ms.  latin  17961  de  la  Bibliothèque  nationale, 
copié  a  la  lin  du  \ii'  siècle.  —  Il  renferme  six  grands  tableaux 
de  la  Vie  de  Notre-Seigneur,  intercalés  dans  le  courant  du 
psautier  (fol.  82  v°,  47  v°,  61  V,  97,  1  i3  v"  et  i3i),  et  une 
image  du  prophète  Isa'ie  placée  en  tête  du  cantique  Confi- 
tebortibi  Domine  (fol.  168).  Le  calendrier  contient  beaucoup 
de  noms  propres  à  la  liturgie  allemande,  et  le  livre  était 
en  i,53o  entre  les  mains  d'un  religieux  de  Thionville. 

Psautier  n"  io433  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale.—  Des  grandes  peintures  dont  ce  beau  volume,  de  la 
fin  du  xif  ou  du  commencement  du  xiii"  siècle,  était  pri- 
mitivement orné,  il  ne  reste  plus  qu'un  tableau  du  Juge- 
ment dernier,  dont  le  style  dénote  une  origine  anglaise;  ce 
qui  est  parfaitement  d'accord  avec  la  composition  du  calen- 
drier et  avec  celle  des  litanies,  où  nous  voyons  invoquer 
saint  Edmond,  saint  Alban,  saint  Kenelme,  saint  Oswald, 
saint  Dunstan,  saint  Cuthbert,  sainte  Mildrède,  sainte 
Etheldrède,  sainte  Frideswide.  Mais,  à  une  époque  an- 
cienne, le  volume  fut  porté  en  France,  et  le  calendrier  en  fut 
approprié  à  l'usage  de  l'église  de  Sens.  Les  psaumes  y  sont 
suivis  de  différentes  oraisons  et  des  heures  de  Notre-Dame  ; 
au  milieu  des  oraisons  se  trouve  une  pièce  de  quatorze  vers 
dont  le  premier  est  ainsi  conçu  : 

Te,  Chrisli  pretiosa  caro,  reverenter  adoro. 

Psautier  ms.  latin  i3i5  de  la  Bibliothèque  nationale.  — 
Ce  psautier,  qu'on  peut  rapporter  au  commencement  du 
\uf  siècle,  a  été  écrit  en  Angleterre,  comme  l'indiquent 
surabondamment,  au  folio  124,  les  invocations  de  plusieurs 
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saints  ou  saintes,  à  peu  près  inconnus  en  France  :  Sancte 
Albane ,  s.  Oswalde,  s.  Eadiminde ,  s.  Cutberle,  s.  Dans  tune , 
s.  Swithanc ,  s.  Anselme,  sancia  Elheldnda,  s.  Sej-biinja.  .  . 
Dans  l'état  actuel,  il  est  dépourvu  de  peintures,  et  nous  l'au- 
rions passé  sous  silence  s'il  ne  nous  ofiVait  pas,  au  folio  128, 
le  texte  lalin  du  symbole  des  apôtres  et  de  l'oraison  domi- 
nicale, accompagnés  d'une  version  inlerlinéaire  française, 
morceaux  dont  M.  Paul  Meyera  donné  une  édition  en  1866. 
Ces   traductions  interlinéaires,   dont  les  grands  psautiers      Ebcn.Jaiirbucb. 
nous  ont  fourni  des  exemples,  devaient  servir  à  familia-    ^"'^^• 
riser  les  laïques  avec  l'usage  du  latin.  Voici  comment  le 
symbole  est  rendu  dans  le  ms.  1 3  1 5  : 

Je  crei  en  Deu  le  père  tut  puissant,  criere  de  ciel  e  de  1ère,  e  en 
Jesu  Criste  sun  fiz  unielNostre  Seignur,  qui  est  conceu  del  Saint  Espirit, 
ned  de  Marie  la  virgine,  penez  desuz  Ponce  Pilate,  crucifiez,  morz  e 
enseveliz,  descendit  a  enferne,  tierz  jur  resuscitat  de  mort;  muntolt  ad 
ciels,  siet  a  la  destre  Deu  sun  père  tut  puissant.  D'ilec  vendra  jugier 
vis  e  morz.  Je  crei  en  Saint  Espirit  e  en  sainte  Eglise  fethele ,  as  saintz 
comunion,  pardun  de  péchiez,  de  la  car  resuscitement ,  vie  pardurable. 
Fetheilment. 

Ce  psautier  était  à  fusage  d'une  femme;  car  une  des  der- 
nières prières  renferme  la  formule  :  Deprecoriit  me ,  famiilam 
tuam  peccatricem,  tibi  fideliter  servire  concédas .  .  .  —  Il  se 
terminait  par  une  exposition  de  l'oraison  dominicale  en 
français,  dont  il  ne  subsiste  plus  que  les  premiers  articles. 

Psautier  ms.  latin  1892  du  fonds  des  Nouvelles  acquisi- 
tions à  la  Bibliothèque  nationale.  —  Ce  volume,  copié  en 
France  dans  la  première  moitié  du  xiii'"  siècle,  s'ouvre  par 
une  suite  de  peintures,  à  fond  d'or,  représentant  la  Vie  de 
Jésus-Christ.  Il  y  a  sur  chaque  page  deux  grands  médaillons, 
reliés  fun  à  l'autre  dans  un  cadre  haut  de  182  millimètres 
et  large  de  1 1 8.  Un  seul  côté  du  parchemin  a  été  employé  : 
particularité  qui  caractérise  ordinairement  les  manuscrits 
dont  l'exécution  a  été  particulièrement  soignée. 

Psautier  n°  1078  A  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale.—  Ce  volume,  écrit  au  xiiT'  siècle,  en  gros  caractères 
d'une  régularité  parfaite,  s'ouvre  par  une  Vie  de  Notre- 
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Seigneur  en  seize  grands  tableaux  à  fond  d'or;  il  se  ter- 
mine, sans  compter  les  morceaux  ajoutés  après  coup,  par 
les  heures  du  Saint-Esprit  et  par  celles  de  la  sainte  Vierge. 
Les  rubriques  sont  en  français,  et  l'une  d'elles  (fol.  i65) 
semble  indiquer  que  le  livre  a  été  écrit  pour  une  religieuse: 
<c  Es  matines  nos  doit  il  sovenir  que  a  celé  hore  baisa  Judas 
«  Jhesu  Crist  fausement  et  en  traïson .  .  .  Adunc  li  devés 
«vous  prier  que  il  le  pais  c|ue  vous  b  eûstes  en  covent, 
«  quant  vous  feïstes  le  veu  et  vous  preïstes  l'abit  de  religion, 
«  que  il  le  vous  doinst  si  saintement  et  si  vraiement  garder  et 
«  tenir  qu'il  ne  vous  puist  agrever  de  fauserie  ne  de  trai- 
«  son  ...»  Plus  tard,  le  même  psautier  servit  à  une  dame 
du  monde,  comme  on  le  voit  par  la  miniature  placée  en 
tête  de  la  partie  additionnelle,  au  folio  228. 

Psautier  ms.  latin  1076  de  la  Bibliothèque  nationale. — 
Ce  volume,  copié  en  gros  caractères  du  xiii"  siècle  et  orné 
de  plusieurs  tableaux  de  la  Vie  de  Jésus-Christ,  a  dû  être 
fait  dans  le  Poitou,  ou  du  moins  il  était  destiné  à  servir  dans 
ce  pays.  Les  litanies  qui  sont  à  la  fin  placent  saint  Hilaire 
au  premier  rang  sur  la  liste  des  confesseurs;  elles  men- 
tionnent saint  Savin,  saint  Eutrope,  saint  Fortunat,  saint 
Maixent,  saint  Géraud  et  saint  Piévérent. 

Psautier  ms.  latin  1627  1  de  la  Bibliothèque  nationale. — 
Ce  modeste  volume,  dans  lequel  les  psaumes  sont  suivis  de 
l'olTice  des  morts,  a  été  écrit  au  xiif  siècle  en  Angleterre, 
comme  l'atteste  la  rédaction  du  calendrier.  Il  fut  apporté 
en  France,  au  plus  tard,  dans  la  première  moitié  du  siècle 
suivant,  époque  à  laquelle  Ulric  Keller  de  Constance  le 
donna  au  collège  de  Sorbonne. 

Psautier  ms.  n°  2  80  de  la  bibliothèrpie  de  l'Arsenal.  —  Ce 
petit  volume,  écrit  en  gros  caractères  de  la  seconde  moitié 
du  xiii"  siècle,  contient,  à  la  suite  du  calendrier,  une  série 
de  miniatures  à  fond  d'or,  représentant  l'Adoration  des 
mages,  la  Trahison  de  Judas,  Jésus  crucifié,  Jésus  ressuscité, 
l'Ascension  et  trois  scènes  de  la  Vie  de  saint  François.  On 
y  trouve,  après  les  p.saumes,  l'office  des  morts  et  celui  du 
Saint-Esprit;  ce  qui  est  un  acheminement  bien  marqué  vers 
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la  consfitution  du  livre  criieures  tel  qu'il  fut  généralement 
adopté  dans  la  seconde  moitié  du  xiv'^  siècle. 

Psautier  ms.  latin  i  077  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  Ce 
livre,  copié  au  xiif  siècle,  vient  du  pays  de  Liège,  comme 
on  le  voit  par  le  nom  de  plusieurs  des  saints  inscrits  an 
calendrier.  Il  débute  par  une  table  de  comput,  dont  les  in- 
dications sont  en  rapport  avec  les  syllabes  tracées  dans  le 
calendrier  en  regard  des  différents  jours  où  Pâques  peut 
tomber,  syllabes  dont  l'assemblage  forme  les  vers  : 

Lambertuni,  talem  (|ui  nobis  ingerit  artem, 
Ad  paradisiaci  perducat  luniina  regni 
Magnus  celorum  factor. 

Le  scribe  a  joint  au  psautier  les  heures  de  Notre-Dame  et 
les  offices  des  Morts,  de  la  Purificalion,  de  l'Annonciation 
et  de  fAssomption.  A  la  suite  du  calendrier  sont  des  tableaux 
de  la  Vie  de  Notre-Seigneur,  en  regard  desquels  se  lisent 
huit  petites  pièces  de  vers  français,  dont  la  première  com- 
mence par  les  mots  :  «  0  verge  de  droiture  ki  de  Jessé 
M  eissis.  1)  Notre  savant  confrère  M.  Paul  Meyer  en  a  signalé  Kevue  <ies  soc. 
deux  autres  copies  anciennes,  conservées  dans  des  collections  p'^^^^À  ^'^'" 
particulières,  et  il  en  a  publié  le  texte  en  1874- 

Psautier  n°io435  des  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque 
nationale.  —  Ce  livre,  qui  doit  avoir  été  fait  en  Artois  dans  la 
seconde  moitié  du  xiii'  siècle,  nous  offre  un  type  tout  à  fait 
particulier.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  petites  minia- 
tures, dont  le  sujet  est  indiqué,  en  bas  ou  en  haut  des  pages, 
par  de  petites  rubriques  françaises  .Voici  quelques  exemples 
de  ces  rubriques  :  » 

David  tue  (îolie.  —  Pilâtes  et  Herodes  sont  fait  ami  en  le  prise  Jhesu 
Crist.  —  Absalon  pont  a  un  abre  par  les  caveus  ;  deus  lanches  en  son 
cors.  —  Uns  rois  se  dort  en  un  lit.  —  Abrahans  déboute  l'anchele  et  son 
fil.  —  David  est  malade  et  prie  Diu.  —  Uns  bons  ki  giete  le  piere  du 
mont  el  val.  —  Uns  prestres  est  revestus  et  se  confesse  devant  l'autel. 
—  Uns  bons  regarde  un  corbel.  —  Uns  angles  buisine  et  li  mort  re- 
lievent .  .  . 
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Outre  ces  petits  tableaux,  qui  se  rapportent  presque  tous 
assez  directement  au  texte  des  psaumes,  l'enlumineur  s'est 
amusé  à  peindre  sur  les  marges  et  à  l'extrémité  des  lignes 
un  grand  nombre  de  blasons,  beaucoup  d'animaux,  de 
grotesques  et  surtout  de  personnages,  dont  il  a  donné  les 
noms  en  toutes  lettres.  Ce  sont  généralement  des  noms  de 
femmes.  Nous  avons  relevé  les  suivants  sur  les  premières 
pages  du  volume,  à  partir  du  folio  i  2  v°  : 

Mademisele  de  Hiencourt. — Marote  Rasjjete. — La  demisele  d'Aties. 

—  Mademisele  de  Longevai.  —  Mademisele  de  Fouencamp.  —  Agnès 
de  Haiiin.  —  Dame  Maroie  le  Bêle.  —  Medame  de  Moruel.  —  Mede- 
misele  de  Chiiingnoles  et  Agnès  se  suer.  —  Medame  de  Franchinecourt. 

—  Medemisele  de  Maigrement.  —  Marote  de  Hamel.  —  Medemisele 
de  Biaumès.  —  Agnès  de  Monteigni.  —  Medame  de  Basincourt .  .  . 

Psautier  ms.  latin  1 3  i  8  de  la  Bibliothèque  nationale. —  Ce 
petit  volume,  qui  ne  renferme  plus  que  trois  des  peintures 
consacrées  à  des  scènes  de  la  Vie  de  Notre-Seigneur,  paraît 
avoir  été  fait  pour  une  dame  du  nord  de  la  France,  au  com- 
mencement du  xiv''  siècle.  Cette  dame  est  représentée  à  ge- 
noux aux  pieds  de  la  Vierge,  dans  f initiale  de  la  prière 
0  mtcmerata  (fol.  222),  et  nous  supposons  qu'elle  apparte- 
nait au  nord  de  la  France,  parce  que  le  calendrier,  rédigé 
en  français,  contient  les  noms  de  plusieurs  saints  particuliè- 
rement honorés  dans  cette  région.  Outre  le  psautier,  le  vo- 
lume contient  les  heures  de  Notre-Dame  et  celles  de  la 
Passion,  dont  les  rubriques  sont  en  français,  et  plusieurs 
prières,  dont  une  «  Orison  pour  le  tonnoile  "  (fol.  280). 

Psautier  ms.  latin  766  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  A 
la  suite  du  calendrier,  qui  renferme  beaucoup  de  noms  de 
.saints  anglo-saxons,  viennent  seize  grandes  peintures,  dont 
la  première  paraît  représenter  la  dame  à  laquelle  le  volume 
était  destiné,  et  dont  les  quinze  autres  sont  consacrées  à  di- 
verses scènes  de  la  Vie  de  Notre-Seigneur.  Au  bas  de  la  pre- 
mière page  du  psautier  proprement  dit,  sont  peintes  les 
armes  des  Fitz  VVarine,  du  comté  de  Devon,  et  celles  des 
Clivedon.   On   a   ajouté  dans  le  calendrier,  en  regard  du 
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2  2  juin,  la  mention  de  la  mort  fie  Jean  Cokayn,  justicier 
du  roi,  décédé  en  ih^g.  L'exécution  de  ce  beau  volume 
ne  doit  pas  être  antérieure  au  commencement  du  xiv"  siècle. 

Le  lecteur  a  dû  remarquer  que  beaucoup  des  psautiers 
qui  viennent  d  être  énumérés,  et  notamment  plusieurs  de 
ceux  dont  les  princes  français  se  servaient  au  xiii" siècle,  sont 
d'origine  anglaise.  11  est  donc  démontré  (pie,  sous  le  règne 
des  premiers  Plantagenets,  il  existait  en  Grande-Bretagne 
des  ateliers  de  copistes  et  d'enlumineurs,  d'où  sortaient  des 
psautiers  qui  se  plaçaient  avantageusement  en  France.  Nous 
savons  d'ailleurs,  par  un  texte  du  xii"  siècle,  qu'il  y  avait 
des  inonastères  anglais  dont  les  religieux  travaillaient  a  co- 
pier des  livres  qu'on  expédiait  en  France.  L'auteur  d'une 
chronique  encore  inédite,  rédigée  au  xii^  siècle  dans  le  Mai.. di^ sainte- 
prieuré  de  Sainte-Barbe-en-Auge,  nous  apprend  que,  de  m-"vbi. Oi.  ' 
son  temps,  cette  maison  avait  en  Angleterre  une  succursale 
où  se  copiaient  des  livres  destinés  aux  églises  normandes: 
Qniu  aiitein  apud  Bccjuefort  vicluahnm  copia  erat ,  scriptores 
elKim  iht  hahebaïUiir,  (jiiorutn  opéra  ad  nos  m  ^\  or  ma  mua  m  initte- 
hantur. 

Mais  la  concurrence  anglaise  n'empêchait  pas  les  artistes 
français  de  s'adonner  avec  un  entier  succès  à  l'exécution  de 
livres  à  peintures.  Rien  ne  saurait  être  comparé,  comme 
régularité,  comme  llnesse  de  touche  et  comme  harmonie  de 
couleurs,  au  psautier  que  saint  Louis  se  fit  faire,  très  cer- 
tainement par  des  mains  françaises,  après  son  retour  de  la 
croisade,  et  qui  est  légitimement  placé,  avec  les  évangé- 
liaires  de  la  Sainte-Chapelle,  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
fart  français  au  xuf  siècle. 

On  s'imagine  difficilement  le  nombre  de  psautiers  que 
findustrie  des  librairies  devait  alors  fournir  au  public.  Sans 
parler  de  ceux  que  réclamait  le  service  des  églises,  des 
monastères  et  des  couvents,  il  en  fallait  des  quantités  consi- 
dérables pour  répondre  aux  demandes  de  la  cour,  de  la  no- 
blesse et  de  la  bourgeoisie.  Dans  un  seul  quartier  (fannée, 
un  compte  de  fhôtel  de  la  reine  Blanche  de  Castille,  rendu 
au  terme  de  la  Chandeleur  l'ili'?.  (n.  st.),  mentionne  des 
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sommes  payées  au  fils  de  Gui  le  Queux,  d'Orléans,  auquel 
on  avait  fait  copier  trois  psautiers. 

Des  psautiers  latins  ou  français  se  trouvaient  dans  le  mo- 
bilier de  très  humbles  ménages.  Il  n'y  en  avait  pas  seule- 
ment chez  les  bourgeois  des  villes,  comme  on  le  voit  à 
Tournai  par  le  testament  de  Marie  Payenne,  veuve  de  Ber- 
nard de  Galonné,  qui  dispose  ainsi,  au  mois  de  mars  i  jSy 
(n.  st.) ,  de  sa  petite  bibliothèque  :  "  A  Jakemin,  men  Iil,  unes 
^(  Decretales  en  roumans;  Katherine,  me  fille,  le  livre  de 
«  Nostre  Dame;  Hanekin,  le  sautier  en  roumans  et  le  livre 
«  des  estoiles;  Gontelet,  le  livre  des  Pères;  Biernart,  le  rou- 
«  mant  don  Ghevalier  au  cisne.  »  Il  devait  parfois  s'en  ren- 
contrer chez  de  très  pauvres  gens.  Thomas  de  Cantimpré 
raconte  qu'une  petite  paysanne  mourait  d'envie  d'apprendre 
à  lire;  malheureusement,  ses  parents  étaient  trop  pauvres 
pour  lui  acheter  un  psautier.  La  sainte  Vierge  vint  à  son  se- 
cours; elle  lui  apparut  en  songe  et  lui  conseilla  d'aller,  les 
dimanches  et  les  fêtes,  près  de  la  maîtresse  qui  montrait  à 
lire  aux  demoiselles  de  la  paroisse.  La  pauvre  enlant  suivit 
ce  conseil,  et  son  zèle  frappa  les  riches  écolières,  qui  se  co- 
tisèrent et  lui  achetèrent  le  livre  objet  de  ses  vœux.  Évidem- 
ment ce  ne  devait  pas  être  un  de  ces  riches  psautiers  dont 
tant  d'exemples  ont  été  Indiqués  dans  les  pages  cpii  pré- 
cèdent. 
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Les  livres  du  Nouveau  Testament  qui  se  prêtaient  le  plus 
naturellement  à  des  explications  en  images  étaient  les  Evan- 
giles et  l'Apocalypse. 

A  toutes  les  éjxxpies  du  moven  âge  et  dans  tous  h;s  pa\s 
de  la  chrétienté,  on  déploya  le  plus  grand  luxe  pour  doter 
les  églises  de  sonq^tueux  textes  des  Evangiles.  Quand  il 
s'agis,sait  de  les  faire  exécuter,  on  s'adressait  aux  plus  habiles 
calligraphes,  on  choisissait  les  ])('au\  de  meilleure  qualité, 
on  semait  à  profusion,  dans  les  encadrements  el  dans  l(\s 
initiales,  l'or,  l'argent  et  les  couleurs  les  plus  fines  et  les 
plus  brillantes;  on  décorait  les  couvertures  de  placpies 
d'ivoire  et  d'ornements  d'orfèvrerie  ou  d'émaillerie;  mais 
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l'usage  ne  s'établit  guère  de  joindre  au  texte  la  représenta- 
tion des  principales  scènes  èvangéliques.  Les  seuls  tableaux 
C[u'on  demandait  aux  peintres  d'y  ajouter  se  réduisaient 
d'ordinaire  à  l'image  du  Roi  de  gloire  et  aux  figures  ou 
aux  emblèmes  des  quatre  évangélistes.  La  justesse  de  cette 
observation  peut  se  vérifier  sur  les  innombrables  livres 
d'Evangiles,  du  ix""  au  xii"  siècle,  qui  sont  disséminés  dans 
toutes  les  bibliotbèques  de  l'Lurope. 

Un  autre  système  prévalut  pour  l'exécution  des  évangé- 
iiaires,  c'est-à-dire  des  volumes  dans  lescjuels  nous  trouvons, 
disposés  suivant  l'ordre  de  l'année  liturgique,  les  évangiles 
des  dilï'érentes  messes  du  propre  du  temps,  du  propre  des 
saints  et  du  commun. 

Dans  les  livres  de  ce  genre,  les  évangiles  des  lêtes  prin- 
cipales sont  souvent  accompagnés  de  tableaux  représentant 
la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  l'Adoration  des  mages,  la 
Cène,  la  Résurrection,  l'Ascension,  la  Descente  du  Saint- 
Esprit,  l'Assomption  delà  sainte  Vierge,  etc.  Parfois  même 
on  est  allé  beaucoup  plus  loin.  Plusieurs  évangéliaires  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  dus,  selon  toute  apparence,  à 
la  munificence  de  saint  Louis,  sont  ornés  à  chaque  page  de 
très  élégantes  miniatures,  qui  font  suivre,  jusque  dans  les 
moindres  détails,  toutes  les  scènes  des  récits  èvangéliques. 
Les  manuscrits  latins  8893  et  1  7826  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, qui  ont  cette  origine,  sont  les  plus  beaux  exemples 
qu'on  puisse  citer  de  tableaux  du  xiii''  siècle  consacrés  à  la 
vie  de  Notre-Seigneur. 

Les  évangéliaires  ne  furent  pas,  au  xiii''  siècle,  les  seuls 
livres  qui  fournirent  aux  peintres  l'occasion  de  traiter  les 
scènes  èvangéliques.  Dès  cette  époc[ue  on  exécuta  des  V  ies  du 
Christ  qui  ne  consistaient  qu'en  suites  de  tableaux  dépourvus 
de  texte.  Tel  est  un  volume  qui,  sans  motif  bien  plausible, 
a  été  attribué  à  l'église  de  Saint-Martial  de  Limoges  et  qui  a 
lait  partie  du  cabinet  de  M.  Firmin  Didot.  L'étude  en  est 
très  facile  aujourd'hui  :  les  trente  tableaux  dont  il  se  com- 
pose ont  été  reproduits  par  M.  le  comte  de  Bastard  dans 
un  fascicule  intitulé  :  «Histoire  de  Jésus-Christ  en  figures, 
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«  gouaches  du  xii'^  au  xiii''  siècle  conservées  jadis  à  la  col- 
V  légiale de  Saint-Martial  fie  Limoges  »  (Paris,  1879,  in-fol.). 

apocu/ipsf..  De  tous  les  livres  de  l'Ecriture  sainte,  l'Apocalypse  est  à 

coup  sûr  celui  qui  frappa  le  plus  l'imagination  des  popula- 
tions du  moyen  âge.  Si  les  théologiens  s'efforcèrent  à  l'envi 
d'en  explicjuer  les  mystères,  les  artistes  se  complurent  à  re- 
présenter en  traits  saisissants  des  scènes  c[ui  inspiraient  le 
plus  vif  intérêt  aux  fidèles,  préoccupés  alors  de  la  venue  de 
l'Antéchrist  et  de  la  fin  du  monde.  On  peut  distinguer  deux 
groupes  de  manuscrits  dans  lesquels  une  très  large  part  est 
réservée  à  la  représentation  des  scènes  apocalyptiques. 

Nous  avons,  d'un  côté,  les  copies  du  commentaire  de 
saint  Béat,  qui  se  multiplièrent  du  ix"  siècle  au  xiir,  et  c[ui 
viennent  toutes  de  l'Espagne  ou  du  midi  de  la  France.  L'une 
ries  plus  parfaites  est  celle  qui  porte  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale le  n"  8S78  du  fonds  latin;  comme  ce  volume  a  été 
peint  vers  le  milieu  du  xf  siècle,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Sever  en  Gascogne,  il  a  pour  nous  vine  inq^ortance  particu- 
lière; mais  il  suffit  d'en  rappeler  ici  l'existence. 

L'autre  groupe  de  manuscrits  de  f  Apocalypse  ornés  de 
peintures  appartient  à  l'Angleterre  et  au  nord  de  la  France. 
Les  plus  remarquables  de  ceux  que  nous  en  possédons  à 
Paris  sont  les  n°'  4o3,  g^']^  et  18096  du  fonds  français  de 
la  Bibliothèque  nationale,  et  le  11°  621 4  de  la  bibliothèque 
de  f  Arsenal.  Il  serait  inutile  de  s'y  arrêter  ici,  après  f  examen 
qu'en  a  fait  M.  Samuel  Berger  et  après  la  reproduction  ([ue 
M.  Coxe  a  ]iubliée  en  1876,  pour  le  Roxburghe-Club,  d'un 
des  plus  anciens  exemplaires,   conservé  à  la  bibliothèque 
Bodléienne.  L'étude  de  ces  manuscrits,  qui  par  certains 
Di.ioi.DcsApo     côtés  se  rattachent  aux  Apocalypses  xylographiques,  a  été 
-^Fln.nH!''i)i;    aussi  abordée  par  M.  Didot,  et  plus  récemment  par  M.  le 
A|iocniy]).sc.  doclcur  Th.  Frimuiel.  Celui-ci  a  donné  des  renseignements 

abondants  sur  les  dessins  des  Apocalypses  de  Trêves  et  de 
Baml)erg,  qui  ne  paraissent  pas  rentrer  dans  les  familles 
des  manuscrits  ci-dessus  indiqués  et  dont  il  laiidra  peut-être 
rap])rocher  le  ms.  364  de  la  bibliotlièque  d(>  Cambrai. 
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Ici  nous  arrêtons  la  revue  des  livres  à  images  qui,  de- 
puis le  XII''  siècle  jusqu'au  conmioncemont  du  .\iv%  onl  été 
exécutés  soit  |)our  initier  les  laïques  à  la  connaissance  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  soit  pour  leur  tenir  lieu 
des  livres  de  prières  dont  rusag(!  devint  si  général  à  partir 
de  la  fin  du  xiv'  siècle.  A  la  rigueur,  nous  aurions  encore 
pu  faire  porter  notre  examen  sur  quelques  volumes  dans  les- 
((uels  on  a  rej^résenté  des  Vies  de  saints  par  des  images  ac- 
compagnées de  courtes  légendes  en  prose  ou  en  vers,  en 
latin  ou  en  français;  mais  l'occasion  d'en  parler  se  présen- 
tera plus  naturellement  quand  nous  aurons  à  apprécier  des 
morceaux  plus  inq^ortants  de  la  littérature  hagiographique 
du  xrv^  siècle.  L.   D. 
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Les  bibliothèques  princières  du  xiV'  et  du  xv''  siècle 
présentaient  souvent,  l'une  à  côté  de  fautre,  deux  encyclo- 
pédies par  demandes  et  par  réponses,  en  prose  française, 
qui  offrent  quelque  ressemblance  entre  elles.  Nous  avons 
traité,  dans  le  volume  précédent,  du  Dialogue  ])hiloso-  iiist.  im.  de  la 
phique  dont  les  deux  interlocuteurs  fictifs  sont  Placide  et  p'ie^'etsniv.  "^ 
Timeo.  Nous  devons  parler  maintenant  de  f  espèce  de  caté- 
chisme de  omni  re  scibili  et  de  (juibusdani  aliis,  attribué  à  un 
prétendu  Sldrach.  (les  deux  ouvrages  étaient  destinés  à  satis- 
faire une  curiosité  bien  naïve.  H  y  a  pourtant  entre  eux  une 
très  grande  différence.  Nous  avons  trouvé,  dans  Placide  et 

o  ... 

Timeo,  le  germe  d'un  véritable  esprit  scientifique.  Sidracli 
ne  témoigne  rien  de  semblable.  La  science  que  fauteur  y 
découpe  avec  minutie  n'est  que  routine,  tautologie,  confu- 
sion. On  voit  bien  ce  qui  pouvait  sortir  un  jour  de  Timeo; 
rien  assurément  ne  pouvait  sortir  de  Sidracli.  Un  tel  livre 
répondait  à  un  état  de  l'esprit  humain  tout  à  fait  inférieur; 
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le  progrès  devait  con.si.ster  à  ie  remplacer,  nous  dirions 
presque  à  le  supprimer,  an  moins  en  ce  qui  louche  la  lec- 
ture courante  et  l'enseignement. 

Le  succès  de  Sidracli,  j)endant  plus  de  deux  cents  ans, 
fut  cependant  extraordinaire  dans  le  monde  laïque.  La 
bibliothèque  de  Charles  V,  vers  iSyS,  en  contenait  quatre 
exemplaires;  toutes  les  lubliothèques  princières  de  la  lin  du 
xiv"  siècle  le  possédaient.  Les  manuscrits  qui  nous  en  restent 
sont  nombreux.  La  Bibliothèque  nationale  en  a  plus  de 
dix  exemplaires;  le  Musée  britannique  n'en  a  pas  beau- 
coup moins.  Presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  en 
eurent  des  traductions.  Vérard  donna  la  première  édition 
françai.*^e  en  i^^^);  Paris,  dans  h's  années  suivantes,  en  vil 
paraître  au  moins  six.  \  alence,  Piouen  en  eurent  également. 
Presque  ignoré  des  clercs,  l'auteur  est  cité  par  les  écri- 
vains vulgaires  sur  le  même  pied  qu'Aristote  et  les  docteurs 
les  plus  autorisés.  L  oubli  commença  ])our  Sidrach,  comme 
pour  Tinieo,  vers  i53j.  Par  une  loide  de  raisons,  il  devait 
déplaire  aux  protestants.  La  Pienaissance,  d'un  autre  côté, 
avait  remplacé  ces  latras  chi  moyen  âge  par  des  aspirations 
bien  plus  voisines  de  la  bonne  méthode  et  plus  suscep- 
tibles de  mener  à  la  vérité. 

Parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  les 
n*"  fr.  24396,  que  Jious  désignons  par  la  lettre  A,  et 
fr.  1160,  que  nous  désignons  par  B,  nous  ont  paru  les 
plus  anciens  et  les  plus  propres  à  nous  représenter  l'ori- 
ginal. Ils  .sont  de  la  hn  du  xiii"  siècle  ou  du  commencement 
du  XIV''.  M.  Paulin  Paris  a  flécrit  avec  soin  le  n°  762,  qui 
est  de  l'an  1  3/io.  M.  Ward  a  donné  des  manuscrits  du  Musée 
britannique  une  notice  très  exacte.  Pour  le  nombre  des 
questions  traitées,  les  manuscrits  et  les  imprimés  s'éloignent 
beaucoup  les  uns  des  autres;  nous  en  expliquerons  plus 
loin  la  raison.  Le  plan  de  l'ouvrage,  au  contraire,  est  tou- 
jours à  peu  près  le  raème;  les  j)rologues  et  les  épilogues  ne 
durèrent  entre  eux  que  pai-  les  variantes  que  les  copistes 
et  les  premiers  imprimeurs  ont  introduites  dans  les  noms 
propres. 
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L'ouvrage  a,  en  quelque  sorte,  deux  prologues.  Le  pre- 
mier nous  expose  que  Sidrach,  un  des  descendants  de  Ja- 
pliet  (8^7  ans  après  la  mort  de  Noé),  reçut  de  Dieu  le  don 
de  toute  science.  Dieu  lui  révéla  par  avance  le  mystère  de 
la  sainte  Trinité;  à  son  tour,  Sidrach  enseigna  ce  mystère 
à  un  roi  mécréant,  nommé  Boctus.  Boctus,  converti, adressa 
au  philosophe  une  série  de  questions,  auxquelles  celui-ci 
répondit  admirablement.  Le  roi  en  fit  faire  un  livre  qu'il 
appela  la  Fontaine  de  toutes  sciences.  Après  la  mort  de  Boc- 
tus, le  livre  tomba  entre  les  mains  d'un  «  grand  homme  des 
«  Caldees  »,  qui,  par  accord  avec  le  diable,  voulut  le  brûler; 
mais  Dieu  sauva  le  précieux  volume.  Longtemps  après,  il 
vint  au  pouvoir  d'un  roi  nommé  Madyan  ;  des  mains  de 
celui-ci,  il  tomba  entre  celles  d'un  «  meseau  »,  qui  eut  nom 
Naaman,  prince  des  chevaliers  du  roi  de  Syrie,  lequel 
guérit  sa  mésellerie  au  fleuve  Jourdain. 

De  là  aux  temps  postérieurs  à  Jésus-Christ,  il  n'en  fut 
plus  question.  Enfin  il  vint  au  pouvoir  d'un  «bon  homme 
«  griffon  » ,  qui  était  archevêque  de  Sébaste,  nommée  en  f  an- 
cien temps  Samarie.  Ce  «  bon  homme  eut  nom  Ayos  Vasileo, 
«  et  si  eut  un  clerc  qui  eut  nom  Demetre,  qui  fu  cretien;  si 
«  fenvoia  en  Espaigne  prechier  la  foi  Jesu  Christ,  et  porta 
«ce  livre  avec  lui,  et  si  fu  a  Tolette  martirié  ».  Le  livre 
demeura  là  longtemps,  et,  quand  la  «  clergie  »  fut  venue  à 
Tolède,  «  si  trouvèrent  le  livre  et  le  translatèrent  de  grieu 
«en  latin».  Le  roi  d'Espagne  entendit  parler  de  ce  livre; 
il  le  demanda  pour  lui  et  le  tint  en  grande  estime,  à  cause 
des  belles  demandes  qu'il  y  trouva.  Emir  el-Momenin,  (jui 
en  ce  temps  était  seigneur  de  Tunis,  entend  parler  du  livre 
et  f  envoie  demander  au  roi  d'Espagne.  Celui-ci  le  fait  trans- 
later de  latin  en  sarrazinois  et  f  envoie  à  Emir  el-Moinenin, 
«  qui  feut  moût  chier  ». 

Longtemps  après,  celui  qui,  au  temps  de  fempereuj- 
Frédéric,  fut  seigneur  de  Tunis  le  posséda  et  se  fit  avec 
lui  une  grande  réputation,  car  il  adressait  des  questions  aux 
gens  et  y  répondait  avec  son  livre,  à  la  grande  admiration 
de  tous.  Les   messagers  de  fempereur  s'émerveillaient  de 


MV"  SIÈCLE. 


\1V     SUXI.E. 


288  LA  F'ONTAINE  I)K  TOUTES  SCIENCES 

la  grande  science  du  seigneur  de  Tunis  et  se  demandaient 
d'où  elle  pouvait  venir.  On  leur  dit  qu'il  avait  en  son  trésor 
un  livre  que  le  roi  d  Espagne  avait  envoyé  à  ses  prédéces- 
seurs, et  d'où  il  tirait  toute  sa  science.  Les  messagers  con- 
tèrent cela  à  l'empereur,  qui  voulut  avoir  le  livre  et  pria 
qu'on  le  lui  envoyât.  Le  seigneur  de  Tunis  demanda  qu'on 
lui  adressât  un  clerc  qui  sût  le  latin  et  le  sari-azinois. 
L'enq^ereur  lui  envoya  un  frère  mineur  de  «  Palerne  »,  qui 
avait  nom  frère  Roger.  Celui-ci  le  translata;  il  apporta  sa 
translation  à  fempereur,  et  l'empereur  en  eut  grande  joie. 
Or,  à  la  cour  de  l'empereur  vivait  un  homme  d'Antioche, 
qui  avait  nom  Todre  le  philosophe.  Quand  il  entendit 
parler  du  livre,  il  n'eut  qu  une  idée,  ce  fut  de  le  voir,  et 
il  donna  et  promit  tant  aux  deux  chambellans  qu'il  eut 
l'exemplaire,  et  il  le  lisait  si  secrètement  que  nul  ne  le  sa- 
vait. Todre  le  philosophe  envoya  privément  le  livre  en  pré- 
sent au  patriarche  Auhert  fl'Antioche,  lequel  en  usa  toute 
sa  vie,  et  il  avait  avec  lui  un  clerc  nommé  Jehan  Pierre  de 
Lyons  : 

Cil  le  contre  cscrist  et  l'aporta  a  l'escote  a  Touiele.  Ensi  sont  trans- 
latez de  lui  [)kiseurs  bons  livres  en  autrui  nom  ;  de  quoi  chascun  n'a 
pas  ce  livre'.  Et  de  ci  en  avant  ne  savons  en  quel  pouoir  il  doit  venir. 
Mais  nous  prions  le  créateur  que  il  puisse  venir  et  pouoir  de  tele  gent 
(jui  puissent  détenir  et  entendre  ce  que  il  dist  et  mettre  a  euvre  au 
sauvcment  itu  cors  et  de  l'a  me. 

Bien  avez  ni  ia  miséricorde  Dieu  noslre  seigneur,  pour  qucle  raison 
ele  fu  espandue  sus  son  serf  Svdrach  l'aslrouomien  et  le  grant  philo- 
sophe, et  entendu  comment  ce  livre  ala  de  l'im  a  l'autre.  Or  entendez 
des  choses  qui  sont  contenues  en  ce  livre  hriefment  du  serf  Dieu  Sy- 
drach,  de  la  terre  de  Tractabar,  de  la  génération  de  Japliet,  le  iils  de 
Noc. 

Stiit  une   énuméralion  sommaire  des  matières  traitées 
dans  le  livre. 

'   L>  :  1.  De  quoy   cist  livres  cliasciiiis  |i.  ()o()  :  «Et  al«  a  l'escolle  doTolcItts, 

«ne   le  pout    avoir.»  —    Ms,  Harléicn,  «et  l'empnrla  n  luy;  puis  revint  aricr  et 

Ward  .  p.  906 ,  noie  :  «  Eissi  .sunt  translalé  «  fist  translaler  de  pliisors  bons  iiuvres  en 

lusiir.s  lions  liveres  en  autre  noun;  de  «auliui  nom,  lesqués  nus  ne  puet avoir.  » 


«  n: 


«quel  liuvre  cliascun  ne  pout  aver  sa  vo-         — (À'ite dernière  leçon  nous  parait  èlre 
«  lunté.  »  —  Ms.  du  Musée  Brit. ,  Ward  ,         la  plus  rapprochée  de  celle  de  l'auteur. 
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En  l'an  nostre  seigneur  Jnsu  Crist  m  et  ce  cl  xmii  furent  fait  li  pro- 
logncs  et  li  argument  de  rest  livre  a  Toulete  |)ar  pluseurs  rncstres  clers, 
dont  il  jurèrent  (|ue  cilz  livre  est  et  sera  profilahle  as  âmes  et  as  cors 
des  gens  el  monde,  lequel  Diex  deigna  qu'il  liisl  demonstré  par  le  sage 
Sydraeli  de  prophelisier  de  la  venue  Jesu  Crist,  et  pour  ce  que  il  lu 
philosophe,  ne  lu  il  pas  mis  cl  renc  des  prophètes.  Dont  il  ne  porenl 
acorder  de  melrc  en  ce  livre  les  chapities  qui  touchent  a  une  raison 
les  uns  après  les  aullres,  mais  il  acordercnt  de  lessicr  les  uns  après  les 
autres,  ensi  com  il  sont  cscrit  en  ce  livre,  tiens  com  li  roys  Boctus  les 
requist  au  sage  philosophe  Sidrach.  El  si  ont  aucunes  choses  glosées 
de  ce  livre  par  la  connoissance  des  choses  qui  furent  avant  de  nous  et 
par  l'arl  de  philosophie.  Or  avcs  oi  le  prologue  et  l'argument  de  ce  livi-e , 
comment  il  fu  fait  a  Toulete  et  en  quele  saison  et  en  quel  temps.  Or 
entendez  les  noms  des  questions  et  les  chapitres  et  leur  nomhre  escript 
sur  eulz. 

Au  milieu  de  toutes  ces  énigmes,  quelques  points  pa- 
raissent clairs.  D'abord  le  nom  de  Sidrach  est  sûrement 
pris  au  livre  de  Daniel  (i,  7).  Comme  son  homonyme  bi- 
blicpie,  notre  Sidrach  reluse  d'adorer  les  idoles  et  maintient 
ferme  le  culte  du  vrai  Dieu  parmi  les  infidèles.  C'est  à  tort 
qu'on  a  voulu  rapprocher  le  nom  de  notre  auteur  prétendu 
du  nom  de  Jésus  fds  de  Sirach,  bien  que  la  confusion  soit 
ancienne.  L'histoire  de  Naaman  se  reconnaît  sans  peine  dans 
les  fables  qui  suivent.  Einir-el-Momcnin,  altéré  dans  l'édition 
de  Vérard  en  Emery  CUnomenii,  est  suffisamment  clair  et 
désigne  un  maître  arabe  de  fEspagne.  Puis  éclatent,  mêlées 
à  d'étranges  chiinères,  deux  vérités  historiques,  le  rôle  de 
l'école  arabo-chrétienne  de  Tolède  dans  les  échanges  d'idées 
entre  latins  et  musulmans,  et  ce  trait  caractéristif|ue  des 
correspondances  philosophiques  de  fempereur  Frédéric  II 
avec  les  souverains  et  les  savants  musulmans.  Nous  possé- 
dons en  arabe  le  texte  même  de  cjuelques-unes  des  ques- 
tions que  fempereur  adressait  aux  musulmans  éclairés  et 
des  réponses  de  ces  derniers.  Notre  confrère,  M.  ffuillard- 
Bréholles,  en  réunissant  les  détails  de  ce  curieux  épisode 
de  f histoire  littéraire  du  moyen  âge,  n'a  eu  garde  de  né- 
gliger le  passage  de  Sidrach  dont  nous  venons  de  parler,  et 
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Huiiiard  -Biéhol-  a  jeté  SUT  (Icux  OU  trois  de  ces  personnages,  qui  au  premier 

les.iiist.dipi. Fil-  coup  frocil  paraissent  fabuleux,  un  jour  singulier.  Thodre 

lim.,  |..  D\xix  ei  ou  Todre  le  philosophe  est,  à  n'en  pas  douter,  ce  Tkco- 


Reinaud, 


Extr   relatifs  aux    >^'"'"5  pliilosophus ,  cjui  jouait   auprès  de  Frédéric  II  le  rôle 
noisades,  p.  435,    d'une  sortc  d'astroloiïue  assermenté,  Theodorus  philosoplms 

^36;  Villani,  VI,  „,         .  o"     "J-  n    •        ^    1  \    -^ 

i;  Waid,  op.  rii.,    nnstcr.  (i  était  un  oicuien,  ou  un  (Jnentat,  ou  peut-être  un 

P- 9.°''.-    ,    .,       fie  ces  nombreux  iuifs  d'Espai^ne  et  de  Provence  crui  por- 

lor.  rit.,  p.  s'i'i.    talent  le  nom  de  Todios.  Il  servait  au  roi  d'astrologue,  de 

secrétaire  arabe;  il  était  chargé  également  de  tout  ce  qui 

concernait  les  sirops  et  les  confitures,  et  paraît  avoir  traduit 

QuétiietÉrhaiii,    (les  traités  arabes  de  fauconnerie.  Ailleurs  nous  le  voyons 

l'T'p  r^^V  cd.  ■''.    t'ccupé  de  disputes  philosophiques  et  de  luttes  par  questions 

et  réponses  qui  rappellent  tout  à  fait  celles  de  Sidrach. 

Aubert  ou   Albert,   prélat  gibelin,    d'abord   évéque  de 

Brescia,  puis  patriarche  latin  d'Antioche  (i  226-1  a^G),  est 

Le  Ouieii.Oiienx    aussi  uu  per.sonnage  coiisidérable.  Il  assista  au  premier  con- 

ciinstiamis,  1. 111.    ^j|g  ^^^  Lvou,  BU  1  2/15,  et  ïoua,  à  divei'ses  reprises,  un  rôle 

col.     IIDO,     llDl;  _  J  '  ^       ^  J  _  l 

Raiuaidi.   Amud.    actif  daus  Ics  graudcs  luttes  de  l'Empire  et  de  la  papauté. 
'^'^^^'iissl'iîsT,    Nous  sommes  portés  à  croire  que  frère  Roger  de  Palerme 


nées 


1235, 1238,  i2/i3,    gj  }g  clerc  Jean  Pierre  IJohannes  Pétri)  de  Lyon  furent  aussi 

i245;Fleui7,llist.  -     1     V  i    "  •       P  n       i 

erci.,  liv.  Lxx\,  cles  persouuages  réels.  Comme  certains  indices  permettent 
n"' à-j  et  àH.  ^g  supposer  que  le  livre  fut  fait  à  Lyon,  nous  admettrions 
volontiers  que  ce  Jean  Pierre  de  Lyon  a  bien  plus  de  droits 
que  Siflracli,  petit-hls  de  Japhet,  à  être  considéré  comme 
l'auteur  du  livi'e  entier.  La  phrase  «  ainsi  sont  translatés  de 
«  lui  plusieurs  bons  livres  en  autrui  nom  »  et  les  mots  qui 
suivent  ont  une  tournure  gauche  qui  porte  à  croire  qu'il  y  a 
Là  quelque  sous-entendu. 

La  date  12 43,  que  l'auteur,  pour  garder  quelque  vrai- 
semblance, n'attribue  qu'au  prologue  et  aux  arguments, 
peut-elle  être  prise  pour  la  date  de  la  composition  même 
du  livre?  C'est  le  cas  d'appliquer  le  vieil  axiome,  que  souvent 
le  menteur  n'obtient  pas  créance  quand  il  dit  vrai.  Est-ce 
fictivement  ou  conformément  à  la  vérité  que  l'auteur  allirme 
•avoir  écrit  son  ouvrage  en  «  estrauge  terre»,  à  Tolède.»^  Ce 
qui  est  bien  probable,  en  tout  cas,  c'est  que  l'ouvrage  en 
question  .sortit  du  mouvement  ])hilo.sophique  et  scientihque 
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(loril  Frédéric  II  fui  le  centre  el  auquel  le  patriarche  Albert 
put  avoir  sa  part.  Les  traités  d'Iiistoire  naturelle,  de  source 
arabe  et  juive,  qu'on  voit  se  jiroduire  eu  si  grand  nond)re 
autour  de  Frédéric,  se  retrouvent  quani  à  la  substance  dans 
Sidracb.  Plusieurs  des  questions  et  réponses  de  Sidracb  rap- 
pelleraient, d'après  M.  Ward,  celles  qu'on  trouve  dans  les  Ward.p.yor). 
Prophéties  de  Merlin,  ouvrage  qui  paraît  avoir  été  conqK)sé 
par  ordre  de  Frédéric.  Nous  avouons  ne  pas  être  Jrappes  de 
cette  similitude;  tout  au  plus  peut-on  faire  remarquer  que 
l'histoire  de  la  tour  qui  s'écroule  à  mesure  qu'on  l'édifie 
est  fondée  sur  le  récit  de  la  tour  de  Wortigern,  reproduit 
d'après  Gaufrei  de  Mojimoutli  dans  le  roman  de  Merlin. 
M.  Sieinscbneider  a  signalé  d'autres  analogies  entre  le  cycle  steinscimeider, 
(les  fables  de  Merbn  et  les  fables  du  fau\  Sidracb.  Enfin  '"'■•"'•  ''''''■ 
M.  Ward  remarque  avec  justesse  que  les  questions  qui  for- 
ment le  fond  du  livre  sont  bien  ce  qu'on  attend  d'un  élève  de 
Todre.  Toutefois  il  faut  reconnaître  que  le  livre,  d'un  bout 
à  l'autre,  res])ire  non  seulement  la  plus  parfaite  orthodoxie, 
mais  la  plus  entière  soumission  à  l'Eglise.  Les  ordres  men- 
diants y  sont  présentés  comme  redoutables  par  leur  puis- 
sance, mais  seulement  pour  les  méchants.  Est-ce  de  l'hypo- 
crisie? On  a  peine  à  le  croire,  el  il  faut  plutôt  se  rappeler 
qu'il  est  dangereux,  quand  on  parle  de  l'état  des  esprits  au 
moyen  âge,  de  se  placer  au  point  de  vue  moderne  et  de  voir 
les  choses  d'une  manière  trop  tranchée.  Il  a  pu  y  avoir  dans 
l'entourage  de  Frédéric  des  gens  parfaitement  orthodoxes, 
tandis  qu'après  sa  mort  sa  réputation  devint  si  mauvaise 
f[u"un  écrivain  docile  à  l'Eglise  établie  ne  se  sérail  sans 
doute  point  placé  sous  le  patronage  de  son  nom. 

Il  semble  donc  probable  que  l'ouvrage  fut  écrit  vers 
1260.  Ce  n'est  que  vers  i3oo  qu'on  en  trouve  des  manu- 
scrits. Ni  Rainiond  Lulle,  ni  Pierre  du  Bois,  ni  Jean  de 
Meun  ne  le  connaissent.  Il  faudrait  ainsi  admettre  une  pé- 
riode d'une  cinquantaine  d'années  où  sa  vogue  fui  limitée. 
Cela  n'a  rien  d'invraisemblable.  Le  goût  qui  s'éveilla  vers 
i3oo  pour  les  livres  de  science  en  langue  vulgaire  put  faire 
remettre  en  lumière  un  livre  qui  allait  à  ce  but,  bien  que 
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la  faveur  des  lettrés  l'eût  un  peu  délaissé.  Nous  verrons 
d'ailleurs  plus  loin  qu'il  y  a  peut-être  au  peu  de  notoriété 
({u'eut  d'abord  le  livre  une  explication  particulière. 

Était-ce  la  première  fois  qu'on  se  servait  du  nom  de 
Sidrach  pour  couvrir  des  compositions  apocryphes  d'un  ca- 
ractère scientifique  ou  prétendu  tel.>^  Non;  les  récits  qu'on 
vient  de  lire  supposent  d'autres  compositions,  surtout  astro- 
logiques, attribuées  à  ce  personnage.  Dans  des  écrivains 
bien  antérieurs  au  milieu  du  xiii"  siècle,  on  trouve,  dil-on, 
citée  l'autorité  de  Sidrach.  Des  comj)ositions  astrologiques 
figurent  dans  les  manuscrits  grecs  sous  le  nom  de  ^ipdy^, 
qui  paraît  être  ici  une  altération  pour  2t(5pâ)/  '. 

Il  est  temps  maintenant  de  passera  la  discussion  de  fou- 
vrage  même,  censé  écrit  par  Sidrach. 

Le  roi  Boctus,  qui  régnait  dans  une  grande  province 
entre  Inde  et  Perse,  qui  est  appelée  Bectorienne  ou  Boc- 
lorie,  voulut  bâtir  une  ville  à  feutrée  des  Indes,  pour  com- 
battre un  roi  qui  était  son  ennemi  et  tenait  une  grande 
partie  des  Indes,  et  était  appelé  Garaab  ou  (iaarab.  On 
commença  par  édifier  les  fondements  d'une  tour.  Mais, 
chaque  malin,  on  trouvait  abattu  le  travail  de  la  veille. 
Boctus  convoqua,  pour  sortir  de  peine,  les  devins  et  philo- 
sophes de  sa  terre.  Il  en  vint  quatre-vingt-neuf,  qui  deman- 


'  Dans  lin  autre  manuscrit  de  la 
Bodlt'lenne,(îr.  Mise,  56,  fol.  92  (Coxe, 
cul.  65 1),  on  trouve,  sous  le  nom  de 
2iSp(i^,  un  sermon  sur  la  diarité,  sur  la 
pénitence ,  la  seconde  parousie  du  Clirlst. 
Cesl,  à  ce  (ju'il  semble,  une  espèce 
d'apocalypse  dont  Sidrach  est  le  héros. 
En  voici  quelques  extraits  que  je  dois  à 
la  complaisance  de  M.  F.  Madan  :  (Fol. 
<).'5  v°.). . .  xai  siirev  SeSpà;^,  ti  «ùpi^  nov, 
xai  eÎTisv  avToii  [sic]  ij  i^wvif  èym  àitsalà- 
Ayjv  THoàs  as,  iva  ài'aXoiêw  cre  to§s  ei's 
TOI»  oOpai'Oi'.  O  Si  eÎTisv  ijdeXov  XaA);(Tai 
(jlôjxa  i/TTÔ  alb\>.a  tov  Q-soij'  ovh  sifii  i«a- 
vos,  xùpts ,  ToO  àveXdeîv  ek  tous  oùpa- 
voiis.  Kai  èxTeivxs  rafe  -alépv^iv  aÙTOîi 
o  ayye}.os  êXaëev  avTÙv  ëais  Tphov  où 
pavoi .  .  .    (Fol.   (j4  v'.).  .  .     Àéyei   av- 


Tûv  [sic]  b  Q-eàs'  jvuigIùv  ialw  troi,  Ôti 
Tnàvra  sOSiàXaKTOt  èTtiTct^a  [sic]  aùrùv, 
èiro/);o'(X  aiiTÔv  (ppàv^uiov  nai  HX^ipàvop.ov 
oùp(Xvov  Hat  yfjs.  .  .  (Foi.  100  v°.  ).  .  . 
xai  Xiysi  b  SeSpi;^'  xipis,  xai  >;tis 
-u!oii)(j£i  (proTayaiyiav  toO  hoiiXou  ao\i  ; 
pticTïi  aÙTÔi',  xvpis ,  ànb  TSivTOi  xaxov. 
Kai  Xày£i  b  SoOXos  toO  Q-soii  SaSpà;^' 
àpTi  Xàêe  T))v  ^V)(rjt<  p.ov ,  lécnrora.  Kai 
êXaêev  aùrbv  b  Q-ebs ,  xai  iOijxev  ainbv 
èv  TÙ  -mapahsltru  liera  twv  âyi'jiv  àivav- 
T(i)V.  M.  Omont  nous  sijjnale,  dans  le 
plus  ancien  calaloi;iie  du  Vatican,  im- 
nrimé  en  tradnilion  ahrés^ée  par  Mont- 
i'aucon  (Ihbliolhcca  bililioth.  mss.,  1,5, 
col.  2,  au  bas)  un  article  intitulé  :  Si- 
rach,  Eminuiio  pia ,  qui  peut  être  le 
sermon  de  la  Bodiélenne. 
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dèrent  quarante  jours  pour  bâtu"  la  tour.  Leur  travail  fut 
détruit  comme  celui  de  leurs  devanciers.  Le  roi  courroucé 
les  fit  mettre  en  prison.  «Et  ce  fut  la  première  prison  du 
«  monde  ",  ajoute  1  auteur. 

Après  divers  incidents  inutiles  à  raconter,  un  vieil  homme 
conseille  à  Boctus  de  faire  demander  au  roi  de  Tiactabar 
de  lui  prêter  un  précieux  livre  cpi'il  possède:  c'est  le  livre 
d'astronomie  que  Noé  écrivit  pour  Japhet,  sous  la  dictée  Traditaiimne, 
d'un  ange,  et  qui  est  venu  par  divers  intermédiaires  au  roi  "  " 
de  Tiactabar.  Boctus  prie  en  même  temps  ce  roi  de  lui  en- 
voyer, avec  le  livre,  son  philosophe  Sidrach,  versé  dans 
l'art  d'astronomie  et  savant  universel.  Le  roi  de  Tractabar 
consent  à  la  demande  de  Boctus.  Il  lui  envoie  le  livre  par 
les  mains  de  Sidrach.  Celui-ci  a  bientôt  enseigné  à  Boctus 
le  moyen  de  bâtir  sa  tour.  Le  secret  pour  rompre  le  charme 
qui  a  jusqu'ici  démoli  les  assises  des  travailleurs  est  dans 
une  montagne  «  de  la  j^arfonde  Inde  »,  qu'on  appelle  la  mon- 
tagne du  corbeau.  C'est  la  montagne  où  s'arrêta  le  corbeau 
de  l'arche.  Tout  y  est  miracle;  le  roi  s'en  empare  après  des  suinschneidci. 
elTorts  répétés,  dont  plusieurs  détails  ont  avec  le  roman    P;  ■'''•'■"«'e';  M'- 

1  ' .  ,     .  maluic  initiale  du 

d'Alexandre  des  analogies  éloienées.  <n«.  a. 

Boctus  était  mécréant;  Sidrach  adorait  le  vrai  Dieu.  Une 
série  de  manifestations  divines,  qui  rappellent  les  récits  bi- 
bliques sur  Elie  et  les  prêtres  de  Baal,  ou  mieux  encore  les 
apocryphes  qui  flottent  autour  du  livre  de  Daniel,  amènent 
la  conversion  de  Boctus.  Par  un  miracle  qui  n'est  pas 
beaucoup  plus  difficile  à  admettre  que  tant  d'autres,  c'est  le 
christianisme,  surtout  le  dogme  de  la  Trinité,  que  Sidrach 
enseigne  à  Boctus.  En  possession  d'un  tel  docteur,  Boctus 
donne  un  libre  cours  à  sa  curiosité.  Il  pose  à  Sidrach  une 
série  de  questions,  auxquelles  ce  dernier  répond  avec  ime 
assurance  imperturbable.  Avant  d'entrer  dans  le  détail  de 
ces  questions,  revenons  sur  l'exposé  qui  précède,  pour  en 
examiner  quelques  points. 

Le  nom  de  Boctus  demande  d'abord  à  être  discuté.  L'édi- 
tion de  Vérard  présente  la  forme  Boëiiis,  qui  n'est  qu'une 
faute  de  lecture  ou  d'impression;  quelques  manuscrits  sans 
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autorité  ont  Bocciis  ou  Bothiis  ;  l'italien  a  Bolozo;  mais  la 
forme  attestée  par  l'accord  de  tous  les  bons  manuscrits  est 
Boctus.  Le  nom  du  pays  dont  Boctus  est  roi  prêle  à  quelques 
doutes.  Il  sendile  bien  que,  derrière  toutes  les  variantes,  se 
cache  le  nom  de  la  Bactriane.  M.  Steinschneider,  égaré  par 
son  idée  favorite  d'une  parenté  entre  la  fable  de  notre  livre 
et  celle  de  Ben-Sira,  dérive  Boctus  de  Bokt-nasar,  forme  arabe 
de  Nabuchodonosor.  Cette  hypothèse,  selon  nous,  doit  être 
écartée.  Sidrach  appartient  au  cycle  des  fables  groupées  au- 
tour de  Daniel  ;  or  le  roi  païen  auquel  se  rapporte  ce  cycle 
de  fables  n'est  jamais  Nabuchodonosor;  c'est  Balthasar  ou 
Cyrus. 

Si  la  forme  Boctus  n'était  si  peu  recommandée,  ce  serait 
assurément  celle  qui  prêterait  à  l'explication  la  plus  com- 
mode, surtout  dans  l'hypothèse  où  l'on  admet  aux  origines 
du  livre  une  influence  juive.  Le  mot  o-'oin-'a,  Boëthustm, 
est  dans  les  écrits  talmudiques  à  peu  près  synonyme  d'épi- 
curiens, mécréants;  diit'd,  Boëthus,  est  le  créateur  censé  de  la 
secte  des  matérialistes  riches  et  mondains,  des  Sadducéens. 
Il  serait  très  admissible  qu  un  auteur  juif  eût  pris  ce  nom, 
devenu  symbolique,  pour  désigner  le  roi  qu'il  s'agissait 
d'amener  à  la  bonne  doctrine.  Mais  l'absence  de  la  forme 
Boctus  dans  les  manuscrits  empêche  de  s'arrêter  à  cette  idée. 

Le  pays  de  Tiactahar  ou  Tratahar  ne  saurait  être  déter- 
miné; on  n'en  peut  dire  autre  chose,  sinon  que  ce  nom 
paraît  avoir  traversé  les  transcriptions  arabes  ou  hébraïques 
(comparez  Sendahar).  Nous  en  dirons  autant  du  nom  du  roi 
Garauh  ou  Garaad. 

Abordons  maintenant  le  détail  des  questions  que  Boctus 
pose  à  Sidrach,  et  que  celui-ci  est  censé  avoir  résolues.  Le 
nombre  de  ces  questions  paraît  varier  beaucoup  selon  les 
manuscrits  et  les  éditions.  Cela  tient  aux  additions  et  retran- 
chements auxquels  ces  sortes  d'ouvrages  se  prêtent  avec  une 
extrême  lacilité;  cela  tient  surtout  à  ce  que,  dans  la  table 
des  questions  qui  est  à  la  fin  du  premier  prologue,  les  ques- 
tions sont  souvent  chiffrées  avec  beaucoup  d'inexactitude. 
La  coupe  des  questions  est,  en  outre,  très  diflérente,  plu- 
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sieurs  questions  étant  souvent  réunies  sous  une  seule  ru- 
hri(|ue,  pour  former  des  espèces  de  traités  à  part.  Dans  le 
manuscrit  A,   le  nond)re  des  questions  est  de  il 52.  Il  est 
de  1208  dans  le  manuscrit  de  Rennes;  dans  d'autres  ma-       viaiiiei.  Quai 
nuscrits,  de  1122,  1100.  Dans  les  ettitions  imprimées,  il    upnncs.'p.   i5o 
flotte  entre  1 078  et  1 08 4-  Dans  l'édition  de  la  veuve  feu  Jehan    '•''*^- 
Trep])erel  et  Jehan  Jehannot,  ce  nombre  va  jusqu'à  i()0/i- 
La  première  édition  de  Vérard  étant  très  claire  et  très  com- 
mode, nous  en  adopterons  les  numéros,  sans  omettre  de 
mentionner  la  concordance  avec  les  numéros  des  manu- 
scrits A  et  B. 

L'ordre  des  questions  se  présente  d'abord  comme  assez 
satisfaisant,  selon  les  idées  du  temps;  c'est  l'ordre  de  toutes 
les  sommes  et  de  toutes  les  encyclopédies  renfermées  dans 
le  cadre  théologique  :  Dieu,  les  anges,  les  diables,  l'homme, 
le  paradis,  l'histoire  bibli([ue.  Le  christianisme,  grâce  aux 
révélations  particulières  que  possédait  Sidrach,  est  pleine- 
ment exposé.  Les  dogmes  delà  Trinité,  de  l'Incarnation,  de 
la  virginité  de  Marie  (n°'  27,  3  1) ,  les  signes  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ  (n*"  608,  609),  l'histoire  évangélique,  la  ré- 
surrection, l'Eucharistie  (n'^aSa,  619),  l'Assonqjtion  de  la 
Vierge  (n°  417)1  le  purgatoire  (n°'  4i6,  417,  46i),  sont 
enseignés  ex  professa.  Les  précautions  que  prend  l'auteur 
pour  éviter  ce  qui  ferait  de  trop  forts  anaclironismes  (n°  833) 
sont  bien  faibles,  puisque  (n°  453)  l'F^vangile  est  cité.  La 
légende  de  la  mort  de  saint  Jean,  confondue  avec  la  légende 
de  l'Assomption  de  la  Vierge,  implique  une  doctrine  parti- 
culière sur  le  purgatoire  qui  paraît  n'avoir  pas  été  celle  de 
tous  les  bons  docteurs  (n"  417).  Les  idées  sur  l'Antéchrist 
(n""  1018  et  1019)  reproduisent  celles  qui  avaient  cours 
à  la  fin  du  xnf  siècle. 

A  mesure  cpi'on  avance,  le  désordre  et  les  redites  aug- 
mentent. Les  enfantillages,  les  devinettes,  comme  les  affec- 
tionne toute  littérature  populaire  (n"'  349,  ^7^  ^^  suiv.),  se 
mêlent  aux  plus  importantes  cfuestionsde  la  cosmographie  et 
de  la  physique  générale.  Aucune  curiosité  sérieuse  n'anime 
tout  cela.  A  cette  question  impertinente  du  roi  Boclus  :       \.  ks/;;B.  .90 
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"  Se  ainsi  estoit  que  mon  père  et  ma  mère  n'eussent  poinl 
H  esté  nez,  comment  eusse  je  esté  né?»,  Sidrach  répond 
sans  hésiter  :  «  Posé  ores  que  ton  père  et  ta  mère  n'eussent 
"jamais  esté  nez,  si  eusses  tu  esté  né  d'aultre  père  et  de 
Il  aultre  mère.  « 

Les  contradictions  de  Sidrach  sont  perpétuelles.  Il  con- 
naît la  rotondité  de  la  terre  (n°'  7  i  3  et  suiv.);  mais  il  croit 
au  firmament,  à  une  voûte  solide  tournant  sans  cesse  et  en- 
globant la  terre  (n°'  2i5,  216,  217,  iko).  Les  problèmes  les 
plus  graves  du  système  du  monde  passent  devant  lui,  sans 
qu'il  donne  le  moindre  signe  d'intelligence.  Les  mystères  de 
la  génération  sont  ceux  qui  le  préoccupent  le  plus  (n"'  3g4 
et  suiv.,  5i  1  et  suiv.).  Comme  Timeo,  il  est  sur  ce  sujet 
plein  de  discours;  il  va  souvent  jusqu'à  la  grossièreté 
(n"  5 10) ,  jamais  jusqu'à  des  notions  véritablement  scienti- 
fiques. Sa  doctrine  sur  les  tempéraments  et  leurs  rapports 
avec  les  constellations,  sur  les  vertus  des  pierres  précieuses 
et  des  herbes  (n°'  877  et  suiv.),  est  la  répétition  d'un  vieux 
fonds  d'idées  sans  valeur,  en  grande  partie  d'origine  arabe, 
que  chacun  s'appropriait,  et  qui  se  comprend  parfaite- 
ment dans  le  milieu  particulier  où  il  semble  que  le  livre  fut 
composé. 

Le  moraliste,  chez  Sidrach,  n'est  pas  supérieur  au  phv- 
sicien.  Ses  sentiments  sont,  en  général,  d'une  grande  bana- 
lité; quand  il  sort  de  la  tautologie,  il  évite  rarement  la  sot- 
tise. Son  portrait  du  galant  homme  a  pourtant  des  traits 
assez  justes  (n"  787  de  Vérard,  n°  822  du  ms.  A).  Le  roi 
demande  «de  quelle  manière  doit  estre  homme».  Sidrach 
réjîond  : 

Ij'ome  doit  estre  de  lîelle  manière  et  courtoys  et  aniialile  a  cliascuii  et  de 
poi  de  parolle  et  de  poi  de  priz ,  et  doit  parler  courtoisement  et  a  trait ,  ne 
trop  bas  ne  trop  liant,  et  entendre  volentiers  la  raison  de  l'auitre  n;ent  quant 
il  parlent,  ne  hlasmer  nului  ne  soi  déliter  quant  l'en  hlasnie  anltrui,  et  a 
juj^ier  avec  la  gent  courtoisement  et  debonairemenl,  selonc  que  il  aliert 
a  chascun,  et  estre  debonaires  avec  sa  maisnie,  et  estre  courtois  et 
larges  en  son  mengier,  et  doner  de  sa  viande,  et  seoir  soi  courtoisement 
sans  trop  lever,  se  besoin  n'en  a,  et  tenir  son  cors  net  et  aourné,  et  en 
pluseurs  autres  manières  assés. 
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Les  idées  générales  de  Sidrach  sur  l'organisation  de  la 
société  méritent  d'être  citées  (n"  .Vi'i,  Vér.;  217  selon  B). 
Le  roi  demande  «lesquelles  gens  sont  ce  qui  maintiennent 
M  le  monde  ».  Sidrach  répond  : 

Quatre  manières  de,  griis  sont  qui  le  monde'  maintiennent,  l^riiiiicrs 
sont  cil  qui  les  sciences  mostrent,  et  enseignent  les  l)iens  as  gens  et  la 
créance  de  Dieu  le  père  onmipolent ,  en  tel  manière  comme  il  se  doivent 
maintenir  en  cesl  siècle.  La  seconde  manière  sont  cil  qui  toute  la  genl  l'ont 
vivre  par  lor  travail;  ce  sont  cil  qui  erent  et  encultivent  et  painent  de 
gaignier  le  fruit  de  la  (erre  [)0r  eaus  et  por  les  autres.  I^a  tierce  si  est  la 
seignorie,  qui  maintienent  la  gent  d'armes  et  maintienent  la  terre  et  le 
peuple,  et  governent  les  povres  et  les  riches  et  les  font  seurement  aler. 
La  quarte  manière  sont  les  gens  de  mestier,  cil  qui  les  marcliiés  font  et 
qui  portent  les  choses  besoigneuses  de  l'un  païs  a  l'autre.  Et  se  ces  quatre 
manières  de  gens  ne  fuissent,  le  monde  ne  se  porroit  maintenir. 

Voici  comment  Sidrach  répond  à  la  question:  «  Pourquoi 
«  Dieu  fit  les  uns  pauvres  et  les  autres  riches  «  (n°  701,  Vér.; 
782  dans  A)  : 

Diex  fist  aussi  tout  le  monde  connue  il  doit  estie;car  se  Diex  eust  fet 
toutes  les  gens  riches,  nui  ne  feist  riens  pour  l'autre,  ains  fuissent  tuit 
communal,  et  nulle  loyauté  ne  justice  ne  fust  faite;  et  se  il  les  eiist  tous 
fais  povres,  ensement  fust  conmie  des  riches,  et  le  monde  alast  en  ape- 
tirant,  pour  ce  que  il  ne  porroit  estre  maintenu.  Car  aussi  le  maintiennent 
les  povres  comme  les  riches  et  les  riches  comme  les  povres.  Car 
les  povres  travaillent  pour  les  choses  besoigneuses  au  monde,  et  les 
riches  les  aclialent  de  eulz,  et  se  les  riches  nés  achaloient,  ne  vaudroit 
mie  tant  le  travail,  ne  il  ne  porroient  mie  vivi'e;  et  se  les  povres  ne 
fussent,  les  riches  ne  porroient  avoir  par  leur  richesse  ce  que  mestier  leur 
seroit,  et  si  ne  porroient  vivre.  Et  pour  ce  convient  qu'il  soient  les  ims 
riches  et  les  autres  povres. 

L'auteur  est,  en  général,  un  conservateur  dogmatique  du  Hist.  ii».  <\(:  u 
pouvoir.  A  rencontre  de  Timéo,  qui  croit  que  le  gouverne-  p.'^ssTètliiiv. 
rnent  vient  d'un  brigandage  très  ancien,  Sidrach  pense,  avec 
saint  Paul,  que  toute  seigneurie  vient  de  Dieu  (n"  h^'i),  et 
qu'il  laut  maintenir  le  pouvoir  existant;  il  veut  une  justice 
rigoureuse  allant  jusqu'à  la  cruauté  (n°''8o,  453,  454).  Le 
juge  doit  être  sans  pitié  (n°  699).  Si,  dans  le  nombre  des 
victimes  de  la  justice,  il  y  a  des  innocents,  le  mal  n'est  pas 
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grand  :  les  tourments  qu'ils  ont  soufferts  leur  seront  comptés 
en  défalcation  du  purgatoire.  Le  roi  a  le  droit  do  tuer  un 
fiers  de  ses  sujets,  de  torturer  un  autre  tiers,  pour  que  le 
troisième  tiers  vive  tranquille  (n"  743,  Vér.;  776  dans  A): 

Lo  roy  demande  :  Les  roys  ont  il  le  pouoir  de  Dieu  a  delTaire  tout 
home  qui  metTait?  Sydrach  respont  :  Les  roys  et  les  seigneurs  ont  le 
pouoir  de  Dieu  en  terre,  et  le  peuple  leur  est  doné  en  terre  a  garder 
et  a  maintenir  et  a  sauver,  et  l'un  tiers  leur  est  doné  a  deffaire  du  tout 
en  tout,  et  l'autre  tiers  a  desmembrer  loiaument  pour  cliastier,  et  pour 
vivre  l'aultre  tiers  en  pais. 

L'auteur  est  extrêmement  préoccupé  des  rapports  des 
deux  sexes;  il  n'aime  pas  les  femmes.  La  femme  est  pour 
lui  un  être  voluptueux,  faible,  timide,  nerveux,  incapable 
de  se  maîtriser,  sans  courage,  tremblant  pour  rien  (n"'  893, 
48(S),  avec  cela  très  rusé.  Quoique  moins  instruite  que 
l'homme,  elle  le  déçut  au  paradis  terrestre  (n"  8i'j),  et 
elle  continue  cà  le  tromper  dans  la  vie  commune  : 

Vcraid,    7K'i;  Le  roi  demande  :  Doit  home  croire  la  plainte  de  sa  nioillier.^  Sydrach 

lesponl  :  Certes,  (|ui  croit  la  plainte  de  sa  moillier  il  est  aussi  comme 
cil  qui  a  chascun  vent  noisier.  Car  femme  est  de  legiere  complexion  et  de 
petit  lera  grant  mençonge,  et  despit  habite  plus  en  famé  que  en  home, 
pour  la  foiblc  conqjlexion  dont  elle  est,  et  pour  une  parolle  que  l'en  dira 
ou  fera,  elle  l'engreignera  par  le  despit  qui  est  en  li  en  moul  de  foies 
menconges,  et  ne  li  chaut  que  de  ce  aviegne,  mes  que  elle  puisse 
revengier  son  despit;  et  pour  ce  est  cil  fol  qui  croit  la  plainte  de  sa 
moillier  ou  d'autre  famé,  s'il  ne  la  voit  on  s'il  ne  l'ot  par  d'autres. 

La  fpiestion  suivante  (Vér.,  786;  A,  820]  est  enqjreinte 
du  même  sentiment  de  malveillance  : 

Le  l'oy  demande  :  Se  doit  home  lier  en  femme?  Sydracb  resj)ont  : 
(Jertes  es  bones  l'en  se  doit  lier,  selonc  la. chaste  de  leurs  cors;  mes  au- 
cunefois  elles  se  corronqjent  tosl  par  convoitise,  ou  par  soutTraite  d'au 
ounes  choses,  ou  par  envie,  quant  elles  voient  que  autres  famés  ont  et 
veullent  autresi  avoir;  si  se  corrompent  par  losangeiie,  et  c'est  pour  la 
foible  complexion  que  elles  ont;  et  poiu-  ce  gart  home  que  il  ne  lait 
avoir  soulfraite  a  sa  femme  que  il  puist,  et  qu'il  ne  li  lait  avoir  acoinlancc 
avec  foie  lame  ne  avec  plus  riche  de  li ,  car  l'envie  la  porra  corrompre 
poui' avoir  autretel;  et  de  leur  secré  elles  se  corronqjenl  de  legier,  car 
elles  sont  de  si  foible  complexion  que  a  paine  se  seveni  elles  gai'der,  ne 
ne  peuent  leui'  secré. 
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La  question  de  la  préférence  à  donner  aux.  brunes  ou  aux 
hianclies  est  tranchée  par  l'auteur  selon  les  saisons  :  les  brunes 
\  aient  mieux  en  hiver,  les  blanches  valent  mi(ni\  en  été 
(n°363;  A,  n"  368).  Dans  la  question  :  «  Lequel  vaut  mieux, 
«  chez  la  belle  femme,  beau  visage  ou  beau  corps  )>,  Sidrach 
a  des  idées  très  arrêtées  : 

Homes  et  famés  qui  sont  acompli  de  leur  membres  et  sont  en-  Vcraid,  r).io; 
tier,  la  belle  cbiere  leur  est  plus  belle  que  le  biau  cors;  car,  se  le  cors  '^'  ''''9'  ''•  '""• 
est  blanc  et  net,  si  est  il  couvert  de  sa  vesteure,  et  la  chiere  est  tous  jours 
descouverte;  et  le  délit  n'est  que  en  la  chiere,  et  qui  regarde  aultre 
cbose  que  la  cbiere,  il  pèche  durement.  Et  pour  ce  disons  nous  que  la 
belle  chiere  est  plus  bel  séant  a  la  femme  entière  et  acomplie  ([ue  le  biau 
cors. 

Sur  la  jalousie,  les  opinions  de  l'auteur  sont  singulières  cni.  r,.rii., 
et,  on  peut  le  dire,  personnelles.  Son  indulgence  ressemble 
fort  au  n)épris  (n""  i39  et  i/io;  B,  n"'  89  et  90).  L'homme 
sage  se  garde  d'un  tel  sentiment.  Quand  il  trouve  sa  femme 
en  faute  très  grave,  il  se  contente  de  la  «  chastoyer  »  douce- 
ment, puis  il  oublie  ou  dissimule.  La  honte  du  scandale  re- 
tombe toujours  sur  i'houime.  «  Se  tu  craches  vers  le  ciel, 
<i  sur  toy  descendra  ton  ci\Tchat  "  (n"  397)  : 

Le  roy  demande  :  F^ait  il  bon  estre  jalons  de  sa  femme?  Sydracb  res-  Vérard,  098; 
pont  :  Tu  ne  dois  pas  estre  jalons  de  ta  moillier  en  nulle  manière  du  J!'  '^°°^'  ^°9' 
monde.  Car  se  ta  moillier  est  bonne  famé  et  loyale,  et  tu  la  jalouses, 
tu  la  fais  devenir  mauvaise  famé.  Et  se  elle  est  mauvaise  famé,  et  tu  la 
jalouses,  tu  la  fais  devenir  plus  mauvaise  que  elle  n'est.  La  bonne  iemme, 
nulle  cbose  du  monde  ne  la  peut  comparer,  ne  or  ne  argent  ne  pierres 
précieuses,  et  plus  est  a  prisier  et  a  amer  et  a  bonourer  la  bonne  lame 
que  le  bon  home;  car  la  bomie  lame  n'a  pas  tant  de  sens  comme  l'ome. 
et  par  sa  grant  bonté  elle  est  bonne,  et  pour  ce  elle  est  plus  a  prisier 
que  l'ome.  Deus  choses  pueent  venir  a  jalouser  la  bonne  lame.  Car  se 
tu  es  jalons,  elle  s'en  porra  tost  courroucier,  si  que  elle  en  porra  avoir 
une  grant  enfermeté,  ou  la  feras  par  ton  despit  estre  mauvaise  famé, 
ou  elle  fera  faire  choses  pour  toi  tuer,  ou  te  fera  tuer  a  un  autre  home; 
car  par  ta  jalousie  elle  perdra  son  sens  et  si  devenra  folle  et  fera  tous 
maulx.  Et  se  tu  es  jalous  de  la  mauvaise  femme,  elle  fera  pis,  et  pensera 
tousjours  de  toi  faire  mal,  et  tousjours  se  pensera  en  sa  folie,  et  pour  ce 
en  nulle  guise  du  monde  l'en  ne  doit  estre  jalous  de  sa  moillier,  soit 
bonne  soit  mauvaise. 
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Le  roy  demande  :  Se  doit  on  courroucier  ou  estre  jalons  quant  sa 
Véiard,  39y;    femme  parolle  a  un  autre  homme?  Sydrach  respont  :  Se  ta  femme  pa- 
^'  ■>'°-  relie  a  ton  ami  ou  a  un  autre  homme,  ou  s'elie  jeue,  ou  se  elle  rit,  ou 

se  elle  truie  et  se  elle  regarde  vers  la  porte  ou  vers  fuis,  ja  pour  ce  ne  te 
dois  courroucier  ne  avoir  jalousie.  Telles  jeuent  et  rient  et  moquent  de 
leur  bouclios  qui  sont  pures  et  netcs  sans  nul  malice  du  monde,  et  sont 
comme  le  fin  or.  Et  telles  sont  coies  et  débonnaires  et  paisibles  et  hon- 
teuses dehors  qui  eu  leur  cuei's  sont  plaines  de  fauseté  et  de  folie,  et  ne 
sont  pas  dedens  comme  elles  samblent  dehors,  aussi  comme  la  belle 
pome,  qui  est  belle  et  oudourant  dehors,  et  dedens  est  pourrie  et  ver- 
meneuse.  Et  pour  ceste  raison  l'en  ne  doit  mie  estre  jalons  de  sa  moiUier, 
se  il  n'est  bien  certain.  Et  aussi  la  famé  de  Tome. 

L'auteur  discute  un  cas  beaucoup  plus  grave  avec  une 
crudité  que  nous  sommes  obligés  d'atténuer  (n°  53  j,  Vér.  ; 
55o  dans  A;  /ici  dansB).  Le  roi  demande  :  "  Si  un  homme 
"  surprend  sa  femme  en  délit  d'adultère,  que  doit-il  faire?  » 
Sidracli  répond  : 

Se  un  lioinme  treuvc  un  autre  homme,  .  .  .  n'est  mie  merveille  se 
il  se  coinrouce;  mes  il  s'en  doit  pnsseï'  paisiblement  et  debonnairement 
et  lessier  l'ome  aler;  car  se  elle  ne  voulsist,  il  ne  l'eùst  pas  fait;  et  se 
la  doit  chastier  courtoisement  et  amonester  la  humblement,  car  toute  la 
charche  et  le  blasme  n'est  que  en  la  femme,  car  nul  homme  du  monde 
ne  la  porroit  ellorcier  se  il  ne  la  voloit  tuer,  et  il  ne  li  doit  pas  ce  fait 
reprochier,  car  elle  en  feroit  pis;  mes  il  doit  oster  la  jalousie  et  le  cour- 
rons de  son  cuer,  et  se  il  pense  a  ce  fait,  il  fera  foUie;  car  se  il  a  trouvée 
sa  femme  avec  un  home,  il  n'est  mie  seul  el  monde.  Et  por  cel  péril  que 
semble  a  hu"  de  sa  femme,  elle  n'est  pour  ce  morte  ne  apeticie,  ne  il 
meismes  mort,  ne  pour  ce  la  terre  ne  pert  mie  a  porter  son  Iruit,  ne  les 
yaues  ne  sont  mie  pour  ce  sèches,  ne  ja  pour  ce  nostre  signeur  n'en 
deffera  le  monde.  Et  se  ce  fait  li  samble  grief,  aus  autres  gens  samble 
neent,  comme  chose  qui  onques  ne  iu.  Et  pour  ce  se  doit  l'en  passer 
legierement  et  ne  doit  pas  penser  en  ce,  ne  nietre  [soi]  en  consumma- 
tion  pour  celui  qui  est  acostés  a  une  charoigne,  caj-  tout  home  du  monde 
qui  gist  a  autiui  lame  est  samblable  au  chien  et  pire  que  cliieu  qui 
runge  les  charoignes,  el  toute  famé  qui  se  donne  a  autre  houio  que  a 
son  conqjaignon  est  samblable  a  la  charoigne  et  pire  que  charoigne 
pullente  que  li  chien  deveurent  et  menguent.  Et  pour  celle  orde  chose 
ne  doit  mie  faire  home  telle  chose  que  il  soit  deslruit  du  tout  en  tout; 
cai'  après  ce  le  repentir  n'i  vaut  nient;  mes  il  se  doit  passer  briemcnl 
et  celecnient,  et  en  ce  fera  son  |)rofit  et  son  honneur  a  lame  et  au 
cors,  et  fera  au  plaisir  Dieu  et  dolenr  au  dyable. 
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La  question  33o  (335  dans  A,  2Ji  dans  B)  nous  pré- 
sente un  tableau  plus  discret.  Le  roi  demande  :  «  Puet  estre 
«  que  Tome  voit  aucune  lois  la  fanie  et  Taiine  pour  ce  veoir 
«  sans  plus,  et  aussi  la  lame  Tomme?  »  Sidracli  répond  : 

Quant  l'orne  voit  la  famé  et  la  faine  l'omo  et  l'aime,  ce  avieiit  de  la 
nature  de  leur  cuers,  et  sont  de  ioilile  coiiiplc^xion ,  et  par  la  vaineté 
de  leur  cuers  si  retiennent  délit  de  celle  veue,  et  de  leur  biauté  ou  de 
l'un  ou  de  l'autre,  qui  reflambe  en  leur  cuers,  et  leur  remue  fole- 
ment,  et  rent  celle  folie  a  la  cervelle.  La  cervelle  respont  ans  ieus  de 
rechief,  et  les  fait  foienient  regarder  a  celle  créature,  et  le  cuer,  qui 
est  fol  et  vain,  pense  souvent  a  celle  créature,  et  par  ce  délit  (H)nvient 
que  il  l'aime,  et  tant  coin  jjlus  use  ce  plus  le  veut.  Mes  le  saige  cuer 
qui  est  fort  et  ferme,  quant  il  voit  une  belle  famé,  il  pense  en  soi 
meismes  et  rent  ;^races  a  Dieu  le  tout  puissant  et  dit  :  «  Benoit  soit  le 
Il  créateur  qui  si  belle  créature  a  fait  !  »  Ne  jamais  ne  li  souvenra  de  celle 
créature  ne  tant  ne  quant,  et  se  il  l'en  souvient,  n'i  fait  il  nulle  force, 
ne  pour  ce  point  ne  s'en  esmuet.  Et  ensement  est  de  la  famé  a  l'onu- 
comme  de  l'ome  a  la  femme. 

Les  mêmes  sentiments  délicats  se  retrouvent  dans  le 
n"  832  (selon  A,  n"  87  i).  Le  roi  demande  :  «  Se  doit  home 
«I  tenir  d'esgarder  belle  famé?  »  Sidracli  répond  : 

Les  fols  se  doivent  bien  tenir  d'esgarder  belle  famé;  mes  les  sages  non; 
car  quant  les  sages  voient  une  belle  famé,  il  regracient  leur  createui- 
Dieu  et  dient  :  «  Sire  Diex,  benoit  le  tien  non  et  le  tien  pouoir,  qui  dai- 
n gnas  faire  si  belle  créature!  »,  et  ne  pensent  nule  folie  en  leur  cuer. 
Mais  les  folz  si  tost  que  ilz  voient  une  belle  famé,  incontinent  ilz  pen- 
sent folie  en  leur  euer,  et  se  esjouissent,  et  leur  cervelle  s'esmuet,  et 
adonc  de  leurs  jolis  ieus  rouillent  et  regardent  et  s'avivent  folement  en 
celle  belle  famé,  et  ne  leur  souvient  de  Dieu  tant  ne  quant.  Et  ce  fol 
regardemeiit  et  celle  folle  pensée  s'asiet  en  leur  cuer,  et  souvent  .sont 
temptés  en  la  biauti'  de  celle  persone. 

L'auleur  se  présente  à  nous  comme  un  personnage  très 
pieux  (n"'  670,  847);  il  recommande  l'attitude  humble, 
les  yeux  baissés  (n"  678);  son  parfait  médecin  (n""6o3, 
853)  n'est  pas  le  médecin  laïque,  émancipé  de  fEglise,  que 
créa  surtout  fiiniversité  de  Padoue.  Les  raisons  qu'il  donne 
de  la  dévotion  plus  grande  ([uon  éprouve  en  hiver  qu'en 
été  (n"  704,  Vér.;  en  A,  n"  735)  sont  d'un  ascétisme  subtil. 
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La  grossièreté  de  son  langage  en  certaines  matières  vient 
d'un  manque  de  goût,  non  d'un  esprit  libertin.  Une  sin- 
gulière solution  est  celle  du  n"  683  (en  A,  n°  714)  Le  roi 
demande  :  «  Lequel  \ault  miex  que  l'ome  foloio  de  son 
Cl  cors  ou  la  famé?  »  Sidrach  répond  : 

Je  ameroie  miex  que  ma  famé  foloiast  et  feïst  son  pecliié  que  je;  car 
se  je  fais  le  pechié,  je  serai  damjjiié,  non  jJas  lui,  et  s'elie  fait  le  pecliié, 
elle  sera  dampnee,  non  pas  moi.  Et  se  je  avoie  cent  mille  famés,  et  cent 
mille filz,  et  cent  mille  filles,  et  cent  mille  pères,  et  cent  mille  mères,  je 
ameroie  miex  que  il  fussent  trestout  dampné  que  je;  carie  cors  donroie 
je  pour  euls,  mais  lame  non. 

Ce  qui  frappe,  en  général,  c'est  com])ien  l'auleur  est  peu 
])atriote  (n'"  5i5,  8^8)  et  peu  militaire.  Selon  lui,  nous 
sommes  tous  étrangers  en  ce  siècle;  nous  n'y  avons  ni  jiays 
ni  demeure.  «  La  est  son  païs  ou  l'on  puet  vivre,  et  non  pas 
«  la  ou  Ton  est  natif.  .  .  Mieulx  vaut  le  bien  de  l'estrangier 
«  que  le  mal  du  frère,  et  ceulx  qui  bien  et  plaisir  te  lont. 
«  ceulx  dois  lu  amer,  quels  c[u'ils  soyent.  »  Son  antipathie 
[)Our  la  guerre  se  trahit  à  diverses  reprises.  Le  roi  ne  doit 
pas  se  battre;  le  seigneur  doit  toujours  rester  dans  l'arrière- 
i)ataille;  le  doute  sur  la  légitimité  de  la  guerre  et  sur  le  sa- 
lut de  ceux  qui  meurent  en  bataille  est  plusieurs  lois  ex- 
primé (n°'538,  687,  874,  876). 

Le  règne  de  l'Eglise,  dans  le  pays  où  vil  l'auleur,  est  très 
absolu.  En  tout  testament,  le  tiers  doit  êtr^  légué  au  proiit 
de  l'Eglise.  Le  roi  demande  (11°  298;  en  A,  n"  Soa)  :  »  Font 
«mal  cil  qui  laissent  après  leur  mort  a  leur  enfans  ?  »  Si- 
drach répond  : 

Nenni  pas;  car  en  ta  \ie  lu  doi^  partir  le  tien  en  Irciis  ])arli('s  :  lime 
pallie  dois  tenir  pour  l'amour  de  toy,  pour  toi  vivi'i^;  l'autre  donner  pour 
l'ame  de  loi;  l'autre  donner  a  tes  enfans.  Se  tes  enfans  sont  hoiine  gi'ul, 
il/,' f^auf^neront  couuiic  lu  as  f^angnié.  Car  lu  iir  dois  mie  dampner 
lame  pour  tes  enlaiis.  Qui  .sa]'(jit  bien  en  cest  siècle  (fuel  chose  est  la 
|)erle  <le  i'ame,  il  ne  la  piu'droil  pas  pour  centmilie  enfans,  se  il  lesavoil. 
Ij'cii  piiel  bien  pei'di-e  le  cors  pour  ses  enfans  et  pour  ses  amis  cl  pour 
sa  loiaulé,  et  cens  (pii  en  celle  manière  perdent  leur  cors  par  loiaul/',  il 
le  fait  bon  racbater;  car  il  n'est  nulle  plus  digne  cliose  de  l'ame  fors  Dieu. 
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.  .  .  Quant  le  deliigii  vint  sus  le  monde,  les  gens  si  s'en  fuioient 
de  ça  et  tle  la,  et  quant  l'iaue  les  assailloit,  il  prenoient  leur  enfans,  les 
inetoient  siu-  li'ur  testes  que  l'yaue  ne  les  noiast,  et  quant  l'yaue  venoit 
et  acroissoit  a  leur  geules,  de  la  poor  que  il  avoient,  il  prenoient  leur 
enfans  et  les  lucstoient  sous  leur  pies  pour  eus  liaucier  de  rvatic  Quant  l'eu 
doute  de  la  perte  du  cors,  qui  neent  ne  vaut,  plus  dcvroit  on  doLil<'r  la 
perte  de  l'anie,  (jui  est  la  plus  digne  cliose  du  monde. 

Le  roy  demande  :  La  signourie  qui  prent  l'avoir  de  cens  qui  muèrent  Vi-iard, 
en  leur  terre  et  n'ont  hoir,  cel  avoir  est  il  quitement  leur?  Sidrach  i-es-  '^'  ^'''• 
pont  :  Non  pas.  Se  tu  es  seigneur  et  l'orne  muert  en  ta  terre  et  il  n'a  hoir, 
son  avoii"  doyt  estre  lien,  mes  non  pas  tout,  car  tu  le  dois  partir  en 
deus  parties  :  la  première  dois  donner  pour  l'amour  de  Dieu  pour 
l'anie  de  luy,  et  l'autre  doit  estre  teue,  non  pas  que  tu  preignes  son  tra- 
vail tout  et  que  l'ame  de  lui  n'ait  part  de  cel  meismes  travail  que  le  cors 
qui  le  soustient  a  gangnié;  mes  a  celle  meismes  ame  doit  aidier  de  cel 
meismes  avoir  que  son  corps  a  gangnié  en  cest  siècle. 

Les  idées  hisloriqiies  de  Sidrach,  censées  le  résiillat  d'une 
vue  prophétique,  sont  des  plus  incomplètes.  Les  premières 
grandes  nations  du  monde  seront  l'Inde  et  la  Perse  (n°^520, 
521).  Ensuite  viendront  les  Grecs,  qui,  dans  l'esprit  de 
l'auteur,  ne  sont  pas  distincts  des  Romains.  Le  roi  demande 
(Vér.,68;  A,  68;  B,  48)  :  "  Après  ce  que  le  fds  Dieu  sera 
<i  montés  el  ciel,  ara  il  nul  philozophe  el  monde  pour  en- 
«  seignier  la  gent?  »  Sidrach  répond  : 

Quant  II!  fils  Dieu  montera  el  ciel,  il  lessera  son  pouoir  ans  douze 
menistres ,  et  cculs  establiront  une  sainte  maison  qui  sera  apelee  la  mai- 
son Dieu.  Après  euls  venront  les  autres  greigneurs  qui  tout  leur  com- 
manderont, et  seront  les  premiers  qui  au  fils  Dieu  auront  creu,  et  seront 
de  grant  pouoir  et  de  grant  ricliesce  et  de  grans  seignouries,  et  par  leur 
grant  richesce  et  leur  grans  seignouries  s'afoiblira  la  créance  du  fils 
Dieu  et  de  ses  commandemens,  les  quiex  auront  establi  ces  douze  me- 
nistres, et  ne  se  vodront  amender,  et  Diex,  pour  leur  orgueil  et  leurpe- 
chié,  les  destruira  par  la  plus  orde  gent  [Sarrazins]  '  du  monde.  Geus 
(iregeois  saront  moult  d'astronomie,  car  il  seront  moult  sage  gent  et  de 
grant  sapieuce,  et  par  leiu's  orgueil  perdront  tout  et  seront  vil  entre 
les  autres  peuples. 

Les  mots  explicatifs  que  nous  met-  Dans  la  plupart  des  nian\iscrils  et  dans 
tons  entre  crochets  sont  écrits  en  in-  les  imprimés,  ces  mots  sont  fondus  dans 
terligne  à  l'encre  rouge  dans  le  ms.  B.         le  levte.  \oir  B,  fol.  2A,  87,  89,  91. 
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Les  manuscrits  du  type  B  et  la  version  italienne  ont  ici 
une  question  qui  manque  clans  les  manuscrits  du  type  A  : 

B,  d<);  Bartoli.  l^i  rois  demande  :  La  maison   dou  fil  de  Dieu  a  cui  sera  elle  con- 

I'-9^"?'-  mandée,  et  qui  la  gardera   et  governera?  Sydrac  respont  :   Le  prince 

des  ministres  dou  fil  de  Dieu  la  commandera  a  un  bon  homme  qui 
sera  apellés  Père  des  pères'.  Et  de  l'un  a  l'autre  ensi  sera  jusques  a  la 
venue  dou  faus  prophète  qui  tout  le  monde  devourera ,  et  ce  sera  le  fis 
du  deauhle,  et  tousjours  sera  acroissement  de  bien  et  eshaucement 
d'onor.  Après  la  venue  dou  fd  de  Dieu,  de  \i  ans,  croistra  pechies  au 
monde  entre  son  pueple;  encontre  la  loi  seront,  et  seront  mucié  entre 
les  bons  comme  l'ivraie  entre  le  forment  [Patalins].  Après  un  temps  nais- 
seront  iigrans  colonnes  qui  la  foi  dou  fd  de  Deu  essauceront,  et  les  mes- 
creans  qui  entre  les  bons  seront  destruironl  et  consumeront.  Celles  ii  co- 
lonnes, l'une  sera  apellée  les  maindres  [Menors]  et  f autre  amonesteors 
[Prescheors].  Et  seront  iiioult  crains  par  le  monde,  et  povres  gens 
seront.  Les  bons  les  ameront  et  les  honourront  et  tenront  en  doutance 
pour  le  bien  que  il  feront,  les  mauvais  les  douteront  et  honor  et  ré- 
vérence lor  porteront  por  la  paor  et  doute  que  d'aus  auront.  Car  les 
gens  par  ces  n  colones  lairont  moult  de  maus  a  laire  por  la  paor  que 
les  mauvais  aront  d'iaus.  Car  il  seront  1  espec  et  li  champion  de  la  foi 
et  de  la  maison  dou  fils  de  Dieu,  et  anemis  et  adversaires  au  diauble. 

Boctus  désire  savoir  r[uelles  seront,  dans  l'avenir,  les  na- 
tions les  plus  riches  et  les  plus  puissantes  : 

Vérarcl.âîo;  Les  plus  riches  gens  du  monde  espiritueiment  sont  cil  qui  a  Dieu 

A,  537;  B,  389.  sapaient  et  Diex  est  upuiez  d'eulx  par  leur  bonnes  euvres,  et  corporel- 
ment  a  ce  temps  presf^nt  si  sont  les  \ndeus;  mes  il  naistra  une  gcnl 
[Grigois]  qui  premier  se  convertiront  au  vrai  prophète  :  cil  seront  les 
plus  riches  gens  du  monde;  mes  par  leur  mauvaistié  et  par  leur  ouidier 
perdront  tout,  et  seront  mesprisiés  entre  les  autres  gens.  Car  il  Guideront 
astre  milleur  d'euls,  et  il  ne  le  seront  pas.  Mais  après  eus  la  richesse 
sera  a  um^  gent  [Franchois]  qui  seront  plus  humbles  a  Dieu  que  nulle 
gent  du  monde-. 

Vérard,  Ssi  ;  Le  roy  demande  qui  sont  et  seront  les  plus  honourees  gens  du  monde. 

A,  538;  B,  390.      Sidrach  re.spont  :  Les  plus  honourees  gens  du  monde  sont  a  i;e  tens 

ceus  de  Perse.  Mes  il  sera  un  tens  que  cil  <lc   ponent  [Frans]  seront 

les  plus  honouiecs  gens  du  monde  et  les  plus  sages  et  les  plus  vaillans 

et  les  ))lus  prisies  et  les  plus  puissans  et  les  plus  hardies  et  les  milleurs 

'   Les  manuscrits  italiens  onl  Pietro  ou  Pietro  padre  de  padn. 
'  Ce   passage    se  lit  ainsi  dans   B  ;   «  .\près   eaus  la   richesse  clou  monde  sera 
«d  autres  gens,  li  quel  seront  plus  franc  a  Dieu  que  nulle  autre  gent  dou  monde.» 
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gens  a  Dieu  et  an  monde,  et  seront  créant  en  la  i'oi  du  lils  Dieu,  et  sera 
un  tens  que  il  jusliceront  les  trois  parties  du  monde,  et  leur  lioneur 
ira  par  tout  le  monde,  et  si  seront  ])risiés  entre  toute  la  gent  du  monde, 
et  leur  seigneurie  essaucera  tousjours  a  leur  pouoir;  mes  il  ara  souvent 
enir'euls  guerre,  et  cfuant  Dicx  voudra,  si  mettra  entr'eus  pais,  pour  les 
autres  nations  du  monde  destruiie. 

Au  lioti  (le  «  cil  de  ponent  [Frans]  »,  le  manuscrit  A  porte  : 
«.cil  François  d'occident  d.  Les  éditions  imprimées  port(;nt  : 
(I  gens  François  et  gens  Angloys,  »  expressions  où  l'on  pour- 
rait trouver  une  allusion  aux  rivalités  des  Français  et  des 
Anglais.  On  voit  que  la  mention  des  Anglais  manque  dans 
l'ouvrane  original. 

Au  n"  762  (796  de  A),  le  roi  demande  à  Siflracli  :  <(  Qui 
«  est  plus  forte  bataille,  celle  de  terre  ou  celle  de  mer?  «  La 
réponse  de  Sidrach  est  trop  vague  pour  qu'il  soit  permis 
d'en  tirer  aucune  conséquence  historique. 

La  question  sur  la  fleur  de  lis  (n"  83 1,  Vér. ;  870,  A) 
semble  également  promettre  ])lus  qu'elle  ne  donne  : 

Le  roy  demande  :  Quelle  est  la  plus  gentil  lleur  qui  soit?  Siilracli  res- 
pont  :  La  fleur  de  lis  est  la  plus  gentil  lleur  qui  soit.  Jl  y  a  fleurs 
assez  qui  sont  plus  belles  et  jilus  profitables  et  plus  odourans;  mes  la 
fleiu'  de  lis  est  la  ])lus  gentil  et  la  plus  con-senatjle  en  main  de  roy  ])lus 
que  nulle  autre  fleur;  et  tout  ensement  comme  le  roy  est  seur  le  peuple, 
la  fleur  de  lis  est  sur  autres  fleurs  de  gentilesse.  Fleur  de  lis  a  plus 
hiau  non  que  nulle  autre  fleur  cpu'  soit,  car  la  fleur  de  lis  veut  dire  : 

je 
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fleur  de  ioie  ' 


La  rèffle  de  succession  que  Sidrach  ree:arde  comme  la 


.j,.>        ,.v.     .,..v.^v.^^xw.x     ^p.v.      ^x,.,^v..x     ...^. 


nu^illeure  pour  les  royautés  et  les  seigneuries  (n°  839, 
Vér.;  880,  A)  n'est  pas  celle  qui,  sous  le  nom  de  «loi  s<i- 
«  lique»,  fut  tenue  pour  loi  fondamentale  du  royaume  de 
France,  à  partir  de  Philippe  de  Valois  : 

Le  roy  demande  :  Se  un  roy  ou  un  seigneur  a  ^leus  enfans  ou  plus ,  et  ses 
eiifans  ont  en  fans ,  et  l'aisné  des  enfans  muert  et  il  muert  après ,  qui  doit  estre 
seigneur:'  Sidrach  respont  :  Se  un  home  avoit  vint  enfans  ou  plus  ou 
moins,  et  tons  eussent  enfans,  et  tous  morussent  a  sa  vie,  et  de  tout 
ne  demourasi  ([ue  le  plus  petit,  et  le  père  morust  après,  cil  qui  est  en 

l^reuve  d'une  complète  ignorance  (in  latin.  8idracli  tire  lis  de  liesse. 

TOME    X.V.VI.  39 
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vie  doit  estre  seigneur,  non  pas  l'eniant  des  enfans  ainsnés;  car  plus  près 
ost  de  lui  son  enfant  que  les  enfans  de  ses  enfans,  et  plus  vaut  le  vif  que 
le  mort.  Et  pour  ce  cil  qui  est  en  vie  doit  estre  niiex  seigneur  que  les 
enfaus  de  celin  qui  est  mort,  et  dont  son  père  ne  reçut  neent  en  son 
tens.  Et  se  les  enfans  du  père  ont  enfans,  et  il  muèrent  et  il  ne  demeure 
enfant  en  vie  et  le  père  muert  après,  lenlaut  tie  laisné  fds  doit  estre 
seigneur.  Et  se  le  père  n'a  que  fdles  et  il  muert,  la  seigneurie  doit  estre 
partie  en  elles  autant  comme  elles  sont,  et  doivent  prendre  barons,  et 
le  baron  de  l'aisnee  doit  avoir  le  chief  de  la  seigneurie  et  l'enneur,  et  les 
barons  des  autres  filles  doivent  faire  bornage  au  baron  de  l'aisnee. 

Un  long  passagf  (Vor. ,  loiS-ioiy;  A,  ioS6  et  suiv.  ; 
B,  r)86  et  .suiv.)  relatif  aux  croisades  soulève  de  nombreux 
doutes,  que  nous  ne  nous  engageons  pas  à  résoudre  tous  : 

Le  roy  demande  :  La  cilé  du  liiz  Dieu,  laquelle  sera  el  noudjril  du 
monde,  a  qui  sera  elle  après  sa  mort.''  Sidracb  respont  :  La  cité  du  filz 
Dieu,  elle  sera  de  pluseurs  gens  et  de  divers  langaiges,  et  moult  de  roys 
la  couvoiteront  d  avoir  pour  sa  digneté,  et  set  foiz  doit  estre  prise  et 
gaslee,  et  moul  de  bonne  gent  seront  la  occis  et  lapidés.  La  première 
gent  qui  la  seignourieront  après  la  mort  du  filz  Dieu  seront  cil  qui 
locirront,  et  la  tendront  un  temps.  Après  la  seignourieront  le  peuple 
du  filz  Dieu,  lesquiex  seront  premiers  convertis  a  lui  [Grigois],  les- 
quiex  seignourieront  la  gregneur  partie  du  siècle,  et  si  seront  en  leur 
tens  la  plus  puissant  gent  du  monde,  et  saront  presque  tout  l'art 
d'astronomie.  (]esle  gent  par  leur  seigneurie  s'eiiourguelliront,  et  Diex 
destruira  leur  orgueil,  et  fera  un  bomme  naistre  de  berie  [Mabom], 
de  la  plus  orde  gent  du  monde,  et  leur  toudra  la  terre  toute  et  les  bou- 
tera en  un  canton  du  monde  [Uonianie],  et  n'aront  en  eulz  pooir  ef 
perdront  leiu'  sens. 

Le  roy  demande  :  Quel  bomme  sera  cil  qui  naistra  de  berie,  qui  a 
si  grani  gent  connue  sont  les  Grigois  toudra  la  terre.'  Sydracb  respont  : 
Il  sera  un  bonnne  ]>()\re,  de  laide  façon,  pastour  de  cbameuls,  el  sera 
ainonneste  du  dyable,  et  sera  creùs,  et  n'ara  que  xl  bonimes  de  pooir, 
el  par  i'atrail  du  dyable  décevra  moût  de  gent  et  les  convt>rtira  a  lui  el 
gaaignera  une  grant  parlie  du  monde  f\y\  grant  peuple  du  filz  Dieu 
[Grigois],  et  establira  sa  gent  une  loi  moût  mauvaise  el  moul  large, 
par  l'amonnestement  au  dyable,  et  estalilira  avant  sa  mort  un  cbief 
[calif]  ',  et  par  l'espee  seront  essaucié  etgaaigneront  la  terre,  et  par  l'espee 
la  perdront  [Sarazins],  et  n'aront  pooir  sur  terre  que  vir  cens  et  xl  ans. 
Et  quant  les  \i,  cbief  [calif]  seront  complis,  il  seront  près  de  leur  (in 

'  B  noric,  en  encre  rouge,  à  l'inteiliEjnc  :  calif.  A  et  l'imprimé  ont  iilappc.  Scrail-C(" 
VA leppe  (le  Danlc  (  Inf. ,  c.  vu ,  i  )  ?  l)a?is  Vincent  de  Bcauvais ,  L'udi/ja  devient  Adige. 
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el  de  leur  scignourie.  Et  au  coniplisscineiit  de  vu  ans,  a  ce  temps, 
aront  perdu  plus  de  troys  pars  de  leur  pooir  [les  Sarrasins],  et  seront 
en  servage  au  peuple  du  lllz  Dieu  [lialins]  autres  nations  que  cil  a  qui 
il  toHlrent  la  terre  et  autres  gens  plus  mescreans  d'eus  [Tartarins]. 
Quant  il  seront  au  commencement  de  leur  honeur,  seignourieront 
grant  ])artie  de  ponent  et  l'.spagne  el  plusieurs  illcs  do  mer,  et  loute  la 
terre  en  deçà  le  berquil  de  la  mer  de  Turquie,  Ermenie,  Surie,  Troye 
la  grant,  Ynde  et  la  petite  l5al)iloine;  car  ce  si-ront  ydolaln-s  la  gri- 
gncui'  partie  des  gens. 

Le  roy demande:  Geste  orde  gent  [Sarasins]  tendi'oiit  il  nionl  de  tcns 
la  terre  qu'il  seigneurieront  en  ponent?  Sydrach  respont  :  Ln  Irus  si'ra 
qu  il  la  tendront.  Mes  après  eulz  ara  un  roiaume  en  France  d  une  bonne 
gent  fermement  créant  en  Dieu,  et  en  ce  roiaume  ara  un  roy  [Charle- 
maini'],  qui  deslruira  ceste  orde  gent  et  leur  toudra  la  terre'  par  la 
volenté  Dieu,  et  ocirra  et  convertira  moût  de  gent  et  moût  de  prou- 
vinces  et  de  roiaumes  a  la  foy  de  Dieu.  Adont  si  devendront  celle  orde 
gent  [Sarrazins]  el  servage  au  peuple  dou  fd  de  Dieu  de  ponent. 

Le  roy  demande  :  Que  devendra  il  adonc?  Sidi'ach  respont  :  Après  la 
mort  de  ce  roy,  qui  se  nomcra  Charlemaine,  vendront  cil  de  ponent 
du  berquil  de  la  mer  [Latins],  el  toudront  moût  de  terre  a  celle  orde 
gent  [Sarrazins],  et  gaaigneront  Rabata'^  [Anthioche]  et  la  cité  du  fdz 
Dieu  [Jherusalem],  et  plusuui's  d'euis  retourneront  en  ponent,  et  li 
autre  demorront  en  la  terre  et  la  tendront  un  grant  tens  après.  El 
après  vendra  un  dou  levant'  [Salahadins]  *,  et  gaaignera  moût  de  terres 
au  peuple  du  (ilz  Dieu  [Latins]  et  la  digne  cité  [Jherusalem],  et  après 
un  temps  istra  une  orde  gent  d'entre  deus  montaignes^  [les  Tartarins], 
et  toudront  tout  le  levant.  Et  après  ce  temps  istra  un  roy  de  celle  orde 
gent  de  Trabas  [Babiloine],  qui  fera  moût  de  diversités  au  peuple  du 
fils  Dieu,  et  si  toudra  aus  crestiens  moût  de  terres,  et  confondera  Ra- 
bala  [Anthioche]  et  les  metra  en  grant  destrece. 

Jusqu'à  présent  Sidrach  a  annoncé  des  événements  réels, 
au  moins  en  gros,  et  dont  les  plus  récents  ne  dépassent  pas 
le  premier  tiers  du  xiii'^  siècle.  Ce  qui  suit,  impliquant  le 
départ  du  pape  et  de  l'empereur  pour  la  croisade,  et  ne 
s'arrôtant  qu'à  l'Antéchrist,  appartient  évidemment  à  l'ordre 

'  Au  lieu  de  «  la  terre  » .  B  :  «  Tiiunes  ».  '   B  :  «  un  roi  dou  levant  ». 

'  Dans  A,  «Uabraca»;  dansB,  «  l\a-  '   B:  u  Salabadine  ». 

«  biata  »  ;  Vérard  :  «  Trabata  ».  Sans  doute  ^  C'est  la  célèbre  légende  des  «  portes 

pour  Biblata,  qui  désigne   parfois  An-  «de  fer»,  derrière  lesquelles  Alexandre 

lioclie   dans    la   géographie   pseudo-bi-  avait  enfermé,  entre  deux  montagnes, 

bliquc  des  croisés.  Voy.  Hist.  occid.  des  les  jicuples  de  Gog  et  de  Magog,  et  que 

Crots. ,  1 ,  1 6g ,  note.  les  Tarlares  auraient  réussi  à  briser. 
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fies  fables,  sauf,  au  début,  une  réminiscence  de  la  quatrième 
croisade,  et  indique  les  aspirations  du  temps,  non  des  événe- 
ments accomplis  : 


Le  roy  tleinaiult-  :  Que  devendra  il  plus?  Sidracli  respont  :  Cil  de 
|30neiit  [François],  après  un  tens,  passeront  la  mer  a  grant  force,  pour 
gaaigner  la  cité  de  Jlierusalem ,  et  iront  autre  part  ',  et  riens  ne  feront, 
et  retourneront  arrière,  et  a  ceste  gent  [Sarrazins]  ne  sera  demourée 
seignourie  franciie  que  Trabas  [Babiloine],  et  ce  sera  lor  derreain  pooir, 
lor  lin;  et  après  un  poi,  cil  de  ponent.  [Frans]  passeront  la  nier  et 
gaaigneront  la  terre  toute  par  force  et  par  grant  gent  et  toutes  les  for- 
tresces,  et  le  tendront  un  grant  tens,  et  un  d'eulz  tendra  la  terre  devers 
ceus  qui  istront  d'entre  deus  niontaigiies  ;  car  entre  celui  et  ceulz  n'ara 
que  un  flun  [Aiguës  froides]"^,  qui  vient  d'orient.  Cel  liorne  demandera 
une  gentil  dame  de  Trabas  [Babiloine]  pour  famé;  cil  qui  sera  seigneur 
de  la  lerre  ne  li  voudra  dornier;  celui  ara  granl  despit  et  pensera  de  la 
terre  irair,  et  mandera  a  ceulz  des  deus  montagnes  [Tartarins]  (pie  il 
leur  doTira  passage  et  sera  en  leiu'aidc,  el  qu'il  passent  a  prendre  la  terre 
de  Ibrce  et  qu'il  chaceront  ceulz  (pii  seront  croiant  en  Dieu.  Mes  cil  de 
.iiabiloine  istront  iiors  contre  ceulz  des  deus  montaignes,  et,  par  la  force 
de  Dieu,  les  descouliront  et  cbaceront  outre  le  llun  [\igues  froides], 
et  prendront  celui  qui  les  ara  trais.  Après  un  temps,  cil  des  deus 
montaignes  s'acorderont  avec  autres  gens ,  peuple  du  fil  de  Dieu  [Grigois] , 
pour  gaaignier  ia  cité  de  Trabas  [Babiloine],  et  venront  a  grant  force  et 
gaaigneront  toute  la  terre  dedens  et  defbrs  Trabas  [Babiloine],  si  que 
il  ne  leur  remaindra  que  une  cité  sur  la  mer  [Alixandre]  et  une  forte- 
resse sur  la  t(!rre  [Craf  de  Montroial]',  et  tueront  moût  du  peuple  du 
lilz  de  Dieu  [Latins],  et  leur  tondront  toute  la  terre,  et  la  tendront  un 
grant  tens,  et  feront  mont  de  ricbesce  en  la  cité  du  fil  de  Dieu  [Jbe- 
rusalem].  \près  un  tens,  cil  de  ponent  [Latins]  par  grant  vigueur  et 
par  granl  jalousie  se  assambleront  mont  grant  gent,  car  la  guerre  sera 
finee  entr'euls,  et  de  celle  grant  gent  s'assambleront  en  deus  parties,  et 
se  paitironl.   L'une  partie  ira  a  ceulz  [Crigoys]  (fui  aideront  ceulz  des 

'   Allusion  à  la  quatrième  croisade.  depuis  longtemps  leur  place  dans  les  lé- 

^   Piolialjlement  l'Euplirate,  par  une  gcndcstjuc  l'imagination  populaire  avait 

sorte  (i(^  jeu  rie  mots.    Htsl.   occid.  des  groupées  autour  des  T.irlarcs.  Le,  fleuve 

Crolsridcs ,    t.   II,  p.  6S8  :  «  I.i  Tartariu  des /4iy//(cs/)ï)(Wc.v  est  également  pr:''S(>nté 

■i  s'en  louircnl,  cl  ne  sot  l'en   mie  (ju'il  comme  l'aisanl  l'ronlièro  eulre  les    Tar- 

"devindrcut.  Aucunes  gens  disoieut  que  tares  et  les  Sarrasinsdans  |)lusieurs  pas- 

«  il  s'en  estiicnl  Ibuï  jusques  a   un  ieu  sages  des  Gcslcs  des   Chijiiois    (  (>.  201). 

«  liieu  loing  cjuc  l'on  apcle  As  Froides  210,296). 

«iau(;.ç.  »  Il  s'agit  là  de  la  victoire  rempor-  '   Vcr.etA:  «ddllospllal  »;  jilusbas: 

t/éeen  i2()o,en  Galilée,  sur  les  Tartares  «  Morial  ».  Il  faut  lire  C'rrtc.  C'est  Schau- 

par  le  sultan  d'Egvpte  (jotliouz;  mais  il  hak ,  pris  de  Pélra. 
est  clair  ipie  ces  "Eaux  froides»  avaient 
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clous  montagnes  [Tartarins] ,  et  leur  todront  une  grant  partie  de  leur  terre 
[Romanie].  L'autre  partie  voudront  avoir  gens  qui  tenront  la  terre  sur 
mer  [ Alixandre],  (ît  il  iront  contnî  leur  anemis  et  les  dcsconliront  male- 
nient,  et  leur  tondront  la  terre,  et  iront  après  eulz  près  de  la  terre  dos 
XL  clii(''S  [Bautlat]',  et  la  demori'ont  en  tout  deus  ans,  et  tousjours 
v(ïnra  aide  a  leur  anemis,  et  par  un  jour  de  mercpiedi  s'encontreront 
l'iui  encontre  l'autre.  La  première  bataille  gaaigneront  le  peuple  dir 
fllz  Dieu  [Latins],  et  de  demi  jour  eu  avant  leur  anemis  aront  vigueur 
sur  eulz  et  les  desconlironl  malement,  et  les  chactnont  dedens  leur 
terre,  et  en  tueront  moût,  et  moût  en  seront  noie  au  llun  passer 
[Aiguës  froides],  et  se  repaireront  en  leur  terre  en  ponant.  Cil  passeront 
outre  le  llun  et  leur  tondront  autre  fois  la  terre  au  fdz  de  Dieu  [Jlierii- 
salem]  et  Trabas,  et  ne  leur  demorra  que  celle  cité  [Alixandre]  qui 
est  sur  la  mer  et  la  forlerece  qui  est  entre  les  deus  montaignes  [Craf 
de  Montroial].  Nouvelles  iront  autre  fois  en  ponent,  et  il  aront  grant 
duel  et  grant  tristesce  et  s'adoberont  autre  fois  atourné  pour  passer  la  mei'. 
Et,  a  l'acomplissement  de  ni  ans  et  v  mois,  passeront  les  gens  o 
moul  grant  force,  et  passeront  avec  eulz  le  père  et  la  maison  au  fil  de 
Dieu  [pape]  et  mont  de  roys  et  mont  de  seigneurs  et  le  roy  de  lor  roys 
[empereur]'-,  et  gaaigneront  toute  la  terre,  et  geteront  leur  anemys  hors 
et  les  chaceronl  jusque  a  celle  nieisnle  terre  [Raudat]  ou  il  fiu'ent  pre- 
mier desconfit,  et  la  demorront  et  s'enforceront  tousjours  et  les  autres 
d'autre  partie  entoiu-  xn  moys-*.  Et,  par  un  jour  de  diemenche,  s'en- 
contreront, et  le  père  [pape]  de  la  maison  du  lilz  de  Dieu  istra  a  son 
peuple  et  le  commandera  a  ferir  el  non  Dieu,  et  il  ferront  sur  eulz 
et  les  desconfiront  malemenl,  et  celle  sera  la  plus  asprejournee  [bataille] 
du  monde,  et  en  tueront  mont,  et  les  iront  cbacant  xxxvu  joui's". 
tant  que  il  venront  a  un  arbre  sec,  et  la  demorront  cinc  mois,  et  vi- 
taille  leur  vendra  de  toutes  pars,  car  toute  la  terre  seignourieront ,  et 
le  plus  de  la  gent  convertiront  a  la  foy  du  filz  Dieu,  et  cil  qui  convertir 
ne  se  voudront  a  l'espee  les  ocirront.  Et  se  les  pierres  et  les  herbes 
eussent  langues,  elles  deïssent  :  «  Tués  ces  mescreans,  qui  el  fdz  Dieu  ne 
«  acroienl.  »  En  cinc  moys  leur  anemis  s'assembleront  et  vendront  contre 
eulz,  et  autre  fois  seront  desconfis,  et  en  tueront  tant  que  de  dis  n'en 
eschapeia  que  un,  et  les  chaceront  jusques  au  grant  arbre  sec.  Les  uns 
])rendront  autre  chemin,  et  se  metront  en  la  terre  de  leur  nations  [Got 
et  Magot]  "  ;  de  quoi  le  plus  d'eulz  seront.  Les  autres  iront  en  celle  terre 
dont  il  issirent,  et  les  autres  se  perdront  au  désert  [Tartars].  Quant  le 
peuple  du  fil  Dieu,  cil  de  ponent  [Latins],  seront  a  l'arbre  sec,  .si  demor- 

'   Vpi-.  :«  Viiidal  »;B;«  Bnuflrac»;  plus  '   B  :«  XXVII  ». 

bas  :  «  Baudac  ».  C'est  Bagdad.  '  A  :  «  Gogaiiia  ou  Gogania  »  ;  B  :  «  Jo- 

■   Vér.  et  A  :  «  li  roy  de  la  loy  ».  ■  riaiue  eu  Joiianie  ». 
^  B  :  «xiiin.  Ver.  :  «vil  moys». 


XIV'  SIÈCLE. 


XIV    SIECLE. 


310  LA  FONTAINE  DE  TOUTES  SCIENCES 

ront  la  entour  deus  mois,  et  tousjours  la  vitaille  leur  vendra  de  toutes 
pars,  et  le  salut  de  tout  le  peuple  communal,  pour  la  grant  honte  et  la 
grant  doutance  que  eulz  aront,  si  diront  en  leur  langage  :  «  Dieus  vos 
((  saul  !  »  En  celui  jour  [pasque]  que  le  filz  Dieu  ressuscitera  de  mort  a  vie , 
le  pères  [pape]  et  la  maison  du  filz  de  Dieu  fera  sacrefice  de  Dieu  [messe] 
a  cel  arbre  sec,  et  a  celle  heure  que  il  fera  sacrefice,  li  arbres  reverdira 
et  jetera  fueilles  et  fleurs.  Adonc  saront  que  la  grâce  Dieu  est  descen- 
due sur  euls.  Et  c'est  la  senefiance  que  il  aront  revengié  la  honte 
et  l'injure  que  cil  fesoient  a  Dieu  de  ceulz  que  il  ocistrent.  Adonc  se 
metront  a  aier  après  leur  anemis,  et  iront  de  l'ai'bre  sec  xxv  journées, 
et  puis  s'en  repaireront  arrière.  Il  y  ara  deus  arbres  ses;  il  iront  au  plus 
loing,  lequel  sera  si  gros  que  set  hommes  ne  le  porront  embracier,  et 
sera  par  dedens  cave,  et  si  est  près  d'un  désert  ou  le  soleil  ne  demeure 
que  une  heure,  et  est  au  chief  du  levant.  Adonc  establiront  gent  par 
toute  la  terre  pour  elle  garder,  et  repaireront  arrière  en  la  terre  du  fil 
Dieu  [Jherusalem]  et  Babiloine.  Après  istront  Yndiens,  et  tondront 
une  partie  de  la  terre  d'une  gent  créant  en  Dieu  [Nubiens]  ;  cil  mande- 
ront querre  secours  au  seigneur  deTrabas  [Babiloine],  et  leur  mandera 
grant  secours,  pour  ce  qu'il  seront  créant  el  fil  Dieu,  et  les  desconfiront 
et  prendront  moût  des  leur,  et  moult  en  convertiront  en  la  foy  du  filz 
Dieu,  et  devendront  sujès  au  seigneur  de  Trabas  [Ba])iloine],  jjour  le 
secours  que  il  leur  fera.  Après  un  temps,  cil  des  deus  montaignes  [Tar- 
tarius]  s'acorderontavec  ceulz  du  ponent  [Latins] ,  et  devendront  bons  amis 
ensamble.  Adonc  seront  les  seigneurs  de  tout  le  monde  en  bonne  pais, 
et  tuit  seront  subjès  a  ceulz  de  ponent  [Latins],  et  ce  durra  un  tens. 
Après  vendront  unes  gens  grans,  moût  desconoissans,  et  seront  ydo- 
iatres,  et  feront  moût  de  mal  au  peuple  du  filz  de  Dieu  [crestiens],  et 
gaaigneront  la  terre  jusque  cel  meismes  flun  [Aiguës  froides].  Sur  ce 
s'assambleronl  trois  nations  du  peuple  du  filz  de  Dieu  [crestiens];  si 
iront  contre  eulz,  et  les  metront  a  neent,  et  ce  qui  demorra  d'eulz  il  se 
convertiront  a  la  foy  du  fil  de  Dieu.  Adonc  partiront  la  terre  delà  cel 
meïsmes  Hun  [Aiguës  froides],  et  repaireront  en  la  \ile  du  fils  Dieu  [Jhe- 
rusalem], el  aront  bonne  amour  et  bon  acort  entr'euls,  et  par  leui' 
grant  loiauté  chascun  voudra  donner  la  seignourie  a  fautre,  et  nul 
d'eulz  ne  la  voudra  retenir  poiu:  faire  honeur  a  l'autre.  Et  sur  cela  ou  il 
seront,  a  un  jour,  a  une  grant  assamblee  pour  ce  fait,  si  leur  vendia 
une  vois  et  leur  dira  :  «  Que  chascun  face  sacrefice ,  et  que  il  soit  mis  sur 
«son  siège  [auter].  Cel  sacrefice  qui  sera  pour  lui  sacrés,  il  sera  sei- 
II  gneur  et  régulier  '  des  autres.  «  Et  il  ainsi  le  feront.  Le  sacrefice  de 
ceuls  de  ponent  [Latins]  sera  pour  lui  sacrés,  et  il  seront  adonques  du 
premier  soigneur  en  la  seignourie,  et  les  autres  aront  joie,  et  sera  drois 
et  raison  qu'il  seront  seigneurs  des  autres,  cai'  il  seront  devant  seigneurs 

'   B  :  "  regior  ». 
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et  puissans,  et  pour  leur  humilité  ot  loiaultc  voiiclroiit  donner  leur  j)ooir 
aus  autres,  et  nostrc  sire  regarclei'a  que  il  seront  plus  dignes  des  autres, 
si  leiu"  cont'ermera  leur  seignourie.  Et  cei  tens  nos  créons  que  ce  sera 
après  la  naissance  dou  fans  prophète  [Antecrist]  lil  au  diauhle.  Après 
ce  tens,  nioutde  cités  s'ahismeront,  et  nujut  di'  niontaignes  se  descoche- 
ront, et  moût  de  gens  naistront,  et  moût  de  desloiautés  et  de  fausetés 
se  feront,  et  moult  de  provinces  s'ardront,  et  ce  seront  les  entreseignes 
de  la  venue  du  taiis  prophète. 

Une  autre  question  (n°  687;  A,  7  1 8)  suppose,  comme  les 
précédentes,  que  les  croisades  durent  encore  : 

Le  roy  demande  :  Qui  seroit  créant  en  Dieu  et  morroit  pour  lui  en  ba- 
taille, seroit  il  sauf?  Sidrach  respont  :  Cil  qui  Dieu  croient  et  meiu'ent 
pour  lui,  ilsontsauf,  et  se  il  muèrent  por  lui  en  bataille  ou  pour  sa  créance 
maintenir,  il  sont  sauf,  ja  soit  ce  que  il  eussent  loier  d'autrui;  car  il  por- 
roit  estre  que  il  seroient  povres,  et  ne  se  porroient  maintenir  en  ceste  ba- 
taille, se  il  n'avoient  gaiges  d'autrui.  Mes  cil  qui  vont  en  bataille  por  Dieu 
et  vuelent  gaaignier  lioneur  et  valeur  en  celle  bataille  a  leur  cors,  et  se 
metent  en  péril  de  leur  cors  pour  honeur  et  pour  avoir,  cil  ne  nuierent 
pas  pour  Dieu  seul,  ains  muèrent  pour  Dieu  et  pour  honeur  de  leur  cors; 
si  sont  sauf,  mes  il  n'ont  mie  si  grant  mérite  connue  cil  qui  muèrent 
pour  Dieu  tant  seulement,  et  avec  tout  ce,  il  doivent  bien  estre  repen- 
tant de  leur  pechiés. 

On  le  voit,  les  espérances  chrétiennes,  à  l'époque  où  écrit 
le  faux  Sidrach,  sont  encore  dans  toute  leur  force. On  espère 
que  la  concorde  va  se  faire  entre  les  princes  chrétiens,  que 
le  pape  et  l'empereur  vont  partir  pour  la  Terre  sainte. 
Les  grandes  disgrâces  des  Hohenstaufen  n'ont  pas  encore 
eu  lieu.  L'émotion  causée  par  les  invasions  des  Tartares  est 
dans  toute  sa  fraîcheur.  Il  paraît  bien  que  saint  Louis  n'a  pas 
fait  son  apparition  dans  le  monde  religieux  (1  2^5).  Encore 
moins  Bibars  semble-t-il  avoir  commencé  la  série  de  ses 
foudroyants  succès  (1260).  Tout  cela  cadi>'  bien  avec  la 
date  de  1  2^3 ,  donnée  comme  celle  de  la  rédaction  (ki  livre. 

L'histoire  naturelle  et  la  pharmacopée  de  Sidrach  mé- 
riteraient une  étude  particulière  (notez  la  réglisse,  Vér. , 
n°  342;  A,   n"  Z[\n).  Il  connaît  la  boussole   fn"  553;  A,    ,  '"^'°''''= ''";,^; 

r  T)  \  1      IVT  «      T  •  lahrance.t.  XX\, 

n°  571;  B,  n"  1x11]  .  Nous  avons  vu,  à  diverses  reprises,    p. 

A  :  «  Pourquoi  va  le  fer  vers  l'esloiie  qui  guie  »  (Vér.  :   «  qui  guide  »).  B  :  «  Por- 
«  quoi  va  le  fer  a  l'esloille  guioire,  c'est  la  tramontaine  ». 
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fiue  sa  géographie  a  Ira  versé  les  transci'iptions  hébraïques 
et  arabes.  Aux  exemples  cités  ajoutons  :  «  l'île  Arbaf  en  la 
•<  parfonde  Inde  »  (Vér.,  n°  702  ;  A,  733);  les  noms  des  quatre 
parties  du  monde  (Vér.,  n°  i4;  A,  n"  i^;  B,  n°  10),  Saans 
ou  Sanaaf,  Carboham,  Gramasl  ou  G ramaj  on  Triamaj,  Tro- 
Inssaincf  ou  Tlirochissanief^  ;  la  circonstance  qu'Adam  fut 
créé,  mourut  et  fut  enterré  à  Hébron  (n"  16).  La  manière 
dont  furent  faites  les  premières  tenailles  (n°  i  fi-j;  A,  n"  1  48) 
rappelle  un  passage  du  Talmud.  La  question  sur  les  langues 
(Vér.,  n"  76;');  A,  n°  799)  mérite  d'être  citée  : 

Le  roy  demande  :  Eu  quel  iangaige  nomma  Adam  les  choses  i^Sydracli 
respont  :  Diex  iist  toutes  choses,  et  Adam  les  nomma  en  sou  Iangaige, 
et  ce  fu  en  chrieu;  mes,  après  Not;  v  cens  et  lv  ans,  ol  un  sage  home, 
(jui  ol  non  Ranaliom-,  (jui  trouva  par  sou  sens  cest  langage  que  nous 
parions,  eu  une  contrée  entre  \nde  et  l'erse  qui  est  a  pelée  Mogar,  et 
autre  Iangaige  venront  après  nous  au  temps  qui  est  a  venir. 

Aiirès  la  dernière  f[ueslion,  l'auteur  abandonne  un  mo- 
ment sa  fiction  et  parle  en  son  nom  personnel  : 

Or  avons  nous  assés  seii  et  demandé  des  choses  que  nous  ne  savions 
])as,  les  quelles  sonl  au  profit  du  cors  et  a  la  sahalion  di-  lame;  et 
si  poons  bien  huimès  penser  de  nostre  let  lequel  nous  avons  entrepris 
défaire,  et  pour  ce  nous  somes  a  ceste  estrange  terre.  Or  retournons  au 
(ait  du  roy  Boctus. 

Boctus,  avec  l'aide  de  Sidrach,  réussit  à  bàtir  la  tour. 
Garaab  ou  Garaad  se  soumet.  Boctus  lui  pardonne,  à  con- 
dition cpi'il  se  convertisse  au  vrai  Dieu.  Garaab,  avec  l'aide 
de  Sidrach,  devient  un  véritable  apôtre;  mais,  après  leur 
mort,  tout  le  monde  retourne  aux  idoles. 

On  a  supposé  que  le  livre  actuel  de  Sidrach  eut  un  proto- 
type hébreu  ou  arabe.  Certes,  pour  explicjuer  certaines  par- 
ticularités, il  sellait  commode  d'admettre  un  original  arabe 
ou  hébreu,  composé  en  Espagne,  dont  un  théologien  chré- 
tien aurait  ensuite  pris  le  cadre  ])Our  y  verser  toute  une  sé- 
rie de  questions   purerhent  chrétiennes.   Le  titre  -^!  (^ 

'   Cesy  (|)oui'  s) ,  à   la  lin  dcsuuils,  sil)lc  que  dans  Cnr/io/in/»  .se  caclie  le  mol 

sont  une  coiislanlo  faute  (In  nianiiscril  B.  '-'t*'  .7'"''  «  1  ouest  ». 
Leslettres...(.'..«(m6'iréj)urKlent  sûretncnl  '   L'édilion  do  Vérard  porte:  «Tana, 

à  /jiA^iikl! ,  le  soleil.  11  n'est   pas  impos-  «  lecpiel  lujni 
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est  commun  dans  la  hil)liogra|)liie  aral)e.  L'expression  «  le 
«  serf  Dieu  Sldrach  »,  «  son  serl  Sidrach  »,  sendjl(>  tradiiil(î  de 
l'arabe  dtjj^«  s.xa*.  Comparez  en  grec  ô  SovAos  tov  •B'eov 
1e§pd)(^,  ou  Tov  oovXoi;  aov  'ï.eSpd-^.  La  faille  de  livres  se- 
crets, exploités  par  des  gens  qui  en  gardent  le  monopole, 
est  fréquente  en  Orient.  On  est  aussi  par  moments  tenté  de 
se  demander  si  les  deux  prologues  sont  de  la  même  main, 
si  le  christianisme  de  Sidrach,  miraculeux  à  sa  date,  n'est 
pas  la  conséqu'ence  d'un  remaniement  postérieur.  Mais  la 
littérature  hébraïque  du  moyen  âge,  maintenant  si  bien 
connue,  n'offre  aucun  cadre  de  ce  genre.  Les  fables  de  H'^t- li».  de  la 
Ben-Sira  sont  d'un  tout  autre  ordre.  Des  juifs  purent  fournir  ,,.  5oi'  et  suiv! 
des  matériaux  à  notre  compilation,  mais  il  n'v  a  iamais  eu,    -- ■'^'.<''"s'^''"eid«''- 

1  J  J  llH',  (Ml.  ,   p.  3'|.>. 

à  ce  qu'il  semble,  de  Sidrach  hébreu.  Le  cadre  et  les  ques- 
tions paraissent  avoir  été  composés  en  même  temps  par  un 
clerc  chrétien. 

Nous  avons  exprimé  plus  haut  l'idée  que  le  livre  de 
Sidrach  pourrait  bien  avoir  été  fait  à  Lyon.  L'absence  de 
toute  mention  du  roi  de  France,  la  conception  de  fEmpe- 
reur  comme  chef  de  la  chrétienté,  fortifieraient  ce  soupçon. 
Lyon  n'appartint  à  la  France  qu'à  partir  de  i3o6;  jusque- 
là  elle  fut  terre  d'Empire.  Ce  Jean  Pierre  de  Lyon  qui,  vers 
la  fin  du  prologue,  apparaît  obliquement,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  et  semble  nous  dire  avec  un  sourire  :  «  C'est 
«moi  qui  ai  tout  fait»,  peut  fort  bien,  nous  le  répétons, 
être  l'auteur  véritable  de  Sidrach.  La  précision  des  détails 
qu'il  nous  donne  sur  les  affaires  d'Orient  s'expli([uerait  par 
la  situation  qu'il  occupait  auprès  du  patriarche  dAntioche, 
lequel,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  fut  mêlé  aux  affaires  du 
concile  de  Lyon  de  i2/\S.  La  conception  de  l'histoire  qui 
fait  la  base  du  livre,  ces  Grecs,  non  distincts  des  Romains, 
qui  sont  le  peuple  chrétien  antérieur  à  f  islam  et  dont  les 
débris  ne  se  voient  plus  qu'en  Romanie,  sont  bien  une 
idée  orientale,  fondée  en  bonne  partie  sur  féquivoque  du 
nom  de  «  Romains  »,  porté  par  les  Grecs  du  Bas-Empire. 

Cette  origine  lyonnaise  de  Sidrach  se  concilierait  aussi 
fort  bien  avec  une  autre  conjecture,  que  nous  nous  bor- 
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lions  à   proposer,   sans  prétendi'e  l'appuyer  sur  une  dé- 
monstration qui  demanderait  trop  de  place  et  des  recherches 
trop  spéciales.  La  Bibliothèque  nationale  possède,  sous  le 
n"  1  i58  des  manuscrits  français,  une  rédaction  provençale 
de  notre  livre,   dont  Raynouard   a   fait    usage   pour  son 
ijaitsch,  cbres-    Lcxique,  et  dont  M.  Bartsch  a  imprimé  quelques  chapitres. 
tou,.prov.,coi.3o9    ^1   Bartsch  dit,  cà  cet  endroit,  que  le  livre  de  Sidrach  existe 
(iruiidr.znrGesrh.    ,,  (laus  de  nouibrcux  uianuscrits  latins  et  français  ».  C'est  là 
p  '(,'"  ^'   '  '"  "    une  assertion  laite  à  la  légère  :  nous  ne  connaissons  pas  de 
manuscrits  latins  de  Sidrach,  et  le  livre  appartient  visible- 
ment à  la  littérature  vulgaire,  bien  que  l'auteur  fiit  peut- 
être  un  clerc.  La  rédaction  du  n"  i  i  58  a  jusqu'à  présent  été 
considérée  comme  une  traduction  du  français;  nous  serions 
portes  à  croire  qu'elle  nous  représente  la  rédaction  origi- 
nale. Certains  passages  semblent  plus  clairs  et  plus  corrects 
■   dans  le  provençal  que  dans  aucun  des  manuscrits  français, 
et  l'obscurité  ou  l'incohérence  que  ceux-ci  s'accordent  à  pré- 
senter peut  fort  bien  remonter  à  un  contresens  du  traduc- 
teur. Donnons-en  un  exemple  : 

Ms.  ,i:,8.  Lo  rey  demaïuta  per  que  f'emua  sy  dona  leu  joja  e  leu  dol.  Sydrac 

'"'•  ""  ''•  respon  :  Femna  on  aqiiest  segle  si  dona  leii  joja  e  dol  per  Iiona  razo 

plus  que  hom  no  ia;  quar  femna  a  lo  sanc  e  la  cervela  plus  leugieiramen 
[mogutz?]  que  lioni,  e  es  ayssi  coma  la  syma  en  l'arbre  que  s'enclina 
pel  ven  ad  aqueia  partida  on  sy  vol;  e  femna  es  lais  que  de  petita  cauza 
que  veja  o  auja  ela  trembla  tota,  per  lo  sen  '  que  a  [frevol];  quar  la 
frevoleza  de  so  sen  Ihi  fai  tost  aver  joja  e  tost  dol  ;  e  si  fos  savia  coma 
boni  feiria  ne  bom  bailieus  e  senesquals  e  jutges  e  seubors  ;  e  per 
aquesta  razo  quar  non  an  gaire  de  sen  ni  fermctat  en  lor,  ans  so  volatgas 
de  coratge,  sy  demora  a  far-,  quar  mantenen  descuebri  so  que  aura  vist 
e  auzit;  e  perso  sy  dona  tost  joja  e  leu  dol,  et  enans  serion  desscubudas 
cen  feuuias  que  us  savis  bom. 

Ce  morceau  n'a  rien  de  bien  remarquable,  mais  il  pré- 
sente un  sens  suivi  et  satisfaisant.  Dans  les  manuscrits 
français  (A  5o3,  B  359 ,  ^^^-  488),  la  question  est  posée 
beaucoup  moins  nettement  :  «  Le  roi  demande  pourquoi 

■   Le  nianuscril  porte  sanc. 
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(1  les  femmes  oui  la  joie  et  le  deuil  de  ce  siècle.  »  Plus  loin, 
le  provençal  dit  1res  clairement  que  si  les  iemmes  étaient 
aussi  sensées  que  les  hommes,  on  leur  conlierait  des  magis- 
tratures comme  aux  hommes;  mais,  «parce  qu'elles  n'ont 
«  guère  en  elles  de  sens  ni  de  fermeté,  mais  sont  volages  de 
«  caractère,  cela  demeure  à  faire  »,  c'est-à-dire  «  cela  ne  se  fait 
«  pas».  Cette  phrase  paraît  n'avoir  pas  été  comprise  du  tra- 
ducteur français.  La  première  rédaction,  conservée  dans  le 
manuscrit  B,  veut  être  littérale,  mais  n'a  pas  de  sens  :  «  Et 
«  por  ce  qu'elles  n'ont  gaire  de  sens  et  sont  volaiges  de  cuer 
«  se  laissent  a  faire.  »  La  rédaction  du  manuscrit  A  et  de  fédi- 
tion  Vérard  a  supprimé  ce  dernier  memhre  de  phrase  de- 
venu inintelligible,  et  porte  simplement  :  «Et  por  ce  que 
<i  elles  n'ont  gaires  de  sens  sont  elles  volages  de  cuer.  » 

Une  comparaison  semblable  faite  sur  d'autres  passages 
donnerait  plus  d'une  fois,  croyons-nous,  les  mêmes  résul- 
tats. Malheureusement  le  manuscrit  1 158  est  uni([ue  \  et", 
outre  qu'on  n'y  retrouve  pas  un  grand  nombre  des  ques- 
tions des  manuscrits  français,  le  texte  en  est  si  déplorable- 
ment  altéré  qu'il  est  souvent  impossible  d'en  rien  tirer 
d'utile.  A  titre  de  spécimen,  nous  reproduisons  ici  le  pro- 
logue, où  on  pourrait  espérer  trouver  quelques  renseigne- 
ments précieux,  et  qui  est  écourté  de  la  plus  étrange  façon. 
En  rapprochant  ce  morceau  du  prologue  donné  plus  haut, 
on  verra  que  le  copiste  du  manuscrit  1 158  avait  sans  doute 
sous  les  yeux  un  manuscrit  endommagé  du  commence- 
ment, et  qu'il  a  recousu  à  sa  manière  quelques  phrases 
qui,  telles  qu'il  les  donne,  font  à  peine  un  sens  quelconque. 

Auziretz  tas  bêlas  resposlas  que  fazia  Sydracs  a  tôt  so  que  lioui  llii 
(lemandava.  Don  las  gens  del  emperador  Frédéric  sy  nieraviliiaxo  mol 
que  tan  gran  syencia  pogues  esser  en  Ihuy  ;  per  que  il  lor  fetz  entendre 
que  el  avia  en  son  thesaur  un  lliibre  quel  rey  d'Espanha  avia  trames  a 
son  ansesor,  las  quais  gens  o  comtero  a  l'emperattor.  Aladonv  l'ompc- 
raires  fo  molt  euros  d'aver  lo  lliibre,  e  mandel  un  messatge  al  senhor 
de  Tonis  en  pregan  que  lli'evie  lo  dili  Ihybre,  e  mandet  un  messatge. 

'  Un  autre  manuscrit,  cité  par  M.  Clial)aiiean  [Le  Roniun  d'Arles,  p.  3),  est 
Iraduit  du  français. 
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Lo  senhor  de  Tonis  Ihy  mandet  [lacune)  que  saubes  escrieure  sarrazi  e 
laty.  Adonx  l'emperaires  llii  trames  un  fraire  niaior  (.sic)  de  Palenia  quel 
traslatet  en  lati  e  l'aportet  en  lati  el  portet  a  l'emperador.  E  la  cort  de 
remperador  avia  un  clerc  d'Antioclia  que  avia  [nom]  Theudors  lo  fhilo- 
.solhe  que  fo  molt  auitz  de  i'cmperailor,  que  fetz  tan  que  traslatet  aquest 
libre  e  trames  lo  a  la  paliiarclia  d'Antioclia. 

Le  prologue  ainsi  défiguré  ne  peut  nou.s  donner  aucun 
renseignement  utile;  d'autre  part,  le  morceau  sur  les  croi- 
sades, qui  aurait  été  l'objet  d'un  rapprochement  intéressant, 
manque  dans  le  manuscrit  provençal,  qui  est  gravement  in- 
complet de  la  fin.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  affirmer  sur 
le  rapport  des  deux  versions;  mais  nous  sommes  portés  à 
croire  qu'une  comparaison  attentive  donnerait  l'antériorité, 
non  au  manuscrit  i  i  58,  mais  à  la  rédaction  qu'il  représente 
fort  imparfaitement.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'on 
écrivît  à  Lyon,  au  xiif  siècle,  en  provençal  :  entre  les 
deux  langues  littéraires  du  nord  et  du  sud  de  la  France, 
les  écrivains  des  régions  intermédiaires  .s'orientaient  di- 
versement. 

Une  première  rédaction  de  Sidrach  en  provençal  ex- 
pliquerait aussi,  si  le  livre  est  de  i243,  qu'il  n'apparaisse 
que  si  tard  dans  la  littérature  comme  dans  les  bibliothèques 
de  la  France  du  Nord.  Assurément  Jean  de  Meun,  qui  re- 
cherchait partout  avec  avidité,  vers  1270,  les  éléments  de 
son  encyclopédie  satirique,  n'aurait  pas  négligé,  s'il  les  avait 
connues,  les  réponses  du  philo.sophe  omniscient  qui,  entre 
autres  choses,  débitait  de  si  belles  maximes  sur  les  iennnes. 
Si  au  contraire  on  admet  que  le  livre  ne  fut  traduit  en  fran- 
çais que  vers  la  fin  du  xiii"  siècle,  on  comprend  le  silence 
gardé  jusque-là,  et  qui  autrement  contrasterait  d'une  façon 
singulière  avec  le  grand  succès  attesté  aussitôt  ajirès.  On 
comprend  aussi  que  de  foriginal  écrit  en  provençal,  langue 
qui  sortait  de  l'usage  littéraire,  il  ne  se  soit  conservé  qu'un 
manuscrit,  tandis  que  tant  de  manuscrits  français  attestent 
la  vogue  du  livre  dans  sa  nouvelle  forme. 

Cette  vogue  ne  se  borna  pas  à  la  France.  Au  xiv"  et  au 
xv^  siècle,  de  nombreuses  traductions  attestèrent  que  fou- 
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vrage  répondait  encore  parlaitenient  à  l'étal  d'esprit  du 
temps.  Les  versions  italiennes  lurent  nombreuses.  Il  est 
remarquable  cjuc;  les  premiers  imprimeurs  italiens  ne  les 
reproduisirent  pas;  leur  attrait  exclusif  pour  l'antiquité  ne 
leur  laissait  aucun  goût  pour  ces  œuvres  gothiques  et  bar- 
bares. Une  de  ces  traductions,  en  dialecte  siennois',  a  été 
publiée  à  Bologne  (18G8)  par  M.  Adolfo  Bartoli,  dans  la 
collection  des  Opcrc  incdile  0  rare  dei  primi  tre  secoli  délia  lin- 
(jiia.  M.  Bartoli  annonçait  un  second  volume  de  bibliogra- 
phie, de  dissertations,  de  glossaires,  qui  malheureusement 
n'a  pas  vu  le  jour.  Une  version  flamande  ou  hollandaise, 
dont  il  existe  plusieurs  manuscrits,  a  été  imprimée  au  moins 
trois  fois  :  Leide  (i49>^),  Deventer  (i/ig6),  Anvers  (i54o). 
Au  xv*^  siècle,  il  fut  fait  de  Sidrach  une  version  anglaise  en 
vers.  L'auteur  s'appelait  Hughe  de  Campedene.  Elle  a  été 
imprimée  en  i5io,  à  Londres,  par  Thomas  Godfrey.  Il  en 
existe  un  abrégé,  également  en  vers. 

C'était  là  un  succès  disproportionné  avec  la  valeur  réelle 
du  livre.  Sidrach  touche  à  toutes  les  questions  des  sciences 
morales  et  des  sciences  naturelles;  il  n'en  est  pas  une  seule 
sur  laquelle  il  a  importe  c|uelque  trace  d'esprit  ou  d'origina- 
lité. M.  Sleinschneider  remarque  avec  raison  combien  le 
questionnaire  du  faux  Sidrach  est  inférieur,  par  exemple, 
aux  questions  naturelles  d'Adélard  de  Bath,  qui  écrivait 
pourtant  cent  cincjuante  ans  plus  tôt.  La  philosophie,  pour 
notre  auteur,  ne  s'élève  pas  au-dessus  d'un  grossier  char- 
latanisme; il  n'a  pas  même  le  soupçon  de  la  science  véri- 
table, de  son  objet  et  de  ses  méthodes.  Sur  les  nombreuses 
questions  auxquelles  il  répond,  il  n'en  est  peut-êtr<^  jias  une 
cjue  nous  résoudrions  comme  lui  ou,  pour  mieux  dire,  que 
nous  poserions  comme  lui.  La  chaîne  des  idées  reçues  em- 
pêche chez  lui  toute  pensée  originale.  Un  manque  absolu 
de  talent  et  de  goût  fait  de  son  livre  un  des  plus  mal  com- 
posés d'une  éj)oque  où  l'art  de  bien  faire  un  livre  était  assez 
peu  connu. 

'   Un  manuscrit  italien  appelle  Sidiwch fdosofo  e  strohgo  di  Sicna  (Bartoli,  p.xxvi). 
C est  là  probableinint  une  (auto  pour  Sirùi. 


Pclil,  Ijiljlioiîi-. 
(ter  middclneder- 
fandsche  Taal-  en 
Lelterkimle,  im- 
111  éro  /ii5. 

WanI,  [).  1)1 5  et 

Mliv. 

Ward ,  [).  (j  1 9  ; 
linmet,  lome  V, 
p.  G07. 


318  JEHAN  MAILLART. 

Ces  défauts,  naturellement,  ne  détruisent  pas  Tintérêl 
historique  de  l'ouvrage.  Le  «  roumans  de  Sydrach  »,  par  ce 
qui  s'y  trouve  et  par  ce  qui  y  manque,  est  un  document 
important  ])0ur  l'histoire  des  idées  et  de  la  science.  Une  édi- 
tion critique,  dans  laquelle  on  essayerait  de  le  rapprocher 
autant  que  possible  de  la  forme  où  l'auteur  l'écrivit,  serait 
un  travail  utile  à  plusieurs  égards. 

Ern.  R.  et  G.  P. 


JEHAN  MAILLART, 

ALiTEUr.  Di:   ISOMAN   DU  COMTE   DANJOU. 


Le  roman  du  Comte  d'Anjou  n'avait  été  connu  jusqu'à 
ces  derniers  temps  que  par  un  seul  manuscrit,  le  n"  7 65 
du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale  (ancien 
Colbert  3076  et  français  7182^),  manuscrit  postérieur 
de  plus  d'un  siècle  à  l'ouvrage,  présentant  des  tonnes  de 
langage  rajeunies  et  des  leçons  souvent  fautives  (on  en 
verra  fout  à  l'heure  un  exemple).  Tout  récemment,  la  Bi- 
bholhéque  nationale  a  acquis  en  Angleterre  un  autre  manu- 
scrit, celui-là  du  xiv^  siècle,  plus  correct  de  toutes  façons 
et  ne  présentant  pas  diverses  lacunes  qui  se  remarquent 
dans  le  manuscrit  76.5,  entre  autres  une  lacune  de  trente- 
six  vers  au  folio  20  v".  C'est  d'après  ce  manuscrit,  qui  porte 
le  n°  453  1  des  Nouvelles  acquisitions  flu  fonds  français, 
que  nous  ferons  nos  citations,  sauf  à  le  corriger  çà  et  là  par 
quelque  leçon  préférable  du  manuscrit  760'.  C'est  d'ail- 
leurs au  manuscrit  Nouv.  acq.  453 1  que  nous  devons  de 
connaître  le  véritable  nom  de  Jehan  Maillart. 


'  Les  deux  iii:inuscrils  sont  npjia reniés  de  1res  près;  uuiis  il  ne  ji;iraîl,  pas  <|ue  le 
plus  récent  dérive  du  plus  nneien.  Tous  deu\  renionleiil  à  une  même  ccipie,  i|ui 
avait  di!Jà  des  l'autos. 
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A  ce  nom  l'auleiir  du  Comte  d'Anjou  a  joint  l'indicalion 
pi-ôciso  dr"  raniiee  où  il  a  terminô  son  œuvi'o  el  la  mention 
des  grands  seigneurs  auxquels  il  en  a  lait  hommage  el  |)<nii' 
lesquels  il  l'avait  entreprise.  H  a  composé  le  roman  (jue 
nous  allons  essayer  d'a])précier  à  la  demande  rl'nn  haron 
du  Beauvoisis,  Pierre  de  (Ihandili,  scùgneur  de  Wirmes, 
aujourd'hui  Viarines  (Seine-et-Oise)  ;  mais  l'ouvrage  m*  fui 
achevé  ([u'après  la  mort  de  celui  qui  devait  en  récompenser 
l'auteur  : 

A  la  requeste  el  la  prière 
Du  preudon  a  la  liée  chiere, 
I^e  seigneur  de  Wirmes  jadis. 
Dont  lame  soil  en  paradis, 
Qui  voientiers  ooit  retraire 
Tout  biau  dit  et  bon  exemplaire, 
Et  d'armes  et  la  connoissance 
Autant  com  nul  qui  lust  en  France, 
Ce  dit  a  rimoier  empris. 
Se  je  n'en  suys  montez  en  pris, 
Ne  s'en  doit  ja  nul  merveiller. 
Cornent  qu'assez  m'ait  fait  veiller; 
S'encor  lust  li  prodons  en  vie, 
M'entente  estoit  que  quant  fornic 
Eusse  m'emprise  et  outrée 
Je  li  eusse  présentée. 


l-ol.  03  !■'. 


A  défaut  du  père,  c'est  au  fds  que  l'auteur  devait  oUrii'  ce 
poétique  hommage,  qui,  si  nous  en  croyons  son  assertion 
réitérée,  avait  exigé  de  longues  veilles  : 

Pour  ce  a  son  lllz,  qui  l'eritage 
De  Cbambly  tient  en  seigneurage, 
Qui  touz  biaus  diz  set  bien  entendre 
Et  connoist  qui  est  a  reprendre, 
Si  luy  pry  com  a  mon  seignein- 
Qu'aussi  corne  se  un  greigneur 
Maistre  et  de  plus  granl  renommée 
Que  je  ne  suy  l'eûst  ditee, 
Il  la  veuille  en  gré  rece\oir.  .  . 
Veillier  m'a  fait  et  labourer. 
Tant  qu'il  ot  sa  perfection 
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En  l'an  de  l'incarnation 
.M.  ccc.  et  .iiii.  foiz  quatre, 
Sanz  rienz  adjouster  ne  rabatre. 

Douét  dAmi,         Le  protecteur  de  notre  poêle  était  un  assez  haut  person- 

Inv.    des     sceaux ,  m  1  ^  i    •         '      ^  •  o  1 

n°i(i9'i;Bouiaiic,    nage.  JNous  le  voyons  désigne  depuis  1002  comme  cham- 
Actes  du  Pariem. ,    JjgKan  du  roi i  eu  i3o3,  il  prend  part  à  la  bataille  de  Cour- 

u   75.)3;  P.  Pans,  .  '  \       l  i  -         i  il 

Man.  franc.,  I.  VI,    trai,  et  u  cst  uu  des  seigneurs  charges  de  poser  les  bases 

îiès'^  io'"""liïn!!    '^''ii'^  traité  de  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre;  en  i3o4, 

"■  'o'iSg-  il  combat  braveinentà  Mons-en-Pevèle,  etGuillaume  Guiart, 

en  le  mentionnant,  remarque  qu'il  était  très  bien  en  cour. 

Les  vers  de  notre  auteur  nous  prouvent  que  Pierre  de 

Cliambli  était  mort  avant  1 3  1 6 ,  et  que  c'est  par  conséqueni 

Bouiaiic,  Actes    après  sa  mort  que   Philippe  V  réunit  à  la  couronne  des 

ru  ai .,  n  700..    j^j^j^g  ^^^ç  ç^  seigueur  .s'était  fait  donner  par  Philippe  le  Bel. 

ibid.,  n"*,^o^s.    En  i320,  nous  voyons  sa  veuve,  Jeanne  de  Machau,  qua- 

"    '    ''"'         lifiée  de  dame  deViarmes,  tandis  que  la  terre  patrimoniale 

de  Chambli  était  restée,  comme  l'a  dit  notre  poète,  à  Pierre, 

l'aîné  de  ses  nombreux  enfants.  C'est  à  lui,  en  i3  i  6,  que  le 

roman  du  Comte  d'Anjou  fut  envoyé  par  Jehan  Maillart, 

qui  nous  a  donné  son  nom  à  deviner  dans  les  vers  suivants  : 

l'ol.  63  v".  Jp  qui  a  ce  dit  rimoier 

Ai  voulu  mon  dit  emploier 
Et  lonc  temps  y  ay  mis  m'estude, 
Conment  que  mon  enging  soit  rude, 
Vueil  qu'en  puist  en  ce  meismes  dit 
Trouver  mon  non  sans  contredit, 
Qui  avoir  en  veult  comioissance, 
Et  mon  seurnon  sanz  decevance. 
Je  n'ai  pas  moût  hanlé  tel  chose , 
Ainz  pesche  au  mail  l'art,  qui  enclose 
N'est  pas  en  mol,  ne  la  science 
Par  quoi  sache  sy  grant  sentence 
Si  a  droit  en  rime  conprendre 
Qu'il  ni  ait  assez  a  reprendre. 
La  hesongne  le  sens  descuevre  ; 
Por  ce  pri  tous  ceulz  qui  cest  uevre 
\erront,  quant  en  leur  mains  cherra, 
Qui  maie  lachon  y  verra, 
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Que  il  rifi  vueillc,  ma  rudesce 
lU'preiidrc  par  Irop  grant  aspresce, 
Ainz  me  déport  courtoisement 
Se  j'ai  parlé  trop  riidcincnt, 
Et  se  l'iieiivre  est  mai  acoutree; 
Car  ainz  (|u'ele  ait  esté  outrée 
No  qne  la  puisse  avoir  parfaicte 
Mainte  reposée  y  ay  faicte, 
Trois  anz  tout  plainz,  tel  foiz  avint. 
Et  bien  des  autres  y  avint, 
L'une  greigneur  et  l'autre  mendre. 
Car  ailleurs  avoie  a  entendre; 
Si  faulte  y  a,  n'est  pas  merveille. 
Car  a  la  foiz  home  sommeille .  .  . 
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Enfin,  pour  mieux  donner  les  moyens  de  retrouver  son 
nom,  il  ajoute  : 

Qui  voudra  son  senz  esprouver 

A  mon  non  en  ce  dit  trouver 

Et  mon  seurnon  prengne  avisance 

Puis  le  vers  ou  est  decevance 

En  deus  versez  qui  après  viennent 

Assez  tost  et  sy  s'entretiennent; 

Car  illecques  les  trouvera 

Qui  soubtilment  i  gardera; 

Si  n'est  pas  la  soubtilleté 

Moult  grant .  .  . 

Assurément  la  «soubtilleté»  n'est  pas  impénétrable;  ce- 
pendant elle  n'avait  pas  été  devinée  jusqu'ici,  le  seul  manu- 
scrit que  l'on  connût  ayant  précisément  défiguré  le  se- 
cond vers  de  fénigme,  en  y  supprimant  le  mot  essentiel 
«  mail  »  ;  aussi  avait-on  appelé  notre  auteur  Alart  Peschotte 
ou  Peschanté,  Jean  ou  Jeanin  Alart.  Nous  lui  restituons 
son  vrai  nom,  qui  d'ailleurs,  isolé  de  toute  circonstance 
biographique,  n'offre  pas  un  grand  intérêt. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  celui  de  ses  patrons.  On  est 
bien  aise  de  savoir  que  Pierre  de  Chambli,  ce  vaillant  guer- 
rier et  ce  serviteur  dévoué  de  Philippe  le  Bel,  avait,  ainsi 
que  son  fils,  du  goût  pour  les  romans  et  pour  la  poésie. 


Komaiiiii,  I.  \l\  . 
p.  io(). 
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C'était  lui-niênie  qui  avait  raconté  à  Jean  Maillart  l'histoire 
dont  il  le  priait  de  faire  un  poème  : 

Cesle  aventure,  c'est  la  somme, 
Oy  conter  a  un  preudomnie 
Digne  de  foy  et  de  créance, 
Grant  sires  en  la  court  de  France, 
Safro,  riclie  et  de  grant  value. 
Qui  me  pria  que  tant  feisse 
Pour  li  qu'en  rime  la  meïsse; 
Et  je,  pour  sa  volenté  faire, 
Et  que  cil  qui  l'orront  retraire 
t^our  la  l)iauté  et  l'acordance 
De  la  rime  i  truissent  plesance. 
Me  sui  je  volus  entremetre 
De  l'aventure  en  rime  mètre. 

Jean  Maillart  s'est  efforcé  de  redire  fidèlement  ce  (juOu 
lui  avait  conté;  il  a  poussé  le  scrupule  jusqu'à  ne  pas 
donner  de  noms  à  ses  principaux  personnages,  sans  doute 
parce  qu'il  n'en  trouvait  pas  dans  sa  »  matière  ».  L'intérêt 
du  récit  en  a  souffert,  et  l'attention  du  lecteur  en  estquelcpie 
peu  déroulée.  On  se  perd  dans  ces  répétitions  de  comte  et 
de  comtesse  d'Anjou,  de  Chartres  ou  de  Bourges.  Le  titre 
même  que  l'auteur  a  donné  à  son  œuvre  n'est  pas  heureu- 
sement choisi;  il  l'appelle  «  le  dit  du  comte  d'Anjou  »  : 

Ci  faut  le  dit  du  noble  conte 
D'Anjou. 

Cependant,  comme  on  le  verra,  le  comte  d'Anjou  ineuri 
presque  au  début  du  poème,  et  c'est  sa  hlle,  appelée  tout  le 
temps  par  le  poète  «  comtesse  d'Anjou  %  qui  en  est  la  véri- 
lahle  héroïne.  Nous  avons  di'i  respecter  la  désignation  choisie 
par  Jean  Maillart;  mais  déjà  le  copiste  du  manuscrit  765  en 
avait  reconnu  l'inexactitude,  et,  tout  en  conservant  les  vers 
ci-dessus,  avait  terminé  par  cette  note  :  «  Explicil  le  rom- 
■•<  mant  de  la  contesse  d'Anjo.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons 
donner  de  ce  roman,  cpii  compte  environ  huit  mille  vers, 
ime  analyse  que  nous  tacherons  de  rendre  aussi  claire  cjue 
possible. 
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Voici  les  vers  par  lesquels  il  débute  : 

Maint  ont  mis  leur  temps  et  leur  cures 

En  fables  diic  o|  rivenlih'es  : 

[ji  uns  (lit  bourdes,  l'antre  voir, 

Si  com  il  sevent  concevoir. 

Li  uns  de  Gauvain  nous  raconte. 

L'autre  de  Tristan  fel  son  conte, 

Li  uns  d'Yaumont  et  d'Agoulant, 

fj'autre  d'Olivier,  de  Rollant, 

De  Perceval,  de  Lancelot, 

De  Robichon  et  d'Emnielot; 

Li  auquant  chantent  pastom'elles. 

Li  autre  dient  en  vielles 

Chançons  royaus  et  estampies, 

Dansses,  notes  et  baleries. 

En  leût,  en  psalterion, 

Chascon  selonc  s'entencion , 

[jais  d'amours,  descors  et  balades 

Pour  esbatre  ces  genz  malades; 

En  tels  trufes  leur  temps  despendeni, 

Qu'a  nule  autre  chose  n'enlendent; 

Et  nonpourquant  sont  apelez 

Es  grans  licx  et  bien  ostelés, 

Coment  qu'a  lame  rienz  ne  facent. 

Fors  que  l'anui  des  cuers  enchacent 

Par  leur  contes  et  par  leur  fables. 

Mes  en  doit  choses  pourfitables 

Et  qui  les  cuers  des  genz  esmueveni 

A  bien  faire  quant  ilz  les  truevent 

Plus  deligenment  escouter 

Pour  soy  en  bonnes  meurs  monter  ; 

Car,  avec  ie  bon  exemplaire 

C'on  i  ot ,  doit  aussi  mieux  plaire 

Chose  qui  est  ATaie  prouvée 

C'une  mençonge  con trouvée. 

Pour  notre  poète,  il  entend  nous  raconter  une  histoire 
véritable,  qui,  tout  extraordinaire  qu'elle  doive  paraître, 
tortifiera  la  semence  des  bons  sentiments  dans  Tespril  de 
ceux  qui  l'écouteront.  Nous  allons  la  raconter  après  lui. 

11  y  eut  donc  une  fois  un  comte  d'Anjou  el  du  Maine, 
dont  la  terre  était  estimée  à  cent  mille  livres  tournois,  el 

4i. 
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dont  la  cour  était  le  centre  de  toutes  les  fêtes  chevale- 
resques. Ce  comte,  dont  le  frère  était  évêque  d'Orléans, 
avait  une  fille,  merveille  de  beauté,  de  grcâces  et  de  vertus. 
Privée  de  sa  mère  dès  ses  premières  années,  on  l'avait  con- 
fiée aux  soins  d'une  sage  et  discrète  demoiselle,  qui  f avait 
éloignée  de  tous  mauvais  penchants  : 

[.'oi.  5 1^  Et  sachiez  que  pas  ne  gengloient 

Ensamble  quant  la  messe  ooient. 
Quant  revenoient  en  meson, 
Dont  s'esbatoient  par  raison 
Honestenient  et  sans  outrage. 
Un  pou  raioient  a  l'ouvrage 
De  soie  dont  elles  ouvroient  ; 
Autre  foiz  aux  tables  jouoient, 
Et  aux  esches  le  plus  souvent .  .  . 
Sovent  son  père  a  li  jouoit, 
Quant  lesir  avoir  en  pooit, 
Mes  en  nulle  fin  n'ateinsist 
Au  mat ,  s'elle  ne  se  fainsist. 

Ce  jeu  d'échecs  devint  fatal  à  la  jeune  fille  :  un  jour  qu'elle 
était  sur  le  point  de  prendre  les  dernières  pièces  de  la 
H  maisnie  »  opposée,  elle  s'aperçut  que  son  père,  au  lieu  de 
les  défendre,  était  tombé  dans  une  profonde  rêverie.  Elle 
essaie  de  le  ramener  au  jeu  ;  mais  tout  à  coup  il  lui  déclare 
la  violente  et  criminelle  passion  qu'elle-même  vient  d'éveiller 
en  lui,  passion  qui  demande  à  être  promptement  satisfaite. 
Elle  est  sa  tille;  il  a  le  droit  d'être  obéi  sans  réserve.  A  cette 
déclaration  inattendue,  la  pauvre  fille  se  signe,  et  sermonne 
son  coupable  père  du  mieux  qu'elle  peut,  mais  en  vain;  il  lui 
ordonne  de  regagner  sa  chambre,  où ,  dit-il,  il  ne  tardera  pas 
à  la  suivre  pour  obtenir,  exiger  ce  qu'elle  ne  peut  s'obstiner 
à  lui  refuser.  Alors,  d'après  les  conseils  de  sa  «  maistresse  » 
ou  gouvernante,  elle  se  décide  à  fuir  la  maison  paternelle 
par  le  jardin  qui  donne  d'un  côté  sur  ses  appartements, 
de  l'autre  sur  une  grande  et  haute  forêt.  Pour  dérouter  les 
soupçons,  elle  feint  un  malaise  subit  et  fait  dresser  son  lit 
dans  une  chambrette  éloignée  de  celle  de  ses  dames  de 
compagnie  : 


JEHAN  MATLLART.  •  325 


\IV°  SIÈCLE. 


«  En  celle  guarde  robe  la , 

«Fct  elle,  mon  lit  me  ferez,  '''"'•  ^ '"• 

«  Et.  erraum(Mil  m'i  coucherez; 

«  Car  une  trop  grant  frichon  sent, 

«  Et,  se  nostre  sire  consent 

«  Que  je  puisse  un  petit  suer. 

Il  Garie  serai  sanz  muer, 

Cl  Que  ja  n'en  serai  (^s  liiens 

«Ne  es  mainz  des  fusiciens, 

«  Qui  une  grant  chose  en  feroieirt , 

Il  Se  ce  tan  tel  de  mal  savoient.  » 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  comme  on  le  voit,  que  les  mé- 
decins sont  accusés  de  multiplier  leurs  visites. 

Les  pucelles  pas  ne  séjournent. 
Que  bien  losl  la  chambre  n'atornent; 
Couvertures  y  ot  moût  fines, 
De  vair  et  de  gris  et  d'ermines , 
Riciies  orilliers,  coustes  pointes 
Entailiies,  belles  et  cointes, 
Custodes  et  coissins  et  sarges. 
Et  tapis  ouvrez  granz  el  larges 
Si  com  il  affiert  a  contesse .  .  . 

C'est  là  qu'elle  se  retire  avec  sa  maîtresse;  pour  n'être  pas 
dérangées,  elles  ferment  la  porte,  coulent  la  barre  et  les 
verrous,  emplissent  deux  «  escrins  »  de  diamants,  de  pierre- 
ries, de  bracelets,  de  cercles  et  couronnes  d'or,  jusque-là 
serrés  dans  une  huche  voisine.  Ainsi  pourvues,  couvertes  de 
légers  vêtements  convenables  à  des  femmes  qui  voulaient 
voyager  à  pied,  elles  descendent  dans  le  verger,  et  de  là  s'en- 
gagent dans  les  profondeurs  de  la  forêt  : 

Deus  cours  sercos  ont  endossez.  Kol.  g  v". 

Le  pont  passent  et  les  fossez , 
A  luis  du  jardin  sont  venues. 

Puis  la  comles.se  (c'est  ainsi,  nous  l'avons  dit,  que  le  poète 
désigne  tout  le  temps  son  héroïne)  laisse  le  champ  libre  à 
ses  larmes  et  à  ses  plaintes. 
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~~  Elle  regrette  tous  ceux  qu'elle  a  dû  quitter,  et  même  le 

père  qui  l'y  contraint  : 

Kol.  <|  V .  "  Grant  duel  avrés  et  grant  pitié .  .  . 

n  Car  je  sai  bien  certainement 
Il  Conques  n'ania  plus  tendrement 
«  Père  enfant  que  vous  moi  feistes 
«  Jusquos  a  tant  que  vous  cheïstes 
«  En  ceste  pensée  maudite; 
«  Je  jîrie  a  Dieu  que  il  vous  quite 
«  Et  vous  pardoint  cestui  mellait ...» 

Les  deux  dames,  ayant  gagné  à  la  hâte  l'autre  extrémité 
de  la  forêt,  se  confient  à  la  pitié  d'une  pauvre  vieille  femme, 
qui  les  reçoit  dans  sa  chaumière  et  s'empresse  de  leur- 
accorder  ce  qu'elles  demandent.  11  y  a  de  la  grâce  et  un 
certain  sentiment  poétique  dans  ces  vers  : 

!■'"'•  •'  '"'■  La  bonne  femme  ont  appelée 

Et  mou!  doucement  l'ont  priée 
Que  de  son  pain  lem'  vende  oudoigne; 
Car  de  mengier  ont  grant  besoigne. 
I^a  prcude  femme  les  regarde, 
Et  dist  :  "  Certes,  folle  musarde 
Il  Pleine  de  diu'eté  seroil 
(I  Qui  son  pain  vous  reffuseroit  ; 
Il  Car,  bien  sçay,  point  ne- truandi'>s, 
«  Combien  (|ue  mon  pain  demandés: 
Il  Bien  me  semble  a  vostre  viaire 
Il  Qui  tant  est  douz  et  débonnaire  ; 
Il  Et  vo  simple  contenement 
11  Monstre  cerlain  enseignement 
11  Que  de  baut  lieu  estes  estraite ...» 

Le  poète,  c[ni  semble  avoir  en  grande  recommandation  les 
bons  festins,  prend  de  là  l'occasion  de  faire  rappeler  à  la 
comtesse  le  contraste  de  feau  claire  el  fin  pain  noir  qu'on 
lui  donne  avec  les  mets  qu'on  lui  servait  auparavant.  Ces 
détails,  qu'on  a  droit  de  regarder  comme  un  bors-d  œuvre 
dans  la  composition,  nous  intéressent  par  les  lumières 
qu'ils  répandent  sur  la  grande  cuisine  du  xiv'^  siècle.  Ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  viande  de  boucherie  ne  tient 


JEHAN  MAILLART.  327    ^,  ,.,.,„,„, 

aucune  place  dans  l'énumération  qu'on  va  lire,  dans  la- 
(|ii('ll(^  en  revanche  les  poissons  forment  une  Iroupe  prescpie 
aussi  nondjreuse  que  l'armée  de  Carême  dans  son  lamriiv 
conjhat  contre  Charnage  : 

"  Tel  vie  pas  apris  n'avoie  '"'"l-  «  '  '■  ■ 

«  Quant  je  chiez  mon  pcii'c  nioiinoie; 

«  Mes  viandes  chieres  et  fines , 

"  Chapons  en  rost,  oisons,  gclines, 

«Cinnes,  paons,  perdris,  faisar)/., 

«  Hairons,  butors  qui  sont  plaisanz, 

"  Et  venoisons  de  maintes  guises 

«  A  chiens  courans  par  force  prises, 

«Gers,  dains,  connins,  senglers  sauvages 

«Qui  hal)Iteiit  en  ces  boschages,    . 

«  Et  toute  bonne  venoison. 

n  Poissons  ravoie  j'a  foison , 

n  Des  meilleurs  de  tout  le  pais  : 

«  Eslurjons,  saumons  et  plais, 

n  Congres,  gournars  et  grans  morues, 

"  Tumbes,  rouges  et  grans  barbues, 

"  Maqueriaux  gras  et  gros  mellens, 

«  Et  harens  frès  et  espellens, 

«  Sartres  grasses ,  muHès  et  solles , 

n  Brèmes  et  bescues  et  molles  '  ; 

n  J'avoie  de  maintes  menieres 

«  Poissons  d'estans  et  de  rivières .  .  . 

«A  poivre,  a  sausse  kameline; 

«  J'avoye  lus  en  galentine, 

n  Grosses  lamproies  a  ce  mesmes , 

"  Bars  et  carpes,  guardons  et  bresnies, 

n  Appareilliez  en  autres  guises; 

1  Turtes  ravoie  en  pastes  mises , 

'<  Les  dars,  les  vendoises  rosties, 

«  En  verjus  de  grain  tooillies, 

"  Et  gi'osses  anguilles  en  paste, 

«  Autre  foiz  rosties  en  haste, 

«  Et  les  gros  bequès  chaudumez. 

«  Si  com  il  sont  acousiumoz 

'   \fs.   76J  :  «  Bamues  et  hecqiies  et  nos  topisles  oui    tvidoiiiiiKiit    altères. 

«iikjHcs».   Bamue  et  hesciie  nous   sont  En   lout  cas  tremes.  dans  notre  inanu- 

igalement  inconnus  ,  ainsi  que  plusleuis  sciit  ,(loit  èlre  lautil,  ijuis(|U  on  letiouve 

.nitres    de   ces   noms  de  poissons,   que  les  ir«/H«  un  peu  plus  loin. 
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11  Des  keus  qiii  sevent  les  entantes 

11  De  l'atourner;  j'avoye  tantes 

11  Que  en  appelle  reversées  ; 

le  J'avoie  gaulTres  et  oiiblees , 

11  Gouieres,  tartes,  flaonciaus, 

11  Pipefarses  a  grans  monciaus, 

11  Crespines,  bingnès  et  ruissoles. 

Il  Pommes  d'espices ,  darioles  ; 

11  Et  bevoie  vins  precieus, 

«Piment,  claré  delicieus, 

11  Citoiiaudez,  rosez,  florez, 

11  Vins  de  Gascoingne  colorez , 

11  De  Montpellier  et  de  Rochelle, 

11  Vin  de  Garnaclie  et  de  Castelle, 

Il  \'in  de  Biaune,  de  Saint  Poursain, 

Il  Que  riche  gent  tienent  pour  sain , 

Il  D'Auçuerre,  d'Anjo,  d'Orlenois, 

11  De  Gastinois,  de  Leonnois, 

Il  De  Biauvoisin ,  de  Saint  Jouen  ; 

Il  Touz  ceulz  n'arai  je  mais  ouen ...» 

Après  avoir  pris  congé  de  la  pauvre  femme,  elles  aper- 
çoivent les  tours  d'Orléans,  entrent  dans  la  ville  et 
s'adressent  à  une  prude  veuve  qui  consent  à  les  héberger, 
à  la  condition  qu'elles  se  contenteront  pour  leur  coucher  de 
gros  draps  de  chanvre,  d'une  seule  «  coûte  "  et  d'un  seul  tapis; 
c'est  là  tout  ce  qu'elle  possède.  Leur  dîner  fut  d'oeufs  et  de 
pois  réchaufles,  triste  viande  pour  d'aussi  grandes  dames. 
Toutefois  elles  ne  demandent  qu'à  rester  dans  cet  hundDle 
logis  :  elles  achètent  canevas,  fils  d'or  et  de  soie,  et  se  dis- 
posent à  travailler  de  leurs  doigts  pour  éviter  les  ennuis  et 
les  dangers  de  l'oisiveté. 

Ici  le  poète  nous  ramène  au  comte  d'Anjou,  qui  se  laisse 
aller  au  plus  profond  désespoir  en  ne  retrouvant  plus  sa 
chère  fdle,  en  songeant  que  c'est  à  lui  que  sa  fuite,  peul- 
«Hre  sa  mort,  doit  être  attribuée.  Le  coupable  père  nous 
louche  par  son  repentir  et  par  son  désespoir.  Il  refuse,  à 
compter  de  ce  moment,  toute  nourriture,  et  se  laisse 
mourir  de  faim.  Après  sa  mort,  le  beau  comté  du  Maine 
et  d'Anjou  passe  par  droit  d'héritage  à  son  frère,  févêque 
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(rOrléans,  <[iu  partage  honnêlement  ses  regrets  entre  le 
comte,  qu'il  a  vu  si  misérablement  finir,  et  sa  nièce,  dont 
la  triste  destinée  lui  demeure  entièrement  cachée,  bien 
qu  elle  séjourne  dans  sa  propre  ville. 

Cependant  les  deux  dames  vivent  dans  la  plus  profonde 
retraite,  ce  qui  explique  qu'elles  n'apprennent  lien  des 
événements  qui  se  passent  :  jamais  elles  ne  sortaient  qu'au 
point  du  jour,  pour  assister  à  l'office  du  malin;  elle  s'em- 
pressaient de  revenir  à  leur  logis,  qui  touchait  aux  murs 
fie  l'église.  Un  jour  cependant  elles  ne  purent  éviter  les 
regards  de  quelques  jouvenceaux,  fils  de  bourgeois  : 

Un  jour  en  esté  troi  ou  quatre  Fol.  <r> 

Fiulz  de  borjois,  pour  eulz  esbatre. 

Près  de  l'ostel  ou  elles  ierent, 

Le  gieu  de  bonde  conmencierent  : 

L'un  fiert  l'estuef,  l'autre  rachace , 

Cliascon,  pour  faire  bone  cliace'; 

Assez  jouèrent  longuement. 

Estes  vous  que  l'un  droitement 

En  la  niiiison  ou  elles  furent 

Feri  l'estuef:  lors  i  coururent 

Pour  leur  estuef  ravoir  arriéres; 

Et  quant  il  virent  cez  ouvrières, 

Dont  l'une  avoit  biauté  si  grande, 

Li  uns  a  la  dame  demande 

Dont  elle  est  et  de  quel  gent  née.  .  . 

La  réponse  évasive  de  la  «maîtresse»  ne  satisfait  pas  nos 
jeunes  libertins,  qui  pensent,  en  offrant  une  bonne  somme 
de  deniers,  vaincre  des  scrupules  sans  doute  plus  apparents 
que  réels.  Pour  échapper  à  leurs  obsessions,  les  deux  dames 
se  résignent  à  fuir  Orléans  et  à  chercher  ailleurs  un  refuge 
plus  assuré,  non  sans  avoir  convenablement  remercié 
l'hôtesse  ([ui  les  avait  si  bien  accueillies.  Elles  prennent  le 
chemin  de  Lorris,  et  pénètrent  dans  la  grande  forêt  qui 
sépare  encore  aujourd'hui  cette  ville  d'Orléans.  Le  jour 
tombait,  la  frayeur  commençait  à  s'emparer  d'elles,  quand 

'   Il  semble  ici  manquer  (juelque  chose  dans  les  deux  manuscrits.  Les  deux  vers 
suivants  man([uent  dans  •^65. 
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un  vieux  chevalier,  châtelain  de  Lorris,  les  aperçoit,  les 
ahorfle  et  leur  demande 

Fol.  iSr.  Dont  sont,  qui  sont,  ou  vont,  que  quierenl. 

La  maîtresse  se  contente  de  répondre  qu'elles  sont  fort  mal- 
heureuses, qu  elles  n'ont  pas  l'hahitude  de  voyager  par  les 
champs  sans  compagnie,  et  quelles  prient  Dieu  de  leur 
enseigner  une  retraite  qui  puisse  les  cacher  à  tous  les  yeux. 
Le  bon  châtelain  les  fait  aussitôt  conduire  jusqu'à  son 
manoir  par  deux  des  sergents  qui  l'accompagnaient;  mais  la 
dame,  en  voyant  la  beauté  de  la  jeune  aventurière,  se  mé- 
])renfl  sur  les  intentions  de  son  baron  : 

•■'ol-  >^f"-  La  (lame  la  jone  reguarde, 

l^ensa  que  fust  une  musarde 
Qui  pour  hommes  feïst  folio 
De  son  corps  ;  lors  mellencolie .  .  . 
«  Or,  dist  elle,  est  il  donc  ainsi? 
«  Bien  voi  mon  seigneiu-  que  j'ain  si 
"  M'a  pour  ceste  famé  enhaïe. 
u  Bien  sui  morte ,  bien  sui  traie .  .  . 
«  Veez  quel  cors  et  quel  viaire  ! 
«  Jamais  de  moi  n'avroit  que  faire 
n  Mon  seigneur,  tant  com  la  seûst 
11  l^rès  de  li ,  qu'avoir  la  peùst. 
"  Alez  vous  en ,  ma  douce  amie , 
"  Quar  ceenz  ne  demorrez  mie .  .  . 
n  Je  n'ai  cure  de  telle  ostesse , 
«  Quar  vous  seriez  ma  mestresse , 
n  Et  je  come  une  chamberiere.  .  .  » 

La  châtelaine  entend  pourtant  à  demi  raison  au  retour 
du  mari,  c[ui,  après  avoir  patiemment  écouté  ses  longues 
plaintes,  lui  proteste  qu'elles  ne  sont  pas  fondées.  Ces 
dames,  ajoute-t-il,  semblent  de  bon  lieu;  elles  m'ont  inspiré 
une  vive  compassion,  et,  puisque  vous  refusez  de  les  rece- 
voir dans  le  château,  au  moins  ne  trouvez  pas  mauvais  que 
je  les  recommande  à  une  pieuse  hôtesse  de  la  ville.  Un 
varlet  conduit  donc  les  dames  dans  une  hum])le  maison. 
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où  l'on  dresse  pour  elles  un  frugal  souper;  mais  le  poète  a 
soin  de  remarquer  cpie  le  châtelain,  au  lieu  du  pain  noir  et 
des  légumes  réchaull'és  qu'on  I(!ur  olTrail,  leur  fit  porter  des 
viandes  savoureuses  et  de  l'ex-cellent  vin;  ce  qui  leur  permit 
de  prendre  en  patience  le  petit  lit  de  paille  qui  fut  mis  à 
leur  disposition. 

Le  lendemain,  elles  ouvrent  leur  écrin,  en  tirent  canevas 
et  lils  de  soie,  et  continuent  le  travail  délicat  qu'elles  avaient 
commencé  à  Orléans.  La  châtelaine  apprit  combien  leur 
vie  était  édifiante  et  pure,  et,  tout  à  fait  revenue  de  ses  pré- 
ventions, elle  proposa  à  son  époux  de  les  prendre  dans  le 
château  pour  enseigner  à  leurs  deux  filles  l'art  de  travailler 
la  soie  qu'elles  entendaient  si  bien.  Elles  ne  se  firent  pas 
prier.  «  Belles  dames,  leur  dit  le  châtelain. 

Il  Nous  avons  ici  deus  filietes  Fol.  20  \° 

"  Qui  sont  encore  assez  jonetes, 

«  Si  voudriens  qu'elles  sévissent 

«  Mestier  ou  joer  se  peùssent 

«  A  la  foiz  et  esbanier; 

Il  Pour  ce  si  vous  voulons  prier 

«  Que  ceenz  demourer  veigniez 

"  Et  nos  deus  filles  enseigniez ... 

«  Et  tant  corne  ceenz  serez 

«  Vostre  gaaing  espargnerez 

«  Ne  riens  ne  vous  convient  despendre, 

«  Et  de  touz  vous  ferai  defleadre , 

"  Que  n'orrez  parole  vilaine ..." 

Elles  n'auraient  eu  qu'à  se  féliciter  de  leur  nouvelle  con- 
dition de  gouvernantes  des  filles  du  châtelain  de  Lorris,  sans 
l'arrivée  du  comte  de  Bourges,  duquel  sans  doute  relevait 
le  château.  Il  venait  avec  une  suite  nombreuse,  et,  comme 
c'était  la  première  fois  qu'il  usait  de  son  droit  de  gîte, 
il  entendait  que  lui  et  sa  suite  fussent  bien  et  joyeusement 
accueillis  : 

«Piech'a,  tlist  il,  que  mes  n'entrâmes  Kol.  :ii  v" 

«  En  ce  pais  n'en  cesle  terre; 
Il  Une  foiz  avons  eu  guerre, 
«  Autre  foiz  chevauchié  avons 

/l2. 
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■<  Pour  les  tournoiz,  quant  les  savons; 
«  Pour  ce  tous  et  toutes  vous  prie 
Il  Cliascon  se  geut  et  esbanie 
«Courtoisement  et  soit  en  joie, 
n  Car  pour  ce  vieing  je  ceste  voye.  » 

Le  châtelain,  justement  inquiet  de  l'eflel  que  pourrait 
produire  sur  cette  brillante  jeunesse  la  vue  de  la  belle 
étrangère,  avait  eu  soin  de  disposer  pour  elle  un  petit 
a])partement  à  Técart,  où  personne  ne  s'aviserait  de  venir 
la  trou])ler  :  précaution  inutile!  La  châtelaine,  pendant  le 
banquet  solennel,  appelle  son  écuyer  et  le  charge  d'aller 
porter  sa  propre  écuelle,  remplie  d'un  délicat  manger,  à  la 
jeune  ouvrière  dont  il  savait  la  retraite.  Le  varlet  c|ui  tran- 
chait devant  le  comte  de  Bourges  entend  cette  parole;  cu- 
rieux de  savoir  qui  peut  être  l'objet  de  cette  attention  de  la 
châtelaine,  il  suit  les  pas  de  son  compagnon,  passe  après 
lui  la  porte,  et  reste  interdit  d'admiration  à  la  vue  de  la 
jeune  fdle;  c'est  au  point  qu'il  oublie  l'office  qu'il  remplis- 
sait au  banquet.  Quand  on  y  sert  le  "  second  mes  »,  le  comte 
demande  pourquoi  Ion  tarde  à  trancher.  L'échanson  sort  et 
appelle  cà  haute  voix  l'écuyer  tranchant,  qui,  revenu  à  lui- 
même,  descend,  et,  voyant  l'échanson  :  «Ah!  lui  dit-il, 
«  comment  ne  pas  tout  oublier  en  présence  de  la  merveil- 
«  leuse  beauté  que  je  viens  de  découvrir.!^  Venez  vous-même 
«  en  juger.  »  Ils  remontent  alors  tous  deux  vers  la  cham- 
brette  des  deux  dames,  et  l'échanson,  non  moins  fraj^pé 
d'admiration,  oublie  aussi  que  son  service  le  rappelle.  Le 
comte,  après  avoir  bien  pesté  contre  eux,  prend  le  parti 
de  charger  deux  autres  écuyers  de  leur  ofTice;  pour  les 
premiers,  ils  crurent  que  le  meilleur  parti  qu  ils  avaient 
à  prendre  pour  s'excuser  était  de  parler  au  comte  de  la 
cause  de  leur  distraction,  et  de  l'engager  à  faire  la  même 
épreuve.  Le  comte,  avant  de  leur  pardonner,  charge  son 
cbambellan  d'aller  voir  s'ils  disent  la  vérité;  le  cham- 
bellan s'oublie  à  son  tour,  et  c'est  à  grand'peine  qu'enfin  il 
revient  cà  son  seigneur  pour  justifier  l'écuyer  tranchant  et 
l'échanson. 
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Il  S'il  en  est  ainsi,  dit  le  comte, 

«Je  vueil  que  l'en  osle  les  tables, 
«  Et  si  n'ai  cure  d'oïr  fables 
«Ne  chanron,  ne  son  de  vielle; 
«  Je  vueil  veoir  celle  pucelle 
«  Et  que  touz  et  toutes  la  voient , 
«  Et  que  trestouz  tesmoins  en  soient 
«  Selle  est  si  belle  come  il  dient.  « 
Li  dui  varlet  moût  l'en  mercient; 
Les  napes  lievent,  l'iaue  donnent, 
Et  les  iburriers  point  ne  sermonnent, 
Les  tables  ont  mises  par  terre.  .  . 

Ces  détails  nous  indiquent  que,  chez  les  plus  grands  sei- 
gneurs, au  xiv^  siècle,  l'usage  était  encore  de  dresser  les 
tables  au  moment  des  repas  et  fie  les  enlever  ensuite,  cl 
([u'on  n'avait  d'autre  salle  de  réception  que  celle  dans  la- 
quelle on  mangeait. 

On  devine  que  la  Lelle  ouvrière,  amenée  devant  la  haute 
assemblée,  produisit  sur  le  comte  le  même  effet  que  sur 
tous  les  gens  de  la  compagnie.  Après  l'avoir  longtemps  con- 
templée et  avoir  appris  d'elle  que,  née  dans  une  humble 
condition,  elle  avait  été  chassée  de  sa  terre  par  vm  mauvais 
homme,  il  lui  accorde  la  permission  de  remonter  dans  sa 
cham])rette  avec  sa  compagne,  et  leur  retraite  est  le  signal 
des  danses  et  des  caroles  : 

Et  celles  congié  demandèrent 
De  rater  fere  leurs  labours. 
Estes  vous  qu'en  fiert  es  tabours  : 
Tous  entrelessent  leur  paroiles , 
Et  conmencierent  les  caroUes  ; 
Geuent  et  dancent  a  plenté 
Geulz  qui  en  orent  volenté, 
Tant  que  temps  fu  d'aler  gésir. 

Cependant  le  comte  de  Bourges  appelle  le  châtelain,  lui 
déclare  qu'il  veut  absolument  posséder  la  jeune  fille,  et  le 
charge  d'aller  la  lui  chercher,  à  moins  qu'il  n'aime  mieux 
confier  cette  mission  à  la  châtelaine.  Si  nous  avons  droit  de 
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lui  reprocher  la  brutalité  d'une  lellc  proposition,  nous  de- 
vons aussi  reconnaître  que,  dès  les  premières  renionlrances 
du  châtelain,  il  se  décide  à  demander  la  main  (]c  la  jeune 
lille.  Nouvelle  résistance  du  châtelain  ; 

''"'  ^■''  ^'-  i<  Or  ne  dites  vous  pas  savoir, 

"  Fait  li  preuclons,  et  tort  avez; 
«  Car  qui  elle  est  vous  ne  savez, 
«  De  qtiei  lieu  ne  de  t[uel  iignage  : 
i>  ]\Iès  sanz  faille  tant  par  est  sage, 
<■  Bonne ,  belle ,  courtoise  et  coie , 
«  Que  pour  rienz  croire  ne  pourroie 
"  Que  de  grant  lieu  ne  soit  estraite. 
«  Mes  ja,  sire,  ne  sera  faite, 
Il  Se  Dieu  plest,  par  vous  telle  enfance  : 
Il  Cousins  estes  au  roi  de  F^rance, 
«  Et  niés  au  bon  duc  de  Bretaigne; 
Il  Ni  a  ruil  de  ceus  qui  se  faigne 
Il  De  vous  bautemeut  marier. 
Il  Se  vous  les  en  voulez  prier ...» 

Conseils inutiles;lecomte persiste,  etlalausse  «  meschine  » 
accueille  la  proposition  sans  avouer  que  sa  naissance  lui 
permet  daspii'er  à  un  tel  honneur.  Les  préparatifs  des 
noces  et  l'achat  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  corbeille 
de  mariage  sont  à  noter  ici.  Le  comte,  s'adressant  à  son 
sénéchal  : 

'■"'■  '^  '■'•  Il  Va  tost,  dist  il,  et  si  machate 

Il  Drap  de  bruriette  et  d'escarlate, 

Il  D  or  et  de  soie  et  de  tartaire  '  ; 

Il  Et  fourreûres  me  fai  faire 

«  De  menu  vair,  de  gris ,  d'ermines , 

Il  Et  toutes  fourreïires  fines; 

Il  Si  me  fai  faire  un  car  moût  noble , 

Il  Dor  et  d'azur  et  de  sinoble. 

Il  Garni  de  cinc  si  fors  clievaux 

Il  Que  ne  les  tiengne  nions  ne  \au.\; 

Il  Et  si  n'oublie  pas  a  querrc 

Il  Biaux  pallefrois  gros  d'Engleterro , 

Les  deux  manuscrits  portent  cartairc;  mais  voyez  plus  loin  lus  citations  em- 
pruntées aux  folios  lii  v"  cl  .Si  r".  Le  luvUdrc  est  visiblement  une  étoffe  de  fabrication 
tartare. 
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"  D'Alimiiiigne  cl  de  Honguerie, 
"  Portant  soiief  comme  galie; 
"  Si  fai  faire  sambiics  cointos, 
"  Et  orillers  et  coûtes  pointes, 
"  Lorains  dorez  et  esmailliez.  .  . 
«  D'autre  part  renvoie  messages 
Il  Bien  empariez,  courtois  et  sages, 
"  Prier  dames  cl  damoiselles, 
«  Et  mariées  et  pucelles, 
«  Et  chevaliers  et  escuiers .  .  . 
«  Que  tous  viegnent  a  l'assemblée 
n  Qui  a  Lorriz  iert  assemblée ..." 
Or  sont  venues  les  richeces , 
Les  apparaux  cl  les  nobleces  : 
Li  qucns  fist  les  robes  taillier, 
Et  puis  fist  les  joiaux  baillier 
A  la  pucelie,  biaus  et  riches  : 
Auniosniercs,  aniaus,  afiches, 
Chaintures,  chapiaus  et  coronnes, 
A  vrais  pelles,  a  pierres  bonnes; 
Et  quant  fu  parée  et  veslue, 
Moût  par  fu  sa  biauté  crcùe .  .  . 

Au  sortir  de  la  messe  où  leur  est  donnée  la  bénédiction 
nuptiale,  on  sert  le  festin,  et  la  nouvelle  comtesse  est  placée 
à  la  table  d'honneur;  on  dresse  une  autre  table,  où  se  place  le 
comte  pour  mieux  voir  celle  qu'il  vient  d'épouser.  Quand 
les  convives  ont  pris  des  mets  à  leur  volonté  el  bu  les  vins 
<i  grans  et  fors»,  les  mélodies  commencent.  On  entend 
sonneries  trompes,  bruire  les  «  nacaires  »,  les  dames  chanter 
à  qui  mieux  mieux 

Par  turbes  et  [)ar  compaignie.  Kol.  -ibr". 

Les  chevaliers  s'ébattent  de  leur  côté  avec  le  cliapel  et  le 
manteau  fourré  d'hermine  qu'on  avait  donné  le  soir  <à 
chacun  d'eux.  Il  n'y  eut  pas  un  seul  des  nombreux  hérauts 
et  ménestrels  accourus  à  la  fête  qui  ne  reçût  un  beau  pré- 
sent. Puis  on  se  mit  à  danser  : 

Les  carolles  ont  commencies  :  •"'<>••  ''■^^°- 

Gez  dames  qui  ont  voiz  séries 
A  chanter  prennent  hautement; 
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Chascon  ies  respont  iiemenl; 
Qui  bien  sot  chanter  si  chanta. 

Enfin  sonne  Tlieure  de  la  retraite  :  le  comte  charge  la  châte- 
laine et  l'ancienne  maîtresse  du  soin  de  coucher  la  mariée 
et  de  lui  apprendre  la  façon  dont  elle  devra  se  tenir.  Ces 
anciens  usages  ont  été  longtemps  observés: 

'■'ol-  '^^  '"■  Lors  en  menèrent  i'espousee 

Dedens  la  cliambre  encourtinee. 
La  truevent  un  lit  bel  et  noble; 
IN'ot  jusqiies  en  Costentinoble 
Si  bel,  si  riclie  ne  si  ceinte, 
De  couvertoirs ,  de  couste  pointe , 
Et  dorillers  et  de  carpites, 
Toutes  pourtraites  et  escriptes 
D'armes,  d'oisiaux,  de  besteletes.  .  . 
I^es  deux  dames ,  ce  est  la  somme , 
Quant  I'espousee  ont  desvestue 
Pour  la  concilier  trestoute  nue 
En  ce  biau  lit  moût  gentement, 
Si  l'enseignent  courtoisement 
Coment  se  devra  maintenir 
Quant  avuec  li  voudra  venir 
Li  quens  qui  espousee  l'a , 
Quel  ne  se  giete  ça  ne  la, 
Ainz  soit  envers  li  débonnaire 
Et  sueffre  quanqu'il  voudra  faire 
Hunblement  et  sanz  contredire. 

Enhn,  dans  le  récit  de  cette  première  nuit  conjugale,  le 
poète  ne  s'arrête  cjue  devant  les  détails  cjui  auraient  cessé 
d'être  na'ivement  gracieux  pour  tomber  dans  fobscénilé. 

Mais  les  aventures  de  notre  belle  héroïne  ne  sont  pas 
finies.  Le  comte  de  Bourges,  bientôt  contraint  d'aller  ré- 
primer les  entreprises  d'un  de  ses  vassaux,  prend  congé  de 
sa  nouvelle  épouse,  lui  recommandant  de  lui  envoyer  un 
courrier  dès  cju'eHe  sera  délivrée  de  f  enfant  dont  il  la  laisse 
enceinte.  La  comtesse  met  au  monde  un  fils,  et  le  messager 
Galopin  est  chargé  des  lettres  cpii  apprendront  au  père  cet 
événement.  Par  malheur  Galopin  était  ivrogne,  comme  le 
sont  en  général  dans  nos  romans  ceux  de  sa  profession.  La 
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ville  de  Chartres  se  trouvant  sur  son  chemin,  il  s'y  arrête 
pour  apprendre  à  la  comtesse  de  Chartres,  tante  du  comte 
d(*  Bourges,  l'heureiise  délivrance  de  sa  maîtresse.  Or  la 
comtesse  de  Chartres  avait  voué  une  haine  mortelle  à  la 
femme  inconnue  que  son  neveu  avait  fait  entrer  dans  sa 
famille  :  il  lui  vient  donc  en  pensée  de  substituer  des  lettres 
mensongères  à  celles  dont  Galopin  était  porteur;  pour  ac- 
complir son  dessein,  elle  confie  le  messager  aux  soins  de 
son  sommelier  : 

«  Alons,  fet  il,  amis,  alons, 

><  Errant  en  la  roche  avalons. 

«  Tu  as  miîslier  de  tost  aler  : 

«Je  te  ferai  ja  avaler 

«  Tiex  tiens  henappees  de  vin 

«  Que,  si  com  je  croi  et  devin, 

«  Trois  lieues  grandes  en  iras , 

«  Et  ja  travail  ne  sentiras ...» 

Li  varlet  s'en  vient  a  la  broche. 

Et  lui  traist  du  vin  largement, 

Et  Galopin  boit  iiement .  .  . 

Et  puis  prent  du  pain  un  petit. 

Pour  avoir  meilleur  appétit 

De  boivre  encor  et  derecliief; 

n  boit  et  puis  croUe  le  chief  : 

((  Veez,  fait  il,  com  taint  ce  voirre 

«Pour  la  froideur!  Il  est  d'Auçoin'e, 

«  Si  com  je  croi,  par  saint  Francliois.  « 

—  «  Non  est ,  dist  l'autre,  il  est  franchois. 

Puis  lui  retrait  de  Clameci  : 

«Ostez,  deables!  qu'est  ce  ci? 

«  Fait  Galopin,  cestui  est  rouge; 

«  Je  bevrai  ce  tantôt ,  ou  ge 

«  Ne  me  prise  pas  un  grain  d'orge.  » 

Plain  hennap  en  giete  en  sa  gorge. 

«  Je  m'en  vois,  »  fet  il.  «  Non  feras, 

«  Dit  l'autre ,  ançois  essaieras 

«De  Saint  Pourçain  au  derrenier  : 

«  Quanques  bus  ne  vaut  un  denier, 

«  Ce  n'est  cliose  qui  au  cuer  touclie  : 

«  Vez  ci  pour  faire  bonne  bouche.  » 

Lors  trait  une  grant  benappee. 

Et  Galopin  la  gueule  bee. 
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Quand  il  est  étendu  ivre-mort,  on  ouvre  sa  boîte,  on  lui 
prend  ses  lettres,  auxquelles  on  en  substitue  d'autres  qui 
annoncent  au  comte  de  Bourges  que  l'enfant  nouvellement 
né  est  un  monstre  velu,  dififorme,  et  que  son  indigne  mère 
a  été  convaincue  d'avoir  longtemps  mené  la  vie  d'une  femme 
abandonnée.  Galopin,  quand  il  a  cuvé  son  vin,  se  remet 
en  marche,  non  sans  promettre  de  s'arrêter  au  retour  comme 
il  avait  lait  à  l'aller  :  il  avait  été  trop  bien  traité  pour  ne 
pas  tenir  sa  promesse.  Le  comte  reçoit  et  ouvre  les  fausses 
lettres,  écrites  au  nom  de  son  fidèle  châtelain.  Il  ne  doute 
pas  de  son  malheur,  et  sur-le-champ  écrit  au  châtelain 
de  Lorris  d'avoir  à  s'assurer  de  la  coupa])le  mère  et  du 
monstrueux  enfant,  jusqu'au  moment  de  son  retour. 

Mais  Galopin,  chargé  de  porter  au  plus  vite  ces  nou- 
velles lettres,  s'arrête  encore  au  château  de  la  comtesse  de 
Chartres,  où  la  scène  de  l'enivrement  se  renouvelle  : 

Fol.  .)o  v".  [jors  le  niainent  en  la  despense  : 

Devant  li  metent  un  pasté; 
Galopin  l'a  tanlosl  tasté  : 
C'esl  coiinin  et  si  y  a  poivre, 
Pour  ce  n'eu  devra  pas  moins  boi^^'e. 
Fiert  i  les  denz  sans  alendue. 
Tantost  est  la  juste  venue, 
Pleine  de  vin  llairant  et  fort.  .  . 

Quand,  après  s'être  enivré,  Galopin  s'est  endormi,  on  lui 
prend  ses  nouvelles  lettres,  et  dans  celles  que  la  comtesse 
fail  glisser  à  leur  place  l'ordre  est  donné  au  châtelain  de 
Lorris  de  choisir  c[uatre  serfs  auxquels  il  donnera  la  liberté, 
en  y  mettant  jiour  condition  qu'ils  entraîneront  la  comtesse 
et  son  enfant  dans  la  forêt  d'Orléans,  et  Cfu'ils  la  précl|)iteront 
dans  un  puits  cpii  est  creusé  au  milieu  de  cette  forêt.  On 
regrette  de  voir  ici  le  châtelain,  en  recevant  cet  onh-e 
barbare,  éioidfer  la  voix  de  la  pitié  qui  lui  cric  d'épargner 
l'innocente  mère,  et  se  résigner  à  une  obéissance  passive. 
Il  est  vrai  ([n'en  résistant  à  son  seigneur  il  pouvait  craindre 
de  se  parjurer;  mais  le  poète  aurait  au  moins  dû  fonder  sa 
docilité  sur  un  motif  de  ce  genre,  et  non  pas  sur  la  crainte 
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que  le  châlolain  aurait  eue  de  mettre  en  danger  sa  projjre 
vie,  s'il  tentait  de  sauver  la  comtesse  : 

«  Et  de  deus  maux,  si  com  j'oi  dire, 
«  Doit  on  le  mains  mauves  eslire; 
«  Je  doi  mieux  moi  qu  autrui  amer, 
«  De  ce  ne  me  doit  nus  blâmer. 
«  Faire  me  convient  ceste  chose , 
Il  Car  au  péril  mètre  ne  m'ose 
Il  De  son  mandement  refuser.  » 

On  ne  pouvait  prêter  des  sentiments  moins  généreux  à 
un  personnage  que  l'intention  du  poète  est  de  nous  présenter 
comme  un  modèle  d'honneur  et  de  loyauté.  Les  quatre  serfs 
ont  le  cœur  plus  haut  que  le  châtelain  de  Lorris.  L'espoir 
d'être  affranchis  leur  lait  d'ahord  promettre  d'exécuter  ce 
qu'on  attend  d'eux;  ils  emmènent  la  comtesse  dans  la  forêt; 
mais  bientôt  ils  hésitent,  ils  se  consultent.  Deux  d'entre 
eux  déclarent  ne  vouloir  prendre  aucune  part  au  meurtre 
qu'on  leur  demande;  les  deux  autres,  moins  faciles  à 
attendrir,  arrachent  d'abord  l'enfant  des  bras  de  la  mère; 
mais,  en  le  voyant  gracieusement  leur  sourire,  le  troisième 
se  sent  ému  au  point  de  ne  vouloir  plus  se  charger  de 
l'exécution.  «  Taisez-vous,  dit  alors  le  quatrième  cà  son 
compagnon  : 


Il  Taisiez ,  dist  il ,  n'estes  pas  sages  ; 

Il  Nous  serons  hors  de  nos  servages 

II  Pour  fere  si  petit  service. 

Il  Je  me  tench'oie  moul  a  nice 

Il  Se  pour  si  pou  fere  perdoie 

«  La  riens  que  mieiLX  avoir  voudroie.  > 

Jj'enfant  prent,  vers  le  puis  s'adrece: 

L'enfant  aussi  com  par  leesce 

Gazouille  et  rit  et  s'esjoïst. 

Bien  cuidoit  cils ,  ainz  qu'il  foïst , 

Que  pour  rire  ne  por  plorer 

Il  ne  peiist  vis  demorer; 

Mais  quant  ainsi  l'ot  gazouillier 

Et  rire,  tout  li  fet  mouillier 

Par  pitié  de  iermes  la  face; 

Touz  cois  s'aresta  en  la  place .  .  . 
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^  H  revient  donc  à  son  compagnon,  avec  la  résolution  de  ne 

pas  acheter  non  plus  la  liberté  au  prix  d'une  si  grande 
cruauté.  La  comtesse,  qu'ils  vont  i-ejoindre  et  qu'ils  mettent 
au  courant  de  tout,  s'engage  par  serment  à  quitter  le  pays, 
à  changer  de  nom  et  de  costume,  et  à  leur  permettre 
ainsi  de  dire  qu'ils  ont  exécuté  les  ordres  qu'ils  avaient 
reçus  : 

l'ol.  30  r".  «  Dame,  font  il,  or  enlentlez  : 

((  Sor  le  livre  la  inain  tendez  : 
K  Vous  jurez,  se  Dex  vous  sequeure, 
«  Sor  touz  les  sainz  que  on  aeure 
"  Et  dont  prestres  font  le  servise 
«  Par  tout  le  mont  en  sainte  église , 
«  Si  tost  com  d'ici  partirez , 
«  Que  hors  de  ceste  terre  irez  ...» 

Ils  l'engagent  à  prendre  le  chemin  d'Etampes,  où  elle 
pourra  séjourner  dans  l'hôtel-Dieu,  pour  y  achever  le  temps 
de  ses  couches  et  attendre  celui  des  relevailles.  Bien  plus, 
ces  honnêtes  serfs  lui  donnent  ce  qu'ils  avaient  de  deniers, 
et  prennent  congé  d'elle  en  la  recommandant  à  Dieu. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  signaler  les  habitudes  de 
charité  compatissante  qui ,  dans  notre  roman  du  moins,  sem- 
blent généralement  établies  et  pour  ainsi  dire  de  droit  com- 
mun. A  peine  ariûvée  à  Etampes,  la  comtesse  d'Anjou,  qui 
précédemment  avait  obtenu  les  secours  d'une  pauvre  vieille 
femme,  est  abordée  sur  le  seuil  de  l'église  par  la  mairesse 
de  la  ville,  qui,  la  voyant  si  déconfortée,  lui  oITre  un  lit, 
une  chambre  et  la  table  chez  elle  :  il  est  vrai  que  le  mari, 
riche  marchand,  se  montre  moins  généreux  et  moins  facile  : 
<i  Est-ce,  (lil-il,  pour  le  prodiguer  aux  autres  que  j'épargne 
«  chaque  jour  l'argent  que  je  gagne  avec  tant  de  peine  ?  » 
La  bonne  bourgeoise  prie  donc  la  comtesse  de  presser  son 
départ;  et,  pour  adoucir  la  rigueur  de  ce  renvoi,  elle  lui 
apprend  que  i'évèque  d'Orléans,  nouvellement  mis  en  pos- 
session de  grandes  terres  qui  provenaient  de  son  frère,  le 
dernier  comte  d'Anjou,  consacrait  une  partie  de  ses  revenus 
il  faire,  trois  jours  la  semaine,  de  grandes  «  donnoisons  »  aux 


JEHAN  MAILLART. 


.Vil 


\IV    SIECLE. 


familles  pauvres,  et  qu'elle  aurait  sa  part  de  cette  aumône, 
si  elle  allait  séjournera  Orléans.  En  songeant  que  ce  prélat 
est  son  oncle,  la  comtesse  ne  manque  pas  l'occasion  de 
gémir  sur  les  torts  de  la  fortune  :  la  voilà  obligée  de  solli- 
citer à  titre  de  charité  ce  qui  devait  réellement  lui  appar- 
tenir. «Ecoutez-moi,  lui  avait  dit  la  mairesse  : 

«  A  Orliens  irez  demourer, 

«  Car  li  cvesqiies  fet  ourer 

«  Pour  l'anie  du  conte  son  frère, 

«  Dont  li  escheï  trop  grant  terre, 

«  Et  fel  tro2î  belle  donnoison  ; 

«  Vous  i  arcz  a  grant  foison 

"  Pain  et  lart  trois  ibiz  la  semaine  : 

«  C'est  assez  pour  famé  qui  maine 

«  Petiz  despens  etpovre  vie; 

«  Mais  sanz  du  mien  n'irez  vous  mie  : 

«  Ce  pelichon  emporterez 

Cl  Et  vint  souz ,  dont  achaterez 

«  Du  lait  pour  vostre  enfant  repestre ...» 

La  borgoise  au  départir  pleure, 

Car  moût  miex  amast  la  demeure; 

Celle  se  plaint  et  se  démente  : 

«  Ha  ! ,  fet  elle,  lasse  dolente  ! 

«  Bien  va  cilz  gieus  arrieremain. 

i<  Cil  me  donront  du  pain  demain 

«A  qui  le  deiisse  donner, 

«  Si  n'en  oserai  mot  sonner ...» 

On  pourrait  s'étonner  du  secret  que  la  comtesse  persiste 
à  garder  sur  son  nom,  quand  elle  sait  la  mort  de  son  j)ère, 
si  l'on  oubliait  qu'elle  ne  peut  le  déclarer  sans  exposer  en 
même  temps  les  raisons  trop  légitimes  qui  l'avaient  forcée 
à  quitter  la  maison  paternelle-  Elle  trouve  encore  à  Orléans 
une  pauvre  ouvrière  en  laine  qui  lui  offre  de  partager  sa 
couche  et  son  humble  chambrette;  enfin,  grâce  à  l'aumô- 
nier de  f  église,  elle  est  admise  à  l'hôtel-Dieu,  et  elle  obtient 
de  la  supérieure  de  cette  maison  tout  ce  qu'elle  pouvait 
souhaiter. 

Cependant  le  comte  de  Bourges,  victorieux  de  son 
ennemi,   revenait  dans  son  palais.  Il  demande  ce  que  sont 
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devenus  son  épouse  criminelle  et  son  hideux  enfant.  Quelle 
n'est  pas  sa  douleur  en  reconnaissant,  d'après  les  récits 
du  bon  châtelain  de  Lorris,  du  pauvre  Galopin  et  des 
quatre  serfs,  qu'il  a  été  victime  de  la  méchanceté  de  la 
comtesse  de  Chartres  !  L'espoir  de  retrouver  sa  belle  et 
innocente  femme  le  soutient  encore;  pour  suivre  plus 
siirement  ses  traces,  il  quitte  ses  riches  vêtements  et  se  met 
seul  en  chemin  déguisé  en  mendiant;  car,  pense-t-il,  la 
comtesse  a  dû  cacher  sous  les  plus  humbles  liabits  sa  véri- 
table condition  : 

(•"ol.  fil  v'.  n  Entre  l'iclies  genz  pas  n'abite, 

«  Mes  entre  gent  povre  et  petite; 
«  N'est  pas  vestue  de  tartaire  \ 
«  Ne  fourrée  de  penne  vaire; 
«  Ainçoiz  a  robe  deschiree , 
II  Povre  et  en  mains  lieus  renoee  ; 
«  N'a  pas  coronne  sus  ie  chief, 
(I  Mes  d'un  ort  mauves  cuevrechiet' 
>i  Est ,  ce  croi  bien ,  envolepee .  .  .  >- 
Lors  a  sa  bonne  robe  ostee, 
Celle  a  un  serf  a  endossée; 
D'uns  soulers  a  liens  se  chance, 
Si  ne  mist  dessouz  nulle  chauce  ; 
Un  chaperon  ot  deschiré, 
Com  povres  s  est  bien  atiré .  .  . 
Sa  gent  l'esguardent  en  plourant; 
Par  les  fac(\s  leui'  vont  courant 
De  grant  pitié  les  grosses  lermes  : 
<i  Seigneurs,  dist  il,  huimès  est  termes 
«Que  je  doie  (uilrer  en  ma  queste; 
«  A  Dieu  vous  real,  ma  voie  est  preste  .  .  . 
Il  Ja  mes  d'aler  ne  fmerai 
Il  Tant  qu'où  que  soit  l'aie  trouvée. 
Il  Tout  mon  païs  et  ma  contrée 
<(  Lesse  en  vostre  gouvernement 
Il  Jusques  a  mou  i-elournement. 
11  Tenez  justice  et  loiauté, 
Il  El  vous  tenez  en  igauté 

'  Lcmanuscril  le  plus  ancien  donne  encore  ici  carluirc;  mais  lu  bonne  forme  est 
dans  l'autre. 
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«  Tout  aussi  bien  a  un  povre  homme 

«  Corne  a  celi  qui  a  grant  somme 

«  D'or  et  d'argent  et  de  nobleces.  .  .  » 

Le  comte  de  Bourges  mendie  son  pain  jusqu'à  P^tampes, 
où  les  chiens  l'accueillent  comme  ils  ont  toujours  fait  les 
gens  mal  vêtus,  qui  semblent  venir  leur  disputer  les  reliefs 
du  manger  de  leurs  maîtres  : 

Mordre  ie  vont  et  envaïr,  Fol.  ii  r°. 

Car  povre  gent  sueient  liaïr. 

Mais  si  quelques  vilains  lui  refusent  faumône  et  lui  repro- 
chent de  préférer  le  métier  de  truand  à  celui  d'ouvrier, 
il  rencontre  aussi  la  mairesse,  celle  qui  avait  déjà  si  bien 
accueilli  la  comtesse  : 

«Amis,  distelle,  qui  es  tu?  l''ol-  4iv°. 

«  Dont  es?  que  quiers?  et  pour  quoi  pleures? 

«  Que  penses  tu  que  ne  labeures 

«  Pour  quoi  n'eusses  tel  poverte , 

«  Et  que  ta  cliar  fust  mieux  coverte?  » 

Aux  demi-confidences  du  comte  la  bourgeoise  devine  qu'il 
est  à  la  recherche  de  la  dame  qu'elle  a  conduite  sur  le  chemin 
d'Orléans;  elle  lui  offre  donc  un  repas,  dont  il  avait  le  plus 
grand  besoin,  et  lui  donne  des  indications  d'après  lesquelles 
le  comte,  plein  d'espoir,  se  hâte  de  gagner  Orléans.  Le 
chemin  est  rude  à  travers  la  Beauce  : 

La  li  fist  le  vent  maie  sausse,  Fol.  45  \°. 

Car  il  le  fiert  a  descouvert, 

Et  si  drap  sont  tuit  aouvert. 

Forment  esrés  et  atenvi. 

Tant  a  de  mal  que  tant  n'en  vi; 

Car  la  Biausse  est  large  et  onnie, 

Et  si  ni  a  rienz  qui  abrie , 

Forest,  ne  liaie,  ne  buisson, 

N'a  quoi  esconser  se  puisse  on. 

Enfin  il  arrive  à  la  ville,  et  vient  se  placer  au  milieu  des 
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pauvres  qui,  en  attendant  la  donnée,  se  tenaient  rangés 
le  long  des  rues,  sous  la  surveillance  rogue  et  sévère  des 
gardes  de  la  ville  ou  des  sergents  de  l'évêque,  précurseurs 
de  nos  gendarmes  et  sergents  municipaux  : 

Koi.  /,5  \°.  Plus  L'ii  y  ot  (le  seize  mile; 

Car  eiitour  Orliens  n  avoil  vile 
Ne  liamel  que  tous  n'i  apkievent 
[ji  povre  qui  aumosne  rucvent. 
La  donnée  fu  belle  et  gente; 
De  gardes  y  ol  plus  de  trente. 
Qui  portent  vei'ges  et  boulaies. 
Dont  il  fièrent  sanz  fere  plaies. 
Et  font  les  povres  coiz  tenir; 
Et  quant  aucon  voient  venir 
Qui  n'est  pas  cois,  ainz  se  remue. 
Si  li  paient  sa  bienvenue 
De  cez  verges  a  moût  grant  teste. 

Et  comme  le  comte  ne  cessait  de  se  lever,  changeant  de 
place  et  dérangeant  les  autres  pour  regarde!"  de  tous  côtés 
s'il  n'apercevrait  pas  celle  cpi'il  cherchait,  il  fut  un  de  ceux 
que  les  gardes  épargnèrent  le  moins.  Cependant  l'un  d'eux, 
surpris  de  la  douceur  avec  laquelle  il  le  priait  de  se  montrer 
moins  rigoureux,  s'en  va  prévenir  l'aumônier  c[ue  dans 
cette  foule  de  pauvres  gens  s'en  trouve  un  qui  semble  de 
naissance  et  d'éducation  plus  relevée.  L'aumônier  fait  ap- 
procher le  mendiant,  et  reconnaît  bientôt  en  lui  le  mari 
de  la  jeune  mère  qu'il  a  fait  recevoir  à  f hôtel-Dieu.  «  Mais, 
«  ajoule-t-il,  les  soins  donnés  à  cette  femme  ont  rétabli  sa 
«santé,  que  de  précédentes  épreuves  avaient  ébranlée,  et, 
H  sans  doute,  une  fois  guérie,  on  lui  aura  donné  congé  : 

Fol.  i-]  v".  n  Dit  me  lu  qu'ieit  bien  respassee, 

«Si  douf  qu(^  ne  s'en  soit  alee; 
«  Car  li  usages  est  itez 
«  Es  mesons  Dieu,  par  veritez, 
(1  Soit  a  Orliens  soit  a  i'aris. 
Il  Quant  uns  malades  est  garis 
«  Et  ressours  de  sa  maladie, 
"  Qu'ailleurs  l'estuet  querre  sa  vie.  » 
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Mais,  heureusement,  elle  avait  été  rcfenue  par  la  dame 
hospitalière  au  delà  du  temps  ordinairement  accordé;  le 
comte  la  retrouve  donc,  lui  ouvre  ses  bras  et  lui  demande, 
en  pleurant,  pardon  de  tout  ce  qu'elle  a  souiïerl. 

C'était  là  le  prélude  d'une  autre  reconnaissance.  L'évéque 
d'Oi-léans,  averti  par  l'aumônier  de  ce  qui  se  passait  à 
l'hùtel-Dieu,  veut  à  son  tour  entretenir  les  deuv  époux.  11 
insiste  longtemps  sans  succès  pour  connaître  le  pays  d'où 
ils  viennent,  le  nom  qu'ils  portent  et  la  famille  à  iacjuelle 
ils  appartiennent.  Le  comte  essaie  de  lui  donner  le  change  : 
ils  avaient  quitté  Paris  pour  accomplir  un  pèlerinage;  ils 
avaient  été  détroussés  dans  une  forêl  par  une  bande  de  lar- 
rons. Mais  il  finit  par  céder  aux  instances  du  prélat,  et  le 
poète  s'abstient  cette  fois  de  répéter  ce  que  nous  savions 
déjà;  il  eiit  bien  fait  d'user  toujours  de  la  même  réserve  : 

Devant  l'ai  tlit,  bien  m'en  somient,  l'"!-  'ly  i*. 

Si  ne  le  \iieil  ci  reciter. 

Vous  nii'ii  poez  bien  respiter; 

Car  qui  dit  cliose  autre  fois  dite 

Je  di  qu'en  son  dit  a  redite. 

Et  sanz  raison  son  dit  aloigne. . . 

Mais  à  quelle  familleappartient  la  comtesse  .^  Le  mari  ne 
saurait  le  dire,  attendu  que  lui-même  il  l'ignore  encore  ; 

Dit  li  quens  :  «  Or  i  essaiez;  l'ul.  'ly  »  . 

Il  Se  tant  fêtes  que  vous  traiez 

«  De  sa  boucbe  ce  que  vous  dites, 

«  Vous  serez  de  plus  grans  mérites 

«  Que  moi  qu'ele  tient  a  droit  sire, 

«  Car  onques  ne  le  me  volt  dire. 

«  Je  me  traire  un  pou  arrière , 

■1  Si  verrez  en  queie  menniei'e 

«  Vous  la  porrez  a  ce  atraire. . .  >< 

Les  gens  de  religion  ont  des  moyens  persuasifs  dont  les 
maris  n'ont  pas  toujours  le  secret.  La  comtesse  a  donc 
beau  faire  la  plus  vive  résistance,  et  remontrer  au  prélat 
qu'elle  est  libre  de  taire  son  nom,  et  que  ce  nom  n'est 
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pas  un  péché,  elle  cède  enfin  à  la  pressante  invitation  de 
1  évoque  et  lui  apprend  de  qui  elle  est  fdle  et  les  justes  rai- 
sons quelle  a  eues,  en  quittant  la  maison  paternelle,  de 
cacher  sa  véritable  condition  pour  ménager  l'honneur  du 
comte  d'Anjou.  L'évêque  d'Orléans  reconnaît  alors  sa  nièce 
dans  la  comtesse  de  Bourges;  il  lui  tend  les  bras  et  la  presse 
sur  son  cœur  en  fondant  en  larmes.  Ces  démonstrations  ne 
laissent  pas  que  d'inquiéter  le  mari,  demeuré  assez  à  l'écart 
pour  ne  pas  entendre  les  deux  interlocuteurs,  mais  assez 
près  jiour  ne  rien  perdre  de  leurs  gestes  : 

Fol.  ôo  r".  Li  quens  les  voit,  a  soi  dit  :  «  Qu'est  ce? 

«  Biaus  sire  Deiis,  quel  contenance! 
«  Cilz  evesques  fet  grant  enfance 
«  Qui,  voiant  moy,  ma  femme  baise  ! 
«  Ne  cuide  ii  qu'il  me  desplaise? 
«  Ne  set  il  que  je  sui  tel  homme, 
«  Que  se  l'empereres  de  Romme 
<<  M'avoit  fet  outrage  ou  despit, 
«  Je  n'en  querroie  ja  respit 
n  Se  petit  non  de  li  refaire 
«Autant  d'ennui  et  de  contraire?» 

Enlln  tout  s'explique  et  s'éclaircit  ;  le  comte  n'est  pas 
moins  enchanté  que  l'évêque  de  reconnaître  dans  la  pauvre 
femme  (|u'il  avait  élevée  jusqu'à  lui  la  fdle  et  l'hérilière  du 
comte  d'Anjou  et  du  Maine.  Le  prélat,  justifiant  son  renom 
de  libéralité,  veut  célébrer  dans  la  ville  d'Orléans  cette  réu- 
nion du  comte  et  de  la  comtesse  de  Bourges.  Les  nobles 
époux  changent  leurs  vêtements  déchirés  contre  un  costume 
plus  digne  de  leur  rang,  puis  févêque  distribue  joyaux, 
robes  et  deniers  à  tous  ceux  qu'il  invite  à  prendre  part  à  la 
fête: 


Fol. 


Et  li  evesques  fet  mander 
Escarlates,  martres,  tartaires'. 
Pennes  dermines,  pennes  vaires, 
Et  veluiaus  et  camelos, 
Car  d'estre  larges  ot  le  los. . . 

Ici  les  deux  manuscrits  ont  la  bonne  leçon. 
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Li  [)armeiitier.s  a  cliascmi  taillt: 
Hol)es  et  iiiantiaus  a  plciilc 
Tiex  coinc  lu  leur  xolciité. . . 
Ij'assemblci'  iii  graiit  r't  l)ell('. . . 
Mont  y  ot  et  vins  et  viandes; 
Les  pavillons,  les  loges  grandes 
Furent  par  les  jardins  levées, 
Et  les  tables  bien  ordenees  : 
Du  mengier  ne  ferai  lonc  conte  : 
Grant  fti  et  biaus,  mes  rienz  ne  monli 
Aus  riches  joiaus  qu'il  donna; 
Tout  le  sien  y  abandonna  : 
Chevaus,  coronnes  et  aficbes, 
Dras,  cbeintures  et  aniaus  riches, 
Hennas,  coupes  d'or  et  d'argent, 
Si  les  fesoit  donner  par  gent 
Qui  les  vaillans  bien  connoissoient, 
Selonc  leur  estât  leur  donnoient. 
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le  comte  était  impatient  de  rentrer  dans  sa  ville  de 
ges,  et  l'évêque  a  soin  de  lui  fournir  un  riche  équi- 


Li  gentis  evesques  lui  baille 
Chevaus,  bernois,  et  genz  sanz  faille 
Tiex  comme  affiert  a  si  ricbe  home  ; 
Et  la  contesse,  c'est  la  somme, 
Ot  et  dames  et  damoiselles, 
Tant  com  lui  plot,  gentes  et  belles, 
Et  cbars  richement  estelez, 
Et  biaus  palefroiz  enselez. 
Et  loreinz  et  belles  sambues; 
Toutes  eu  sont  plaines  les  rues. . . 


Fol .  5 1  I  ". 


Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'ils  furent  accueillis 
à  Bourges  par  les  acclamations  populaires.  Leur  premier 
soin  fut  de  remercier  convenablement  la  bonne  mairesse 
d'Etampes  et  la  pieuse  hospitalière  d'Orléans.  A  la  femme 
du  maire  la  comtesse  donna  une  coupe  d'or  richement 
émaillée  et  l'une  de  ses  meilleures  robos;  à  l'hospitalière, 
une  brunette  noire  et  un  simple  camelin  de  Douai;  mais 
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('Ile  constitua  une  rente  de  quarante  livres  en  faveur  de 
riiôtel-Dieu  : 

^'"l•  ■'iS  *"■  n  Dès  ores  en  avant  tendra 

«  \  ostre  meson  en  lieritage , 
«  Pour  faire  aus  povres  avantage 
»  Et  pitance,  telle  est  mentante, 
»  Quarante  livrées  de  rente 
n  Qu'en  aumosne  pour  ce  vous  donne; 
I'  Si  prieri'z  pour  ma  personne 
»  Et  pour  mon  père. . .  » 

Il  ne  restait  plus  qu'à  tirer  vengeance  de  la  comtesse  de 
Chai-Ires.  Le  comte  de  Bourges  assemble  ses  vassaux,  et  le 
progrès  de  l'autorité  royale  se  reconnaît  clans  les  conseils 
qu'il  en  reçoit.  «Vous  nous  demandez,  lui  disent-ils,  notic 
Il  concours  contre  la  comtesse  de  Chartres  :  votre  ressenii- 
II  ment  est  juste;  nous  sommes  prêts  à  vous  seconder  ;  mais. 
Il  avant  tout,  nous  vous  invitons  à  déférer  la  cause  au  juge- 
'I  ment  du  roi  : 

'^•''-  5^  ^■°-  Il  Nous  qui  ici  assemblez  sommes 

"  Sommes  tretouz  voz  liges  hommes, 

■I  Si  i  métrons  cors  et  chatiex  ; 

I'  Mais  noslre  conseil  sera  tiex 

Il  Que  a  ce  que  vous  en  ferez 

«  La  court  du  roy  pourcliacerez, 

"  Qui  moût  tost  si  assentira. 

Il  Ainsi  la  cliose  miex  ira 

Il  Par  raison  et  selonc  di'oiture, 

Il  Sanz  péril  et  sanz  forfeture.  » 

Assurément  un  trouvère  du  siècle  précédent  n'aurait  pas 
eu  l'idée  d'introduire  une  telle  recommandation. 

Le  roi  fait  citer  la  comtesse  de  Chartres  à  comparaître 
devant  sa  cour.  Après  un  premier  défaut,  elle  reçoit  quatre 
autres  sommations,  auxquelles  elle  reste  également  sourde. 
Alors  la  cour  du  roi  autorise  le  comte  de  Bourges  à  pour- 
suivre sa  querelle  en  son  propre  nom  : 

Il  Que  le  conte  par  son  lignage, 
•  I*ar  ses  hommes  et  par  sa  Ibrce, 
Il  La  preigne  et  puis  vive  l'escorce. 


Fol. 
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«  Les  dcnz  ii  traie  ou  larde  vive; 
«  El  que  la  chose  soit  hastive, 
«  Car  plus  vivra  plus  ert  dommage, 
1  Et  plus  porra  ferc  hontage.  >> 

On  attendit  cependant  la  fin  de  l'hiver  :  alors  les  barons 
et  vavasseurs  du  Berri  entrèrent  dans  le  pays  chartrain.  La 
comtesse  s'était  préparée  à  la  plus  belle  défense,  elle  avait 
réuni  plusieurs  milliers  de  soudoyers  richement  appointés; 
mais,  dès  que  le  bruit  se  fut  répandu  des  véritables  motifs 
de  la  guerre,  elle  se  vit  abandonnée  de  tous  ses  défenseurs. 
Prisonnière  dans  sa  dernière  forteresse,  elle  fut  livrée  aux 
gens  du  roi  et  condamnée  au  supplice  du  feu,  à  la  grande 
satisfaction  de  son  neveu,  et  sans  que  la  comtesse  d'Anjou, 
du  Maine  et  de  Berri  essayât  d'adoucir  les  rigueurs  de  la 
justice. 

Telle  est  l'œuvre  de  Jean  Maillart,  qui  n'est  assurément 
pas  de  tout  point  méprisable.  Les  deux  mérites  auxquels 
l'auteur  tenait  le  plus,  l'un  de  fond,  l'autre  de  forme,  sont, 
il  est  vrai,  aujourd'hui,  appréciés  tout  autrement  qu'ils  ne 
pouvaient  l'être  par  lui  et  par  ses  contemporains.  Il  préten- 
dait relater  une  histoire  vraie,  et  nous  savons  qu'il  ne  fai- 
sait que  redire  un  conte  bien  rebattu.  La  série  d'aventures 
qui  fait  le  sujet  de  son  poème  se  retrouve  dans  beaucoup 
d'autres  romans  du  moyen  âge  et  lorme  encore  aujourd'hui 
le  thème  de  récits  populaires  dans  la  plupart  des  nations 
de  l'Europe.  M.Hermann  Suchier,  danssa  très  savante  intro- 
duction au  roman  de  la  Manekine,  de  Philippe  de  Beau-  Beaumanoir^i^ii, 
manoir,  a  comparé  entre  elles  toutes  ces  versions,  y  compris  j'i^l,'^^  '"21  'j"',' 
la  nôtre,  et  il  ressort  de  cet  examen  que  le  poème  de  .lean  H.suchier.ioiii.  i, 
Maillart  offre  une  des  formes  les  plus  altérées  de  la  légende  : 
il  y  manque  notamment  le  trait,  certainement  primitif,  de 
la  mutilation  infligée  à  l'héroïne  par  son  père  ou  par  elle- 
même.  D'autre  part,  ce  que  le  poète  de  Pierre  de  Chambli 
regardait  comme  le  principal  attrait  de  son  œuvre,  c'était, 
comme  il  nous  le  dit  lui-même,  la  beauté  et  «  l'acordance  » 
de  la  rime.  11  n'emploie  en  effet,  comme  Guillaume  Guiart, 
que  des  rimes  léonines,  c'est-à-dire  portant  sur  deux  svl- 
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labes,  desquelles,  d'ailleurs,  la  dernière  peut  renfermer  une 
voyelle  accentuée  ou  un  e  féminin;  il  en  résulte  qu'on  doit 
appliquer  à  son  poème,  au  moins  en  partie,  ce  qui  a  été  dit 
ci-dessus  de  celui  de  Guillaume  Guiart  :  les  rimes  féminines, 
naturellement  beaucoup  plus  faciles  à  trouver,  y  ont  une 
prédominance  qui  n'est  nullement  d'accord  avec  le  nomljre 
proportionnel,  dans  la  langue,  des  mots  qui  les  four- 
nissent; mais  on  doit  reconnaître  que  Jean  Maillart,  pour 
se  procurer  des  rimes  léonines  masculines,  ne  recourt  pas 
aux  mots  singuliers,  aux  tournures  bizarres  et  aux  in- 
croyables chevilles  où  se  complaît  l'arbalétrier  d'Orléans. 
Son  style,  médiocre  comme  celui  de  tous  les  rimeurs  de 
son  temps,  est  du  moins  aisé,  naturel,  malgré  les  entraves 
de  la  versification,  et  souvent  même  assez  agréable,  comme 
on  a  pu  en  juger  jDar  les  citations  données  dans  cette  no- 
tice. 11  a  su  mettre  de  l'intérêt  dans  le  détail  des  aventures 
qu'il  redisait,  et  dans  leur  disposition  une  certaine  pro- 
gression qui  fait  qu'on  les  suit  avec  plaisir.  Les  sentiments 
qui  dominent  dans  son  roman  sont  honnêtes  et  vrais,  mais 
ils  manquent  trop  souvent  d'élévation  et  de  poésie,  notam- 
ment, comme  nous  l'avons  vu,  ceux  du  sénéchal  du  comte 
de  Bourges,  que  fauteur  a  l'air  de  trouver  tout  naturels.  Si 
nous  sommes  peu  touchés  des  mérites  cpie  Jean  Maillart  re- 
vendiquait surtout  pour  son  œuvre,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher,  au  contraire,  de  lui  savoir  quelque  gré  d'un 
des  défauts  les  plus  choquants  qu'elle  présente  :  nous  vou- 
lons parler  des  énumérations  et  descriptions  de  meubles, 
de  vêtements,  de  bijoux,  de  repas,  de  fêtes,  énumérations 
et  descriptions  toujours  longues,  mal  amenées,  et  qui 
font  perdre  de  vue  le  lond  de  la  narration,  mais  qui  nous 
apprennent  au  moins  quelque  chose  de  la  façon  de  vivre  de 
nos  pères.  Jean  Maillart  avait  la  prétention  d'être  un  habile 
versificateur,  et  son  genre  d'habileté  nous  Intéresse  peu;  il 
se  figurait,  de  bonne  foi  sans  doute,  être  un  historien,  et  il 
fêtait  par  où  il  ne  croyait  pas  fêtrc  :  son  poème  n'est  qu'un 
conte,  mais  les  détails  qu'il  a  ajoutés  au  récit  donnent  à  ce 
conte  la  valeur  (fun  document.  P.  P.  et  G.  P. 
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Nous  allons  reprendre  les  notices  sur  les  rabbins  fran- 
çais du  xiv"  siècle  dont  nous  avons  commencé  la  série  au 
tome  XXVII  de  cet  ouvrage.  Pour  cette  partie  de  notre  tra- 
vail, il  doit  nous  être  permis  d'embrasser  de  longues  pé- 
riodes et  de  devancer  Tordre  des  temps.  Il  y  aurait  de  graves 
inconvénients  à  égrener,  en  quelque  sorte,  année  par  année, 
les  auteurs  juifs  du  moyen  âge  et  à  les  mêler  indistincte- 
ment aux  littérateurs  chrétiens.  C'est  une  faute  que  nos 
devanciers  évitèrent.  On  a,  de  la  sorte,  été  entraîné  à  com- 
prendre en  ce  volume  tout  le  reste  des  écrivains  juifs  du 
xiv''  siècle. 

Le  xiv"  siècle  est,  pour  la  littérature  juive  en  France, 
une  époque  presque  aussi  brillante  que  le  xiii'^.  Les  me- 
sures terribles  de  Philippe  le  Bel  anéantirent  à  peu  près 
le  judaïsme  dans  les  provinces  qui  relevaient  directement 
de  la  couronne;  mais  les  juiveries  se  conservèrent  dans  le 
Midi,  surtout  dans  les  parties  qui  ne  dépendaient  pas  du 
roi  de  France.  Là  les  études  étaient  florissantes.  Ceux 
mômes  des  israélites  qui  avaient  dû  s'expatrier  en  i3o6 
n'abandonnèrent  pas  leurs  goûts  littéraires. 

On  aurait  dû  croire  que  les  exilés,  privés  de  leurs  écoles, 
mis  à  l'interdit  par  les  savants  chrétiens,  ne  pourraient  se 
relever  sous  le  rapport  scientifique.  Nous  verrons  que  ce 
fut  le  contraire  qui  arriva;  ces  malheureux  cherchèrent 
leur  consolation  dans  l'étude.  Ils  avaient  trouvé  un  asile 
flans  les  terres  qui  allaient  devenir  papales,  dans  le  comté 
d'Orange,  en  Provence,  en  Catalogne.  \ers  le  milieu  du 
xiv"  siècle,  nous  rencontrerons  des  étudiants  juifs  à  Mont- 
pellier. Pour  les  traductions  de  l'arabe,  le  xiv'  siècle  a  con- 
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tinué  la  tradition  des  Tibbon  par  les  Calonyme,par  Samuel 
de  Marseille,  par  Juda  Nathan.  L'arabe  était  encore  cultivé 
à  Arles,  à  Tarascon,  à  Perpignan.  Le  roi  Robert  d'Anjou 
était  l'instigateur  de  tout  ce  travail.  Nous  trouverons  un 
grand  nombre  d'auteurs  hébreux  qui  lui  dédient  leurs  ou- 
vrages (par  exemple  Schemariah  de  Négrepont)  ;  c'est 
pour  lui  cjue  Calonyme  fit  des  traductions  en  latin.  Le 
rôle  d'intermédiaire  entre  la  science  arabe  et  l'Occident 
resta  encore,  durant  tout  le  xiv*'  siècle,  entre  les  mains  des 
juifs. 

L'interprétation  allégorique  de  la  Bible,  qui  avait  amené 
la  condamnation  des  livres  philosophico-théologic|ues  de 
Maïmonide,  surtout  à  la  suite  des  exagérations  de  Lévi  fds 
d'Abraham,  fut  continuée  par  Joseph  Caspi.  Le  Guide  des 
égarés  était  étudié  avec  une  avidité  dont  nous  avons  la  preuve 
dans  les  commentaires  de  Moïse  de  Narbonne  et  de  Profet 
Douran.  La  controverse  était  ardente.  Léon  de  Baonols  et 
Vidal  de  Narbonne  réfutaient  Maïmonide  et  essayaient  de 
renverser  ses  théories  sur  la  création  du  monde  ex  juhilo, 
sur  la  prophétie  et  le  libre  arbitre.  On  s'appliquait  à  com- 
pléter Averroès  par  de  nombreux  commentaires;  on  tra- 
duisait Gazzali  et  Avicenne,  et  on  les  interprétait.  Les 
ouvrages  écrits  en  latin  par  les  maîtres  de  Montpellier 
étaient  rendus  sur-le-ciiamp  accessibles  aux  juifs  par  des 
traductions  hébraïques.  En  astronomie,  fimportance  des 
juifs  n'était  pas  moins  considérable.  Les  plus  grands  ser- 
vices rendus  à  fastronomie  au  xiv"  siècle  font  été  par  deux 
savants  juifs,  Léon  de  Bagnols  et  Bonfils  de  Tarascon.  Le 
grand  ouvrage  du  premier  fut  traduit  en  latin,  à  la  demande 
de  Clément  VI. 

En  ce  qui  concerne  les  études  lalmudiques,  on  observe 
une  certaine  stagnation.  On  se  tenait  pour  satisfait  des 
commentaires  faits  au  xiii^  siècle,  et  on  se  contentait  de  les 
résumer  dans  des  compendla.  On  avait  aussi  peu  cfardeur 
pour  les  commentaires  sur  la  Bible.  Si  fon  excepte  ceux 
de  Caspi,  avec  sa  méthode  allégorique  à  outrance,  et  ceux 
de  Léon  de  Bagnols,  avec  ses  applications  philosophiques 
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et  éthiques,  nous  ne  trouvons  que  des  commentaires  sur 
des  livres  isolés. 

On  croyait  généralement  à  l'astrologie;  cependant  la 
Cabale  ne  jouissait  pas  d'une  grande  faveur  dans  le  midi 
de  la  France,  au  xiv*'  siècle.  Nous  avons  vu  que  le  livre 
Bahir  fut  excommunié  comme  œuvre  frauduleuse  par  un 
synode  tenu  à  Narbonne  en  12^0.  Le  fameux  Zohar,  iiisi.  litt.  de  la 
composé  à  la  fin  du  xiii''  siècle,  est  inconnu  dans  la  ''ra"™.'- ^^vii, 
Provence;  du  moins  on  ne  le  trouve  pas  mentionné  par  les 
auteurs  juifs  de  ce  pays,  bien  que  l'occasion  n'en  manquât 
pas.  Même  le  commentaire  à  demi  cabalistique  de  Moïse 
de  Girone  sur  le  Pentateuque  est  passé  sous  silence  au 
xiv"  siècle. 

La  grammaire  et  la  lexicographie  hébraïques  sont  peu 
cultivées.  Il  en  est  de  même  pour  la  poésie;  on  n'avait 
jamais  acquis,  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Catalogne, 
la  finesse  de  l'école  espagnole,  d'Ibn-Gebirol  par  exemple, 
de  Juda  Halévi,  d'Ibn-Ezra  et  d'autres.  Les  œuvres  des  Be- 
dersi,  de  Bonfed,  quoique  du  plus  haut  intéi'êt,  sont  infé- 
rieures au  point  de  vue  littéraire.  L'objet  des  études  de  la 
plupart  des  savants  juifs  du  Midi  était  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques, l'astronomie  et  la  médecine.  Là  nous  trouve- 
rons des  résultats  considérables.  L'esprit  scientifique  était 
évidemment  en  progrès.  Et  quand  on  pense  que  cette  somme 
extraordinaire  de  travail  se  produisit  à  travers  les  proscrip- 
tions de  Philippe  le  Bel,  les  terreurs  des  Pastoureaux  (1 3  20), 
des  lépreux  (i32i),  la  conversion  forcée  de  Catalogne 
(iSgi)  et  le  dernier  exil  de  iSgS,  on  se  prend  d'admira- 
tion pour  une  activité  intellectuelle  si  ardente,  si  noblement 
obstinée. 

DE  QUELQUES  OUVRAGES  DE  DATE  mCERTAIISE, 
COMPOSÉS  VERS  1300. 

Commençons  par  quelques  ouvrages  dont  la  date  n'est 
pas  connue  avec  précision,  mais  qui  paraissent  appartenir 
aux  dernières  années  du  xni°  siècle  ou  aux  premières  du  xiv^. 
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Yescliiirun, 
p.  1  K3. 


VI, 


Otsailiassefarim, 
Iclln;  n.  11°  55(j. 

Otsar  N'eliinail , 
III,  p.  ç)(i. 


Plaçons  d'abord  le  D->^nn  iîd  «  Livre  de  Vie  »,  traité  de 
théologie  mystique,  composé  avant  l'année  i3oo,  et  cer- 
tainement par  un  juif  français.  Nous  y  trouvons,  en  effet, 
des  gloses  françaises.  Par  exemple,  en  parlant  des  arbres, 
dont  l'un  est  plus  fort  que  fautre,  et  dont  le  cèdre  est 
le  plus  fort,  puisqu'il  dure  éternellement,  l'auteur  em- 
ploie les  mots  a-lis,  uniD  vibt  et  cmsfina  «  fort,  plus  fort,  trop 
fort». 

Ce  traité  est  divisé  en  quinze  chapitres,  relatifs  :  i°  au 
tétragramme;  2°  aux  attributs  de  Dieu;  3°  aux  expressions 
«  Dieu  vivant  et  Dieu  suprême  »;  4°  aux  expressions  «  roi  du 
«  monde,  dont  la  gloire  remplit  toute  la  terre  »;  5°  au  monde 
futur;  6"  à  la  réunion  de  l'âme  (nDU?:)  avec  les  êtres  supé- 
rieurs; 7°  aux  visions  prophétiques;  8"  à  la  relation  de  l'âme 
avec  l'esprit  et  le  soufQe  (u?3i);  9°  à  la  question  de  savoir 
comment  la  sagesse,  fintelligence,  la  science,  la  crainte 
[de  Dieu],  la  pensée  et  la  prudence  sont  innées  dans 
l'homme;  10°  aux  quatre  lettres  du  tétragramme  et  à  leur 
précellence  sur  toutes  les  autres  lettres;  1 1°  aux  statuts, 
commandements  et  jugements  donnés  par  Dieu;  12°  au 
mauvais  génie  (is-')  qui  domine  l'homme;  1 3°  au  bon  génie  ; 
14°  â  fair;  1 5°  aux  orages  et  aux  éclairs.  A  la  fin,  fauteur 
dit  qu'il  y  a  trois  sortes  de  vie,  savoir:  la  vie  de  fhomme, 
celle  des  animaux  et  celle  des  arbres.  Les  pierres  et  les  mé- 
taux dérivent  des  quatre  éléments;  mais  il  n'y  a  pas  de  vie 
en  eux,  car  la  vie  se  manifeste  par  la  croissance. 

On  possède  plusieurs  manuscrits  du  Séphcr  ha-hayim  :  à 
Parme,  de  Piossi  n"'  iSqo  et  1428;  à  la  bibliothèque  du 
Vatican,  Assémani  n*"  43i,  2;  à  Munich,  n"  207,  et  des 
extraits  dans  les  n"'  58  et  358.  M.  Steinschneider  en  men- 
tionne deux  autres  dans  des  bibliothèques  privées. 

Un  traité  ayant  pour  titre  o^nn  ied  est  attribué  par  Moïse 
fils  de  Hasdai  Taco  ("iprijcleTachauenBohême?)  à  Abraham 
ben-Ezra,  sans  raisons  articulées.  Si  le  o^nn  iîd  cité  par 
Moïse  élait  notre  traité,  cela  le  placerait  au  xiif  siècle;  ce 
qui  n'est  pas  impossible.  De  fait,  parmi  les  auteurs  men- 
tionnés dans  notre  livre,  nous  n'avons  trouvé  que  les  noms 
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d'Éléazar  Calir  (qui  vivait  avant  le  ix''  siècle),  et  Saadiah 
Gaon  (qui  florissait  au  x*").  M.  Steinsclineider  semble 
vouloir  identifier  le  traité  dont  nous  parlons  avec  le  traité 
mentionné  par  Moïse  Taco,  et  il  le  met,  dans  son  cata- 
logue de  Munich,  au  xii"  siècle,  avec  un  point  d'interroga- 
tion. Nous  ne  pouvons  pas  décider  pour  le  moment  cette 
question.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  livre  a  été  composé 
par  un  Français. 

Plaçons  également  parmi  les  ouvrages  de  date  incertaine 
le  Commentaire  anonyme  sur  le  traité  intitulé  D'':'':-:n  inaD, 
«Choix  de  perles»,  attribué  à  Salomon  ibn-Gebirol  (Avi- 
cébron),  Iraité  qui  fut  traduit  d'arabe  en  hébreu  par  Juda 
ibn-Tibbon.  Dans  les  manuscrits  dudit  traité  provenant  de 
la  France,  le  titre  hébreu  est  ordinairement  cjiJDn  nnaiD, 
et  le  texte  est  accompagné  d'un  commentaire  qui,  à  en  juger 
par  nombre  de  mots,  de  sentences  et  de  proverbes  français, 
est  fouvrage  d'un  rabbin  français.  Ce  commentaire  fut  im- 
primé en  1 484.  Le  texte  imprimé  présente  les  passages  fran- 
çais souvent  corrompus, et  quelquefois  en  moindre  nombre 
que  les  manuscrits.  Par  exemple,  dans  le  18"  paragraphe, 
intitulé  icmn  nyc;  (éd.  princeps ,  quat.  iv,  6^),  après  le  passage 
ynic?  'xaxp  '\h'^'j,  «  r\bc'j  signifie  chava suri:  (chauve-souris)  »,le 
manuscrit  d'Oxford  n"  1 4  2  1  ajoute  une  fable  pour  appuyer  le 
dicton,  et  donne  son  autorité  :  VsjfjT'Ocn-isx'-iniîD  (^ni-Dc^  p)  v"o 
[no-\2b  p^Ti  1:1).  «  Ainsi  fai-je  entendu  de  la  bouche  (ou  de  la 
«  tradition)  d'Abraham  de  Joigni,  que  la  mémoire  du  juste 
«  soit  bénie  !  »  Au  paragraphe  62  ,  intitulé  iiVp'?  •"ncrn  -jye;,  le 
commentaire,  dans  l'édition,  s'arrête  (quat.  viii,  1^)  avec 
les  mots  iMiV  pm,  tandis  que  le  manuscrit  précité  continue 
avec  des  sentences  morales  de  R.  Samson  de  Joigni  ('jm). 

La  date  de  la  composition  de  ce  commentaire  n'est  pas 
connue.  Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'est  qu'il  doit  avoir  été 
composé  avant  i338,  puisque  le  manuscrit  de  Parme,  de 
Rossi  n"  671,  qui  contient  entre  autres  pièces  ce  commen- 


XIV     SIECLE. 

J.  Dcrciihouri;, 
dans  ics  Mélanges 
Renier,  p.  43^. 

Vescliurun ,  VI . 
p.  i83. 


COMMENTAIKE 

ANONYME 

SUR  LE  MlBIIAIS 

iiappeskim 
d'Avicébi'.on 
vers  i3oo.  , 


Catal.  Bodl. , 
col.  232  1  et  2638. 


Ibid. ,  col.  5o6. 


'   Ainsi  porte  h  innnus.crit  de  Parme;  celui  d'Oxford  a  iVa^Np. 


45. 


XiV    SIECLE. 


356  LES  ECRIVAINS  JUIFS  FRANÇAIS 


taire,  fut  copié  en  5098=  i338  de  J.-C,  le  1"  tammouz 
=  18 juillet,  par  Ahron  fils  d'Ahron,  pour  Salomon,  fils  de 
Yom-Tob  Cohen.  Un  document  cité  dan.s  le  .second  traité 
de  ce  manuscrit  est  daté  de  Bruxelles  (.\'?''C'nD).  Ici  le 
titre  est  écrit  inaiD,  et  le  commentaire  est  presque  le 
même  que  celui  que  présente  le  manuscrit  d'Oxford. 
Uer  Orieiu,  V    Daus  uH  autrc  manuscrit,  copié  en  1892,  on  lit  le  post- 

-ot  ^  """'  ^'  scriptum  suivant:  ni^hz-  '1  ip'ns?m  cDici'j'En  rai'V  c^D:nn  nso  m  ub-a: 
•  N^^c'-iDD  irt3  px  nc'D  ^21  [?]  bv  Mz  uvi'Vifpn  pcb'?  ^niv  ]rù'7D  ira  px 
•ù'iT'Dn  ni  '73  Mb  nDDHD  ^^y^  iv  i<r^siij>  ni''-DD  -mu?  "ira  îvùTw"-)  -^zrim 
DTJEn  -)n3D  racD  lEcn  ht  hv.  «Le  livre  des  sages,  composé  par 
«les  philosophes,  est  fini;  il  a  été  traduit  de  f arabe  en  îié- 
«  brcu  par  Salomon  ibn-Tapo  (ou  Tapho).  Le  nom  de  son  (?) 
«fils  est  R.  Moïse  ibn-Tapo  (ou  Tapho)  de  Marseille.  Le 
«  savant  R.  Sauison  Mounaï,  qui  est  originaire  du  pays  de 
«Conpeina,  a  lait  par  la  sagesse  de  .son  cœur  tout  le  com- 
«  mentaire  de  ce  livre,  dont  le  titre  est  Choix  de  perles.  »  Il 
est  évident  que  ce  post-scriptum  est  plein  d'erreurs.  Salo- 
mon ibn-Tapo  n'est  autre  que  Samuel  ibn-Tiblion,  qu'on 
a  confondu  avec  .son  père  Juda,  qui  est  le  traducteur  du 
«Choix  de  perles».  Peut-être  y  avait-il  dans  le  manuscrit 
sur  lequel  fut  copié  celui  de  f  année  1392  le  nom  abrégé 
de  u'T,  que  le  copiste  aura  lu  n'obv  -1.  Le  fils  de  ce  Salomon 
(Samuel)  est  Moïse  ibn-Tibbon  de  Marseille;  Moïse  se  trouva 
en  effet  à  une  certaine  époque  de  sa  vie  à  Marseille.  De 
Samson  de  Joigni  (-'jvd)  le  cojDÎste  a  fait  "jra,  que  M.  Zunz 
rend  par  Munay  et  Munai;  on  ne  trouve  pas  de  localité 
de  ce  nom.  Enfin  Coiipema  doit  être  rendu  par  Cham- 
pagne, pays  de  Samson.  Nous  avons  vu  cpie  Samson 
de  Joigni  est  seulement  cité  dans  ce  commentaire  et  qu'il 
n'en  est  pas  fauteur,  comme  M.  Zunz  le  croyait. 
Jost    Aiiiiaicn,        ^ï-  Carmoly  s'est  mépris  singufièrement  sur  Fauteur  de 

'■  I'-  '^S-  notre  commentaire.  Il  dit  ce  qui  suit  :  «  Quant  au  Choix  de 

«  perles,  je  fais  observer  {|ue  je  possède  une  échlion  (]o  Son- 
«cino,  i/|88,  pourvue  d'un  commentaire  de  Josué  fifs  d'Is- 
«  raël  Nallian,  et  corrigée  par  un  Français  du  nom  de  Salomon 
«  fifsdePereçBonnefoi  (■'•idjid),  qui  v  ajouta  des  vers  tirés  des 
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H  sources  françaises.  Je  regarde  même  celui-ci  comme  le  vé- 
«  ritable  auteur  du  commentaire.  «Josué  de  Soncino  n'a  fait 
que  la  copie  de  cet  ouvrage  pour  l'envoyer  à  l'impriiiuM'ie  où 
Salomon  travaillait;  c'est  ce  qui  est  dit  à  la  fin  de  l'édition  de 
i484  (M.  Carmoly  dit  1 488).  Nous  avons  vu  que  le  manu- 
scrit de  Parme  qui  renferme  ce  commentaire  fut  copié  en 
1  338,  de  sorte  que  Josué  pas  plus  que  Salomon  ne  peut  en 
être  l'auteur.  II  est  probable  qu'il  lut  composé  au  com- 
mencement du  xiv'^  siècle  par  un  écrivain  jusqu'à  présent 
inconnu.  Les  manuscrits  n°  2  243  d'Oxford  et  n°  49  du 
Jevvish  Collège  de  Londres  contiennent  un  abrégé  de  ce 
commentaire.  Les  passages  français  sont  pourvus  de  points- 
voyelles  dans  le  manuscrit  de  Parme. 

Les  mahzorim  ou  livres  liturgiques  étaient  souvent  ac- 
compagnés de  commentaires.  Dans  cette  vaste  littérature, 
il  est  souvent  difficile  de  reconnaître  le  pays  du  com- 
pilateur des  notes.  On  y  cite  des  autorités  françaises  ainsi 
que  des  autorités  des  provinces  rhénanes,  et  môme  de 
l'Allemagne.  Nous  avons  parlé  dans  un  autre  volume  d'Eléa- 
zar  de  Worms,  qui  a  fait  un  commentaire  sur  le  livre  de 
prières.  Nous  mentionnei'ons  ici  Ahron,  fils  de  Hayyim  Hac- 
cohen,  dont  la  compilation  se  trouve  dans  le  manuscrit 
d'Oxford  n°  i  206,  et  peut-être  aussi,  en  une  autre  rédaction , 
dans  le  n°  1209  de  la  même  bibliothèque;  ici  on  donne 
seulement  le  nom  d'Ahron  Cohen.  Des  comjailations  ano- 
nymes se  trouvent  dans  les  n°'  i2o5  et  1207  de  la  même 
bibliothèque.  H  y  a  aussi  de  grandes  difficultés  à  préciser 
les  dates  de  ces  compilations.  11  est  probable  que  la  plupart 
furent  faites  avant  l'expulsion  des  juifs  de  France,  ou  peu 
après,  dans  un  autre  pays,  probablement  en  Italie,  où  le 
français  était  encore  parlé  par  les  exilés  de  la  première  géné- 
ration. Nous  citerons,  par  exemple,  le  commentaire  sur  les 
prières,  cpxi  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  M.  Gûnzburg, 
n°  728,  où  il  est  dit  que,  d'après  le  rite  de  Bourgogne,  on 
lit  le  traité  d'Aboth  en  hiver,  tandis  que,  d'après  le  rite  de 
Sarfath  (France),  on  lit  ce  traité  en  été,  les  Français  n'ayant 
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pas  le  temps  en  hiver  de  prolonger  la  fêle  du  sabbat  plus 
que  la  prescription  légale  ne  le  veut.  On  y  mentionne  égale- 
ment le  rite  de  Lothair  (Lorraine) ,  de  Worms  et  de  Mayence , 
de  sorte  qu'on  ne  peut  savoir  au  juste  dans  quel  pays  la  com- 
pilation a  été  faite. 

Nethanel  de  Chinon,  fds  de  Joseph  fils  de  Nethanel  (en 
abrégé  :  ppn  =  btt'J:^:  i  cnpn,  le  saintou  le  martyr,  comme  son 
frère  Eliézer,  maître  d'Estori  Parhi),  est  l'auteur  de  pièces 
liturgic[ues  dont  trois  sont  connues,  et  qui  sont  énumérées 
par  M.  Zunz.  Les  deux  premières  ont  en  acrostiche  le  nom 
complet;  la  troisième  n'a  cjue  le  nom  de  Nethanel,  mais  le 
manuscrit  dit  cju'il  s'agit  «  du  pieux  R.  Nethanel  de  Chinon  ». 
Cet  auteur  est  souvent  cité  dans  des  ouvrages  de  casuistique, 
tels  que  celui  de  Samson  de  Chinon  et  d'Ahron  Cohen. 
Il  est  difficile  cependant  de  discerner  si  c'est  le  grand-père, 
contemporain  de  Moïse  d'Evreux,  ou  le  petit-fils  qui  est 
cité,  quand  l'épithète  de  martyr  ne  précède  pas  le  nom.  Voir 
S.  D.  Luzzatlo,  dans  le  périodique  hébreu  Meged  lerahim, 

P-71- 

Salomon  Simhah  ,  fils  d'Eliézer  de  Troyes ,  cjui  se  dit  descen- 
dant de  r^aschi,  composa  un  ouvrage  de  casuistique,  entre- 
mêlé de  règles  de  morale,  el  intitulé  b^ycvn  ied,  «livre  qui 
i(  rend  intelligent  »,  titre  analogue  à  celui  du  livre  didod,  «  qui 
«  rend  sage  » ,  dont  l'auteur,  Nathan  fils  de  Juda ,  est  peut-être 
également  un  Français.  La  préface  commence  par  une  dis- 
sertation sur  les  sept  planètes.  On  y  trouve  l'acrostiche  du 
nom  de  l'auteur,  suivi  des  mots  v^î<i  P"^  T'^^^^  «Force  et 
«  courage  au  persécuté  !  »  Il  se  dit  de  la  quatrième  génération 
à  partir  des  deux  gendres  de  Raschi,  savoir  :  R.  Samson 
de  Falaise  (Ni^bDO,  lisez  nî^Vd)  et  Yom-Tob  de  ■'SJj'rn  (Beau- 
genci).  Dans  le  paragraphe  1 62  ,  la  date  de  5o5^  (1  294)  est 
mentionnée.  Ce  traité  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  bi- 
idiotlièque  de  M.  Giinzburg,  n°  5o8  (défectueux).  La  copie 
en  fut  achevée  le  mardi,  24  tammouz  5 100  o^cma  (i34o), 
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lEDAlAII   PENIINl, 

POÈTE. 

ledaïali  fils  d'Abraham,  de  Béziers  (^u^man),  est  le  plus 
célèbre  poète  juif  de  la  Provence.  Son  style,  il  est  vrai, 
n'atleignil  jamais  la  pureté,  l'élégance  et  surtout  la  clarté  de 
celui  des  poètes  d'Espagne;  mais  ledaïah  fut  supérieur  à  son 
père,  dont  les  poésies  sont  gâtées  par  un  langage  extrême- 
ment forcé. 

Ses  compositions  en  prose  cadencée  sont,  selon  son 
âge,  d'inégale  valeur.  Très  jeune,  il  aflTectionne  un  style 
tendu  et  difficile  à  comprendre;  plus  tard,  dans  son  cé- 
lèbre ouvrage  de  morale  intitulé  fExamen  du  monde,  il 
écrit,  comme  M.  Munk  le  dit  fort  bien ,  «  en  un  style  hébreu  Mélanges,  p.495 
«  très  élevé  et  très  élégant,  qui  lui  a  mérité  le  titre  de  l'Elo-   '^  '^  ' 

/      ■         \  n/r^,  1.  il  'v  Gescb.derJuden, 

^^qaent  (v''^^^)"-  M. 'Graetz,  cependant,  est  j>ius  severe  :  (2-  édit.),  vu, 
«ledaïah,  dit-il,  avait  de  meilleures  dispositions  pour  la  P- ^^o. 
«  poésie  que  son  père.  11  possédait  une  vive  imagination  et 
«une  grande  abondance  d'élocution;  mais  il  n'avait  ni  tact 
«  ni  mesure,  et  il  manquait  le  but  essentiel  de  la  poésie,  qui 
M  est  de  saisir  les  cœurs.  Ces  défauts  font  de  ses  poésies  un 
«amas  de  mots  mis  artificiellement  ensemble,  et  qui  ne 
«  signifient  rien.  Il  portait  la  faute  héréditaire  de  son  père, 
H  qui  était  de  ne  pas  savoir  dominer  la  prolixité  de  son  lan- 
«  gage  par  les  règles  de  la  beauté.  Il  faisait  trop  d'art  et  mo- 
«  ralisait  trop ,  au  lieu  d'élever  les  âmes  et  de  les  entraîner.  » 
De  ces  deux  jugements,  celui  de  M.  Munk  est  le  plus  équi- 
table. 

Comme  tous  les  savants  juifs  du  moyen  âge,  ledaïah 
était  universel.  Nous  aurons  bientôt  à  apprécier  le  philo- 
sophe et  le  moraliste.  Il  s'occupa  également  des  études  tal- 
mudiques,  notamment  de  la  partie  agadique,  sur  laquelle  il 
fit  des  commentaires.  Ajoutons  qu'il  était  médecin,  puisqu'il 
a  fait  des  gloses  sur  le  Canon  d'Avicenne. 
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SA  VIE. 


ledaïah  était  de  Béziers,  comme  le  jDrouve  l'épi thète 
de  Bedersi  qu'il  se  donne.  Il  est  probable  qu'il  séjourna  à 
Montpellier,  qui  était  la  véritable  école  des  juifs  pour  l'étude 
des  sciences.  Son  nom  provençal  était  En  Bonet\  c[u'il 
oiiebNaschim.  traduit  par  Tobiah  (n-'ain).  Il  se  donne  lui-même  l'épithète 
de  Penini  {''^''^^)  «  de  perle  »,  peut-être  par  la  raison  que  les 


p.  I. 
ibiJ 


.  ■?•  '■^^-   vers  sont  cruelcfuefois  appelés  c^ra^  «  perles»,  M.  Neubauer, 

Voir    ci-(|pssous,  l  i  il  •   1    V  1 

p.  371.  cependant,  explique  cette  épitliète  par  la  supposition  que 

ledaïah  avait  peut-être  composé  un  recueil  de  sentences  mo- 
rales, sous  le  titre  de  n':^jrn  inao,  «  Choix  de  perles  »,  ou  mi'^'?cn 
'r::,  «  Perles  d'éloquence  ».  Le  premier  titre  est  porté  par  la 
traduction  hébraïque  que  Juda  ibn-Tibbon  a  faite  de  lou- 
vrage  de  morale  attribué  généralement  à  Salomon  ibn- 
steinschi.ei-       Gebirol,  couiposé  en  arabe  sous  le  titre  de  y^'^y^  ;bàî-.  Le  se- 

l'oL  2*3^1'.  '^°'^'  '    cond  est  celui  d'un  ouvrage  anonyme  qui  a  également  pour 
Saint- Pétersb.,    sujct  l'étliique,  publié  par  feu  M.  Gurland.  Il  est  difficile 

'^•57  d'attribuer  ce  dernier  à  notre  ledaïah,  bien  qu'on  puisse 

alléguer  l'autorité  de  quelques  manuscrits  et  de  cjuelques 

Catai.Jett.coii.,    aucieiis  bibliographes.  Comme  notre  auteur  se  donne  lui- 

"  ''9  même  le  surnom  de  Penini,  dans  l'ouvrage  cju  il  avait  écrit 

à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  devrait  avoir  composé,  si  M.  Neu- 
bauer a  raison,  son  "  livre  de  Perles  »  avant  cette  époque.  Or, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  nous  ne  connaissons  aucun 
ouvrage  que  ledaïah  ait  écrit  dans  sa  première  jeunesse  sous 
ce  titre,  à  moins  de  supposer  que  son  traité  de  morale,  inti- 
tulé «livre  de  Pardcs  (paradis,  jardin)  »,  ait  été  également 
appelé  par  lui  «  livre  de  Perles  »,  hypothèse  qui  n'est  appuyée 
d'aucune  preuve. 

Ni  l'année  de  la  naissance  ni  celle  de  la  mort  de  notre 
poète  ne  sont  connues.  On  serait  tenté  de  supposer  que 
ledaïah  naquit  entre  1276  et  1280,  par  la  raison  suivante. 

'  L'orthographe  de   ce   nom   diffère        j^xo'?  et  e?'»^'?)- On  appelle  aussi  noire 
dans  les  manuscrits.  On  Irouvf  L)'':n2\\',         poète  Don  Bonel  Projet  (ci-après ,  p.  877 ) 

'ù^l^2  îw.  aij'i::N,  u^j":  \,  îrxjiajx       et  ,t:i2  |n  (ms.  dcMmes,  n°  13733; 

(  I'N  se  pronon^-anlf,  comme  dans  Lattes,         Revue  des  Etudes  juives,  III,  p.  235). 
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Dans   sa    lettre    apologétique,   adressée   à    Salomon   ben- 
Adderelh  ^Adretj  vers  i.io3,  ledaiali  se  dit  encore  jeune    p.  377. 
[i^'j^Y  Pour  oser  s'attaquer  à  l'autorilé  du  célèbre  rabbin       iiist.  im.  de  la 
de  Barcelone,  ledaïah  devait  avoir  au  moins  vingt-cinq  ans,    ,,.'0X7  «tsuiv. 
sinon  trente.  M.  Graetz,  pour  cette  raison,  place  sa  naissance      ocsdi.  de.  ju- 
vers  1280.  ''""■  ^"'i'-  ■^^• 

M.  Steinschneider,  dans  son  ouvrage  sur  les  traductions  i'.  no. 
hébraïques  des  livres  de  sciences,  couronné  par  l'Aca- 
démie des  inscrij)tions  et  belles-lettres,  ne  se  prononce 
j)as  sur  la  date  de  notre  auteur.  Il  n'admet  pas  la  date 
de  1280  pour  la  naissance  de  ledaïah  par  les  raisons  sui- 
vantes :  i°Gersom,  fds  de  Salomon,  dans  son  encyclopédie,  iiisi.  lui.  de  la 
composée,  d'après  M.  Steinschneider,  vers  1290,  cite  l'on-  [.'^"s^'ei'suit^"' 
vrage  philosophique  d'Alfarabi  intitulé  en  hébreu  r^'J'rt  2n: 
et  traduit  par  ledaïah;  si  notre  auteur  était  né  en  1280, 
cette  traduction  aurait  été  faite  par  lui  à  l'âge  de  dix  ans, 
ce  qui  est  impossible.  (Nous  verrons  plus  loin  que  ledaïah 
n'a  tait  qu'améliorer  une  ancienne  traduction  de  ce  traité 
philosophi([ue;  Gersom  avait  pu  par  conséquent  citer  l'an- 
cienne traduction.)  2°  M.  Steinschneider  soutient  que  ledaïah 
ne  connaissait  que  la  paraphrase  d'Averroès  sur  la  M(''la- 
physique  d'Aristote.  Si  ledaïah  était  né  entre  1 2  76  et  1280, 
il  aurait  dû  connaître,  vers  i3oo,  le  commentaire  moyen 
d'Averroès,  qui  lut  traduit  en  Italie  vers  1284.  Mais  ledaïah 
ne  dit  pas,  dans  ses  ouvrages  philosophicfues,  qu'il  ne 
connaît  pas  de  traduction  du  commentaire  moyen;  c'est 
Abraham  Bibago  cfui  le  conclut  du  fait  que  ledaïah  ne  le  cite        Monaisscin., 

•       M  t-  II-  '883,  p.  i35. 

jamais.  JNe  pas  mentionner  un  ouvrage  ne  veut  pas  toujours  ' 

dire  qu'on  ne  le  connaît  pas. 

Cependant    un    document    publié    dernièrement    par      Rcv. des Ktiid.* 
M.    Neubauer  semble  donner  raison  à  la  conclusion   de   Jg"'l!"j;,'^^''''^'' 
M.  Steinschneider  quant  à  la  date  de  la  naissance  de  ledaïah. 
Dans  son  commentaire  sur  les  passages  agadiques  du  Tal-     voir  ci  dessous. 
mud,  ledaïah  dit  être  entré  à  l'école  du  fameux  Meschul-   p- '^"O 
lam,  hls  de  Moïse  de  Bézicrs,  à  l'âge  de  ([uinze  ans.  Or    rra„ce,  1.  xwii, 
Meschullam  doit  être  né  de    1190  à   11 90,  puisqu'il   est   P- lo- 
pins  âgé  ([ue   son   contejnporain   Moïse  liis   de   Nahman 
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(Nalimanide)  de  Girone,  qui  naquit  entre  iigô  et  ijoo. 
Si  ledaïah  était  né  en  i^yS,  ce  serait  en  1290  qu'il  serait 
entré  à  l'école  de  Mescliullam ,  qui  aurait  été  centenaire 
alors;  ce  fait,  ledaïah  l'aurait  certainement  mentionné. 
De  plus,  il  semble  résulter  d'un  passage  du  susdit  commen- 

Hev.ciesKiude.  taire  que  ledaïah  fut  gendre  de  Mescludlam.  Il  serait  donc 
juives,  .]x->is.  pi^g  raisonnable  de  placer  Tannée  de  naissance  de  ledaïah 
entre  1  2  55  et  1  260,  et  de  le  faire  entrer  à  l'école  de  Mescliul- 
lam de  1270a  1275,  quand  son  maître  était  âgé  de  quatre- 
vingts  à  quatre-vingt-cinq  ans.  Reste  la  dilficulté  du  motTi^s 
«jeune»,  que  ledaïah  s'appliquerait  en  i3o5,  à  l'âge  de 
quarante-cinq  ou  cinquante  ans,  difficulté  qu'on  atténuerait 
en  disant  que,  eu  égard  au  grand  âge  de  Salomon  ben-Adret, 
à  qui  ledaïah  adresse  la  lettre,  celui-ci  a  pu  se  donner  fépi- 
thète  de  Tii's  «jeune  ",  même  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans; 
ou  bien,  on  peut  dire  que  l'épithète  T'i's  «jeune»  serait, 
comme  M.  Steinschneider  le  suggère,  un  terme  général  de 
modestie  et  d'humilité,  conforme  aux  usages  de  Provence  et 
d'Italie,  analogue  enfin  au  mot  i^p  «  petit  »  dans  les  correspon- 
dances rabbiniques  d'Allemagne  et  du  nord  de  la  France. 
Il  y  a  cependant  une  objection  à  faire  sur  la  date  de  1  2  55 
à  1260  pour  la  naissance  de  ledaïah;  c'est,  comme  nous  le 

p.  367.  verrons  plus  loin,  qu'il  a  composé  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 

c'est-à-dire  alors  en  1272-1277,  un  traité  d'éthique,  et,  une 
année  plus  tard,  son  traité  en  faveur  des  femmes,  compo- 
sition qui  lui  donna  le  droit  d'être  compté  parmi  les  poètes 
de  l'époque,  de  sorte  que  son  père  n'aurait  pas  manqué  de 

Misi,  liti.  <ie  la  lui  cousacrcr  une  ligne  dans  son  poème,  qui  est  une  espèce 
d  nistou"e  de  la  ])oesie  hébraïque.  Cette  pièce  lut  écrite 
après  1290,  et  ledaïah  se  serait  montré  poète  remarquable 
de  1272  à  1277.  Abi'aham  de  Béziers,  qui,  comme  nous  le 

p.  36^  verrons,  a  fait  grand  cas  de  la  liturgie  des  mem  de  ledaïah, 

et  a  témoigné  son  approbation  par  deux  lignes  en  vers, 
aurait-il   néolicé    de   mentionner  son   fds  dans  une  revue 

D     D 

poétique?  Nous  ne  le  croyons  pas.   Abraliaui  s'étant  vanté 
iiisi,  iiii.  .le  la    (l'être  un  des  premiers  poètes  de  l'époque,  il  avu-ait  certaine- 
Piame,  I.  \\\ii,    „n,j,^   mentionné  l'hérédité  de  ce   talent  dans  sa  famille 
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Si  l'on  admet,  au  contraire,  la  date  de  la  naissance  de  ledaïali 
vers  1275,  il  aurait  composé  sa  liturgi(>  des  mem  en  i  289, 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  serait  entré  à  l'école  de  Meschul- 
lam  en  1  290,  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  aurait  fait  son  traité 
d'éthique  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  en  1292,  et  l'éloge  des 
femmes  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  en  1298,  quand  Abraham 
avait  déjà  expédié  sa  revue  poétique  à  Todros;  en  i3o5, 
ledaïah  avait  trente  ans,  âge  où  il  pouvait  encore  se  donner 
l'épithète  de  «jeune  ».  Quant  au  grand  âge  de  MeschuUam , 
ledaïah  ne  crut  peut-être  pas  devoir  le  mentionner,  le  fait 
étant  connu  dans  toute  la  communauté,  et  le  centenaire 
pouvait  bien  avoir  une  jeune  fdle  à  marier,  si  tel  est  le  sens 
du  document  tiré  du  manuscrit  de  l'Escurial. 

L'année  de  la  mort  de  ledaïah  n'est  pas  moins  incertaine 
que  celle  de  sa  naissance.  M.  Graetz  la  met  vers  i34o  par  Gesd..  dci  Ju 
la  raison  suivante.  L'ouvrage  de  ledaïah,  fExamen  du  ['^l'  •i'--''"- 
inonde,  semble  avoir  été  composé  (nous  discuterons  ce  fait 
plus  loin)  après  fexpulsion  des  juifs  du  midi  de  la  France 
en  i3o6.  Or  M.  Graetz  trouve  que  le  traité  sur  les  Echecs 
qu'on  attribue  à  notre  poète  fut  composé  trente  ans  après 
l'Examen  du  monde;  ce  qui  donnerait  pour  la  date  de  la 
dernière  mention  de  ledaïah  l'année  i336  à  peu  près. 
Mais  nous  verrons  dans  la  suite  que  le  traité  des  Echecs  ne 
peut  pas  être  de  ledaïah. 

Nous  n'avons  aucun  détail  sur  la  vie  de  notre  auteur, 
excepté  le  fait  de  son  entrée  à  l'école  de  MeschuUam  de 
Béziers.  Il  fut  probablement  un  poète  précoce,  comme  le 
fameux  Ibn-Gehirol,  si  l'on  admet  que  la  liturgie  hautement 
approuvée  par  son  père  fut  composée  par  hii  à  l'âge  de 
quatorze  à  seize  ans.  La  biographie  de  ledaïah  serait  donc 
très  courte,  si ,  avant  de  nous  occuper  de  ses  ouvrages,  nous 
n'avions  à  donner  un  aperçu  des  eiTeurs  que  les  biblio- 
graphes ont  répandues  à  son  sujet. 

Bartolocci  dit  (jue  ledaïah  ben-Âbraham  Hapenini,  sur-      BiMioii.craïah 
nommé  aussi  Habbedarsci,  ou  Hahbredrasci,  était  Espa-    '""'"."'.  p- «^ 
gnol  et  (lorissait  à  Barcelone  l'an  5o58  de  la  création  du 
monde  =  1298  de  notre  ère.  11  donne  celle  date   d'après 

/16. 
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nco ,  I), 


<lm<v.,  III, 


,     David  Gans,  qui  fait  une  confusion  entre  notre  auteur  et 
(oi.  .s3 .  JacoJj  de  Ijezicrs,  qui  a  aeaieurea  nuesca.  VVoll,  qui  repro- 

iiii)i;o(i.eca  lu-    duit  les  mêmes  renseignements,  dit  cependant,  dans  une 
j83.       °'  note,  que  c?-i-3  semble  signifier  Béziers.  Dans  son  troisième 

lîibiioihera  si-    volume,  il  donne,  d'api-ès  Le  Long,  le  nom  de  la  ville  natale 
"''''    ''''O'-       (le  ledaïah  Bitcrrensis,  forte  a  Biterns,  GaUiœ  Narboncnsis 
(fpido. 
Dizionario  st,.         De  Rossi  dit  que  ledaïali  (on  le  trouve  dans  l'index  de 
'^'''  son  catalogue  des  manuscrits  hébreux  au  mol  Appeiwu)  flo- 

rissait  à  Barcelone  en  i  298,  et  que  quelques-uns  affirment 
qu'on  l'a  surnommé  Badresci,  parce  qu'il  était  natif  de  Bé- 
ziers en  Languedoc,  ville  qu'on  dit  en  latin  Biterrœ. 
Bibiioii.cca  jii  M.  Fûrst  dit  que  notre  auteur  était  de  Béziers,  sans 
s'occuper  de  la  date  de  sa  naissance;  il  ajoute,  d'après 
MM.  Zunz,  Munk  et  Dûtes,  que  ledaïah  composa  son  Punies 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  son  livre  sur  les  Echecs  trente  ans 
après  l'Examen  du  monde.  Tel  est  également  le  raisonne- 
ment de  M.  Grœtz,  comme  nous  l'avons  vu.  M.  Stein- 
schneider,  qui  ne  donne  jamais  que  les  renseignements 
fondés  sur  ses  recherches  personnelles,  ne  propose  rien 
sur  les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  notre  auteur. 
La  biographie  en  hébreu  que  M.  Joseph  Weisse  a  donnée 
de  ledaïah,  dans  sa  préface  à  l'édition  de  fExamen  du 
nîonde,  n'est  pas  plus  riche.  On  y  dit,  sans  apporter  de 
raisons,  que  l'Examen  du  monde  fut  composé  en  l'année 
5o58  (1298),  dans  la  même  année  où  Jacob  wcri-  (•'CNDi-)  de 
Béziers  fit  paraître  sa  traduction  hébraïque  du  commentaire 
arabe  de  Maimonifle  sur  la  section  Nasclùm  de  la  Mischna. 
Les  deux  auteurs  n'ont  cependant  rien  de  commun,  saul 
que  tous  les  deux  s'appelaient  Bedersi.  Jacob  fit  en  réalité 
sa  traduction  à  Huesca,  en  Espagne,  en  1298. 

SES  OUVRAGES. 

1.  ISous  croyons  que  la  première  production  de  ledaïah 
fut  son  hymne  en  mille  mots,  dont  chacun  commence  par 
\i\  lettre  '2,  comme  le  titre  pDcn  n2;p2,  «  Prière  des  //(  n,  fin- 
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clique.  Son  père  Abraham,  très  satisfait  de  celte  production 
de  jeune  homme,  en  fit  un  éloge  en  quatre  lignes,  qu'on 
trouve  dans  des  manuscrils,  el  qui  a  été  publié  par  MM.  Car- 
moly  et  Dukes.  Le  sens  du  poème  de  ledaïah  n'est  pas  très      Derdi  m.xi, 
clair;  c'est  une  série  de  jeux  de  mots  sur  des  passages  bi-    27';Xii,369. 
bliques.  En  tout  cas,  aucune  autre  production  de  ledaïah 
n'y  est  mentionnée,  omission  qui  serait  surprenante,  si  ce 
n'était  pas  ici  la  première  œuvre  du  jeune  auteur.  Il  serait 
peut-être  trop  hasardé  de  supposer  que  le  mot  2nt,  qu'on 
trouve,  à  la  première  ligne,  dans  ant'c  nirs,  «  dans  les  séries 
«des  eaux  (des  o)  d'or»  (comp.  Gen.,  xxxvi,  Sq),  fait  allu- 
sion à  l'âge  de  quatorze  ans  (1=7,  n  =  5, 3  =  2)  que  ledaïah 
avait  quand  il  lit  celte  liturgie.  Bartolocci  donne  comme  titre       BiWioth.  rabb. , 
de  cette  pièce  d-ù*"?  nVnn ,  «  Louange  à  Dieu  » ,  formule  très  or-    '"  '  ^'  '^'  "°  ^' 
dinaire,  mise  sans  doute  au  commencement  ou  à  la  fin  par 
un  copiste. 

Cet  hymne  a  été  imprimé  souvent  à  la  suite  de  l'Examen 
du  monde:  1°  en  i55i,  avec  le  commentaire  de  Joseph 
Francès;  2°  en  i5g8,  avec  un  commentaire  anonyme  (sans 
doute  de  Yom-Tob  Lipman  Heller);  3"  avec  une  traduction 
latine  par  Hil.  Prache,  Leipzig,  1662  ^;  4°  en  1/43,  avec 
une  traduction  allemande  (en  caractères  hébreux)  par  Isaac 
Auerbach,  sous  le  titre  mvt  Pj2y;  5°  en  1768,  avec  un  com- 
mentaire de  Nethanel  fds  d'Alexandre hal-Lèvi;  6" en  1 770;-; 
7°en  1  786  (deuxfois);  8° en  1  791  ;  9° en  1  792  ;  10" en  1796; 
1 1  °  avec  un  commentaire  portant  le  titre  de  2Vt!  -i-cac,  Brûnn ,     Obarhassefarim, 

o  ]     ]•»  •        T  \  1        I  J     D  '    •  lettre  i>,  p.  4.3 1. 

1799;  12°  avec  la  liturgie  d  Abraham  deBeziers,  commen- 
çant par  la  lettre  *?,  sous  le  titre  commun  de  ^nian  nV'?ii\       iiist.  \m.  de  la 
Fùrth,  1808,  édition  accompagnée  d'une  traduction  aile-    ■''■""^<=,  t.  xxmj. 
mande  [de  Hayyim  Hirscli  Schvvabacher]  et  d'un  commen- 
taire [de  David  Oslensosser] ;   i3°  en  i838,  avec  une  tra- 

'  M.  Steinschiieider  mentionne  une  du  monde  de  cette  année;   il  est  pro-  Stcinschneider, 

édition,  date  et  lieu  d'impression  dou-  bable  que  de  Rossi  n'a  jamais  vu  cette  Catal.   Bodl.,  col. 

teux ,  dont  il  y  a  un  fragment  à  la  biblio-  édition.  M.  Benjacob  cite  une  préface  à  '287. 

ibéque  Bodléienne,  Oppen. .   oya.    De  l'Examen  du  monde  et  à  la  liturgie  des  Otsarbasiefarim, 

Rossi  mentionne  encore  une  édition  de  mein  sous  le  litre  de  C?N"lD  NT"p,  sans  lettre  2,  p.  83. 

Mantoue,    i556;  elle  ne  se  trouve  pas  indication  d'auteur  ni  de  lieu  d'impres- 

dans  la  liste  des  éditions  de  l'Examen  sion. 
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duction  de  Joseph  Hirschfeld;  i/i°en  18^7;  1  5°  en  i856, 
avec  le  commentaire  de  Lipman  Heller  et  un  autre  inti- 
tulé ani  ^ars. 

Dans  quelques  manuscrits,  une  pièce  de  ledaïali  suit  les 
lignes  apj)robatives  de  son  père.  Cette  pièce  (naim)  com- 
mence par  le  mot  TnDN,  et  racrostiche  donne  -fi  •'yizn  n-'v-''  i:x 
pîn  cn-QN.  En  tête,  ledaïah  dit  que,  n'ayant  pu,  faute  de 
temps,  mettre  son  nom  à  la  fin  de  sa  liturgie,  il  y  supplée 
par  cette  pièce.  On  la  trouvera  imprimée  dans  YOrient 
(IV,  p.  h^Ç))  et  dans  le  Hakkarmel  (I,  p.  SSy). 

Tout  cela  nous  paraît  de  bien  mauvais  goût;- mais  de 
pauvres  proscrits  étaient  excusables  de  chercher  dans  des 
jeux   de   patience   un   soulagement   à  leur  vie  de  reclus, 
ledaïah  arriva  promptement  à  une  grande  réputation,  et 
cette  réputation,  il  la  dut  probablement  à  la  liturgie  vantée 
par  son  père.  Les  juifs  de  toutes  les  époques  ont  eu  la  fai- 
blesse de  croire  un  peu  trop  aux  enfants  prodiges.  ledaïah, 
nous  l'avons  dit,  ne  pouvait  avoir  moins  de  vingt-cinq  ans 
en  1  3o5,  cfuand  il  adressa  son  épître  à  Salomon  ben-Adret; 
il  doit  avoir  composé  la  liturgie  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
en  1294  au  plus  tard;  mais  il  est  possible  qu'il  l'ait  écrite 
beaucoup  plus  tôt,  si  nous  mettons  sa  naissance  vers  1  260. 
Hisi.  iitt.  dp  la        Cette  liturgie  est  allribuée  à  tort,  dans  quelques  manu- 
Fiance,  t.  wvii.    gcrlts,  à  Joscpli  Ezobi,  cutrc  autres  dans  deux  manuscrits 
"  ""'^  (le  la  Bibliothèque  nationale,  n°'  661,   1,  et  970,   /i,  du 

nouveau  catalogue. 

II.  Le  DTirn  iîd,  «  Livre  du  Paradis  %  traité  de  morale,  en 
quatre  chapitres,  précédé  d'une  courte  prélace.  En  voici  la 
(aiai., Il"  1  .(jK.  description  d'après  le  manuscrit  de  la  Bodléienne.  Nous  tra- 
duisons le  commencement  de  la  préface  :  «  ledaïah  Happe- 
<(  nini  dit  :  Tandis  que  je  m'entretenais  avec  mes  camarades 
"  sur  l'éthiquo,  étant  encore  jeune,  ils  me  demandèrent  de 
«  composer  pour  eux  un  traité  qui  pût  leur  servir  de  guide 
«  dans  la  vie.  Je  consentis  alors  à.  écrire  ce  traité,  et  je  l'in- 
«  titulai  «  Livre  du  Paradis  »,  pour  la  raison  suivante  :  comme 
"  le  panlcs  est  plus  petit  qu'un  jardin  et  fait  seulement  pour 


p 
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«  s'y  promener,  non  pas  pour  qu'on  tire  profit  de  ses  arbres 
«  et  de  ses  fruits,  ainsi  ce  traité  ne  contient  qu'un  petit 
«  nombre  de  sentences  morales.  » 

Les  quatre  cbajntres  portent  les  titres  suivants  :  rmaya  ivv 
•  m-ionm  Niian,  «  chapitre  sur  le  culte  du  Créateur  et  sur  la 
«dévotion»;  2°  a'ixm  smNniyc;,  «chapitre  concernant  fami 
«  et  l'ennemi  »  ;  3°  rniiXijn  ibcD  jn^n  uhvjn  T)2^rj2  nsc*,  «  chapitre 
«sur  le  détachement  du  monde  et  sur  sou  inconstance»; 
4"  mi3ïi  nn-'cnn  nnx  q.t'Vx  aian  pas''  ibn  niDsnn  pbnai  -iD^a  —jv 
a^i>bi<n,  «  chapitre  sur  finstruction  et  la  division  des  sciences 
«  que  f  ho  m  me  a  besoin  de  connaître  après  s'être  occupé  de 
«la  dévotion  et  du  culte  divin»;  ce  dernier  chapitre  a  les 
subdivisions  suivantes  :  a.  "iiobn  nioi  noann  nbi-on  naiDn ,  «sur 
«  la  valeur  de  la  science  et  la  méthode  de  renseignement  »; 
b.  mcintn  riDDnsns-cn,  «  sur  la  science  de  la  médecine  »;  c.  -laion 
a-iinD,  «  sur  la  jurisprudence  »  ;  J.  nain  n2N*?D3  naion,  «  sur  fart 
«de  la  parole»,  c'est-à-dire  la  logique  et  la  grammaire; 
e.  nNïïïna -)3-Dn,  «sur  les  démonstrations  erronées  (sophis- 
«  tique)»;  f.  mD:nn  ;d  ixurja  ^dnct,  «sur  les  sciences  autres 
«que  la  logique»;  g.  •)^'V^  ns^'jDa -lancn ,  «sur  la  prose  rimée 
«  et  la  poésie  ». 

Il  existe  une  ancienne  édition  de  ce  traité,  qui  diffère 
beaucoup  du  manuscrit  d'Oxford.  Dans  l'édition,  les  subdi- 
visions sont  marquées  par  le  mot  nïc?,  comme  les  quatre 
chapitres  dans  le  manuscrit;  le  traité  devrait  par  conséquent 
avoir,  dans  l'édition,  dix  chapitres;  mais,  comme  nous 
verrons  plus  tard,  il  n'en  a  que  huit.  A  la  fin,  ledaïah  dit  : 
«  C'est  assez  pour  notre  âge  tendre  et  presque  enfantin;  car 
«tu  sais,  mon  frère,  que  je  suis  maintenant  âgé  de  dix- 
«  sept  ans.  »  Le  texte  original  de  ce  passage  a  été  publié 
par  M.  Dukes.  Le  manuscrit  d'Oxford  est  probablement  Nab.QcJ.,p.  21. 
unique,  car  celui  sur  lequel  fédition  fut  faite,  et  où  l'on 
trouve  huit  chapitres,  n'existe  plus  à  notre  connaissance. 
C'est  M.  Luzzatto  qui  a  découvert,  dans  la  bibliothèque 
Ghirondi',    cette   édition   rare,   qu'il  croit  avoir  été   im- 

A  présent  dans  la  bibliothèque  de  M.  Halberslam ,  à  Bielitz  (  Silésie  autrichienne) . 
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priniée  à  Constantinople  en  i  5 1 7  ;  il  en  a  donné  la  descrip- 
tion dans  YOricnt.  Il  y  dit  qu'elle  commence  par  les  mots 
suivants  :  niiD^n  mc"ni  naian  naninm  -iciom  i^z'n  D'i^bna  onsn  -iso 
V'î  icman  rfvi-'  'l 'inn*?,  u  Livre  du  Paradis,  traitant  de  la  poésie, 
(I  de  la  morale,  de  la  bonne  conduite  et  de  la  droiture,  par 
«  ledaïah  Habbedersi.  »  C'est  sans  doute  un  titre  que  le  co- 
piste ou  l'imprimeur  aura  fabriqué,  comme  l'indique  la 
formule  d'éloge  V'i  (nD-i:*?  i:n3î),  «  que  sa  mémoire  soit  bénie  ». 

Une  réimpression  de  f ancienne  édition,  basée  sur  un 
exenqjlaire  de  la  bibliothèque  de  Turin,  vient  de  paraître 
dans  le  McnjCizin  fur  hchrahche  Litcralnr  iind  JVissenschaJt , 
Poésie  iind  Belletristik,  publié  par  Eisig  Griiber,  année  111 
(i8f)o),  pages  1  à  i3  de  la  partie  intitulée  Vcind  nmx  (tout 
le  volume  est  en  hébreu).  L'édition  a  été  faite  par  M.  le 
D"^  Joseph  Luzzatto  (fds  du  célèbre  S.  D.  Luzzatto);  il  y  a 
des  notes  bibliographiques  à  la  hn.  Le  texte  de  l'édition  est 
plus  court  que  celui  du  manuscrit  d'Oxford;  les  variantes 
sont  nombreuses.  La  concordance  entre  les  deux  textes  est 
la  suivante  :  manuscrit  1  =  Ed.  2;2=o;3  =  i;4  =  3; 
/t  a  =  o;  4  è  se  trouve  en  partie  dans  7  de  f  édition;  4  c  =  4  ; 
4f^=  5;  4  e  qui  traite  aussi  de  f  astronomie  (astrologie)  =  6 
et  7  (le  dernier  paragraphe  avec  le  titre  n;iDnn  nyc);  4/  = 
fin  du  7;  4  f/ =  8.  Le  texte  imprimé  est-il  une  première 
recension,  et  le  manuscrit  une  révision?  Nous  ne  saurions 
raiïirmer;  car  ledaïah  ne  parle  jamais  de  deux  recensions 
de  ses  ouvrages. 

M.  Luzzatto  fait  observer  que  l'ancienne  édition  était 
connue  d'Amédée  Pevron,  fauteur  de  la  c^rammaire  et  du 
dictionnaire  copte,  qui  en  parlait  avec  éloge  en  1820,  dans 
le  livre  intitulé  :  iSoUlia  bbroiuni  manu  lypisve  (lescriptorum 
qui,  douante  ahb.  Thoma  V alperçja-Calmio ,  V.  CL,  dlati  sunl  in 
recf.  Tanrinensis  Atlienœi  bihhothecam,  p.  44,  et  ([u'il  donne  la 
traduction  de  plusieurs  passages.  M.  Luzzatto  a  peut-être 
v.ir  ci  dessus,  raisou  (le  supposer  que  l'épitliète  de  Penini  que  ledaïah 
'''""'"  .s'attribue  et  fanalogie  du  contenu  du  d^:''Js  insD  avec  celui 

du  Pardes  ont  fait  donner  tout  d'abord  au  Pardes  le  titre 
de    c^:'::n  -nsi: .  En  clfet  ce  dernier  ouvrage  est  mis  sur  le 
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compte  de  notre  auteur  par  ((uelques  ])ibliograplies  anté- 
rieurs à  Buxtorf.  ^^  oir  i^rotesta  contre  celle  attribution;  il 
a  été  suivi  par  i\IM.  Dukes  el  Zuuz,  puis  par  tout  le  monde. 

III.  Un  traité  pour  la  défense  des  femmes,  intitulé  bs^js 
D"'DJ3,  c(  Le  bruit  des  ailes  »,  par  allusion  àlsaïe,  xviii,  i.  Tel  est 
le  titre  que  l'auteur  donne  à  son  traité,  tandis  que  le  titre 
D'C'a  amx,  «  L'ami  des  femmes  »,  c[ue  M.  Neubauer  a  mis  en 
tête  de  son  édition,  a  probablement  été  donné  au  livre  par 
le  copiste  du  manuscrit  unique,  parce  que  le  traité  est  dirigé 
contre  celui  de  Juda  ben-Schabbetai,  qui  était  surnommé 
cv:  NJia,  «  L'ennemi  des  femmes  ».  L'ouvrage  de  ledaïali  est 
écrit  en  prose  cadencée,  entremêlée  de  vers.  L'auteur  le 
composa  à  l'âge  de  dix-huit  ans  et  le  dédia  à  ses  deux  amis 
Meïr  et  Juda,  fds  de  Don  Salomon  Del  Infanz,  d'Arles. 
Le  manuscrit  orthographie  ce  nom  de  famille  v^x^'n^St  ; 
mais  la  vraie  leçon  se  trouve  dans  le  manuscrit  d'Oxford 
n"  2  356,  qui  renferme  la  seconde  partie  du  traité  It/nr 
d'Isaac  ben-Abba-Mari  de  Marseille.  Là  il  est  dit  qu'un 
certain  Vidal  a  vendu  ce  manuscrit  en  i343  à  Jacob  Bon- 
Godas  (ce  nom  est  ordinairement  l'équivalent  de  Juda) 
Yis^ND^T,  c'est-à-dire,  selon  fhabilude  provençale,  Jacob 
fds  de  Juda  Dels  Infanz  (ou  Dels  Infants).  D'après  M.  Neu- 
bauer, ce  Jacob  est  probablement  identique  au  fils  de 
Juda  auquel  ledaïah  dédia  son  traité,  et  M.  Neubauer 
ajoute  que  le  nom  de  Delsinfanz,  qu'on  peut  comparer  au 
nom  de  Delsfds  (ab-'Dcr"'?"'!),  représente  le  nom  de  famille 
hébreu  D^ii-in  jd,  que  portait  l'Italien  Moïse  fds  de  Juda,  en 
itaVien ,  Dei  FancniUi .  M.  Steinschneider  traduit  ce  nom  hébreu 
par  (le  Ra(jaczonil)us ,  nom  qu'un  Impriraeu  r  italien  et  chrétien 
portait  en  \l\^b.  M.  Neubauer  propose  encore  l'identification 
de  Juda  fils  de  Don  Salomon  Del  Infanz,  avec  Juda  fils  de 
Salomon  fils  de  Meïr  Del  Infantes  (  ytûjrawbT  d'après  le  ma- 
nuscrit de  Turin,  et  dans  d'autres  c*:'?ENT,Des  Plans?),  qui 
avait  adressé  une  lettre  à  Abba-Mari  de  Lunel.  Toutefois  il 
faut  noter  que  ledaïah  et  ce  Juda  émirent  des  opinions 
opposées  dans  la  dispute  entre  les  orthodoxes  et  les  philo- 
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R  375^  soplies,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Si  l'on  ne 

veut  pas  admettre  que  les  deux  amis  aient  pu  rester 
unis  malgré  cette  différence  d'opinions  (ce  qui  peut  bien 
avoir  été  le  cas,  d'autant  plus  que  ledaïah,  à  en  juger  d'après 
sa  lettre  apologétique,  semble  avoir  eu  un  caractère  calme 
et  nullement  passionné),  on  se  rappellera  que  la  dispute  en 
iiist.  lut.  delà   Provence  ne  prit  guère  un  caractère  aigu  avant  le  coni- 

f  rame.  t.  XX vil,    nieucemeut   du   xiv"   siècle;  or  le  traité  de  ledaïah,  dédié 

aux   deux  frères  Dels  Infants,  fut   composé  au  plus  tard 

en  1298,  quand  notre  auteur  avait  dix-huit  ans ,  si  l'on  admet 

qu'il  était  âgé  de  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  composa  sa  lettre 

Voir  ci  dessus,    apologétique.  D'ailleurs,  nous  avons  dit  que  ledaïah,  à  cette 

'*■  ■  '  époque,  pouvait  avoir  plus  de  vingt-cinq  ans,  tout  en  étant 

encore  jeune.  H  est  donc  pos.sible  que  noire  traité  ait  été 
composé  même  avant  1298. 

Pour  faire  mieux  comprendre  pourquoi  ledaïah  s'est  oc- 
cupé d'un  sujet  si  étranger  à  l'esprit  juif,  nous  donnerons 
un  court  aperçu  de  la  littérature  des  écrivains  juifs  con- 
cernant les  femmes. 

Le  médecin  Juda,  fds  de  Schabbetai  Lévi  de  Barcelone, 
avait  composé,  en  1208',  à  l'âge  de  vingt  ans,  dans  un 
style  agréable  et  attrayant,  un  traité  contre  les  femmes,  inti- 

Maïadue,  m,  /,.  tulé  mi.T'  pnJD,  «  Offrande  de  Juda,  »  ou  D''C?:n  ttiw,  «  L'ennemi 
«des  femmes".  Il  imagine  un  personnage  nommé  Zerali 
(ils  de  Tahkemoni,  qui  est  cruellement  puni  de  sa  haine 
contre  les  femmes  par  un  mariage  d'amour  avec  une  belle 
jeune  fille,  laquelle  se  montre,  après  le  mariage^  une  véri- 
table Xanthippe. 

Juda  fit  une  revision  de  son  traité  à  l'âge  de  quarante 
ans,  pour  la  raison  suivante.  Un  certain  Hayyim  ibn- 
Sandîoun  accusait  Juda,  par  jalousie,  d'avoir  plagié  des 

'   L'édition  ainsi  que   les  manuscrits  l'année  4970.   On   peut    voir   |)lus    du 

de  ce  traite  dont  nous  disposons  donnent  délalls   sur    ces  dates  dans  i'arliclc   de 

la  date  en  toutes  lettres  ;  4i)68  A.  M.  =  M.  I  hdbcrstam  {Yescluinin  ,  Vil   [partie 

1 208.  La  revision  porto  la  date  en  toutes  liébraicpic  ] ,  p.  33  et  suiv.  )  et  ilans  celui 

lettres  également:  /igSS  A.  M.=  1228.  de  M.  Kaul'mann  [Gôllinr/.  çjclchrtr  An- 

C'esl   la  date    juste,   puisque  le  traité  rr/jp»,  i8S5,  p.  /|4  1  et  suiv.) 


d'Isaac    contre  Juda    fut    composé    en 
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vers  qu'il  aurait  vus  à  Alep  chez  Joseph  hen-Juda,  le  fameux 
disciple  de  Maimonide. Dans  sa  revision,  Juda  montre  que 
sa  pièce  date  de  vingt  ans,  qu'elle  était  faite  hien  avant 
qu'il  eût  connu  le  disciple  de  Maimonide. 

En  I  2  10,  un  certain  Isaac  composa,  en  réponse  à  Juda, 
un  Iraité  en  faveur  des  femmes  sous  le  titre  de  a-'^i  diîï  (jeu 
de  mots  avec  «  la  galerie  des  femmes  »  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem)," L'aide  des  femmes  »,  danslequel  un  personnage  fic- 
tif, Absalom ,  conjure  Hohab  de  se  marier.  On  lui  trouve,  en 
effet,  une  femme  possédant  toutes  les  vertus  et  qui  rend 
son  mari  heureux.  Juda  ne  fait  aucune  allusion,  dans  sa 
revision,  à  la  composition  d'Isaac.  Il  ne  connaissait  peut- 
être  pas  le  travail  de  son  antagoniste,  ou,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, le  travail  du  jeune  Juda  fut  une  fantaisie  qu'il  ne 
prit  pas  lui-même  au  sérieux  (Juda,  en  effet,  semble  s'être 
marié  et  avoir  été  très  heureux) .  Il  ne  crut  donc  pas  nécessaire 
de  répondre  à  Isaac.  Il  resterait  une  autre  question,  à  savoir 
si  Juda  fut  poussé  à  faire  son  étrange  production  par  la 
lecture  de  poésies  semblables  en  espagnol,  ou  s'il  a  été  ori- 
ginal dans  son  inspiration  poétique.  Mais  Juda  n'étant 
pas  Français,  et  ayant  dû  être  mentionné  seulement  à  l'oc- 
casion de  notre  ledaïah,  nous  pouvons  ne  pas  nous  occu- 
per ici  de  répondre  à  cette  question. 

ledaïah  est  le  troisième  auteur  juif  qui  se  soit  occupé 
des  femmes.  Il  dit  qu'il  a  lu  le  traité  de  Juda  et  qu'il  s'est 
proposé  d'y  répondre,  ledaïah  parle  de  Juda  avec  beaucoup 
de  respect;  il  ne  l'attaque  pas,  mais  il  invite  son  ombre 
à  descendre  du  ciel  pour  être  présente  quand  on  jugera 
entre  eux  deux. 

M.  Kaufmann  fait  observer  que  ledaïah  commence  et 
finit  son  traité  à  la  manière  des  troubadours,  c'est-à-dire 
par  des  poèmes  de  dédicace  et  d'envoi.  Nous  avons  vu  que 
son  père  Abraham  connaissait  les  troubadours  Folquet  (de 
Marseille  et  non  pas  de  Lunel)  et  Pierre  Cardinal.  M.  Kauf- 
mann mentionne  encore  Marcabruu  et  le  moine  de  Montau- 
don,  auteurs  de  poèmes  concernant  les  femmes.  Mais  nous 
ne   croyons  pas  que  le   poète  hébreu,  dont   le   style   ne 
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montre  pas  trace  de  rinflvience  des  troubadours,  ait 
justement  adopté  leurs  usages  au  commencement  et  à  la 
fin.  ledaïah  s'appelle  ici  Tobiah,  mot  qui  est  sans  don  le 
la  traduction  hébraïque  de  son  nom  provençal  Bonel , 
non  pas  une  imitation  d'une  maqama,  comme  M.  Neu- 
bauer  le  proposait.  L'Asmodée  du  poème  d'Isaac  est  re- 
présenté, chez  ledaïah,  par  Cuschan  Ri.schataim,  dont  le 
nom  est  biblique,  et  qui  joue  le  rôle  d'ennemi  acharné 
des  femmes.  H  tombe  dans  la  bataille,  et  les  femmes  bon- 
dissent de  joie.  Zerachiah,  le  général  de  la  raison,  devient 
roi;  sous  son  règne  on  se  marie  et  on  est  heureux.  Ce  que 
Juda  concède  à  ledaïah,  c'est  qu'on  doit  se  marier  une 
fois;  mais  convoler  en  secondes  noces,  c'est  folie. 

L'édition  de  M.  Neubaueraétéfaite  d'après  un  manuscrit 
unique  d'Oxford  (n"  2898),  qui  est  d'une  écriture  ita- 
lienne assez  récente  et  peu  correcte.  En  outre,  la  copie  du 
manuscrit  cjui  a  servi  à  l'éditeur  n'était  pas  pourvue  des 
points  de  séparation  entre  les  phrases  qui  riment,  de  sorte 
que  l'édition  ne  les  a  pas  non  plus.  De  la  sorte  ce  traité, 
déjà  assez  difficile  à  lire  à  cause  du  style  forcé  de  l'auteur, 
le  devient  encore  davantage.  Ajoutons  c[ue  beaucoup  de 
passages  restent  obscurs,  comme  c'est  ordinairement  le  cas 
rpiand  on  fait  une  édition  sur  un  seul  manuscrit,  qui  n'est 
pas  l'original.  M.  K.aufmann  ainsi  que  M.  Steinschneider 
ont  proposé  quelques  heureuses  corrections;  mais  la  tâche 
est  loin  d'être  achevée. 

L'édition  de  M.  Neubauer  a  paru  dans  le  volume  publié 
en  l'honneur  de  feu  M.  Zunz,  à  l'occasion  de  sa  quatre- 
vingt-dixième  année,  sous  le  titre  suivant  :  Jnhehchnjt  znm 
neviuicjsten  Gehurtstcu]  des  D"  L.  Zunz,  Berlin,  i884,  in-8°. 
L'avant-propos  en  anglais  se  trouve  dans  la  première  j^artie 
(p.  i38  à  i4o),  et  le  texte  dans  la  seconde  (p.  1  à  19). 
Une  nouvelle  édition  d'après  le  même  manuscrit  est  en 
préparation. 

La  littérature  pour  et  contre  les  femmes  fut  reprise,  chez 
les  juifs,  en  Italie,  vers  la  fin  chi  xv"  siècle,  par  les  auteurs 
suivants,  dont  M.  Steinschneider  a  dressé  la  liste  alphabé- 
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liquedans  son  excellonl  mémoire  sur  le  sujet,  qui  a  paru  dans  " 

la  hraëlitische  Letterbode ,  XII,  p.  4 9  à  9/1.  Ce  sont  :  Aliigdor 
de  Fano,  avant  i^g'i;  Abraliain  de  Sarteano;  Daniel,  fils  de 
Samuel  de  Rossana;  David,  fds  de  Juda,  niesser  Léon,  dont 
nous  donnerons  un  extrait  relatif  au  séjour  de  Pétrarque  à 
Avignon;  Kliede  Gennazzano;Gedaliah  ibn-Yahya,  le  chro- 
niqueur; Israël  Cortona,  vers  i53o;  Jacob  (fds  de  Joab 
Elie)  Fano;  Jacob  Francès;  Juda  Leone  Sommo.  Il  y  a 
également  sur  le  même  sujet  plusieurs  traités  anonymes, 
dont  quatre  entremêlés  de  strophes  italiennes.  La  plupart 
de  ces  textes  ont  été  publiés  par  M.  Neubauer  dans  divers 
volumes  de  Ylsraëhtische  Letterbode  ;  les  renvois  bibliogra- 
phiques se  trouvent  dans  le  mémoire  de  M.  Steinschneider. 

Un  grand  nombre  de  ces  pièces  sont  écrites  en  vers 
et  difficiles  à  comprendre;  les  auteurs  ne  citent  guère  à 
l'appui  de  leur  thèse  que  des  femmes  de  la  Bible.  L'ouvrage 
de  David  messer  Léon  (fin  du  xv''  siècle)  est  en  prose;  il  a 
été  fait  à  foccasion  d'un  commentaire  sur  le  chapitre  xxxi 
des  Proverbes.  Dans  son  éloge  des  femmes,  l'auteur  men- 
tionne, entre  autres  noms,  celui  de  Laure.  Voici  ce  passage 
intéressant  : 

«Pour  continuer  notre  sujet,  nous  dirons  que  la  femme      Rm. des kuuI.s 
«dont  nous   avons  parlé  était   une  femme  d'Avignon,  en   it's,!i^>.       ''  '"'' 
«Provence,  du  nom  de  Laura.  Si  tu  veux  en  être  mieux 
«convaincu,  sache  que  François  Pétrarque  était  un  Flo- 
«rentin,  bien  qu'il  fût  né  le  i*"^  août  de  f  année  i3o3  à      Ms.  de  Paimt- 
«  Arezzo,  où  son  père  se  trouvait  après  avoir  été  exilé  de 
«  Florence.  Sa  naissance  eut  lieu  avant  la  fin  de  la  première 
«année  de  l'exil.  Sa  mère  demeura  ensuite  à  Incisa,  non 
«  loin  de  Florence,  jusqu'à  ce  que  fenfant  commençât  à 
«  grandir.  A  fàge  de  huit  ans,  lorsque  fenfant  vit  que  ses  pa- 
«  rents  étaient  obligés  de  changer  sans  cesse  de  lieu  de  sé- 
"jour,  il  leur  persuada  de  quitter  f  Italie  et  de  s'installer 
«à  Pise.  Ils  y  restèrent  deux  ans.  Sur  la  prière  du  jeune    ms.  jePaime, 
«Pétrarque,  ses  parents  vinrent  s'établir  à  Avignon,  ville 
«  célèbre  alors  en  Provence,  comme  Naplesf  est  aujourd'hui. 
«Là   et   à   Carpentras,   le  jeune  homme  apprit  la  gram- 
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«maire,  la  logique  et  la  rhétorique.  Il  se  rendit  ensuite  à 
«  Montpellier  pour  y  étudier  le  droit  et  y  resta  quatre  ans. 
«  Ayant  entendu  parler  des  bonnes  études  qu'on  faisait  à 
M  .  de  Parme,  i.  «  BologuB,  il  SB  rendit  (laus  cette  ville  et  y  resta  trois  ans. 
«Puis  il  revint  à  Avignon  pour  voir  ses  amis.  Le  vendredi 
«saint  (qui  tomba,  cette  année,  le  6  avril,  au  témoignage 
«  même  de  Pétrarque,  qui  dit,  dans  la  dernière  partie 
(I  du  Triomphe  de  la  Mort,  que  son  amour  commença  et 
«  finit  le  6  avril),  en  allant  à  l'église,  il  vit  une  jeune  1111e, 
«  native  de  Graveson,  village  près  d'Avignon.  Elle  s'appelait 
M  Lauretta,  nom  qu'on  rencontre  souvent  dans  le  pays.  Cette 
«  femme  alluma  dans  son  cœur  un  amour  ardent,  qu'il  garda 
«  pendant  trente  et  un  ans,  vingt  et  un  ans  du  vivant  deLaura 
«  et  dix  ans  après  sa  mort.  11  lui  donna  le  nom  plus  coulant 
«  de  Laure,  et  il  écrivit  à  son  insu  de  beaux  morceaux  qui 
«  resteront  célèbres  à  jamais.  Que  cette  Laure  ait  été  un  per- 
«  sonnage  réel,  cela  est  suffisammentprouvé  parles  nombreux 
<i  vers  qui  commencent  ]iar  son  nom  et  par  ceux  qui  font  allu- 
«  sion  au  laurier.  Que  son  amour  ait  commencé  le  vendredi 
«  saint,  cela  résulte  de  la  seconde  strophe  où  il  dit  :  «  Ton 
((  soleil  a  commencé,  celui  du  Christ  s'obscurcit.  »  Que  Laure 
«soit  née  dans  un  village,  cela  ressort  de  la  troisième 
«  strophe,  où  il  est  dit  «  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'une 
«femme  illustre  ait  vu  le  jour  dans  un  village,  quand  on 
«  sait  que  Jésus  n'est  pas  né  dans  la  grande  ville  de  Piome, 
«  mais  à  Bethléem,  et  tout  cela  pour  prouver  l'humilité  (des 
«deux)».  Enfin,  que  Laure  soit  née  à  Graveson,  c'est  ce 
«  que  Pétrarque  nous  apprend,  dans  la  première  partie  du 
«  Triomphe  de  la  Mort,  par  les  mots  suivants  :  «  Car  ma 
«  bien-alinée  est  née  dans  un  endroit  qui  se  trouve  entre 
«  deux  rivières  nommées  Sorgue  et  Durance.  »  Ce  village  se 
«  trouve,  en  effet,  au  milieu  de  deux  rivières.  Ce  lut  là  que 
«Pétrarque  et  Laure  restèrent  longtemps,  l'amour  qu'il 
«  avait  pour  elle  conllnuant  à  durer. 

«  Il  y  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages,  par  exemple 
«  l'Académie,  nom  de  l'école  de  Platon,  et  le  Parnasse,  mon- 
«  tagne  consacrée  aux  poètes.  Ainsi  il  dit  dans  la   même 
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«pièce  :  «Quel  endroit  est  plus  nouveau?  ...»  Son  amour 
«ayant  commencé  dans  le  pays  d'Avignon,  il  mentionne, 
«à  la  Un  de  son  poème,  le  fleuve  Gebenna',  qui  traverse 
«Avignon  et  a  sa  source  près  d'une  montagne  des  Alpes .^ 
«  (pn-'s'?  iidd),  qui  sépare  l'Italie  de  la  Provence,  nommée 
«Gebenna;  c'est  le  nom  du  fleuve  près  de  la  ville  de 
M  Genève.  Ce  fleuve  continue  son  cours  en  France,  en  pas- 
«  sant  par  Avignon;  c'est  pourquoi  Pétrarque  dit  qu'il  se 
«  rappelle  encore  le  fleuve  qui  a  sa  source  à  Genève,  et 
«c'est  le  fleuve  qui  traverse  Avignon,  comme  nous  l'avons 
«  déjà  dit.  Ma  thèse  est  donc  prouvée  par  les  paroles  mêmes 
«de  Pétrarque,  pour  celui  qui  le  lira,  et  l'opinion  que  j'ai 
«  avancée  dans  ma  pièce  en  prose  cadencée  (sur  le  beau 
«  sexe,  pièce  à  présent  perdue) ,  à  savoir  que  Laure  était  un 
«personnage  réel,  est  solidement  confirmée.  » 

Revenons  à  ledaïali.  Nous  avons  énuméré  les  ouvrages 
de  sa  première  jeunesse.  Bientôt  nous  le  verrons  passer  à 
des  sujets  plus  sérieux  et  s'occuper  de  commentaires  sur 
l'Agada,  de  philosophie,  de  morale  et  de  médecine.  H  ne 
revint  qu'une  fois  à  ses  goûts  de  jeunesse,  quand  il  com- 
posa la  liturgie  de  mille  mots  dont  chacun  commence  par 
la  lettre  n,  si  toutefois  cet  ouvrage  est  de  lui.  ni,,.  lui.  d^  i;, 


IV.  Commentaires  philosophiques  sur  l'Agada  et  sur  di-  apr, 
verses  parties  des  Midraschim ,  savoir  :  le  Midrasch  rabboth'-, 
le  Midrasch  Tanhuma,  le  Siphré  (ou  Spharé) ,  les  chapitres 
attribués  à  Eliézer  le  Grand  (-nyViX'-nipns] ,  le  Midrasch  Ne- 
hamoth  (mon:,  extraits  des  Prophètes  qu'on  lit  les  sabbats 
après  le  9  ab,  jour  de  la  destruction  du  temple  ) ,  et  le  Midrasch 
Tehillim  (sur  les  Psaumes).  Tous  ces  commentaires  ont  été 
composés  probablement  avant  la  lettre  apologélique.  Le 

'  A  la  fin  du  Trionfo  dcUu  Divinità,  '  C'est  à   lort   que    M.    Krûger  dit, 

on  lit  en  cfFet  :   «A  riva  un  iiume  ciie  sur  le  titre  de  l'édition  (ju'il  a  donnée 

anasce  in  Gebenna.  »  Messer  Léon  con-  de  ce  midrasch  (Gen.,  i  à  xii) ,  Fraiic- 

lond  le  nom  de  Genève  avec  celui   des  fort-sur-Mein ,  i85^,  que  le  commen- 

Cévennes.    La    même   erreur    se   trouve  taire    en    ([uestion     est    ordinairement 

dans  les  commentateurs  de  Pétrarque.  attribué  à  Abraham  de  Béziers. 
Comparez  Suétone ,  JiiL,  a  5. 


Fiance,  t.  XXVII, 
717;     voir    ci- 


es. 


^n     SIECLE. 


376  LES  ECRIVAINS  JUIFS  FRANÇAIS 

dernier  seul  est  imprimé  jusqu'au  chapitre  cxix,  sous  le  titre 
(le  nntn  ]wb^  «  Langue  d'or  «  (Venise,  1 699 ,  in-4°).  Les  manu- 
scrits qui  renferment  ces  commentaires  ne  sont  pas  rares. 
On  en  trouve  à  Paris,  n°  788,  3;  à  Oxford,  n"'  lôy  et  i58, 
1  à  3;  à  Parme,  n"'  217  et  222  du  catalogue  de  Rossi; 
à  HaniLourg,  n"  69  b,  et  à  l'Escurial,  G,  m,  8.  Dans  le 
dernier  manuscrit,  on  lit  que  c'est  la  première  partie  du 
commentaire  sur  les  Agadoth. 

V.  Commentaire  sur  Aboth  (Aphorismes  des  pères,  traité 
qui  appartient  à  la  Mischna)  et  sur  les  passages  agadiques 
clu  Talmud  de  Babylone  relatifs  aux  traités  de  la  ])ar- 
tle  vpi^,  «section  des  affaires  civiles  et  criminelles»,  savoir 
les  traités  intitulés  Sanhédrin,  Aboda  zara,  Schebouoth, 
Makl<olh  et  Horayoth.  Ce  commentaire  lui  est  attribué  dans 
le  manuscrit  déjà  cité  de  l'Escurial  (G,  iv,  3).  Nous  en  don- 
nerons le  commencement  d'après  une  communication  bien- 
veillante de  Don  Franc.  Fernandez  y  Gonzalez,  mendjre  de 
l'Académie  de  l'histoire  à  Madrid.  Le  manuscrit  est  sur 
papier,  et  renferme  i63  folios.  La  copie  en  fut  achevée  le 
17  tammouz  (juin-juillet)  0246=  i486.  Voici  fen-tête  qu'a 
mis  le  copiste  :  ■'C-i-an  niin^  '-.n^  nobna  max  cnsi  r-i:N  nooD  c'ti2 
nis:Dib^D  n-iTi"  -j-n  h-j  u^iniiS"  ny,2Un  b)  «  Commentaire  sur  le  traité 
"  d' Aboth  et  commentaire  sur  des  passages  agadic[ues  qui  se 
«trouvent  dans  le  Talmud,  d'après  la  méthode  philoso- 
«phique,  par  leclaïah  hab-Bedersi,  surnommé  En  Bonet». 
Voici  le  début  :  tc;n  nin  (PjmxTi  -icon  rn^rcs  .  .  .  min  bip  nm 
nxïDjH  n^uisn  nnj-wnn  h'j  nmn'?  b)  ixa  nn'ijx  nmnn  msD  i*?; 
pDOi:  vbi'  n^yav^  îznxn  pDs  yen  n''  Nin  ^2  (?)  iT'iaN  inc*  n"2n  tït'  b'j  D-.vn 
;^D3c:n'''7yinnjC'nDi-Dn''^n  vl^3nI:^'7C'^C2^•T'^^^•  rn^xcn'?  icd:  -se  in:w 
□mn^b  r-iD^Dnn  imin  nx  □n'?  in:  ojii'a  ipO'  m"?!  -{i-  mih^  itbv  irbcntri 
■i^3n'?i  iziu'd:  cVfn'ji  cn^;^;  n'i^-on  n3n:nn  it'D^"'  n'71  i'c^  "îti  ^2b^  -p'^ 
■  ■•ipn3  •j^vvnv  VjS  onn''  xbi  ans  ]vi'  \-i'?3  ircnbi  hn-^i:  rx 

M.  Neubauer,  ayant  eu  dernièrement  l'occasion  d'exa- 
muier  ce  manuscrit,  en  a  tire  un  document  curieux  con- 
cernant la  marche  des  études  talmudiques  de  ledaïah  et 
la  méthode  qu'on  suivait  à  l'école  de  Meschullam,  à  Béziers. 
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Nous  y  apprenons  que  ledaïah  entra  à  l'école  de  MeschuUam 
à  l'âge  de  quinze  ans.  Ce  document  se  trouve  imprimé  dans 
la  Revue  des  Etudes  juives,  t.  XX,  p.  2  45. 

ledaïah  renvoie,  dans  cet  ouvrage,  cà  son  commentaire 
sur  les  traités  Berachoth,  Yebamoth,  Kethouboth,  Yoma, 
Meguiilah  et  Thaanith  ;  il  est  donc  probable  qu'il  a  com- 
menté tous  les  passages  agadiques  qui  se  trouvent  dans 
les  différents  traités  du  Talmud  de  Babylone.  Il  cite  aussi 
le  Guide  des  égarés  de  Maimonide,  auquel  il  adhérait  com- 
plètement, comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

Il  n'y  a  aucune  indication  sur  la  date  de  la  composition 
de  ces  commentaires;  mais  le  travail  semble  être  d'un 
homme  qui  n'a  pas  encore  atteint  sa  maturité.  C'est  ce 
travail  qui  ^probablement  donna  à  ledaïah  le  droit  de  se 
mêler  à  la  dispute  des  orthodoxes  et  des  philosophes,  dont 
nous  allons  maintenant  nous  occuper. 

VI.  m'ji'jnnn  p-ijN,  (I  Lettre  apologétique  »,  ou  mVsjnnn  ana 
(dans  le  manuscrit  de  Paris  719,  G,  une  main  moderne 
a  écrit  comme  titre  icrman  nsD,  hvre  de  Bedersi).  Le  texte 
imprimé  dans  les  Réponses  de  Salomon  ben-Adret,  ainsi 
que  la  plupart  des  manuscrits,  a  le  titi'e  suivant  :  ans 
i3C?V3  t^sprin  Tù'N  bv  h"'!  'x'i'z'-ïb  oiax  îdijisjx  Q3nn  n'72?  idx  mVijnnn 
n'':is"'nn  niDonn  -^■cbl  '  D^pcyncn  nsranD  yix,  «  Lettre  apologéti- 
«  que,  envoyée  par  le  savant  En  Bonet  Abram  à  R.  Salomon 
«  ben-Adret ,  à  l'occasion  de  ce  qu'il  s'est  irrité  contre  les  habi- 
«  tants  de  Provence,  qui  s'occupaient  de  sciences  profanes  ". 
Dans  d'autres  manuscrits,  le  titre  est  conçu  comme  il  suit  :  OiforJ.n°'i23i 
D1D11D  (ms.  2182  t3Jn)  a^:i2  ]n  c:nn  nbu  riT  anDn-m'JS^pnn  2nD  «12182. 
"■ray  hv  "?i  rmx  p  Dmax  13  r-mbv  '-\  hM:n  ann  ba  (ms.  2182  n^BTis) 
'Vin  amen  vm  nsjianiD  mi'nxa  qiidi'?  vnz'  nrjis'nn  mD:nn  imh 
nwnpn  irmir  mniDX  ipo  rNsbi  mj''D  ns"?  pn  niDsnn  (ms.  2182  ■'iNii) 
jDîc  Sniw  -ID12?  D1DW  DE?  lUit  DiViipH  mVsjnn'?  nn ,    «  Lettre  apolo- 

'   Le    inamiscrit    de    Paris  692,   3,  l'illustre    rabbin    susmentionné   se   fut 

porte,  au  lieu  de  CpCrriDn  ...TÙ*N  Vv,  irrité  contre  les  habitants  des  districts 

ce   qui   suit   : 'JdVc  ^'ipit  nxs  ''inx  de  la  Provence  et  du  Languedoc ,  parce 

NS:'!"!!:  nnD  oc?!''  Sï  istjn  pxjn  qu'ils  s'étaient  occupés  de.  .  .  n 
Dpcynn  Vy  pnijiN"?!,  «  . .  .après  que 
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c(  gétique.  Cette  lettre  fut  envoyée  par  le  savant  Don  Bonet 
.(  Profet  an  grand  rabbin  R.  Salomon  ben-Adret,  à  propos 
«  de  renseignement  des  sciences  profanes  qui  avait  fait  des 
«  progrès  dans  les  pays  de  Provence.  Quelques  personnes 
«  craignirent  que  ces  études  n'eussent  pour  effet  de  mener 
«  à  l'hérésie  et  de  faire  dévier  leurs  disciples  de  la  ligne  de 
"  la  vérité  de  notre  sainte  loi.  Cette  lettre  a  pour  objet 
"l'apologie  des  communautés  en  question.  Que  le  gaxxlien 
Il  d'Israël  les  ait  en  sa  garde!  Amen.  »  Bien  entendu,  l'une 
et  fautre  suscription  proviennent  des  copistes. 

La  lettre  de  ledaïah  a  eu  l'honneur  d'être  insérée  parmi 

les  réponses  d'Adi-et;  elle  se  trouve  dans  l'édition  de  iSSg, 

n°  liiH.  On  n'en  a  pas  fait,  à  notre  connaissance,  d'édition 

Otsai   sefar.m,    soéciale  avaut  celle  de  Lemberg  (i8oq).  En  voici  une  ana- 

leltre  N,  n"  217.         ,^  •        ,  '^   ^  ^' 

lyse  succincte. 

Après  un  préambule  de  plusieurs  pages,  composé  dans 

Hist.  iitt.  di'  la    le  style  fleuri  en  usage  chez  les  rabbins  de   Provence   et 
[)'6"55  '  intraduisible  dans  notre  langue,  Icdaïah  se  plaint  de  la  di- 

vision que  l'excommunication  avait  introduite  dans  les  com- 
munautés de  la  Provence.  «Ne  sommes-nous  pas,  dit-il, 
Il  enlants  d'un  même  père,  nous  tous  qui  croyons  au  même 
Il  Créateur,  et  n'acceptons-nous  pas  tous  la  loi  écrite  et  la 
«loi  orale .►*  Demandez  si  nos  ancêtres  n'étaient  pas  d'ac- 
II  cord  avec  vous  '  et  les  rabbins  français.  Quelle  nouveauté 
«  dangereuse  pour  la  religion  s'est  donc  produite  aujour- 
"  d'hui  chez  les  rabbins  deNarbonne,  de  Béziers,  de  Lunel, 

ihid.,  p.  661.  „  de  Montpellier  et  des  autres  communautés  de  Provence 
Il  et  du  Comtat  Venaissin  jusqu'à  Marseille,  jiour  que  vous 
Il  ayez  cru  devoir  les  flétrir?  Nous  ne  nous  plaignons  pas  des 
Il  lettres  pleines  de  reproches  qui  nous  sont  adressées;  car 
Il  nous  les  considérons  comme  une  admonition  d'un  père  à 
Il  son  fils.  Nous  avons  supporté  avec  résignation  l'excommu- 
«nicalion,  et  nous  n'avons  pas  récriminé;  car  c'est  Dieu 
"  n*^'^  j'^^8'''"^-  Mais  ce  que  nous  trouvons  dur  et  eflVayant, 
Il  c'est  (|ue  vous  envoyiez  en  Espagne  des  lettres,  que  nous 

'   Le  II  vous  11  s'adres.se  au\  rabbins  catalaii.s. 
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«avons  vues  du  nos  propres  yeux,  dans  lescpielles  nous 
Il  sommes  aiïicliés  devant  nos  frères  comme  un  objet  de 
«  mépris;  et  on  nous  dit  que  des  lettres  semblables  ont  été 
«1  expédiées  en  Allemagne  et  en  France.  » 

ledaïah  continue  en  examinant  les  points  que  Salomon 
et  ses  amis  ont  relevés  comme  hérétiques  chez  les  Proven- 
çaux :  «On  t'a  dit  que  quelc[u'un  a  expliqué  Abraham 
«comme  représentant  la  matière,  Sara  comme  représen-  l.  cit.,  p.  657. 
«  tant  la  forme,  et  les  tribus  comme  représentant  les  pla- 
«nètes;  mais  je  peux  assurer  qu'il  n'en  est  rien.  Tout  ce 
«qu'on  a  fait  dans  les  écoles,  c'est  d'expliquer  comme  allé- 
«  gories  des  passages  agadiqnes  du  Talmud,  qui  ne  peuvent 
«  pas  être  pris  à  la  lettre,  et  en  cela  nous  suivons  les  traces 
«de  notre  grand  maître  (Moïse  Maimonide).  »  ledaïah  ré- 
fute aussi  l'accusation  portée  contre  les  Provençaux  d'avoir 
expliqué  Oiirim  et  Touinmim  par  fastrolabe,  et  la  guerre  des 
quatre  rois  contre  les  cinq  autres,  dans  l'épisode  belliqueux 
d'Abraham,  par  la  lutte  des  quatre  éléments  contre  les  cinq 
sens.  «Quant  au  crime  qu'on  nous  reproche,  dit  ledaïah,  ibid.,  p.  057. 
«  à  savoir  que  nous  étudions  les  sciences  étrangères  au 
«  Talmud,  c'est-à-dire  les  livres  d'Aristote  et  de  ses  com- 
«  mentateurs,  nous  déclarons  que  l'étude  de  la  logique, 
«  de  la  physique  et  de  la  métaphysique  est  utile  pour  lorlilier 
«la  religion;  ainsi  ces  études  nous  fournissent  les  preuves 
«pour  l'existence  d'un  dieu,  de  la  prophétie,  du  libre  ar- 
«  bitre,  de  la  création  ex  mlulo,  etc.  Les  rabbins  en  Espagne, 
«  en  Babylonie  et  en  Andalousie,  par  leur  connaissance  de 
«  l'arabe,  ont  pu  se  servir  des  livres  de  philosophie  et  de 
«  science  traduits  dans  cette  langue;  et,  en  s'appuyant  sur 
«  ces  livres,  ils  sont  arrivés  à  démontrer  l'unité  de  Dieu  et 
«  à  écarter  les  anthropomorphismes.  Parmi  ces  rabbins  se 
«  trouve  le  célèbre  Saadiah  Gaon  de  Fayyoum ,  qui  a  fait  un 
«commentaire  philosophique  sur  le  Livre  de  la  création, 
«  et  un  ouvrage  philosophico-théologique  sous  ce  titre.  Les 
«dogmes  et  les  opinions ^  En  Espagne,  je  mentionnerai 

'   M.  Markavy  prépare  une  bibliographie  des  ouvrages  de  Saadiah,  d'après  les 
données  les  plus  récentes. 

48. 
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«  Isaac  ibn-Gayyath,  qui  a  fait  un  commentaire  philoso- 
«  phique  sur  l'Ecclésiaste  ',  sans  parler  de  ses  nombreuses 
«  liturgies.  On  possède  également  des  livres  de  philosophie 
"  par  Moïse  ben-Ezra^,  Salomon  ibn-GebiroP,  Juda  Halévi'' 
«  et  Abraham  bar-Hiyya^.  » 

ledaïah  mentionne  encore  David  le  Babylonien,  sur- 
nommé al-Muqamass,  et  Joseph,  l'auteur  du  traité  sur  le 
Microcosme.  ledaïah  dit  qu'il  ne  connaissait  pas  l'époque 
à  laquelle  vécurent  ces  deux  auteurs.  David  al-Muqamass 
est  un  caraïte  du  ix''  ou  x^  siècle  *",  que  ledaïah  n'aurait  pas 
cité  s'il  l'avait  connu  pour  tel.  Joseph  est  le  rabbin  Joseph 
i])n-Saddiq,  dont  le  livre  a  été  publié  par  M.  Jellinek  '. 
Pour  la  médecine,  ledaïah  parle  du  célèbre  Isaac  Israéli'^ 
et  d'Isaac  ibn-MuqateP.  Pour  la  philologie,  il  mentionne 
le  fameux  Abu-1-Walid  ibn-Djanah.  «  Abraham  ibn-Ezra  '" 
"  aussi,  dit-il,  cultiva  toutes  ces  branches  de  la  science. 
«  Mais  le  point  culminant  a  été  atteint  par  notre  grand 
«maître  Moïse  Maimonide,  qui  connaissait  la  philosophie 
«par  Aristote  et  ses  commentateurs,  les  mathématiques 
«par   Euclide  et  ses  successeurs,   l'astronomie  par   Pto- 

'  Voir  Varlicle  de  M.  J.  Derenbourg  que  ledaïah  ne  pense  à  son  livre  de  mo- 

sur    cet    auteur    dans    la    Wiss.    Zeit-  raie  intitulé  ©DJn  ]"ijn,  publié  à  Leip- 

schrlft,  V  (1844),  p.  397   et  suiv.   Le  zig,  1860. 

commentaire    sur    l'Eccli^'siaste    a     été  '  Voir  Graetz,  Gesck.  der  Jiidpn ,  t.  \ , 

découvert   dernièrement  par   M.Jacob  p.  807,  et  les  corrections  de  M.  Harkavy, 

Lœwy  dans  le  ms.  d'Oxford   2333,  3.  dans  la  Revue  des  Etudes  juivi s ,  t.  Mi, 

Voir    sa     dissertation    intitulée  :    Lihri  p.  200.  Le  livre  de  David  s'appelait  du 

Kohelei  versio   arabica    quam  composuit  nom  de  son  auteur  yDpDn  TDD. 

Ilm-Gliiyath,  Gôttingen,  1881.  '  jtap  dSiI*  nSD,  Leipzig,  1854. 

'   \'oir,    dans     Calai,    libr.    Iichr.     in  '  Voir  Calai,  libr.  hebr.  in  Bd)l.  Bodl. , 

Bibl.    Bodl.,   par    M.    Steinschneider,  col.  1 1 13  et  suiv. 

col.  1 8 1  1 ,  2 ,  ce  qui  concerne  le  livre  de  '  C'est  un  auteurinconnu.  Nous  avons 

théologie  intitulé  DC'in  DjTli'.  ledaiah  trouvé  ce  nom  dans  le  manuscrit  du  Va- 

ne  suit  pas  l'ordre  chronologique.  Moïse  tican  Assémani  oSy,  2  ,  qui  renlcrmeun 

ben-Ezra  étant  postérieur  à  Ibn-Geblrol.  commentaire  sur  ÏOrrjanon  jiar  Moïse  liis 

'  Voir  M.  Munk,  Mclanyes  de  philoso-  de  Samuel  Illsd'Ascber  fils  de  Joseph  iils 

phie  juive  et  arabe,  p.  1  et  suiv.  ledaïah  de  Moïse  fils  de  Juda,  disciple  de  Sar 

l'ait  ici  allusion  au  Fons  Vitœ.  Schalom.  On  y  dit  fol.  16  :  nDD3  iCNOn 

"   L'auteur  du  livre  Khozari,  publié  nin"?  Nin  C'TICn  "iCN  l-Jpn -)T3nnt2N 

en  arabe  avec  une  traduction  hébraïque  biS'PpD  priy  p  ^DV  '1  '''7NTù'M  GDnn 

et  des  notes,  par  M.  Uirschfeld,  1886.  (conigé  en  ''?nNpD  et  '?\T>vpD). 

'  Voir  llisl.  lut.  de  la  France,  t.  XXVI  i ,  '°  Ibn-Djanah  et  Abraham  ibn-Ezra 

p.  523.  On  ne  connaît  aucun  ouvrage  sont  très  connus, 
philosophique  de  cet   auteur,  k  moins 
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«  lémée  et  son  école,  la  médecine  par  Hippocrale  et  Ga- 
«  lien.  Il  se  base,  dans  sa  théologie,  sur  la  tradition,  en  la 
u  soumettant  à  l'examen  de  la  philosophie.  C'est  lui  qui  a 
«  donné  la  meilleure  explication  de  la  prophétie,  et  c'est 
«  lui  qui  a  combattu  avec  succès  les  idées  d'anthropo- 
«  morphisme  en  vogue  à  son  époque.  Nous  avons  vu  des 
«  lettres  de  tous  les  points  de  la  terre,  dans  lesquelles  on 
«  l'attaquait,  lors  de  la  première  dispute,  surtout  parce  qu'il 
«niait  l'idée  qui  attribue  à  Dieu  mesure  et  figure'.  Le 
«  poète  En  Vidas^  dit  en  effet  de  ses  contemporains  en 
«  Espagne  qu'ils  connaissent  la  mesure  du  Créateur,  mais 
«qu'ils  ne  la  proclament  pas,  de  peur  d'être  considérés 
«  comme  mécréants.  Moïse  Nahmanide"'  dit  également,  dans 
«sa  lettre  apologétique,  que  Maimonide  est  celui  qui  a  le 
«  plus  contribué  à  renverser  les  idées  anthropomorphiques. 
«De  fait,  dit  ledaïah,  si  cette  idée  n'existe  plus  parmi 
«  nous,  c'est  à  l'étude  de  la  philosophie  que  nous  le  devons. 
«Nous  voyons  par  la  lettre  à  nous  adressée,  continue-t-il, 
«  que  vous  ne  défendez  que  l'étude  de  la  philosophie  na- 
«  turelle  et  des  sujets  qui  s'y  rattachent,  tandis  que  vous 
«  permettez  la  médecine,  parce  que  la  Loi  n'y  est  pas  con- 
«  traire.  Les  mathématiques  ne  sont  pas  mentionnées  non 
«  plus  parmi  les  études  défendues,  sans  doute  parce  qu'elles 
«ne  sont  pas  nuisibles  à  la  foi;  en  outre,  les  docteurs  tal- 
«  mudiques  ont  recommandé  ces  études  pour  le  calcul  de 
«la  nouvelle  lune.  Maître,  s'écrie  ledaïah,  c'est  la  Thora 
«  (l'étude  en  général)  que  nous  avons  besoin  d'apprendre. 
«  Donnez  une  solution  claire  aux  doutes  que  votre  inter- 
«  diction  a  fait  naître;  car,  dans  les  branches  des  études 
«  permises ,  il  y  a  autant  de  dangers  pour  la  foi  que  dans 
«les  autres.  L'astronomie,  par  exemple,  entraîne  à  l'astro- 
«logie,  qui  peut  conduire  à  l'idolâtrie,  et,  quant  à  la  mé- 

'  ledaïah  fait  allusion  au  traité  cabba-  Voir  Hist.  litt.  de  la  Fiance ,  i.  XWU , 

listlque  intitulé  nDlp  ^^1•^C?,  et  proba-  p.  728  et  suiv. 

blenient  à  une  réponse  de  Maimonide.  '  C'est  Moïse,   fils  de  Naliman,  qui 

Voir  Steinsclineider,   Catal.   Ubr.   hebr.  disputa  contre  PaulusCbristianus.  (W/i/. 

Bodl. ,  col.  1909,  n°  24.  ''"•  de   lu  France,  t.  XXVII,  p.  536  et 

'  C'est    MeschuUam    ben-Saloraon.  65o.) 


[XIV    SIECLE. 


382  LES  ECRIVAINS  JUIFS  FRANÇAIS 

\n    SIECLE. 

'  «decine,   si  l'on  s'adresse   à  un  homme,    c'est   qu'on  n'a 

Il  chion,  xïi,    "  P^-^  ^^^^^  pleine  confiance  en  Dieu.  Ainsi  le  roi  [Asa]  fut 
'^  «blâmé  par  le  prophète  de  ce  qu'il  n'avait  pas  interrogé 

«  lahvé  quand  il  était  malade,  au  lieu  de  consulter  les 
«  médecins;  c'est  pourquoi  les  rahbins  ont  approuvé  le 
«roi  Ezéchias  pour  avoir  caché  les  livres  de  médecine." 
ledaïali  explique  ensuite  la  méthode  que  l'on  emploie 
dans  l'école  à  laquelle  il  appartient  pour  expliquer  les  pas- 
sages agadiques.  Bref,  ledaïah  prie  Salomon  ben-Adret  de 
se  désister  de  l'excommunication  :  i°  pour  f  honneur  de 
Maimonide,  dont  on  continuera,  malgré  toutes  les  défenses, 
d'étudier  les  ouvrages  soit  de  philosophie  soit  de  théologie 
dogmatique;  2"  povu'  fhonneur  de  ben-Adret  même,  puis- 
qu'on transgressera  sa  défense,  en  faveur  de  Maimonide; 
3°  pour  l'honneur  de  la  Provence,  où  était  et  est  encore 
le  siège  de  la  Loi  et  où  le  peujile  est  croyant,  —  surtout 
pour  fhonneur  de  Montpellier,  la  grande  ville  savante. 
«Il  est  sûr,  dit  ledaïah,  que  si  Josué  fds  de  Nun  venait 
«  dire  aux  Provençaux  de  la  génération  actuelle  de  ne  pas 
«  étudier  les  livres  de  Maimonide,  il  ne  réussirait  guère;  car 
«  ils  ont  la  ferme  intention  de  sacrifier  leur  fortune  et  même 
«  leur  vie  pour  défendre  les  livres  de  Maimonide.  Les  pères 
«  recommanderont  aux  fils  de  faire  de  même.  Pourquoi 
«  alors  continuer  la  lutte,  puisque  vous  n'avez  réussi  jusqu'à 
«  présent  par  aucun  moyen  .►>  Vous  avez  accompli  votre  de- 
«  voir  sans  avantage;  il  faut  donc  abandonner  la  position  et 
«faire  plutôt  la  paix  avec  les  savants  de  la  Provence.  Alors 
Eiode.x.  .>3.  «  il  y  aura  lumière  pour  tous  les  enfants  d'Israël  dans  leurs 
«  demeures.  » 

11  est  probable  que  Salomon  ben-Adret   n'a  jamais  ré- 
pondu à  cette  belle  lettre,  qui  fut  écrite  probablement  peu 
de  temps  avant  le  décret  d'expulsion  de  i3o6.  La  lettre  faisait 
Hisi.  liti.  de  la    partie,  à  en  juger  par  quelques  manuscrits,  de  la  collection 
p'^egT.  clss  lettres  d'Abba-Mari. 

Vil.   n^ii*  rrna,  «Examen  du  monde»,  livre  de  sentences 
morales,  en  87    chapitres,   composé  probablement  après 
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GraU,    Gestii. 
1er  Juden.p.  268. 


Voir  ci -dessus, 


Séiiuili    David  , 
p.  58'. 


l'expulsion  (le.s  juifs  en  i3oG,  comme  l'indique  le  onzième 
chapitre,  (lan.s  lequel  Icdaïah  exprime  ses  sentiments  sur  les 
malheurs  de  l'exil. 

Nous  ne  savons  sur  quelle  autorité  M.  Joseph  Weisse  se 
fonde  quand  il  dit,  dans  sa  préface  à  l'édition  de  ce  livre  par 
M.  Stern,  que  notre  traité  fut  composé  en  1298,  à  moins 
qu'il  n'ait  été  trom  pé  par  la  confusion  que  David  Gans  a  com- 
mise. Ce  chrouiqueur  dit  :  «  Jacob  de  Béziers  était  un  j^rand 
«  savant  pour  ce  qui  concerne  la  Thora,  et  il  a  formé  beau-   ^'  ' 

«  coup  d'élèves.  Il  était  le  plus  grand païtan  (auteur  d'hymnes) 
«I  de  son  temps,  et  il  a  composé  le  livre  ha-Bedersi,  appelé 
«  l'Examen  du  monde.  Il  vivait  à  Barcelone  en  5o58=  1298.  » 
M.  Weisse  observe  avec  justesse  que  Gans  a  confondu  ici 
deux  écrivains  de  Béziers,  savoir  notice  auteur  et  Jacob,  fds 
de  Moïse  ibn-Aksai  (wciy,  •'dxdi-.?),  le  traducteur  du  com- 
mentaire arabe  de  Maimonide  sur  la  section  Naschini  (pré- 
ceptes concernant  les  femmes)  de  la  Mischna,   trackiction 
achevée  en   1298  à  Hucsca.  Salomon  ben- Adret  tenait  les 
deux  auteurs  en  grande  estime,  comme  on  peut  le  voii- 
par  la  lettre  adressée   à  Jacob  sur  sa   traduction,  et  par 
l'insertion  de  la  lettre  apologétique  de  ledaïah  dans  le  vo-   '' 
lume  de  ses  réponses.  M.  Weisse  a  pris  la  date  de  1298,       Voir  ci-dessus 
qui  se  rapporte  à  la  traduction  de  Jacob,  pour  la  composi-   ' 
tion  de  l'Examen  du  monde  par  ledaïah. 

Voici  d'ailleurs  le  passage  tiré  de  l'Examen  du  monde  qui 
se  rapporte  aux  misères  de  l'exil  :  «  Maudits  ceux  qui  t'out 
Il  chassé,  pour  que  tu  n'eusses  pas  de  part  dans  l'héritage  des 
«saints,  des  rochers  d'où  tu  as  été  taillé;  qui  t'empêchent 
«  de  jouir  de  l'assemblée  des  vivants  qui  t'ont  nourri,  si  bien 
«  que  les  cavernes  des  lions  sont  devenues  ta  demeure  M  » 

Et  plus  loin,  apostrophant  un  renégat,  ledaïah  dit  : 
«  Sûrement  la  gloire  que  tu  tires  de  ton  argent  ne  sera 
«pas  durable;  encore  un  peu,  et  le  mauvais  esprit  envoyé 
«par  Dieu  viendra  dissiper  tes  richesses,  de  sorte  que  les 
«  00, 000  pièces  d'or  pour  lesquelles  tu  as  vendu  ton  àme 


Voir  ci -dessus , 

i.  38-i. 


,  3G1. 


Isaie  ,1.1,  I . 


'  Allusion  à  la  demeure  de  ledaïali  [Hist.  lill.  de  la  France,  t.  XXV'Il,  p.  708) 
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Il  disparaîtront.  Les  vicissitudes  du  temps  t'enlèveront  la 
Il  grâce  et  l'honneur  de  ta  tête.  Le  feu  de  Dieu  descendra  et  te 
II  consumera  toi  avec  tes  cinquante.  »  (Jeu  de  mots  sur  ^c-'Dn; 
comp.  II  Rois,  II,  10-12.) 

L'Examen  du  monde  obtint  parmi  les  juifs  un  grand 
succès,  à  en  juger  d'après  le  nombre  de  manuscrits  qu'on 
en  trouve  dans  les  bibliothèques  et  d'après  les  éditions, 
traductions  et  commentaires  qu'il  a  provoqués.  M.  de  Sacy 
a  donné  de  ce  livre  une  analyse  étendue  dans  le  Magasin 
encyclopédicjue,  tome  III  de  1808,  p.  3i5  à  Sôy.  Il  est 
impossible  de  mentionner  tous  les  manuscrits  que  pos- 
sèdent les  bibliothèques,  ainsi  que  toutes  les  éditions  qu'on 
en  a  faites  dans  les  différents  pays;  nous  en  donnerons 
une  liste  approximative  d'après  les  ouvrages  bibliogra- 
phiques. 

Parlons  d'abord  des  manuscrits.  Le  titre  le  plus  fréquent 
est  uh^v  nrnD,  «  Examen  du  monde  »;  on  trouve  aussi  nrnn  mjN 
D^ii',  OU  o'jiy  nj^na  idxd,  ou  onV  d-'Dî:;  mjx  et  ct-\b  □''Da,  mots  par 
lesquels  le  traité  commence.  Ce  dernier  titre  est  mentionné 
dans  le  commentaire  d'Emmanuel  de  Lattes,  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  Le  manuscrit  de  Paris  216,  6,  porte  la 
suscription  suivante  :  di^k  ta-ijinix  i2?-)i3n  -n'î!:?Dn  b-mn  DDnn  mjx 
D^iy  r:^n3  nNnpin,  «  Lettre  du  grand  savant  le  poète  de  Béziers 
«nommé  En  Bonet  Abram,  intitulée  l'Examen  du  monde». 
Ce  manuscrit  contient  le  commentaire  anonyme  de  l'édi- 
tion de  1^8^  (le  même  commentaire  se  trouve  dans  le 
manuscrit  de  Hambourg  296,  2,  et  dans  le  manuscrit  de 
la  Casanatensis  à  Rome,  I,  vu,  16,  3).  Le  texte  est  intitulé 
ic-ns  ]vab ,  «texte  de  Bedersi»,  et  le  commentaire  •'cma  ■'s, 
«  commentaire  sur  Bedersi  ».  Le  manuscrit  de  Paris  692  ,  2 , 
porte  la  suscription  suivante  :  tinca  cmac  niyT'  '■)'?  abvj  nrna 
rc-iv  msbo  bb:>2  -)Vtt  pn^::'?,  «  Examen  du  monde  par  R.  ledaïah 
«  de  Béziers,  endroit  situé  dans  la  province  de  Languedoc, 
«  qui  se  trouve  dans  le  royaume  de  France  ». 

Le  manuscrit  de  Paris  n°  661,  4,  porte  le  titre  suivant  : 
t:'':i3JvV  -mcDn  Snsn  crnn  idi  ncN  vsi  ûUïn  xim  an*?  □'Dir  x^pj  ni 
chvj  nrna  aip:  Nim  a-iax,  «  Ce  traité  s'appelle  5c//rtmfljjm  laroiim; 
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«  on  pourrait  l'appeler  les  délices  de  rame;  composé  par  le 
«  grand  savant  et  poète  En  Bonet  Abram;  on  le  nomme  Exa- 
«  nien  du  nionde.  »  Enfin  le  manuscrit  de  Turin  n°  119  porte 
comme  suscription  les  mots  suivants  :  np'»  -333  idnd  obvj  nynz 
on-i3N  na  •"rjEn  n-^v-r  '1  D:nn  r:n  vhbzi  mxii'Dn  n:i3n  -.N2D  n2'''7Dn 
Vî  Dm3N  tDNjn  ]N  ic'-na,  «  Examen  du  monde,  traité  excellent, 
«  en  belle  prose  cadencée,  qui  explique  la  nature  de  l'exis- 
«  tence  et  ses  règles,  composé  par  le  savant  ledaïali  Happe- 
»  nini  fds  d'Abraham  Bedersi,  En  Bonet  Abraham;  que  sa 
"  mémoire  soit  bénie!  » 

Nous  énumérerons  maintenant  les  principales  éditions  de 
l'Examen  du  monde.  Il  en  est  que  nous  avons  pu  voir  nous- 
mêmes;  nous  avons  trouvé  les  autres  mentionnées  dans  le  ca- 
talogue des  livres  imprimés  de  laBodléienne  par  M.  Stein-      '•''•  '-*^-*- 
Schneider,  dans  celui  du  musée  Britannique  par  M.  Zedner,       ''  '"''• 
dans  celui  de  la  bibliothèque  Rosenthal  à  Amsterdam  par  feu       ''  ^^^• 
M.  Rœst,  et  dans  l'ouvrage  bibliographique  de  M.  Benjacob.       ''•  ''^  '"'  '"'' 

1°  La  première  édition  du  traité  a  paru  sous  le  titre 
de  cbvjrt  DJina  nNipan  cm^N  t3':i3:x  ...  D:nn  msn  ri;x,  «Lettre 
«composée  par  le  savant,  .  .  En  Bonet  Abraham,  intitulée 
«Examen  du  monde»,  sans  indication  de  lieu  ni  de  date 
d'impression;  les  bibliographes  disent  qu'elle  a  été  impri- 
mée à  Mantoue  entre  1476  et  i48o.  L'imprimeur  fut  une    ,.  •''l'^';!?rl"'^''',';' • 

(■  r-         11-  '  1' *  1         I  /-■  1  n     •  1         1         (atal.  Bibl.  Bodl. . 

lemnie,  Esteilma  épouse  d  Abraham  Lonath,  avec  laide  de  roi.  i?.63etsui\. 
Jacob  Lévi,  Provençal, de  Tarascon.  —  2°  La  deuxième  édi- 
tion a  été  publiée  à  Soncino,  i484>  sous  le  même  titre  et  avec 
un  commentaire  anonyme,  qui  se  trouve  également  dans 
le  manuscrit  de  Paris  n"  261,  6.  Le  manuscrit  de  Paris 
n"  1  20 1 ,  6,  qui  renferme  cette  édition,  porte  en  marge  des 
notes  manuscrites,  signées  d'i  (Isaïe  de  Messine)  et  ;'nu?(?}. 
Les  autres  éditions  ont  paru: —  3"  en  i546,  sans  indication 
du  lieu  de  l'impression;  —  /4°en  i55i,  àFerrare,sous  le  titre 
de  dWj  ryrotsD,  avec  les  commentaires  de  Moïse  ibn-Habib 
et  Jacob  Francès; —  5°  en  1  556,  à  Mantoue,  sous  le  même       i^œ^i,  Caïai.  1, 

.■,,  l'-  i"  nn  f  v/-^  I).  534  (i  53 1  faut" 

tare  et  avec  le  même  commentaire;  —  o    en  1 591,  a  Cra-    '1  impression). 
covie,  sous  le  titre  de  c"?!»  n^-'nn  nNnp:n  ...  nn"?  d-dd  nijx;  cette 
édition  est  accompagnée  du  commentaire  anonyme  qui  se 
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trouve  dans  la  deuxième  édition;  —  7"  en  lôgS,  à  Prague, 
steinsch.ieidei     g^^g  \q  [[^yç  jg  _,L,.,j,  j^,.,^^  ^CND ,   «  Traité  des  Examens  du 

monde  )i,   avec   des  commentaires  de  Yom-ToL  [Lipman 
n>i(i.  Heller,  né  en  1679];  —  8°  en  161.  ?  à  Prague?  in-8"  avec 

le  titre  du  n°  6;  —  9°  en  1 6 1  /j ,  à  Luldiii  in-8°,  sous  le  titre 
du  n"  4;  —  10"  en  1(329,  à  Paris,  avec  d'autres  traités  de 
morale;  l'édition  porte  le  titre  français  suivant  :  «  L'Examen 
(I  du  monde,  sentences  morales  des  anciens  Hébreux,  et  les 
«treize  modes  desquelles  ils  se  servoient  pour  interpréter 
«  la  Bible,  traduicts  en  françois  par  Ph.  d'Aquin  »  [dédié  à 
Piichelieu];  —  1  1"  en  i65o,  à  Leyde,  avec  une  traduction 
latine  par  A.  Lchtmann;  le  titre  lalin  est  le  suivant  :  Ex((- 
Caïai.  Merziia-  iitcii  iHiuidi ,  R.  J.  Baclrcslutœ  :  lalina  inlcrprclatwnc ,  etc.;  — 
1 'j°  en  1704,  à  Venise,  avec  un  commentaire  de  S.  Mor- 
purgo;  —  1 3°  en  1  -39,  à  Berlin,  avec  un  commentaire  de 
Joseph  de  Lissa;  —  1  A"  en  1  7/11,  à  Zolkiew,  avec  un  com- 
mentaire de  David  ben-Zebi  Hirscli  et  des  extraits  de  celui  de 
Rœst,  p.  5'.3.  Ibn-IIabib;  —  1 5"  en  1743,  à  Sulzbacli,  avec  une  traduc- 
tion allemande  (en  caractères  hébreux)  par  Isaac  Auerbach; 

—  16"  en   1768,  à  Dyhrenfurt,  avec  le  commentaire  de 
Zedner,  Catai.     Joscpli  de  Lissa;  —  1  7°  cu  ]  770?  réimpression  de  l'édition 

Mus.  Br. , p.  3>  ',.  pi-èeédente  à  Fiirth ,  in- 1  2  ;  —  1 8°  en  1786,3  Prague ,  avec 
le  commentaire  d'Elie  n-'-^vn  (Hechingen);  —  19°  en  1791, 
à  Vienne  (Autriche),  avec  un  commentaire  de  Moïse,  iils 
de  Mardochée  Galante,  le  jeune;  —  20"  en  1792,3  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  avec  un  commentaire  d'Éléazar  hls  de  Salo- 
moii;  —  21"  en  1792,  in-12,  à  Sklov  (Pologne),  avec  un 
Oisar  hassefa-  commentaire  de  Jacob  Balscliewitsch;  —  22"  en  1795,  à 
Grodno  (Pologne),  avec  le  commentaire  de  Jacob  Iils  de 
Nahum;  —  2  3°  en  1  795,  à  Prague,  les  1 1*"  et  12''  chapitres 
seulement,  avec  une  traduction  allemande  (en  caractères 
hébreux)  de  Mendelssohn  et  le  commentaire  de  Moïse  Kunitz; 

—  24°  en  1796,  à  Vienne  (Autriche),  avec  le  commentaire 
du  même  Moïse;  —  26°  en  1797,  à  Brùnn  (Moravie),  avec 
le  commentaire  de  Joseph  de  Lissa;  —  26°  en  i8o3,  à 
Franclort-sur-l'Oder,  avec  une  traduction  allemande  et  un 
commentaire  par  Hirsch,  fils  de  Meïr;  —  27"  en  ]8o4,  à 
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Vienne,  avec  le  commcnlaire  de  Moï.se  Galante  le  jeune; 
—  28"  en  1806,  avec  trarluction  anglai.se  de  T.  Goodman, 
Londres,  in-8";  —  2g"  en  1807,  à  l3e.s.sau,  in-8",  avec  Ira- 
duclion  allemande  de  Joël  fils  de  Joseph  Faust  ou  Wust 
(cS/'iNn);  —  3o°en  1807,3  Fïirth,  avec  traduction  allemande 
[de  S.  Hamburger  et  C.  Scliwabacher]  et  un  commentaire 
en  hébreu  [de  L).  Ostensosser];  —  3i°  en  1808,  à  Metz, 
in-8°,  avec  le  titre  «  L'Appréciation  du  monde,  ouvrage  tra- 
«  dult  de  l'hébreu,  par  Michel  Béer»;  —  '62°  en  i8i4,  à 
Vienne  (Autriche);  —  33°  en  181  5,  avec  ie  commentaire 
du  n°  7;  —  34"  en  182  1,  à  Fiirth,  in-8"  réimpres.sion  du 
n"  29;^ —  35°  en  1824,  à  Sonderhausen,  in-8'',  avec  tra- 
duction allemande  de  J.-J.  Levy;  c'est  une  réimpression  du 
n°  23;  —  36"  en  i838,  à  Berlin,  avec  la  traduction  alle- 
mande de  J.  Hirschfeld;  —  37"  en  i846,  à  Varsovie,  in-8", 
avec  une  traduction  polonaise  de  J.  Tugehdhold;  —  38°  en 
1862,  à  Vienne,  in-8°,  avec  une  traduction  allemande 
rimée  de  M.  S.  Stem,  précédée  d'une  introduction  biogra- 
phique en  hébreu  par  M.  J.  Weisse;  —  39°  en  i852,  à 
Wjlna;  —  4o°  en  i855,  à  Lemberg,  in-8°,  avec  un  com- 
mentaire en  hébreu;  —  41°  en  i856,  à  Lemberg,  avec  le 
commentaire  de  L.  Heller  et  d'un  anonyme;  —  42°  à  Lyck, 
1  864  ;  —  43°  dans  le  premier  tome  de  la  collection  ncrn  ^-sc 
hitn'ù'\  «  Livres  de  la  sagesse  d'Israël  »,  publiée  par  M.  David 
Slucki.  Enfin  un  fragment  d'une  édition  inconnue  paraît 
se  trouver  en  possession  de  M.  Harkavy. 

Telles  sont  les  éditions  dont  nous  avons  pu  recueillir  la 
mention  dans  les  livres  de  bibliographie  et  les  catalogues 
modernes;  mais,  sans  doute,  nous  n'avons  pas  épuisé  la  ma- 
tière. M.  Benjacob  compte  quarante-deux  éditions  avec  ou 
sans  commentaires,  outre  celles  qui  figurent  sous  des  titres 
créés  par  les  commentateurs. 

Quant  aux  commentaires  inédits  de  l'Examen  du  monde, 
nous  devons  mentionner  en  premier  lieu  celui  d'Isaac  Mon- 
çon  ou  Monzon,  cité  déjà  par  Ibn-Habib,  découvert  et  acquis 
dernièrement  par  M.  A.  Harkavy,  bibliothécaire  à  Saint- 
Pétersbourg.  M.  Harkavy  a  bien  voulu  nous  communiquer 
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quelques  passages  de  ce  précieux  ouvrage.  En  voici  le 
rommencement  :  ns  acvn  msD  pctJjiD  nji:cn  amax  p  pns''  ncx 
n^-ivc  IV  II  ns'jna  o-'jJi'nDn  omnan  ^dhiid  hd'?  N'ii'jpDW  in  noipiD  miyn 
nisD  nVïiV  nni-ni  nD\m  njDD  rm  aaVi  m-3D  cn\-nnDC'3i  □iT'E3  ns  Vy  nniN 
'?!'  aV  :d''C"'  Vd'?  Dinnn  ii;cn  ■'laiD  (ms.  dd*?)  anb''  nm  mDih'D  d^c':n' 
nsn  î^N'ù-  no  mis  i'?3  nDinD  nixt:;:!  nn"''?3P  n^i  icw  nmis  bNi  n\-irD':r 
ncinn  cnc  nnb  moi  a^ryj  nain  niJ'''7Dn  nxîa  nma  nîb  fiTiSD  imb  nbiD"' 

\n'7Dn  13N  n^23  T-ïi'n  ■'JiXi  □•'nDN'On  "psx  mpoa  "?!;:•;:?  iDi'?  MiSn  pxi  □■■idnd 
-DNC  nCiXD  nnxaxi  mano  rijHD  n'\t  nnw  nmv::  mx-in'?!  moan  'nVaV  n-'hv 
na  njnan  tzii'jun  ni*.  «  Isaac  fils  d'Abraham,  surnommé  Monte- 
■■ison,  l'Espagnol,  demeurant  à  Syracuse  en  Sicile,  dit  que, 
Il  ayant  vu  que  la  jeunesse  éprouve  un  vif  plaisir  à  lire  ce 
"  traité ,  à  tel  point  qu'elle  le  sait  par  cœur,  mais  qu'elle 
«  ne  le  comprend  pas  toujours  à  fond,  si  bien  que,  dans 
"beaucoup  de  passages,  c'est  un  livre  scellé  pour  elle,  il 
«s'est  décidé  à  faire  un  commentaire  sur  chaque  chapitre, 
«pour  que  tout  devienne  intelligible,  et  qu'on  ne  considèi'e 
><  pas  ce  traité  comme  un  simple  jeu  d'esprit.  »  Nous  ne  savons 
pas  si  Isaac  a  été  le  premier  commentateur  du  livre  de  le- 
daïah,  ou  s'il  cite  des  devanciers;  il  faut  attendre  la  descrip- 
tion détaillée  de  ce  manuscrit  que  M.  Harkavy  ne  tardera 
pas  sans  doute  à  donner.  A  la  fin  on  lit  ce  qui  suit  :  nhvi^  on 
pnx  Nà^  riiXîa  n^u  xnaN'jp  c?n-)  lîn  hd  vSdd  vmb  n''  i  dt'  obvj  '7n'7'7n 
n-)i2jp  cnpn,  ((  Achevé  le  mercredi  1 1  kislev  à  Reggio  de  Ca- 
«  labre,  en  fannée  6269  (2^  novembre  i5o8)  ».  Le  texte  se 
trouve  en  marge  et  est  d'une  autre  main  que  le  commen- 
taire. Ce  commentaire  est  relié  avec  un  fragment  d'une  édi- 
tion qui  contient  le  commentaire  d'Ibn-Habib,  et  que 
M.  Harkavy  croit  avoir  été  imprimée  à  Constantino])le  (ou 
à  Salonique);  cette  édition  est  d'ailleurs  inconnue  de  tous 
les  bibliographes. 

Les  autres  commentaires  que  l'on  possède  ont  pour  ail- 
leurs :  I "Jacob  (de  Fano?),  à  Oxford  ms.  n"5o2,  4;  '^"  Léon 
(de  Mantoue) ,  à  Oxford  ms.  n"  1  4o4,  2  ;  à  Paris,  n"  1  85,  4, 
(.atai.  viiuioi),,    et  à  Vienne,  n"  85  (dans  les  catalogues  on  attribue  à  tort 
cet  ouvrage  à  Léon  de  Bagnols);  3°  Isaac  fils  (fEmmanuel 
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de  Lattes  le  jeune  (xvi"  siècle);  nous  lisons  dans  la  préface 

les  mots  suivants  :  h'Siti  . . .  nuiann  a-'  ms-'^Da  m-i*?  "jin  l'jrxi  ■'sjx  i^-n 

pMitirb  nnD3  a-na  T<y  x-im  Y'''?cn  m'?iD  ynx  dîi?  Sï  "icnia  sînpj  ponn 

pnwi'''?  yiND  pMC'i  TinîC'D  Qri  \m3N  m'7iD  ynx  cwisn'?  l'y'?  nDiDcn 

anJDo  iDcn  n'7nnn  td  Qn"?  d^dc;  iniiV-ipc*  u."'i  NSj-'inD  rnsVcD  nn^?  nr-D 

iioSnn  PDDO  DE?  TNnpa  :  «Je  suis  trop  jeune  pour  descendre 

«  dans  les  profondeurs  de  la  nier  de  l'intelligence ...  Ce 

«  poète  est  appelé  ordinairement  Bedersi  d'après  sa  ville 

«natale,  qui  est  Béziers  dans  la  province  de  Languedoc, 

«  près  de  la  ville  de  Lattes,  ville  natale  de  ma  famille.  Les 

«  deux  villes  sont  en  Languedoc,  dans  le  pays  de  Provence. 

«  Il  y  a  des  personnes  qui  donnent  pour  titre  à  ce  livre  les 

«mots  Dn'?D'DC',  d'ajirès   le  commencement  de  l'ouvrage; 

«  telle    est  l'habitude  pour  les  titres   dans  les   traités    du 

«  Talniud.  »  Le  commentaire  lui-même  débute  par  les  mots 

suivants:  n2  i^cdd  n'y  no'ja  ^cnc*  piocn  p  mmnnD  loicn'?  d^oc; 

4"  Matathias  l)en-Abraham  Alatrino  de  Castelli,  en  Italie;  ce 

commentaire,  composé  en  f année  32^  (i564),  se  trouve 

dans  les  manuscrits  de  Rossi,  n°  88,  et  Schônblum,  n°  9 

(maintenant  à  la  Bodléienne,  liebrew,  e.  i5).  11  existe  enfin 

un  commentaire  anonyme  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit      Catai.,  iS85. 

de  Munich  3i5,  6.  L'auteur  explique  les  expressions  de 

ledaïah  à  l'aide  du  dictionnaire  de  David  Qimhi;  il  cite  aussi 

plusieurs  fois  le  commentaire  sur  Job  par  Lévi  ben-Gerson; 

il  ajoute  des  gloses  en  arabe  et  en  une  langue  vulgaire  ('i'Va) , 

qui  nous  paraît  être  l'italien. 

Nous  avons  mentionné  les  traductions  latines,  françaises 
et  allemandes.  Une  traduction  italienne  a  paru  dans  le  pé- 
riodique Mose,  Antolofjia  israeliticu,  Corlou,  4"  année  (1880) , 
p.  334  et  suiv. 

On  voit  l'immense  faveur  dont  a  constamment  joui  dans 
le  monde  Israélite  l'œuvre  du  j^oète  de  Béziers.  C'est  en  vain 
qu'on  chercherait  dans  une  traduction  les  qualités  et  les  dé- 
fauts d'une  pareille  œuvre.  M.  de  Sacy  a  montré  combien       Magasi..  cncy- 
une  traduction  est  impuissante  à  donner  le  caractère  de  ce    '■''H"i'"''.,'^°^j 
style  bizarre,  plein  de  boursouflure  et  d'amphigouri  systé-   >*""• 
matique  :  «  Cette  obscurité  que  l'on  remarque  dans  le  Bec/ii- 
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«  nat  Olain,  et  que  l'on  observe  dans  la  plupart  des  composi- 
K  tiens  élégantes  des  écrivains  juifs,  vient  princi]:)alement  de 
«  l'usage  où  ils  sont  d'employer  une  multitude  d'expressions 
«empruntées  à  la  Bible,  expressions  dont  la  valeur,  même 
«  dans  les  passages  du  texte  sacré  où  elles  se  trouvent,  est 
"  incertaine.  Pour  entendre  les  auteurs  modernes  qui  en  font 
«  usage,  et  qui  alFectenl  souvent  de  mêler  de  préférence  dans 
<i  leur  slyle  celles  qui  sont  les  moins  usitées  et  que  leur 
c<  fournissent  le  Cantique  des  Cantiques,  les  Proverbes, 
«  l'Ecclésiaste  et  le  livre  de  Job,  il  faut  se  rappeler  de  quel  en- 
(1  droit  de  fEcriture  sont  empruntées  ces  locutions  obscures, 
«elliptiques,  contraires  à  l'analogie  grammaticale  ou  d'une 
«  signillcalion  incertaine.  Mais  ce  n'est  pas  assez;  il  faut 
«  encore  connaître  les  diverses  interprétations  que  leur 
«donnent,  dans  cet  endroit  des  Livres  saints,  les  lexico- 
«  grapbes  et  les  commentateurs  juifs.  •>  M.  de  Sacy  fait  ob- 
server avec  justesse  que  les  écrivains  arabes  jouent  de  même 
avec  le  Coran  et  f[ue  les  Pères  de  l'Eglise  latine  se  donnent 
avec  le  texte  de  la  Bible  les  mêmes  libertés.  Du  moyen  âge,  il 
ne  cite  que  l'auteur  de  l'Imitation,  c[ui  est  peut-être,  à  cette 
époque,  l'écrivain  chez  lequel  le  défaut  en  question  est  le 
plus  atténué. 

La  peine  que  l'on  serait  obligé  de  se  donner  pour  ne  pas 
faire  disparaître  dans  une  traduction  ce  genre  d'ornements 
de  faux  goût,  que  sûrement  l'auteur  regardait  comme  des 
beautés,  ne  serait  pas  suffisamment  justifiée  par  l'intérêt 
du  fond.  Les  idées  de  ledaïali,  assez  vraies  si  l'on  veut,  ont 
quelque  cbose  de  banal.  Ses  cliapitres  sont  des  Essais  de 
morale,  qui  a]:)prennent  peu  de  cliose,  el  qui  n'ont  pas, 
comme  les  écrits  du  même  genre  composés  en  français  au 
XVII*  siècle,  l'excellence  du  style  pour  les  relever.  Les  traits 
de  circonstance  y  sont  rares;  nous  ne  pouvons  prendre 
comme  un  trait  de  ce  genre  l'assertion  banale  chez  un 
israélite  que  les  malheurs  (flsraël  sont  la  suite  de  ses  pré- 
varications. Ce  à  quoi  ressemblent  le  plus  ces  compositions 
des  moralistes  juifs  du  xiif  et  du  xiv''  siècle,  ce  sont  les  trai- 
tés des  moralistes  arabes  du  xf  el  du  xif  siècle,  les  Colliers 
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d'or  de  Zaniakhschari  par  exemple.  Le  style  arabe  est  as- 
sun-mont  liien  sup/'rieur  à  rimilalion  mal  entendue  qu'en 
firent  les  rabbins;  mais  le  principe  littéraire  est  bien  le  même 
de  part  et  d'autre.  Le  monde  sémitique  n'a  connu  que  dans 
la  liante  antiquité  hébraïque  un  style  sobre,  ferme,  brillant 
sans  enflure.  La  qualité  exprimée  par  le  mot  v^'7D,  «  élo- 
«  quent  »,  au  sens  où  l'entendirent  les  écrivains  arabes  et  juifs 
du  moyen  âge,  est  pour  nous  le  pire  des  défauts.  La  ns^'^a 
consiste  tout  entière  en  ornements  d'applique,  en  vaines 
recherches,  en  efforts  pour  être  obscur,  qui  ne  réussissent 
que  trop  bien.  Elle  exclut  tout  naturel;  elle  fait  de  l'expres- 
sion de  la  pensée  une  perpétuelle  contorsion,  et  transforme 
la  lecture  en  un  stérile  exercice  de  patience,  comme  celui 
qui  consiste  à  deviner  des  énigmes. 

VIII.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  liturgie  dont  tous  les  Voi.-  ci-dessus. 
mots  commencent  par  la  lettre  d.  M.  Graetz,  peut-être  avec  '  '  (iesriiiriue  der 
quelque  raison,  attribue  à  notre  auteur  celle  dont  tous  les   Jnden,\ii,p.2G9. 

il  ,        ,  ,  .       .  ,.     .  Ilist.  litl.  dcî   la 

mots  commencent  par  la  lettres,  quon  croyait  jusquici    ivauce,  t.  xxvii. 

être  de  son  père.  En  effet,  les  manuscrits  dilfèrent  sur  ce    ''"'"• 

point.  Voici  un  passage  de  cette  liturgie,  qui,  selon  M.Grcnetz, 

se  rapporte  aux  souffrances  de  fexilé  :  «  Mon  ennemi  me 

V  disait  hier  :  Je  détruirai  le  pays  de  ta  demeure,  j'empor- 

«  terai  tout  ce  que  tes  ancêtres  ont  amassé;  je  poursuivrai, 

«j'atteindrai,  je    partagerai,  je   distribuerai    la  promesse 

«de  Dieu.  .  .  0  Dieu,  comment  pourrai-je  voir  la  ruine 

«  de  mes  coreligionnaires?»  M.  Graetz  pense  que  la  liturgie      (iesdiidiie  dei- 

dont  chaque  mot  commence  par  b  est  également  de  ledaïah;    ■'"^'^"•^n-p-îGg- 

cette  poésie  artificielle,    selon   M.    Grœtz,   était  plutôt  la      H'^'-  ''"•  ^i^  la 

spécialité   de   ledaïah  que  celle    de  son    père.    La    seule    p.  717.' 

objection  à  fliypothèse  de  M.  Graetz  est  qu'on  est  surpris 

de  voir  ledaïah,  à  un  âge  avancé,  alors  qu'il  avait  passé  par 

de  rudes  épreuves,  se  livrer  à  des  jeux  d'esprit  aussi  frivoles. 

ledaïah  serait-il  revenu,  dans  un  moment  de  gaieté,  à  ses 

goûts  dejeunesse.^  Y  aurait-il  été  stimulé  par  des  amis?  Tout 

cela  est  bien  possible.  De  fait,  il  est  difficile  de  sortir  de  la 

confusion  qui  fait  attribuer  ces  liturgies  tantôt  au  père,  tan- 
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tôt  au  fils.  Pour  la  liturgie  intitulée  Beth  El,  la  même  in- 
Kran'cV,  t'.'wviL  Certitude  règne  dans  les  manuscrits.  Celui  de  Turin ,  n°  1 1 9 , 
f-  7'7-  qui  l'attribue  à  ledaïali,  donne  l'indication  suivante  :  «  Prière 

«  pour  le  jour  du  grand  jeûne.  » 

IX.   Nous   savons   que  ledaïah   s'est  occupé   de    méde- 
cine, comme  presque  tous  les  savants  juifs  de  son  temps. 
Nous  possédons  de  lui  des  notes  sur  une  partie  du  Canon 
d'Avicenne.  Ces   notes  se  lisent  à  la  marge  de  trois  ma- 
nuscrits de  la  Bodléienne,  qui  sont  les  n"'  2100,  2107  et 
"i  1  2  1 ,  6 ,  du  nouveau  catalogue.  Dans  le  n"  2107,  on  trouve 
le  nom  complet  avec  les  mots  ^c-^i^n  ^^i•^^  -idx;  dans  les  deux 
autres  on  donne  seulement  ^-am.  Dans  un  autre  manuscrit 
provenant  du  Yémen,  qui  appartient  à  M.  Maurocordato, 
et  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  parcourir,  on  trouve  des 
morceaux  entiers  formant  une  sorte  de  commentaire  sur 
une  partie  du  Canon,  I,  v,  2,  commençant  par  les  phrases 
suivantes  :  Pîd  cipr:  n:n  z-^  ';  ^u^nm  □max  '^3  n^yT>  '1  c:nn  ^cx,  «  Le 
«  savant  ledaïah  fils  d'Abraham,  de  Béziers,  dit  qu'il  y  a  ici 
«  un   doute  » ,  et  Vr  cnisN  '12  ■'•ùma  n-'wb  c^nV  n'jNw',    «  question 
«traitée  par  le  savant  ledaïah».  L'ouvrage  entier  se  trouve 
dans   le   manuscrit  de  Parme,  de  Piossi,  53 1   (manuscrit 
imparfait),  et  dans  celui  de  l'Escurial,  G.  111,  9,  fol.  92. 
Il  consiste  en  questions  et  réponses.  Voici  le  commencement 
du   manuscrit  de   l'Escurial  :    ■•-isi-n  >c'-n2  x-pM  ^risn  n-'yii  icx 
TiDïtac*  î3i'D  li^i"  mx^i  Nj'c  p  îiiDi'7^sn  C2nb  i•^-i^^  nxin  V'?i:n  '?i-jn.nDDn  bs 
|n3T3  '?''n.nxi  •■■  mx'72i!:n  vm-iDn  ^innD  ■''rx  rù'ion  -lïîoa  •'&••::  nDu'm  ^z'2-^ 
npibn  p'^nnj  on'?  -ic'x  visd  nc'DnD   ]ic'x-in    ca  ^'r  nxwJ   tù'x  m'7XC'n 
Dnic  bv  vire  txc'2  cr^bii  ]'^:i3  -inxi  ;":pn  ''73  XTp:n  Xn-in  hbizn  'en  n:vw'XT 
n"i'3.  "ledaïah,  fils  d'Abraham,  de  Béziers,  a  dit  :  En  par- 
«  courant  le   grand   livre    de  médecine  du  savant   philo- 
«  sophe  Ibn-Sina,  mes  yeux  s'éclairèrent  du  peu  que  j'ai 
«  goûté  de  son  miel  et  mon  came  se  réjouit  du  peu  qu'elle 
M  a  pu  saisir  de  ses  merveilleuses  paroles.  .  .   Je  commen- 
«  cerai  par  les  questions  qui  se  sont  présentées  à  moi  dans 
«le  premier  des  cinq  livres  du  Canon;  puis  je  continuerai 
<i  par  les  autres  traités ..." 
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X.    ledaïah    écrivit    aussi   des  ouvrages  de  piiilosophie. 
Quelques-uns  de  ces  ouvrages  sont  cités  dans  la  ])réface  de       u«Oiiciii,vii, 
Moïse  ibn-IIabib.  On  en  retrouve  la  mention  à  la  lin  de  la    ''  ;|",^  Gel'hti.if 
préface  du  commentaire  de  Yom-Tob  '  Heller,  rabbin  de    hm'I  i-iier. p. 380. 
Prague  et  de  Gracovie,  né  en  1679,  mort  en  1681,  et  qui       Voir  ri  dessus, 
composa  ledit  commentaire  dans  sa  jeunesse.  Voici  le  texte    ''caïaï.  liœsi ,  par 
de  Moïse  :  ninn  ansa  v^ziv  -iN^nnD  no  "idd  h^-ii  ddh  riM  -lanDn  nj  ':    '''■  '"'■'"■■•  "°  ='''• 
nnn  nroai  •nvi'Dn  nmsn  nsoni  «niNn  >3En  ans  ncnai  'mDîJiTnn  ans  idddi 
mbsinnn  ^hd  ^DD3^  (pjNpn)  jXuipn  '?yiim3C'n3i  •irjn'?  111x1221  •miicxin 
21  myi:?  ns'jnn  0^:1  -innni  isvn  p  nbVs  ie^n.  «  Cet  auteur  était  un 
"  grand  savant  d'après  ce  cju'il  dit  dans  ses  six  ouvrages  phi- 
i>  losophiques,  dans  ses  explications  sur  le  Canon  et  surtout       Voir  cidcssus. 
"  dans  sa  lettre  apologétique,  qui  est  du  plus  beau  style.  »    ''  ''"' 
Les  six  ouvrages  de  pliilosopliie  de  ledaïali  ont  été,  de  la      Arc  h.  isi.,  viu 
part  de  M.  Munk ,  l'objet  d'une  étude  approfondie.  Les  quatre    l!,t''.lMiinL  ."iwci! 
premiers  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque   i'  I96 
nationale  n"  984  (Oratoire  1 19).  C'est  un  volume  in-/i°  de 
9^  feuillets,  d'une  très  belle  éci'iture  rabbinique  espagnole 
ou  plutôt  provençale.  Il  ne  porte  pas  de  date;  à  en  juger 
par  l'aspect  extérieur  et  par  l'écriture,  il  ne  remonte  pas 
au  delà  de  la  seconde  moitié  du  xv""  siècle.  Ce  volume  ren- 
ferme cinq  écrits  de  ledaïah,  tous  relatifs  aux  sujets  ordi- 
naires de  la  scolastique  juive. 

Le  premier  est  intitulé  ni'in  ans.  Livre  de  la  connaissance, 
ou  Traité  de  l'intellect.  Ce  traité  n'est  autre  chose  que  la 
paraphrase  d'un  petit  ouvrage  d'Al-Farabi,  dont  il  existe  à 
la  Bibliothèque  nationale  (ms.  hébreu  de  f  ancien  fonds  110, 
dans  le  nouveau  catalogue  n"  185,9)  '  une  version  hébraïque 
sous  le  titre  m'?2U?iDm  '?2'i'n  nso  (en  arabe  caiiyùili  JjuJI  <^^),  et 
dont  la  version  latine,  intitulée  De  iidelleclii  et  uitelleclo,  a 
été  imprimée  dans  les  œuvres  philosophiques  d'Avicenne 
(Venise,  iSgS,  in-fol.),  et  dans  un  petit  volume  intitulé 

"    On    ottiibuc    ce    commentaire    à  '   Pour   d'autres    manuscrits    renfer- 

Yom-Tob  en  se  fondant  sur  l'acrosticlie  mant   ce    traité,    voir   le   mémoire    de 

des  premiers  mots  de  la  préface  :  inapî  M-  Steinschneider  sur  Al-Farabi,  dans 

C?Dj7  VlpSSro  IJ^sbÔ  DOnn'î- M-Zunz  les    Mémoires  de   l'Académie    de  Sainl- 

dit  inexactement  que  la  préface  est  signée  Pétersbourg ,    septième    série,    t.   \IIi , 

du  nom  de  Y  om-Tob.  n'  4 ,  p.  90  et  suiv. 
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Alpharabu,  vctustissimi  Aristotelis  inlerpretis ,  opéra  oinnia  Cjuœ 
latina  lincjua  conscripta  repenri  potuerunt  (Paris,  i638,  in-8°). 
Dans  la  courte  prélace  que  nous  allons  donner  en  original, 
loclaïah  dit  qu'en  parcourant  divers  traités  sur  l'càme,  il  eu 
a  rencontré  un,  intitulé  ninn  sdd,  qui  lui  a  paru  renfermer 
tout  ce  qu  il  est  utile  de  savoir  sur  la  nature  de  l'intellect; 
mais  qu'avant  trouvé  ce  traité  fort  obscur  et  la  traduction 
hébraïque  fort  mauvaise,  il  a  entrepris  d'en  corriger  le  style 
et  d'y  ajouter  les  développements  nécessaires.  Nous  pouvons 
donc  considérer  l'ovivrage  de  ledaïah  comme  un  commen- 
taire  sur  le  traité  d'Al-Farabi,  bien  que  celui-ci  n'y  soit  pas 
nommé.  H  paraît  que,  du  temps  de  ledaïah,  le  traité  d'Al- 
Farabi  était  connu  sous  le  titre  de  nï-n  an:;  en  tête  de  l'ou- 
vrage de  ledaïah,  après  la  préface,  on  lit  cette  suscription  : 
rii-in  ariD  y^^^^  i^nln  nna  nsn;n  "jDcn  nsr,  «  le  Livre  de  l'intellect, 
«désigné  par  le  nom  usité  et  connu  de  Ketab  had-daalh^  «. 
Les  acceptions  du  mot  intellect  [vov's) ,  selon  Al-Farabi 
et  ledaïah,  sont  au  nombre  de  six:  i"  le  sens  qu'y  attache 
le  vulgaire  en  disant:  «Tel  homme  est  intelligent»;  2"  le 
sens  que  lui  attribuent  ceux  qui  raisonnent  et  discutent 
certaines  opinions,  en  disant:  «L'intellect  le  veut  ainsi»; 
3"  l'intellect  dont  parle  Aristote  dans  le  traité  de  la  Dé- 
monstration (les  seconds  Analytiques),  qui  fait  distinguer  le 
vrai  du  faux;  à"  celui  dont  il  parle  dans  le  troisième  livre  de 
l'Ethique,  qui  fait  connaître  le  bien  et  le  mal;  5°  celui  dont 
il  parle  dans  le  traité  de  l'Ame,  ou  l'intellect  divisé  en  actif 
et  passif;  6"  celui  dont  il  est  question  dans  la  Métaphysique, 
c'est-à-dire  l'intelligence  première,  cause  de  tout  ce  qui 
est.  ledaïah  expose  successivement,  d'après  Al-Farabi, 
la  nature  de  ces  six  espèces  d'intellect.  Voici  la  préface 
hébraïque  de  ledaïah  :  c\yï»:an  nnEson  dis^d'?  cm2X  la  n^vT'  nox 
B^Dn  inx  rvsn'7  nrnn  p  i:''?^  7-i->n''  ix  i:'?  pn"'  -J2vn  nDsns  cm  i:Ssx 
•iniDc;  hv  ^iivz'  no  S33  namm  cic^r  r*?!*  nia^na  'jiru.'n'n  NJSDjn 

'   Ce  litre    existait  donc   bien   nvaiit  nous  avons  assif^née  à  Gersoii  iilsiloSalo 

répo(|ue  de  ledaïali  ;  ce  qui  lait  tomber  mon  [Hist.  litl. ,  t.  WVII ,  |i.  .)8i)).  Celui 

undcsargMinentsdeMM.Steinschneider  ci,  en  elFet,  eile  sous  le  titre  de  Kitob 

[Hvhr.  Veherselz.,  sous  presse)  et  (iross  liad-daath ,  non  pas  l'ouvrafj;e  de  Icdaiali . 

[Monatssclirift,  1879)  conlrc  la  date  que  mais  l'ancien  ouvragcconnusouscenoin. 
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n-'-iDND  nsp  inx  iinD  Tvni  ^Din  ■'ied  h'j  ■'nava  "b  piin  naon  njci"?"! 

-IJ1CS1  cinn  Ninn  ■^Dxcn  nvn  cy  '7;c*n  i:^:yD  iny^-''  pnnc'  no  -ns<''23  'j^i'TO 
nî  ■'jSd  a'':''^VDV  jwa  tîi?D3i  •d^dido  t<:!is''3i  ni:iDS  rmaitsi  npnynn  vnh 
ppna  -r,N  .cjs  •':e?3  ijiii-  ppp  "-ly  dt  ■'e'?  \-i^nnc;m  -imiTi  in'jyira  2;j-in 
nca  nix^ai  njan  namna  n'^t'i  «mNiat:  r^2îy  npnvn  'jx  anx-jim  vm:ia'7 
uniia  2it3  niTiaa  yrcm  "))yn  n'inn  ban  p  fp::i  -nT  \v  "iitasD  ono  h^tig; 

:ni3 

XI.  nonn  baca  ninn.  «  Les  Opinions  sur  l'inlellecl  malé- 
riel.  »  Ce  qui,  dans  la  psychologie  d'Aristote,  est  appelé 
l'inlellect  passif,  les  philosophes  arabes  et  juifs  (hi  moyen 
âge  l'appellent  l'intellect  matériel  ((^J)j-yftJI  Joi*J!),  à  cause  de 
ses  ra])ports  avec  les  autres  facultés  de  l'âme  inhérentes  à  la 
matière.  L'obscurité  de  la  théorie  d'Aristote  a  donné  lieu 
à  différentes  interprétations.  ledaïah  distingue  cinq  opi- 
nions différentes  sur  la  nature  de  l'intellect  passif  :  celle 
d'Alexandre  d'Aphrodise,  celle  des  commentateurs  d'Aristote 
en  général,  celle  de  quel([ues  commentateurs,  celle  d'Aver- 
roèset  celle  d'Al-Farabi,  et  il  caractérise  succinctement  ces 
diverses  opinions.  Ce  traité  n'est  pas  mentionné  par  Ibn- 
Habib.  Il  n'y  a  pas  de  préface  hébraïque  pour  ce  traité. 

XII.  l'jnDn  ircna  iDvS'Dn.  «  Traité  sur  les  opposés  en  fait  de 
mouvement  ou  de  direction.  »  Ce  traité  est  sans  aucun  doute 

celui  qui,  dans  la  préface  de  Ibn-Habib,  citée  plus  haut,     ci-(iessus,p.393. 

est  indiqué  sous  le  titre  de  n:Nn  ■':Dn  ana.  Il  se  rattache  à  un 

passage  des  commentaires  grand  et  moyen  d'Averroès  sur 

le  traité  Du  ciel,  d'Aristote  (liv.  1,  chap.  iv).  Selon  Aristote, 

les  mouvements  opposés  ou  contraires  ne  peuvent  avoir  lieu 

([ue  sur  la  ligne  droite,  qui  seule  marque  la  vraie  distance 

«mtre  deux  points  opposés;  car,  si  la  distance  est  marquée 

par  ime    courbe,   on  peut  toujours   décrire   une  infinité 

«l'autres  courbes  entre  les  deux  points  opposés.  On  pourrait 

objecter,  dit  Averroès,  que,  si  la  courbe  est  un  demi-cercle, 

il   n'est  pas  possible  non  plus  de  décrire  entre  les  deux 

points  extrêmes  une  autre  courbe  de  même  nature;  mais, 

répond-il,  il  n'y  a  aucun   rapport   commensurable    entre 

5o. 
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le  demi-cercle  et  les  autres  courbes  qu'on  pourrait  décrire 
entre  les  deux  exti'émités  du  diamètre,  et,  par  conséquent, 
la  ligne  droite  est  seule  propre  à  mesurer  les  distances 
plus  ou  moins  grandes  et  à  servir  de  définition  aux  mou- 
vements opposés.  Cette  réponse  est  l'objet  d'une  expli- 
cation détaillée  de  la  part  de  ledaïah.  L'auteur  s'adi*esse  à  un 
de  ses  amis,  qui  avait  entendu  autrement  que  lui  la  réponse 
d'Averroès.  11  entre  dans  des  détails  sur  la  définition  des 
mouvements  opposés  et,  en  général,  sur  fidée  de  f opposé 
et  du  contraire.  M.  Steinschneider,  n'ayant  pas  vu  notre  ma- 
nuscrit et  écrivant  avant  M.  Munk,  avait  supposé  que  le  mot 
n:N,  dans  le  texte  d'Ibn-Habib,  veut  dire  la  catégorie  -z^rov, 
analogue  à  l'arabe  (jj^î  et  au  syriaque  JL:^).  Voici  le  texte  de 
la  préface  :  im  lain  yicn  xisob  'jina'on  -:dx  •'E?ti3  nmax  'ns  n^ST  nDN 
HNiDn  '7y  TiVnaj  iriNi  ^ys  nnvi  o-jpnnDi  ncjD  \nNT'  jjt:v  "tiïDe;  |in'  i'Dîi*'? 
-isw  itb  pmDD  0}  •inii\n3  u^i'jn  insp  V'inc  "jiin'  "i^i^nD  D''3nD  nncN'i  bnjn 

^2^2b2  7^3nD  i-iaaD  nn^ix  i:^m-)ri'2  ti'ipDn  ip^  •'izz'D  n'-^niX  Dni3J3  i:ic: 
-{-^1  13  r\ivj  nbiann  .vsdhd  ^o  siiX  nc'3\-i  nrjpD  ]tn  man  innon  oiiNs:/  bipb 
mmnn  m-  an:ion  ^p^  nisd  nnni  cds;  iVji  iVï^  yivbi  'V:  r*?;  (sfc)  ami 
nS  iVDr  p'ini'  □D3C'  D^p^nv  onsi  p^nyu?  on^D  p\ny  Sn:!  annns  isc-'n^ 

. .  .1V1  pN  ansE?  iiD  ha  aonn  ripcnon  ^jdd  ini'iDn  n*?  Le  livre  finit 
par  :  c^piacn  uni"?;:!  bv  nsinn  l^vs^\v  nnvn  ]vvr\  m3\-i:3  bxn  ij-iic;"'' 

:n3ic'nn  -]n3niD0  3np  ■'iv^z-^t  limiVSDD 

XIII.  mcsi-rinn  rns,  «  Livre  de  consolidation  »  (ms.  de  Paris, 
fol.  32).  Dans  cet  écrit,  ledaïah  répond  aux  objections  que 
son  ami  avait  faites  contre  f  écrit  précédent  et  cherche  à 
corroborer  ses  opinions  par  de  nouveaux  arguments.  C'est  le 
deuxième  traité  mentionné  par  Ibn-IIabib.  En  voici  la  pré- 
face hébraïque  :  p3in  nxn  122:^  3mN'n  -"U-'-na  □m3N  -13  niyTi  nox 
-\z't(  mpson  p-!3t3  D"D'i':n  ^nan  •'Jiyjn  •nrjri'n  mci2Ji*n  na?m3  n''?SDn 
omNi3  yc?ync/vXi  ibnvn  ^ssn  3ri33  D''j'j:fnD  ■]'''?iX  rnansa  nD  'is  m-in'n 
nbift  113:  VÎT  nin  ît:?i3  3:ynn3  omona  jjyriiXi  ©■'ï;in3  a\x'?iDD  3nT  mt3  nixiD 
"inna  i*?  nyipnn  pc?nn  itT"  '-?y  ]yc'j  on'by  3''c;n^  \x:r  nny  -11?  ■>'?  jdiîh  n:'? 
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\IV 

a''^?^{n^yD^•D>^^^J^■T'^^^'71^J^D  "i^iyno  ^Z'ipv2  ^nvnn  nb  ■'n^T'  njDix:n 

Le  traité  finit  aiusi  : 

npbnu?  IX  npsncns?  «m  -nan  ht  nncx  Vy  pmD3  nsdj  niDcnn  nvn  0*71x1 
Vx  n3i3:n  nta  nxs''  '''71x1  oianDn  ije?  ]''3  p^dni  ^s:  im:ncxi  inijnxa  -13;!  vb-j 
nniync;  no  Vsb  m3iG;nn  ucVisn  13:2;  ^1y'"^:;^  nî3  3iK;n:  nln^  ^•ih:r\i  r|-i2cn 
Dn3  nivj  iTi-'X-)  ^l^•x  nrxim  n^j-'jynî:  n3in  nvn  cv  mipn  i33D3  "^y  mpscnD 
-ic'x  □n333n  n^^pi'H  ix'i'D  WjD  Di-i  mipn  3m  ^ry  poy  i'?3  Dn3n3u;  nr 
on''?!'  •<i2V3  cnsp  '7i'  3''u;nD  ht  •'c'?  VjDJ  'dim  m3D  \nc?  •'b'h  •'Z'Zi  -m  -ripEfn 
as:3  nTT'jp  ncx  "]n3nx  nx-;M  cmDns  ixcno  ^jx  ncx  i'isdi  iribi-o'?  rnx 
■|\-iDc;  xsiDDinxsDXC?  no  "î:  '?ijSi  -]nyn'7  'jc;n  y3Bn  ri':n  ■':ii":n  onc  33*71 
'7^^3'7  n^jDi  •n\-in3D  n;i  p'^n  ■'Cd:  t^x  rTip^n  in3w'nD  in-^ya-iT  no  pc  '7; 
js!2:o:n  nisp  ai-  -invi  a^'jri'n  d'1313  iïwi  nv~i-m  m^pnno  rv^n  11*7^11111 
m  ■'3*7  3"nn:i  aiav  m*7-nc'ni  min  m'pu.'*7  13  -|n£3s:c?  ly  noinno  ij''7sx 
□''Dsn  Dn^bs  miyirs  pu."  '731  nio'i*7n  vn^  dni  0*7:  nipscn  myn  *7i'  woz'iv 
hbn:}  nny  imn  oinn:  i-y^rn  nî3i  •.t'idib  *7:3  □nnie;'?  u?in'7  'a^v  n''i''3Di 

nxD  n'7i'n''  ^i~l^s  nu;x  '7xn 

XIV.  (Fol.  66.)  Dissertation  sans  titre  sur  la  question  de 
savoir  si  les  individus  (d^e?''x)  de  la  même  espèce,  divers 
en  accidents,  diffèrent  aussi  dans  leur  forme  essentielle, 
ou  bien  si  la  forme  est  inhérente  à  f espèce  et  fembrasse 
tout  entière,  en  sorte  que  les  individus  ne  diffèrent  que 
par  les  accidents.  L'auteur  distingue  une  forme  générale, 
qui  embrasse  toute  fespèce,  et  une  forme  spéciale  ou  indivi- 
duelle, qui  est  essentielle  et  ne  saurait  être  traitée  d'accident. 
Cet  ouvrage  est  évidemment  celui  qui,  dans  la  préface  de 
Ibn-Habib,  est  mentionné  sous  le  titre  de  nviiDn  rmsn  iîd. 

XV.  Nous  apprenons  par  un  passage  de  cette  dissertation      FoI. 
que  ledaïah  avait  aussi  composé,  sous  le  titre  assez  singu- 
lier de  niDip  131D  «Désert  de  Qedémotli  »  [Deutér.,  11,  26), 

un  commentaire  sur  les  vingt-cinq  propositions  (mo-pn)  pla- 
cées par  Maimonide  en  tête  de  la  deuxième  partie  de  son 
Guide  des  Egarés. 

XVI  et  XVII.   Le  cinquième  et  le  sixième  ouvrage  men- 
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tionnés  par  Ibn-Habib,  savoir  le  traité  Des  êtres  premiers 
et  les  Explications  sur  la  logique,  sont  à  présent  perdus. 
Le  septième  contenait  probablement  les  gloses  de  ledaïah 
sur  le  Canon  d'Avicenne;  le  huitième  est  la  fameuse  lettre 
apologéticpie  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

On  ignore  les  dates  auxrpielles  ont  été  composés  ces 
traités  philosophirpies  ;  mais  nous  croyons  qu'ils  ont  été 
écrits  après  la  lettre  apologétique. 

XVIII.  Avant  de  nous  occuper  des  ouvrages  faussement 
attribués  à  notre  poète,  nous  devons  mentionner  un  écrit 
qui  lui  appartient  probablement.  C'est  un  poème  qui  a  pour 
sujet  les  treize  articles  de  loi,  d'après  Maimonide.  Comme 
ledaïah  était  un  adhérent  zélé  de  Maimonide,  M.  Luzzalto 
a  cru  devoir  lui  attribuer  ce  poème.  Ce  qui  est  plus  signi- 
ficatif, c'est  que  la  pièce  se  trouve  au  commencement  du 
manuscrit  du  Musée  Britannique  qui  renferme  le  Divan 
d'Abraham  de  Béziers,  père  de  ledaïah. 

XIX.  La  compilation  de  ce  Divan ,  dont  nous  avons  donné 
une  analyse  dans  un  autre  volume,  est  probablement  l'œuvre 
de  ledaïah.  Ce  qui  milite  pour  cette  hypothèse,  c'est  que  le 
compilateur  mentionne  une  chose  intime,  qui  ne  pouvait 
être  connue  que  d(!  lui  seul.  Dans  la  suscription  d  une  pièce, 
il  dit:  «Avant  de  se  coucher,  mon  seigneur  lui  (à  Gorni) 
Il  a  fait  un  cadeau  d'argent.  »  Le  mot  i:nN*,  «  mon  soigneul'  », 
est  souvent  employé  par  le  conqDÎlateur;  c'est  peut-être  le 
titre  qu'on  donnait  en  Provence  au  père,  ou  bien,  comme 
M.  Luzzatto  le  suppose,  ledaïah  avait  volontairement  omis 
le  mot  ''3N,  «mon  père»,  pour  pouvoir  rester  anonyme. 
M.  Luzzatto  ajoute  encore  un  autre  argument  :  c'est  que, 
dans  félégie  concernant  la  guerre  de  1  286,  le  compilateur 
parle  du  «  malheur  qui  a  atteint  notre  famille  par  la  mort 
«  de  David  de  Capestang  et  de  ses  deux  fils  «;  le  compilateur 
était  donc  de  la  famille  d'Abraham  de  Béziers.  M.  Luzzallo 
a  omis  un  des  arguments  les  plus  forts  pour  sa  thèse  :  c'est 
que  le  compilateur  ajjpelle  la  mère  d'Abraham   «  ma   re- 
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«  doutée  dame  sa  mère  »  (icn  n-n3Dn  TunK  nrioD  t):vi  ni  n^m).  Et      i'.  712. 
en  effet  il  n'y  a  rien  que  de  naturel  à  ce  que  le  lUs,  poète      Ms.,foi. O','. 
lui-même,  ait  entrepris  d'arranger  la  collection  des  poésies 
de  son  père. 

OUVRAGES  QUI  LUI  S0>T  ATTRUiUliS. 

1°  ■j'jD  "iini-D ,  «Délices  de  roi  «,  trailé  sur  le  jini  d'échecs, 
imprimé  plusieurs  lois,  et  attribué  à  ledaïali  pour  la  seule 
raison  que  les  mots  a'jiir  na^ns ,  «Examen  du  monde»,  s'y 
trouvent.  Or  ces  mots  n'y  ligurent  pas  comme  titre  d'un 
ouvrage;  ils  se  lisent  au  milieu  de  la  phrase  ([ue  voici  : 

;m3  pN3  cbvj  rijina  nrnan.  Traduction  de  Hyde  :  Mciito  pcnu)lvi  Délire;  ,egis, 

m  dicbiis  jiivcntvlis  mcœ,  ad  cxplorandiun  et  inciuurnduin  aenliis  '''  '^' 
lemporis  ab  inilio  adfuiem,  et  exununan  illos  in  catuio  exami- 
natioms,  exainme  œteriio  [abvj  peut  se  traduire  «  du  monde» 

et  «  éternel  ») ,  lapide probationis.  Hyfle  ajoute  :  Examine  œlerno  De  ludis  or., 

(.  c.  profundo  :  alluditur  ad altum  autfioris  libnim  Examen  niandi.  ''"'  ■"  ^"  • 

Parlant  de  là,  VVolf  attribue  notre  traité  à  ledaïah,  et  llodri-  isibiioiiica  e^pa- 

guez  de  Castro  tient  pour  certain  que  ledaïah  en  est  l'auteur.  ""'"'  '  ' '  '''  '"' 

M.  Zunz  exprime  la  même  opinion.  M.  Graetz,  se  fondant  Zm  Gesciiicht« 

sur  ce  fait  considéré  comme  acquis,  établit  une  date  pour  ""'' ^'"=1  ••  i'- i^s. 
l'éjioque  de  ledaïah.  i\I.  Neubauer,  dans  son  catalogue  des 

manuscrits  d'Oxford,  donne  également  ledaïah  comme  au-  caiai.,M''2i82,  >. 
teur  des  Délices  de  roi,  ce  cpi'il  rectifie  cependant  dans  les 

Addenda  et  corricjenda.  M.  Zedner  a  déjà  fait  observer  que  caUii.,roi..i6'. 

le  style  hébreu  de  ce  traité  et  la  mention  qui  y  est  faite  (ielchichteumiLi 

du  jeu  de  cartes  empêchent  de  l'attribuer  à  notre  auteur,  ter. des Scharnsp. . 

MM.  Dukes  et  Steinschneider,  de  leur  côté,  disent  avec  raison  '  Ben  Chan.. 

que  si  f  on  prenait  ledaïah  comme  auteur  en  se  basant  sur  les  '**')?  ;  ,!'•  r'^','?' 

mots  ahvj  nrn:,  on  pouri-ait  également  l'attribuer  à  Calony-  <oi. (ioi. 
mos  ben-Calonymos  par  la  raison  qu'on  y  trouve  les  mots 

ini3  |3N,  qui  sont  le  titre  d'un  de  ses  ouvrages.  En   187^,  Vander  Lind.-, 

M.  Steinschneider,  dans  son  article  sur  le  jpu  d'échecs  chez  térdcsSdiacbsp' 

les  juifs,  a  repris  toute  la  question,  et  il  ajoute  celte  obser-  'p-  '7'- 

vation  de  M,  D.  Forbes  C|ue,  à  la  fin  des  Délices  de  roi,  on  iiision  of chess, 

trouve  mentionnée  la  faculté  de  roquer.  Or,  d'après  les  re-  ''"  "' 
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cherches  de  M.  Van  der  Linde,  la  façon  de  roquer  à  l'ita- 
lienne n'était  pas  inventée  avant  le  xvi^  siècle.  Par  consé- 
quent il  est  hors  de  doute  que  le  traité  intitulé  Délices  de 
roi  n'appartient  pas  à  notre  ledaïah,  et  la  date  donnée  par 
M.  Graetz  comme  celle  du  dernier  ouvrage  de  ledaïah  n'est 
aucunement  solide.  Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de 
donner  ici  l'analyse  ni  la  biljliographie  du  traité  des  Délices 
de  roi,  puisque  ledaïah  n'a  rien  de  commun  avec  ce  livre. 
Il  est  bon  toutefois  de  remarquer  que  les  juifs  se  sont  occu- 
pés avant  ledaïah  du  jeu  d'échecs,  comme  on  le  voit  par  le 
poème  que  le  fameux  Abraham  ibn-Ezra  composa,  dit-on', 
en  1 167,  sur  ce  sujet.  Ajoutons  enfin  que  M.  Steinschneider 
attrilnie  maintenant  les  Délices  de  roi  à  Juda  (Léon)  de 
Modène. 

2°  Wolf  prête  à  notre  ledaïah  un  commentaire  sur  une 
partie  du  commentaire  qu'Abraham  ibn-Ezra  a  fait  sur  la 
Genèse.  Cet  ouvrage  se  trouve,  dit  Wolf,  dans  un  manu- 
scrit à  Paris.  A  notre  connaissance,  aucun  manuscrit  à  Paris 
ne  renferme  un  tel  commentaire  sous  le  nom  de  ledaïah. 
M.  Dukes  croit  que  Wolf  avait  en  vue  le  second  traité  du 
manuscrit  n°  i84  (autrefois  Oratoire,  n"  28),  et  il  ajoute 
que,  si  le  commentaire  en  question  n'est  pas  de  ledaïah 
(le  manuscrit  ne  porte  pas  son  nom),  il  serait  digne  de 
lui.  Quant  à  nous,  il  nous  semble,  à  en  juger  par  les  ex- 
traits que  M.  Dukes  en  donne,  que  ni  le  style  ni  les 
idées  mystiques  qu'on  y  trouve  ne  rappellent  les  écrits  de 
ledaïah.  Dans  ce  commentaire  anonyme,  on  cite  une  ex- 
plication au  nom  de  «mon  maître  Pi.  Meïr  ben -David». 
M.  Steinschneider  a  trouvé  le  même  ouvrage  dans  un  ma- 
nuscrit qui  appartenait  au  libraire  Asher;  c'est  le  11°  1 7 
du  catalogue  lxxxvi  de  cette  libi'airie  [fait  par  M.  Stein- 
schneider]. Ce  même  manuscrit  renferme  également  le  com- 
mentaire de  Nethanel  Caspi  (dont  nous  parlerons  plus  loin) , 
sur  le  Khozari  du  célèbre  Juda  Halévi,  et  le  ^C3  •''7''Vj  de  Jo- 
seph Caspi.  Le  commentaire  dont  parle  M.  Steinschneider 

'   M.  Sloirisrliiieidci'  doute  que  le  poème  en  question  soit  d'Abraliom  ibn-Ezr.i 
(Van  der  Linde,  I,  p.  iG8).  Le  style,  en  effet,  n'est  pas  celui  d'Ibn-Eziu. 
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s'accorde  parfaitement  avec  les  extraits  donnés  par  M.  Dukes 
du  manuscrit  de  Paris;  il  s'accorde  encore  en  grande  partie, 
d'après  M.  Steinsclmeider,  avec  un  autre  commentaire,  at- 
tribué à  Isaac  Israéli  ben-Joseph,  le  cadet.  Il  se  trouve  égale- 
ment dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  n°  287,  fol.  i-44, 
où  il  est  attribué  à  «  Joseph  ibn-Caspi  »,  et  à  Oxford,  où  il  est 
attribué  à  «  Caspi  ».  Le  manuscrit  Asher  susmentionné  porte 
comme  post-scriptum  les  mots  suivants,  d'une  écriture  plus 
récente  :  u.'Dinn  hy  itti-j  pnd  ■'Dn'is  'Ecin  tsn'jd  nVo-m,  «  Ici  finit  le 
«travail  de  Caspi,  commentaire  sur  le  commentaire  d'Ibn- 
«  Ezra  sur  le  Pentateuque.  »  En  effet,  le  style  et  les  ten- 
dances de  ce  court  commentaire  rappellent  plutôt  Joseph 
Caspi  que  ledaïah.  M.  Steinsclmeider  avait  donc  eu  raison 
d'attribuer  ce  commentaire  à  Joseph  Caspi  comme  une  troi- 
sième rédaction  de  son  ouvrage.  Nous  verrons  que  cet  écri- 
vain aimait  à  donner  plusieurs  rédactions  de  ses  essais. 
Plus  tard,  en  1868,  M.  Steinsclmeider  a  proposé  comme 
auteur  un  contemporain  de  Joseph  Caspi,  peut-être  un  de 
ses  disciples  directs  ou  indirects;  car  sûrement  l'auteur 
imite  Joseph  Caspi,  s'il  n'est  pas  Joseph  Caspi  lui-même. 
Nous  savons  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  rapporte  plu- 
sieurs explications  aux  noms  de  R.  Meïr  ben-David  et  de 
Lévi  hak-Kohen;  ce  dernier,  d'après  M.  Steinsclmeider, 
était  probablement  le  grand-père  (maternel.-^)  de  Lévi  ben- 
Gerson,  et  le  premier  est  identique  avec  le  personnage  du 
même  nom  cité  par  Profet  Duran.  Ces  citations  sont  pro- 
bablement tirées  du  commentaire  de  Salomon  ben-Yaisch 
le  Jeune  sur  le  commentaire  d'Abraham  ibn-Ezra;  fauteur 
.serait  alors  un  disciple  de  Caspi ,  qui  aurait  fait  une  compi- 
lation des  autres  commentaires.  11  est,  en  effet,  très  difficile 
de  se  reconnaître  dans  le  grand  nombre  de  commentateurs 
sur  Abraham  ibn-Ezra,  qui  se  copient  quelquefois  textuelle- 
ment les  uns  les  autres.  Nethanel  Caspi,  dans  son  commen- 
taire sur  le  Khozari,  cite  im  passage  tiré  d'un  commentaire 
sur  Ibn-Ezra  par  Sen  Bonet  de  Lunel.  Ce  passage,  d'après 
M.  Steinschneider,  ne  se  trouve  pas  dans  le  commentaire 
dont  nous  nous  occupons;  de  sorte  que  celui  ci,  dans  tous 
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les  cas,  n'est  pas  l'œuvre  de  notre  ledaïah.  Mais  il  reste  à 
se  demander  si  ledaïah  a  écrit  un  commentaire  sur  Ibn- 
Ezra.  Nous  le  croirions,  bien  qu'aucun  manuscrit  ne  le 
prou\^,  si  nous  étions  sûrs  que  le  Sen  Bonet  cité  par  Ne- 
thanel  Caspl  soit  identique  avec  En  Bonet  Abraham;  mais, 
comme  M.  Steinschneider  le  dit  avec  raison,  le  nom  de  Sen 
Bonet  était  sans  doute  porté  par  plusieurs  personnes  à 
Lunel,  et  l'une  d'elles  peut  avoir  écrit  le  commentaire  cité 
par  Nethanel  Caspi.  En  outre,  ledaïah  est  presque  toujours 
appelé  En  Bonet  Abram  de  Béziers,  et  jamais  il  n'est  dit  de 
Lunel. 

3°  Bartolocci  et  de  Rossi  attribuent  k  ledaïah  l'ouvrage 
intitulé  nsic'rn  n-ijx  «  Lettre  de  Réponse  »,  qu'on  trouve  dans 
beaucoup  de  manuscrits,  et  qui  a  été  puljlié  par  M.  A.  Ber- 
liner,  en  i888-  Isaac  Latif  avait  adressé  une  réfutation  philo- 
sophique en  39  paragraphes  à  un  ledaïah  ben-Nahschon, 
à  propos  de  questions  posées  par  celui-ci.  C'est  à  cet  écrit 
que  ledaïah  ben-Nahschon  répond  à  son  tour.  Cette  ré- 
plique suit  l'ouvrage  d'isaac  Latif  dans  deux  manuscrits. 
Le  manuscrit  du  Vatican  335,  6,  porte  le  titre  suivant  : 
îiunj  p  ni:?T  ne  vbtt  naicn,  «  Réponse  à  lui  adressée  par  ledaïah 
«  fils  de  Nahschon  ».  Le  manuscrit  de  Munich  n°  33  porte  : 
..."•c^-nan  ^i^:zn  n^'ji^  '1  nbw  ma  an:  pons  xi.t  "  (pièce  que 
M.  Steinschneider  a  omise  dans  son  catalogue) ,  «  Lettre  de 
«ledaïah  Penini,  de  Béziers».  M.  Steinschneider,  dans  son 
catalogue  de  Munich,  écrit  nnrannmjN  an  ledaïah  ben  I\ah- 
sclion  [Penini?).  Identifie-t-il  ledaïah  ben-Abraliam  avec 
ledaïah  ben-Nahschon  ?  Nous  ne  savons.  Ailleurs  il  dit  :  «  Le 
«  nom  de  Ben-Nahschon  serait-il  un  jeu  de  mots.^  »  C'est  peu 
probable,  vu  la  notoriété  dont  jouissait  ledaïah.  L'édition 
porte  :  •.t'^t'  'hd  ^'jn  n-hvn  anon  pans?  N\n  r, 
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ESTORI  PARHf  OU  FARHI. 

SA    VIE. 

Pour  la  biographie  de  cet  auteur,  nous  n'avons  qu'à  re- 
produire avec  quelques  modifications  l'excellent  article  que 
M.  Zunz  a  publié  dans  le  tome  II,  p.  260  et  suiv.,  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  «  The  Itinerary  of  Rabbi  Benjamin  of  Tudela, 
«  translatedandeditedby  A.  Asher»;  Londres  et  Berlin,  i84i- 
EsTOui,  FILS  DE  MoïsE  iiap-Parhi,  est  le  premier  et  le  plus 
important  auteur  juif  qui  ait  écrit  sur  la  topographie  de  la 
Palestine.  On  ne  sait  pas  bien  le  nom  hébreu  qui  corres- 
pond à  celui  d'Estori  ^  Dans  le  titre  du  grand  ouvrage 
msi  -!inr3  (Exode,  xxv,  33;  xxxvii,  19),  le  mot  ^^nE^,  jouant 
avec  'mn  c?\x,  qui  se  trouve  au  commencement  de  la  préface, 
paraît  faire  allusion  au  nom  d'Estori.  Le  second  mot  ni-:, 
«  fleur  »,  est  une  allusion  à  Florenza  en  Andalousie,  d'où  ses 
parents  étaient  originaires,  et  d'où  vient  le  nom  de  famille 
Parhi  ou  Farhi. 

Estori,  cependant,  naquit  en  Provence,  où  il  reçut  sa 
première  éducation.  Son  père.  Moïse,  doit  avoir  été  un 
rabbin  d'une  certaine  importance;  Estori  le  cite  souvent 
dans  son  ouvrage,  sans  désigner  expressément  ses  écrits. 
M.  Edelmann,  dans  sa  préface  hébraïque  à  la  seconde  édi- 
tion du  Kajtor  iva-Férah,  veut  conclure  de  deux  passages 
d'Estori  que  Moïse,  son  père,  était  fauteur  d'un  commen- 
taire sur  le  Midrasch  Ilazit/i  et  de  décisions  de  casuistique 
sur  le  Talraud.  A  notre  avis,  ces  deux  passages  ne  sont 
point  assez  concluants  pour  faire  de  Moïse  un  auteur.  Dans 
l'un,  Estori  dit  avoir  entendu  de  la  bouche  de  son  père  une 
décision  de  casuistique;  dans  fautre,  il  est  dit:  «  Mon  père 
«  a  expliqué  ce  passage  du  Midrasch.  »  L'une  et  fautre  men- 


kat'tor  wa-fcrah , 
fol.  1 1 1)  d. 


Ibid.,  fol.  5s. 
Ibid.,  t'ii.  55  a. 


'  On  rencontre  le  nom  de  ^T1!3E?X 
dans  le  nis.  )/|.o  de  Rossi  de  Parme 
comme  le  nom  du  père  de  .losiphyali, 
qui  termina  la  copie  de  lArukh  de 
R.  Nathan  en  mai  5056=1296  pour 
Meir,  fils  de  R.  Moïse,  deinourant  à 
i'Ifle  de  Sorgue.  Wolf  (Bibl.  liebr. ,  I, 


n"  1218)  l'appelle  à  tort  R.  Isaac  Cohen 
[Sacerdos]  fiiins  R.  Mosis  imcn.  Wolf 
avait  pris  par  erreur  le  nom  d'isaac 
Cohen  'j'jvù'-  propriétaire  du  manu- 
scrit sur  lequel  l:i  première  édition 
fut  faite,  pour  le  nom  hébreu  de  l'au- 
teur. 

5i. 
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Rallor  wa-ferali, 


Voir  ci-dessous, 
article  sur  Ahron 
Kolien. 


Voir  ci-dessus, 
p.  358. 

Hist.  litt.  de  la 
France,  t.  XX Vil, 
p.  599  el  suiv. 

Ibid. ,  p.  31 1. 


tion  pourraient  se  rapporter  à  une  instruction  orale,  ou,  à 
la  rigueur,  à  un  ouvrage  traitant  de  beaucoup  de  sujeLs, 
selon  l'habitude  des  rabbins  de  Provence.  Estori,  d'ailleurs, 
appartenait  à  une  famille  célèbre.  Son  grand-père  du  côté 
maternel  (nous  ne  savons  pas  d'après  quelle  autorité  M.  Edel- 
mann  dit  du  côté  paternel,  puisque  Moïse  venait  de  l'An- 
dalousie) était  Nathan  de  Trinquetailles  fds  de  Meïr  de 
Carcassonne.  Ni  l'année  de  la  naissance  d'Estori  ni  celle  de 
sa  mort  ne  peuvent  être  fixées. 

Estori  dit,  dans  la  préface  de  son  grand  ouvrage,  qu  il 
est  parti  pour  l'exil,  étant  encore  jeune  (i^'i),  en  i3o6;  il 
serait  donc  né  vers  la  fin  du  xiii"'  siècle.  Comme  presque 
tous  les  exilés,  il  alla  d'abord  à  Perpignan,  puis  à  Barce- 
lone, où  nous  le  voyons  fixé  pour  quelque  temjjs  au  moins. 
Peut-être  Estori  alla-t-il  aussi,  comme  beaucoup  d'autres, 
à  Majorque;  car  nous  y  trouvons  des  membres  de  sa  famille 
établis.  Le  manuscrit  du  Kaftor  iva-fcrah  qui  figure  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  sous  le  n"  684  a  été  exécuté 
à  Majorque  par  Salomon,  fils  d'Isaac,  fils  de  Moïse,  fds  de 
Meïr  Tiizn  et  achevé  le  10  nisan  5i  1  2  de  la  création  (=avril 
i352).  Estori  se  rendit  plus  tard  en  Egypte,  et  nous  le 
trouvons  au  Caire,  en  i3i3.  De  là  il  alla  en  Palestine,  et 
s'établit  à  Beisan  [Beth-Schcan  de  la  Bible,  en  grec  Scytho- 
polis).  Poussé  par  un  vif  désir  de  connaître  à  fond  la  Terre 
Sainte,  il  se  mit  k  faire  des  recherches  qui  ne  durèrent  pas 
moins  de  sept  ans;  pendant  deux  ans,  il  s'occupa  de  la 
Galilée,  et  pendant  cinq  ans  des  autres  districts  de  la  Pa- 
lestine. C'est  en  1 3  s  2  qu'il  acheva  f  ouvrage  où  il  donne  les 
résultats  de  ses  recherches,  sous  le  titre  de  Kaftor  wa-Férah 
(Chapiteau  et  corolle). 

Estori  cite  quelques-uns  de  ses  maîtres  :  i  "  le  martyr 
Eliézer  de  Chinon;  2°  son  parent,  le  fameux  Jacob  ben- 
Machir  ibn-Tibbon,  de  Montpellier;  3"  R.  Ascher,  peut- 
être  Ascher,  fils  de  lehiel  de  Tolède,  ou  plutôt  Ascher  de 
Lunel. 

Estori  était  très  versé  dans  la  littérature  tahnudique, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  auteurs  et  les  ouvrages  de 
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casuistique  qu'il  cite  et  que  M.  Edelmann  énumère.  On 
trouve  parmi  eux  les  rabbins  français  suivants  :  Abraham 
ben-David  de  Posquières;  Eléazar  de  Worms;  Eliézer  de 
Chinon,  son  maître;  Zerahya  Halévi;  Joseph  Bonfils  (Tob 
Elem);  lehiel,  de  Paris;  Jacob  (probablement  d(!  Piame- 
rupt);  Isaac  ben  Abba-Mari,  de  Marseille;  Isaac  fds  d'Abra- 
ham, de  Sens;  Isaac  fds  de  Joseph,  de  Corbeii;  Isaac 
fds  de  Mardochée,  Isaac  fils  de  Meïr,  et  Isaac  fds  de  Sa- 
muel, tons  les  trois  tosafistes;  Meïr  de  Trinquetailles; 
Meïr  de  Narbonne;  Meïr  de  Piothenbourg  ;  Moïse  fils  de 
Juda,  maître  d'Abraham  fds  de  David;  Moïse  de  Couci; 
Meschullam  fds  de  Moïse;  Nathan  de  Trinquetailles;  Péreç 
(le  vieux,  ou  le  fds  d'Elie);  Salomon  fds  d'Isaac,  de  Troyes 
(Raschi);  Samuel  de  Ramerupt;  Samson  fds  d'Abraham, 
de  Sens.  Estori,  comme  tous  ses  parents,  les  Tibbonides, 
s'occupait  des  diverses  sciences.  Parmi  les  grammairiens 
il  cite  Ibn  Djannah,  qu'il  a  lu  en  arabe,  Juda  ben-Balam 
et  David  Kimhi.  Parmi  les  commentaires  sur  la  Bible,  il 
nomme  Saadiah  Gaon ,  qu'il  possédait  en  arabe.  Il  n'y  a  pas 
trace  de  Kabbale  chez  lui.  Il  mentionne  Abraham  fils  de 
Hiyya,  et  son  parent,  Jacob  ben-Machir,  pour  fastronoraie. 
Lui-même,  comme  nous  le  verrons,  traduisit  un  ouvrage 
de  médecine.  Il  cite,  en  outre,  Aristote,  Hippocrate,  Avi- 
cenne,  Ptolémée,  Galien. 
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Kaftoiwaférab  , 
sxvin-xxxi. 


SES  OUVRAGES. 

l.  Le  principal  ouvrage  d'Estori  Parhi  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  msi-nnss,  Kaftnr  iva-fèrah.  Ce  titre  renferme 
sans  doute  une  allusion  au  nom  de  fauteur  et  à  celui  de  la 
ville  natale  de  sa  famille.  La  pensée  du  livre  est  bien  tou- 
chante. Ce  pauvre  exilé  n'a  qu'une  idée  :  quels  seraient  les 
rites  à  pratiquer,  si  le  peuple  d'Israël  était  remis  en  posses- 
sion de  sa  terre?  Quelles  sont  les  limites  de  cette  terre?  Le 
livre  est  divisé  en  soixante  chapitres,  traitant  des  comman- 
dements à  observer  dans  la  Terre  Sainte,  tels  que  les  dîmes 
et  autres  offrandes  dues  au  temple  et  aux  prêtres.  C'est  un 
document  de  grand  prix  pour  la  géographie  et  la  botanique 
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de  la  Palestine.  Il  y  en  a  deux  éditions  :  l'une  imprimée 

à  Venise  en  lô^Q;  l'autre  à  Berlin  en  1862,  sous  le  titre 

suivant  :  Caftor  wa-pherack  auctore  Pharchi  [Parchï] ,  liber  in 

aiio  de  ritibns  Terram  Sanclam  spectantibm  nec  non  de  geo- 

qraphia,  anticjiiitatibiis ,  nmnmis  etc.  eodem  pertinentibus  agitiir. 

Deniio  edidit,  textiim  ex  codicibus  manuscr.  Bibl.  Bodl.  emen- 

davit,  introducdonem  variicjue  generis  annotationes  adjecit  Hirsch 

vvoif,  BiHioth.    Edelmann.  L'ouvrage  de  Parhi  a  été  confondu  par  Planta- 

'"'^su'.ial'chneider'*,    vitius  avec  le  Hvre   du  même  nom  composé  par  Jacob 

Gâtai.  Bibl.  Bodl.,    Luzzatto,  qui  contient  des  expositions  mystiques  sur  des 

passages  agadiques. 

Le  Kaftor  wa-Jérah  n'a  pas  rendu  à  la  science  géogra- 
phique tous  les  services  qu'il  aurait  pu,  parce  que  les  deux 
éditions  qui  en  ont  paru  ont  été  uniquement  publiées 
pour  les  lecteurs  Israélites.  Voilà  pourquoi  Karl  Pdtter  ex- 
primait le  désir  qu'il  en  fût  fait  une  traduction  en  une 
Die  Eidkumie,  langue  européenne.  L'ouvrage  d'Estori  Parhi  prendrait 
XV.  p.  58;  x\i,    p|jj(,g  j^-j^gi  ^  ç5^^  jg  celui  de  Benjamin  de  Tudèle,  auquel 

il  est  bien  supérieur  par  l'intérêt  des  observations  et  par  le 
jugement. 

II,  III,  IV.  Dans  son  grand  ouvrage,  Kaftor  wa-férah, 
Estori  Parhi  cite  trois  écrits  qu'il  avait  composés  et  dont 
le  texte  n'a  pas  été  retrouvé  : 

1°  c'Djn  \-iD  'D,  «  Boîte  de  parfums  "  (Isaïe,  m,  20) ,  cité  dans 
bç)".  Kaftor  iva-férah;  c'était  probablement  un  traité  de  morale. 
-2°  iitn rizz'w 'c ,  «Lis  du  roi»,  cité  également  dans  le 
Foi.  17'  et  98^  Kaftor  wa-férah;  le  sujet  en  est  inconnu.  Voici  le  passage  dans 
lequel  cet  ouvrage  est  cité  (fol.  g  8  è) .  Il  y  est  question  des  doc- 
teurs du  Talmud  qui  sont  censés  s'être  occupés  des  sciences. 
Estori  dit  :  i^"?!  pnî  ^D^'7^  o^mn  •<yjb  □2n3''3i  aDnosn  ><>n  -id  ainDtf  inn 
no^n  ysaa  (sic)  îixsD'D  no  hjv  riDNni  nxso:  p  a  oan'j'ua  nrhvv  nn'îir 
n"y  cnD  udd  yiv  pVn  iioSnn  nosna  d:''DD  msd'  dhd  nsp  avn  un^a  NSJDjn 
ruais;  ^dd3  ntD  nain  ijiDîn  ^3D^•V'I  onnaia  h^b2  Ssni  ahzi  □\vp3  vn 
iSon.  «  Il  est  écrit  [Deutér.,  iv,  6)  :  Car  c'est  là  votre  sagesse 
«  et  votre  intelligence  aux  yeiLX  des  nations,  c'est-à-dire  cette 
«sagesse  seule  vous  appartient  en  propre.  En  effet,  tout  ce 
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fi. 
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«  qu'on  trouve  dans  les  sept  sciences  que  nous  possédons 
«se  trouve  en  partie  dans  le  Talmud,  ce  qui  prouve  que 
«les  docteurs  du  Talmud  les  connaissaient.  Nous  en  avons 
«  mentionné  plusieurs  exemples  dans  le  livre  intitulé  Lis 
M  du  roi.  » 

3°  D''CDn  ni'c; ,  «  Porte  du  ciel  » ,  également  cité  dans  Kaftor 
wa-jérah,  et  qui  renfermait  probablement  des  sujets  de  ca- 
suistique. 

V.  Un  manuscrit  de  Parme  nous  a  conservé  la  traduc- 
tion d'un  ouvrage  de  médecine  d'Armengaud Biaise,  célèbre 
médecin  de  Montpellier.  De  Rossi  donne  comme  nom  du 
traducteur  Astodi  fil,  R.  Mosis  Parchi.  La  confusion  du  i 
et  du  1  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ordinaire.  11  n'y  a  pas 
de  doute  qu'il  ne  s'agisse  là  de  notre  Estori. 
.  Dans  la  préface,  qui  nous  a  été  obligeamment  communi- 
quée par  le  bibliothécaire  de  Parme,  M.  le  chevalier  Pietro 
Perreau,  Estori  dit  qu'il  a  écrit  sa  traduction  à  Barcelone, 
«  dans  l'année  de  son  esclavage  et  au  commencement  du 
«nouvel  exil»  (nc'-nn\-n'7j  p'7nn  ^ii:i"a  ru-j],  c'est-à-dire  vers 
i3o6.  Après  avoir  parlé  des  calamités  de  l'exil,  comme  le 
font  tous  ses  compagnons  d'infortune,  il  raconte  qu'un 
petit  traité  en  langue  étrangère  est  venu  entre  ses  mains, 
traité  très  précieux  pour  la  médecine,  et  attribué  au  savant 
chrétien^  nommé Armengaud Biaise  (■'iba  23:d-ix  i-is:  arn'?,  iet 
et  le  t  se  confondant  fréquemment  dans  les  manuscrits)  de 
Montpellier;  on  le  lui  avait  donné  à  Barcelone,  dans  l'an- 
née de  son  esclavage  et  du  nouvel  exil.  «  Je  l'ai  traduit, 
«dit-il,  de  sa  langue  dans  la  nôtre,  selon  les  facultés  que 
«  Dieu  m'a  données.  J'en  ai  gardé  la  traduction  pendant 
«quelques  jours,   ne  voulant  pas  la  publier.  Lorsque  le 


Fol.  i8'. 


Hist.  litt.  de  ia 
France,  t.  XXVm. 
p.  157  et  suiv. 

Steiusclincider, 
llebr.  Ucbersetz. , 
p.  778. 


Catal.,  34-; 


'  Alix  preuves  apportées  dans  notre 
tome  XXVIII,  p.  i3o  et  suiv.,  ajoutons 
Regestum  Clem.  V,  anno  iv,  p.  ii5, 
bulle  du  29  mai  iSog.  A  la  considé- 
ration d'Armengaud  Biaise,  son  mé- 
decin. Clément  V  accorde  à  son  fils 
Thomas,  clerc  de  Maguelone,  un  béné- 


fice ecclésiastique  vacant  ou  devant  va- 
quer dans  le  diocèse  de  Béziers,  cjuoi- 
quiln'ail  pas  encore  l'âge  reqah.  —  Ibid., 
bulle  du  3 1  mai  i  Sog  :  le  pape  accorde 
une  dispense  d  âge  à  Bernard,  autre  fils 
d'Armengaud  Biaise ,  pour  un  canonicat 
à  Lérlda. 
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«prince  (iVDa?)  est  venu  à  Barcelone,  je  la  lui  ai  soumise. 
«  Le  contenu  de  l'ouvrage  est  clair  et  n'a  pas  besoin  d'une 
"  préface.  » 

L'ouvrage  traduit  par  Estori  est  divisé  en  six  parties  : 
1"  les  noms  des  remèdes;  2°  leur  importance;  3°  de  quelles 
substances  ils  se  composent;  4°  pour  quelles  maladies  on 
doit  les  employer  et  quelles  propriétés  ils  ont;  5°  combien 
il  faut  en  prendre;  6"  à  quel  moment  on  doit  les  prendre. 
Hisi.  litt.  de  h  On  ne  connaissait  jusqu'ici  d'Armengaud  Biaise  que  des 
France,!  xxviii,    [raductions  de  riiébreu.  Le  traité  remplit  sixpa":es  et  demie, 

p.  1 27  et  suiv.  _  _  1  _  1     o  _  ' 

en  petit  in-quarto,  dans  le  manuscrit.  L'original  était  sûre- 
ment latin,  et  le  titre  était  probablement  De  remediis. 
Kaftoiwairiaii,        Sclou  M.  Stcinsclineider,  l'opuscule  médical  dont  nous 
•'•'''  ""''  venons  de  parler  sei\ait  identique  à  celui  que  cite  Estori  en 

le  désignant  simplement  par  le  mot  noND,  «  traite  )>.  Le  qui 
est  sûr,  c'est  qu'Estori  renvoie  là  à  une  composition  ori- 
ginale, et  non  pas  à  la  traduction  du  commentaire  sur 
l'Ardjuza,  comme  l'avait  d'abord  pensé  M.  Steinschneider. 
Nous  croyons  savoir  que  cet  habile  critique  est  maintenant 
de  noti-e  avis. 

VI.  Estori  traduisit  encore,  sans  doute  du  latin,  le 
D"iDi33n  D  «Livre  des  purgatifs»,  dont  le  commencement  se 
trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Casanatcnsis ,  à  Rome,  n°  l, 
IV,  5.  Ce  manuscrit  renferme  une  collection  de  traités  et  de 
notes  médicales,  compilée,  comme  il  semble  résulter  d'un 
passage  (fol.  Sy),  par  un  médecin  (italien?)  du  nom  d'Elie 
fils  de  Juda.  Le  manuscrit  est  dans  un  état  de  confusion 
extrême ,  beaucoup  de  feuilles  sont  transposées,  et  sans  doute 
plusieurs  manquent.  Notre  traité  se  trouve  au  folio  182, 
avec  la  suscription  suivante  :  ''fi'iDn  ncD  'na  mioc/N  '1  pTi^cn  -î:n 
^iT'i'n  ]zb  -}iV  ait3  Ninc*  a''Di3Dn  'd  Nînpjn  néon  nî  n'jrin  iîiwt  idn  ly  ^t 
c?npn  lie'?'/  [.^•'nan]  pD^D  ip^nyn'?  ■'nn .  «Le  traducteur  Estori 
«  fils  de  Moïse  liap-Parhi  a  dit  :  Ayant  vu  rim])ortance  du 
«livre  appelé  Des  purgatifs,  j'ai  été  poussé  à  le  traduire 
«  en  hébreu.  »  Le  traité  est  divisé  en  sept  chapitres  (oni-u;), 
dont  le  premier  porte  pour  titre:  mnjn  ■''j-j'jdî:!  mn  ■'-inocs. 
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le  dernier  ihn  NeriJamonivoiDncs  nc*'72?nmn''ST'V»'7c?3.  A  la  suite 
de  ces  sept  chapitres,  d'autres  notes  commencent.  En  par- 
courant le  manuscrit,  nous  n'avons  pu  découvrir  où  l'ou- 
vrage se  continue.  Ce  traité  Des  purgatifs  n'est  pas  identique 
à  celui  de  Gérard  de  Solo,  ni  à  celui  de  Dontis  (manuscrits 
de  Paris  n"'  i  i  20,  i  ;  i  i  28,  8),  ni  à  celui  de  Gérard  Butu- 
tus,  que  nous  connaissons  par  M.  Steinschneider.  La  traduc- 
tion hébraïque  de  ces  derniers  traités  a  été  faite  sur  le  latin; 
la  division  y  est  tout  autre. 

ANONYME, 

AUTEUR  DU  LIVRE   DE   PAPIER. 

Le  -)"SND  lED  ou  -i":nD,  «Livre  de  papier»,  est  un  ou- 
vrage de  casuistique  anonyme,  composé  par  un  rabbin 
du  Languedoc,  si  la  lettre  de  divorce,  datée  du  jeudi  le 
8  d'adar  Soyg  (19  janvier  iSig),  a  vraiment  été  écrite 
à  Condom.  L'original  porte:  "jyi  Ni\s'iV3 -inj  Vv  xann  ndd  nn^ipa 
x*?"  -inj,  H  Condom,  situé  sur  la  Baise  et  la  Gelée  ».  On  trouve 
ce  nom  écrit  ;n2ip  «Condon».  M.  Rabbinowitz  a  lu  ouip; 
M.  Neubauer,  de  son  côté,  a  écrit  cnjip;  il  croyait  y  trouver 
la  localité  de  Condé-en-Brie,  et  corrigeait  en  conséquence 
les  noms  des  rivières  en  xifNx  et  xb-'i,  «Aisne»  et  «Vesle». 
M.  Gross  trouve  avec  raison  ces  corrections  forcées.  M.  Neu- 
bauer avait  cru  pouvoir  conclure  de  citations  d'auteurs 
français  et  de  mots  français  que  notre  auteur  devait  avoir 
écrit  dans  l'est  de  la  France;  mais  il  renonce  à  ce  sentiment. 

Nous  donnerons  la  description  de  l'ouvrage  d'après  le 
manuscrit  de  M.  Halbcrstam  (maintenant  à  la  bibliothèque 
Bodléicnne,  hebrew ,  e.  17).  Le  volume  se  compose  de 
1  73  feuillets  in-8°,  sur  parchemin,  en  caractères  carrés  du 
type  germanico-français  pour  le  texte,  tandis  que  les  pas- 
sages enmargc,  qui  sont  nombreux,  inclinent  vers  l'écriture 
rabbinique  du  même  type.  L'auteur  commence  par  les  céré- 
monies du  sabbat  et  finit  par  les  prescriptions  concernant 
la  nourriture;  il  se  fonde  j^rincipalement  sur  les  ouvrages 
de  Maimonide  et  de  Moïse  de  Couci.  Il  emploie  largement 
les  mots  français  pour  exphquer  les  termes  talmudiques,  et 
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marj;e 


|iii\es 


cite  souvent  les  rabbins  de  France  (Çarfathim),  surtout  un 

R.  Hayyira  Baruch,  très  peu  connu  dans  la  littérature  de 

Ms.  loi.  83  b,    la  casuistique,  et  qui  a  vécu  sans  doute  au  xiii"  siècle.  Il  dit 

que  celui-ci  avait  reçu  une   règle   de  casuistique  de  son 

Ms.  loi.  ^gt.      père  Menahem,  qui  était  disciple  de  Samson  de  Sens,  et 

originaire  de  cniN-'j,  que  M.  Gross  identifie  avec  Niort  ou 

Fol.  'i5/>.  Nevers.  11  rapporte  qu'un  rabbin  (d'après  M.  Gross,  Hayyim 

Baruch)  a  invoqué  une  règle  qu'on  observe  à  yxita,  qui 

n'est  autre  que  la  ville  de  Thouars,  non  loin  de  JNiort;  le 

manuscrit  n'a  que   i;  mais  il  est  possible  que  ce  titre  vise 

Hev. lies  Étude,   en  effet  Hayyim  Baruch,  qui  est  nommé  dans  le  passage. 

vn.|). -0.    lyi    Qj-Qgg  croit  que  Hayyim  Baruch  était  un  élève  d'Isaac 

ibui.,  XVI,      de  Corbeil,  qu'il  cite  assez  souvent.  Il  cite  aussi  R.  Juda  de 

^' l^."^'     ,„        Paris  et  Hawini  Cohen;  il  mentionne  une  fois  Menahem 

ihin..    Vil.  ,.  -^  •<  .    ,  ,         .  ,  , 

]i.  77.  Sire  Léon  ]'''?DimDi  (P)  et  sous  le  titre  de  ieij  un  ouvrage  de 

casuistique  inconnu. 

L'auteur  du  Livre  de  jiapier  allègue  encore  Berekhiah 
[de  Nicole]  et  Aliron  fils  de  Joseph,  postérieurs  à  Jacob  de 
Ranu^rupt,  et  R.  Joseph  de  ■'^njid  (il  s'agit  là  sans  doute 
d'une  localité  de  Mounaie  ou  Monnaie') ,  outre  les  anciennes 
autorités,  telles  que  Gerschom  de  Metz,  dont  il  cite  des 
réponses  (matï/n),  Raschi  et  d'autres.  Dans  le  chapitre  qui 
traite  des  cérémonies  du  divorce,  comme  nous  f avons  vu, 
il  donne  la  date  et  la  localité,  et  cette  localité  est  probable- 
ment celle  où  il  demeurait.  On  trouve  aussi  chez  lui  les 
noms  français  qu'on  a  l'habitude  de  mettre  dans  les  actes  de 
divorce  avec  les  noms  hébreux,  tels  que  Juda,  Léon;  Isaac, 
Di-np  (Cornet?)  et  pt'N;  Meschullam,  Donnet  (d-'ji-!);  lehiel, 
ViVjia,  Bonias  Hayyim,  Vivant;  tout  cela  sur  f  autorité 
d'Isaac  de  Corbeil.  La  prière  appelée  c*np,  qu'on  récite 
sur  les  morts,  est  semblable  à  celle  qu'on  lit  dans  le  rite 
du  Yémen  et  de  la  Provence  ;  la  voici  :  n'3i  n'^dc;  cipn^i  "jud^ 
n^hvMn  Nmp  N:3''Dbi  N'js-'n  n'7'?de?'?i  ntio  '"nx'?!  NninN'?  i\ii'  xim  xo'jya 
.T'm:'7D  ■|"''70''i  n-'-iriN'?  N2?inp  jn'?ir  N3^^^f'?^  N:ïnND  nxisia  ^n'jis  -ipyoSi 

'   Le  manuscrit   a  très  ilistiiirlement  'N^^ilDD  t-'l   non  |)as  'X^''jtDC  Sur  ■'"'jV;  en 
Champagne,  voir  ci-dessus,  p.  ,^.^)fi. 
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Le  copiste  du  manuscrit  Halberstam,  Juda  fils  de  R.  Ja- 
cob de  \ermenton  (Yonne,  pr:ma^c),  dit  avoir  écrit  pour 
R.  Joseph  fils  de  Mathithyali,  et  avoir  achevé  son  travail  le 
mercredi  de  la  semaine  dans  laquelle  on  lit  la  section  n-i'i 
(Genèse  xviii  à  xxiii),  en  l'an  5i42  (novembre-décembre 
1373).  Ce  M-athithyah  est  probablement  le  rabbin  de  Paris, 
Mathithyah  fils  de  Joseph  de  Provins  (■'ca''3nD^),  un  des  an- 
ciens propriétaires  du  manuscrit  du  Talmud  qui  se  trouve 
à  Munich  et  qui  a  été  achevé  le  12  kislev  5io3  (1"  dé- 
cembre 1342).  D'après  Azukï,  le  manuscrit  en  question 
aurait  été  écrit  à  Paris.  M.  Graetz  fait  observer  que  la  date 
i342  est  alors  impossible,  puisque  le  retour  des  juifs  en 
France  n'eut  lieu  qu'en  i36o;  il  propose  la  date  de  5i23 
(i363);  le  mot  cna-ï  aurait  été  omis  dans  le  manuscrit. 
Cependant  il  est  difficile  d'admettre  que  le  copiste  ait  omis 
un  mot  aussi  important  dans  ses  post-scriptum,  où  la  date 
se  trouve  deux  fois.  D'ailleurs,  M.  Grœtz  contestait  la  date  de 
i342  avant  l'apparition  du  second  volume  des  Variœ  lectiones 
de  M.  Rabbinowitz,  qui  le  premier  a  soutenu  que  le  manu- 
scrit de  Munich  n'a  pas  été  écrit  pour  le  rabbin  Mathithyah,  '•  P"  ^^ 
par  le  copiste  Salomon  fils  de  Samson.  Il  faut  abandonner 
en  tout  cas  la  donnée  d'Azulaï  d'après  laquelle  ce  manuscrit 
aurait  été  écrit  à  Paris;  Azulaï  le  dit  uniquement  parce  qu'il 
avait  vu  dans  le  manuscrit  une  formule  de  lettre  de  divorce 
avec  la  date  de  Paris. 

Le  copiste  de  notre  ouvrage  anonvme  ajoute  qu'il  ne  sait 
pas  le  titre  de  fouvrage,  mais  qu'il  a  appris  de  seconde 
main  qu'on  l'appelait  -i^sxs-isD,  «Livre  de  papier^». 

Le  ■'■":n  d  est  cité  dans  les  gloses  sur  le  livre  de  Mordecaï 
ben-Hillel,  par  Joseph  Colon,  rabbin  du  xv*  siècle  (réponses 


'   M.  Graetz  (  Gesch.  d.  Juden.  t.  VIII , 
j).  8)  traduit  ce  mot  par  «  Provençal  «. 

Uaautre  inauuscrit  que  nous  avou'* 
vu  dans  la  bibliotlièque  de  M.  le  baron 
Gùnzburg,  marqué  n°  6i,  présentât 
une  lacune  au  commencement.  Le  co- 
piste lebiel  Simliah  y  disait  ce  qui  suit  : 
«  Nous  ne  connaissons  pas  le  nom  de  cet 
«ouvrage;  mais  on  le  trouve  copié  sur 


«  du  papier  et  très  souvent  en  France 
«  (PS'^S).  Ne  sachant  pas  le  titre  de  l'ou- 
»  vrage ,  les  gens  1  appellent  Livre  de 
«  papier  (T'ED)  «.Le  contrat  de  mariage, 
dans  ce  manuscrit ,  est  daté  de  Condom 
(m"J1p),  le  i4  schebat  ^o-jj  (28  jan- 
vier iSiy).  Isaac  y  est  exprimé  par 
pip.  Meschullam  par  'i1~,  et  leliiol 
par  ]i<-':2. 
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n'"  76  et  162  ;  une  foison  lit  nM:n  d),  el  par  Azulaï,  qui  a  vu 
l'exemplaire  que  M.  Halberstam  possédait,  tandis  que  Colon 
a  tiré  l'une  de  ses  deux  citations  d'un  autre  manuscrit, 
peut-être  de  celui  de  Parme  qui  porte  le  n"  4oo  dans 
le  catalogue  de  Rossi.  Ce  manuscrit,  qui  est  en  mauvais 
état,  commence  sans  titre  par  les  règles  du  sabbat  et  finit 
par  celles  qui  concernent  le  mariage;  étant  mutilé  fie  la 
fin,  il  ne  contient  pas  la  formule  de  l'acte  de  divorce.  La 
formule  du  contrat  de  mariage  (indice  de  l'année  où  le 
manuscrit  fut  copié)  porte  la  date  du  mercredi  i^  tam- 
mouz  5 160  (7  juillet  i4oo)  selon  le  comput  de  Cham- 
béri  (ndd  nnDN'pa);  elle  ne  contient  pas  de  noms  pour  les 
parties  contractantes;  on  y  lit  ]2  ibs  et  nabs;  la  dot  est 
comptée  en  ducats  (ctaxpT')-  Nous  devons  les  informations 
relatives  à  ce  manuscrit  à  M.  le  docteur  L.  Modona,  sa- 
vant bébraïsant,  sous-bibliothécaire  de  la  bibliothèque  de 
Parme. 

Le  manuscrit  hébreu  de  Paris  n°  446  renferme  beaucoup 
d'extraits  de  notre  traité,  accompagnés  du  compendium  de 
casuistique  de  Mardochée  fds  de  Hillel;  ce  sont  probable- 
ment les  gloses  de  Joseph  Colon,  déjà  mentionnées. 

MOÏSE  DE  BEAUCURE, 

TRADDCTEUR. 


Voir  ci-ilessous, 
art.  (le  Sen  As 
liuc  et  (le  Jos 
('.Tipi. 


Moïse  de  Beaucaire  (ni-'pba-i)  était  contemporain  de  Sen 
Astruc  de  Noves  et  de  Joseph  Caspi.  11  habitait  Salon  comme 
Sen  Astruc  et,  comme  celui-ci,  il  a  composé  une  réfutation 
du  Livre  du  mystère  de  Caspi;  nous  en  possédons  quel- 
ques extraits  conservés  dans  la  lettre  que  Calonymos  adressa 
à  Caspi.  Notre  Moïse  est  sans  doute  identique,  comme 
M.  Gross  l'a  fait  observer,  à  Moïse  fils  de  Salomon,  l'un 
des  savants  de  Salon,  (|ui  a  traduit  le  grand  commentaire 
d'Averroès  sur  la  Métaphysique  d'Aristote.  Les  livres  VII  à  X 
de  celle  traduction  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  de 
Leide  (ms.  Warn.  18,  2)  et  d'Oxford  (n°  1867  du  nouveau 
Calai.,  11"  1367.    catalogue);  les  livres  XI  à  XII  (d'après  la  version  latine)  dans 


Monalssrlirift 
1879,  P-  'i?''- 

(^atal. ,  p.  .')  I. 
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le  manuscrit  de  Munich  (n°  65,  8,  sous  le  titre  de  nncn  c 
^t^D^^''7,  «  Livre  d'éthique  d'Aristote  »,  avec  des  transpositions). 
Les  manuscrits  les  plus  complets  se  trouvent  à  l'aris'.  Men- 
tionnons d'ahord  le  n"  880,  où  le  nom  du  traducteur 
n'est  pas  donné,  et  qui  contient  les  livres  I  à  X  et  le  livre  XII 
incomplet;  la  traduction  est  faite  sur  l'arahe.  L'ouvrage  est 
intitulé  :  ynon  nnxu?  no  nsD,  «  La  Métaphysique  »  d'Aristote,  et 
accompagné  du  grand  commentaire  d'Averroès.  Cette  ver- 
sion présente  la  particularité  que  les  deux  premiers  livres 
sont  transposés,  le  livre  a  formant  le  premier  et  le  livre  A 
le  second.  Le  n°  887  présente  le  même  contenu;  mais  le 
livre  XII  est  complet,  et,  à  la  suite  du  livre  II  (I),  se 
trouve  une  note,  probahlement  d'Averroès,  qui  donne 
quelques  indications  sur  l'ordre  à  suivre  dans  l'étude  de 
la  métaphysique.  D'après  la  description  du  catalogue,  cette 
traduction  «diffère  souvent  de  celle  du  n"  886;  elle  s'at- 
«  tache  moins  à  la  lettre  et,  dans  plusieurs  passages,  elle 
"  est  plus  claire  ».  C'est  peut-être  une  revision  de  la  pre- 
mière traduction  par  l'auteur  même  de  la  traduction.  11  est 
peu  probable  que  Moïse,  comme  le  dit  le  catalogue  de 
Paris,  ait  pris  pour  base  de  son  travail  le  texte  du  n"  886, 
en  le  corrigeant  en  cpielques  endroits.  Ce  manuscrit,  il  est 
vrai,  n'a  pas  le  nom  du  traducteur,  tandis  que  le  n°  887 
donne  le  nom  de  Moïse,  fils  de  Salomon,  avec  l'addition 
]^h^v  ■'CsnD,  «  des  savants  de  Salon  ».  Notons  que,  dans  l'index 
du  catalogue  de  Paris,  on  attribue  cette  traduction  à  Moïse, 
fils  de  Salomon  de  Salerne. 

Les  n°^  888,  889  et  890  de  Paris  sont  identiques  au 
n"  887,  et  le  nom  du  traducteur  se  trouve  dans  les  deux 
premiers.  Le  n"  890,  qui  a  pour  titre  idSt  mxs  Du?-i:n -icxcn  ie 
l'aan  nnNu;  nD?o,  «  Livre  Lambda  (A) ,  ou  le  1  2°  livre  de  la  Méta- 
«  physique  d'Aristote  »,  est  incomplet  à  la  fin,  de  sorte  que  le 
nom  du  traducteur  manque.  Cette  version  a  une  grande  im- 
portance, car  elle  peut  servir  à  rectifier  les  erreurs  biblio- 
graphiques qui  ont  été  commises  à  propos  du  commentaire 
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'    Il  y  en  a  aussi  un  manuscrità  Berlin.  (Sieinschneider,  Hehr.  Uehersetz. ,  p.  1  7a.) 
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d'Averroès  sur  la  Métaphysique,  comme  l'a  montre  fort 
bien  M.  Munk. 

Dans  le  manuscrit  de  la  bihliotliècjue  d'Esté  à  Modène 
marqué  I.  G.  17,  c|ui  renferme  notre  traduction,  on  appelle 
le  traducteur 'n^xn  h-mn  nann,  «  le  grand  et  divin  philosophe  ", 
Moïse  fds  de  Salomon,  des  savants  de  Salon  []^h'Z\  mot  formé 
par  allusion  à  la-  localité  biblic[ue  nb^v,  Schilo;  on  trouve 
cette  dernière  forme  dans  la  lettre  de  Calonymos).  A  la  fin 
du  livre  X,  on  lit  ce  qui  suit  :  n"'?  qji  uni*?  yjn  ^^'7  t>;M  ^DXD^ 
i:dd  cn^D  n  xsca  nb  pb  c"^2t;n  -'o  ']  c:nn  ^^'7,  «  le  onzième  livre 
«  ne  nous  est  parvenu,  ni  à  nous,  ni  à  Ibn-Roschd  le  com- 
«  mentateur;  c'est  pourquoi  on  ne  trouve  pas  chez  lui  de 
«  commentaire  sur  ce  livre  ».  Le  1  2^  livre  a  la  suscription  sui- 
vante :  n:vw*NTn  i{^Dici'7''-3nD  n'"»  iDNDn  'jy  Tin  ']  nmpn,  «  Préface  d'Ibn- 
"  Rosclid  sur  le  12''  livre  de  la  philosophie  première».  A  la 
fin,  on  lit  ce  qui  suit  :  tvi  px  i-^b  1x3  k"?  p  D''DrjnnT"'i  3 -i  hdxd 
liiiE^ba  xsd:  nVi,  «  les  livres  XIII  et  XIV,  marqués  m,  n,  ne  sont 
«pas  venus  entre  les  mains  d'Ibn  Roschd,  et  ils  ne  se 
«trouvent  pas  dans  notre  langue)). 

Nous  mentionnerons  encore  deux  manuscrits  de  cette  tra- 
duction. Ce  sont:  1°  le  manuscrit  d'Oxford,  n"  iSôy,  2, 
qui  est  identicpie  au  manuscrit  de  Paris  887;  il  renferme 
les  livres  VII  à  X  et  XII;  2"  le  manuscrit  du  Vatican  Urb., 
46,  qui  contient  les  mêmes  livres.  Assémani  donne  le  titre 
suivant  :  ^bi<vi2V'n  n-ijC^bn'D  vy^n  -intf<:}  nD  'c  bv  "'d  ,  Alexandn  Ismac- 
litœ,  vel  potuis  Aplirodtsœi ,  msujnis  Aristotehs  interpretis.  Ce 
titre  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit,  et  Assémani  y  a 
mêlé  le  nom  d'Alexandre,  parce  que  ce  nom  est  mentionné 
dans  le  commentaire  d'Averroès.  Le  manuscrit  en  question 
a  été  écrit  à  Bologne,  en  Tannée  5 1  5o  de  la  création  (iSgo). 
Moïse  de  Beaucaire  a  ici  également  l'épithète  de  b'n:n  :i::nn 
••n'jxn.  Ce  manuscrit  est  mentionné  par  Bartolocci  et  Woli, 
aux  noms  Alexander  Arabs  et  Moses  JiUas  Salomonis;  l'auteur 
est  cjualilié  ex  sapumdbus  Saloiiii.  Enfin  le  manuscrit  de 
Turin  n°  XIV,  fol.  667,  contient  le  commentaire  traduit  par 
Moïse  de  Beaucaire.  M.  Bernardino  Peyron  se  trompe  en 
le  croyant  composé  d'après  Thémistius.  Ce  manuscrit  a  été 
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copié  par  Crescas  Vidal  Wp  (?)  pour  Maestro  Mordecai  To- 
dros  Nathan,  et  achevé  le  i3  marheschwan  ôaSi  (M.  Pey- 
ron  met  6'i3i)  =  8  octobre  1470.  Mordecai  vendit  ce 
manuscrit  avec  d'autres  livres  à  Maestro  Davin  de  Lattes 
(cxqn'7i),  à  Avignon,  le  i8  kislev  Sa/ifi  (26  novembre 
i485). 

Notre  Moïse,  comme  M.  Steinschneider  l'a  bien  deviné,  Mazkii,  xvi. 
est  également  l'auteur  de  l'abrégé  du  grand  commentaire  '"'  ^•'''' 
d'Averroès  sur  la  Physique  d'Aristole,  qui  existe  en  ma- 
nuscrit à  Turin  (A.  VI.  43),  et  dont  la  description  diffère 
chez  les  différents  auteurs,  le  post-scriptum  étant  difficile  à 
lire.  Prenons  d'abord  Pasini.  11  dit:  Cod.  CXXX  a.  V.  Il,  Caïai.  foi.  ^sv 
chartaceus,  Joins  constans  23â,  charactere  exaratus  llebrœo- 
Hisjxwo,  Jectu  perdifficili ,  quatuor  pnores  continet  libros  Aristn- 
tehs  i'3cn  h-j  Al  Hattcva  de  Physica  Auscultatinne,  cam  sclioliis 
in  utrocjiie  marqme  R.  Mom  de  Païkera,  quemaSmodam  scrip- 
tum  est  fol.  233  :  n-\-<h  pï?K-i3  mes  ■'iru-'a  o^:v\  nxm  d-'s'jn  nuon  n^ra 
i'Dcn  nscD  Q1-1DND  nyanN'n  nbn  ]no  amax  p  ]n3  iro!<  ijn  'dd^di  'nana  ax 
N£T'"'p'7D-  nnc  '•)  î)iD'!'7''sn  ^sp  nspcn  'C'n  c!w*niî>m  D■''7D^î:c^^''?  ^yaon 
inxn  ivn  pciT'iJD,  Aiwn  creadnnis  5102,  id  est  œrœ  vuhjaris 
13â2,  die  sexto  hehdomadœ,  primo  mensis  ab,  id  est  lanœ julii , 
ecjo  Ascer  Cohen ,  Jilins  Abrahauii  Cohen,  scripsi  et  ahsolvi  hns 
quatuor  tractatus  de  PIrysica  anscnltatione  Aristoielis,  et  ex- 
positwnent  eoram,  qaain  in  cowpendinni  redecjit  phdosophiis 
R.  Moses  de  Palkera,  ex  maqna  expositione  Aben  Rasciad,  sive 
Averrois.  De  philosopha  Mose  de  Palkera  ne  verbum  quidem  in 
vulgatis  Hebrœorum  Ribliothecis.  M.  B.  Peyron  donne  du  caïai.  [,.  218. 
même  vohmie  la  description  suivante  :  Aristotcles,  de  Phy- 
sica auditu  libri  IV priores  ex  anonyma  versione ,  cum  comment is 
in  margine  R.  Mosis  [i^p'^^an]  De-Belker,  sen  forte  Falkcra.  Sa 
traduction  du  post-scriptum  est  la  suivante  :  Anno  5102 
[A.  D.  13â2)  die  sexto  hehdomadœ ,  primo  mensis  adar,  scripsi 
et  ahsolvi  ecjo  Ascer  Cohen  ben  Abraham  Cohen  hos  quatuor 
libros  ex  Aristotelis  opère  de  Phjsico  auditu;  et  commenta  qiiœ 
sunl  in  margine  in  compendium  redacta  fuerunt  ab  eximio  phi- 
losopha Mose  De-Belcher  [Falkera?) ,  cm  lociis  hahitalianis  fuit 
p'jiE?  i^Scilak?),  ex  priori  commento  Aben  Roscd,  ut  commodiora 
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évadant  leclori.  M.  Peyron  lit,  après  le  mot  Qi:?n''îm,  ce  qui 
suit  :  irijinn  mpD  i*3  n^p'^-'^i  nvû  '•)  ^V2^b•'zn  nbvin  -!i:;n  msp  Nin  vSjs  tù.*iV 
Maïkir,  x\,  n3  it-l^J:'n  yn^  ii-D*?  iTi.xn  tci  p  un-iso  pb'V  n\n.  M.  Neubauer  croyait 
lire  la  date  o-'ici  d'dndi,  6272  A.  M.  =  iàh'2  A.  D.;  mais 
M.  Steinschneider  fait  cette  observation  juste  que  la  nou- 
velle lune  d'adar  l3l^1  tombe  un  vendredi,  tandis  qu'en 
1442  c'est  un  lundi;  et  en  effet,  après  un  nouvel  examen, 
M.  Neubauer  a  trouvé  nxDi  au  lieu  de  D^nxm.  M.  Stein- 
schneider ajoute  que  notre  copiste  Ascher  Cohen  est  peut- 
être  le  père  d'Abraham  fils  d'Ascher  Cohen  de  Lunel, 
Resp.  Lattes,      mentionné  dans  les  Réponses  d'Isaac  de  Lattes  entre  les 

p.  98.99,10,       années  iSyô  et  i385.  M.  Neubauer  lit,  après  Abraham 

Cohen  (p.  4i  1,  ligne  8  du  bas)  le  mot  'jrb,  de  Lunel,  ou 

une  formule  abrégée.  Il  lit  encore  (p.  4 12,  1.  i5)  :  n^pb-'^T 

p'7iD  n^n  imjnn  mpD  y'3,  «sa  résidence  tut  Salon,»  au  lieu  du 

(.atai    Taui..     mot  énigmatiquB  5a7rt/i.  M.  Peyron  donne  la  notice  bibho- 

P  '"^-  graphique  suivante  :  Bencinius  (apnd  Jfolfium,  t.  IV,  p.  927) 

Wolf,  Bibliotli.      '^        ^  .        '        ^     ,  ;        ■        71*  /       1;  Il  TJ/    A      ■  r' 

iiebr.,iv,  p.  9-.>7.  pi'o  Asccr  Loncu  letjit  Mcscnullam,  cfuem  Lwros  IV  Anstotelis 
de  liebus  naturalibus  cum  schudis  R.  Mosis  Belchiez  licbraice 
convertisse  ait.  Sed  est  librarins.  Ex  Pasino  Steinschneiderius , 
Cat.  p.  2265,  legens  Mosen  xn^p^Di  siispicatiir  esse  patrem  Tan- 
chumi.  Sed  in  codice  nomen  est  ^"p'7■'^-I  [potius  n^p'j^ai).  Ncscio 
an  idem  sit  nomen  varie  scriptum.  M.  Steinschneider  a  depuis 
Ma2kir,     XX.    restitué  le  nom  de  Beaucaire  pour  Palakera  et  a  reconnu 

p.  1 32; XXI, p. 8.3.    gjj  noire  Moïse  le  contemporain  de  Calonymos  ben-Calo- 

nymos.  Le  commencement  du  texte  que  donne  M.  Peyron 

est  identique  à  la  traduction  du  grand  commentaire  d'Aver- 

roès  qu'on  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bodléienne, 

ii)id..     XVI.     n°  i388  du  nouveau  catalogue ,  et,  d'après  M.  Steinschnei- 

P-  9^;  der,  c'est  Calonymos  qui  serait  le  traducteur.  Notre  Moïse 


Voir  ci-dessous. 
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jn  Cl-  essotib,  ^^j,^||^  ^^  ^^  ^^g  ^^j.jj  ^j^  abrégé  de  la  traduction  de  Ca- 
lonymos. Nous  reprendrons  la  question  à  propos  de  ce 
dernier. 
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CALOINYMOS  BEÎV-CALONYMOS, 

TRADUCTEOR. 


SA  VIE. 

Calonymos,  fil.s  de  Calonymos,  fiis  de  Meïr,  le  traducteur 
le  plus  actif  de  la  Provence,  naquit  à  Arles  en  l'année  1287. 
Cette  date  nous  est  fournie  par  les  manuscrits  où  Calo- 
nymos dit  qu'il  a  achevé  certaine  traduction  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  en  iSog.  M.  Zunz,  dans  son  savant  article 
sur  notre  rabbin,  mettait  la  date  de  sa  naissance  entre  1  284 
et  1  287.  Le  nom  provençal  de  notre  Calonymos  était  Maes- 
tro Calo  ("jp  ou  i'?xp,  abrégé  de  cic:!*??);  son  père,  qui  por- 
tait le  titre  de  Nasi,  «prince»,  nous  est  connu  comme 
poète  par  Abraliam  de  Béziers.  Calonymos  lui-même  portait 
également  le  titre  de  Nasi,  d'après  quelques  épigraphes  de 
ses  ouvrages.  On  omet  parfois  le  nom  de  son  père  en  l'ap- 
pelant Calonymos  ben-ÎNIeïr;  de  là  proviennent  quelques 
confusions  chez  les  anciens  bibliographes.  Ainsi  Barto- 
locci  fait  de  notre  auteur  au  moins  trois  différents  person- 
nages :  1°  Calonymos  fils  de  Meïr,  auteur  du  Livre  des 
Rois;  2°  Calonymos  de  la  famille  Calonymos,  auteur  de  la 
Pierre  de  touche,  et  qui  a  traduit  du  grec  en  arabe  (!)  le 
traité  intitulé  La  lettre  sur  les  animaux;  3°  Calonymos 
Hls  de  Calonymos,  traducteur  des  commentaires  d'Averroès 
sur  la  Physique  (i3i6)  et  la  Métaphysique.  Bartolocci 
continue  en  disant  :  «  Il  traduisit  aussi  les  traités  d'Averroès 
11  De  animœ  beatitudine  et  Epistola  de  Inlellcclii,  qui  ont  été 
«  imprimés  à  Venise  avec  les  autres  ouvrages  d'Averroès  en 
«  1 552.  Il  Ailleurs  Bartolocci  dit  que  Calonymos  fds  de  Da- 
vid Calonymos  fut  surnommé  Calo.  Nous  verrons  que  c'est 
notre  auteur  qui  porta  ce  nom  abrégé. 

Wolf  fait  de  notre  traducteur  dc^ix  auteurs,  à  savoir  : 
1"  Calonymos  fds  de  Meïr,  auteur  du  Livre  des  Rois;  2"  Ca- 
lonymos de  la  famille  Calonymos  (did-'Ji'jp  n^ar:) ,  auteur  de  la 
Pierre  de  touche,  de  V  Epistola  animaliiun,  de  Y  Epistola  mo- 


Voir  ciJessous, 

p.    'l3  5. 

f  îesamm.  Schr. , 
III,  ]).  25o  et  suiv. 

Voir  ci-dessous, 
p.  44o.  11°  XXX. 

Hist.  litt.  de  la 
France,  t.  XXVII. 
p.  711. 


Bil)iiolli.  ral)b., 
IV,  11°  i66'i. 


Ibid.,  11°  1666; 
ci-dessous,  p.  4. Vi. 


Ibid.,  11°  1G60: 
ci-dessous ,  p.  46 1 . 


Bibl.  bebr..   I, 
p.  1064. 

Bibl.   bébr.,  I. 
p.  io65. 


TOME    .IX.XI. 


53 


niUrniC     KATtOIALE. 


MV    SIECLE. 


Voiri'articlesiir 
ret  auteur. 


Voir  ci-desso  lis. 
p.  A2i. 

Bibl.  liebr.,  III, 
!'•  972- 


Voir  ri-(les.sous, 
!>.  il '17. 


Dizion.  slor. 
p.  180. 


Voir  ci  dessous , 


Bibl.   jud. 
p.  65. 


US  LES  ECRIVONS  JUIFS  FRANÇAIS 

ralis,  des  traductions  d'Averroès  mentionnées  par  Barto- 
locci,  et  de  plus,  de  la  traduction  de  la  Destructio  dcslruc- 
tionis,  qu'on  attribue  ordinairement  à  Calonymos  ben 
Todros,  mais,  d'après  Wolf,  sans  aucune  raison.  Nous 
verrons  qu'en  réalité  l'un  et  l'autre  de  ces  Calonymos 
avaient  fait  une  traduction  de  la  Destructio.  En  outre,  W  oll 
mentionne  la  traduction  par  Calonymos  des  traités  De  clys- 
teriis  et  colica,  attribués  à  Galien.  Dans  son  troisième  vo- 
lume, il  reconnaît  les  deux  Calonymos  comme  étant  un 
seul  et  même  auteur,  et,  en  ajoutant  d'autres  traductions 
faites  par  notre  Calonymos,  il  fait  observer  que  Calony- 
mos, dans  sa  Pierre  de  touche,  dit  qu'il  était  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  lors  de  la  composition  de  ce  traité,  faite  en 
5ooo  A.  M.  =  12/io  A.  D.  Par  conséquent,  dit  Wolf,  la  date 
de  1 3 1 6 ,  donnée  pour  sa  traduction  du  commentaire  d'Aver- 
roès sur  la  Physique,  doit  se  rapporter  à  la  copie  et  non 
pas  à  la  composition  de  ce  traité.  Nous  verrons  qu'au  con- 
traire la  date  de  i3i6  est  exacte  pour  la  traduction  et  que 
la  date  de  i24o,  dans  la  Pierre  de  touche,  est  due  à  un 
malentendu.  Dans  le  quatrième  volume,  Wolf  met,  après 
Calonymos,  de  la  famille  Calonymos,  le  nom  do  Clemens 
fil.  démentis,  filii  Meir  (orD^'jp  ]=  c^îD^'^p),  qui  aurait  traduit 
le  commentaire  d'Averroès  sur  la  Logique  et  les  Topiques 
en  1 3  I  4 1  et  celui  sur  le  traité  du  Ciel  en  1 3  1  7,  alors  qu'il 
était  âgé  de  trente  ans.  Wolf  se  fût  épargné  cette  confusion, 
s'il  se  fût  souvenu  que,  dans  le  troisième  volume,  il  avait 
dit  que  Calonymos  fils  de  Calonymos  était  petit-fils  de  Meir. 

De  Piossi  dit  que  Calonymos  fds  de  Calonymos  était  de 
Mantoue,  qu'il  vivait  vers  le  milieu  du  xuf  siècle  et  qu'il 
atteignit  un  âge  avancé;  car  il  acheva  la  composition  de  sa 
Pierre  de  touche  en  i34o,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 
Quant  aux  travaux  de  Calonymos,  De  Rossi  renvoie  à  son 
Catalogue  des  manuscrits  hébreux,  ainsi  qu'à  un  manuscrit 
du  Vatican.  Nous  utiliserons  ces  manuscrits  dans  la  suite. 

M.  Fûrst,  d'après  Zunz,  place  la  naissance  de  (Calonymos 
en  1 287  ;  il  ajoute  que  Calonymos  travaillait  sous  les  ordres 
de  Ptobert  d'Anjou,  qui  lui  donna  des  lettres  de  recom- 
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mandation  pour  Rome,  entre  1 3  1 8  et  1822,  qu'il  retourna 
de  là  par  la  Catalogne  en  Provence,  et  qu'il  se  fixa  à  Arles. 
M.  Cîross  donne  également  l'année  1  287  comme  date  de  la 
naissance  de  notre  auteur;  M.  Steinschnoider  parle  de  la  fin 
de  1286,  en  se  fondant  sur  la  date  à  laquelle  Calonymos 
fit  sa  traduction  de  la  Physique. 

Les  détails  sur  la  vie  de  Calonymos  ne  sont  pas  nom- 
breux. Il  fit  ses  éludes  à  Salon,  où  vivaient  ses  deux  maîtres, 
Moïse  de  Jieaucaire  et  Sen  Astruc  de  Noves.  Des  contempo- 
rains l'appellent  un  «  très  grand  savant  ".  Ainsi  Immanuel  de 
Rome,  Manoello,  que  l'on  suppose  avoir  été  l'ami  de  Dante, 
ne  tarit  pas  en  éloges  sur  lui  comme  traducteur  et  comme 
poète.  «H  connaît,  dit  Manoello,  Ptolémée  par  cœur,  ainsi 
«  que  les  Livres  des  Chaldéens  (ouvrages  astrologiques?),  et 
<i  il  est  le  plus  habile  pour  traduire  de  l'arabe  en  hébreu.  Il 
<i  est  grand  philosophe,  et  il  réjouit  le  lecteur  avec  sa  prose 
«cadencée  (n2'''7D).  »  Cependant  Manoello  n'a  jamais  vu  de 
compositions  métriques  (  t'c)  de  lui.  Nous  montrerons  plus 
loin  que  la  distinction  entre  la  prose  cadencée  et  la  poésie 
a  quelque  importance  pour  certains  détails  de  la  vie  de 
Calonymos.  Un  autre  traducteur  provençal,  Calonymos  fils 
de  David,  dit  de  notre  Calonymos  qu'il  savait  le  chaldéen, 
le  grec  et  l'égyptien  (.^),  c^u'il  fit  même  des  traductions  en 
latin  et  qu'il  a  éclairé  les  savants  provençaux  par  ses  tra- 
(hiclions  élégantes.  Enfin  Isaac  de  Lattes  s'exprime  sur  Calo- 
nymos en  ces  termes  :  «  Le  savant,  le  prince  R.  Calonymos, 
"  fds  [de  Calonymos,  fils]  de  Meïr,  a  composé  des  livres 
«sur  les  sciences,  et  parmi  eux  il  y  en  a  un  intitulé  Livre 
«des  rois  [de  la  gloire,  d'après  le  manuscrit  Gûnzburg]; 
«  c'est  un  livre  précieux,  qui  traite  de  l'arithmétique,  de  la 
«  géométrie  et  de  l'astrologie.  »  MM.  Gross  et  Steinschneider 
croient  que  le  passage  dans  lequel  Lattes  attribue  à  Moïse 
ibn-Tibbon  [dans  le  manuscrit  Gûnzburg,  à  Samuel 
(Salomon?)  de  Melgueil]  les  quatre  livres  intitulés  :  But 
final  de  l'astronomie.  Livre  CoUujet,  Livre  des  Rois  et 
Livre  des  dix  matières,  est  transposé  et  devrait  être  rap- 
porté à  Calonymos.  On  a  peine  à  l'admettre,  tout  en  re- 
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connaissant  le  mauvais  état  où  se  trouve  le  texte  du  traité 
de  Lattes. 

La  première  traduction,  qui  est  en  même  temps  le  pre- 
mier ouvrage  que  nous  connaissions  de  notre  auteur,  est 
la  traduction  d'Ali  ibn-Ridliwan,  qui  fut  faite  en  i3o6  et 
se  perdit  dans  les  troubles  de  l'exil.  Ses  autres  traductions, 
comme  nous  le  verrons,  datent  de  1807  à  iSiy,  et  il  les 
fit  toutes  à  Arles,  sauf  une  qu'il  fit  à  Avignon.  En  i3i8, 
nous  le  trouvons  à  Salon ,  plus  tard  à  Rome,  et  finalement  en 
Catalogne,  vers  1822.  Ensuite  nous  le  percions  de  vue  jusqu'à 
l'année  1828,  époque  où  il  était  âgé  de  quarante  et  un  ans. 
La  date  de  sa  mort  est  inconnue.  Nous  verrons  plus  loin  f|ue 
le  post-scriptum  dans  lequel  Calonymos  dirait  avoir  composé 
un  ouvrage  en  12^0,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  re- 
pose sur  une  erreur  de  copiste.  Nous  ne  savons  pas  sur  quel 
document  M.  Graetz  s'appuie  pour  dire  que  notre  auteur 
mourut  avant  1  3  3  7 . 

Il  est  hors  de  doute  que  Calonymos  étudia  la  méde- 
cine; autrement  comment  aurait-il  pu  traduire  tant  d'ou- 
vrages médicaux.''  Mais  M.  Steinschneider  a  sûrement  raison 
de  soutenir,  contre  l'assertion  de  M.  Gross,  qu'il  n'y  a  pas 
de  preuve  que  Calonymos  ait  pratiqué  la  médecine.  Par 
moments,  et  surtout  en  i3i8,  notre  auteur  laisse  paraître 
dans  ses  écrits  une  grande  tristesse,  sans  que  nous  en  con- 
naissions la  raison.  Calonvmos  mentionne  en  1822  les  cala- 
mités  que  causèrent  chez  les  juifs  de  Provence  la  rage  des 
Pastoureaux  et  fhorrible  épisode  des  lépreux. 

Le  fait  le  plus  important  de  la  carrière  extérieure  de 
Calonymos,  ce  furent  ses  relations  avec  le  roi  Robert  de 
Naples.  Il  est  difficile  de  fixer  fépoque  à  laquelle  le  i-oi 
le  fit  venir  à  Rome  pour  travailler  selon  ses  vues,  plus 
difficile  encore  d'expliquer  les  circonstances  qui  accompa- 
gnèrent son  départ  de  Rome.  C'est  Manoello  qui  rapporte  le 
fait.  Un  certain  R.  Samuel,  portant  le  litre  de  Nasi,  demeu- 
rant probablement  à  Arles,  réclama  le  retour  de  Calonvmos 
pour  des  raisons  de  famille.  Manoello  répondit  que  celui-ci 
ne  pouvait  quitter  immédiatement  Rome,  étant  employé  à 
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faire  des  traductions  pour  le  roi.  Toute  la  communauté  de 
Rome  pro lesta  contre  le  départ  de  Calonymos.  Notre  au- 
teur avait  lait  toutes  ses  traductions  hébraïques  avant  1 3 1  7  ; 
les  travaux  que  le  roi  lioberl  lui  demandait  se  ra|)]iortaient, 
non  à  des  traductions  hébraïques,  mais  à  des  traductions 
latines.    Robert  se  trouvait  à  Avignon  en   i3ig,  et  c'est 
probablement  dans  sa  ])ibliolhèque  que  Maestro  Calo  (Calo- 
nymos) avait  trouvé  le  traité  arabe  sur  les  Poisons  de  Djabir 
ibn-Hayyan,  dont  il  traduisit  un  passage.  Car  il  n'est  guère       Voir  ci-après, 
probable,  quoi  qu'en  dise  M.  Steinschneider,  que  Calo  ait   ^'•^^^■ 
tiré  le  passage  de  Djabir  d'une  traduction   hébraïque  ou    n°2U2,il"(li- 
latine.  taiogue,  coi.  7/10: 

^1  ,      .      .,  .  j-,  „  .     (Jciger,    Vierlel- 

Caionymos  etait-n  parti  pour  liome  avant  1021,  numi   jab«chrirt,i.iii. 
d'une  recommandation  du  roi,  et  serait-ce  lui  qui  revint   '' •■^"• 
vers  la  même  époque  pour  supplier  le  pape  à  Avignon  de 
révoquer  un  décret  de  persécution  contre  les  juifs  dont  il 
est  question  dans  l'ouvrage  de  Manoello.^  En  effet,  Manoeilo      Mahbéret,  28. 
parle  d'un  poète  auquel  il  donne  les  mêmes  louanges  que 
celles  qu'il  avait  données  précédemment  à  Calonymos,  et 
qui  aurait   risqué  sa  vie  en  Provence  pour  aller  se  pré- 
senter chez  le  pape  à  Avignon,  afin  d'arrêter  la  persécution 
qu'on  y  préparait  contre  les  juifs.  MM.  Steinschneider  et      Encyciopajdie. 
Gross  sont  d'avis  que  Calonymos,  s'étant  arrêté  à  Rome  plus    ^'  '^°' 
longtemps  que  ne  le  voulait  sa  famille,  partit  subitement    ,,.  y""*'"^'"'''" 
comme  délégué   auprès  du  pape.  Le  poète  anonyme  ne 
serait  donc  autre  que  notx-e  Calonymos.  Cependant  cette 
hypothèse  provoque  une  objection  :  Manoeilo  dit  du  poète 
anonyme  qu'il  savait  faire  des  vers  en  hébreu,  en  arabe  et 
dans  la  langue  des  chrétiens  (latin  ou  provençal) ,  tandis  que 
Calonymos,  comme  nous  l'avons  vu,  n'a  montré  à  Manoeilo       Voir  .i-dessu-. 
que  de  la  prose  cadencée;  le  poète  ne  serait  donc  pas  Calo-   '    "^' 
nymos.  Et  d'ailleurs  pourquoi  Manoeilo  ne  nommerait-il 
pas   Calonymos,    s'il  s'agissait   de  lui?   IJ'un  autre  côté, 
M.  Grgetz  lait  observer  avec  raison  que,  si  Calonymos  avait      CcsrhiriKc  «Ur 
empêché  la  persécution  a  Rome,  il  en  aurait  parlé  dans  son    ■''«'«^''•\i'i'=8'^ 
ouvrage  intitulé  Pierre  de  touche,  puisqu'il  y  mentionne 
les  calamités  amenées  par  les  Pastoureaux  (1820)  et  par  les 
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lépreux  {i32  i).  M.  Gross  répond  à  cette  objection  en  disant 
que  Calonvmos  devait  plutôt  se  lamenter  des  calamités  qui 
avaient  atteint  les  juifs  de  France  que  se  vanter  d'avoir  dé- 
livré ses  frères  de  Rome.  Cette  réponse  nous  paraît  faible; 
car,  l'auteur  énumérant  les  malheurs  qui  ont  fondu  sur  les 
juifs,  y  compris  la  destruction  du  Talmud  en  Provence  en 
vertu  du  décret  du  pape,  daté  probablement  du  1 1  sep- 
tembre i3i9,  pourquoi  aurait-il  omis  TafTaire  de  RomeP 
M.  Samuel  Philipp  de  Lemberg  a  repris  cette  question 
dans  une  feuille  de  prospectus  pour  une  édition  des  clas- 
siques rabbiniques,  sous  le  titre  de  m^nan  n'3,  Maison  de 
choix,  à  l'occasion  d'un  poème  anonyme  qui  se  trouve 
dans  le  manuscrit  du  Vatican,  Assémani,  n"  43 7,  et  qui  a 
été  imprimé  dans  le  Sainmelband  de  la  société  Mecjitzé  îSir- 
(lamim  (Berlin),  I,  p.  i/jg  et  suiv.  C'est  un  poème  élogieux, 
adressé  à  un  anonyme,  que  M.  S.  Sachs  croit  être  le  fameux 
Abraham  ibn-Ezra,  et  que  M.  D.  Kohn  d'Odessa  croit  être 
le  poète  Aloïse  ibn-Ezra.  M.  Philipp  veut  prouver,  par  f  ana- 
logie des  expressions  qu'on  rencontre  dans  l'ouvrage  poétique 
de  Manoello  avec  celles  du  poème  en  question,  que  l'auteur 
en  est  Manoello,  et  qu'il  a  fait  ce  poème  en  l'honneur  de 
notre  Calonymos.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  ce 
point,  Manoello  n'étant  pas  français.  Nous  nous  bornerons 
à  une  observation.  M.  Philipp  croit  que  l'expression  ?ipa  tc? 
ne  veut  pas  dire  poème  métrique;  il  pense,  par  conséquent, 
que  rien  n'empêche  l'identihcation  de  Calonymos  avec  le 
poète  anonyme  qui  intervint  en  faveur  des  juifs  à  Rome. 
Quand  même  nous  accepterions  l'interprétation  de  M.  Phi- 
lipp, il  resterait  toujours  à  se  demander  pourquoi  Manoello 
n'a  pas  donné  le  nom  de  Calonymos.  Nous  verrons,  de  plus, 
que  M.  Philipp  ne  connaît  pas  exactement  les  dates  concer- 
nant noire  auteur.  Enfm  c'est  en  Catalogne  que  Calonymos 
a  terminé  sa  Pierre  de  touche  et,  à  ce  qu'il  semble,  il  l'avait 
montrée  à  Manoello,  car  Manoello  paraît  faire  allusion  au 
titre  de  cet  écrit,  dans  les  mots  mp'  ^^^  îna  px  (cf.  Isaïe, 
XXVI II  ,16).  S'il  en  est  ainsi ,  Calonymos  n'aurait  pas  manqué 
de  parler  de  son  voyage  à  Rome  dans  son  ouvrage.  Nous 
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croyons  donc  que  c'est  M.  Groolz  cjui  est  dans  le  vrai  (juand 
il  dit  qiK;  Calonyiiios  fut  employé  par  Robert  d'Anjou  à 
Rome  après  son  retour  de  Catalogne ,  c'est-à-dire  après  1822, 
quand  Robert  était  revenu  à  Rome.  Cela  expliquerait  pour- 
quoi Calonymos  ne  produisit  plus  rien  en  hé])reu  après 
iS^'i,  tandis  qu'on  connaît  une  traduction  latine  faite  par 
lui  à  Arles  en  iS'iS. 

Calonymos  se  sert  rarement  des  traductions  de  ses  pré- 
décesseurs. Cependant  il  l'a  fait  sûrement  dans  l'ouvrage 
n"  IV,  et  peut-être  dans  le  n"  xxii  de  notre  énumération.  On 
verra  par  plusieurs  indices  que  Calonymos  exécutait  ses 
traductions  en  très  peu  de  tenqjs. 

Mentionnons  parmi  les  articles  consacrés  à  Calonymos  : 
1"  celui  de  M.  Zunz  intitulé  Kalonymos  ben-Kalonymos ,  publié 
dans  la  JVissenschaJlliche  Zeitschrift  fur  jûdische  Théologie  de 
M.  Geiger,  vol.  Il  (i836),  p.  3i3-32o,  réimprimé  dans  les 
Gesainmelte  Scknften  du  D''  Zunz,  vol.  III  (1876),  p.  i5o- 
i55;  2°  Lehen  Kalonymos  ben-Kalonymos  de  M.  Kayserling, 
en  tête  de  la  traduction  de  la  Pierre  de  touche  de  M.  Mei- 
sel,  Buda-Pest,  1878,  in-8";  3°  le  travail  de  M.  H.  Gross 
intitulé  Ziir  Geschichle  der  Jiulen  in  Arles,  qui  a  paru  dans 
la  Monatsschift  fur  Gescinchte  iind  JVissenschaft  des  Jiiden- 
ihams,  publiée  par  M.  Frankel  et  continuée  par  M.  Graetz, 
vol.  XXVIII  (1879),  P-  470-474,  541-563;  4"  le  travail 
de  M.  Steinschneider,  qui  a  paru  dans  Y Allgcnieine  Encyclo- 
pœdie  d'Erscli  et  Gruber,  vol.  XXXII  (1882),  p.  169-175. 
Tous  ces  auteurs  ont  suivi,  dans  leur  énumération  des  ou- 
vrages de  Calonymos,  la  division  en  ouvrages  originaux  et 
en  traductions.  Pour  les  traductions,  MM.  Gross  et  Stein- 
schneider les  rangent  par  ordre  de  matières;  M.  Zunz  les 
range  chronologiquement.  Nous  avons  adopté  cette  méthode. 
Quant  aux  ouvrages  attribués  à  tort  à  Calonymos,  M.  Zunz 
ne  parle  que  d'un  seul  (notre  n°  i).  M.  Gross  mêle  les  ou- 
vrages apocry])hes  aux  traductions  authentiques.  M.  Stein- 
schneidei'  les  place  à  la  fin  de  son  article,  mais  sans  les 
numéroter.  Nous  suivrons  ici  la  méthode  de  ce  dernier 
bibliographe,  toutefois  en  numérotant  les  traités.  Par  consé- 
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quent,  nous  commencerons  par  les  traductions  de  Calony- 
mos  dans  l'ordre  chronologique,  puis  viendront  celles  dont 
la  date  n'est  pas  donnée;  nous  énuniérerons  ensuite  les 
ouvrages  originaux  de  notre  auteur,  et  nous  finii'ons  par 
ceux  qui  lui  sont  attribués. 

SES  OUVRAGES. 

I.  nNîînn  ^'j-iC'a-ici'n,  «Colonne  des  racines  de  la  méde- 
«  cine  »,  traduction  hébraïcjue  de  l'ouvrage  arabe  intitulé 
.-JaJl  Jyol  i  iLjJ!  oLi,  par  Ali  ibn-Ridliwan.  L'ouvrage  est 
composé  de  cjuatre  traités.  La  première  traduction  faite  par 
Calonymos  fut  perdue  en  i3o6,  pendant  l'exil;  la  seconde 
fut  achevée  à  Arles,  le  i3  marheschwân  5o68  (lo  octobre 
iSoy).  On  en  trouve  des  manuscrits  à  Leide  et  à  Munich. 
Ce  traité  porte  le  n"  i  dans  la  liste  de  M.  Zunz,  le  n"  26  dans 
la  liste  de  M.  Steinsclineider,  et  figure  sous  la  lettre  z  dans 
celle  de  M.  Gross. 

II.  'j'7ip3i  iVipns  ciji'jxj -iDD,  traduction  hébraïque  du  traité 
de  Galien  De  clystcriis  et  eolica,  d'après  la  version  arabe  de 
Honeïn  ibn-Ishaq.  Calonymos  acheva  son  travail  le  1  o  nisan 
5o68  (2  avril  i3o8),  à  fàge  de  vingt-deux  ans.  M.  Gross 
croit  pouvoir  traduire  les  mots  miN  n'^in  nv'?  dito-i'i  otic:,  qui 
se  trouvent  à  la  fin  de  fouvrage,  par  u  à  vingt-deux  ans  ac- 
complis». M.  Steinschneider  est  plutôt  dans  le  vrai,  en 
traduisant,  «  dans  sa  vingt-deuxième  année  ».  Cet  ouvrage 
de  Calonymos  ne  se  trouve,  à  notre  connaissance,  que 
dans  le  manuscrit  de  Leide,  Seal.  2"".  C'est  probablement 
sur  ce  manuscrit  que  Raphelengius  fit  la  traduction  latine 

Calai,  de  Leide,  imprimée  à  Leide  en  1  69 1 .  Ce  traité  est  le  n"  2  de  M.  Zunz 
(la  notice  n'y  est  pas  tout  à  fait  exacte);  il  porte  le  n°  20 
dans  la  liste  de  M.  Steinschneider,  et  figure  sous  la  lettre  z 
dans  celle  de  M.  Gross. 

III.  nipna  cu^'jn:  ^îc,  Traité  de  Galien  sur  la  Phlébotomie, 
divisé  en  trois  parties,   traduit    de  l'arabe,  probablement 

Wenrich.p. 2,6.  d'après  Honeïn.  Le  manuscrit  qui  a  servi  à  faire  cette  tra- 
duction était  en  mauvais  état;  mais  Calonymos,  n'en  ayant 
pas  trouvé  de  meilleur  et  jugeant  le  traité  assez  important 


Wenricli ,   De 
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pour  devoir  le  rendre  accessible  aux  juifs,  en  fit  la  tra- 
duclion  hébraïque,  qui  fut  achevée  à  Arles,  le  ^i"  joui- 
de  Tomer,  ou  !\o  jours  après  Pâques  (v.5  iyyar  5o68, 
iSmai  1 3 08).  Le  manuscrit  se  trouve  à  Leide  (Scai.  2,17). 
Ce  traité  est  le  n"  2  dans  la  liste  de  M.  Zunz,  le  n"  1 1 
dans  la  liste  de  M.  Steinschneider,  et  2  dans  celle  de 
M.  Gross. 

IV.  Traduction  d'un  traité  sur  les  cinq  corps  géomé- 
triques dont  s'occupe  le  xk""  livre  d'EucHde  (Hypsiclès), 
en  relation  avec  la  théorie  d'Apollonius  (de  Perge)  et  le 
commentaire  de  Simplicius  ^  Ce  commentaire  d'Euclidr 
par  Simplicius,  ij«^AJiAvU«,  est  mentionné  dans  le  Filirisl  de 
Nadim,  p.  268  (édition  Fhiegel).  Le  Simplicius  en  question 
doit  être  identifié  avec  Saiihelichins  (lire  S(iiibehchius)  du 
manuscrit  latin  d'Oxford,  Digby  n"  169,  fol.  124,  conte- 
nant le  commentaire  sur  Euclide  cïAvarizus  (lire  Anarizus),  sieinsdiueidei, 
qui  n'est  autre  que  >syj^,  dont  le  commentaire  fut  traduit  JÎ^I'^JerÂrabenr 
par  Gérard  de  Crémone  et  se  trouve  en  partie  dans  le  ma-    ^"pi"'-  <^«  '»  Zeii- 

^  .  1         1      T      •  1  r- r  M-liiifl  fur  Math., 

nuscrit  arabe  de  Leide  n   900.  ,.  \\\i, ,,.  ,si3. 

M.  Leclerc  dit  que  le  commentaire  de  Simplicius  (qu'il       Caïai. de  Leide, 

r      ,  ri  1  1'»     •  \  'II-  P-  38;  Weii- 

ne  laut  pas  coniondre  avec  le  commentateur  d  Aristote]  est    hh,,  p.  ,86. 
mentionné   dans  le  manuscrit  arabe  de  la    Bibliothèque      i iisi.de la  mëd. 
nationale,  suppl.  955,  contenant  des  traités  scientifiques   <"^'"''- "-r- ^'9- 
(n"  2^68  du  nouveau  catalogue);  mais  il  n'indique  pas  l'en- 
droit précis.  Il  reste  douteux  si  le  commentaire  est  adressé 
à  Nérizi,  ou  si  Nérizi  en  est  l'auteur"'. 

Notre  traduction  ne  porte  aucun  titre;  mais,  dans  la  table 
des  matières  du  manuscrit,  qui  se  trouve  au  commence- 
ment, on  lit  le  titre  suivant,  qui  nous  semble  arbitraire  :  ^dc 
Dr:V'7nN'  ■'imc  apiVo  ir^ncnu,  «  Livre  d'algèbre  et  de  malhéma- 
«  tiques,  compilé  des  paroles  d'Apollonius».  La  traduction 
fut  achevée  à  Arles,  le  2  1  du  mois  de  schebat  (2  février) 
0069  (iSog),  le  traducteur  ayant  vingt-deux  ans.  Voici  le 
commencement    de    l'introduction    d'après    le    manuscrit 

'   Dans  le  manuscrit,  C1j'i'?~jw.  firme  vicieuse,  pioduit  d  une  fausse  manière  de 
mettre  les  points  diacritiques,  ^jjLJJijUm  au  lieu  de  ^j«jjuAxÀ*«. 
■'  Communication  de  M.  Steinscl)neider. 
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unique  d'Oxford  [Hehr.  ,d.lx,  fol.  181):  mc-'jïn  sn^  Dcn  -\i  -in:- 

[sic]  •^r\'iyzr\  210  i^i  Voa  -p^Vn  m'jDcnD  "\piiS'  r^:;)^-'^  iTTxn  ^--în"?  -jt'C"'''!  D-'^a-n 
îpncn  ciJi'^pjDD  (s/c)  \ni3TU.'  n'D  "injicx"?  -3'?  -insoM  inanxV  'n-'  xiisn  -n'^js^ 
n:iDn  Vd  m3U?in  mc*i'  dt"»:?  n'71'a  naicn  [sic]  cn\-inD  nnroi  dvjiV^x  -idc'? 
-crcn  -"^■^  'axon  xim  inx  ^nin  (ms.  onp:)  D^ip;  pi:-i'ip  nncy  p'jya 
T):ir  ne  \iS3pi  -pjii;  la  'n-ixai  -iDxcn  nn  yba  \-1ap3  .  ]D.v  .  .  .  m^bpx'? 
S;  'pon^i  'cyjn  nta  -mv  iDNCn  m  î\v~h  pijioph  'pu?  nn^nna  craiVax 
c?xi  nîT   p'  -tîïx  '7Nai  nCND'?  ■'ionî;  ;ia  iinanV  rbx  DT'3i'?aN'  maTU  n:iDn 

.-IDXDn 

La  première  proposition  qui  suit  immédiatement  com- 
mence par  ces  mots  :  nD'ju?  my"?  ■.•n  rrnc  c''?2?d  '?a  nay  yancu  nxaV  nsi: 
ly^i  yai-iD  ■'lo-i.  Le  traité  finit  ainsi  (fol.  igS''):  nia  "ùnarj  nt: 'jai 
inaa  mpo  -^^î\r:l  nr:  ia  ■'Jisn  Dicx  ncDnn  puidp  ibxt:  -icxon  ipix!:  nt:xcn 
mïVi'n  mcn  ccincn  n>nc?  no  12  li^si  d:dx  c'?:inD  ij-):ir  no  '73  p  10:1  -nx 
ijyjn  -lasu  inxi  .nnx  n'îjya  Qiipj  ona  oy  ncnyom  n-ù'icon  p  id31  nnim 
.avjn  ^v  nni'n  yp'  Vx*?  nVnpm  la  i:'3t  ■'O'X  piDOn  0*72?:  ^aD  Q-\-\>i:r\  n;  '7X 
nc?Dnn  nuiDPn  i\y  n*?"?  inaa  Vis"'  x*?»  la  -1x2'?  -lOXD  -li*  n-jïXw*  acin  ':xi 
•'t'?  ':n'Si"i  D^ScnV  ^::rc'  yp''  dc'?  ''7'7Dpn  ■'^nx  loxon  n;  [dVc;:]  -a:r  ^nx 

:  px  n'7yp^i  napc"  PCX  py 

Il  serait  difficile  de  dire  si  Calonymos  s'est  servi,  pour 

Hisi.  iiti.  delà   exécuter  son  travail,  de  la  traduction  de  Moïse  ibn-Tibbon 

ÎJ '5!^!  e'i  «o^^^"     ou  de  celle  de  Jacob  ben-Macliir.   Ces  deux  traductions 

sont  si  peu  différentes  pour  la  partie  d'Euclide  qui  nous 

occupe  que  M.  Steinschneidei'  croit  devoir  douter  de  1  exis- 

ifiuTs. .  j).  no',    tence  de  deux  traductions,  il  semble  que,  dans  le  texte  arabe 

sur  lequel  Calonymos  fit  sa  traduction,  les  figures  3o  et  3  1 

Voir  plus  loin    manquaient;  c'est  Miles  de  Marseille  qui  combla  cette  la- 

riMh-  sur  .-et    ^^^j^g  ^  ^|^^  |g  3  jy  mois  d'éloul  (23  août)  5096=  i335. 

Cette  information  est  due  à  Calonymos  Todrosi,  d'après 
Voir  ridessoiis,    le  passagc  de  notre  ti'aité  que  nous  allons  reproduire  tex- 
tuellement. .-,,  : 

Fol.  193,  Calonymos  Todrosi  dit  :  i^yon  'omia  mo^ji'^p  -lox 
'13  ciD''3i'?p  '-I  D;nn  iVC^t  pppyno  'hzj  x''^  S  pi:iop  ^m  l'ix  pi:iop  \-ir 
p\nyna  ■'myn  -îedd  n'''7y  '7Diu  -d'?  moc'Jicn  ccnn  p:iî:p3  10x0*?  y":  ciCii'jp 
'b'-jin  •ù''7''0  m  ap:  :  rpppyni  xinn  nbyn  \nx'::D  nt  nnx  ieco  pau-'bi  IjOD  nr 
-ysnxno  rcnn  piocjn  'upna  -loxcn  p  -^cn  ht  nvii  crwa  ni*  Silit  i 
•'-cna  Vj^--b  'ha  PuIOp  'pc  pyjn  nnx  xim  vjd'?  nrn  yaipa  2ip3  xinn  noxom 
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.  .  .ri:c'in  mcy  D'curn  "jys  CDincn  t]'pn  -îrx  n'?;yn 

Le  manuscrit  d'Oxford,  Hcbr.,  d.  4,  acquis  récemment 

est  en  général  peu  correct;  le  copiste   qui,   à   en  juger 

d'après  l'écriture,  était  un  juif  italien,  ne  comprenait  rien 

au  sujet. 

V.  ;xii'Di2.v'7  c''?ic'cn  -nain,  traduction  du  Traité  sur  le 
triangle  d'Abou-Saadân,  achevée  le quarante-cinquièmejour 
de  la  sephira  (des  cinquante  jours  qu'on  compte  entre  le 
deuxième  jour  de  Pâques  et  la  Pentecôte)  =  le  2  du  mois 
de  siwan  (-^o  mai)  ôoyi  (i3i  1).  Le  traité,  dont  l'original 
est  inconnu  pour  le  moment,  commence  par  les  mots  sui- 
vants :  vhvs^  n'jM^  nb^jz  nvj'j  yi<  itt^b  nsi:.  Il  finit  par  les  mots 
suivants  :  na"?  btà  n''7nrm  cVircn  h'j  1:^13-3  pison  ahvi  nci.  La  place 
pour  les  figures  géométriques  est  laissée  en  blanc.  Abou- 
Saadân  n'a  aucune  célébrité  comme  auteur  d'ouvrages  de 
mathématiques.  La  traduction  dont  nous  parlons  se  trouve 
dans  le  manuscrit  d'OxIord,  Hebr.,  d.  k,  fol.  ^b'i^. 

VL  mi3E?n3  [sic]  d^Wd -iec  ,  traduction  d'un  livre  de  pro- 
positions mathématiques,  achevée  le  i4  du  mois  de  siwan 
(1"  juin)  6071  fi3i  1),  le  traducteur  ayant  vingt-cinq  ans. 
Cette  date  se  rapporte  peut-être  également  à  la  traduction 
du  n°  XXV  ci-après.  Voici  le  commencement  :  -|\v  in:'?  nïi:  voir  cidessou^, 
p'7nn  i'311?:  ^v  rpbno  inna  1*73  nN:n  crp  n^n^r  "i*  D'pVn  'jC'3  vit  ip  p'jn:  P-  ''^S- 
n;iD  cn''3  -^NCin;  la  dernière  proposition  commence  par  les 
mots  suivants  :  •jyr'o  en"  n\T'u;  -"  c''p'?n  ^yci  ip  p'jn:  ys  1x3'?  nsi; 
D'ip'jn  ":c"3.  Les  propositions  sont  au  nombre  de  douze,  com- 
mençant par  le  mot  ns^:.  Les  figures  géométriques  manquent. 
Cette  traduction  est  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  Hehr.  ,d.k, 
fol.  1 42.  L'auteur  de  ce  traité  est  inconnu;  l'original  semble 
perdu. 

Vil.   n^iirnn  njiiDnn  izc,  De  Figura  sécante  [cata  ou  callia=      steiuscimeider, 
sector  chez   Gérard   de  Crémone);  c'est  la  traduction  du    Encydop.,p.  17^. 

traité  de  Thabel  ben-Qorrah,  intitulé  jtLjiJl  jSJiJ\  i,  achevée  le 
9  kislew  (20  novembre)  [5o]72  =  1 3  1 1 .  Elle  se  trouve  dans 
le  manuscrit  n"  2008,  4,  de  la  Bodléienne.  Ce  travail  porte 
le  n"  28  dans  la  liste  de  M.  Steinschneider,  qui  lit  à  tort  le 
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9:52,2 


millésime  7^  =  1 3  1 3.  Il  manque  clans  les  listes  de  MM.  Zunz 
et  Gross. 

VIII.  amintrm  n-:nt2i'N'2  noND,  c'est  le  traité  d'Ibn  al-Sani- 
mah    sur   les   cylindres   et  les    cônes.   La   traduction   fut 

i:,,c)ci.,p.  171.  achevée  le  26  tebet  6072  (5  janvier  i3i2).  D'après  M.  Stein- 
schneider,  ce  traité  ferait  partie  d'un  grand  ouvrage;  le 
commencement  de  la  traduction  hébraïque  paraît  favoriser 
cette  opinion.  La  traduction  en  question  se  trouve  dans  le 
manuscrit  n°  2 008, 5  de  la  bibliothèque  Bodléienne.  Cet 
ouvrage  porte  le  n°  27  dans  la  liste  de  M.  Steinschneider; 
il  ne  ligure  pas  dans  les  énumérations  de  M.  Zunz  et  de 
M.  Gross. 

IX.  niî::n  idd  xim  ■'p^^io  idd  niX3,  traduction  du  commentaire 
moyen  d'Averroès  sur  les  Topiques,  achevée  le  2  3  élovd 

Catai.  de  Paris,  ^5  septembre)  5o73  =  i3i3.  Quelques  manuscrits  portent 
la  date  du  9  éloul,  et,  dans  le  catalogue  de  Pasini,  on  trouve 

Caïai.deTi.iin,  même  5  lischri  i3il\,  qui  est  la  date  du  traité  indiqué  au 
numéro  suivant.  On  trouve  cette  traduction  dans  de  nom- 
breux manuscrits,  à  Breslau,  à  Leipzig,  à  Munich,  à  Paris, 

Aiimiario.i.  à  Pamic,  à  Turin.  M.  Lasinio  en  a  donné  un  spécimen 
dans  ses  études  sur  Averroès.  Les  trackictions  latino^s  impri- 
mées d'Abraham  de  Balmes  et  de  Jacob  Mantino  (1-IV)  ont 
pour  base  le  texte  de  Calonymos.  Ce  traité  est  le  n"  5  de  la 
liste  de  M.  Zunz,  le  n°  6  de  celle  de  M.  Steinschneider;  il 
porte  la  lettre  b  dans  celle  de  M.  Gross. 

X.  nxi-ûnn  -i;d  Nim  v't32"'2'iD  niN3,traductionducommentaire 
moyen  d'Averroès  sur  les  Sophismes,  achevée  le  Stischri 
(12  septembre)  i3i3.  C'est  la  date  que  portent  la  plu- 
part des  manuscrits,  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
ceux  de  l'article  précédent.  Seul  le  manuscrit  de  Leipzig  a 
le  •>2  éloul  (12  septembre)  5o8/i=i32  3,  date  déjà  mise  en 
doute  par  M.  Zunz  dans  les  additions  au  catalogue  de  Leipzig. 
M.  Steinschneider  croit  que  cette  date  appartient  au  traité 
de  Lévi  ben-Gerson  qui  se  trouve  à  la  suite  dans  le  manu- 
scrit. M.  Lasinio  a  également  donné  un  spécimen  de  celte 
Iratkiclion,  et  M.  Munk  en  a  publié  un  passage,  dans  le- 
quel Averroès  dit  qu'il  se  propose  d'écrire  un  commentaire 
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plus  (loveloppé  sur  ce  livre.  La  Irafluclion  latine  imprimée 
d'Abraham  de  Ikimes  est  basée  sur  la  traduction  de  Calo-       ^3^.^"^^*^' 
nymos.  Ce  traité  est  le  n"  i5  dans  la  liste  de  M.  Zunz,  le 
n"  7  dans  celle  de   M.  Steinschneider,  et  c  dans  celle  de 
M.  Gross. 

XI.  nsiDn  ied"?  niND,  traduction  du  grand  commentaire 
d'Averroès  sur  les  seconds  Analytiques,  achevée  à  Avignon 
le  là  tébet  (aS  décembre)  ôoyS  =  i3i4.  Cette  traduction 
a  été  faite  sur  un  manuscrit  mal  ordonné.  Elle  se  trouve 
à  Oxford,  dans  le  n°  i365  (où  le  nom  du  traducteur  n'est 
pas  donné),  à  Munich  82,2,  à  Vienne  1  i/i,  et  à  Parme  290 
(les  deux  derniers  manuscrits  sans  nom  de  traducteur). 

Le  manuscrit  22  de  Bresiau,  Saraval  76,  contient,  d'après      E..cyciopxdii , 
M.  Zuckermann,  la  traduction  du  commentaire  moyen  sur    p  '7 '"«te  33. 
les  seconds  Analytiques  de  Jacob  Anatolio,  et  ne  renferme      nist.  liit.  de  la 
pas  le  commentaire  dont  il  s'aa;it  en  ce  moment,  comme    '^"nce,  t.  xwii 
M.  Gross  l'avait  indiqué.  Cet  article  est  désigné  dans  la  liste 
de  M.  Steinschneider  par  le  n°  5,  et  par  la  lettre  a  dans 
celle  de  M.  Gross.  Il  manque  dans  celle  de  M.  Zunz. 

XII.  D-'nDîin  nsB,  traduction  du  livre  des   Plantes,  traité 
attribué  à  Aristote,  avec  le  commentaire  d'Averroès,  achevée 
le  8  nisan  6074  (26  avril  i3i4)-  On  en  trouve  des  manu- 
scrits à  Paris  ioo5, 10  (sans  date),  à  Oxford  i3  16  et  i324,9, 
à  Parme  216  et  776,  à  Turin  4o,  chez  M.  Pinsker  i5,  et 
un  fragment  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  290, 18.  L'his- 
toire du  texte  de  notre  livre  est  assez  obscure.  Il  fut  mis  en       Wcnrid. .    Dr 
arabe  par  Ishaq  ben-Honein,  et  cette  première  traduction    r'^so^-XuriiTiM 
fut  retouchée  par  Thabet  ben-Qorrah.  On  n'a  pas  retrouvé    Traduct.  d'AHst., 
le  texte  arabe.  Notre  traité  occupe  le  n"  6  dans  la  liste  de    ''  "'^'  ''" 
M.  Zunz,  le  n°  i3  dans  celle  de  M.  Steinschneider  et  la       Kncydopa-di. . 
lettre  i  dans  celle  de  M.  Gross.  '''  '''' 

XIII.  bDuMDm  hyci  -iDNO  (dans  les  manuscrits  de  M.  Pinsker    ,  i;'^<^'<=';<';    "'^' 
et  d'Oxford  ^:c?ici  '?-dc'dt  ^73^2  iCvNd)  ,  traduction  du  traité  d'Al-    i,  =09 ,  5i.i. 
Farabi    intitulé   Jyudl^  JJixii  i,    De    mtcllectn    et    inlelhcjihih , 

achevée  le  9  nisan  507^  (27  avril   i3i4)-  On  en  trouve 

des  manuscrits  à  Oxford,    1649,10;  à  Florence,  phit.  88       Bi^c. p.  i3>. 

cod.  25;  à  Munich  i25,5  et  3o8,2;  Pinsker  i5. 
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\  oir    ci-dessii 
p.  393. 


\>.  2iSi 


On  connaît  deux  autres  traductions  hébraïciues  de  ce 

traité  (celle  de  ledaïali  n'étant  qu'une  revision)  ;  les  voici  : 

[a)   Par  un  auteur  anonyme  sous  le  titre  de  m'jDC'iDm  ?DC'iDn  ; 

Revuroiicuiai.-,    ^^ttc  tratluctiou  a  été  publiée  par  M.  Rosenstein  en  i85S, 

•'"  et  attribuée  gratuitement  par  M.  Carmoly  à  Samuel  ibn- 

Tibbon  (vers  1  200). 

[Ij]   Avec  le  titre  de  nvin  nns,  "  Traité  sur  le  vovs»;  celte 
traduction  a  été  revisée  par  ledaïah  de  Béziers. 
cai.ii.  Bodi.,  M.  Steinsclineider  dit,  sans  apporter  de  preuves,  que  c'est 

probablement  la  première  traduction  («)  que  ledaïah  trouva 
insulïlsante;  ce  qui  le  porta  à  en  faire  une  autre  [b]  sous  le 
Voii-  cidessMs.    titre  de  irjin  3P3.  Nous  avons  vu  que  l'ancienne  traduction 
^''  '*^^'  cjue  ledaïah  avait  soumise  à  une  revision  s'appelait  égale- 

ment m-n  203.  M.   Steinsclineider  dit  aussi  que  la  traduc- 
tion de  ledaïah,  citée  par  Gersom  fds  de  Salomon,  a  pn 
difficilement  rester  inconnue  à  Calonymos.  Le  savant  cri- 
ihid    p  Aqi      liqiie  suppose   la  revision  de  ledaïah  antérieure  à  i3oo, 
et  la  seule  raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'elle  est  citée  par 
Moiiatsschrin      Gersoui,  auquel  il  assigne  la  date  de  i3oo.  M.  Gross  fait  le 
iN79,p.  20.         uiême  raisonnement.   ledaïah  cependant  était  encore  trop 
jeune  à  cette  époque  pour  s'occuper  de  philosophie;  aussi 
avons-nous  mis  ses  traductions  peu  après  la  lettre  apologé- 
Voir  ci-dessus,    tique  (i3o5).  Gersom  cite,  selon  notre  opinion,  l'ancienne 
p.  377  et  suiv.       traduction  (a)  et  non  pas  celle  de  ledaïah  (/)).  Notre  article  xiii 
forme  le  n°  8  dans  la  liste  de  M.  Zunz,  le  n"  1  7  dans  celle  de 
M.  Steinsclineider;  il  porte  la  lettre  m  dans  celle  de  M.  Gross. 
XIV.  mcann  icddd  ^D^'D,  traduction  du  traité  sur  le  nombre 
des  sciences,  d'Al-Farabi,  dont  l'original  arabe  se  trouve  à 
l'Escurial,n''643,sousletitre  depjrWî  tLaa-l , achevée  le  17  (ou 
2  7,  ou  3  7  )  de  f  omer  (  6  ou  1 6  ou  2  G  jours  après  Pâcpies)  6074 
(mai  i  3  1  4).  On  lit  chez  M.  Gross  «  le  22  iyyar  «;  mais  c'est 
probablement  une  faute  d'impression  pour  le  2  iyyar.  On 
trouve  des  manuscrits  de  cette  traduction  à  Parme  4^5  et 
776,   à   Munich   3o8,  et  dans   une   bibliothècpie   privée. 
M.  Stcinschneider  mentionne  un  titre  plus  étendu  qui  est  : 
Dn^cw  ■'-nm  niD:-n  mm  nosm  nDDn  ho  'p'^n  nijci  moDnn  -1DDD2  noNC 
Dn''m'7vim.  On  a  des  versions  latines  de  ce  traité  faites  par 
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Gérard  do  Crémone,  par  Gundisalvi,  et  dans  l'édition  des 

ouvrages  d'AI-Farabi  publiée  à  Paris,   i638,  sous  le  titre    11.343 

de  De  scientiis  sive  compendium  omnium  scientiarnm.  Notre       steinsriineidei. 

présent   article  forme  le  n"  7  de  la  liste  de  M.  Zunz,  le       »■■•'"'  m- »■'• 

n"  18  de  celle  de  M.  Steinschneider,  et  il  occupe  la  lettre  n 

dans  celle  rie  M.  Gross. 

XV.nmsT  HND  Nnp:n  ^-rn  n2c,«  LelivreduFruit,a])peléCt'/ia- 
locjamm^K    C'est    une    traduction    du   commentaire    sur   le 
KapTTÔs  de  Ptolémée,  (en  arabe  »^) ,  par  Abou-Djalar  Ahmed 
ben-Ypusouf  ben-Ibrahim;  la  traduction  a  été  achevée  le 
:>.()  éloul  5074  ('2  septend:)re  i3i4)-  On  en  trouve  des  ma- 
nuscrits à  Paris  ioj8,  loSS;  à  Oxford  123(),2,  2009,1;  à 
Leide  Seal.   i4i  au  Vatican  882  et  dans  des  bibliothèques       suM^scimeidci. 
privées.  Le  texte  hébreu  pourrait  servir  à  rectifier  un  grand    [..'"soy' ""''  '^' 
nombre  d'erreurs  qu'on  trouve  dans  le  texte  latin  imprimé       sieii.sdmeidn. 
en  1^93, sous  le  nom  d'Ali  Heben  Rodan  (Ali  ibn-Ridhwfan).      "*'>'■"''•■  f-  ''' 
Cet  ouvrage  porte  le  n"  9  dans  la  liste  de  M.  Zunz,  le  n°  i5 
dans  celle  de  M.  Steinschneider  et  la  lettre  s  dans  celle  de 
M.  Gross. 

XVI.  m-ViDa  noNDn  mi^pa  mJN,  «  Traité  abrégé  des  nativités  »; 
traduction  de  l'ouvrage  arabe  d'Abou-Yousouf  Yaqoub  ibn- 
Ishâq  al-Kindi,  achevée  le  21  éloul  5o74  (3  septembre 
i3  i4)-  D'après  Assémani,  le  nianu.scrit  Urbinas  47  contien- 
drait onze  traités  au  lieu  de  dix-huit  et  porterait  comme 
date  de  la  traduction  i326.  Nous  verrons  plus  loin  (rue  la 
notice  sur  ce  manuscrit  est  entièrement  erronée.  Des  copies 
de  ce  traité  se  trouvent  à  Paris  1028,7,  io55,8  et  io56,3; 
à  Munich  3o4,  au  Vatican  47,2,  et  entre  les  mains  de 
M.  Steinschneider.  Notre  article  XVI  forme  le  n"  10  de  la 
liste  de  M.  Zunz,  qui  a  décrit  inexactement  l'ouvrage,  le 
n"  22  dans  celle  de  M.  Steinschneider;  il  porte  la  lettre  n 
dans  celle  de  M.  Gross.  L'original  arabe  semble  perdu. 

XVII.  DVin  rfin  by  nniDi  □•'jr'?ïn  a^D'xn  "^n  mcnrDn  m"?!-:  p^jx, 
ti-aduction  du  traité  d'Al-Kiudi  relatif  à  l'influence  des  corps 
célestes  sur  la  pluie,  achevée  le  2  1  éloul  6074  (3  septembre 
I  3 1 4  )  ■  Dans  le  manuscrit  du  Vatican ,  Urb.  ,47,  où  il  n'y  a  pas 
de  titrehél)reu,  Assémanidonnclo  titre  suivant  en  latin:  De 
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inlellicjcntiis  sphœras  moventibus.  M.  Gross  admet  sous  ce  litre 
Kiicydopa?tiic.     uii  traité  séparé,  qu'il  place  sous  la  lettre  t.  M.  Steinschnei- 

'   "'"'  der  a  rectifié  cette  erreur.  On  trouve  des  manuscrits  de 

notre  n°  XVII  à  Paris,  1028,8,  io55,9;  à  Munich,  3o/i  et 
356  (qui  ne  contient  c[u'un  fragment);  au  Vatican,  Urb.  ^7, 
et  dans  des  bibliothèques  privées.  Il  porte  le  n"  -2  fi  dans  la 
liste  de  M.  Steinschneider  et  les  lettres  t  et  v  dans  celle  de 
M.  Gross.  11  manque  dans  celle  de  M.  Zunz. 

XVIII.  La  traduction  du  commentaire  moyen  d'Averroès 
sur  la  Physique  d'Arislote,  que  Calonymos  acheva  à  Arles 
le  19  éloul  5076  (7  septembre  ]  3i6),  lorscju'il  était  âgé  de 
trente  ans.  Il  existe  une  autre  traduction  de  cet  ouvrage 
par  Zerahiah  ben-Isaac  ben-Schealtiel,  qui  fit  son  travail  en 
Italie  en  i2  84-  Peut-être  Calonymos  a-t-il  connu  cette  .tra- 
duction; mais  il  n'est  nullement  sûr  qu'il  s'en  soit  servi. 
La  traduction  de  Calonymos  fut  très  populaire;  on  en 
trouve  des  manuscrits  dans  presque  toutes  les  bibliothèques. 
KiM-yciopadip,     Lévi  beu-Gersou ,  dans  son  commentaire  sur  le  commen- 

''  ''  '  taire  d'Averroès,  prend  pour  texte  la  traduction  de  Calo- 

nymos, et  la  version  latine  imprimée  de  Jacob  Mantino  est 
également  faite  d'après  Calonymos.  Il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  tous  les  manuscrits  de  cette  traduction;  on  en  trouve 
la  liste  dans  fexcellent  article  de  M.  Steinschneider.  Nous 
mentionnerons  seulement  ceux  de  Paris  937,  938,  939,1, 
g4o,i,  9iii,i,  9^2,  auxquels  on  peut  joindre  9^3,1  etg/j^ 
qui  diffèrent  un  peu  des  autres.  M.  Steinschneider  a  émis 
l'opinion  que  ces  derniers  manuscrits  renferment  peut-être 
la  traduction  de  Zerahiah  ben-lsaac  ben-Schealtiel,  men- 
tionnée plus  haut. 

Certains  manuscrits  contiennent  des  gloses  sur  la  traduc- 
tion de  Calonymos;  ce  sont  les  manuscrits  de  Leipzig,  26, 1 
(M.  Franz  Delitzsch  a  cru  cpie  les  gloses  contenues  dans  ce 
manuscrit  étaient  de  Moïse  ibn-Tibbon;  mais  cette  opinion 
a  été  rejelée  avec  raison  jDar  M.  Steinschneider)  ;  de  Munich, 
34 1,  avec  des  notes  par  Bonsenior;  du  Vatican,  343,  qui 
renferme  des  corrections  de  Saûl  Aschkenas.  Plus  tard  Ca- 
lonymos  put  se  procurer  un  texte  arabe  qui  différait  de 
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celui  dont  ii  s'élail  d'abord  servi  pour  le  livre  Vlll,  ii,  1-2, 
et  il  en  fit  une  traduction  spéciale;  elle  se  trouve  dans  les 
manuscrits  de  Paris  989  et  9^0,  et  d'Oxford  i38o  et  i38] . 

Dans  quelques  manuscrits,  par  exemple  celui  de  Turin 
139,  on  nomme  Calonymos  comme  étant  le  traducteur  du 
grand  commentaire  d'Averroès  sur  la  Physique.  Une  telle 
traduction  se  trouve,  pour  les  quatre  premiers  livres,  dans 
plusieurs  manuscrits,  par  exemple  à  Paris  883  et  884 •>  à 
Munich  91,4  et  307,7,  ^^^^  '^om  de  traducteur.  Pour  les 
derniers  livres,  M.  Gross  accepte  comme  traducteur  Calo- 
nymos, sans  aucune  réserve.  Nous  croyons  que  c'est  la  tra-      Voir  ri-dessus 
duction  de  Moïse  de  Beaucaire  qu'on  trouve  dans  les  ma-    ''■  "^ 
nuscrits  de  Paris  883  et  884,  dans  celui  d'Oxford  n°  i388 
(sans  nom)  et  dans  celui  de  Turin,  n"  206  du  catalogue      Mazkii,  xx. 
de  M.  Peyron,  en  marge  d'une  version  anonyme.  ''  '''• 

La  traduction  du  commentaire  moyen  figure  dans  la 
liste  de  M.  Zunz  sous  le  n°  1 1 ,  dans  celle  de  M.  Steinschneider 
sous  le  n°  9  et  dans  celle  de  M.  Gross  sous  la  lettre  e. 

XIX.  ic-:nm  n^mn  -)sd,  traduction  du  commentaire  moyen 
d'Averroès  sur  le  livre  de  la  Génération  et  de  la  Corruption  , 
achevée  à  Arles,  le9  marheschvvan  5077  (26  octobre  i3  16), 
Calonymos  étant  âgé  de  trente  ans.  Les  manuscrits  dans  les- 
quels celle  traduction  est  conservée  ne  sont  pas  rares;  nous 
mentionnerons  ceux  de  Paris  939,  943,  945,  947  et  964; 
les  n"' Vatican  343  et  Urbiiias  4i,  sans  nom  de  traducteur. 
Dans  le  catalogue  de  Vienne,  on  attribue  à  Calonymos  la 
traduction  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits  Vatican  345  et 
Urbuias  39,  tandis  que  ces  manuscrits  renferment,  non  le 
commentaire  moyen,  mais  la  paraphrase  d'Averroès,  tra- 
duite par  Moïse  ben-Tibbon.  M.  Lasinio  a  donné  un  spéci-  studj,  p.  3o. 
men  de  la  traduction  de  Calonymos.  Cette  traduction  est 

placée  dans  la  liste  de  M.  Steinschneider  sous  le  n"  10, 
dans  celle  de  M.  Gross  sous  la  lettre  cj ,  dans  la  liste  de 
M.  Zunz  au  n"  1  4- 

XX.  oMvhi'n  nmx  ttipin  D^De;n  mmx  -^rc,  traduction  du  com- 
mentaire moyen  d'Averroès  sur  les  Météores  d'Aristote, 
terminée  à  Arles,  le  28  marheschwan  6077  (i5  novembre 
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Notices  et  extr. , 
t.  IX,  p.  4o6  et 
suiv.;  Munk,  Mél., 
p.  329. 


Encyclopédie , 
|).  1  75  ,  note  8. 


Voir   oi-dessous, 
p.  .'|53,  n°  1. 


i3i6).  M.  Steinschneider  fait  observer  que  la  traduction 
fut  achevée  en  dix-neuf  jours,  admettant  que  Calonymos 
ne  l'avait  commencée  qu'après  avoir  achevé  le  traité  précé- 
dent. Les  manuscrits  de  cette  traduction  sont  assez  nom- 
breux; nous  mentionnerons  ceux  de  Paris,  qui  sont  g47,3, 
960,5  et  g5i,3.  Le  manuscrit  Urbinas  4i  n'a  pas  le  nom 
du  traducteur;  il  fut  copié  en  i33i,  le  traducteur  étant 
peut-être  encore  vivant.  La  version  latine  imprimée  est 
incomplète.  Cette  traduction  figure  dans  la  liste  de  M.  Zunz 
au  n"  i3,  dans  celle  de  M.  Steinschneider  sous  le  n°  1 1,  et 
dans  celle  de  M.  Gross  à  la  lettre  h. 

XXI.  D"i>n  i'7ï3  mjN',  «  Traité  des  animaux  » ,  traduction  du 
21^  traité  de  l'Encvclopédie  des  Frères  de  la  pureté,  JÎL; 
ptjuallyi^l,  que  Calonymos  fit  dans  l'espace  d'une  semaine 
en  l'année  1 3 1 6 ,  sur  le  désir  de  quelques  amis.  Cet  ouvrage 
renferme  des  plaidoyers  tenus,  en  présence  d'un  roi  des 
génies,  entre  les  avocats  des  animaux  de  diverses  espèces  et 
les  représentants  des  honunes  de  différentes  nations,  qui 
font  reconnaître  la  supériorité  de  l'iiomnie.  Dans  la  préface, 
Calonymos  dit  qu'il  ne  faut  pas  mettre  cette  composition  au 
rang  des  li\Tes,  tels  que  le  Kalilah  et  Dimnah,  le  Syntipas 
[Mischlé  SencUbad)  ^  ou  celui  de  Hariri,  qui  ont  pour  objet 
d'amuser,  tandis  que  le  présent  traité  renferme  des  sujets  de 
consolation  et  de  morale;  le  lecteur  attentif  y  trouvera  même 
parfois  «  des  mystères  profonds  ».  M.  Steinschneider  fait  ob- 
sen^er  avec  justesse  que  c'est  peut-être  l'expression  anoiD 
"  sujets  de  morale  » ,  employée  ici  par  Calonymos,  qui  lui  a 
lait  attribuer  un  traité  de  morale  intitulé  ^D^D^  n-:jx,  «  Epître 
«de  morale»;  il  est  possible  aussi  que  notre  traité  portât  le 
titre  d'«  Epître  de  morale  »  dans  quelques  manuscrits.  Nous 
croyons  intéressant  de  ra]>porter  le  passage  où  l'orateur  des 
Grecs,  ayant  vanté  la  haute  sagesse  et  les  sciences  cpie  possé- 
dait sa  nation,  reçoit  d'un  des  ministres  du  roi  des  génies  la 
réponse  suivanle  (III,  7)  :  «  Et  d'où  auriez-vous  ces  sciences 
«  et  ces  connaissances  que  tu  as  mentionnées  et  dont  tu  t'es 
.(  vanté,  si  vous  ne  les  aviez  pas  prises  aux  Israélites,  dans  les 
«  temps  de  Ptolémée,  et  en  partie  aux  sages  de  fEgypte.-^  Vous 
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«les  avez  alors  Iransporlées  dans  voire  pays,  et  aous  vous 

«  les  êtes  attribuées  à  vous-mêmes.  "  M.  Munk  en  donnant      Arch.  israéiues. 

.  •  •,  (■■>  .  ,      IX,    p.    173 ;    Mé- 

ce  passage  ajoute  ce  qui  suit  :  «  Ce  passage  se  retrouve  mot   langes.p.  171. 

u  pour  mot  dans  l'original  arabe,  si  ce  n'est  qu'après  les 

Il  mots  f/es  uu^e^  de  l'Eyypte ,  on  ajoute  aux  juurs  de  Thémis- 

«  tius.  «   On  voit  que  les  fables   juives  et  chrétiennes  sur      Comp.  édition 

l'origine  Israélite  de  la  science  grecque  avaient  pénétré  chez    [^âa^'p ',„„  ''*'' 

les  musulmans.  Théimsdus  est  peut-être  une, confusion  avec 

Toiithmosis. 

M.  Dieterici  a  publié  le  texte  arabe  de  l'Apologue  des  Der  sireii  zw. 
animaux  en  i8(So,  après  en  avoir  donné  une  traduction  ^^^^'^'.^^^'"""'1'"'=^ 
allemande  en  i858.  La  traduction  de  Calonymos  n'eut  pas, 
chez  les  israélites,  tout  le  succès  qu'on  aurait  pu  supposer. 
Les  manuscrits  qu'on  en  trouve  ne  sont  pas  nombreux. 
Nous  mentionnerons,  à  Paris,  les  n°'  899,1  et  900;  au  Vati- 
can, 296,13;  à  Turin,  Ixi.  On  en  connaît  deux  éditions: 
celle  de  Mantoue,  155/,  in-8°,  et  celle  de  Francfort-sur-le- 
Mein,  1704,  in-8".  Une  traduction  allemande  eu  caractères 
hébreux  (Jiidisch-deutsch)  fut  faite  par  Hanokh  ben-Zebi, 
Hanovre,  1718.  M.  Steinschneider  a  donné  des  spécimens 
d'une  imitation  allemande  dans  son  livre  intitulé  Manna, 
1857,  p.  65.  Enfin  une  traduction  allemande  du  livre  en- 
tier, en  prose  en  partie  cadencée,  a  été  faite  par  feu  M.  Ju- 
lius  Landsberger  sous  le  titre  suivant  :  Abhandlwuj  iibcr  die 
Tliiere  von  Kcdonymos  ben  Kulonymos ,  odrr  Rechtstreil  :wtschen 
Mensch  und  Thier  vor  dem  GericlushoJ  des  Kônigs  der  Genien, 
ein  arabisckes  Màlirchen ,  di\ec  des  notes  et  une  introduction, 
Darmstadt,  1882,  in-8". 

La  traduction  du  traité  des  Ikhwân  es-safa  se  trouve  sous 
le  n°  1  (des  ouvrages  originaux)  dans  la  liste  de  M.  Zunz, 
sous  le  n°  3i  dans  celle  de  M.  Steinschneider,  et  avec  la 
lettre  o  dans  celle  de  M.  Gross. 

XXII.  i'2î2n  ^^x•>^'  ne  ^Ec,  traduction  du  commentaire  moyen 
d'Averroès  sur  la  Métaphysique  d'Aristote,  traduction  faite 
sur  un  texte  incomplet  et  incorrect  et  achevée  le  i3  siwan 
(25  mai)  5o77  ou  6078  (i3i  7  ou  i3i8).  Le  manuscrit  de 
Munich  226  donne  la  date  de  i3i8,  tandis  que  les  manu- 

55. 
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scrits  de  Paris  gi5,  964  et  989  donnent  celle  de  i3ii'; 
cette  dernière  date  n'est  guère  possible,  car  Calonymos 
n'aurait  pas  commencé  sa  carrière  de  traducteur  par  le 
steiiiMii.ieidei,  Hvre  le  plus  difficile.  La  traduction  renferme  treize  livres 
note  l'î-  ''  '^'  numérotés  d'après  l'alphabet  liébreu,  comme  ils  le  sont  dans 
le  grec  par  l'alphabet  grec;  par  conséquent  le  dernier  est 
leo,  puiscjue  a  manque.  On  connaît  une  autre  traduction 
hébraïque  du  même  livre  faite  à  Rome  en  1284  par  Ze- 
rahiah  ben-Isaac;  mais  il  n'est  pas  prouvé  que  Calonymos 
s'en  soit  servi;  cela  est  même  peu  probable,  puisque  sa 
traduction  présente  des  lacunes. 

Les  manuscrits  qu'on  possède  de  la  traduction  de  Calo- 
nymos sont  les  suivants  :  à  Paris,  916,  9^4,  955  (ce  n'est 
Hisi.  ,ies  méci.  pas  un  Cl  abrégé  »,  comme  le  dit  M.  Carmoly),  989,8;  à  Ox- 
ford, 1867,  i368;  à  Leide,  9;  à  Munich,  3o,  226,  2^4;  à 
Parme,  1  3o8;  à  Turin,  4o,  89;  au  Vatican,  288  (donné  par 
Assémani  comme  le  commentaire  de  Joseph  Caspi  sur  les 
dix  catégories),  886  et  Urhuias  45.  La  traduction  latine 
imprimée  jusqu'au  livre  VII,  dont  l'auteur  est  Elie  del  Me- 
digo,  a  pour  base  la  traduction  de  Calonymos.  Abraham 
Bibago,  dans  son  commentaire  sur  le  commentaire  d'Aver- 
roès,  s'est  servi  de  la  même  traduction  de  Calonymos.  Notre 
ouvrage  a  le  n"  4  dans  la  liste  de  M.  Zunz,  le  n"  12  dans 
celle  de  M.  Steinschneider,  et  porte  la  lettre  d  dans  celle 
de  M.  Gross. 

XXIII.  Np"'i3iDmNn  ncc,  traduction  de  l'abrégé  du  Traité 
d'arithmétique  [kpiSpiTiKTi  slcrayMyij)^  en  deux  livres,  de 
Nicomaque  de  Gerasa,  accompagné  d'un  commentaire  par 
Abou-Soleïman  Rabia  ben-Yahya,  évoque  d'Elvire  (en  Es- 
pagne). La  traduction  a  été  achevée  en  l'année  Soyy  (1816- 
1817).  Il  en  existe  des  manuscrits  à  Paris,  1028,  1029 
(ce  manuscrit  a  appartenu  à  Abraham  Macif,  ^''od'),  1098,2 

'   Le  n°  989  doniio  encore  une  autre  nnnV    ma^D     nNim     nSjn   m^SNl. 

date  ;  on  y  lit  ce  qui  suif  :  11X^3  aVail  Cette  date   du   7    nisan    5o56  =    1296 

iCJ  C'in'j  i'IV  D''D"'3  yaisn  iriNîy  riD  ne  peut  provenir  de  l'exemplaire  arabe 

|Dl'7"'p   pnmDI  |!JDn  IjOy  m  inai'DC?  sur  lequel  le  traducteur  a  liiit  sa  tra- 

niNDl  D''c'?N  mX^Djl  CDJ  nC'l'C  ^d"?  ductioii,  comme  on  le  suppose  dans  le 

'û~is'7    uVl  □■'•ù'Dnn  n;a  N\T  •;  n:C'1  Catalogue  de  Paris. 
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et  1095,  6;  à  Munich,  n"  36  (sans  nom  de  Iraducteur)  ; 
à  Oxford,  acquisition  récente,  Ilehr.,  d.  5.  Ce  traité  se 
trouve  au  n"  2  5  dans  la  liste  de  M.  Steinsclineider,  et  à  la 
lettre  (j  dans  celle  de  M.  Gross;  il  manque  dans  celle  de 
M.  Zunz. 

XXIV.  n''3i3jn  D''33i:n  ■'j''3i'3  nisoa,  traduction  du  traité  de 
Ptolémée  intitulé  «  Sur  tout  ce  qui  est  relatd  aux  planèt(;s  », 
en  deux  livres  [onaNDJ.  (^est  le  traité  intitulé  en  grec  Ttto- 

détjeis  TÔôv  '^Xavwn.évwv .  La  traduction  fut  achevée  le  8  du      siei.ischneider, 

1  •  •      1'  /  '       .  •       \-  :        A''  r  Ucberselz.,  p.  538. 

mois  de  nisan;  mais  1  année  n  est  pas  indiquée  dune  façon 
certaine.   Ce  traité  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Paris 
1028,2.  L'auteur  du  catalogue  de  Paris  dit  que  cet  ouvrage 
est  (1  probahlemeut  de  la  même  année»  que  le  premier  ou- 
vrage contenu  dans  ce  manuscrit,  lequel  est  notre  article 
précédent.  Il  serait  alors  de  l'année  iSiy.  M.  Gross  est  du       Mo.iaissciiiin. 
même  avis.  M.  Steinsclineider  dit  avec  raison  que,  pour    '^'s''-     '■ 
alFirmcr  que  les  deux  traités  qui  se  suivent  dans  le  manu-    p.  ,"5''^'''^*  "" 
scrit  de  Paris  ont  été  traduits  dans  la  même  année,  il  fau- 
drait apporter  des  preuves,  les  sujets  n'étant  pas  les  mêmes. 
Calonymos  regrette  d'avoir  entrepris  sa  traduction  sur  un 
texte  défectueux,  à  la  demande  de  ses  amis,  et  il  prie  ses 
lecteurs  de  fexcuser.  Cette  traduction  porte  le  n"  3o  dans 
la  liste  de  M.  Steinschneider,   et  la  lettre  /•  dans  celle  de 
M.  Gross;  elle  manque  chez  M.  Zunz. 

XXV.  N'pib  13  NtsDip  riprii-n  N'jiaSiXai  -tTi:2nxT'omN  nsc,  traduc- 
tion du  «Livre  d'Arcliimède  sur  la  sphère  et  le  cylindre, 
«d'après  la  traduction  [arabe]  de  Costa  ben-Luc{a».  Se 
trouve  à  Oxlord,  sans  date,  dans  le  manuscrit  n°  2007,  1, 
et  dans  le   manuscrit  Hebr.,  d.  4,  fol.,  sans  date  et  sans 

nom  de  traducteur;  les  figures  géométriques  y  sont  omises.     Caiai.,n'2oo7,2. 
Le  traité   est  divisé   en   deux  parties,  comme  dans  l'ori-       sieinschne 
ginal  grec.  On  a  dit  par  inadvertance  C|ue  notre  ouvrage 
est  divisé  en  neuf  parties;  c'est  la  deuxième  partie  qui  a 
neuf  propositions  dans  le  texte  hébreu.  Les  bibliographes 
arabes  ne  mentionnent  pas  Costa  ben-Luqa  comme  traduc- 
teur; le  traité  en  c[uestion  fut  traduit  en  arabe  par  Honein       Wenrich,    d< 
ibn-Ishaq    et    Thabet    ben-Qorrah.    M.    Leclerc    attribue 
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le   traité    à    Costa,    sans   nous   dire  où   il    a    puisé    cette 
I.  p.  ifiç).        donnée. 

D'après  le  post-scnplain  du  n"  d'Oxford  2007,1,1a  traduc- 
tion de  Calonymos  fut  faite  à  deux  reprises.  On  y  lit,  en 
effet,  ce  qui  suit:  ip^nvn  xinar  n:-nnNn  d'iD"':i'7P  p  DiD^Jibp  npnyn  xim 
wiDnzi,  «  c'est  la  dernière  traduction  de  Galonvmos  fds  de  Ca- 
"  lonymos;  car  il  traduisit  ce  traité  deux  fois  ».  La  première 

Voir  ri  dessus,  traduction  est  à  présent  inconnue.  Dans  la  table  des  matières 
qui  se  trouve  au  commencement  du  manuscrit  d'Oxlord 
Hebr.,  d.  /i,  le  traité  dont  nous  parlons  est  représenté  par 
le  titre  suivant  :  musma  u-"'Du?-in,  «Archimède,  sur  les  ma- 
II  thématiques  ».  Ce  titre  est  probablement  dérivé  du  titre  de 
fouvrage  qui  suit  immédiatement. 

Notre  traduction  fut  probablement  achevée  en  i3ii. 
Elle  forme  le  n"  3  dans  la  liste  de  M.  Zunz  et  le  n°  16  dans 
celle  de  M.  Steinschneider;  elle  porte  la  lettre  p  dans  la 
liste  de  M.  Gross. 

Von  ci  dessous,        XXVI.   Cousidéraut  que  Calonymos  mentionne  parmi  les 
''  '  '^  auteurs  qu'il  a  lus  Apollonius  de  Perge,  inconnu  aux  autres 

traducteurs  juifs',  nous  pourrions  peut-être  également  lui  , 
attribuer  la  traduction  de  la  neuvième  pièce  du  manuscrit 
d'Oxlord,  Hebr.,  d.  l\  (fol.  177''),  qui  renferme  une  explica- 
tion sur  un  doute  (jui  a  surgi  concernant  la  dernière  propo- 
sition du  livre  des  Sections  coniques  (noTpnDpccn'^DJC.' nn:  11x2 
D^ïsnnn  iddd  nj-nnsn).  Ce  livre  n'est  autre  que  celui  d'Apollo- 
nius, rappelé  à  la  lin  de  la  onzième  pièce  de  noire  manu- 

Ms.,  Col.  KiGn.  scrit  par  les  mots  suivants  :  niU'''7U?n  n:iDnn  isno  iNsnnc"  id: 
a^cnns  DVJiVax  nDOD  ^ivr\  lOxcnD.  La  neuvième  pièce,  qui  nous 
occupe  pour  le  moment,  est  la  traduction  hébraïque,  faite 

we.inch,  i>  sur  farabe,  du  commentaire  d'Lutocius  d'Ascalon  sur  le 
p"%o^e*M"'vl'  '  ''^'l'P  d' Archimède  Ilepi  tj^s  (7(paipa5  nal  KvXivSpov,  traduc- 
tion faite  par  Calonyinos.  Le  livre  d'Apollonius  y  est  appelé, 
comme  nous  l'avons  vu,  D^onnn  neo.  Cela  sulhrail  peut-être 
pour  faire  attribuer  la  trarluction  d'Eutocius  à  notre  Calo- 
nymos, qui  avait  traduit  aussi  le  texte  d'Archimède.  Cette 

'   Maimoiiide  lo  mculionue  dans  le  Guide  des  Egarés,  I,  clu»]).  iaxiii  (page  4io 
la  traduction  de  M.  Munkl. 
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traduction  commence  ainsi  qu'il  suit:  tthz'  noV  'crpaix  -CwX 

iBcn  nt  '.irz;.  On  y  trouve  la  suscription  suivante  :  crpa-s  ^-x-: 
lichti  ^:€h  iNnpc?  noD  nsioaxm  11-33  oT'Ds^nx  tsco  pa'x-^n  ttxd*?  'Ji'jpu.'xn 
nnSci  D''c'7xn  •'g;:xd,  «  Commentaire  d'Eutocius  d'Ascalon  . . .  ,  lu 

«  devant  la  réunion  des  habitants  de et ».Le 

style  est  dur  comme  celui  des. autres  traductions  de  Calo- 
nymos,  où  le  sens  est  trop  souvent  sacrifié  au  besoin  de 
la  littéralité. 

Ce  qui  confirme  ces  inductions  et  leur  donne  le  caractère 
de  la  ceititude,  c'est  que  le  traité  qui  précède,  dans  le 
manusciit  d'Oxford,  celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
est  l'article  iv  de  notre  énumération,  contient  (fol.  188), 
outre  les  propositions  d'Apollonius,  deux  propositions  d'Ar- 
chimède  avec  le  commentaire  d'Eutocius,  traduit  par  Calo- 
nymos.  Ayant  ainsi  traduit  une  partie  d'Eutocius  et  tout  le 
texte  de  f ouvrage  d'Archimède,  probablement  avant  i3i  1, 
il  est  naturel  que  Calonymos  ait  entrepris  la  traduction 
entière  du  commentaire  d'Eutocius.  Et  peut-être  cette 
nouvelle  traduction  faura-t-elle  décidé  à  faire  une  revision 
de  la  première,  avant  pu  comprendre  les  théorèmes  d'Ar- 
chimède mieux  qu'avant  d'avoir  fait  la  traduction  d'Euto- 
cius. 

Les  traductions  suivantes  n'ont  pas  d«  date  déterminée. 
Elles  ont  été  faites  probablement  avant  1 3 1  7. 

XXVII.  npDco  n^jxn  nx-!p:n  rt:D3i  rvn-''73  mjx,  traduction  du 
traité  d'Al-Kindi  «Sur  les  humidités  et  la  pluie»,  appelé 
«  traité  suffisant  ".  La  date  de  la  traduction  n'est  pas  dannée 
dans  le  manuscrit;  on  peut  adopter  celle  des  autres  traités 
d'Al-Kindi  qui  font  partie  du  même  manuscrit,  c'est-à-dire  Voir  .ide.-us. 
1  3  1  4.  L'article  dont  il  s'agit  se  trouve  dans  le  manuscrit  de   **' 


i3i 


*o 


Paris  io55,  10.  Ce  manuscrit,  qui  renferme  aussi  les  ar- 
ticles XVI  et  xvit  de  notre  énumération,  est  d'une  fort 
belle  écriture,  et  semble  avoir  été  exécuté  du  vivant  de  Calo- 
nymos, dont  le  nom,  à  la  fin  de  f  article  7,  est  suivi  de  la 

'   Eutocius  est  souvent  a|)j)elé  par  les  Arabes  y.^^^4.  Comparez  aiiuki  =eUty- 
cliicn ,  poin-  désirjner  les  Arméniens  schismaliqœs. 
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formule  vs"'  (diduV'??  'i) 
(I  el  le  fasse  vivre  ». 

Notre  article  xxvii  forme  le  n"  s 3  dans  la  liste  de 
M.  Steinschneider;  il  est  marqué  de  la  lettre  r  dans  celle  de 
M.  Gross;  il  manque  chez  M.  Zunz. 

XXVIII.  Traduction  des  dissertations  d'Averroès  sur  une 
dilïiculté  que  présente  le  chapitre  xvi  du  livre  I  des  pre- 
miers Analytiques.  Elle  se  trouve  dans  les  manuscrits  de 
Paris,  n"'  960,  3,  et  977,  5  (dans  l'index  on  donne  par 
erreur  le  n"  974)-  La  traduction  latine  de  ce  traité  a 
été  publiée  dans  les  Œuvres  d'Aristote,  1662,  t.  I,  m, 
fol.  9,  (juasitnm  viii.  Ce  traité  est  le  n"  9  de  la  liste  de 
M.  Steinschneider;  il  manque  dans  celles  de  MM.  Zunz 
et  Gross. 

XXIX.  mDDnn  rxi-ip  ttid:  mjx,  traduction  du  traité  d'Al- 
Farabi  sur  la  méthode  pour  étudier  la  philosophie;  extrait 
du  traité  intitulé  aA^-JjL!!  Ajû  J^ï  -.xis  ^1  i^^.  Ua*,  pid^lié  par 
M.  Schmoldcrs.  On  en  trouve  des  manuscrits  à  Parme, 
458,7,  et  à  Munich,  n°  3o8,5.  Cet  article  est  le  n°  9  dans 
la  liste  de  M.  Zunz,  le  n"  19  dans  celle  de  M.  Stein- 
schneider; confondu  avec  l'article  xiv,  il  occupe  la  lettre  7/ 
chez  M.  Gross. 

XXX.  Enlin  il  existe  une  traduction  latine  faite  par  notre 
Calonymos.  C'est  la  traduction  en  latin  flu  traité  d'Averroès 
contre  Gazzali,  intitulé  oéL^Ji  c^^Lgj  Destriictio  dcstrnclio- 
iiis,  achevée  le  18  avril  ]32  8.  Elle  se  trouve  dans  le  ma- 
nuscrit latin  2434  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  En 
voici  la  description  d'après  M.  I^nazio  Guidi  :  «  C  est  un 
"  manuscrit  in-zi",  sur  une  seule  colonne,  62  leuilles  de 
"parchemin,  d'une  écriture  assez  diflicile  à  lire.  Le  titre, 
«  qui  est  sur  papier  et  d'une  main  récente,  est  le  suivant  : 
'^  Aiierrois  ||  Deslruclioncs  destructwiniin  ||  philosophonim  Al- 
"  (jazelis  II  Calonynor  hchrœo  inter.  ||  vcl  ||  daœ  iiiipwjnatiuiies  m 
«  libiù  Alcjcizclis  II  (jui  Destriictio  plulusophurum  |j  dicilur.  »  La 
traduction  elle-même  commence  ainsi  :  Ait  Aveiroes  :  Ciun 

cimclis  rchus  ah  inleliccliiali  virliUc   dcsidcraiidis   naluralt- 


in 


ter,  (Hc.  A    la   fin,   on   lit    ce  ({ui   suit  :   Explial   (raiislalid 
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huius  hhri  in  civitalc  Arelads,  xviii  aprilis  anno  ah  acinentu 
Clirisli  Mcccxxviii,  ad  obecUenliam  almi  retjis  regiiin  fidehum 
colnnme,  (jui  licite  et  vere  secundus  Salomon  dicitur.  Fada  manu 
Caih  ebrci,  servah  siionim  panmlorum  scnjorum,J'amiliaris  dicli, 
inclili  domnii  cl  translatons  ipsias,  et  benedtctus  sit  Deas.  Amen. 
C'est  sans  doute  le  roi  Robert  de  Naples  qui  est  ici  dé- 
signé par  le  nom  de  «  nouveau  Salomon  ».  Cette  appellation  iiisi.  li».  de  la 
élogieuse  était  d'usage  dans  la  clientèle  savante  du  roi.  p.  îT' 

Nous  verrons  plus  loin  que  Calonymos  ben-David  men- 
tionne cette  traduction  latine  faite  par  son  homonyme.  Voir  d-ticssous , 
D'après  Bartolocci,  cette  traduction  n'est  pas  complète;  elle  i'"?"'^''' 
n'a  cjue  quatorze  chapitres.  Voici  le  titre  barbare  que  Bar- 
tolocci donne  à  notre  traité  :  nay  po'ii'jp  buhit  i,  /?.  Ahjazil 
Ralonimon  Hehrœus,  qui  D''DiD'''?''Dn  oin,  Hères  happilosophini 
deslructioneni  pkilosophoram  scripsit. 

1.   «  Réponse  de  Galonymos  (Vxp  'v^ttD  Maestro  Cal[o])  au      Odviuces  on- 
philosophe  et  métaphysicien  En  Bonafoux  ibn-Caspi,  en    '"^*"''- 
opposition  aux  cahiers  (j-'o-nj-p  quintcrniones)  que  Caspi  avait 
écrits.  »  Cette  réponse,  comme  M.  Perles  l'a  bien  vu,  se  rap-      Soiuisriiniben, 
porte  au  Livre  du  mystère  de  Caspi;  en  elFet,  Calonymos,    ■'  "" 
dans  le  préambule,  qu'il  a  écrit  en  une  prose  cadencée  qui      voirci.icssous. 
est  intraduisible,  fait  plusieurs  fois  allusion  à  l'auteur  du   '-'"■"f'esurCaspi. 
Commentaire  sur  les  mystères  et  les  choses  cachées.  Il  ré- 
sulte également  de  certains  passages  que  le  livre  fut  envoyé 
à  des  amis  avant  d'être  livré  au  public  et  qu'il  se  compose 
de  trente  chapitres,  comme  l'ouvrage  de  Caspi. 

La  Réponse  de  Calonymos  a  été  publiée  par  M.  Perles,  à 
Munich  (1879),  sous  le  titre  suivant  :  Kalunynios  ben-Kalo- 
nynios  Sendschreibcn  an  Joseph  Kaspi.  Il  n'existe  de  cet  ouvrage 
qu'un  seul  manuscrit,  à  Munich,  et  ce  manuscrit  a  été 
exécuté  au  xiv^  siècle,  du  vivant  même  de  l'auteur  ou  peu  de 
temps  après  sa  mort.  M.  Steinschneider,  qui  avait  fait  une  Ma^ir,  \xi, 
copie  de  ce  traité  dans  l'intention  de  le  publier,  a  apporté 
quelques  corrections  au  texte  de  M.  Perles. 

Après  le  préambule,  Calonymos  s'exprime  ainsi  :  «  Main- 
«  tenant,  ô  grand  prince,  loi  qui  écris  des  choses  mer- 
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«veilleuses,  il  y  a  déjà  quelque  temps   que  je  me  suis 
«proposé  d'étudier  tou  admirable  livre;  mais  d'autres  oc- 
«  cupations    mondaines    m'en  ont   empêché.   Passant  par 
«Salon  [n'?'!©  pc'D,  cf.  Ps.  Lxxviii,  60],  vers  la  moitié  d'ab 
«  [  1 3 1 8  ;  nous  verrons  que  Caspi  avait  composé  son  livre 
Voir  le  n°  12    «  sur  Ics  Mystères  du  Pentateuc[ue  en  1817  et  que  la  ré- 
«ponse  a  suivi  de  près],  mes  maîtres  [Moïse  de  Beaucaire 
«  et  Sen  Aslruc  de  Noves]  me  montrèrent  les  lettres  pré- 
«  cieuses  qu'ils  t'avaient  adressées,  ainsi  que  tes  réponses, 
«  et  ils  me   demandèrent  de   leur   donner  mon  opinion. 
«Mais    comment   oser  exprimer   une  opinion   après   que 
Il  mes  maîtres  ont  donné  la  leur,  d'autant  plus  c{ue  je  n'ai 
«pas  lu  ton  livre?  Quand  je  viendrai  dans  mon  pays,  où 
«j'emporte  ma  correspondance,  je  lirai  ton  livre  d'abord, 
«  et  puis  j'étudierai  les  objections  et  les  réponses.  »  Tout  en 
donnant  des  éloges  à  Caspi,  soit  pour  son  style  (qui,  à  notre 
avis,  est  très  obscur),  soil  pour  le  fond  même  du  livre, 
Calonymos  déclare  qu'il  dira  toute  la  vérité.  «Comme  tu 
«  es  l'homme  que  j'estime  le  plus  après  mes   maîtres  de 
«  Salon,  je  te  dirai  franchement  qu'il  y  a  beaucoup  d'erreurs 
«dans  ton  livre,  et  même  que,  si  ton  œuvre  avait  atteint  la 
«  plus  haute  perfection,  elle  n'aurait  pas  dû  être  publiée.  » 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  objections  de 
Calonymos,   les  lettres  des  deux   maîtres  étant  d'ailleurs 
perdues.  Nous  ne  mentionnerons  qu'un  seul  passage,  qui 
intéresse  la  critique  biblicjue.  Caspi  s'occupe  des  différents 
noms  de  Dieu  employés  dans  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  et  surtout  de  Yahvch  et  dl'J lohiiii.  Caspi  n'en  tire 
pas  la  distinction  qu'Astruc,  également  un  Provençal,  a  si 
ingénieusement  trouvée  et  par  laquelle  il  a  établi  le  londe- 
ment  de  la  criticjue  biblique,  au  xviii"  siècle;  mais  il  est 
curieux  qu'en  i3iH,  plus  de  quatre  siècles  avant  Astruc, 
on  ait  soulevé  la  même  question  en  Provence.  Caspi  dit  que, 
dans  les  cinq  meilleurs  commentaires  qui  existent  sur  les 
chapitres  de  la  création,  il  n'a  pas  vu  l'observation  suivante, 
qui  l'embarrasse,  à  savoir  que,  dans  le  chapitre  i,  on  n'em- 
ploie que  le  nom  à'Elohim;  dans  les  chapitres  11  et  m,  on 
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dit  Yahveh  Eloh.in;  clans  iv  et  v,  Yahveh  seul;  dans  la  narra- 
tion du  déluge'"',  Elulàni,  et,  dans  celle  de  la  tour  de  Babel, 
Yahveh  seul.  «  Il  y  a  des  mystères  là  dedans,  dit  Calonymos, 
«  que  je  ne  peux  saisir.  »  En  général,  Calonymos  n'aime  pas 
qu'on  publie  de  tels  livres  :  «Il  serait  meilleur,  dit-il,  de 
«  laisser  au  peuple  (îion)  les  idées  dans  lesquelles  il  a  été 
«  élevé.  i>  C'est  ce  qu'on  dit  de  notre  temps  à  ceux  qui 
répandent  la  critique  biblique  moderne.  Nous  verrons 
comment  Caspi  se  justifie  de  ce  reproche. 

Il  est,  du  reste,  à  remarquer  que  Calonymos,  qui, 
en  i3i8,  blâmait  Caspi  d'avoir  employé  un  langage  cho- 
quant à  l'égard  de  personnages  bibliques  et  de  contem- 
porains, fit  de  même,  peu  après,  dans  son  traité  de  la 
Pierre  de  touche,  et  surtout  dans  la  parodie  de  Pourim. 
Voici  quelques  exemples  des  irrévérences  de  Caspi.  Il  disait 
que  Rébecca  écouta  avec  la  modestie  du  loup  et  l'humi- 
lité du  renard  les  paroles  de  Laban  et  d'Eliézer;  «  car  les 
«  jeunes  filles  s'enveloppent  souvent  dans  l'habit  de  la  mo- 
«  destie,  qui  est  bordé  par  la  ruse.  »  Dans  un  autre  endroit, 
il  citait  ce  proverbe  :  «  Si  on  donne  à  un  pauvre  juif  un 
H  œuf,  il  demandera  encore  du  sel.  »  Ailleurs  il  poussait  le 
scepticisme  jusqu'il  prétendre  que  quelques  hommes  pieux 
jettent  des  pièces  fausses  dans  les  caisses  d'aumônes,  ou 
les  mettent  dans  les  mains  des  barbiers,  qui  doivent  accep- 
ter l'argent  sans  le  regarder. 

Calonymos  avait  à  cette  époque  achevé  presque  toutes 
ses  traductions  et  était,  par  conséquent,  versé  dans  la  litté- 
rature des  Arabes.  Il  vante  Aristote,  dont  il  dit  qu'il  possède 
tous  les  ouvrages  avec  des  commentaires;  il  cite  Alexandre 
d'Aphrodise,  Thémistius,  Al-Farabi,  Ibn  al-Çayyeg  (Ibn- 
Badja);  il  rappelle  d'Averroès  les  traités  De  Cœlo  et  la  Des- 
truction de  la  destruction,  un  compendium  de  logique,  le 
KulliiUh  ou  Colliget,  les  traités  De  aniniœ  beatitudine  et  Sur 
l'accord  de  la  religion  et  de  la  philosophie  (le  texte  arabe 
de  ces  deux  opuscules  a  été  publié  par  M.  Marcus-Joseph 

'"'  Cette  observation  n'est  pas  exacte,  le  récit  du  déluge  étant  combiné  de  jéhoviste 
et  d'élohiste. 
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HIst.  litt.  de  la 
l'rance,  t.  XXVll, 
p.  Oii. 

Voir  ci-dessous, 
art.  Caspi. 
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Millier,  de  Vienne).  Un  traité  sur  rargumentation  concer- 
nant les  articles  de  foi  est  décrit  par  Calonymos  comme 
ressemblant  au  Guide  des  Egarés  de  Maimonide.  Calony- 
mos connaît  encore  le  «  Livre  du  fruit  »  par  Abou-Aflah  et 
l'ouvrage  de  médecine  d'Ali  ibn-Ridliwàn,  qu'il  avait  traduit; 
le  Traité  sur  la  politicjue  par  Ibn-al-Tayyeb  (a^a  p)  al-Bagh- 
dadi.  Quant  aux  auteurs  juifs,  outre  Abraham  ibn-Ezra  et 
Maimonide,  Calonymos  cite  le  commentaire  arabe  sur  le 
Pentateuque  par  Judali  ben-Balam. 

A  la  fin  de  la  Réponse  de  Calonymos,  on  ti'ouve,  dans  le 
même  manuscrit,  une  épître  (o-n^ip)  anonyme  adressée  à 
Claspi,  que  M.  Perles  a  également  publiée.  Après  le  préam- 
bule, qui  est  intraduisible,  fauteur  dit  :  «Pauvre  homme 
«  c[ue  je  suis,  j'ai  été  frappé  par  la  verge  de  ma  stupidité .  .  . 
"  Autrefois  j'ai  pensé  pouvoir  changer  la  création.  A  présent, 
Il  je  n'en  ai  plus  le  goût;  car  je  suis  tout  occupé  à  soutenir 
i(  ma  maison,  et  je  n'ai  pas  le  temps  d'étudier  ton  livre.  Mais, 
Il  pour  te  montrer  que  ce  n'est  pas  par  mauvaise  volonté,  je 
Il  t'envoie  cette  missive,  cjue  je  te  prie  de  livrer  aux  flammes 
«  après  l'avoir  lue;  elle  n'est  destinée  cpi'à  toi,  car  tu  m'as  de- 
«  mandé  de  te  répondre.»  Cette  épître  fut  peut-être  écrite 
par  le  fameux  Lévi  ben-Abraham,  qui  se  retira  probable- 
ment de  la  lutte  après  la  seconde  édition  de  son  Livjath 
Hcn.  11  est  possible  que  Caspi  fasse  allusion  à  lui  dans  son 
ouvrage  intitulé  «  Le  Chandelier  d'argent  » ,  en  se  servant 
d'expressions  peu  courtoises.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

Par  la  lettre  de  Calonymos,  nous  apprenons  que  Caspi 
occupait  un  rang  distingué  parmi  ses  contemporains.  Il  était 
sans  doute  riche  et  indépendant,  tandis  c[ue  Calonymos  se 
trouvait  dans  une  position  précaire.  Il  dit  en  effet  :  «  Tu  cites 
Il  quelqu'un  cpii  t'a  fourni  un  passage  arabe;  ce  n'est  pas 
Il  moi  en  tout  cas,  car  il  y  en  a  plusieurs  dans  notre  pays 
II  qui  savent  l'arabe  mieux  que  moi.  Et  si  tu  dis  cpie  je  suis 
«des  plus  considérés  de  mon  pays,  il  est  vrai  que  je  suis 
«  considéré  (jeu  de  mots  sur  nicn)  comme  mort,  étant  tout 
«à  fait  pauvre  (d'après  un  aphorisme  des  rabbins  cjui 
«  disent  qu'un  pauvre  est  considéré  comme  un  mort).  »  Ce 
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passage,  (lit  M.  Perles  avec  raison,  prouverait  que  Calo- 
nvmos  n'étail  pas  encore  en  rapport  avec  le  roi  Robert  en 
i3  1  8;  sans  cela  il  ne  se  serait  pas  trouvé  dénué  à  ce  point. 
Notre  traité  figure  dans  la  liste  de  M.  Steinschneider 
au  n"  3 ,  dans  celle  de  M.  Gross  à  la  lettre  a;  il  manque  dans 
celle  de  M.  Zunz. 


XrV   SIECI.R. 

Sendsclireibeii , 

|).    IV. 


II.  Q-'DbmDD,  «Livre  des  rois».  D'après  Isaac  de  Lattes, 
c'était  un  traité  d'arithmétique,  de  géométrie  et  d'astrolo- 
gie. Les  sources  secondaires,  telles  que  Ibn-Yaliya  et  David 
Conforte,  donnent  les  titres  suivants:  le  premier,  noijnn  hv ^ 
traité  sur  la  géométrie,  et  le  second,  rmnc'ni  non^nn  riDDn  hv , 
sur  la  géométrie  cl  falgèbre.  Nous  avons  vu  que  Manoello 
dit  de  Calonymos  qu'il  connaît  les  livres  des  Chaldéens, 
c'est-à-dire  fastrologie;  dsu^d  signifie  chez  les  traducteurs 
l'astrologie.  Wolf  (qui  tient  pour  deux  différents  auteurs  Ca- 
lonymos, fils  de  Meïr,  et  Calonymos,  ex  familia  Kalonymi, 
DiD^iiVp  n''3D),  dit  que  le  Liber  Re(jum,  cjui  est  geomctricus  et 
arithmeticns,  se  trouve  dans  la  bibliothèque  Oppenheimer. 
Cette  bibliothèque  appartient  maintenant  à  la  Bodléicnne; 
mais  ce  manuscrit  ne  se  trouve  pas  cà  la  Bodléienne,  et  il 
n'y  a  jamais  été.  (Wolf  n'attribue  pas  à  la  collection  Oppen- 
heimer moins  de  deux  cents  manuscrits  qui  n'en  font 
plus  partie.]  M.  Steinschneider  a  eu  la  bonne  fortune  de  dé- 
couvrir un  fragment  qui  paraît  avoir  appartenu  à  notre  ou- 
vrage dans  le  manuscrit  de  Munich  n"  290,  feuillets  ^9  à  62. 
Ces  feuillets  contiennent  la  première  partie  d'un  ouvrage 
qui  traitait  d'abord  des  qualités  naturelles  des  nombres,  de 
1  à  10.  L'auteur  y  donne  ses  propres  résultats,  ainsi  que  les 
opinions  des  savants  qui  font  précédé,  sans  mentionner 
leurs  noms.  M.  Steinschneider  y  trouve  beaucoup  d'ana- 
logies avec  le  traité  d'Abraham  ibn  Ezra,  intitulé  -inxmEc, 
«  Livre  de  f  Unité  ".  Il  est  question  ensuite  des  qualités  spé- 
cifiques des  nombres.  L'auteur  ne  suit  pas  la  méthode  des 
livres  VII  à  IX  d'Euclide.  Nous  nous  contenterons  de  donner 
le  titre  hébreu  de  cette  division  :  isccn  i-TiSD  nre-s  m^ijo  nsp 
nisci  mjn  -|^^3.    Puis  vient    la  théorie    des    nombres  qui 
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s'aiment  (□''snNjn  onsco),  c'est-à-dire  des  nombres  corres- 
pondants. 

Le  traité  est  anonyme;  mais  il  résulte  de  deux  passages 
que  l'ouvrage  fut  composé  sur  le  désir  d'un  «grand  roi», 
qui  serait,  d'après  M.  Steinschneider,  Robert  d'Anjou. 
M.  Gross  croit  même  que  le  titre  de  «  Livre  des  rois  »  est 
une  allusion  à  l'intervention  du  roi  de  Naples.  Mais  alors  on 
comprend  difficilement  le  pluriel  «des  rois».  H  est  pos- 
sible toutefois  que  M.  Gross  ait  raison  et  que  le  titre  de 
l'écrit  dont  il  s'agit  soit  -p^n  d,  «  Livre  du  roi  » ,  comme  c'est 
le  cas  pour  fouvrage  qu'Isaac  de  Lattes  attribue  à  Moïse 
ibn-Tibbon.  M.  Steinschneider  prouve  bien  que  notre  traité 
est  original  et  n'est  pas  une  traduction.  L'auteur  fait  usage 
du  livre  mystique  appelé  liecirah ,  «  De  la  création  » ,  de  deux 
ouvrages  d'Abraham  ibn-Ezra  et  du  Guide  de  Maimonide; 
il  cite  aussi  une  règle  de  grammaire  de  Moïse  Qimhi. 
Enfin  il  était  très  versé  dans  la  littérature  arabe,  écrits  ori- 
ginaux et  traductions.  Il  cite  Platon,  Aristole  (Âverroès) ,  Eu- 
clide,  Apollonius,  Hippocrate,  Al-Farabi,  Avicenne,  l'auteur 
du  livre  ^D^^  (Ibn-Aflah),  le  livre  des  Frères  de  la  pureté 
(avec  le  titre  arabe  ndsVx  îniox  d),  et  finalement  ]:in  la -inj 
m'jiJDsnDDa  nxicsn -obn,  «  Djabiribn-Hayyan  (selon  l'heureuse 
«correction  de  M.  Steinschneider,  qui  remplace  pin  par 
«  i^vn  ),  le  maître  de  l'alchimie,  dans  son  ouvrage  sur  les  pro- 
«  priétés  des  choses».  Or  nous  avons  vu  que  maestro  Calo , 
qui  n'est  autre  que  Calonymos  ben-Calonymos,  trouva  dans 
la  bibliothèque  du  roi  Robert  l'ouvrage  de  Géber,  et  c'est 
aussi  Calonymos  qui  a  fait  la  traduction  d'une  partie  de  l'en- 
cyclopédie des  Frères  de  la  pureté.  Il  est  donc  bien  pro- 
bable que  les  feuillets  découverts  par  M.  Steinschneider 
appartiennent  au  d''d'?d  nso  de  Calonymos  ben-Calonymos  et 
que  cet  ouvrage  fut  un  de  ceux  que  le  savant  Israélite  exé- 
cuta pour  le  roi  Robert.  Il  est  sûr  que  le  roi  Robert  a  em- 
ployé Calonymos  pour  des  traductions  latines;  nous  con- 
naissons une  traduction  de  ce  genre  datée  de  i328.  Mais 
comment  concevoir  que  Robert  ait  fait  écrire  pour  son  usage 
des  traités  en  hébreu.^  M.   Steinschneider  est  d'avis  que 
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«  peut-être  une  traduction  latine  devait  suivre  ».  Le  roi  aurait 

accepté  les  services  de  Calonymos  pour  la  composition  d'un       EncydopœJ'e. 

tel  ouvrage,  aved'espoir  de  le  voir  traduit  plus  tard  en  latin'. 

La  supposition    de   M.  Kayserling  d'après  laquelle    le      Leben  des.Kaio- 
Livre  des  rois  aurait  été  composé  à  Piome  ne  repose  sur    "yno^p-S- 
aucun  document. 

Notre  traité  se  trouve  dans  la  liste  (B.  ouvrages  originaux) 
de  M.  Zunz  au  n°  4,  dans  celle  de  M.  Steinschneider  au 
n"  4;  il  manque  dans  celle  de  M.  Gross;  mais  il  est  men- 
tionné par  lui  à  la  page  556 ,  note. 

m.  în2  ]3x,  «  Pierre  de  touche  »,  traité  de  morale  composé 
probablement  en  l'année  iS^i  et  achevé  la  même  année  dans 
le  dixième  mois,  c'est-à-dire  tébet,  quatre-vingt-trois  ans 
après  le  cinquième  millier  d'années  du  monde,  c'est-à- 
dire  5o83  =  iSji.  On  trouve  en   elïet  dans  les  manu- 
scrits :  •■'ccrin  tj^xn  inx  zWjni  -nrj  c-n  xin  n"'s;i'n  "jina  ri^ixn  \iD"C 
n:u  ci:dc'i  vhv  p.  L'omission,  dans  les  éditions,  du  mot  n'^ii-m, 
«  le  monde  »,  a  induit  Woll  à  rapporter  le  nombre  83  à  l'âge      voir  d-dessus, 
de  Calonymos,  qui  aurait  composé  son  traité  à  l'âge  de    p- "^ 
quatre-vingt-trois   ans.    Cette   erreur  a   été   rectifiée   par 
M.  Zunz,  et  après  lui  par  MM.  Steinschneider  et  Gross. 
M.  Philipp  a  eu  la  singulière  idée  de  corriger  d':d2;i  'chv  en 
n:DC"i  a^ubz',  83  en  38,  si  bien  que  Calonymos  aurait  eu      Voir  ci-dessus. 
trente-huit  ans  lors  de  la  composition  dudit  traité.  Nous   P'^^""' 
avons  prouvé  que  Calonymos   naquit  en  1287,  de   sorte 
qu'il  était  âgé  de  trente-quatre  ans  en  i32i.  Nous  verrons 
bientôt  que  Calonymos  dit  qu'il  était  encore  jeune  quand  il 
écrivit  sou  traité  de  morale. 

'  Beaucoup   de  précautions  doivent  Robert  d'Angleterre,   supposé  contem- 

être  apportées  dans  la  question  des  rap-  porain  do  Raimond  Lnlle.  Voir  Hist.  litt. 

ports  de  Robert  de  Naples  avec  Arnauld  de  la  Fr.,  t.  XX\  III.  i5,  56,  84,  i  la  , 

de  Villeneuve  et  Raimond  Lulle  et  les  1 16-1 17  ;t.  XXIX,  260,  272  ,  371,372  , 

autres  savants  de  son  temps.   Presque  373,   079;   Steinschneider,    Uebersets., 

tous  les  raisonnements  à  cet  égard  re-  p.  823  et  suiv.;  Enc^'cL,  p.  171,  n°  3l  ; 

posent  sur  des  traités  d'alchimie  fausse-  ms.  de  Munich,  288,  2  (Catalogue  de 

ment  attribués,  faussement  dédiés.  Des  Munich,  p.   118);  ms.  latin  d"Oxford, 

erreurs  aussi  sont  venues  de  la  confusion  Corpus  Cliristi,  n°  2l^à■ 
de  Robert  de  Naples  avec  un  prétendu 
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Avant  de  discuter  la  question  de  savoir  si  Calonymos  a  été 
employé  à  Rome  par  le  roi  Robert  antérieurement  à  la  com- 
position de  notre  traité,  ou  depuis,  nous  allons  décrire  l'ou- 
vrage lui-même.  C'est  une  imitation  à  la  fois  de  l'Ecclésiaste 
et  de  l'Examen  du  monde  de  ledaïah  de  Béziers.  Le  style  est 
celui  qui  était  en  vogue  à  cette  époque  en  Provence,  c'est- 
à-dire  la  prose  cadencée,  jouant  avec  des  phrases  bibliques 
et  talmudiques.  Si  le  style  de  Calonymos  est  moins  rude 
que  celui  d'Abraham  de  Béziers,  il  n'atteint  certainement 
pas  à  l'élégance  de  ledaïah  dans  son  Examen  du  monde. 
Calonymos  n'intercale  pas  de  vers  dans  sa  prose,  comme 
nous  l'avons  vu  faire  par  ledaïah  dans  son  traité  pour  la 
défense  des  femmes.  Il  est  probable  que  Calonymos  n'a 
Voir  ri  dessus,  jamais  fait  de  vers;  du  moins  Manoello  dit  que  Calonymos 
ne  lui  en  a  jamais  communiqué. 

Le  but  que  l'auteur  se  propose  est  de  montrer  les  fo- 
lies et  les  perversités  du  temps  où  il  vit.  Pour  être  im- 
partial, il  ne  se  ménage  pas  lui-même.  Nous  donnerons 
quelques  extraits  traduits  librement  d'après  fédition  de 
Sulzbach,  qui  est  arbitrairement  divisée  en  paragraphes; 
les  manuscrits  n'ont  aucune  division  en  chapitres  ou  en 
paragraphes. 

Les  paragraphes  i  à  3  forment  une  sorte  d'introduction 
dans  laquelle  fauteur  dit  qu'eflrayé  des  péchés  qui  se  com- 
mettent, il  a  cru  nécessaire  de  composer  sou  œuvre.  Il 
parle  de  sa  jeunesse  (§  3)  :  «Je  sais  que  si  je  fais  du  mal 
«  par  mon  écrit,  ma  jeunesse  ne  sera  pas  une  excuse  pour 
«  moi  »  (•'niya  ijipns"' N*?!  nnnci  nn'?''  ^y^v  N'b  ïcnN  cn  \-ii-i'',  d'après 
les  manuscrits  et  fédition  princeps).  Dans  les  paragraphes  3 
à  7,  fauteur  dit  qu'il  n'a  en  vue  que  lui-même  et  ses  sem- 
blables. Au  paragraphe  3 ,  nous  apprenons  que  Calonymos 
n'était  pas  en  aussi  bonne  situation  de  fortune  que  Caspi 
('"jaD  btit  •'3  ^hba  "b  •'b'jN  omi  i^npa  ■':12b  irm  fjoD  ■'jdd  n'?].  Dans  les 
paragraphes  7  à  22,  fauteur  s'adresse  cà  son  cœur,  qui  l'a 
très  souvent  mal  conseillé.  Ici  Calonymos  parle  encore  de 
sa  jeunesse.  Voici  le  commencement  du  paragraphe  1 3  : 
«  Mon  cœur,  si  ce  n'est  à  présent,  quand  chercherai-je  le 
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(I  repos?  Sera-ce  dans  la  vieillesse,  quand  mes  forces  dis- 
«  paraîtront?  »  H  ajoute  encore  qu'il  a  vieilli  dès  sa  jeunesse. 
A  en  juger  d'après  le  commencement  du  paragraphe  17, 
on  dirait  que  Calonymos  n'était  pas  marié  à  l'époque  où  il 
composa  son  traité.  «Mon  cœur,  dit-il,  tu  m'as  dominé 
«  dans  l'amour  des  femmes,  car  j'ai  été  pris  à  leur  piège.  » 

Les  paragraphes  2 a  à  33  ont  ])Our  sujet  la  piélé  des  gé- 
nérations passées  et  la  n)auvaise  conduite  de  la  génération 
présente.  Par  un  raisonnement  analogue  à  celui  de  saini 
Paul,  dans  fépître  aux  Romains,  il  dit  :  «Malheur  à  celui 
«  qui  a  des  garçons;  car  ils  ont  à  porter  le  fardeau  de  la 
Il  loi  orale,  c'est-à-dire  l'observance  de  six  cent  treize  com- 
«  mandements,  taudis  qu'une  fille  est  libre  de  toutes  ces 
«  obligations.  »  Les  paragraphes  33  à.  1^2  roulent  sur  les  fêtes 
et  les  demi-fêtes,  qu'on  n'observait  pas  de  son  temps  avec 
toute  rigueur. 

Dans  les  paragraphes  4'^  à  56,  l'auteur  parcourt  les  dif- 
férentes positions  sociales  et  montre  la  vanité  de  toutes  les 
choses  dont  l'homme  se  glorifie.  Il  attaque  d'abord  ceux 
qui  se  fient  en  leurs  richesses;  2°  ceux  qui  sont  fiers  de 
leurs  ancêtres;  3°  ceux  qui  ont  une  haute  idée  de  leur  in- 
telligence; 4"  ceux  qui  se  vantent  de  leur  probité  et  de 
leur  piété;  5°  ceux  qui  se  croient  de  grands  savants,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  savent  un  peu  de  mathématiques,  d  histoire 
naturelle  et  de  botanique,  et  qui,  finalement,  tombent  dans 
le  mysticisme,  s'occupant  de  la  mesure  de  Dieu  (noip  tvj^v) , 
du  Livre  de  la  création  (n-i's^  iec],  du  livre  de  Ben-Sira  et 
du  Char  de  Dieu  (nsDia);  6°  ceux  qui  se  vantent  de  con- 
naître la  médecine,  disant  :  «  Nous  possédons  l'ouvrage  caché 
H  d'Ezéchlas,  les  ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Galien  » ,  tandis 
qu'ils  font  des  ordonnances  seulement  pour  gagner  de  l'ar- 
gent, sans  se  soucier  du  malade;  7°  ceux  qui  croient  con- 
naître fastrologie,  science  aussi  vaine  que  la  sorcellerie; 
8"  ceux  qui  se  vantent  parce  qu'ils  ont  quelque  connais- 
sance de  la  grammaire  et  de  la  Massore,  qui  ne  sont  que 
des  corollaires  de  la  Loi;  9°  ceux  qui  se  glorifient  de  leur 
talent  pour  la  poésie  et  la  prose  cadencée;    10"  ceux  qui 
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s'enorgueillissent  de  ce  qu'ils  savent  le  Talinucl  et  les  com- 
mentaires; enfin  i  i°  ceux  qui  se  fient  à  la  force  matérielle 
et  à  fart  de  parler.  Tout  ce  monde  disparaîtra  dans  les 
temps  messianiques;  il  n'y  aura  pas  place  alors  pour  de 
telles  vanités. 

Dans  les  paragraphes  56-6o,  Calonymos  adresse  une 
prière  à  Dieu,  en  prose  cadencée,  la  versification  ne  lui 
étant  pas  facile.  Dans  les  paragraphes  suivants,  il  retombe 
clans  son  pessimisme.  Il  ne  sert  de  rien  d'avoir  confiance 
dans  les  hommes;  il  ne  faut  pas  compter  sur  f argent;  on 
ne  doit  pas  se  fier  à  ses  propres  enfants,  à  plus  forte  raison 
aux  amis  et  aux  étrangers.  Calonymos  examine  ensuite  la 
question  de  savoir  ]:)Ourquoi  l'homme  juste  souflVe,  tandis 
que  le  méchant  est  heureux;  il  en  conclut  que  le  monde 
à  venir  apportera  une  récompense  aux  justes.  Puis  il  con- 
seille le  repentir,  la  piété  qui  a  toujours  devant  les  yeux 
le  jour  du  jugement.  Les  paragraphes  90-99  contiennent 
un  dialogue  entre  fàme  et  le  corps,  qui  se  reprochent  mu- 
tuellement d'avoir  commis  des  péchés. 

L'auteur  termine  en  racontant  les  souffrances  d'Israël; 
il  exprime  le  souhait  que  Dieu  ait  pitié  de  son  peuple  et 
le  délivre  par  fintermédiaire  du  Messie.  C'est  pour  nous 
la  plus  intéressante  partie  du  livre.  Une  grande  tristesse 
pèse  sur  tous  les  auteurs  juifs  qui  ont  écrit  vers  ce  temps 
en  prose,  en  prose  cadencée  et  en  vers.  On  comprendra 
facilement  famertume  de  Calonvmos  en  1  3  2  2 ,  si  on  se  rap- 
pelle les  trois  événements  qu'il  mentionne,  la  persécution 
des  Pastoureaux  en  i32o,  celle  des  lépreux  en  1821  et 
f  autodafé  des  exemplaires  du  Talmud,  exécuté  à  Toulouse 
par  Bernard  Gui  le  29  décembre  iSig'. 

S'il  y  avait  des  motifs  de  tristesse  dans  les  souffrances 
d'Israël,  on  se  demande  qui  sont  ceux  qui  avaient  assez 
offensé  Calonymos  pour  qu'il  crût  devoir  les  châtier  avec 
tant  de  sarcasmes.  Nous  ne  croyons  pas  que  cet  homme, 
qui  était  surtout  Iraducleur,  ait  lait  une  telle  œuvre  simple- 

'   .M.  Gross  i MoïKitsschrift ,  i8yt),  p.   5^7)  commet  à  ce  sujet  clo  graves  inexac- 
titudes, que  nous  ne  croyons  pas  opportun  de  relever  en  détail. 
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aient  par  goût  el  encore  moins  par  inspiration  poétique. 
Dans  l'épilogue  où  l'on  trouve  les  mots  mp' n:D  ;ni2  pK, 
cités  par  Manoello,  Galon ymos  dit  qu'il  a  écrit  ce  livre 
pour  deux  raisons  :  d'abord,  pour  honorer  Dieu,  en  s'at- 
lachanl  de  plus  en  plus  à  le  servir  avant  f(ue  vienne  la 
mort;  puis,  pour  honorer  dix  hommes  considérables  en  Ca- 
talogne, pays  que  Calonymos  avait  choisi  pour  s'y  fixer, 
ou,  du  moins,  auquel  il  pensait  toujours.  En  efl'et,  nous 
avons  vu  que  les  exilés  de  Provence  se  rendirent  à  Per- 
pignan pour  entrer  en  Catalogne,  où  ils  étaient  protégés 
par  le  roi  de  Majorque. 

Ces  dix  hommes,  dont  Calonymos  avait  fait  la  connais- 
sance dans  ses  pérégrinations,  sont  :  i"  le  médecin  Abraham 
Caslari,  dont  nous  parlerons  plus  loin;  2"  Maestro  Ben- 
dig  (jnj:  dans  les  manuscrits,  Bendit  dans  les  éditions), 
qui  est  peut-être  identique  à  Maestro  (Meïr)  Bendig  d'Arles, 
auteur  d'un  index  des  passages  bibliques  cités  dans  le  Tal- 
mud  de  Babylone,  dont  il  existe  des  manuscrits  à  Oxford 
et  à  Vérone  (ce  Bendit  ne  saurait  être  identique,  comme 
M.  Kayserling  le  suppose,  à  Bendich-Ahin,  médecin  de  la 
reine  Jearme  en  1369;  en  i3'J'j,  il  aurait  dû  avoir  au 
moins  trente  ans,  pour  être  cité  parmi  les  amis  de  Calo- 
nymos, et,  à  quatre-vingts  ans,  la  reine  ne  l'aurait  pas  pris 
pour  médecin);  3°  don  Jonah  Cavalier,  i^Vap  dans  le  manu- 
scrit, dans  l'édition  m-'^^sp,  nom  de  famille  qui  se  retrouve 
encore  plus  tard  chez  les  juifs  (les  trois  personnages  pré- 
cités demeuraient  à  Besaldun,  à  présent  Besalu  près  de 
Girone);  4"  don  Todros  Isaac,  qui  demeurait  à  Girone,  où 
Calonymos  se  rendit;  5°  don  Juda  des  Cortel  (ms.  d'Ox- 
ford '7"'cmpsT);  G"  don  Bonafoux  Schealtiel;  7"  don  Bonsenor 
Gracian;  8°  don  Hasdaï  Crescas  (tous  les  cinq  à  Barcelone 
et  à  Tarragone);  9°  don  Samuel  Benvenist;  10"  don  As- 
truc  Crespin.  Dans  la  dédicace  à  ses  dix  amis,  Calonymos 
dit  qu'il  n'a  pas  composé  ce  traité  pour  montrer  une  sa- 
gesse qu'il  ne  possède  pas,  ni  pour  se  donner  un  plaisir, 
au  moment  où  ses  coreligionnaires  sont  chassés  d'un  endroit 
à  f autre  et  se  trouvent  dans  la  plus  grande  misère;  encore 

57. 
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moins  a-l-il  été  poussé  par  une  inspiration  poéticpie,  car, 
dans  l'état  mallienreux  où  Israël  se  trouve,  la  poésie,  qui 
n'existe  pas  pour  les  opprimés,  a  comme  disparu  du 
monde-,  il  a  écrit  son  œuvre  exclusivement  en  l'honneur  de 
Dieu  et  de  ses  dix  amis. 

Revenons  maintenant  à  la  question  de  savoir  si  Calony- 
nios  était  allé  à  Romo  avant  1^29.  ou  s'il  s'y  est  rendu  plus 
lard.  Nous  croyons  que,  si  la  Pierre  de  touche  avait  été 
composée  après  sa  visite  k  Rome,  Calonynios  n'aurait  pas 
manqué  de  gioriher  son  ami  et  protecteur  Manoello;  car 
celui-ci  aurait  été  hlessé  dans  son  amour-propre  par  ce  si- 
Voir  ci-dessus,  lencc,  et  n'aurait  certes  pas  exalté  Calonymos  comme  nous 
''■  '^'^'  l'avons  vu  faire.  En  outre,  Calonymos  aurait  parlé  du  mal- 

heur qui  était  survenu  dans  la  communauté  de  Rome  en 
i32i.  Surtout  Calonymos  n'aurait  pas  ouhlié  de  louer  le 
roi  Rohert,  s'il  avait  travaillé  pour  lui  avant  ]32'k  D'où  il 
suit  que  l'anonyme  qui  est  allé  en  Provence  pour  implorer 
le  pape  en  faveur  de  la  communauté  de  Rome  n'était  pas 
notre  Calonymos.  Celui-ci  lit  son  A'^oyage  de  Rome  après 
1822.  Après  i322  aussi,  il  se  lia  avec  Manoello,  à  qui 
prohablement  la  Pierre  de  touche  avait  plu,  et  qui  l'aurait 
vantée  dans  son  ouvrage  poétique. 

La  première  édition  de  la  Pierre  de  touche  a  été  faite  à 

Naples,  à  la  fin  d'août  1489;  la  seconde  à  Venise,  1  546;  la 

•/e,\nev.   Catai.    troisième  cà  Crémone,  i558;  la  quatrième  à  Sulzbach,  avec 

Bcnjarobr  Ouar   ""^  traductiou  allemande  en  caractères  hébreux,  de  Moses 

iiassefarim,  p.  3,    Eiseustadt  (Katzenellenbogcn ,  selon  Zcdner),  1706;  la  cin- 

Catai.  M.  B      q^ième  est  une  réimpression  qui  fut  faite  à  Fûrth  sans  date; 

p-  ''5^2.  une  sixième  édition,  avec  un  index,  a  paru  à  Lemberg, 

i865.  La  traduction  allemande  de  l'édition  de  Sulzbach  a 

été  publiée  à  part,  Hombourg,   1746.  Des  spécimens  de 

Maniia,  p. /iv.     traductiou  ont  été  donnés  par  M.  Stcinschneider.  Enfin  il 

Voir  ci-dessus,    cxislc   unc   traductiou  allemande  en  prose  cadencée  par 

p.  /u3.  ^    Meisel,  Ruda-Pest,  1878. 

IV.  DmE3  riDDD,  traité  de  Pourhn  ou  fête  d'Esther,  parodie 
du  traité  Mefjilla  du  Talmud,  composé  à  Rome.  Cette  der- 
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nière  donnée  résulle  de  plusieurs  allnsions  qui  ne  laissent 
place  à  aucun  doute.  M.  Zunz  dit  (jue  le  traité  lut  composé 
à  Ancône,  sans  en  donner  de  raison.  Bartolocci  attribue  l'ou- 
vrage dont  il  s'agit  à  R.  Léo  de  Valcndbas  (^z'^'ûutbi  ^n  ]Mc>b  ^ai) 
d'après  un  manuscrit  du  Vatican;  ce  manuscrit  n'est  autre 
que  le  n"  CVIl  du  catalogue  d'Asséinani,  où  on  trouve  le 
nom  de  Léon  de  Bagnols  (c^-'bT'ja- jin'? '^d).  En  ellét,  nous 
verrons  que  Léon  est  l'auteur  d'une  parodie  analogue.  La 
pluparl  des  auteurs  modernes,  tels  que  MM.  Zunz,  Stein- 
schneider  et  Gross,  mettent  la  date  de  la  composition  de 
notre  Iraité  entre  iSuj  et  1822.  M.  Graetz,  qui  fait  arriver 
Calonymos  à  Rome  après  i322,  ne  donne  aucune  date. 
Nous  garderons  la  même  réserve. 

Autant,  dans  la  Pierre  de  touche,  nous  avons  trouvé  Ca- 
lonymos pessimiste,  autant  nous  le  voyons  humoristique 
dans  cette  parodie,  qui  rappelle  à  beaucoup  d'égards  les 
fantaisies  de  Manoello.  Il  attaque  tout  le  monde,  à  com- 
mencer par  lui-même.  Jl  n'entre  pas  dans  notre  cadre  d'énu- 
mérer  les  rabbins  italiens  qu'il  traite  avec  un  persiflage 
sans  ménagements;  M.  Gross  en  a  donné  la  liste.  En  outre, 
une  traduction  française  de  passages  de  cette  parodie  se- 
rait incom])réliensible.  L'auteur  mentionne  des  mets  ita- 
liens, entre  autres  macaroni  et  crescione.  Parmi  les  jeux,  il 
parle  d'un  schacidere ,  que  M.  Graetz  explique  par  échiquier, 
tandis  que  le  contexte  montre  que  ce  mot  désigne  une  place, 
peut-être  une  place  publique  avec  un  échiquier  mis  à  la 
disposition  de  tous.  Un  passage  énigmalique  est  celui  où 
il  est  question  de  la  femme  de  Schabbetai  Parnas  qui  pré- 
parait les  mets  pour  la  fête  de  Pourim  deux  semaines 
d'avance,  et  où  Schabbetai  dit  :  riipi  niin  mt^z':  ■'2-  n\-na  ]r-  xn 
ri:"?"!!!?  nniN.  M.  Graetz  lit  n'''7J^-^p.  On  traduirait  alors  :  «La 
«  nôtre  était  une  fille  princière  qu'on  appelait  Cardinalcsse.  » 
C'est  très  plausible,  quoi  qu'en  dise  M.  Steinschneider,  qui 
ne  donne  pas  de  solution  à  cette  difficulté ^ 

Nous  avons  dit  que  la  Masséket  Pourim  de  Calonymos  fut 

'   Ailleurs  [Isr.  Letterbode,  IX,  p.  /i6] ,  M.  Steinsclineider  trouve  en  effet,  daus  un 
manuscrit,  la  leçon  rcVùTip. 
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PireiT^ii  I  composée  à  liome;  rauteur  parle  très  souvent  de  cette  ville; 
il  iDentionne  une  fois  nn  Daniel  de  ix-'-^Dib  -)S3  (omis  par 
MM.  Zunz  etGross),  et  une  autre  fois  leliiel  bi<^n^  (le  gras) 
d'Ancône.  C'est  à  cause  de  ce  dernier  personnage  que  M.  Zunz 
jiuiou.vii.p.jss.  a  supposé  que  peut-être  la  Massékct  Pourim  fut  composée  à 
Ancône.  M.  Graetz  croit  que  le  nom  de  Vsoo,  qu'on  trouve  dans 

Mo.i;it.s,i„iri,  notre  traité,  désigne  Manoello.  M.  Gross  n'est  pas  de  la 
'  "7!)-  !'•  ■'''  I         même  opinion  :  \v3t3  est  une  fois  représenté  comme  un  jeune 

Pcickvi,  'il:  homme;  or  Manoello  devait  être,  lors  de  la  composition  de 
notre  traité,  aux  environs  de  la  cinquantaine.  11  est  cepen- 
dant étrange  que  Manoello  ne  soit  j^as  nommé  dans  la  Mas- 
sckel  Pourim.  Etait-il  déjà  mort  à  l'époque  de  la  composition 
de  cette  parodie,  ou  Calonymos,  pour  ne  pas  l'ollénser  en 
le  mêlant  à  une  composition  satirique,  ne  voulut-il  pas  l'y 
mentionner?  En  tout  cas,  on  pourrait  conclure  de  la  bonne 
humeur  que  montre  ici  Calonymos,  si  on  la  compare  à 
l'abattement  qu'il  laisse  voir  dans  la  Pierre  de  touche,  f[ue 
sa  situation  fut  plus  heureuse  à  Rome,  où  il  était  soutenu 
par  le  roi  Robert,  et,  par  suite,  honoré  de  toute  la  commu- 
nauté. 

La  rareté  des  anciens  manuscrits  de  cet  ouvrage  porte- 
rait à  croire  qu'il  n'eut  pas  beaucoup  de  succès  parmi  les 

sieiiisciineitier,  juifs.  Dc  la  première  édition  (Pesaro,  i5o7-i52o),  il  reste 
Ki.rydop.,  p.  170.    £qj.|^  ^^^^  d'exemplaires.  On  n'en  connaît  qu'à  Florence  et  à 

Paime.  La  plus  grande  partie  de  cette  édition  fut  détruite 
par  les  juifs  eux-mêmes.  La  seconde  édition  fut  imprimée 

Perles,  Seiid-  à  Veuisc  cn  i552,  sous  le  titre  de  onnc  rhiv;  ce  n'est  pas  le 
vv'Toie'Vy!'  '""   titre  de  notre  traité,  comme  M.  (iraetz  le  pense;  c'est  celui 

(iesciuchie  tki  d'uriB  parodlc  semblable,  qui  est  anonyme.  L'édition  de 
Jiiden,  vu,  288.     Vienne  de  1871  serait  basée,  d'après  l'éditeur,  sur  un  vieux 

Ma/kl, ,  Ml,  manuscrit;  d'après  M.  Steinschneider,  ce  manuscrit  est 
''■  '  (lu  xviii"  siècle.  La  publication    de  Halle  (1720)   ne  ren- 

1879,  p.  55/1.        ierme  pas  notre  ouvrage,  comme  M.  dross  le  veut.  C  est 

Calai.  ImmIi.,     l'ouvragc  anonyme,  ainsi  que  M.  Steinschneider  le  dit  avec 


ifi'i.'i. 


•aison  dans  son  Catalogue  et  bien  cjue  M.  Gross  ait  essayé 
de  réfuter  cette  opinion. 

La  parodie  de  Calonvmos  trouva  des  imitateurs  long- 


DL'  XIV'  SIKCLE. 


155 


temps  après  lui.  Pour  ceux  qui  s'inléressenl  à  celle  litté- 
rature, nous  renvoyons  à  l'excellent  arlicle  àc  M.  Stein- 
schneidcr  intitulé  Purun  und  Parodie,  ùibliograpltischc  ^\oliz, 
qui  a  paru  clans  le  Israelitische  Lctierbode,  VII,  i  à  i  3  ;  IX,  4  5 
à  58.  Nous  verrons  que  le  sérieux  Levi  ben-Gerson  adopta 
la  mode  du  temps  et  composa  une  autre  paroflie,  en  imitant 
beaucoup  Calonymos. 

Notre  traité  se  trouve  au  n"'j  (13.  Compositions  originales) 
dans  la  liste  de  M.  Zunz,  au  n"  2  dans  celle  de  M.  Stein- 
schneider  et  à  la  lettre  b  dans  celle  de  M,  Gross. 


\iv  siEci.r.. 


On  attribue  à  tort  à  Calonymos  les  ouvrages  suivants; 

1°  icran  pijN,  «  Epître  de  morale  »,  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  chez  M.  Gross  à  la  lettrée,  sans  numéro  dans  la  liste 
de  M.  Steinschneider. 

2°  D'Dbc  P3n;n  d,  «Livre  de  conduite  des  rois»,  men- 
tionné par  M.  Fiirst,  qui  dit  que  c'est  une  traduction  de  la 
version  arabe  de  la  Poli  tique  d'Aristote.  Cette  erreur  provient 
de  ce  que  M.  Steinschneider  avait  supposé  cpie  le  Livre 
des  rois  de  Calonymos,  mentionné  plus  haut,  pourrait 
avoir  été  confondu  avec  une  traduction  de  la  Politique. 
M.  Steinschneider  a  bientôt  abandonné  cette  supposition, 
que  M.  Fûrst  a  reproduite  encore  en  i85i.  Ce  traité  se 
trouve  dans  la  liste  de  M.  Gross  à  la  lettre  k. 

3°  D:'is'7K -i'?d'7  n:i:rn  mmb,  'Tables  astronomiques  dites 
d'Alphonse  le  Sage,  laites  par  Isaac  ibn-Gid  en  I252. 
Elles  auraient  été  traduites  en  hébreu,  d'après  Llie  del 
Medigo,  par  notre  Calonymos.  Cette  traduction  n'est  men- 
tionnée par  aucun  autre  auteur.  Dans  la  liste  de  M.  Gross 
elle  se  trouve  à  la  lettre  y. 

4°  hi'jin  csi'3  ncND,  traduction  du  «  Traité  de  la  substance 
«  des  sphères  »,  d'Averroès,  laquelle,  d'après  M.  Gross,  serait 
peut-être  de  notre  Calonymos.  Nous  en  parlerons  dans 
l'article  que  nous  consacrerons  à  Moïse  de  Narbonne.  Cette 
traduction  n'est  pas  conq:)rise  dans  la  liste  de  M.  Gross. 

5°  Dis'-bNî  nrn  ••sisp,  «  Piésumé  des  livres  de  Galien  »,  qu'on 
trouve  dans  les  manuscrits  884,  1117  et    1118  de  Paris. 
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]).  iC);. 


„,  .    ,    .,      Dans  ces   manuscrits,  le  traducteur  est  nommé.  C'est  un 

[jpberscu.,p.63'i.    Sauisou  fils  de  Saloiuon,  contemporain  et  peut-être  compa- 

Bibi.  iirhi.,  m,    ii'ioLe  de  Galon vmos,  qui  acheva  son  travail  en  i32  2.  VVolf 

donne   comme  traducteur  notre  Laionymos;  cette  erreur 

vient  probablement  de  ce  que  le  n"  884  renferme  la  tra- 

Voii-  .id'ssus,    duction  des  quatre  premiers  livres  de  la  Physique  par  Calo- 

p.  13....  \viii.     i^yujos.  Woll'  ou  les  auteurs  de  l'ancien  catalogue  auront 

pris  Galonymos  comme  traducteur  de  tout  le  manuscrit. 

De  Rossi  a  commis  la  même  erreur  dans  son  catalogue, 

n"  1576.  De  même  dans  le  catalogue  de  Vienne,  où  l'on 

Caïaio-,  Vin-     prétend  encore  que  Galonymos  est  originaire  de  Mantone. 

(lob..  1,  [..  i'i7.       ^j  Y<\,  Delitzsch,  dans  son  catalogue  de  Leipzig  (mss.  arabes 

c.iui.   Lips..     et  hébreux,  XLI,  B),  dit  incidemment  que  Galonymos  est 

''■■'""•  le  traducteur  de  onze  des  traités  de  Galien  qui,  dans  les 

iiivl'V.'iS;  Le-    manuscrits    hébreux,    portent  la   désignation    «selon    les 

rierc,  Méd.  ar.,    Alexandrins»:  M.  Zunz  émet  la  même  assertion.  M.  Gross 

I,  p.  j8  et  suiv.        p.,1  .  l'ill-  ^      r 

,         lait  observer  avec  raison  que  les  résumés  fies  tivres  de  ba- 

.scbiifie...  Il,       lien,  dans  le  manuscrit  53  de  la  bibliothèque  de  Leide,  sonl 

''  '^  ■  (lillérents  de  ceux  de  Vienne  et  par  conséquent  de  ceux  de 

1879,  p.  .iG.;.        Pans.  M.  bteinschneider  l  a  constate  également  dans  le  ca- 

(.aiai.,p.  ..i8.    talogue  des  manuscrits  hébreux  de  Hambourg.  En  général, 

Galonymos  n'est  pas  le  traducteur  des  résumés  alexandrins. 

Ei.nriopaiii.-,    M.  Sleinschneider,  se  fondant  sur  ce  que  le  traité  de  l'Urine, 

dans  le  manuscrit  de  Leide,   Warn.  53,    4,  appartient  à 

la  collection  alexandrine,   n'admet   plus  pour  traducteur 

notre    Galonymos.    Gette    traduction    se    trouve    dans   la 

liste   de   M.  Zunz  au  n"  2  et  dans  celle  de  M.  Gross  ta  la 

lettre  z. 

6°  ^^•^D^'7  b-mn  ni3D,  Grande  introduction  à  la  médecine, 
traduction  de  celle  de  Honein  ibn-Ishaq.  Dans  un  manuscrit 
(|ui  appartenait  jadis  à  Moïse  Raphaël  d'Aguilar,  à.  Amster- 
dam, cette  traduction  est  donnée  cà  Galonymos  han-Nasi, 
qui  est  bien  notre  Galonymos,  non  son  père;  celui-ci  n'était 
pas  traducteur.  Wolf  attribue  la  traduction  à  R.  Cakmymos 
Kolicii  exfamilia  Hacanim,  mort  en  lô'/i.  C'est  une  conjec- 
1^578.  fs'gs.'  ''"'c  gratuite.  Nous  avons  déjà  vu  les  confusions  que  Wolf 
fait  entre  les  difî'érents  Galonymos. 
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7°  HNiDi  -15C,  livre  de  médecine,  décrit  de  la  manière  sui- 
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liibl.  judaïca, 


vante  pai-  M.  f^iirst  :  «  Une  collection  de  traités  de  médecine,  ii,  p.  oo. 
«probablement  de  Galien,  traduits  du  grec  en  arabe  par 
«  Honein  ben-Isliak ,  et  de  l'arabe  en  hébreu  par  Calonymos. 
«  Ce  livre  renferme  d'abord  une  introduction  à  la  médecine 
«en  forme  de  questions  et  réponses  (m  hatecJictischcr  Form), 
«  divisée  en  sept  chapitres;  puis  viennent  d'autres  traités,  et 
«  ceux-ci  sont  suivis  de  notes  et  d'additions  faites  par  une 
«  main  postérieure,  telles  que  des  explications  des  passages 
«  médicaux  du  Talmud  et  d'autres  livres.  L'éditeur  inconnu 
((-dit,  dans  la  préface,  queRasclii  (Salomon  de  Troyes,  mort 
«  en  I  io5),  a  écrit  cent  cahiers  sur  cette  matière.  L'ouvrage 
(1  fut  imprimé  à  Amsterdam,  i6i  o,  in-4".  »  M.  Fûrst  n'a  pas 
dû  voir  ce  livre;  car  il  n'existe,  à  notre  connaissance,  dans 
aucune  bibliothèque  publique.  M.  Steinschneider  ne  le 
connaît  pas  davantage.  La  description  de  M.  Fûrst  est  em-  oeiOiiem.xi 
pruntée  à  M.  Wunderbar,  qui  a  vu  un  exemplaire  d'un  p  ■''v^- 
ouvrage  semblable  à  Higa.  M.  Wunderbar,  cependant,  ne 
mentionne  pas  Calonymos  comme  traducteur;  en  effet,  il 
dit  que  le  traducteur  inconnu  cite,  à  la  page  i6,  comme 
son  contemporain  le  médecin  Abraham  Nahmias  de  Por- 
tugal, qui  est  probablement  identique  avec  le  personnage 
du  même  nom  qui  vivait  vers  la  lin  du  xvi"  siècle.  M.  Fûrst 
a  sans  doute  pensé  aux  ouvrages  de  Galien  dont  les  traduc- 
tions sont  attribuées  à  notre  Calonymos,  et  a  cru  pouvoir 
y  ajouter  celui-ci.  Un  autre  livre  de  médecine  est  attribué  P-  '^''' 
à  Calonymos;  nous  allons  en  parler. 

8°  mNiîT-icB,  livre  de  médecine,  ms.  n°  6  de  la  biblio- 
thèque de  Leeuwarden  en  Frise,  attribué,  dans  le  catalogue 
manuscrit,  à  Calonymos  ben-Calonymos.  M.  Steinschneider 
y  renvoie,  dans  son  Catalogue  de  Leide,  p.  329.  D'après 
M.  Neubauer,  ce  renvoi  a  trait  au  second  article  dudit  ma- 
nuscrit, qui  est  la  grande  introduction,  censée  de  Galien, 
dont  nous  avons  déjà  rendu  compte.  Le  nom  de  Calonymos 
n'y  paraît  pas;  mais  il  est  donné  à  la  fin  d'un  article  de  ce  ^'  ^"^ 
manuscrit  et  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Ra- 
phaël Moïse  d'Aguilar,  d'où  le  manuscrit  provient  proba- 
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blement.  Dans  ce  même  manu.scrit,  à  l'article  7,  se  trouve  un 
petit  traité  signé  «ton  ami  Calonymos,  fils  de  Calonymos  », 
avec  la  formule  d'eulogie,  usitée  dans  la  famille  de  Calo- 
nymos, ''E'i  Dy  (Isaïe,  LVii,  2).  M.  Neubauer  croyait  que 
cette  signature  se  rapportait  au  traité  attribué  à  Constantin 
l'Africain  (manuscrit  de  Paris,  1171,  2;  cf.  1190,  4), 
tandis  que  M.  Steinschneider  pense  que  le  traité  de  Con- 
stantin a  été  traduit  par  le  traducteur  anonyme  dans  le 
manuscrit  de  Paris  1190,  et  que  la  signature  de  Calo- 
nymos se  rapporte  à  un  autre  traité.  Le  mot  «  ton  ami  » 
vient  à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Steinschneider;  car  il 
semble  se  rapporter  à  une  lettre  de  Calonymos.  H  serait 
désirable  qu'on  examinât  encore  une  fois  cet  intéressant 
manuscrit. 

9°  La  liste,  déjà  longue,  des  traductions  averroïstiques 
de  Calonymos  a  été  indûment  enrichie  d'ouvrages  qui  ne 
sont  pas  de  lui.  —  a.  La  traduction  des  commentaires 
d'Averroès  sur  le  Traité  du  ciel  et  du  monde,  qu'on  lit 
dans  un  manuscrit  de  Turin,  n'est  pas  de  Calonymos;  elle 
est  de  Salomon  ibn-Ayoub;  la  date  de  i3i6  se  rapporte  à 
l'ouvrage  qui  suit  dans  le  manuscrit,  et  qui  est  le  Traité 
de  la  génération  et  de  la  corruption.  —  jS.  Il  en  faut  dire 
autant  du  commentaire  sur  le  Traité  de  l'àme.  On  a  eu 
tort  d'alléguer  à  cet  égard  l'autorité  de  Fabricius.  Celui-ci 
s'exprime  d'une  manière  confuse  ;  mais  nulle  part  il  ne 
parle  expressément  d'un  commentaire  sur  le  livre  en  ques- 
tion traduit  par  Calonymos  ben-Calonymos.  —  y.  Quant  cà 
la  lettre  sur  l'Union  de  l'intellect  séparé  avec  l'homme,  la 
traduction  hébraïque  en  a  été  faite  par  Samuel  ben-Tibbon, 
et  la  traduction  latine  par  Calonymos  ben-David  II.  — 
S.  Pour  les  Questions  physiques,  aucun  manuscrit  ne  donne 
le  nom  du  traducteur;  nous  en  parlerons  plus  amplement 
dans  Tarticle  que  nous  consacrerons  à  Moïse  de  Narbonne. 
M.  Gross  cite  le  catalogue  de  Pasini,  Catal.  Taurin.,  I,  p.  54 
(ms.  147);  mais  le  nom  de  Calonymos  ne  s'y  trouve  pas. 
Seul  Bartolocci  donne  Calonymos  comme  traducteur  de 
cet  ouvrage,  en    ajoutant  la  date  de  i3i6,  sans  preuve 
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quelconque.  Le  traducteur  des  Questions  physiques  reste 
inconnu;  ce  n'est  pas  Moïse  de  JNarbonne,  bien  qu'on  le 
désigne  comme  tel  dans  le  manuscrit  Pinsker  i5,  lo.  Catai.  <ie  Mu- 

10"  M.  Steinschneider  croit  (n"  '2g)  que  le  traité  qui  se   ""^  '      ' 
trouve    dans    le    manuscrit    du  Vatican   384    (non    385)    sciirifi,i879,n°3, 
loi.  385  (non  4  i  i  ) ,  et  qui  est  traduit  de  l'arabe  en  hébreu,    p  ^^9" 
pourrait  être  la  traduction  du  traité  d'Archimède  intitulé  :        Enc)xiopa!die, 
KvxAou  ixÉTpvcris,   en  arabe  ii^wL^  i  «i!>>Jl,   probablement 
tiraduit  du  grec  eu  arabe  par  Thabet  ben-Qorrah,  et  dont 
le  titre  hébreu  était  sans  doute  nSai^n  nmcDs  ot'D''dtx  irc.  Dans 
la  traduction  latine  de  Gérard  de  Crémone,  ce  traité  est 
intitulé  Arsemenidcs  De  dunensbone  [de  (jiiadraliira)  circuit.  La 
version  hébraïque  étant  incomplète  au  commencement  et 
à  la  Im,  il  serait  dilTicile,  même  si  l'identification  avec  le 
traité  d'Archimède  était  juste,  de  prouver  que  la  traduction 
soit  de  notre  Calonymos.  Les  titres  Elemenla  mathematica, 
Dnov«  '^p"'i',  inventés  tous  les  deux  par  Assémani,  n'ont  au- 
cune valeur  critique. 

1 1°  On  serait  tenté  d'attribuer  à  notre  Calonymos  la  tra-        Encycio|.œdie, 
duction  hébraïque  d'une  lettre  circulaire  de  Robert  d'An-   '''  ''"'"  '' 
jou,  qui  existe  dans  le  manuscrit  de  Hambourg  n°  2  53,  5,       Catai.  deHam- 
et  qui  est  reproduite  dans  le  catalogue  lait  par  M.  Stein-     ""■"§•  P'-' 
Schneider,  p.  i8o.  La  date  de  cette  lettre  est  i3i8,  et  le 
roi  l'a  adressée  à  la  commune  [hhz^  =  universitati)  d'Aix  à 
l'occasion  tle  la  mort  de  son  fils.  Nous  avons  vu  que  Calo-      ^o»'"  <;i  dessus. 
nymos  travaillait  en  i32  8  pour  le  roi  Piobert  et  qu'il   se    *"  '^ 
qualifie  translateur  attitré  de  ce  souverain  '  ;  il  est  natu- 
rel de  supposer  que  c'est  lui  qui  a  fait  la  traduction  de 
cetite  ciixulaire  sur  l'original  latin.  Cependant  le  style  dur 
de  ce  morceau  ne  rappelle  guère  la  plume  d'un  des  plus 
habiles  traducteurs  du  moyen  âge.  Comme  il  est  probable 
que  la  traduction  fut  faite  en  Provence,  nous  croyons  devoir 
lui  donner  une  place  ici.  M.  Steinschneider  a  pu  se  pro- 
curer par  M.  Ignazio  Guidi,  professeur  de  langues  sémi- 
tiques à  l'Université  de  Rome,  le  texte  original  latin  de  cette 

Faintliaris  ilicti  domini  et  translatons  ipsius ,  ci-dessus,  p.  4Ai- 
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lettre  circulaire,  qu'il  a  publié  dans  la  Vierteljahrscltril'i  Jïir 
Kiiltnr  iind  Literalnr  dcr  Benaissance  de  M.  L.  Gei^er,  t.  I 
(1886],  p.  i38-i4o.  La  ])ièce  fut  adressée  sous  des  formes 
diverses  à  difTérentes  villes,  telles  que  Marseille,  Aix, 
Arles,  etc.  La  circulaire,  dans  l'exemplaire  transmis  à 
M.  Steinschneider  par  M.  Guidi,  commence  par  les  mots 
suivants  :  Robertiis,  clc.,justituirio  Tare  Lahoris  et  comitalus 
Molisii  fideli  siio,  etc.  Tibi  ahiscjue  Jidehbus  (jnos  sincera  jides  et 
J'crvcns  majestatis  nostre  dileclio  individae  copiilavit .  .  .  Dans 
le  courant  de  la  lettre  on  lit  les  mots  suivants  :  Respiramus 
etiam  in  co  (juod  vobis  anmwaomus  ad  gaudium  cjuod  jam  de 
ipso  proies  remansit  et  e  pregnante  conjiKje  filinm  expectamiis. 
A  la  fin,  après  les  mots  hébreux  □■':iD-iiXm  i^sic)  a^DCurn  m'?3\i2 
jiïn^  nsûV  noa-i  Dijr'?!'.!,  ad  celestia  palacia  ci  (jaiidia  trans/eran- 
tur,  on  lit  la  date  Neapoli,  A.  D.  1328,  die  11  novembris.  La 
suscription  hébraïque  est  la  suivante  :  13^21-1  ibon  ijrnx  :n:  pm-n 
(py  mr)  ï"i  U2  ciDiin  niD  "?);  c^rw  bb^b  (nin  nn-']  n"»,  «  Traduction 
«de  la  lettre  de  notre  maître,  le  roi  Robert  (que  sa  gloire 
(I  s'élève!) ,  à  la  communauté  d'Aix,  relative  à  la  mort  du  duc 
«son  hls  (qu'il  repose  dans  le  paradis!)  ». 

Il  y  a  dans  la  traduction  hébraïque  de  cette  lettre  beau- 
coup de  mots  qui  sont  inintelligibles  ou  du  moins  étranges, 
comme  M.  Steinschneider  le  dit  lui-même.  Le  savant 
éditeur  a  été  obligé  d'y  mettre  plusieurs  fois  des  points 
d'interrogation  et  des  sic.  Nous  proposerons  ici  quelques 
corrections,  d'après  le  manuscrit,  que  nous  avons  eu  l'oc- 
aision  de  consulter.  Page  180,  ligne  4  de  la  lettre,  le 
manuscrit  a  :n:Dn ,  au  lieu  de  ic-ion.  Page  181,  ligne  1 1 ,  le 
manuscrit  a  d-'HU  et  non  pas  d-'jijd;  ligne  1  4,  le  manuscrit  a 
^nbx,  au  lieu  de^s'?;  ligne  i5,  oNnn'?,  après  lequel  Al.  Stein- 
schneider met  un  point  d'interrogation,  le  manuscrit  semble 
avoir  cxjn'?. 
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CALONYMOS   BEN-DAVID,  L'ANCIEN, 

TRADUCTEUR. 

Calonymos,  fils  (le  David,  fils  de  Todros  (^cmîs  ou  cmota) 
d'Arles,  continua  la  tradition  de  son  homonyme  Calonymos 
fils  de  Calonymos.  Après  l'année  1028  il  traduisit  de  l'arabe 
le  traité  d'Averroès  contre  Gazzali,  intitulé  *il^l  ijl^i  «  Des- 
u  truction  de  la  destruction  »,  en  hébreu  nbsnn  nben,  dont  on 
trouve  des  manuscrits  nombreux,  savoir:  à  Paris,  910,  3; 
966,  3;  à  Parme,  de  Piossi  i43,  6,  et  catalogue  Perreau  55; 
à  Oxford  n"  i344;  à  Leide,  Warn.  18,  1  et  36,  1;  à  Ber- 
lin, 1 1 1,  3.  M.  Steinschneider  en  a  publié  la  préface,  qui  est 
en  prose  cadencée.  Calonymos  dit  que,  trouvant  les  opinions 
d'Averroès  très  répandues  et  ayant,  d'autre  part,  des  amis 
qui  estiment  beaucoup  le  traité  de  la  Destruction  des  philo- 
sophes de  Gazzali,  il  s'est  décidé  à  traduire  de  l'arabe  le 
traité  d'Averroès,  bien  qu'il  eût  d'abord  refusé  de  le  faire  à 
cause  d'autres  traductions  qui  existent  déjà.  Il  avait  entendu 
dire  qu'il  y  en  avait  une  du  célèbre  Isaac  ou  Bonisaac  ou 
Bonisac  de  Nahna  (njnj-;  ce  nom  est  énigmatlque,  M.  Neu- 
bauer  croit  que  c'est  la  traduction  de  Gourtezon).  «D'un 
«  autre  côté,  ajoute-t-il,  le  prince  Calonymos,  qui  est  versé 
"dans  les  langues  arabe,  hébraïque,  chaldéenne  et  égyp- 
«  tienne,  a  commencé  à  traduire  ce  traité  en  latin.  » 

Cette  dernière  traduction ,  comme  nous  l'avons  vu ,  fut  faite 
en  1328.  M.  Steinschneider  se  demande  si  la  traduction 
anonyme  contenue  dans  les  manuscrits  de  Leide,  W  arner  6, 
7  et  1 5,  1,  ne  serait  pas  celle  d'Isaac  de  Nahna,  et  il  se  pose 
à  lui-même  l'objection  suivante  :  le  traité  dans  les  manuscrits 
de  Leide  est  complet,  tandis  qu'Isaac,  allant  en  exil  (1306.-^), 
a  laissé  sa  traduction  inachevée.  Nous  ne  lisons  rien  de  cela 
dans  la  préface  de  Calonymos. 

On  a  confondu  notre  Calonymos  avec  Calo  Calonyme  ou 
Calonyme  ben-David,  médecin  de  Naples,  vivant  à  Venise 
(1623),  qui,  au  xv!*"  siècle,  traduisit  de  l'hébreu  en  latin 
la  Destruction  et  la  lettre  sur  l'Union  de  l'intellect  séparé 
avec  l'homme.  La  ressemblance  de  nom  des  trois  Calony- 
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nios  a  aoiine  lieu  a  beaucoup  cl  erreurs.  M.  Fûrst  con- 
fond même  Calonymos  fils  de  Todros  de  Narbonne,  qui, 
dit-il,  a  traduit  plusieurs  ouvrages  de  farabe  en  bébreu, 
avec  notre  Calonymos. 

M.  Carmoly  dit  que  notre  Calonymos  avait  traduit,  avant 
la  Destruction  de  la  destruction,  la  Destruction  des  pbilo- 
sopbes  de  Gazzali.  Nous  ne  savons  pas  sur  quel  document 
sappuie  M.  Carmoly,  puisque  notre  auteur  dit  explicite- 
ment qu'il  ne  possédait  pas  la  Destruction  des  philosopbes. 
M.  Gross  cite  la  suscriplion  du  manuscrit  Micliaël  'i  l 'j  (à 
présent  jqB),  qui  pourrait  avoir  induit  en  erreur  M.  Car- 
moly On  lit  dans  le  catalogue  bébreu  de  cette  collection 
TiT  '-i'3  DiD'ji'jp  'in  •'"i!  pni-:  nbann  n'^sm  D^'SiDibDn  n^sn,  «  Destruction 
«  des  philosophes  et  Destruction  de  la  destruction,  traduites 
«par  Calonymos  fils  de  David.  "  Cette  désignation  n'existe 
pas  dans  le  manuscrit  Michaël.  Dans  les  manuscrits  de  Paris 
910,  1,  et  gi3,  2,  c'est  Zerabyab  hal-Lévi  Saladin  qui  est 
donné  comme  traducteur  de  la  Destruction. 

Nous  avons  mentionné  ci-dessus  une  note  de  Calonymos 
Todrosi,  concernant  une  lacune  dans  une  traduction  de 
Calonymos  ben-Calonymos. 
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Ahron  fils  de  Jacob,  fils  de  David,  (ilsd'Isaac  hak-Koben, 
un  de  ceux  qui  furent  exilés  par  le  décret  de  i3o6,  était 
originaire  de  Narbonne.  Les  anciens  bibliographes,  tels 
que  Bartolocci  et  W  olf  et  même  Fiirst,  disent  qu'il  était  de 
Lunel.  M.  Steinscbneider  ne  lui  consacre  pas  de  notice 
dans  son  catalogue  des  livres  imprimés  de  la  bibliothèque 
Bodléienne.  M.  Luzzatto  le  croit  né  à  Majorque.  M.  Gnetz, 
s'appuyant  sur  f  excellent  article  de  M.  Gross,  lui  donne  pour 
patrie  Narbonne;  cependant,  dans  f  index,  Il  est  nommé 
Ahron  de  Lunel.  D'après  M.  Luzzatto,  c'est  par  conlusion 
avec  Ahron  hak-Kolien  de  Lune:!,  qui  vivait  au  moins  un 
siècle  avant  notre  i^abbin,  qu'on  a  fait  de  notre  Ahron  un 
enfapt  de  cette  vilk.  Mais  on  ne  connaît  pas  de  R.  Ahron 
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Kohen  de  Lunel,  à  moins  qu'Ahron,  fils  de  Meschullam  de 
Lunel,  qui,  d'après  M.  Sleinsclinfider,  a  été  pris  pour  notre 
rabbin,  n'ait  réelleinenl  porté  le  titre  de  Koben.  M.  Gross 
montre  avec  évidence  que  notre  Ahron  est  originaire  de 
Narbonne,  et  non  pas  de  Lunel,  quoique  le  titre  de  la  pre- 
mière partie  imprimée  de  son  ouvrage  porte  cette  in- 
dication, londée  sur  l'autorité  de  David  Conforle,  com- 
pilateur relativement  moderne,  qui  ne  mérite  pas  grande 
confiance.  D'ailleurs  M.  Steinschneider  a  bien  prouvé  que, 
dans  le  passage  où  Conforte  paraît  mentionner  notre  rabbin, 
on  doit  lire  Jonathan  Kohen  de  Lunel,  personnage  qui  a 
joué  un  rôle  dans  la  première  dispute  entre  les  orthodoxes 
et  les  philosophes. 

Bartolocoi  commet  un  anachronisme  quand  il  affirme 
qu'Ahron  hak-Kohen  était  en  correspondance  avec  Meïr 
Halévy  de  Tolède  (mort  en  i244),  et  qu'il  était  disciple 
d'Ascher  fils  de  leliiel  (mort  en  iSai).  Le  même  compila- 
teur, si  souvent  inexact,  lui  attribue  les  trois  ouvrages  sui- 
vants :  Orhoth  Hayyim  ha-anikh,  Yorek  Deah  ha-cirukh  et 
Toldoth  Ahron,  qui  seraient  tous  trois  des  traités  de  mo- 
rale, et  le  fait  vivre  vers  5o94  =  ï334.  Wolf  accepte  cette 
date,  attribue  à  Ahron  les  deux  premiers  ouvrages,  mais 
reconnaît  que  le  troisième  est  d'Ahron  de  Pesaro.  Ailleurs, 
Wolf  dit  que  le  second  ouvrage  se  trouve  en  manuscrit  à 
Paris  (bibliothèque  de  la  Sorbonne,  n°  56);  c'est  le  n°  ^26 
du  nouveau  catalogue,  qui  renferme  l'ouvrage  Tour  Orah 
Hayyim  de  Jacob  fils  d'Ascher.  M.  Fûrst  mentionne  les  deux 
premiers  ouvrages,  le  premier  imprimé  à  Florence  en  1 700, 
et  le  second  encore  en  manuscrit.  Nous  verrons  que  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  portent  l'épithète  -]TiNn. 

Ahron  appartenait  à  une  famille  savante.  Son  père  Jacob 
est  inconnu;  mais  son  grand-père  et  son  bisaïeul  sont  sou- 
vent rappelés  par  lui,  et  le  premier  est  aussi  cité  par 
lei'oham,  qui  donne  en  son  nom  une  réponse  de  casuistique. 
x\hron  cite  encore  Azriel  son  grand-père  (fol.  ô*"  et  43"), 
probablement  du  côté  de  sa  mère. 

Nous  ne  connaissons  ni  l'année  de  l'a  naissance  de  notre 
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rabbin  ni  celle  de  sa  mort.  Nous  savons  seulement  qu'il 
composa  son  ouvrage  de  casuistique  peu  de  temps  après 
l'expulsion  de  i3o6,  quand  il  fut  allé  se  fixer  à  Majorc[ue. 
En  effet,  dans  son  introduction,  remplie  de  plaintes  sur  la 
dispersion  des  grandes  écoles  de  Provence,  et  commençant 
par  une  allusion  aiL\  Lamentations,  m,  i  :  «C'est  moi 
«l'homme  qui  a  connu  l'exil,  quand  les  fds  de  Jacob  quit- 
«tèrent,  comme  des  brebis  dispersées,  leur  demeure  de 
«  gloire  »,  Aliron  dit  que,  craignant  que  le  manque  d'anciens 
livres  empêche  de  donner  des  réponses  satisfaisantes  sur  des 
questions  de  casuistirpie,  il  s'est  décidé  à  composer  son  ou- 
vrage rituel,  basé  sur  les  écrits  de  ses  prédécesseurs.  Il  l'a 
intitulé  Sentiers  de  vie  (c^t.  mn^x),  parce  c[u'il  le  considère 
comme  un  compagnon  de  route  fidèle  et  sûr. 

Nous  ignorons  la  voie  que  prit  notre  rabbin  pour  se 
rendre  à  Majorc|ue.  Comme  la  plupart  des  exilés,  il  alla  sans 
doute  par  Perpignan  et  Barcelone.  Majorque  possédait  alors 
une  grande  communauté  juive,  et  sans  doute  des  écoles  tal- 
mudiques.  Ahron  nomme  comme  son  maître  un  II.  Schem- 
Tob  Falcou,  qui  serait,  suivant  M.  Gross,  le  rabbin  de  ce 

Hist.  litt.  de  la    nom  qui  fut  en  correspondance  avec  Salomon  ben-Adret. 

ance.t.  wvii,  Q^^  prend  d'ordinaire  notre  Ahron  pour  félève  d'Ascher 
fils  de  lehiel  de  Tolède,  mort  en  1827,  qu'il  parait  citer 
dans  son  ouvrage.  Mais  il  n'en  est  rien.  Le  rabbin  de  ce  nom 
cité  par  notre  rabbin  n'est  autre  que  F».  Ascher  fils  de  Me- 
schullam  de  Lunel.  Ahron  ne  semble  même  pas  connaître 
les  travaux  d'Ascher  fils  de  lehiel;  car  il  rapporte  qu'une  dé- 
cision de  casuistique  de  cet  Ascher  lui  fut  «  communiquée  » 
par  Jacob  fils  de  Schealtiel  de  Barcelone,  un  autre  ami  de 
Salomon  ben-Adret.  On  trouve  la  formule  (f eulogie  Vt  (unst 
ninD*?)  après  le  nom  d'Ascher,  dans  cotte  communication. 
On  y  lit,  en  effet,  ce  cjui  suit  :  Vî  'jn^h'^xg?  la  3pr  -in  ^h  a^an  131 
Vî  T::•:,•^f  -)E?n  'nn  cvi  :  «  Ainsi  a  répondu  Jacob  fils  de  Scheal- 
"  tiel  au  nom  de  Pi.  Ascher  Aschkenazi  (que  sa  mémoire 
«soit  bénie!)».  M..Luzzatto  veut  en  conclure  que  notre 
Ahron  a  vécu  une  génération  après  Ascher  fils  de  lehiel. 
Nous  serions  portés  à  tirer  une  autre  conclusion  :  c'est  que 
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R.  Ascher  de  Tolède  élail  contemj)orain  de  noire  Ahron,  à 
une  époque  où  les  travaux  du  premier  n'avaicnl  pas  en- 
core acquis  assez  de  réputation  pour  être  cités  ou  même 
connus  de  notre  Ahron.  En  eflel,  d'après  le  calendrier 
qu'on  trouve  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  et  qui 
s'arrête  à  i3i3  ou  i3i5,  Ahron  aurait  achevé  son  travail 
vers  ce  moment,  alors  que  R.  Ascher  était  seulement  au 
commencement  ou  tout  au  plus  au  milieu  de  sa  carrière 
rahbinique.  Quant  à  la  formule  ■?"!,  elle  a  été,  si  notre  con- 
clusion est  juste,  ajoutée  par  un  copiste,  ou  peut-être  par 
l'auteur  lui-n)ême,  lors  de  la  revision  qu'il  fit  de  son  ou- 
vrage, comme  nous  le  verrons  plus  bas.  M.  Gross  dit  que 
notre  Ahron  vivait  encore  en  1 3  2  7,  date  de  la  mort  d' Ascher, 
et  il  appuie  cette  opinion  sur  un  raisonnement  analogue 
au  nôtre.  Le  manuscrit  Giinzburg  porte  pour  date  de  la 
copie  le  jour  de  la  nouvelle  lune  d'éloul  SoSg  =  i32g,  et 
i'eulogie  Vt  s'y  retrouve. 

Notre  Ahron  n'était  pas  le  seul  Provençal  qui  se  fût  !ixé 
à  Majorque.  M.  Gross  croit  reconnaître  dans  Sire  Dou- 
ran  (fxin  nt-u?)  ef  dans  Moïse  Schekili  (•''7''pc'),  mentionnés  par 
notre  Ahron,  des  émigrants  de  Provence,  expulsés  peut- 
être  par  le  décret  de  1  3o6.  Ahron  ne  le  dit  pas,  mais  cela 
est  probable,  car  une  famille  Douran  est,  en  effet,  origi- 
naire de  la  Provence,  et  nous  verrons  qu'un  de  ses  membres 
était  parent  de  Lévi  ben-Gersom.  Quant  au  nom  de  Schekili , 
nous  l'avons  rencontré  en  Provence  comme  épithète  d'un 
Samuel  que  nous  avons  cru  pouvoir  identifier  avec  Samuel 
Sullami,  en  supposant  que  Sullami  [Sallam,  hchelle)  repré- 
sente Schakil  ou  Schakail,  Scala.  M.  Kaul'mann  conteste 
celle  identification,  en  s'appuyant  sur  le  fait  suivant  :  c'est 
qu'une  certaine  règle  rituelle  est  citée  par  David  Lévi  et 
Manoah  au  nom  de  Samuel  ben-Salomon,  et  est  donnée  par 
notre  Ahron,  dans  son  ouvrage,  puis  figure  dans  l'abrégé 
intitulé  le  Kol-ho,  au  nom  de  Samuel  Schekili.  Ce  serait 
donc  Samuel  bcn-Salomon  qui  ne  faisait  qu'un  avec  Samuel 
Schekili,  et  notre  identification  avec  Samuel  Sullami  serait  à 
rejeter.  Mais  est-on  toujours  sûr  que  les  citations  rapportées 
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dans  les  éditions  soient  exactes?  D'ailleurs  M.  Kaufmann  est 
obligé  d'accepter  deux  Samuel  iScbekili,  l'un  fds  de  Salo- 
nion,  l'autre  fds  d'Abraham,  auquel  Abraham  de  Béziers 

iii.i.  lut.  dp  la  adressa  une  élégie.  Menahem  Meïri  n'aurait  certainenjent 
pas  manqué  de  donner  l'épithète  de  'Sipa  à  Samuel  ben- 
Salomon  s'il  l'avait  portée;  en  outre,  ce  Samuel  semble  être 
le  même  que  celui  de  Lunel,  le  signataire  d'une  des  lettres 

Ui.L  iiti.  Ji-  hi  de  la  collection  réunie  ]:)ar  Abba  Mari,  et  on  ne  trouve  pas 
riancc.i.xxMi,    ^^^^^     j^^g  j^jj^g  cette  collection  le  nom  de  Scliekili. 

Parlons  manitenant  de  l  ouvrage  de  notre  Ahron.  JNous 

avons  déjà  dit  qu'il  porte  le  titre  de  Orhoth  Hayyiiit  (mniN* 

D"n),  Sentiers  de  vie,  et  qu'il  traite  des  règles  concernant  le 

Article  de  Jmob    rituel.  Nous  verrons  dans  la  suite  que,  surtout  en  Provence, 

<i.  Bagnois.  ^^^  aimait  à  composeï"  de  tels  ouvrages  ])our  chacune  des 

communautés.  Etait-ce  que  les  livres  se  perdaient  lacile- 

ment  à  cette  é|X)que  où  les  juifs  étaient  exposés  à  tous  les 

caprices,  et  où  les  volumes  relatifs  au  culte  Israélite  se  brû- 

Voir  ci-après,   laient  par  charretées.^  Ou  était-ce  l'ambition  d'être  auteur? 

I'  '■?*'•  Peut-être  les  deux  raisons  agissaient-elles  à  la  fois.  L'ou- 

vrage de  notre  rabbin  se  com|X)se  de  deux  parties,  fune 
qui  est  publiée  et  fautre  qui  est  encore  en  manuscrit.  La 
première  fut  imprimée  à  Florence,  in-lolio,  en  1760, 
avec  le  titre  de  □"n  mmx,  d'après  un  manuscrit  trouvé  par 
Isaac  di  Paz.  Ici  le  nom  d'au  leur  est  Ahron  hak-Kohen  de 
Lunel  (ce  nom  se  trouvait  probablement  dans  le  manuscrit); 
suivent  les  approbations  de  plusieurs  rabbins  d'Italie.  Dans 
la  préface,  fauteur  dit  qu'il  a  divisé  son  ouvrage  en  deux 
parties.  La  première  (celle  qui  est  imprimée)  traite  des 
régies  rituelles  relatives  à  la  prière,  à  f  obsin-vance  du  sabbat, 
des  fêtes,  des  demi-fêtes  et  des  joui's  de  jeûne. 

La  seconde  partie  de  VOrhoih  lîayyim  est  connue  par 
d^ux  manuscrits',  fun  apj)artenant  à  la  bibliothèque  de 
S.  D.  Luzzalto,  qui  l'avait  reçu  en  cadeau  d'un  de  ses  élèves. 
Ce  manuscrit  se  trouve  à  présent  dans  f  in)portante  biblio- 
tbèque  de  M.  Halberstam  à  Bielitz  (Silésie  autrichienne). 

'   On  liouvc  une  faute  (l'impression   dans  l'article  de  M.  Gross  { Monalsschrifï , 
i8C(j,  p.  à^l  ,  note  1).  où  011  lit  5  au  Heu  de  J  manuscrits. 
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M.  Luzzatto  a  consacré  une  savanlo  notice  à  ce  manuscrit 
dans  le  périodique  héljreu  Mrfjhcd  Yeraliim,  1,  p.  5  à  lo  et 
69  à  73.  Le  second  manuscrit  est  la  propriété  de  M.  le  ba- 
ron Horace  de  Gùnzburg,  dont  la  riche  bi])liolhèquo  nous  a 
beaucoup  servi  pour  les  rabbins  français  du  xiii"  siècle 
ainsi  que  pour  ceux  du  xiv".  M.  Gross  l'a  fort  bien  décrit 
dans  le  périodique  Moiuilssclirift,  etc.,  1869,  p.  4^1  à  45o 
et  53 1  à  54 1-  Le  manuscrit  de  M.  Luzzatto  est  défectueux 
au  commencement  et  à  la  (in  :  il  fut  reconnu  comme  étant  la 
seconde  partie  de  fouvrage  de  notre  Ahron  par  la  compa- 
raison avec  des  citations  que  M.  Luzzatto  avait  trouvées  chez 
d'autres  rabbins.  Le  manuscrit  se  compose  de  3o6  feuillets, 
dont  quelques-uns  sur  vélin.  Il  a  pour  objet  les  règles  ri- 
tuelles autres  que  celles  qui  sont  traitées  dans  la  première 
partie.  Ces  règles  sont  relatives  à  la  nourriture,  aux  obser- 
vances des  femmes,  à  la  loi  civile,  aux  règles  de  la  morale, 
au  deuil,  à  fexcommunication,  etc.  A  la  suite  on  trouve 
des  extraits  d'autres  ouvrages  de  casuistique,  et  parmi  eux 
les  institutions  de  Gersom  de  Metz  et  de  Jacob  de  Ramerupt,  Kev.  des  Études 
des  traités  sur  le  Messie,  sur  le  paradis,  sur  fenfer,  des  sen-  ^"'oîet'suiv^^"' 
tences  des  philosophes  et  d'autres  petits  articles;  le  manu- 
scrit finit  par  des  iormules  d'acles  civils. 

Le  manuscrit  de  M.Gïinzburg  est  sur  parchemin,  in-^", 
et  contient  296  feuillets.  La  collection  des  traités  qui  suivent 
l'ouvrage  n'est  pas  la  même  que  dans  le  manuscrit  de 
M.  Luzzatto.  Entre  l'ouvrage  et  les  traités  se  trouve  un  ca- 
lendrier juif  et  chrétien,  avec  des  observations  astrolo- 
giques. H  y  a  également  une  chronique  sur  les  docteurs  de 
la  Mischna  et  du  Talmud,  qui,  d'après  M.  Gross, diftère  de 
celle  qu'a  publiée  M.  Luzzatto;  M.  Gross  en  avait  promis 
la  publication.  Depuis,  plusieurs  autres  rédactions  de  cette  Kérem  Hémed. 
petite  chronique  ont  été  publiées. 

Ahron,  comme  il  le  dit  dans  sa  courte  préface,  a  fait  une 
collection  de  règles  rituelles  en  s'inspirant  de  ses  prédé- 
cesseurs, qu'il  cite  assez  souvent.  M.  Luzzatto  a  donné  la 
liste  alphabétique  des  noms  qu'on  trouve  dans  la  seconde 
partie.  M.  Gross  a  dressé  sa  liste  en  examinant  les  deux 

59. 
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parties,  et  l'a  disposée  selon  le  pays  des  auteurs  cités.  Nous 
donnerons  seulement  les  noms  qui  concernent  la  France. 

Voici  les  noms  qui  appartiennent  à  la  Provence^  :  Juda 
ben-Barzilaï ,  David  de  Villcfort  •L2^^E:'?■'•!- ,  Juda  ben-Abba  Mari. 

A  Narbonne,  Abraham  ben-Isaac  Ab-beth-Din;  Isaac 
Kohen,  probablement  l'aïeul  de  notre  Aliron,  auteur  d'un 
commentaire  sur  trois  parties  du  Talmud  de  Jérusalem; 
les  grands-pères  d'Ahron,  David  et  Azi'iel;  un  autre  David, 
le  maître  de  R.  Eliézer  de  Tarascon;  Reuben  ben-Hayyim; 
R.  Meïr  Kohen  (Meïr  ben-Simon,  chez  Luzzatto);  Samuel 
ben-Mordecaï ,  Joseph  ben-Plat,  Isaac  ben-Moïse,  identique 
probablement  avec  celui  qui  était  en  relations  avec  Abba 
Mari;  David  ben-Lévi. 

De  Lunel,  Aliron  cite  Jonathan  Kohen,  Ascher  ben-Me- 
schuHam,  et  MeschuUam  ben  R.  Jacob  Manoah. 

DeBéziers,  nous  trouvons  les  noms  suivants:  Moïse  ben- 
Juda;  MeschuUam  ben-Moïse;  Gerschom  ben-Salomon; 
Juda  ben-Jacob  ben-Éliah  ben-Isaac  de  Carcassonne  et 
Joseph  Ezobi. 

Montpellier  figure  en  l'ouvrage  d'Ahron  par  une  déci- 
sion dans  laquelle  Saûl  Kohen  est  mentionné,  et  qui  est 
signée  par  le  fameux  Salomon  ben-Abraham  ben-Samuel  et 
ses  quatre  collègues,  Hayvim  ben-Mathithyah,  Joseph  ben- 
Salomon,  Saûl  ben-Jacob  et  Ahron  hal-Lévi. 

De  Perpignan,  Ahron  mentionne  Samuel  Scliekili,  Me- 
nahem  ben-Salomon  (Meïri),  Pinlias hal-Lévi. 

Pour  le  reste  de  la  France  et  les  régions  du  Rhin,  nous 
trouvons  Juda  ben-Meïr  hak-Kohen  et  Eliézer  ben-Juda, 
auxquels  les  habitants  de  Troyes  avaient  adressé  une  ques- 
Monaisschnfi,  tiou.  M.  Gross  croit  devoir  conclure  du  silence  que  ces  deux 
.8O9.  p.  538.  rabbins  gardent  à  f  égard  de  Gersom  de  Metz,  dont  la  répu- 
tation était  si  grande,  qu'ils  vivaient  avant  Gersom.  En  effet, 
M.  Luzzatto  pense  que  Juda  est  identique  k  Sire  Léontin, 
le  maître  de  Gersom.  Notre  auleur  nomme  encore  d'autres 
rabbins  du  nom  de  Juda  Kohen,  mais  dont  la  date  n'est 

'   Ils  sont  pour  la  [jluparl  mentionnes  clans  l'Histoire  UUcrairc,  t.  XXVil,  index. 
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pas  connue.  R.  Jacob  de  llamerupt  el  son  frère  Samuel  ; 
Abraham  de  Pontoise;  Ahron,  qui  était  en  correspondance 
avec  lui;  les  frères  Isaac  (le  jeune)  et  Samson  bcn-Abraham 
de  Sens;  Moïse  de  Sens;  Isaac  de  Corbeil;  Péreç  de  Corbeil; 
Isaac  d'Orbeil,  (h"sci|)le  de  Hayyim  de  Blois;  Elii'zcr  de 
Bourgogne,  auteur  du  D''iDn  i-)vty 'd,  dont  il  allègue  l'auto- 
rité, étaient  certainement  des  Français,  ainsi  que  Joseph 
Tob-Elem  (Bonflls  de  Limoges),  Jacob  et  Nethanel  de 
Chinon,  Moïse  d'Evreux,  lehiel  de  Paris,  Juda  ben-Jacob 
(peut-être  iflenlique  avec  Juda  \~iDn2j  fol.  /^i"  de  l'imprimé), 
Elie  de  Paris  et  Scheinaiah.  Mentionnons  encore  fauteur 
du  ni3TiD  ^7^2  (fol.  54  de  fimprimé).  Pour  la  région  du 
Rhin,  nous  trouvons  seulement  R.  Meïr  de  Rothenbourg  et 
Eliézer  ben-Nathan  de  Mayence. 

Ahron  cite  enfin  les  rabbins  suivants  dont  la  patrie  est 
douteuse;  ce  sont  :  Joseph  ona;  Isaac  de  Saintes  (cajc?),  Jo- 
seph de  p\N"ip;  un  nVii\-'-i'?D  3T  (de  la  lléole?),  ([ue  M.  Gross 
croit  identique  à  Samuel  (Morel)  de  Falaise;  Jacob  Lévi  de 
Marvejols  (M.  Gross  ne  donne  pas  f  orthographe  hébraïque)  ; 
R.  Juda  c'NiiDT  (seulement  dans  le  ms.  Luzzatto;  peut-être 
c'NrDT,nom  de  localité  trouvé  sur  une  épitaphe  hébraïque 
d'Orléans). 

On  observe  dans  les  deux  manuscrits,  non  seulement  que 
les  sujets  traités  varient,  mais  aussi  que  les  noms  qui  se 
lisent  dans  le  manuscrit  Luzzatto  ne  se  lisent  pas  dans 
celui  de  M.  Gûnzburg.  Ainsi,  par  exemple,  le  nom  de 
Schem-Tob  Falcon  de  Majorque,  qu'on  trouve  quinze  fois 
dans  le  manuscrit  Luzzatto,  ne  se  trouve  pas  du  tout  dans 
le  manuscrit  Gûnzburg;  c'est,  dit  M.  Gross  avec  raison,  que 
ce  manuscrit  est  une  première  version,  faite  peut-être  avant 
l'arrivée  de  l'auteur  à  Majorque,  tandis  que  le  manuscrit 
Luzzatto  serait  une  revision  faite  à  Majorque,  où  l'auteur 
aurait  ajouté  des  observations  dues  à  son  maître  Schem- 
Tob  Falcon. 

Nous  possédons  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  notre  Ahron, 
sous  le  titre  de  12  "js.  Cet  abrégé  a  été  imprimé  plusieurs 
fois:  1°  à  Naples  vers  i/jQi,  édition  assez  rare;  dans  son 


Loc.  cit.,  p.  5/1 1. 

Bull.  Soc.  arcli. 
lie  rOri.,  t.  IX, 
11°  i35 ,  1"  triiii. 
de  1888;  Revue 
des  Eludes  juives . 
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calalogue  des  livres  imprimés  de  la  Bodléieane,  p.  555, 

n"  35S9,  M.  Steinschneider  avait  supposé  que  cette  édition 

avait  été  faite  à  Salonique,  au  xyi"^  siècle,  et  que  l'ouvrage 

Voir  ci  di'SMH.    n'était  autre  que  le  Livre  de  papier  (-":n  d)  ,  erreur  corrigée 

p. ',op  et  suiv.        pg,.  ]^[  p[yg  tard;  2°à  Constantinople,  i5i9;  3°  à  Rimini, 

i5'i5-i536;  4"  à  Venise  deux  fois,  i547  et  1067  (d'^pTès 

Kérem  Htmed ,    Schabbctliai  Bass  en  1572,  in-4'');  5"  à  Fùrth,  1782;  6°  à 

\iii,p.  ihy.         Lemberg,    1860,  in-4°.   M.    Isaac    Benjacob,  précédé    en 

cette  fausse  opinion  par  M.  Luzzatto,a  pris  ce  compendium 

pour  une  première  rédaction   de  l'ouvrage.  Nous  croyons 

inutile  de  donner  ici  les  arguments  sur  lesquels  M.  Ben- 

Voir  ri-dessus,   jacob  a  appiiyé  son  opinion ,  car,  dans  la  préface  des  Sentiers 

■'■  '"''''■  de  vie,  Aiiron  dit  clairement  qu'il  en  entreprit  la  composition 

en  exil,  et  il  ne  fait  aucune  allusion  à  un  premier  essai.  Par  la 

Mi^ïiirdYriai..,    mcme  raison  tombe  l'opinion  de  M.  Luzzatto,  qui  dit  que 

f;isr.  II,  p.  7j.        |g  Kolbo  fut  composé  en  Languedoc  et  était  répandu  partout, 

tandis  que  les  Sentiers  de  vie,  écrits  à  Majorque,  restaient 

Schaischéiei       incouuus.  D'après  Ibn-Yahya,  Josepb  fds  de  Tobie  de  Pro- 

Haciqabbaia.p.is.    ypj^(.p  aurait  fait  l'abrégé   connu  sous  le  nom  de   Knibo; 

d'après  un  petit-fds  de  Samuel  de  Scbelestadt,  dont  nous 

nous  occuperons  plus  loin,  i'abréviateur  serait  un  R.  Sche- 

maria,  fils  de  R.  Simliah,  qui  aurait    fait  l'abrégé   pour 

Deb.  Aiti<|iin.,    l'usage  des  juifs  allemands.  Le  Kolbo  est  encore  cité  sous  le 

"•  ■'■  ^  nom  de  □'mp'jn  d,  «  Livre  des  collections  »;  toutes  les  éditions 

p.  ,3"'."       "  '      cependant  portent  le  nom  de  12  bz  «  tout  en  lui  ».  Que  le  Kolbo 

soit  un  abrégé  de  l'ouvrage  d'Ahron-kohen,  rédigé  dans  un 

autre  ordre  des  matières  et  avec  beaucoup  de  suppressions, 

ce  n'est  pbis  douteux,  maintenant  que  nous  connaissons  les 

Cross,  Menais      Seutiers  de  vie  au  complet;  mais  l'abrégé  n'est  pas  de  la 

srlirift,        iStiq ,  •         1'  »  1 

„  ,.,,,.  ■'      main  d  Aliron. 


p.  'i'i?i. 
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David,  fils  de  Samuel  Kokabi,  était  originaire  d'une  lo- 
calité appelée  Estella  (233,  Ao/ia6  en  liébreu  signilie  étoile). 
La  localité  de  ce  nom  la  plus  connue  est  Estella  en  Navarre, 
près  de  Pamj)elune.  Mais  notre  David  écrit  en  IVovence,  il  \ oir ci  dessous . 
a  de  la  famille  à  Baojnols.  Des  localités  nommées  Estelle,  ^'  '"'' 
Les  Estelles,  Etoile,  L'Etoile,  se  trouvent  dans  loutc  la 
France. 

Le  père  de  notre  auteur  est  peut-être  le  Samuel  qui  est 
mentionné  dans  le  manuscrit  hébi'eu  n"  119  de  Vienne.       Caïai.  Vindui.., 
Nous  n'avons  aucun  détail  sur  la  vie  de  David.  Il  florissait    viu'^p'gk  '^'  "' 
probablement  vers  fan  i320.  David  n'a  pas  pris  part  à  la 
dispute  de  i3oo  à  i3o5,  et  d'un  autre  côté  son  petit-fils 
Jacob  de  Ba^nols  a  écrit   entre  i357    et  i36i.  Voici    ce      voir  cides>ou. 

ri 

qu'Isaac  de  Lattes  dit  de  lui  :  «Le  grand  savant  P»,  David    ^^''^';^ «*""*"' *" 

«  d'Estella  a  composé  des  ouvrages  importants,  parmi  les- 

«  quels  un  commentaire  sur  la  Bible  et  un  autre  sur  le  Tal- 

«mud;  dans  ce  dernier  il  a  rassend^lé  les   opinions    des 

«autres,  et  il  y  ajoute  les  siennes.  Il  a  intitulé  son   ou- 

«  vrage  Qiriat.li  Sr/er,  «  Ville  de  livre  »  (Josué,  xv,  1 5,  etc.) , 

M  et  fa  divisé  en  quartiers,  en  maisons  et  en  rues;  au  mi- 

«  lieu  il  a  construit  la  «Tour  de  David»  [Miijdul  David, 

«Cant. ,  IV,  4).  »  La  Tour  de  David  est  le  premier  ouvrage 

que  notre  rabbin  composa;  nous  allons  en  donner  une  courte 

analyse. 

1"  -^-  'j-jc,  «  Toui'  de  David».  Cet  ouvrage  se  trouve  en      Catai.  Peneau. 
manuscrit  à  Parme  (série  II,  n"  4o),  et  le  savant  conserva-   ''    ' 
leur  de  la  bibliothèque  de  cette  ville,  M.  Pietro  Perreau,        Mazkir.  \iii. 
en   a   donné   une    description    détaillée,  que  nous  allons    ''" 
compléter  à  l'aide  d'un   manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
M.  Gùnzburg. 

L'auteur  commence,  selon  l'habitude  des  auteurs  juifs 
provençaux,  par  une  pièce  de  vers,  suivie  de  la  préface.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  deux  parties,  fune  relative  à  la  croyance 
et  fautre  aux  préceptes.  La   première  partie  contient  la 
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théologie  spéculative  et  morale;  elle  traite  de  la  création  du 
monde  ex  nihilo ,  du  libre  arbitre  de  l'homme,  de  la  croyance 
en  la  Providence,  de  la  révélation,  de  la  récompense  et 
de  la  punition,  de  l'arrivée  du  Messie  et  de  la  résurrection. 
Voir  ci-fiessou-'  C'est  à  peu  près  la  méthode  que  suit  Léon  de  Bagnols 
lariiripsincetau-    (Jajjs   les    Guerres    du   Seiffneur.    David    suit   docilement 


leur 


O' 


t'rov.,  wiii,  10. 


Maimonide.  La  seconde  partie  a  pour  sujet  la  théologie 
pratique,  c'est-à-dire  les  préceptes.  A  la  lin  de  la  j^réface, 
on  trouve  dans  le  manuscrit  Gûnzburg  la  raison  du  nom 
que  David  a  donné  à  son  livre  :  «  C'est  pourquoi  nous 
«  avons  voulu  composer  un  ouvrage  qui  renferm<ât  l'expli- 
«  cation  des  bases  de  la  Loi,  ainsi  que  le  sens  et  le  but  des 
«préceptes.  Et  comme  la  même  intention  est  exprimée,  à 
«notre  avis,  dans  le  verset  biblique  «Le  nom  de  Dieu  est 
«  une  tour  forte  » ,  nous  avons  appelé  notre  ouvrage  «  Tour  " , 
«et,  pour  y  rappeler  notre  nom,  nous  l'avons  intitulé 
"Tour  de  David.  »  Dans  cette  partie  de  l'ouvrage,  comme 
dans  la  première,  David  ne  cite  guère  d'autre  autorité  que 
Maimonide.  Ajoutons  que  le  manuscrit  Gûnzburg  fut  copié 
Rcv.  des  Études  par  Bouafous  Crescas  à  Avignon,  en  l'année  iSgy,  deux 
junc^.x.  p.  317.   gjjg  après  l'expulsion  des  juifs  de  France. 

David  donne  dans  son  ouvrage  une  interprétation  du  cé- 
lèbre passage  contenu  dans  les  chapitres  d'Isaïe  lu,  i3,  et 
LUI,  qui  doit  s'ajouter  à  la  collection  des  commentaires  juifs 
sur  ce  passage,  publies  par  M.  Neubauer  sous  le  titre  de 
The  Jijty-third  chaptcr  oj  Isaïalt  accordimj  to  the  jewish  inter- 
preiers  (Oxford,  1876,  2  vol.). 

■2"  nESP'^F,  «Ville  de  livre».  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
trois  parties  :  1"  les  préceptes  concernant  l'amour  de  Dieu, 
en  cinc[  chapitres  (D^'^3),  dont  le  premier  est  appelé  '^ivn-'a. 
«Maison  de  Dieu»;  nous  en  reparlerons  plus  loin;  ->."  les 
préceptes  utiles  pour  la  conservation  de  notre  corps  et 
pour  le  salut  do  notre  âme,  en  cinq  chapitres;  3"  les  pré- 
ceptes concernant  les  relations  sociales,  en  deux  chapitres. 
Chaque  cliapitre  [n^i,  «maison»)  est  divisé  en  portes 
(a^-i^c?).  La  préface  commence  et  finit  par  un  poème  offrant 
l'acrostiche    David   Kokabi.    Notre    auteur   suit    ici    étrale- 
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ment  Maimoni(le,et,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  ne  cite  que 
peu  d'aulorités.  Parmi  ces  autorités  on  trouve  Abraham 
fils  de  David  (de  Posquières)  et  Moïse  fils  de  Jacob  (trois 
fois  avec  l'épithète  de  -,n  =  ann),  qui  est,  croyons-nous, 
Moïse  de  Couci,  malgré  le  titre  inférieur  qui  hii  est  donné 
(on  attendrait  le  litre '■)  ain,  «  le  rabbin  notre  maître  )>).M.Neu-  Uev.desKuuies 
baucr  avait  cru  que  ce  Moïse  pouvait  être  Moïse  de  Bagnols,  J""'^"'  "'■p-  ^'^• 
père  (fun  auteur  nommé  Jacob,  dont  nous  nous  occupe- 
rons plus  loin.  Mais  celui-ci  se  dit  le  petit-fils  de  notre 
David;  par  conséquent  Moïse  aurait  été  le  gendre  de  notre 
David,  qui,  en  ce  cas,  n'eût  pas  oublié  de  fappeler  «  mon 
«gendre",  à  moins  que  fonvrage  de  David  n'eût  été  com- 
posé avant  le  mariage  de  Moïse. 

Le  manuscrit  unique  du  Qiriath  Srpher  esl  à  Londres,  dans 
la  bibliothèque  du  Jewish  CoUecjC,  n"  1 13,  écriture  proven- 
çale. Le  manuscrit  ne  contient  que  la  première  «  porte  »  de  la 
première  «  maison  "  de  la  première  partie;  l'ouvrage  en  entier 
doit  donc  avoir  formé  plusieurs  volumes.  Un  auteur  mo- 
derne cite  le  traité  de  David  sous  le  titre  suivant  :  nnp  -ied 
nx'''7N:o\NT  iM  -)D  D'pDD,  «  Qirial  Sèpher,  décisions  de  casuistique 
«  de  David  d'Italia  ».  Italia  est  pour  Estella;  la  même  erreur  se  schaischéiei 
rencontre  daus  la  chronique  d'Ibn-Yahya,  qui  écrit  N^Vxts^xi.  'iiTiab''"!''-  f--'9- 
David  explique  dans  sa  préface  pourquoi  il  cite  peu  d'au- 
torités, et  il  en  donne  trois  raisons  :  i°Une  même  décision  de 
casuistique  est  rapportée  dans  tel  ouvrage  à  tel  auteur  et 
dans  un  autre  ouvrage  à  tel  autre;  2"  très  souvent  les  décisions 
sont  anonymes;  3"  pour  certaines  règles  courantes  les  noms 
des  auteurs  ne  viennent  pas  toujours  à  la  mémoire.  Da- 
vid promet  de  faire  un  ouvrage  détaillé  sur  ce  sujet ,  d'après 
les  indications  des  bibliographes  et  d'après  ses  propres 
recherches.  On  ne  connaît  pas,  cependant,  d'autres  ouvrages 
de  lui  que  les  deux  que  nous  avons  mentionnés.  A  la  fin 
de  sa  préface,  David  indique  encore  une  fois  le  but  de  son 
premier  écrit,  La  Tour  de  David.  Nous  ne  croyons  pas  néces- 
saired'yrevenirici;  d'ailleurs  IsaacLattes  reproduit  textuelle-  y»"  f't'cssus, 
ment  les  mots  de  David.  Comme  son  prédécesseur  Menahem  '  ^\'-'^  ^^^^  ,1^  (^ 
Meïri,  David  donne  dans  la  préface  une  espèce  d'aperçu    t'-ance.  t.  xxvii. 

^  ^  ^  p.  5  /i  2  Rt  suiv. 
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général  de  la  tradition  orale;  nous  reproduirons  seulement 
Rev.  des  Études  3a  traductiou  de  la  partie  concernant  la  France.  On  y  verra 
juives,  IX,  p.  319  q^ie]s  ouvrages  de  casuisticjue  possédaient  à  cette  époque 
les  israélites  de  notre  pays  : 

"  C'est  de  la  France  (du  Nord  et  de  l'Est)  que  Dieu  nous  a 
«envoyé  une  grande  lumière,  lumière  pour  tout  Israël,  en 
«  la  personne  de  R.  Salomon  fds  d'Isaac  (de  Troyrs),  auteur 
«  d'un  commentaire  sur  quatre  sections  du  Talmud  de  Baby- 
«lone,  travail  qui  fut  suivi  du  commentaire  sur  la  Bible. 
"  Dans  ce  pays  et  dans  les  environs,  de  grands  savants  tal- 
«  mudistes  surgirent.  Les  plus  célèbres  sont  les  petits-fils  de 
"Salomon  de  Troyes,  B.  Isaac,  R.  Jacob  (de  Rameru)  et 
«  R.  Samuel,  qui  étudièrent  les  commentaires  de  leur  grand- 
ci  père  ainsi  que  ceux  de  ses  prédécesseurs,  pour  connaître 
«  à  fond  le  Talmud  et  les  prescriptions  de  la  Loi.  Ils  com- 
"  posèrent  les  Tosafoth  (gloses).  R.  Jacob  est  l'auteur  du 
«  Si'plier  hayydschar,  dans  lequel  il  s'occujie  surtout  de  don- 
«  ner  des  leçons  correctes  des  textes  du  Talmud.  R.  Samuel 
'I  continua  le  commentaire  de  son  grand-père  sur  une  partie 
"  de  Pesahim  et  de  Baba  Batra.  R.  Samson  (de  Sens)  fit  un 
«commentaire  sur  la  Mischna  de  Zeraïm,  de  Tehnroth  et 
«de  quelques  autres  traités;  les  deux  premiers  seuls  se 
«trouvent  chez  nous.  R.  Baruch  de  France  (de  Worms) 
"  est  fauteur  du  Scpher  hatteroiima;  R.  Eliézer  (de  Metz)  est 
«  l'auteur  du  Sépher  hayyeréim. 

«  A  Narbonne,  à  Lunel  et  dans  les  environs  se  trouvèrent 
«  des  hommes  célèbres  qui  avaient  fait  des  études  talmu- 
«  diques  en  France  et  en  Espagne,  et  qui  s'occupèrent  du 
«  Talmud  pour  y  éclaircir  des  points  douteux  ou  des  con- 
«  tradictions  apparentes.  Plusieurs  d'entre  eux  comjwsèrent 
«  des  commentaires  étendus  sur  les  traités  du  Talmud;  par 
«exemple  Abraham  Ab-Beth-Din,  fauteur  du  Scpher  ha- 
«  Eschkol.  A  cette  époque  deux  grandes  lumières  brillèrent  à 
«  Lunel  :  i"  Abraham  fils  de  David  de  Posquières,  grand  sa- 
II  vant,très  versé  dans  les  deuxTalmuds,  la  Tosifta,  le  Siphrâ 
«  et  le  Sipliré.  Il  fit  des  commentaires  sur  une  grande  partie 
11  du  Talmud  et  sur  le  Siphrà;  il  écrivit,  en  outre,  des  notes 


DU  XIV  SIECLE.  475 

u  sur  les  commentaires  de  ses  prédécesseurs  pour  donner 
«  des  explications  sui"  les  passages  obscurs;  2°  R.  Zerahyah 
«Hallévi,  l'auteur  du  Sc'phcr  ham-Maor.  Marseille  fut  à 
«  cette  époque  un  grand  centre  d'études  talmudiques.  Le 
«plus  distingué  de  ses  rabbins  fut  Isaac  fds  d'Abba-Mari, 
"  auteur  du  Scphrr  ha-Itour,  qui  roule  sur  une  grande 
«partie  de  Naacluni,  iVe-«V///i  et  sur  les  questions  cYlssour 
«  ve-Hcicr.  il  composa  en  outre  un  compendium  selon  la 
«  méthode  d'Alfasi,  intitulé  Méah  Schcarim,  et  un  autre  ou- 
"  vrage  sur  les  cérémonies  des  fêtes,  intitulé  Asscret  had- 
«  Dibroth. 

«  En  Provence,  il  y  avait  aussi  vers  ce  temps  des  hommes 
«célèbres;  nous  mentionnerons  les  savants  d'Avignon  et 
«  de  Trinquetallies,  dont  les  notes  anonymes  sont  incor- 
«  porées  dans  les  ouvrages  postérieurs.  R.  Meïr  de  Trin- 
«  quetailles  est  l'auteur  du  Sépher  ha-E:er. 

V  Vers  cette  époque  il  y  a  eu  des  hommes  très  instruits 
«  en  Espagne,  dans  le  territoire  de  Narbonne  et  à  Barcelone; 
«  ils  ont  étudié  les  ouvrages  de  leurs  prédécesseurs,  et  quel- 
'i  ques-uns  d'entre  eux  ont  composé  des  livres.  Tel  fut 
«  R.  Juda,  fds  de  Barzilai,  de  Barcelone;  un  seul  de  ses 
«  nombreux  ouvrages  nous  est  parvenu  sous  le  litre  de 
«  Sépher  ha-Itlim. 

«  R.  Gerschom,  fils  de  Salomon,  de  Béziers,  composa  le 
u  Sépher  hasch-Schalinnn,  qui  traite  des  Halakhot,  d'après 
«  la  méthode  de  Maimonide.  Comme  il  n'avait  pu  linir 
«  fourrage,  son  fils  Samuel  le  continua,  sur  le  désir  de  son 
«  père.  R.  Jonathan  Kohen  de  Lunel  fit  des  commentaires  sur 
«des  Halakhot  selon  la  méthode  d'Alfasi;  il  écrivit  des 
«  Réponses  aux  attaques  qu'Abraham  fils  de  David  avait  diri- 
«  gées  contre  Maimonide.  R.  Meschullam  de  Béziers  est 
■1  l'auteur  du  Scplicr  ha-IIuschlama,  sur  trois  sections  du  Tal- 
«mud.  .  .  R.  Moïse,  fils  de  Jacob  de  France  (de  Couci), 
«  écrivit  un  ou  vrage  sur  les  préceptes;  il  adopte  fénumération 
«de  Maimonide,  et  très  souvent  il  le  cite  textuellement;  il 
«  s'appuie  souvent  sur  les  paroles  desGueonim  et  sur  fensei- 
«  gnement  des  rabbins  français.  R.  Isaac  (de  Corbeil)  suivil 

Go. 
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Il  sa  inélhofle  et  fit  un  abrégé  de  son  grand  ouvrage,  toutefois 
«  en  y  ajoutant  quelques  commentaires.  R.  Péreç  (de  Cor- 
ubeil),  son  contemporain,  forma  beaucoup  d'élèves;  il  lit 
«  un  abrégé  des  Tosafotli,  en  y  ajoutant  quelques  observa- 
«  lions;  il  fit  de  même  pour  fabrégé  du  livre  sur  les  pré- 
«  ceptes  dû  à  Isaac  de  Corbeil.  R.  Meïr  de  Rothenburg, 
n  (fAllemagne,  forma  également  beaucoup  d'élèves;  il  com- 
«  posa  une  autre  rédaction  des  Tosaloth,  dont  nous  possé- 
«  dons  quelques  traités. 

«Eniln,  de  nos  jours,  des  savants  surgirent  dans  notre 
«  pays,  en  Provence  et  dans  le  comtat  Venaissin;  ils  étu- 
"  dièrent  avec  soin  les  paroles  des  anciens  et  surtout  les 
"Ouvrages  de  Maimonide,  en  discutant  la  matière  pour  y 
«ajouter  leur  commentaire;  moi,  je  fus  parmi  ceux  qui 
«  clierclièrent  à  donner  des  éclaircissements  sur  les  paroles  de 
"  Maimonide.  Un  gi-and  nombre  de  ces  rabbins  ont  consigné 
"leurs  opinions  par  écrit,  sans  tenir  compte  des  opinions 
«  émises  par  leurs  prérlécesseurs;  celui  qui  désirerait  les  con- 
"  naître  serait  donc  obligé  de  se  procurer  un  grand  nombre 
«  d'ouvrages  pour  pouvoir  se  rendre  compte  de  l'exacte 
«  vérité.  Malbeureusement  cela  est  impossible  dans  nos  temps 
«  de  calamités;  les  livres  ainsi  que  les  savants  sont  dispersés; 
"plusieurs  n'ont  plus  le  teiiijis  nécessaire  pour  étudier 
«  à  fond  le  Talmud  et  le  connaître  à  la  manière  des  an- 
ci  ciens.  La  nécessité  s'est  fait  sentir  de  posséder  un  ouvrage 
«général  en  forme  d'abrégé,  dans  lequel  chacun  puisse 
«  trouver  avec  facilité,  dans  un  certain  ordre,  les  pré- 
«  ceptes  selon  leur  imporlance,  afin  de  pouvoir  se  rendre 
"  conn)te  aisément  des  Halakot  et  des  règles  prescrites 
«  pour  l'observance  des  préceptes.  » 

On  cite  encore  de  notre  David  un  ouvrage  intitulé  Betli- 
FJ ,  '<  Maison  de  Dieu»;  c'est  un  des  neveux  de  David  (jui 
mentionne  ce  traité  dans  la  liste  qu'il  possédait.  C(^|iendant 
le  Belli-EI ,  comme  nous  l'avons  vu,  n'est  c[u'une  partie  du 
Qiriath  Scpher,  dont  on  faisait  des  copies  à  part  pour  l'usage 
de  ceux  qui  ne  povivaient  acquérir  le  grand  ouvrage.  On 
trouve  également  des  fragments  du  Qiriath  Séphcr  dans  un 
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livre  aiiuuyiue  de  casuisli(|ue  dont  il  existe  à  Oxlord  un      y^i^,  ^.^^^^^^^ 
manuscrit  copié  en  Provence.  "^■'-  ^"':  '<=  ''^re  «'« 

^y  i\       •   I        •  Il  1  •      •  casuisliuue      aiio- 

JNotrc    David   signa    des  réponses    de   casuistique  avec  ..yme  de  saion. 

d'autres  rabbins  provençaux,  et  si  celui  qui  a  signé  à  côté  R«i'-    <i'imn'. 

do  David,  Meïr  (ils  d'isaïe,  est  identique  au  personnage  de  ce  '"''  " 
nom  que  nous  connaissons  à  Limel  comme  signataire  d'une 

lettre  à  Salomon  ben-A(h-et,  nous  serions  autorisés  à  croire  nist.  iiti.  èc  la 

.         T\       •  \   n       •         • .  o  •>  o  France,  I.  WVII 

que  notiHî  David  Ilorissait  vers  1020-1000.  p. 678. 

JOSEPH  CASPI, 

l'HlLOSOPHE   ET   EXÉGÈTE. 

SA    VIE. 

Joseph  ben-Abba-Mari  ben-Joseph  ben-Jacob  Caspi,  con^ 
temporain  de  Calonymos,  est  un  des  plus  remarquables 
auteurs  du  midi  de  la  France.  H  était  né  à  Largentière  en 
Languedoc  (Ardèche),  et  il  donne  lui-même  n^î^ds  comme  le     „^l:,  ''^.^'""'V 

o  \  _  /  '  ^         .       11°  1 84 ,  fol.  2   v°. 

nom  bébreu  de  sa  ville  natale;  d'où  son  nom  de  llm-Caspi, 
liali-kaspL  et   mik-kaspi,  "  de  Caspi  «.  Son  nom  provençal 

était  Don  Bonafous  de  Largentera;  on  trouve  également  SemisciueiixM., 

En  Bonafoux  ibn-Caspi.  Wolf  traduit  •'ecd  par   Anjentarii,  15,1^]  hebraic... 

ex  voce  »]D3  anjenlum.  Le  catalogue  de  Vienne  traduit  aussi  '^'  p-  '^^ô. 

Ibn-Caspi  par  .So/( 71  c/rs  5/M(VY(/7jé'?/ers.  M.  Zunz  croyait  que  1  ,,.'',sV. 

Caspi  est  la  localité  de  Caspe  en  Aragon.  M.  Kircbheim  nie  Zeitschiift,  \i. 


p.  i5o. 
Komm. 


p.  II 


avec  raison  qu'on  ait  songé,  en  formant  le  nom  artificiel 
de  Caspi,  au  nom  biblique iVsdd  (Esdras,  viii,  1  7). 

Les  doutes  sur  f identification  de  Caspi  et  de  Lnrçentière    ,  Encydop    11, 
ont  aujourdbui  disparu.  M.  Steinschneider  avait  lait  des 
objections,  en  i855,  à  f  exactitude  du  nom  N-i^t:'7JiVbT  CMr:ji2:i\, 
que  M.  Carmoly  avait  trouvé  dans  le  manuscrit  de  laBiblio- 
tbèque  nationale  n°  q86  (Oratoire  lof)),  et  que  M.  Munk,        Béer,  Pini., 

11  m  I  1/^  •  piog;    Dct.  bc. 

abandonnant  1  bypotbèse  de  Caspe  en  Aragon,  avait  repro-  l'ini..  m  (i«i7), 

duit.    M.  Steinsclmeider  ne  croyait  pas  pouvoir  se  fier  à  "^  ''    " 

la  lecture  du  savant  éminent,  dont  la  vue  était  très  afl'ai- 

blie.    Mais,   en    1876,    M.    Schiller-Szinessv    confirma   à  Patai.  de  Cam- 

mir     c      •  I  •  1         I      I  L      ■  11-  bridge,  p.  ?oi. 

M.  bteinschneider  la  leçon  iVT'tD'jJN'?,  ayant  consulté  lui-même 

le  manuscrit  de  Paris.  D'ailleurs  Munk,  en  i85q,  avait  de     Méiangcs.p./igi;. 

1  •         ,         , .      1  •        ,        ,  .        ,  Comp.    Catal.    de 

nouveau  indique  cette  leçon,  en  ajoutant  avec  justesse  que   Paris,  n-gso,  1. 
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Arrli.  des  Mis- 
sions ,  3*^ série,  t.  I, 
p.  575. 


Bd)l.  labbiiiic.i, 
iri.p.Sii. 

Bibl.  Iiebraica, 
I,  l>.  542;  II, 
p.  ioO;IV,p.855. 

Dizionario  sto- 
rico,  p.  77. 

Bibl.  judaic;! ,  1, 
p.  1^7:11,  p.3o(); 
III,  p.  5o'i. 


Voir  ci 

-dessous, 

p.  5o6. 

Gra'U, 

Ce- 
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der 

Ju- 

den,  VII, 


p.    o/iO. 


Voir  ci-dessous 
p.  3 18. 


N-i^a'jjx  ou  m'û^:i:N  est  une  orthographe  vicieuse  ])Our 
n-)''-L::;-)N;  la  même  faute  se  trouve  dans  le  niN:p  r)n:D  cVAbba 
Mari  à  côté  de  l'orthographe  correcte.  En  187/i,  M.  Stein- 
schneider  donna,  (Failleurs,  la  bonne  leçon  (Nn^tsrjnN'ji-), 
d'après  le  manuscrit  de  Munich  qui  contient  la  lettre  adres- 
sée par  Calonymos  à  notre  Joseph.  La  transcription  cor- 
recte de  Larwentière  se  trouve  également  dans  un  mann- 
scrit  de  Hambourg,  copié  par  Nethanel  Caspi,  surnommé 
Bonsenor  Maclf  de  Largentière  (m-'a^^j-i'pT),  et  a  été  indi- 
quée par  M.  Neubauer  en  1872,  ainsi  que  par  M.  Stein- 
schneider,  dans  le  catalogue  des  manuscrits  hébreu.x  de 
Hambourg. 

Avant  que  ce  point  essentiel  de  la  géographie  rabbinique 
de  la  France  fût  établi,  il  n'y  avait  pas  d'ine.\actitude 
qui  ne  se  répétât  sur  le  lieu  d'origine  de  notre  écrivain. 
L'hypothèse  qui  le  faisait  naître  à  Caspe  avait  encore 
quelque  apparence;  mais  on  ne  sait  sur  quoi  se  fondaient 
Barlolocci,  Wbif,  De  Rossi,  Fûrst  pour  faire  de  Caspi  un 
Catalan  el  pour  lui  assigner  Barcelone  comme  lieu  de 
naissance. 

Les  anciens  critiques  se  trompaient  moins  en  ce  qui 
touche  l'époque  où  vécut  le  philosophe  de  Largentière.  Ils 
le  placent  en  général  à  la  hn  du  xiii"  siècle.  Ici  il  est  égale- 
ment permis  de  porter  une  plus  grande  précision.  INous 
connaissons,  en  effet,  d'une  façon  certaine  f année  de  la 
naissance  de  Joseph,  grâce  au  fait  suivant.  Dans  le  post- 
scriptum  de  son  livre  du  Mystère  sur  le  Pentateuque,  com- 
posé en  1 3  1 6,  il  se  dit  âgé  de  trente-sept  ans.  Il  naquit  donc 
en  1  279.  Quant  à  fannée  de  sa  mort,  on  la  met  ordinaire- 
ment vei's  i34o;  tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  son 
activité  littéraire  finit,  d'après  les  documents  qui  nous  sont 
parvenus,  en  i33i. 

Caspi  aimait  évidemment  les  voyages.  Né  à  Largentière, 
nous  le  rencontrerons  à  Arles,  <à  Tarascon,  en  Aragon,  en 
Catalogne,  à  Majorque,  en  Egypte.  Il  s'était  proposé  d'al- 
ler à  Fez;  mais  il  semble  qu'il  se  fixa  à  Tarascon.  Caspi 
était  marié,  paraît-il,  à  une  femme  sans  grande  beauté  et 
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qui  ne  fit  pas  son  bonheur;  il  eul  une  lllle  e!  deux  fils, 
(lont  l'aîné  s'appelait  Abba-Mari  (dans  le  manuscrit  de 
Munich,  par  erreur,  David).  Nous  trouverons  ce  dernier 
marié  à  Barcelone;  Joseph  lui  dédia  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages dans  lesf|upls  il  l'appelle  niDn ':d,  «mon  fils  aîné» 
Son  (ils  cadet,  que  nous  verrons  en  i33i  à  Tarascon 
âgé  de  douze  ans,  s'appelait  Salomon;  son  père  lui  dédia 
aussi  plusieurs  traités,  comme  nous  le  dirons  plus  loin, 
en  particulier  la  lettre  de  morale  qu'il  lui  envoya  de  Va- 
lence, et  dans  laquelle  il  l'appelle  n'i-s  -«ia,  «  mon  fils  cadet  ». 
Le  mot  ■'^n•3J  a  été  corrompu  par  des  copistes  en  n-iys, 
«dans  ma  ville»,  de  sorte  que  quelques  savants,  notam- 
ment M.  Kirchheim,  dans  sa  biographie  de  notre  Joseph, 
en  ont  conclu  que  Joseph  n'avait  qu'un  hls,  Salomon. 
M.  Kirchheim,  par  suite,  explique  le  mot  D'ja,  qui  se 
trouve  dans  un  passage  de  la  lettre  de  morale  :  ibv  fier"?! 
c::  'ju;,  «  et  à  Joseph  naquirent  deux  hls  »,  par  «  enfants  », 
Joseph  ayant  eu  aussi  une  fille,  [^'explication  du  mot  a-'i^ 
par  II  enfants  »  est  déjà  forcée  en  elle-même;  en  outre,  des 
données  certaines  prouvent  que  Joseph  devait  avoir  deux 
fils.  A  la  fin  de  son  commentaire  sur  l'Ecclésiaste,  composé 
en  I  33  1 ,  Joseph  dit  qu'il  se  rend  à  Perpignan  pour  y  voir 
sa  fille  n)ariée',  et  que  de  là  il  se  rendra  à  Barcelone  pour 
rendre  visite  à  son  fils  également  marié,  tandis  qu'en  la 
même  année  il  adressa  de  Valence  à  son  fils  Salomon, 
alors  âgé  de  douze  ans  et  se  trouvant  à  Tarascon,  lépître 
de  morale,  dans  laquelle  il  lui  conseille  de  choisir  une 
femme  à  l'âge  de  vingt  ans.  M.  Schiller-Szinessy  arrive  à  la 
même  conclusion  en  se  fondant  sur  les  mots  mDa,  «  mon 
«  aîné  »  et  ^i^va,  «  mon  cadet  ».  Par  contre  il  nie  que  Joseph 
ait  eu  une  fille,  et  il  explique  le  mot  Ta  comme  étant  syno- 
nyme de  'n*?:,  «ma  bru»,  en  s'appuvant  sur  le  Taluiud, 
où  l'on  appelle  quelquefois  la  bru  «fille».  Mais  on  voit 
par  le  post-scriptum  du  commentaire  sur  l'Ecclésiaste  que 
cette  interprétation  est  fausse,  puisqu'il  y  dit  expressément 
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que  sa  fille  a  une  maison  à  Perpignan,  tandis  que  son  fils 
était  marié  à  Barcelone. 
Voii  ci-fiessous.        Nous  verrons  que  notre  Josepli  demeurait  à  Tarascon; 
•"■'  '*'  en  effet,  il  dit  en  s'adressant  de  cette  ville  à  son  fds  aîné: 

Vol  ri  dessous    «  Et  dc  ce  pavs  maudit  je  t'ai  tiré  pour  te  mettre  parmi  les 
•'    '^  «nobles  de  Barcelone  »;  plus  tard  nous  verrons  aussi  que 

Voi.  ci-dessous,    son  fds  cadet  restait  à  Tarascon,  pendant  que  lui-même 
''■  '^°'  voyageait  à  Perpignan,  à  Barcelone,  à  Valence,  à  Majorque, 

où  il  s'arrêta  pendant  six  mois.  De  Majorque  il  se  rendit 
probablement  en  Aragon,  car  c'est  de  Valence  qu'il  en- 
voya son  épître  de  morale  à  son  111s.  Caspi  avait  eu  l'in- 
tention de  retourner  encore  une  fois  en  Aragon  et  en 
Scpharad  (Espagne,  probablement  fAndalousie)  pour  se 
rendre  à  Fez;  car,  dit-il,  «j'ai  entendu  raconter  que  là-bas 
«  il  y  a  de  grandes  écoles  ».  Nous  ne  savons  s'il  y  est  allé , 
Caspi  ne  désignant  clairement  ni  la  date  de  ses  déplacements 
ni  celle  de  la  composition  de  ses  ouvrages,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite.  Il  appelle,  au  moins,  nettement  la 
Voii  ci  dessous,  Provence  son  pays  en  disant  :  «Quand  je  viendrai  dans  la 
^'^'  ■  «tente  de  ma  maison  on  Provence». 

Caspi  parle  quelquefois  des  souffrances  et  des  persécu- 
tions qu'il  avait  à  subir,  sans  donner  de  détails.  Il  fait  peut- 
Giaîi/.,  Geschichte   être  alluslou  aux  persécutions  des  Pastoureaux  en  i3'20.  Il 
lut   menace  a  ce  moment  dune  conversion  iorcee,   dont 
Voii  ci-dessous,    Dieu,  dit-il,  le  préserva.  Caspi  jouissait  d'une  certaine  ai- 
^'^''.'  .  ,  sance,  et  il  était  par  conséquent  libre  d'entreprendre  des 

Voir  n-dessous,  il  1 

p.  SiG.  voyages.  Comme  nous  le  verrons,  il  commença  sa  carrière 

Voii  cidcssDus,  littéraire  à  l'âge  précoce  de  dix-sepl  ans.  A  l'âge  de  trente 
ans  il  s'adonna  aux  études  de  logique  et  de  pliilosopbie, 
et  son  entbousiasme  pour  ces  sciences  ne  le  quitta  plus. 
H  aimait  surtout  les  explications  mystiques  et  allégoriques; 
c'est  pourquoi  il  senomme  quelc[uefois  mo  p,  «  llls  de  niys- 
«tères»,  et  mo-iTiDD,  «qui  cache  des  mystères».  Pour  lui 
les  écrits  de  Maimonide  étaient  le  dernier  mol  de  la  philo- 
sophie. Aussi  déplore-t-i!  de  n'avoir  pas  vécu  à  l'é|)0([ue  de 
Maimonidp,  ou  que  Maimonide  ne  soit  pas  né  plus  tard. 
Croyant  que  la  science  de  Maimonide  s'était  conservée  dans 
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sa  famille,  Gaspi  s'embarqua  en  i  3  i/i  pour  l'I'lgyple,  aliii       voir ci dessuu 
de  puiser  la  philosophie  à  la  source  même.  Mêlas!  il  lui    i>-  •'oc. 
bien  vite  détrompé.  Abraham  II,  rarrière-petit-fds  de  Mai- 
monide,  et  les  autres  membres  de   la  famille  du  maître 
étaient  des  rabbins  pieux,  mais  nullement  des  jihilosophes. 
Caspi,danssa  tristesse,  s'écrie  (avec  Isaïc,  xxxi,  i)  :  «Mal-      orœu.   Gesdi. 
«  heur  à  ceux   qui  vont  en  Egypte  pour  être  secourus!  » 
Après  quelques  mois  de  séjour  en  Orient,  il  revint  en  Pro- 
vence, et  commença  de  composer  les  ouvrages  que  nous 
allons  énumérer  plus  loin.  Mais,  afin  d'être  mieux  préparé  à 
cette  tâche,  il  entreprit  encore  des  voyages  dont  nous  ne 
savons   guère  qu'une  chose,  c'est  qu'il  fit   vœu  de  ne  pas       Von- ci  dessous, 
retourner  dans  son  pays  avant  d'avoir  fini  ses  grands  tra- 
vaux, qu'il  voulait  laisser  comme  guide  et  héritage  à  ses  fils. 

Voici  fénumération  des  savants  israélites  qui  ont  traité 
d'une  manière  plus  ou  moins  complète  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  Caspi  : 

1°  Le  rabbin  J.  S.  Reggio,  dans  ses  lettres  (m-ux)  à  un 
ami,  en  hébreu,  fasc.  i,  16^  lettre  (p.  42),  Vienne,  i836, 
in-8°; 

2°  M.  Franz  Delitzsch,  dans  le  Catalo(]iis  librornm  manu- 
scriptoriim  (fUi  in  Bibliothcca  senatoria  civitatis  Lipsiensis  asscr- 
vantur,  Grimniie  i838,  in-4",  p.  3o3,  avec  des  additions 
de  M.  Zunz,  ibidem,  p.  323; 

3"  M.  [R.]  K[irchheim],  en  tête  de  l'édition  du  commen- 
taire de  Caspi  sur  le  Guide  des  égarés  de  Maimonide, 
donnée  par  Salomoii  Werbluner,  Francfort-sur-le-Mein, 
i848,in-8''; 

4°  M.  Steinschneider,  dans  fEncyclopédie  d'Ersch  el 
Gruber,  seconde  section,  H-N,  31"  partie,  Leipzig,  i855, 
in-4°,  pages  58  à  73.  La  table  alphabétique  des  titres  hé- 
breux se  trouve  page  61,  note  2.  Cet  article  très  étendu 
est  basé  sur  les  dernières  recherches  de  la  science  histo- 
rique, et  nous  nous  en  sommes  servis  avec  grand  avan- 
tage, en  y  ajoutant  quelques  données  tirées  des  manu- 
scrits que  M.  Steinschneider  n'a  pas  eu  foccasion  de  voir. 
M.  Steinschneider  a  encore  donné  des  additions  à  son  tra- 
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vail  dans  les  Jahrbiicher  fur  jâdische  Geschichte  imd  JAlcraliu 
de  M.  N.  Brûll,  IX^  année,  Francfort-sur-le-Mein,  1889, 
pages  75  à  79; 

5°  Le  rabbin  Wolf  Hayes  (nvn),  dans  le  périodique 
hébreu  intitulé  ham-Magid  (rjon),  Lyck  (Prusse),  1867, 
pages  269,  277,  285,  293  et  3oi.  Cet  article  est  à  peu  près 
une  reproduction  de  celui  de  Kirchbeim. 

SES  OUVRAGES. 

11  est  assez  difficile  de  donner  une  classification  satisfai- 
sante des  ouvrages  de  notre  auteur.  Un  manuscrit  de  Parme, 
dont  il  sera  longuement  question  plus  tard,  donne  à  cet 
Voir ri-dessoii>.  égaid  uuo  énumératlou  qui  paraît  de  la  plus  haute  au- 
torité. MM.  Pieggio  et  Delitzsch  font  adopté.  Mais,  comme 
on  le  verra,  il  existe  de  cette  liste  deux  rédactions,  dans 
lesquelles  f ordre  des  ouvrages  est  différent,  et  on  ne  sau- 
rait sans  arbitraire  choisir  l'une  de  préférence  à  l'autre. 
M.  Kirchhcim  classe  les  œuvres  de  Caspi  d'après  les  sujets, 
savoir:  grammaire,  lexicographie,  exégèse,  philosophie  et 
mystique;  il  omet  deux  ouvrages.  M.  Steinschneider  suit 
l'énumération  de  la  liste  de  Parme,  en  y  ajoutant  onze 
autres  articles.  Nous  tâcherons  autant  que  possible  de  suivre 
l'ordre  chronologique.  Caspi  donnant  rarement  les  dates, 
nous  serons  obligés  de  nous  guider  d'après  les  renvois  qu'il 
fait  d'un  ouvrage  à  fautre.  Nous  indiquerons  pour  chaque 
ouvrage  le  numéro  de  la  liste  de  M.  Steinschneider.  Bar- 
tolocci,  Wolf,  De  Rossi,  Fûrst  sont  si  incomplets  en  ce  qui 
touche  notre  auteur,  que  nous  ne  nous  imposerons  pas 
l'obligation  de  relever  toutes  leurs  lacunes,  toutes  leurs 
erreurs. 

1.  ncnE  ou  Di-iD,  commentaire  ou  notes  sur  la  gram- 
maire d'Abou-1-Walid  ibn-Djannâh.  Nous  commençons  par 
cet  ouvrage,  pour  nous  conformer  au  préambule  de  la  li.ste 
de  Panne.  Caspi  s'est  servi  d'une  traduction  hébraïque, 
probablement  de  celle  de  Juda  ibn-Tibbon,  qui  a  été  pu- 
bliée de  nos  jours  par  feu  M.  B.  Goldberg  et  corrigée.,  dans 
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l'édition  arabe,  ])ar  MM.  J.  Derenbourg  et  Bacber.  Cet  ou- 
vrage de  Casjji  n'a  pas  encore  été  découvert.  C'est  le  n°  '.>.  i 
dans  la  liste  de  M.  Sleinsclineider. 
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II.  Des  commentaires  sur  le  commentaire  d'Abraham 
Ibn-Ezra  sur  le  Pentateuque. 

A.  Un  des  commentaires  est  grammatical  et  intitulé 
r\ozr\v.^,  «Somme  d'argent»,  nom  que  l'auteur  lui  donna 
bien  après  l'avoir  composé,  (juand  il  se  décida  à  mettre  le 
mot  103  dans  les  titres  de  ses  ouvrages;  car  nous  verrons 
(|ue  la  plupart  des  œuvres  de  Caspi  portent  deux  noms. 
En  fait,  d'après  M.  Steinsclineider,  aucun  manuscrit  ne 
donne  ce  titre.  Les  seuls  qui  aient  une  introduction  sont 
ceux  de  Paris  n"  i84,  de  Munich  n"  6i  et  celui  de  M.  Car- 
moly.  L'auteur  y  dit  que  son  penchant  pour  la  science 
l'amena,  à  l'âge  de  di.x-sept  ans,  à  étudier  Ibn-Ezra,  et 
qu'à  l'âge  de  vingt  ans  il  hésitait  à  publier  son  travail  par 
crainte  de  donner  prise  sur  lui  à  ses  ennemis.  L'influence 
de  ses  amis,  qui  désiraient  que  celte  œuvre  vît  le  jour, 
l'emporta.  Il  exclut  de  ce  commentaire  l'explication  des 
passages  mystiques  qu'il  ne  comprenait  pas.  Il  sendîle,  à  en 
juger  quelques  manuscrits,  que  son  commentaire  contenait 
cependant  des  interprétations  mystiques.  Il  lut  aidé  par  un 
de  ses  amis,  nommé  Isaïe'  lils  de  Meïr  de  Meyranges  (et^-i^dt; 
cette  localité  ne  peut  pas  représenter  Orange,  comme 
M.  Perles  le  croit;  c'est  la  localité  de  Meyrannes,  dans  le 
Gard,  en  latin  de  Mayranicis'].  Cet  Isaïe  aurait  été  une  cé- 
lébrité du  temps  (si  on  lit  avec  M.  Steinschneider  i:-ni  aiDnîi, 
au  lieu  des  leçons  fautives  i:iti  mcisni^  dans  les  manuscrits 
Carmoly  et  de  Paris ,  n:ni- dans  le  manuscrit  de  Munich). 
Caspi  dit  qu'un  tel  commentaire  aurait  dû  être  entrepris 
])ar  un  homme  plus  distingué  que  lui;  il  se  sent  inférieur 


'  M.  Steinschneider  (/.  c.)  croit  que 
ret  fsaïe  pourrait  être  l'auteur  du  com- 
mentaire sur  le  traité  intitulé  Inten- 
tions des  pliilusuphes,  qui  se  trouve 
dans  le  manustrit  de  Paris  n°  907. 

"  Ou  plutôt  Meyrargues  près  d'Aix , 


dont  le  nom  est  porté  par  beaucoup 
disradlifes.  On  sait  que  la  terminaison 
arcfues  répond  à  ançjes ,  en  latin  anicuin. 
''  S'allachaut  à  cette  leçon,  M.  Kircli- 
heim  pense  (ju  il  serait  question  de  deux 
amis  de  Caspi. 
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à  la  tâche  qu'il  a  entreprise  et  incapable  de  lutter  contre 
divers  obstacles,  bien  qu'il  soit  exempt  des  soucis  que 
donnent  une  femme  et  des  enfants.  Caspi  espère  pouvoir 
dans  l'âge  mûr  corriger  plusieurs  choses;  mais  il  s'attend  à 
être  critiqué  pour  plusieurs  motifs.  Il  entreprend  son  com- 
mentaire pour  justifier  Ibn-Ezra  contre  les  attaques  de 
ceux  qui  le  considèrent  comme  un  hérétique  parce  qu'ils 
ne  le  comprennent  pas.  11  semble  que  lui-même  ne  s'attend 
pas  à  un  meilleur  sort. 

Le  texte  de  cet  ouvrage,  dont  le  commencement  et  la  lin 
sont  donnés  par  M.  Steinschneider,  varie  selon  les  manu- 
scrits. Une  autre  recension,  peut-être  la  première,  qui  est 
plus  courte,  existe  dans  deux  manuscrits  :  à  la  Bodléienne, 
n°2  5  (du  nouveau  catalogue)  à  la  marge,  et  dans  le  n"  287 
du  Vatican.  M.  Steinschneider  croit  que  ce  livre  pourrait 
être  un  extrait  d'un  autre  ouvrage  de  Caspi;  mais  il  est  plus 
pi'obablc  que  c'est  une  rédaction  abrégée  ou  une  esquisse. 
Nous  verrons  par  son  commentaire  sur  Le  guide  des  Ega- 
rés que  Caspi  a  fait  de  telles  esquisses. 

Un  autre  commentaire,  dont  un  fragment  existe  cà  Paris 
n°  184,  2,  est  attribué,  dans  un  autre  manuscrit,  à  Caspi 
par  une  main  plus  récente.  Est-il  réellement  de  notre 
Caspi?  Après  M.  Steinschneider,  qui  le  regarde  pour  une 
compilation,  nous  en  doutons.  Peut-être  cet  écrit  est-il 
dû  à  un  contemporain  de  notre  Caspi.  Le  commencement 
s'accorde  avec  la  rédaction  abrégée.  Nous  avons  vu  que 
VVolf  attribue  sans  raison  quelconque  ce  traité  cà  ledaïah 
de  Béziers. 

B.  Le  commentaire  sur  les  passages  mystiques  d'ibn- 
Ezra  commence  par  les  mêmes  mots  que  le  livre  original 
de  Caspi  sur  les  Mystères:  aussi  y  a-t-il  quelques  confu- 
sions à  cet  égard.  Les  n"'  36  et  49  du  Vatican  ne  sont 
pas  des  commentaires  sur  Ibn-Ezra.  Certains  manuscrits, 
par  exemple  ceux  d'Oxford  n"'  -i  2  7,  282,  et  d'autres  encore , 
commencent  par  les  mots  e?'n  Tirn  •'iCD  iX"?.  La  plupart  ont 
le  lilie  de  y"x  "jc  nmcn 'id,  «  Explication  des  passages  mys- 
"  tiques    du    commentaire   d'Abraham    Ibn-Ezra».    Caspi 
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dit,  avec  une  modestie  peut-être  apparente,  qu'il  ne  se 
met  pas  à  l'œuvre  parce  qu'il  se  croit  savant,  qu'au  con- 
traire il  ne  possède  aucune  tradition.  Il  avoue  qu'on  ne 
devrait  pas  découvrir  ce  qui  doit  rester  caché;  mais  son 
amour  de  la  science  l'a  poussé  à  travailler.  11  se  défend 
contre  le  reproche  d'avoir  transgressé  l'interdiction  que 
les  rabhins  ont  faite  de  publier  de  telles  choses.  Caspi 
dit  qu'il  n'était  pas  présent  lorsque  celte  interdiction  a  été 
prononcée;  c'est  pourquoi  il  ne  se  croit  pas  lié  par  elle. 
«  D'ailleurs,  dit-il,  je  ne  publierai  pas  tout;  au  moins  deux 
«  tiers  de  ces  mystères  resteront  voilés.  »  C'est  une  phrase 
habituelle  à  Caspi. 

Les  traités  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  pas  com- 
pris dans  l'énumération  des  deux  listes  de  l'auteur;  ils  sont 
seulement  mentionnés  dans  la  préface;  ils  forment  le  n°  -ii 
de  la  liste  de  M.  Steinschneider. 


III.  r|D:n  PDnn,  «  Oblation  d'argent»,  résumé  des  com- 
mentaires d'Averroès  sur  l'Ethique  d'Aristote  et  la  Répu- 
blique de  Platon,  d'après  les  traductions  de  Samuel  de 
Marseille.  Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  sans  titre  dans 
les  manuscrits  du  Vatican  (le  titre  qu'Assémani  leur  donne 
n'est  pas  dans  le  manuscrit),  d'Oxford  n"  1427,  et  de 
Parme  n°  k'i-k  (De  Pvossi  désigne  à  tort  comme  auteur 
Joseph  ben-Schem-Tob).  Seul  le  manuscrit  de  Vienne, 
qui  renferme  le  résumé  de  l'Ethique  suivi  de  la  traduction 
du  commentaire  sur  la  Piépublique  faite  par  Samuel  de 
Marseille,  porte  le  titre  que  nous  avons  écrit  en  tête  de  cet 
article,  avec  cette  observation  qu'Atios  (En  Vidas.?)  Salamo 
(icVî:?  d^ûn)  de  Majorque,  un  des  bons  auteurs  (ai-ianDno),  ou, 
selon  la  correction  de  M.  Steinschneider,  un  des  bons  amis 
(D'^3^^D)  que  Caspi  connut  lors  de  son  séjour  à  Perpignan, 
avait  donné  ce  titre  à  l'ouvrage.  Ce  manuscrit,  ainsi  que 
celui  de  Parme,  fournit  la  date  à  laquelle  Averroès  composa 
son  commentaire  sur  l'Ethi({ue,  qui  est  la  quatrième  se- 
maine du  mois  Dhoulcada  de  l'année  677  de  l'hégire=  1  1 84- 
Dans  le  manuscrit  de  Vienne,  Caspi  ajoute  :  «  J  ai  fini  ce  ré- 


Renan ,  Aver- 
roès, p.  62  ,  i50, 
160-162. 

Voir  l'article  sur 
cet  auteur. 

Catal.  Vatican , 
ccxcvi,  1. 

Catal.,  col.  5oS. 

Eiic)clopa;ilie, 
II,  3i,  p.  6g. 

Catal.  devienne. 
CXIX  ;  Werhiuner, 
p.  1  5. 

Brûll ,  Jabrbû- 
cher,  IX;  p.  78. 
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Voii'  ci-dessous 
p.  52 i  et  l'article 
de  Moïse  de  Nar- 
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Voir!  article  sur 
cet  auteur. 


Voir  ci-dessous 
|).  5.35. 


Voir!  arlielesiir 
rot  auteur. 


«  .stimé  à  Tarascon  au  mois  de  kislew  6090  =  décembre  1 3  j  9 , 
'I  et  j'ai  ajouté  le  livre  de  la  Politique  de  Platon,  qui  suivra.  « 
Ce  post-scriptum,  avec  la  date  d'Averroès,  prouve,  selon 
M.  Auerbach,  que  Caspi  a  travaillé  sur  la  traduction  de 
Samuel  de  Marseille.  Le  passage  que  nous  allons  repro- 
duire d'après  M.  Kircliheim,  et  qui  se  trouve  dans  le  ma- 
nuscrit fie  Vienne  à  la  suite  de  la  date  relative  à  la  com- 
position de  l'ouvrage  d'Averroès,  émane  certainement  de 
la  version  de  iSamuel.  Le  voici  :  p'^nn  nta  iin-n  Dbz'z  7x331 
nint:  ni"-''  mn-D  n^jnon  nconn  rxTU  inj-nD  icx  Nini  nosnn  riNJC 
iDNi':  ri;in  ncfx  p'jnn  xin  rjcnx  liii"  ncfxi  'nNisin  ddnVdd  ^binm  mNn3n 
i'-r  ■'C'N  -)DC3  Kini  •l'jinn  nicm  nxiDin  r\2i<bvv  mx^isn  b'JZ  nj-no  noinn 
i2'72N  î^ii-  yjn  N*?!  ;h  mn^nn  -iîc3.  «  Ici  finit  la  partie  de  cette 
«science,  c'est-à-dire  de  la  politique,  c[ui  correspond  à  la 
V  science  de  la  préservation  de  la  santé  dans  la  médecine.  Ce 
"  que  fournit  Aristote,  c'est  la  partie  de  cette  science  qui  cor- 
«  re.spond  aux  médicaments  et  à  la  guérison.  Ces  traités  de 
«  la  Politique  fl'Aristote  ne  sont  pas  encore  entre  nos  mains.  » 
Ce  passage  est  tiré  de  la  traduction  de  Samuel  de  Marseille. 
D'ailleurs  la  date  de  la  composition  fournie  par  le  ma- 
nuscrit de  Vienne  ne  saurait  être  correcte;  6090  =1829 
f tonnerait  à  notre  auteur  l'âge  de  cinquante  ans;  or  nous 
savons  par  ses  propres  paroles  f[u'il  a  fait  cette  compi- 
lation avant  son  voyage  en  Egypte,  qui  eut  lieu  en  i3i4; 
peut-être  le  manuscrit  sur  lequel  celui  de  Vienne  est  copié 
avait-il  6070  (i*  et  2.*  se  confondent  facilement)  =  1809. 
Mais  il  naîtrait  alors  une  autre  difficulté,  c'est  que,  Sa- 
muel de  Marseille  ayant  achevé  sa  traduction  de  l'Ethique 
en  i32i,  Caspi  n'aurait  pas  pu  f  utiliser. 

Ce  manuscrit  de  Vienne  fut  copié  ])ar  Crescas  Calony- 
mos  pour  un  grand  savant  «  également  versé  dans  d'autres 
"Sciences  (([ue  le  Talmud)  »,  un  des  nobles  (•'îi-isd)  du  roi, 
Messer  David,  fds  de  Maestro  (médecin)  Jacob  Calonymos; 
la  copie  fut  achevée  le  4  tammouz  (juillet]  de  f  année 
523'i  =  1  47'^-  Le  traité  qui  se  trouve  à  la  suite  est  le  com- 
mentaire d'Averroès  sur  la  Piépublique  de  Platon,  traduit 
par  Samuel  de  Marseille,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
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Celte  partie  lut  copiée  par  Salomoii,  fils  de  Moïse  Scha- 
lom,  pour  le  inêtne  Messer  David,  et  achevée  le  mardi, 
2   du  second  adar  5233  =  ih']^- 

Nous  avons  parlé  ci-dessus  du  manuscrit    du    Vatican       Voir  p.   i36, 
n"  283,  qui  a  donné  lieu  à  une  étrange  erreur.  Le  traité  est 
divisé  en  dix  chapitres;  ce  qui  a  induit  Barlolocci  à  v  voir       uibi.  i,eb.aica, 
un  commentaire  sur  les  dix  catégories.  M.  Steinschneidei-,    "^-p-S" 
avant  d'avoir  eu  l'occasion  d'examiner  le  manuscrit  du  Va-      Cncyciopœdie. 
tican,  en  avait  deviné  le  contenu  véritable.  UebIrJeti",p^2  2G'. 

Assémani  vit  bien  que  le  manuscrit  de  Turin  qui  porte      Catalogue,  im- 
le  n"  97  dans  le  catalogue  de  Pasini  est  identique  à  l'ouvrage   ™'^''°  '^=''"''  '■ 
dont  nous  parlons.  Voici  ce  qu'il  dit  :  Forte  idem  est  ciim 
libro  morali  cjusdem  Aben  Caspi,  cjm  exstal  in  Bibliothcca  Taii- 
rinensi,  et  (jaeni  Kjnotum  faisse  Buxtorjio,  Hotluujcro ,  Plantavi- 
tio,  Barloloccio ,  Wolfio,  celenscjiic  omnibus  (jui  de  Josepho  Ben- 
Caspi  lerha  fecerunt,  Pasinins  adfirmat.  Ce  manuscrit,  qui  est 
le  n°  1  97  de  M.  Peyron,  contient  la  lettre  d'envoi  (pic  Caspi      Catai. de Tun... 
écrivit  à  son  fils  en  lui  adressant  les  deux  résumés.  L'au-    ''  ^°^ 
teur  dit  qu'il  a  extrait  des  deux  traités  qui  lui  ont  servi  de 
base  des  sentences  auxquelles  il  en  a  ajouté  d'autres;  il  les 
expédie  à  son  fils  et  lui  conseille  d'en  profiter.  Nous  allons 
reproduire  lavant-propos  du  cinquième  chapitre,  qui  ex- 
pliquera le  caractère  du  livre  :  (ms.  dOxford  jn)  p  isd:  r\zv  -idn      Ms.  ,iOïi6rd. 
ntD  ""S  -p  r\wvh  ^njns  ià  ^2  z>-\^i-iT?r[  nt  n'?nn3  ^ja  -[b  •'na^p^  la;  -•'3iV  ^-^z    "    ^''' 
Hi-'inDi  310  •h^  nDX3  '3  -i-jcn  nî3  ts:-^i;:n  3"on  Ss  cno:ipa  yap*?  n'?i  nson 
'■'Dim'7''sn  1C1D3  'jd'?  ■'jn'ju  "rs  -■'On  min'?  ■'Dï  -\t\vt\i  1:3  -jTi'jjTna'  nor  CjDni 
"13'c;in  niT'jj  p3i  n'inr\  t^ï  nJ^'73^3  "]N'j:  'n  m-n  3-iyi  ^pa  r-myc  Sa  inx 
p'jnD  -fi  p'jnu  -V  ipns  ;n:  nNnD3  p33  r-i3iî3m  -[yo'^i  3iG;'in  C3''3'7îD  niJ3Di 
Dj  n'7X  D^ù'  n3  ■231P''  niD3  px  e/Djn  vm  -jj^m  on-'m  n"D'7C'3  nVii'on  cî^in 
m:i3nm  ni-cn  mSyD  mo'jt;  Ti's:'?  v=pri  iî^'n:  N^'^rim  Tnïnn  •'J3  n.-ix 
m03nn  -)p^31  nTi»:'?ii3i  umina  pii">Tn  mn^DN'D  ids:  n'''70ra  no  oïnmon 
103  d^c;n3D  3rjr;  nvn"?  iP33ni  in'js''  "7:3  bipcrc  li*  mim  nm*  on  icN 
T'^v  -iimn  NMi  -nc'N  dï  -i-)3npn3  -ija  •ù'i3n  n'?  tni  •D''rJ3C'  n3ran  "jncriVs; 
nî3  iS  Tiîjsp  p*?  'i^^ca  3Vi3  ^nv  nMn  -)c;nd  i:'D3  r-oriî  nrii"'  N5\n  n^nnars 
mairan  nnD3  iîïsj  □■'Sun'?  icid  ■]'?  nn'j  awsca  irrn  onDXDn  onœjipn 
D"i'?''yiDi  D>ni32  0*53  n3nn  an3T  t'i  ■'C/ionn  -)DNDn  nia  a-icai  nscn  nias;  s'ï'n"! 
nîD  \-i3Ty  pbi  ■\2;sa  n-ic;in3  ''m:n  ^^v^  pi  iV  mVi:?'?  no-npn  'nji3C  pN 
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-u&c  npNi  l'jTis'?  mjn  ii-dV  d-ith'  n-inoxo  nia  -[b  "TiariDi  lan  ■'C'-onn  ^cxcn 
«Voici  ce  que  dit  Joseph  Caspi,  l'homme  des  mystères, 
«  ton  père  :  Je  t'ai  fait  savoir,  mon  fds,  au  commencement 
«de  ce  contros,  qu'il  n'est  pas  dans  mon  intention  d'écrire 
(I  un  commentaire,  ni  d'épuiser  toutes  les  bonnes  choses 
«qu'on  trouve  dans  ce  hvre.  Mais,  comme  je  t'ai  donné 
"l'habitude,  quand  tu  étais  encore  avec  moi,  de  méditer 
"les  sentences  des  philosophes,  à  table  devant  moi,  après 
"  chaque  repas,  le  matin  et  le  soir,  et  puisque  la  volonté  de 
"  Dieu  t'a  amené  à  Barcelone,  la  ville  célèbre,  où  il  t'a  placé 
«parmi  les  nobles,  ...  et  t'a  donné  une  femme  douée  des 
«  meilleures  qualités,  tu  es  obligé,  mon  hls,  d'être  un  homme 
"  accompli  dans  les  sciences  morales  et  dans  la  connaissance 
"  de  la  Loi,  afin  de  ne  pas  rester  au-dessous  de  la  perfection 
«  de  ta  femme.  C'est  pourquoi  j'ai  forme  cette  collection 
"  de  sentences  et  j'en  ai  fait  un  livre  qui  puisse  te  guider.  Je 
«t'envoie  ce  qui  est  le  plus  nécessaire,  me  bornant  à  l'uti- 
«  lité.  Pour  ce  motif,  j'ai  omis  une  grande  partie  du  cin- 
«  quième  livre,  et  l'ai  remplacée  par  d'autres  maximes.  » 

Comme    nous   l'avons   dit,    la   République    de   Platon, 

l-abîix'j  njn:nn  -ino,  abrégée  et  passablement  transformée  par 

Arist.- Aven  ois   Averroès,  est  la  base  de  la  seconde  partie  du  Tenmmath  hak- 

îil-'TsGo '"^''"    lif'sef.  Le  manuscrit  1^27  d'Oxford  renferme  la  première 

partie  et  un  morceau  de  la  deuxième;  le  commencement 

EncvTiop,TOiip,     en  a  été  publié  par  M.  Steinschneider.  Le  manuscrit  de 

''  ■'"  Parme,  De  Rossi  42/i,  2,  est  ainsi  désigné  :  Platoms  Jiher 

de  regimine  vel  de  repiiblica.  De  Rossi,  dans  sa  notice,  ajoute: 

Platonis  lihri  RcipubUcœ  hehraice  extant  cllam  in  Valicana  ac 

Eiicyciopaidie,     Mediceo.  M.  Steinschneider  observe  que  De  Rossi  se  fonde 

''  Bi*iii"ijebr    1     ^^^^  ^^^  donuées  de  Wolf,  qui  mentionne  dix  livres  de  la 

p.  gSi  République  dans   le    manuscrit   du   Vatican   (Ass.    296), 

d'après  Bartolocci,  tandis  que  Wolf  parle  ailleurs  de  trois 
hvres  seulement  (trois  chapitres  d' Averroès);  ce  qui  est 
juste.  M.  Steinschneider  se  demande  ce  (|ue  contient  le 
manuscrit  de  De  Rossi.  Ce  manuscrit  est  identique  à  celui 
Bisrioiii.  (,at  .    dc  Florencc,   rjui  renferme   la   traduction   de  Samuel  de 

p.  i5o.  Marseille. 
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Ces  traités  ne  sont  pas  compris  dans  les  deux  listes  de 
I  auteur;  sur  la  liste  de  M.  Slcinschneider,  on  les  trouvera 
au  n°  2  3. 
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IV.  ^îcs  nNivi,  «Dispositions  ou  Testament  de  Caspi», 
d'après  le  manuscril  de  Parme  (de  Rossi  102  et  i424); 
-iDiDn'c  «Livre  de  moi'ale  »  d'après  les  manuscrits  de  Mu- 
nicli  265,  Turin  197,  et,  selon  la  préface,  ny-  mv  «Traité 
«qui  enseigne  la  science",  titre  que  porte  aussi  l'ouvrage 
contenu  sous  le  n°  24  de  M.  Steinschneider.  JNous  croyons 
que  le  véritable  titre  donné  par  l'auteur  à  ce  traité  était 
«Livre  de  morale»;  celui  de  nin  mr  a  été  ajouté  par  un 
copiste  qui  l'a  tiré  des  derniers  mots  du  traité,  car  le  ma- 
nuscrit de  Londres,  qui  ne  porte  aucun  titre,  n'a  pas  non 
plus  celui-là  à  la  fin  de  la  préface.  Le  titre  de  «  Testament  de 
«Caspi  à  son  fils»  ne  vient  certainement  pas  de  l'auteur.  11 
est  probable  que  Caspi  ne  mettait  ])as  cette  lettre  au  nombre 
de  ses  ouvrages  proprement  dits;  de  ceux-ci  il  ne  compte 
que  vingt.  C'est  pour  la  même  raison  qu'il  ne  lui  a  pas  donné 
un  titre  contenant  le  mot  *ic3.  M.  Steinscbneider  croit  que 
n'ji  n-iv  est  un  second  titre  de  l'épîlre  dont  nous  parlons. 
On  verra  plus  loin  que  cette  épître  fut  composée  avant  le 
compendium  de  logique,  et  nous  la  plaçons  ici,  bien  que, 
dans  certains  manuscrits,  on  trouve  à  la  fin  de  la  lettre 
îiiême  la  date  de  i332,  qui  est  inadmissible,  et  qui, 
d'ailleurs,  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  manuscrits. 

Le  traité  en  question  a  été  imprimé  en  i85/i  dans  fou- 
vrage  intitulé  D'':pTCi"i3,  compilation  laite  par  feu  Eliézer 
Aschkenazi.  Il  s'y  trouve  aux  pages  /i9''-54,  et  l'édition  est 
basée  sur  les  manusci'its  de  Municli  et  de  Londres. 

Dans  une  courte  préface,  Caspi  dit  ce  qui  suit  :  «Je  me 
'«  suis  chaque  jour  efforcé  de  me  trouver  au  milieu  des  sa- 
«vants,  et  cependant  le  repos  n'est  pas  venu.  H  y  a  une 
«vingtaine  d'années,  je  me  suis  exilé  pour  aller  dans  un 
«  endroit  renommé  pour  la  connaissance  de  la  Thora.  Je 
«me  suis  rendu  en  Egypte,  où  se  trouve  f école  de  Mai- 
«monide;  je  n'ai  trouvé,  parmi  ses  descendants  de  la  qua- 


(-aUil.  Peyroii , 
209. 


J«wisli  coUegfi, 
('.:ilal.  n'  /lO,  2. 


Voir  ci-th'-isrjus 
â'i'i. 
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Voir  ri-dessous, 
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u  trième  et  cinquième  génération,  que  des  gens  qui  sont 
«  pieux,  mais  qui  ne  s'occupent  pas  d'études.  En  général  il 
H  n'y  a  pas  de  savants  dans  ce  pays,  et  je  me  suis  écrié  avec 
«  Isaïe  (xxxi,  i  )  :  «  Malheur  à  ceux  rpii  vont  en  Egypte  pour 
<(  être  secourus  !  » 

"Je  retournai  confus  clans  mon  pays,  après  avoir  été  en 
"  route  pendant  cinq  mois.  Je  m'occupai  alors  pendant  long- 
«  temps,  dans  mon  pays  et  dans  ma  maison  même,  de  phi- 
«iosophie  et  de  commentaires  sur  la  Bi])le.  Un  jour,  l'idée 
<i  me  vint  de  me  diriger  vers  le  Maghrel:).  Je  retournai  alors 
«en  Catalogne  et  en  Aragon;  je  me  trouve  à  présent  dans 
>i  la  grande  ville  de  Valence.  Si  Dieu  me  laisse  la  vie,  je  tra- 
«  verserai  encore  une  fois  l'Aragon  et  l'Andalousie  ("îi^c) 
>i  pour  passer  à  Fez;  car  j'ai  entendu  dire  qu'il  y  a  là-bas 
'I  beaucoiq^  de  savants.  Partout  où  je  me  rends,  richesses 
«■  et  honneurs  sont  avec  moi,  grâce  à  Dieu.  Peut-être  trouve- 
«  rai-je  un  jour  un  maître  ou  un  compagnon,  ou  simple- 
«  ment  un  élève,  à  qui  je  laisserai  l'héritage  de  mes  mystères 
.(  et  de  mes  faibles  connaissances.  Cependant,  avant  de 
«  m'embarcjuer,  j'ai  cru  devoir  faire  cette  épître  de  morale 
>i  et  l'envoyer  à  mon  fds  cadet',  Salomon,  qui  demeure 
>' à  Tarascon,  afin  qu'elle  lui  serve  de  mémento  et  de 
'I  guide.  Car,  si  je  suis  emporté  dans  un  pays  lointain  ou  si 
"la  mort  me  surprend,  moi  et  mon  fils  nous  serons  tous 
"  les  deux  comme  des  pécheurs  (I  Piois,  i,  2  1).  Cette  épître 
«  pourra  peut-être  servir  également  à  guider  et  à  instruire 
"d'autres  personnes  demeurant  dans  ce  même  pays;  c'est 
"  pouicjuoi  j'ai  donné  à  cette  épître  le  titre  de  Yorc  Dca-.  » 

L'épître  est  divisée  en  vingt  et  un  chapitres.  Après  avoir 
donné  des  instructions  concernant  la  croyance  en  Dieu  et 
l'observance  des  lois,  d'après  la  méthode  de  Maimonidc, 
Caspi  recommande  à  son  fils  de  ne  pas  s'occuper  trop 
tôt  du  Guide  des  Egarés  et  de  la  Métaphysique  d'Aristote. 
Voici  ce  qu'il  lui  conseille  dans  le  dixième  chapitre  :  «  Mon 
«fils,  fais  attention  à  mes  paroles;  tu  as  maintenant  l'âge 

'    Les   ni:iiuiscrlls   de   Miuiicli  pt  dp  "  Cette  (ieriiière  plirase  ne  se  trouve 

l'arme  portcnl  'l'ïa  au  lieu  de  ''T'ïS.         pas  dans  le  manuscrit  de  Londres. 


p.  'i»;) ,  1."  m. 
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«  de  douze  ans.  Occupe-loi  encore  pendant  deux  ans  de  la 

<i  Bible   et  du  Talmud.  Quand   tu   auras  atteint  l'âge  de 

Cl  quatorze  ans,  lu  diviseras  ton  temps,  en  donnant  moins 

«aux  sujets  déjà  mentionnés,  et  plus  aux  mathématiques. 

Il  Tu  commenceras  par  le  Livre  des  nombres  d'AlM-aliam  Ibn- 

«Ezra;  puis  lu  étudieras  Euclide,  puis  Fergani  el  l'ouvrage 

Il  intitulé  niD^non  pac-n  (Calcul  du  cours  des  étoiles  d'Abra- 

M  ham  bar-Hiyya).  Consacre  quelque  temps  aux  livres  de       iiim  lut,  di- 1 

Il  morale,  qui  sont:  le  livre  des  Proverbes,  rEcclésiasle  et    '■''•^."^;"'^''^\" 

Il  le  traité  des  Pères  (PfV/.c' .4 io///),  ce  dernier  avec  la  jjré- 

II  lace  et  le  commentaire  de  Maimonide;  il  faut  y  joindre  le 

«  livre  Madda  de  ce  dernier.  Ensuite  tu  prendras  l'Ethique 

(I  d'Aristote ,  dont  j'ai  fait  un  résumé,  puis  un  autre  livre       voi 

Il  c[ui  se  trouve  chez  nous,  c'est  le  recueil  des  Sentences  de 

Il  |)hiIosophie  [de  flonein,   traduit  par  Harizi].  Pour   toul 

«cela  tu  emploieras  deux  ans.  A  fâge  de  seize  ans,  lu  le 

Il  fixeras  certaines  heures  pour  l'occuper  de  la  Dible,  du  livre 

Il  d'isaac  Alfasi,  de  celui  de  Moïse  de  Couci,  el  de  la  Répé- 

«  lition   de  la  loi  de  Maimonide.  Consacre  aussi  quelque 

«temps  à  la  logique,  dont  je  ferai  pour  toi,  si  Dieu  le  per- 

II  met,  un  compendium,  comme  je  l'ai  fait  pour  l'Ethique;       Voir<i-fiessou5 

«tout  cela  t'occu])era  deux  autres  années.  Alors,  quand  lu 

«  auras  dix-huit  ans,  tu  consacreras  ton  temps  aux  sciences 

Il  que  j'ai  déjà  mentionnées,  et  tu  y  ajouteras  la  science  de 

«  la  nature;  avec  cela  lu   passeras  deux  autres  années,  et 

«  puis  tu  construiras  ta  maison  (c'est-à-dire  lu  le  marieras] 

«  à  l'âge  de  vin»!  ans. 

Il  Ne  retire  pas  ta  main  des  livres  de  philosophie;  corn- 
«  mence  par  la  métaphysique,  savoir  celle  d'Aristote  ou  de 
«ses  disciples  et  le  Guide  des  Egarés  de  Maimonide.  En  te 
«  mariant,  prends  une  lemme  agréable  de  figure  el  bonne 
«dans  ses  œuvres.  Ne  lais  pas  attention  à  l'argent;  la  ri- 
«  chesse  ne  peut  te  donner  que  ce  cjui  est  nécessaire  à  la 
«vie,  c'est-à-dire  la  nouri'iture  et  le  vêlement.  Pourquoi 
«se  tourmenter  pour  gagner  beaucoup  d'argent?  Ni  toi  ni 
«  un  autre  n'arriverez  jamais  à  avoir  autant  d'argent  que  la 
Il  montagne  près  de  Largentière,  notre  ville  natale,  mon- 

62. 
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Cl  togne  qui  n'est  qu'un  minerai  sans  àme  quelconque.  C  est 
('  pourquoi  je  t'ai  reconimandé  de  méditer  toujours  la  mo- 
«  raie,  que  je  ne  veux  j^as  spécifier  ici,  car  tu  en  trouveras 
«  les  détails  successivement  en  lisant.  Observe  tout  ce  que 
>'  tu  y  trouveras,  et  surtout  reste  fidèle  à  ta  femme  comme 
"  ton  père  l'a  été  à  la  sienne,  et  soucie-toi  de  l'éducation  de 
<i  tes  enfants,  quand  Dieu  t'en  donnera.  En  général  occupe-toi 
«  des  sciences  métaphysiques,  que  tu  comprendras  grâce  au 
«  Guide  des  Effarés  et  à  mes  livres  intitulés  Vaisselle  d'argent 
Il  (p|CD  i'7d),  que  je  me  propose  de  composer.  Cela  te  donnera 
Il  le  plus  grand  bonheur.  " 

Dans  le  chapitre  xi,  Caspi  parle  de  deux  classes  d'hommes 
(|u'il  trouve  parmi  ses  contemporains,  et  qu'il  conseille  à  son 
fils  d'éviter.  Les  premiers  sont  ceux  qui  se  croient  philo- 
sophes, qui  détruisent  tout,  se  moquent  des  prescriptions 
des  rabbins,  interprètent  les  narrations  de  la  Bible  d'une  façon 
allégorique;  ceux-là  prouvent  qu'ils  ne  connaissent  point 
les  ouvrages  d'Aristote  et  de  ses  disciples.  «Je  ne  suis  pas 
l' le  moindre  des  savants  contemporains,  ajoute  l'auteur; 
Il  pourtant  je  recommande  d'observer  la  Loi  et  les  paroles 
Il  des  prophètes,  surtout  d'être  correct  dans  ses  actions.  » 
(Jaspi  donne  ici  des  ])assages  tirés  de  Platon  et  d'Aristote 
pour  appuyer  sa  thèse,  conformément  cà  ce  principe  des 
rabbins  que  les  hommes  pieux  des  nations  ont  une  part 
dans  le  moufle  cà  venir. 

La  seconde  classe  d'hommes  qu'il  faut  fuir,  ce  sont  ceux 
ipii  méprisent  la  philoso])hie,  les  ouvrages  d'Aristote  et  de 
ses  disci]:)les,  «sans  savoir  que  cette  science  nous  ap|)ar- 
11  tient.  On  femploie  pour  les  arguments  concernant  les 
Il  commandements  de  la  Loi,  et  en  grande  partie  elle  se 
Il  trouve  dispersée  dans  les  passages  agadiques  du  Talmud, 
Il  dans  les  livres  de  nos  savants,  et  surtout  chez  Maimonide. 
Il  Je  ne  blâme  jias  celt(^  classe  parce  qu'elle  s'occupe  exclu- 
l'sivemenl  du  Talmud,  mais  parce  qu'elle  méprise  les 
Il  sciences.  »  Caspi  continue  de  la  sorte:  «Mon  fils,  quand 
«tu  verras  des  hommes  de  cette  seconde  classe,  tu  leur 
«  demanderas  ce  qui  suit  :  Qu'est-C(^  que  vous  avez  contre  la 
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"logique  (^t  la  pliilo.S()plii(\  qui  soni  si  utiles  pour  l'argn- 
«  nientalion  sur  les  comniandcnicnts  ?  o 

Dans  le  chapitre  xiv,  Caspi  dit  (juil  avail  appris  dans 
sa  jeunesse  beaucoup  du  Talniud,  mais  que  jamais  il  ne 
s'est  occupé  de  casuistique.  H  se  demande  pourquoi  les 
arguments  concernant  l'unité  de  Dieu  ne  seraient  pas  aussi 
importants  que  des  questions  de  casuistique.  Dans  les 
chapitres  suivants,  Caspi  dit  que  les  chrétiens  possèdent 
des  traductions  du  Guide  des  Egarés,  que  les  Arabes,  a 
Fez,  le  lisent  dans  l'original,  et  qu'en  Egypte  on  estime 
beaucoup  ce  livre,  tandis  que  chez  les  juifs  d'Occident  on 
le  méprise,  ou  du  moins  on  y  tient  peu.  Selon  Caspi,  on 
doit  donner  aux  passages  agadiques  du  Talmud  un  sens 
allégorique,  et  il  en  est  de  même  pour  les  passages  an- 
thropomorphiques  de  la  Bible.  «  Seulement,  dit-il  à  son  fils, 
«à  l'âge  de  douze  ans,  tu  ne  peux  pas  comprendre  ces 
"explications;  tu  les  comprendras  quand  tu  étudieras  le 
«  Guide.  »  Caspi  recommande  à  son  fils  de  croire  à  la  vie 
éternelle,  dans  laquelle  il  n'existe  rien  de  corporel;  on  de- 
vient un  ange,  ami  d'autres  anges.  «  Cela,  tu  ne  pourras  pas 
"  le  saisir  avant  l'âge  de  vingt  ans;  quand  tu  liras  le  Guide, 
«alors  toutes  ces  questions  deviendront  claires  pour  toi. 
«  Pour  le  moment,  je  te  garantis  la  vérité  de  ces  opinions; 
"  que  peux-tu  demander  de  plus.^  Comme  l'Ecclésiaste  (xii, 
«  1 3)  le  dit  :  «  En  résumé,  et  tout  bien  entendu,  crains  Dieu 
«et  observe  ses  commandertients,  et  rappelle-toi  la  parole 
«  de  l'Ecriture  (Deut.,  vi,  4)  '-  "Ecoute,  Israël,  l'Eternel, 
«  notre  Dieu,  l'Eternel  est  un,  «parole  que  tout  enfant  doit 
«  réciter  en  hébreu.  En  un  mot,  tu  devras  posséder  f  in- 
'(  telligence  nécessaire  pour  comprendre  à  l'âge  de  vingt  ans 
«  ce  que  tu  ne  pourrais  peut-être  plus  comprendre  à  l'âge 
"  de  quarante  ou  cinquante  ans.  »  Le  post-scriptum  dit  :  «  Ici 
"  est  fini  le  livre  de  morale,  intitulé  } oré  DcaK  Ecrit  par  ton 
"  |)ère  Aben-Caspi,  à  Valence,  le  mois  d'éloul  (aoùt-sep- 
"  lembre)  6092  de  la  création  =  i332  ^.  » 

'   (]('lle  phrase  manque  dans  lo  manu-  '   La  dernliTi!  pin'ast'  man(|ue  dans  le 

sciit  de  Londres.  maïuiscrit  de  Munich. 
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Ce  traité  forme  le  n"  2  5  dans  l'énumération  de  M.  Stein- 
schneider. 


Voir  ci-dessous, 
p.  5:^7. 

\oir  ci-dessous, 
p.  5,'57 ,  noie  S. 

Voir  ci-dessous , 
p.  5:>.i. 

Voir  ci-dessous, 
p.  5i4  ,  11°  win. 

Kifty-tliird  cliap- 
ler,  K  p.  iR3;  II, 
p.  ao.'i. 


Mis.  d'Oxlord, 
0pp.  add.,  IV  2/188, 
loi.  6.>.  Voir  Maz- 
kir,  XX  ,  p.  II. 


Voir  ci  dessous , 
p.  5o8. 


V.  tiDDmtDD,  «Bâtons  d'argent».  Ce  titre  semble  être, 
d'après  la  liste  A,  n°  5,  le  nom  général  des  commentaires 
sur  les  livres  bibliques,  le  Pentateuque  peut-être  excepté. 
D'après  la  liste  B,  n"  1 1,  il  ne  s'appliquerait  qu'à  des  pas- 
sages tirés  de  huit  prophètes.  Cet  ouvrage,  cité  dans  le 
commentaire  sur  le  Guide,  est  perdu  pour  nous.  Caspi  ren- 
voie, dans  son  commentaire  sur  les  Lamentations  (iv,  16) , 
à  une  explication  qu'il  avait  donnée  de  I  Samuel,  i,  18,  et 
Saadyah  ibn-Danân  (qui  écrivaiten  Algériede  1^70  à  i48o) 
rapporte  dans  son  commentaire  sur  Isaïe,  lii-liii,  les  mots 
suivants  de  Caspi  :  «  Ceux  qui  appliquent  ce  chapitre  au 
Il  Messie  ressemblent  à  ceux  qui  s'égarent  en  l'appliquant  à 
Il  Jésus.  » 

Enfm,  quelques  passages  du  commentaire  de  Casj)i  sur 
les  premiers  prophètes  nous  sont  conservés  dans  le  com- 
mentaire d'Abraham  fds  de  Salomon.  11  est  curieux  de  con- 
stater que  les  manuscrits  qui  nous  ont  rendu  ces  passages 
proviennent  du  Yémen  ou  de  Bagdad,  et  on  pourrait 
conclure  de  là  qu'en  Orient  on  a  conservé  les  manuscrits 
de  notre  auteur. 

Fol.  1  h,  sur  Josué,  vu,  18-2/i  :  ]di?  oth  d'jix  ■'ddd  p  rjor  -icxi 
•ù'W^E^v  nubc  ]r\Mà  c\sn  n^^  Nim  min^  'ùivo  hm  id  N22J  na  py  n^'n  ^nnc 
invnD  imN'  13*7  r\':i7\  airo  nni*  ^•Q•lv^2  S?i^  ^3  xim  ■'i*  ^CjN^  urhnh  ^zh^\•:! 
piVi  ^i'n  ■'•eux  ue'?  id3j1  injnD  U3  icj  icijai  c^i  a^nn  ju-n  "jtù'ddd  insi  ntrn'joa 
n2C3 'jsn  (sfc)  sniDC  ■'ixin  \q  ià  d:i  n-\-:>r\.  «Joseph  ben-Caspi  dit 
«  relativement  à  l'interdit  d'Acan  :  «  Il  me  semble  que  c'était 
Il  un  général  de  la  tribu  de  Juda  et  le  chef  des  trois  mille 
Il  guerriers  qui  marchèrent  contre  la  ville  d'Aï.  Conscient  de 
Il  la  faute  qu'il  avait  commise,  son  cœur  devint  faible;  re- 
«  doutant  les  funestes  conséquences  de  son  action,  il  s'en- 
«fuit,  et  sa  fuite  entraîna  celle  de  ses  gens,  qui  furent 
«  défaits  par  les  hommes  d'Aï.  Et  il  n'était  ])as  absolument 
(I  nécessaire  que  tout  cela  fût  écrit  dans  le  Livre  de  Josué.  n 

Ce  passage  pourrait  aussi  être  tiré  du  traité  n^xiii. 
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Fol.  6  ,  sur  Josué,  x,  i  3  :  'sna  nr^n  ncn'?on  nxi  b'f  ^rc:  nor  -«cn'i 
n:m  norin  n:;ipa  -inx  n'^'^Sn  n^C7Ni3  '?Tinn  n:a'?n  -irx  |vc  ix  ^"n^  pcx-n 
p  S-I3J2  p'jwi  i^jS  '713W  ;i-nn  ri''2i  pyaji  'nsc  tdd  pi-asa  n'?iri»-in  ncnVcn  nxi 
x'?  moipon  ^biiV  nîn  -iccno  TinD  d^:d  Sd  Vi-  '?3X  •  min^  '7133a  mpDi  nptïi 
ic3:i  ]iv3J3D"M  imx  Tpi33  n!:n''?rn  n''7"'nnn  -icw:  ■:  ~rj  hîd  nt  -XD  D-'pin-)  vn 
nxni  nrn  imx  3iy  ^VVs  rorù*  -y  mpDi  npiv  tv  piin  n'3  -j-n  ima  D^niDxn 
n3cn  xina  Vxno  nap3  -j^^  'îy.ni  V-'Sjn  p'^w  poy  "]^^  m-13'?  c^Jis  nnix  ycini 
tl-mV  D'^D  ipni"'u'  -y  pï33  ^^7133  "in  D-Dï  ]Ct  ba  psixn  b^  --Dr  irt:rn  ■'3  '?:'? 
jtDT  "73  pEixn  b'J  mM  niCi'-'i  n'7i'7n  nVnns  p'?\x  pDï  ^'7133  -j-n  □n''3^ix  nnx 
pDixn  '72?  Qn'7  np'^Dcn  UDuna  ap3  tc'N3  p  hmc?  3ir3n  isn .  p'iw  pDvs  dicv 
;ct  '7;  en"?  p-'Ecm  n-i'^n  op  c'tDc;n  nspc?  tc;x31  "i*33  m'?i333  D3:ynn  pi  "73 
nn33:  n'i''7i33n  'ne  vn  i^xi  ]i'7''X  pcs  mViass  n33ïnn 

«  Joseph  Caspi  dit  :  Cette  bataille  eut  lieu  dans  le  pre- 
«  niier  quart  du  mois  d'iyyar  (avril),  cjuand  la  lune  luit 
«après  le  coucher  du  soleil;  elle  commença  à  Gihéon, 
«comme  le  dit  le  texte.  Or  Gihéon  et  Beth-Horon  sont 
«situés  en  Benjamin,  Elon  en  Dan,  Azéca  et  Maqéda  dans 
«  Juda.  Ces  endroits  n'étaient  pas  éloignés  les  uns  des 
«autres,  de  sorte  que  la  hataille  s  étant  engagée  le  matin 
«à  Gihéon,  les  Amorrhéens  hattus  s'enfuirent  vers  Beth- 
«  Horon  jusqu'à  Azéca  et  Maqéda,  et  leur  poursuite  dura 
«  jusqu'au  soir  du  même  jour.  Josué,  les  voyant  tourner 
"  vers  la  vallée  d'Ayalou ,  s'adressa  à  Dieu,  qui  est  le  piin- 
«  cipe  de  toute  chose,  et  lui  demanda  de  laisser  le  soleil  sur 
«  l'horizon  tout  le  temps  qu'on  resterait  dans  le  pays  de 
«Gihéon,  pour  pouvoir  poursuivre  les  ennemis  vers  la 
«vallée  d'Ayalon  au  commencement  de  la  nuit;  il  demanda 
«aussi  que  la  lune  se  maintînt  à  l'horizon  tout  le  temps 
«  qu'il  se  tiendrait  dans  cette  vallée.  Et  la  Bible  dit  qu'il 
«  fut  fait  comme  il  l'avait  demandé.  » 

Fol.  7 1  '\ suri  Samuel,  m ,  1 1 ,  12  :  '7xidu?'7  nm  '■ott  V't  ■'dd3  idxi 
ni:  xim  i-i'3  ni  •ù'tt'e  v;tx  ^nr  nyh'!iï\  ^:^'Dw  ho  icx  '7Xic;''3  13-  nvvj  ':3X  n:n 
DCn  Di*3  n'731  '7nn  in'3  '7X  \ti3t  icx  ^3  rx  •'b'J  Vx  n^x  xinn  dv3  -t'7  -r;c-j 
'ihx'c  on-'iu  imo''  -nx  dv3  ■'3  Dn^'7i*  ^î33  -|W1  n''n'7Xn  c-w  ii  h'j  en;;!  ':cn  hv 
□■'bnjn  D''3n3n  vn  en  '3  cx'jns  Vxic"»  "1533  tù'X  ncri''7D3  X3i"n  ^cxi  vn 
"?:3  n3-ii'Cn  nnnc:  □S33m  DD'i33i  C'xin  n^n  xini  n3r(':3  -|'?inn  pixn  D''3''n:':n 
in^-'j  -,•J^\^  cvn  ix  n:-)!'?;-  c"Xt  n'n'r3  '7'73  3iC'i  -'rrn  ':  73^3  r;ïn 


XIV    SlECI.t. 


\:\  '  SILCLE. 


406  LES  ECRIVAINS  JUIFS  FRANÇAIS 

(I  Caspi  dit  : Dieu  s'irrita  contre  Hofni  et  Pliinées 

«et  exprima  sa  colère  par  la  bouche  de  Thomme  de  Dieu; 
«  il  lut  décidé  que  tous  les  deux  mourraient  le  même  jour,  car 
"  tous  les  deux  étaient  des  chefs  de  Tarmée  à  titre  de  grands 
«  prêtres;  et  c'est  par  suite  de  leur  péché  cjuc  l'armée  fut 
"  battue,  comme  ce  fut  le  cas  pour  Acan;  car  le  particulier 
«équivaut  au  général,  cjuand  il  s'agit  d'un  chef  d'armée, 
"  comme  nous  le  voyons  joar  l'exemple  de  Sédécias.  » 

Fol.  1  1  4'\  sur  I  Sam.,  xxi  :  ni-  mu  -i-i  d:dn  i'i  ^ddd  r^zv  icx 

•''?;  vrr^  ]zi  yin:  -^bcn  -12-  n^n  ^2  p'  ^jic'jn  ^ji'jd  mpD  bi(  ■^rwiv  d^ti':.!  nx- 
ncii  n--j  HM  HT  izv  ion  n*^  ni-  ^2  2'2  nta  dm-'U?  niDn  ]\y  n:n  u?-p  ai-ii'jn 
-vj'  i-i-^  DipD3  v-iïi  nian  a^Di-D  r\V2^  inix  ViN"»:;  ni^ù'a  ni  iD3  ib  mp  0^1:^: 
p'inn  imx  ■'d  bh^  •'Nia:  pVn  (ms.  ix)  in  12  hm  nV  n:n  21;  ni  hm^'U.-  s'yx 
ncxa  2py^  d'j'N'i  •  vc'  fiic  "v  ;^-i'  v\\'  i-^sn  x"?  U'<br\T)  13  i2nï?  •'7  -pno"  \vi::n 
]-)-  -^12  iniM  -i"  nxi2jn  njTiC'?  i";n  x'?  ;''-i'  '^ax  cro  n:n  -]-):2  rj:;  ':;x 
•nom  DDE?  nx2pï^  ■':2  1jï^i  21:12  qs-ù"  ]^j1'i-i'xi  d-c?di212?  nnxp'^i  -aSicn  nxn 
Ti-'-cx'?  n''?n:rix  i:xi  tù'I''?  icxc  hd  □:dx  •V'jon  ]D  apr  xn  n2-M  n'2iD2  V2X 
y-ix  nspi  -i^yc  '712;  nsp  ■'2  -i^vv  '7i2j  "jx  X2U.'  icdx  m^'yu  •'anx  '7X  xi2X  icx 
:  -IX12D  nn  -m-c  N2"i  xinu;  2"nD  pcrST  ni  ]^itv  pv  "72  Di2np  p-j2 
«  Caspi  dit  ({ue  David  n'avait  pas  absolument  menti  à 
«  Ahimelek,  car  il  n'avait  pas  dit  que  ce  dont  il  parlait  était 
«  arrivé  en  ce  moment  même.  En  effet,  Saul  l'a  souvent  en- 
«  voyé  avec  ses  jeunes  gens  à  tel  ou  tel  endroit.  Et,  même 
«s'il  y  a  eu  mensonge,  il  faudrait  considérer  que  David 
<i  n'avait  pas  encore  le  don  de  prophétie,  qui  ne  lui  fut  ac- 
<i  cordé  qu'à  la  fin  de  ses  jours  c{uand  il  comjjosa  les 
«  Psaumes.  Il  y  eut  certainement  mensonge  quand  Jacob 
«  dit  :  Je  suis  Esaii  ton  premier-né;  mais  Jacob  non  plus  ne 
«fut  doué  de  la  prophétie  que  lorsqu'il  vit  l'échelle,  en 
«  allant  à  Haran.  Pour  faffaire  de  Sichem  et  Hamor,  Jacob 
«  n'y  est  pas  mêlé  du  tout,  et  ses  fils  seuls  ont  menti. 
«Après  son  retour  d'Aram,  cpiand  il  dit  à  son  frère  Esaii 
«qu'il  le  suivra  lentement  à  Seir,  il  est  possible  qu'il  y 
«  soit  allé,  car  ce  pays  n'est  pas  loin  de  Chanaan;  d'ailleurs 
«  il  ne  résulte  pas  nécessairement  du  passage  hébreu  que 
«  Jacob  devait  aller  à  Seïr.  " 
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Ce  traité  forme  le  n°  5  de  la  liste  A,  le  n"  i  o  de  la  liste  B 
et  le  n°  1 1  de  celle  de  M.  Steinschneider. 

VI.  fiDD"?  îl^sD,  «  Fourneau  pour  l'argent  ».  C'était  un  com- 
mentaire analogue  à  ceux  de  Raschi  et  d'Ibn-Ezra,  sans 
e.\plications  mystiques.  Au  commencement,  Caspi  expliquait 
le  but  de  la  Thora  et  des  diflérentes  parties  de  ce  livre. 
C'est  ce  commentaire,  et  non  le  commentaire  mystique, 
qui  est  cité  par  don  Isaac  Abravanel.  Samuel  Zarzali  le  men- 
tionne également.  Caspi  parle  de  cet  ouvrage  dans  son  com- 
mentaire sur  le  Guide  de  Maimonide  et  dans  son  commen- 
taire sur  Job;  il  en  parle  aussi  dans  son  dictionnaire,  mais 
comme  n'étant  pas  encore  composé.  Ce  commentaire  est 
perdu;  il  se  trouve  dans  la  liste  A  sous  le  n°  1 5,  dans  la  liste  B 
sous  le  n"  8,  et  dans  celle  de  M.  Stelnscbneider  sous  le  n"  5. 
Tout  ce  que  dit  Wolf  à  propos  de  cet  ouvrage  est  inexact. 

Vil.  ricD  niDD  ',  «  Tasses  d'argent  ».  La  forme  miss,  donnée 
par  M.  Rirchheim ,  n'est  pas  employée  dans  les  listes.  Dans 
ce  traité  Caspi  expose  pourquoi  il  explique  certains  pas- 
sages du  Pentateuque  autrement  qu'lbn-Ezra  et  Maimonide. 
Ce  traité  est  également  perdu;  on  le  trouve  dans  la  liste  A 
et  dans  la  liste  B  sous  le  n"  i4,  dans  celle  de  M.  Stein- 
schneider sous  le  n°  6. 

VIII.  D''3D  fiD3,  «  Argent  de  scories  ».  Ce  traité  est  mentionné, 
dans  le  commentaire  sur  les  Lamentations  (v,  6),  comme 
contenant  des  questions  et  des  réponses  relatives  aux  con- 
tradictions apparentes  qu'on  rencontre  en  lisant  le  Penta- 
teuque et  les  Prophètes.  Dans  la  préface  de  la  liste  imprimée, 
Caspi  dit  cpie  ces  questions  sont  au  nombre  de  cent  dix.  Ce 
traité  ne  se  trouve  dans  aucune  des  rédactions  de  la  liste  de 
l'auteur.  Il  forme  le  n°  27  de  celle  de  M.  Steinschneider. 

IX.  tiDDH  nns,  «  Faisceau  d'argent  ».  C'est  un  abrégé  de  lo- 
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gique.  Ce  traité  est  mentionné  dans  les  listes  de  l'auteur, 
sous  le  titre  fie  ]Vin  iirp;  dans  l'introduction  que  nous  tra- 
duisons plus  loin ,  il  porte  le  titre  de  y,^inr\  Dzabr^i  ]ap  i-jp.  Casiji 
le  composa  pour  son  fds  cadet  Salomon.  Les  manuscrits  de 
cet  ouvrage  ne  sont  pas  rares;  on  en  trouve  unà  Paris,  n"  98G , 
avec  la  suscription  suivante  :  c?isji3X  ajrh  mspa  ^r^nn  t-:- 
Voir  ridpssu^,  y-  x-iD'-SjN'h ,  "  Livre  de  logique  en  abrégé  du  savant  Bonafous 
^'  '/'*'     „  .         «  de  La  Glitera  (Laroentière)  ».  C'est  d'après  ce  manuscrit  nue 

Dcr      Orient,  .      ~  '  .    .J  .  ^ 

1SI7,  '"1-  ->'8-       M.  Dukes  a  publié  la  préface;  en  voici  la  traduction  : 

«  Ibn-Casj)i  dil  :  Ayant  vu  combien  on  connaît  peu  les 
«  intelligibles  (m'jic'iD),  par  la  raison  que  la  vie  est  courte  et 
«  que  les  occupations  ordinaires  empêchent  d'y  consacrer 
"  beaucoup  de  tenqjs,  je  me  suis  décidé  à  rédiger  pour  mon 
«  fds  Salomon  un  conipendium  de  logique.  Il  est  vrai  que  de 
■  semblables  traités  ont  été  composés  par  Abou-Naçr  (  Al-Fa- 
•'  rabi)  et  par  Ibn-Pioschd  (Averroës);  mais  mon  livre  sera 
«I  plus  complet  et  plus  simple  pour  f  usage  de  notre  généra- 
«tion,  car  je  n'y  ai  mis  que  les  notions  les  plus  indispen- 
«  sables.  Puisque  la  connaissance  de  la  Bible  est  le  but  de 
«  tout  homme,  et  que  sans  la  logique  on  ne  peut  acquérir 
'  cette  connaissance,  je  (bs  que  cette  science  est  absolument 
«nécessaire.  C'est  pourquoi  j'ai  rédigé  ce  compendium,  où 
'■  f  on  trouvera  les  règles  de  logique  utiles  pour  étudlei-  la 
"  Bible.  Avec  ce  traité,  joint  au  traité  de  grammaire  intitulé 
«  Chaînes  d'argent  et  au  traité  lexicographique  intitulé  Chaî- 
«  nettes  d'argent,  que  je  me  propose  de  composer,  chacun 
«  pourra  se  guider  dans  les  études  bibliques.  Dans  mon  traité 
«  de  logique,  j'ai  inséj'é  l'essentiel  de  ce  rjue  contiennent  les 
•I  traités  d'Al-Farabi  et  d'Averroës;  il  serait  donc  inutile  de 
«  les  étudier.  Je  ne  dis  pas  cela  par  vanité,  mais  pour  expri- 
«  mer  la  vérité.  C'est  pourquoi  j'ai  donné  le  titre  de  Faisceau 
«  d'argent  à  mon  ouvrage.  J'y  ai  omis  les  Topiques,  la  Rhé- 
"  torique  et  la  Poétique,  qui  n'ont  aucune  utilité  ]iour  mieux 
«  comprendre  la  Bible.  » 

Caspi  exphqu(;  ensuite,  en  son  style  un  peu  prolixe,  la 
défense  qu'on  trouve  dans  la  Mlschna  et  à  cause  (le  laquelle 
on  voudrait  em]jêcher  la  jeunesse  d'étudier  la  logicpic.  11  dit 
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que  le  mot  p^jn,  flans  ce  |)as.sage,  est  .synonyme  de  -roc?, 
n  bavardage  »,  et  qu'il  s'a[)pliqu(;  à  létude  de  choses  fausses, 
aux  liistoiressurlesdénions  et  les  rnascas  (cNpc'c)  «  sorcières  ». 
Platon,  dans  sa  République,  défend  également  d'occuper 
les  enfants  des  bavardages,  de  logique  [sic)  et  de  contes. 
La  même  opinion  est  exprimée  par  Maimonide,  dans  son 
commentaire  sur  Aboth.  C'est  pourquoi  Caspi  recommande 
à  son  lils  d'étudier  la  logique  dans  le  livre  de  Maimonide 
d'abord  et  ensuite  dans  son  compendium.  Caspi  commence 
donc  son  ouvrage  par  l'Isagoge  de  Porphvre  et  finit  par  la 
Sophistique;  ce  qui  suffit,  d'après  lui,  pour  l'explication  de 
la  Bible.  Caspi  s'est  probablement  servi  de  la  traduction 
de  Jacob  Anatoli;  à  notre  connaissance,  il  n'a  rien  traduit  de 
l'arabe,  quoiqu'il  eût  quelques  notions  de  cette  langue.  Le 
chapitre  de  notre  auteur  sur  les  définitions ,  qu'on  trouve  dans 
le  manuscrit  1268,  3,  d'Oxford,  n'est  autre,  comme  Caspi 
le  dit  lui-même,  qu'un  extrait  de  la  paraphrase  d'Averroës. 
Le  traité  dont  nous  parlons  ne  figure  pas  dans  les  listes 
de  Caspi;  mais  il  est  mentionné  dans  la  préface.  11  figure  au 
n°2  6  de  M.  Steinschneider,  chez  qui  se  trouve  également  la 
liste  des  manuscrits  de  différentes  bibliothèques  qui  renfer- 
ment l'ouvrage  en  question. 

X.  fiosmpim,  «Chaînettes  d'argent»,  ou  picv»  ■'pis,  «  Cha- 
«  pitres  de  Joseph  ».  Ce  traité  de  grammaire  existe  seulement 
dans  la  bibliothèque  Angélique  à  Rome;  il  y  est  suivi  du 
dictionnaire.  Le  manuscrit  lut  copié  en  caractères  rabbi- 
niques  espagnols  et  pourvu  de  points-voyelles  par  Alonso 
de  Zamora,  à  .Alcala  de  Hénarès;  il  fut  achevé  le  2  3  juillet 
1619.  Dans  une  courte  préface,  Caspi  dit  ({ue  son  intention 
est  de  donner  des  généralités  qui  serviront  de  base  à  félude 
de  la  langue  sainte.  Ce  traité  se  rattache  à  son  compendium 
de  logique.  Avec  ce  traité  et  le  dictionnaire  qu'il  se  pro- 
pose d'écrire,  chacun  pourra  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance de  l'hébreu,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  cha- 
pitres de  la  création  et  du  char  céleste,  qui  forment  la  partie 
principale  de  fEcriture  sainte.   Ce  traité  est   une  espèce 

03. 
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d'introduction  au  dictionnaire.  Ici  les  particularités  seront 
expliquées,  comme  dans  le  dictionnaire  les  généralités, 
méthode  que  le  philosophe  (Averroës)  expose  au  commen- 
cement du  traité  sur  la  Physique.  Caspi  renverra  toujours 
pour  les  racines  au  dictionnaire.  Il  donnera  d'ahord  une 
espèce  d'index  pour  les  soixante-treize  chapitres  du  livre, 
et  l'explication  suivra  pour  chacun  d'eux;  car  il  vaut  mieux, 
dit  Caspi,  que  je  fasse  le  commentaire  moi-même  que  si  un 
autre  le  faisait,  comme  il  est  arrivé  pour  les  chapitres  d'Hip- 
pocrate,  dont  le  commentaire  a  été  fait  par  Galien.  Caspi 
renvoie,  dans  le  courant  de  ce  travail,  à  son  traité  de  logique, 
pour  ce  qui  concerne  les  dix  catégories. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  même  en  résumé  les  soi- 
xante-treize chapitres;  nous  nous  hornerons  à  mentionner 
les  plus  intéressants.  Dans  le  premier  chapitre,  Caspi  s'oc- 
cupe des  vingt-deux  lettres,  qui  sont  classées  d'après  les 
organes  par  lesquels  on  les  prononce;  il  cite  ici  la  gram- 
maire d'Ihn-Djanâh.  Les  lettres  sont  appelées  m.v  «signe», 
en  provençal  senhal'  [hi<^iv) ,  parce  que  chaque  lettre  repré- 
sente un  objet.  Les  chrétiens  n'ont  pas  ces  noms,  ils  disent 
a  h  c.  Ainsi  alej \ eut  dire  «  apprendre»  pour  faire  un  heth, 
«une  maison».  Guimel  veut  dii'e  «fruit  mûr  d  (Isaïe,  xviii, 
5);  car,  quand  on  a  une  maison,  on  prend  une  femme, 
qui  est  impliquée  dans  le  mot  hc  =  elle  (xn  =  N\n).  La  femme 
a  besoin  d'être  gardée  par  un  daicth,  «  une  porte  »  ;  c'est  sur- 
tout, dit  Caspi,  nécessaire  dans  notre  pays,  où,  en  effet,  on 
observe  rigoureusement  cette  habitude.  Viennent  ensuite 
des  objets  pour  la  maison,  savoir  :  vaw,  «  un  crochet  »,  cain, 
«  des  outils  »,  hcth,  «  une  casserole  »,  teth,  «  un  balai  »,  yod, 
«  des  manches  » ,  kaf,  «  des  cuillers  »,  etc. 

Dans  le  commentaire  sur  le  troisième  chapitre,  Caspi  est 
on  ojîposition  avec  Ibn-Djanâh  et  Ibn-Ezra;  il  ajoute  que, 
s'il  avait  le  temps,  11  composerait  un  dictionnaire  des  mots 
hébreux  qu'on  trouve  dans  la  Mischiia  et  le  Talmud;  en 
tout  cas,  il  donnera  dans  le  dictionnaire  les  sept  conjugai- 
sons des  verbes  et  toutes  les  formes  des  substantifs,  même 
celles  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  textes.  Par  là ,  dit  Caspi ,  la 
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langue  sacrée  gagnera  lîoaucoup.  Il  fait  des  vœux  pour  qu'on 

puisse  la  restiluer  enlièremenl.  Dans  le  quarante  et  unième 

chapitre ,  Caspi  renvoie  à  son  article  sur  la  racine  33k;  on  voit 

donc  qu'il  commença  le  dictionnaire  avant  d'avoir  achevé      Voir  ci-dessous , 

l'introduction.    Dans   les   chapitres   XLiirXLiv,   Caspi  sou-   ''   '■  ° 

tient  qu(!  1(!S  maires  lectionis,  ainsi  qu(!  les  accents  toniques, 

proviennent  de  Moïse,  et  que  ces  derniers  doivent  être  pris 

en  considération,  si  l'on  veut  comprendre  avec  certitude  les 

versets.   Caspi  donne   comme  exemple  le   premier  verset 

du  Pentateuque,  qu'Ibn-Ezra  et  Saadiah  (ponctué  dans  ce 

manuscrit  n;ivp)  traduisent  «  au  commencement  de  ce  que 

«  créa ...  ».  «  Dieu  nous  garde  de  cette  traduction  !  dit-il  ;  dans 

«  l'intention  de  Moïse,  les  deux  mots  xna  n^cwis  sont  séparés 

«par  l'accent  disjonctif  lif'cha,  et  les  hommes  de  la  grande 

«  synagogue,  qui  savaient  ce  que  Moïse  avait  voulu  dire,  s'y 

«sont  conformés,  ainsi  qu'Onkelos,  qui  avait  compris  le 

«  passage  comme  eux.  »  Nous  laisserons  de  côté  les  autres 

exemples  que  donne  Caspi.  Dans  le  chapitre  xlviii,  il  renvoie 

pour  l'exphcation  de  rh^v)  (Gen.,  xlix,  lo)  «à  l'endroit  où 

«  cette  explication  est  à  sa  place  ».  Est-ce  dans  le  commentaire 

[littéral]  du  Pentateuque?  Dans  le  livre  du  Mystère  il  n'en 

est  pas  fait  mention. 

Notre  traité  porte  le  n°  17  dans  la  liste  A,  le  n°  3  dans 
la  liste  B  de  l'auteur,  et  le  n°  1 7  dans  celle  de  M.  Stein- 
schneider. 

XI.  tiDD  inbc,  «Table  d'argent».  On  en  trouve  un  manu- 
scrit à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Turin,  n"  197  du  JVyion.p.  509. 
nouveau  catalogue.  B.  de  Rossi  en  a  donné  quelques  extraits 
dans  son  livre  intitulé:  De  prœcipuis  causis  et  momentis  ne- 
cflectœ  a  nommlhs  hebraicarum  litteranim  disciphnœ  disqnisitu) 
elcnchtica.  Turin,  1769,  in-4°.  Nous  ferons  la  description 
de  la  Table  d'argent  d'après  le  manuscrit  même  de  l'Uni- 
versité de  Turin. 

Caspi  dit  qu'il  a  l'intention  de  pi'ouver,  dans  sa  disser- 
tation, combien  il  vaut  mieux  lire  fEcriture  sainte  en  hé- 
breu, dans  la  langue  originale,  que  de    la  lire  dans  une 
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traduction,  soit  latine  (nn!;:),  soit  arabe  (di'jni'dc"').  Je  men- 
tionnerai d'abord,  dit  Caspi,  quatorze  cas  d'accents  disjonc- 
tils,  employés  dans  le  texte  hébreu  contrairement  à  l'usage 
pour  certaines  raisons;  les  traducteurs  les  ont  négligés, 
Dti'.os<i,op.,-it,    et  leur  traduction  devient  par  conséquent  fautive.  Caspi 

'*  "'  ajoute  :  «  Une  fois  un  éveque  (pcon)  honoré  de  notre  pays, 

«  qui  était  versé  dans  l'Ecriture  sainte,  me  demanda  :  Pour- 
«  quoi  voulez-vous  que  les  rois,  les  papes  et  les  évoques 
«  rendent  hommage  à  vos  rouleaux  du  Pentateuque,  à  leur 
«  rentrée  dans  une  ville,  comme  nous  faisons  avec  la  croix  ?  li 
«  est  vrai  que  nous  avons  en  vénération  le  Pentateuque  et  les 
«autres  écrits  bibliques;  mais  nous  les  possédons  en  notre 
"  langue,  et,  si  nos  rois  et  nos  grands  désirent  qu'on  aille  à 
"  leur  rencontre  avec  ces  livres,  nous  pouvons  le  faire  avec 
«  les  volumes  que  nous  possédons.  Quelle  supériorité  le  texte 
"  hébreu  a-t-il  sur  la  version  latine,  puisque  le  sens  reste 
«  le  même?  —  Je  lui  répondis  :  Il  y  a  certainement  une  su- 
1-  périorité  du  côté  du  texte  hébreu  de  la  Bible,  surtout  en  ce 
«  qui  est  du  Pentateuque.  D'abord  f  écriture  et  la  langue  ori- 
"  ginales  sont  celles  de  Dieu.  Il  est  connu  que,  si  un  roi  nous 
«donnait  une  lettre  de  privilège  appelée  CMD-'-'>-i  [vidimiis], 
«  l'original  aurait  plus  de  valeur  qu'une  traduction;  en  effet, 
■(!  l'original  seul  compterait,  caria  signature  du  roi  s'y  trouve 
«  Puis  une  traduction  ne  peut  jamais  reproduire  complète- 
I'  ment  l'original.  Toutes  les  nations  reconnaissent  que  l'Écri- 
<- lure  sainte  a  été  écrite  en  hébreu,  et  par  conséquent  la 
"  beauté  et  la  sainteté  que  les  livres  possèdent  en  hébreu 
«  n'ont  pas  leur  équivalent  dans  une  traduction.  « 

«A   présent,    dit  encore   Caspi,  je   donnerai  quelques 

«  exemples  de  fimperfection  d'une  traduction  de  l'Ecriture 

«sainte.  Le  traducteur  des  chrétiens  rend  le  premier  verse! 

«  de  la  Genèse  par  les  mots  suivants  :  In  principio  creavii  Deiis 

DoiiosM.op.c.i..    "  C6'/o.s  et  teiram  (nx^-iO  n^N  di'j^s  cisn  (1.  a^ixnp)  c-iN^^p  rc^c-iDJx). 

î'*^'  «  Ces  cincf  mots  semblent  correspondre  exactement  aux  cinq 

«mots  hébreux,  qui  sont  :  yiNn  nxi  n^ocn  nx  a^nVx  x^a  rr'CN-i: 
«  (Caspi  ne  considère  pas  les  mots  rx  et  nxi  comme  des  mots 
«séparés);  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  mol  n^^Nns  signifie 
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«en  hébreu  l'éternilé  du  temps  et  de  la  cause,  et  ce  mot 
«  générique  a  été  clioisi  expressément  par  Dieu  pour  que 
«le  peu])le  le  comprît  dans  un  sens  et  que  les  individus 
«  intelligents  le  comprisscntdans  un  autre;  mais  tous  doivent 
"y  reconnaître  une  création  ex  nihilo.  In  principio  n.a  pas 
«ce  double  sens  dans  la  langue  des  chrétiens;  ce  mot  im- 
«  plique  le  sens  d'éternité  relativement  au  lem])s  ou  à  la 
«  création,  mais  non  les  deux  sens  à  la  lois.  Deas  est  un  nom 
«  général  pour  Dieu ,  tandis  qu'en  hébreu  on  se  sert  de  difté- 
«  rents  noms.  » 

Nous  verrons  que  le  titre  de  Table  d'argent  est  donné 
dans  la  liste  B  au  commentaire  de  Caspi  sur  Job.  Par  le  pas-      Von  n.ksbous. 
sage  suivant  qu'on  trouve  dans  le  commentaire  d'Abraham,    ''  ^^'•''  '].  !'^.   . 

o  l  ^  ^  '         \Is.     t\  Oxiord , 

fils  de  Salomon,  sur  Zacharie,  on  verra  que  la  liste  A  est  ii''>/i88'-,f.3o5i! 
sur  ce  point  plus  correcte  :  v  rjcrn  ]nh-v  •>!:  h"i  tdd  p  ïidti  'i  bn-p 
UJThx  '"  'Jipa  pïDE/'n  i'iDC?  dn  r^m  iidn  Nim  nxnD  npasn  nn:;  iBca 
'"  ''7ip3  pyDcn  yiti'i'  DN  n\-ii  j'2  p'CEt:  mn  -["rDii  t:?ri-'?  ï2-in'  ryù'2  vt'i 
rxîi  .  irnipjn  picD  p|1di  n"-'-'  ma  nc?yi  z'viib  m2?y  s^iit  n:ca  ^■'ai  D^^^'7^• 
n'7ï?2'?  ■'D  -1-12  yii'^^^  viïihv  ne  na  pam  aoiD  ^^^^  ■'a  aix  b:ib  njaiD  npcsnn 
DN  .-•  n^'^pn^  m  ^^^'  d'^ini  idn  p"?!  ]nzn  uihm  rr'ani  baanî  na*?!:  |i:n  ^:î 
ïa-)K  n2ua  ^n^i  n?  inx  p^ji  .ron-'  n*"?  px  cxt  orM^v  '"  '7ip'?  li'Dcn  'J^^•c 
:  -iN^ar  ic:  □•'"inN*  nij':i*  nisc  n'^nrin  xin  cim'?  «  Ibn  Caspi  dit  :  11  y 
«a  en  Zacharie  une  division  établie  par  l'accent  (pics  ^-o) 
«  entre  les  versets  vi,  i5  et  vii,i.  Cette  division  montre  que 
«  le  chapitre  vi  'se  rapporte  à  Zorobabel  et  à  la  construction 
«  du  temple,  qui  s'accompliront  si  on  obéit  à  Dieu,  tandis  que 
«vil,  1,  commence  une  autre  histoire.»  Ce  passage  se  re- 
trouve en  effet  dans  le  manuscrit  de  Turin.  Au  contraire, 
dans  le  commentaire  sur  Job ,  il  n'est  pas  question  de  l'impor- 
tance des  accents  pour  l'intelligence  de  la  Bible.  Nous  trou- 
verons plus  loin  d'autres  exemples  qui  démontrent  que  la 
liste  du  manuscrit  de  Parme,  que  nous  donnerons,  est  plus 
authentique  que  celle  du  manuscrit  de  Munich. 

Examinons  maintenant  le  contenu  de  la  Table  d'argenl.       v.oir,  BihUoiii. 
Le  livre  est  divisé  en  chapitres  appelés  'J3^.  Le  premier  cha-   '"''"•  '^'  ''•  '^'''•^• 
pitre  expose  comment  on  peut  distinguer  le  faux  prophète 
du  vrai.  Caspi,  en  ce  chapitre,  suit  complètement  Maimo- 
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nide.  Le  deuxième  chapitre  traite  la  question  de  savoir  si  on 
peut  croire  au  faux  prophète,  quand  il  dit  des  choses  con- 
traires à  la  Loi.  Ici,  comme  souvent  ailleurs,  Caspi  insiste 
sur  ce  point  que  ses  prédécesseurs  ne  connaissaient  pas  la 
logique.  Il  renvoie  à  un  commentaire  sur  le  Pentateuque, 
qui  n'est  pas  le  livre  du  Mystère.  Ce  commentaire  semble 
perdu  ;  mais  nous  en  trouvons  un  passage  cité  dans  le  commen- 
taire arabe  sur  les  Prophètes  par  Abraham  fds  de  Salomon, 
(manuscrit  d'Oxford  2/188%  fol.  SG*")  :  V'î  ■'scs  p  ^icv  '-)  idni 
•n-i)i  >2  3inDn  h'HDn  cmax  nx  ne:  DN-i''7Nm  n'iNn  nn^-n  nmt  \tii  'irniDa 
n;2  nyom  DiipV  n3D  Vy  n?  nri-<v  n''7''''7ni  iih  jt-dj  -\-<-i  ht  ■'3  ni  mci"'?  iian^ 
;o  pTmnDn  ■'d  onb  n^nv  jCiSun  ■''7inn  xinn  ni'n  nn'7D  mNîn'?i  npy"?!  vivh 
minn  ;nu  jn'?  i^nn  Diixn  ns  '7^2?  s'i-'iVC  ni'i  onijau  m'^iy  rc'i"'  ^mncn 
N'7  Î1N1  -i3-iDn  inn  ]''DD  p  iD^a  n'?'''7n  nim  nvn-2  iKVio  ijm'jn  '^•''7  ]d  mc?v'? 
:nT  -u;iv  n'-n  "71-:  jns  dni  uN  nc^c;  "i:î  nVù"  nn  a^bsn  iS-V  p'71  u?N3  mai'nn 
«Joseph  ibn-Caspi  dit  dans  le  commentaire  sur  Genèse, 
«XXII,  1  :  (I  Le  texte  justifie  Dieu  d'avoir  commandé  à 
"  Abraham  de  sacrifier  son  fils,  car  ce  n'était  qu'une  tenta- 
<i  tion,  cela  ne  signifie  nullement  que  Dieu  ait  voulu  fexécu- 
<i  tion.  C'était  dit  surtout  pour  déraciner  la  vraie  maladie 
ti  des  païens,  qui  était  de  sacrifier  un  de  leurs  enfants.  Cette 
«barbarie  a  été  remplacée  par  les  sacrifices  d'animaux,  mais 
«jamais  Dieu  n'aurait  permis  de  faire  un  sacrifice  humain, 
«  ni  de  faire  passer  un  enfant  par  les  flammes;  c'est  pourquoi 
«  le  feu  n'est  même  pas  mentionné  en  ce  passage,  quoique 
«  le  grand  prêtre  se  servît  de  feu.  » 

Le  troisième  chapitre  traite  des  miracles  et  des  signes 
donnés  par  les  prophètes.  Caspi  les  divise  en  deux  classes, 
savoir:  1"  les  signes  tirés  du  passé  pour  f avenir  ou  pour  le 
présent,  comme  ceux  donnés  par  Moïse  et  Josué  à.  Israël  et 
par  Isaïe  à  Ézéchias;  2°  des  signes  tirés  de  favenir  et  se 
rapportant  à  des  événements  passés,  comme  ceux  d'Isaïe 
relatifs  à  Sennachérib.  Caspi  ajoute  que  les  prophètes  n'em- 
ploient ni  la  méthode  du  vulgaire,  ni  celle  des  philosophes; 
vn  effet  la  prophétie  est  supérieure  à  la  philosophie,  et  il 
y  a  des  qualités  chez  les  prophètes  qu'on  ne  trouve  pas  chez 
les  philosophes. 
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Le  qvialrièine  chapitre  expose  quels  sont  les  miracles 
surnaturels  et  quels  sont  ceux  qu'on  peul  mettre  dans  la 
catégorie  du  possible.  «Je  n'expliquerai  pas  tout  ici,  dit 
«Caspi,  car  je  laisse  cette  tâche  à  des  gens  plus  forts  que 
«moi;  mais  je  donnerai  un  court  aperçu  de  l'ensemble. 
«  Loin  de  moi  de  soutenir  que  je  sache  quelque  chose  de 
«  plus  que  d'autres  en  cette  matière;  c'est  pourquoi  je  me 
«  bornerai  à  reproduire  les  paroles  de  Maimouide.  »  M.  Steiu- 
schneider  s'élonne  de  ce  que  De  Rossi,  qui  a  fait  avec  tant 
de  soin  la  bibliographie  des  controverses  religieuses  chez 
les  juifs,  ait  omis  notre  traité.  La  raison  en  est  simple: 
c'est  que  ce  traité  n'a  aucun  caractère  de  controverse  anti- 
chrétienne, comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par  notre  ana- 
lyse succincte. 

Notre  traité  est  le  n°  6  dans  la  liste  A,  i3  dans  la  liste  B; 
il  est  noté  1 4  B  dans  celle  de  M.  Steinschneider. 

XIL   rjca  m-'ïïi,  «  Palais  d'argent",  ou  -ncnisc,  «Livre  du 
«  mystère  ».  Cet  ouvrage  commence  par  les  mots  '"  -ic  ^dv  icn 
rxni'?,  comme  le  commentaire  B  sur  le  commentaire  d'Abra-      v., 
ham  Ibn-Ezra  relatif  au  Pentateuque;  c'est  pourquoi  les 
deux   ouvrages   ont  été    confondus   dans   quelques  cata- 
logues de  manuscrits  hébreux.  Ainsi,  c'est  bien  notre  ou-      Assémai.i,)). 27 
vrage  que  renferment  les  deux  manuscrits  36  el  /4G  du     '"^ 
Vatican,  tandis  qu'Assemani  a  cru  y  voir  le  commentaire  sur 
Ibn-Ezra.  Trois  autres  manuscrits  du  ^idd  di^'o  sont  connus  à 
présent:  1°  dans  la  bibliothèque  Casanate  à  Rome,  n°H,  iv,  7; 
2"  à  fAmbrosienne  de  Milan,  n"  i34,  P,  in-fol.;  3"  dans  la       catai.  Rabinncv 
bibliothèque  de  M.  Halberstam,  à  présent  à  la  Bodléienne,    .".'"''S^I^moi: 
marqué  Hebr.  e.  16.  '•'"'••  ''»"''■  ''O'"' 

Caspi  dit,  dans  une  courte  préface,  qu'il  va  expliquer  les 
mystères  du  Pentateuque,  ce  que  les  rabbins  ont  appelé 
n-nn  nno,  «les  mystères  de  la  Loi».  Il  ajoute  que  peut-être 
il  sera  également  question  des  mystères  que  renferment 
les  Prophètes;  mais  ce  ne  sera  qu'accidentellement,  car  il  se 
propose  de  faire  là-dessus  un  ouvrage  spécial.  Le  livre  se 
compose  de  deux  parties  :  1"  les  généralités,  2°  les  spécialités. 

TOME  \\\I.  Gd 
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~~  La  première  partie  est  divisée  en  trente  chapitres;  dans  le 

quatorzième,  nous  apprenons  que  notre  auteur,  se  rendant 
de  Largentière  en  Egypte,  à  l'âge  de  trente-cinq'  ans,  s'ar- 
rêta au  Caire  pour  visiter  la  Médrésé  du  fameux  Maimonide 
Perie?,  Sei.J-    (iiscz  iTiiDn  pour  m:Dn],   dans  l'espoir  d'apprendre  de  la 
jahrb.''d"Br!.Vx!    touche  de  ses  arrière-petits-enfants,  réputés  savants,  les 
p.  7D,note.  explications  mystiques  que   donnait  Maimonide.   Son  at- 

tente fut  déçue,  car  la  famille  de  Maimonide  n'était  pas  ce 
qu'il  avait  cru.  Cependant,  grâce  à  un  s('>jour  prolongé  dans 
le  pays,  il  parvint  à  comprendre  certaines  expressions  bi- 
bliques qui  se  rattachent  aux  coutumes  de  l'Orient.  Deux 
ans  après,  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  il  acheva  la  première 
partie  de  son  ouvrage,  le  jour  de  la  veille  de  la  Pentecôte 
de  l'année  [5o]77  =  7  mai  i3i7.  Il  était  alors  dans  son 
pays  natal,  à  Arles,  la  grande  ville  de  l'époque  aux  yeux 
des  juifs. 
Voir  ri-(iesMi<  Nous  avons  vu  que  le  Livre  du  mystère  fut  critiqué 
''■''"'"  '  dès  i3i8,  un  an  à  peine  après  qu'il  avait  paru,  par  divers 

savants  et  notamment  par  le  fameux  Calonvmos  ben-Calo- 
nymos.  Cet  ouvrage  méritait-il  le  bruit  qu'il  excita?  Nous 
en  doutons;  Caspi  était  plus  bavard  que  profond;  de  plus, 
il  se  montre  très  vaniteux,  quand  il  dit  à  plusieurs  reprises 
([u'il  veut  être  original  et  qu'il  n'est  pas  né  pour  répéter  ce 
(jue  les  autres  ont  dit.  Au  commencement  du  premier  cha- 
pitre, il  s'exprime  ainsi  :  «  Sache  que  les  questions  que 
«  notre  ouvrage  renfernjera  ne  se  rapporteront  pas  aux 
'I  sujets  faciles  traités  par  Ibn-Djannah,  Ibn-Qamhi  et  très 
«souvent  par  Ibn-Ezra,  mais  que  tout  c(^  qu'on  y  trouvera 
"  sera  matière  profonde  et  grave,  dont  la  base  se  trouve 
«dans  les  livres  de  ])hilosophie.  Il  est  vrai  que  de  plus  sa- 
«  vants  que  moi  auraient  dû  s'en  occuper;  mais  puisqu'ils 
«  ne  l'ont  pas  fait,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  publier 
«ce  qui  me  semble  important.  Quiconque  lira  cet  ouvrage 
«et  le  comjirendra  en  reconnaîtra  la  ])rofoiideur  et  verra 
«  si  j'ai  réussi.  «  Nous  ne  trouverons  pas  un  tel  langage  chez 

'    Lo  nombre  .ii   (Arcliivos  des  missions,  .'}'  série,  1.  I,  |i.  yjcj)  osl  une  l'aulc. 
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maître  Léon  do  Bagnols,  et  nous  n'avons  rencontré  rien  de 
semblable  cliez  En  Bonet  de  Bézl(îrs,  (jui  auraient  eu  plutôt 
que  Caspi  le  droit  de  se  vanter. 

La  doctrine  de  Caspi,  en  eflet,  n'a  rien  de  bien  neuf. 
La  Loi  se  compose  de  deux  matières  (jid),  la  narration  et  les 
préceptes.  Moïse  ayant  atteint  le  degré  de  la  perfection, 
Dieu  lui  a  donné  la  Loi,  qui  est  essentiellement  parfaite, 
et  il  faut  croire  que  cette  loi  nous  vient  de  Dieu.  Dans  le 
deuxième  chapitre,  l'auteur  explicjue  pourquoi  il  sera 
bref  dans  ses  éclaircissements.  Du  troisième  chapitre  au 
septième,  Caspi  parle  des  préceptes  que  Maimonide  ii'a 
pas  expliqués.  Du  huitième  au  dixième,  il  insiste  sur  ce 
point  C|ue  la  loi  ne  peut  être  comprise  sans  la  connais- 
sance de  la  grammaire  et  de  la  logique.  Le  onzième  cha- 
pitre montre  cju'on  ne  doit  pas  prendre  pour  un  miracle 
toute  chose  qui  n'est  pas  reconnue  au  premier  moment 
comme  naturelle.  Le  douzième  chapitre  dit  que  la.  Loi  est 
la  perfection  intellectuelle.  Dans  le  treizième,  Caspi  veut 
|:)rouver  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  mentionner  spé- 
cialement dans  la  Loi  la  promesse  de  rétribution  dans  le 
monde  à  venir,  cette  promesse  étant  le  postulat  même  de 
la  prophétie.  Les  chapitres  xiv  à  xvi  ont  pour  but  d'expli- 
quer certains  passages  bibliques  par  les  différentes  cou- 
tumes des  pays.  Les  chapitres  xvii  à  xxi  se  rapportent  à 
la  prophétie;  Caspi  y  corrige  souvent  Maimonide.  Les  cha- 
pitres XXII  à  xxv  font  voir  comment  la  richesse  est  diverse- 
ment employée  par  le  sage  et  par  le  fou.  Le  vingt-sixième 
chapitre  montre  que  la  Bible  contient  d'excellentes  le- 
çons, nonobstant  quelques  passages  qui,  en  apparence, 
semblent  contraires  à  nos  idées.  Le  vingt-septième  chapitre 
dit  que  Moïse  raconte  également  les  événements  heureux 
et  malheureux  auxquels  il  a  pris  part.  Le  vingt- huitième 
chapitre  a  pour  sujet  les  bénédictions  et  les  malédictions. 
Le  vingt-neuvième  parle  des  miracles,  et  le  trentième  des 
épreuves. 

Dans  la  seconde  moitié  du  livre,  après  avoir  donné  sept 
règles  générales,  qu'il  appelle  les  sept  préceptes  de  Noé, 
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Caspi  continue  ses  explications  sur  le  Pentateucjue,  en  s'a|j- 
puyant  sur  la  troisième  partie  du  Guide  de  Maimonide. 
Cette  partie  contient  huit  chapitres  :  le  premier  va  de  la 
création  à  Noé;  le  second,  de  Noé  à  Abraham.  Ici  nous 
lisons  ce  qui  suit  :  "  L'auteur,  qui  cache  son  mystère 
«  (me  l'nccn),  se  gardera  bien  de  répéter  ce  cju'il  a  dit 
«une  fois;  ce  serait  une  folie  sans  égale;  je  t'ai  déjà  dit 
Il  que  je  ne  suis  pas  de  ceux  cjui  se  lèvent  de  bonne  heure 
Il  pour  prier  comme  des  fous,  car  il  est  assez  temps  pour  cela 
Il  à  midi.»  Nous  avouons  ne  pas  comprendre  l'allusion. 
Disons  seulement  c[ue  Caspi  se  répète  trop  souvent  dans  ses 
ouvrages;  il  se  cite  continuellement.  Le  troisième  chapitre 
va  d'Abraham  à  Isaac;  le  quatrième,  d'Isaac  à  la  mort  de 
Jacob  et  de  sesfds;  le  cincjuième,  du  commencement  de  la 
servitude  en  Egypte  à  l'achèvement  du  tabernacle;  le 
sixième  traite  du  Léviticjue,  en  quekjues  lignes  seulement; 
le  septième,  du  livre  des  Nombres  et  le  huitième  du  Deu- 
léronome.  Ces  deux  derniers  chapitres  sont  très  courts. 

Calonymos,  dans  sa  lettre  à  Caspi,  l'épond  presque  cha- 
hencUcin-,  iIk...  pitre  par  chapitre  au  Livre  du  mystère  ;  M.  Perles  a  indiqué , 
dans  sa  préface  à  f  édition  de  la  lettre  de  Calonymos,  la  corres- 
|)ondance  des  deux  textes.  Calonymos,  comme  nous  favons 
Voir  ci-d.'ssiis,  vu,  n'est  nullementcontentdes  travaux  de  Cas]:)i.  Le  Guidede 
Maimonide,  sur  lequel  il  s'appuie  beaucoup,  devient  mécon- 
naissable chez  lui.  Caspi,  s'il  fallait  en  croire  son  critique,  te- 
nai  t  surtout  à  briller  ;  poussé  par  cette  manie ,  il  lançait  autan  t 
de  livres  qu'il  pouvait  dans  le  monde,  sans  prendre  garde  aux 
obscurités  et  aux  contresens  cju'ils  renfermaient.  Avec  son 
impatience  d'écrire,  il  lui  arrivait  parfois  de  déraisonner. 

Le  chapitre  intitulé  o^Dii-n  tid,  «  Mystère  des  estimations  " , 
qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Cambridge,  n"  /(y, 
à  en  juger  par  le  style  et  le  contenu,  n'est  pas  de  notre 
auteur,  bien  que  le  copiste  le  lui  allrilnie.  (Crt/f(/.,p.  i33.) 

Notre  traité  se  trouve,  dans  les  deux  listes  et  dans  celle 
de  M.  Steinschneider,  sous  le  n"  i. 

-Xlli.   ri;:- >:-;x,  ii  Soubassements  d'argent  «.  Ce  traité  for- 
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mait  la  seconde  partie  du  Livre  du  mystère;  il  comprenait 
l'explication  des  livres  autres  que  le  Pentateuque.  L'auteur 
l'appelle  aussi  hvcn  c,  «  livre  de  similitude  »,  parce  qu'il  doit 
servir  de  guide  pour  l'application  de  la  méthode  logique  à 
d'autres  passages.  H  lut  composé  vingt  ans  avant  la  liste, 
c'est-à-dire  en  i3ii  (d'après  B).  Ce  traité,  maintenant 
perdu,  n'est  mentionné  par  Caspi  que  dans  l'épilogue  du 
commentaire  sur  l'Ecclésiaste,  à  moins  de  croire  que  quel- 
ques passages  cités  plus  haut  sont  tirés  de  ce  traité  plutôt 
que  des  commentaires  sur  les  livres  bibliques  auxquels  ils  se 
rapportent. 

Ce  traité  se  trouve  au  n°  5  dans  les  deux  listes  de  l'au- 
teur et  dans  celle  de  M.  Sleinschneider. 


Voir  ci-dessous, 
p.  53G,  note  7. 

Voir  ci-dessous, 
|).  5 18. 

Voir    ci-dessus, 
|>.  igi  et  suiv. 


XIV.  ric3  ""pitc,  «  Bassins  d'argent  »  (tel  est  le  vrai  titre,  et 
non  p-iîD,  comme  porte  B)  ,par  allusion  au  passage  ])iblique, 
Nombres,  vu,  (84-  Cet  ouvrage  a  pour  but  d'expliquer  les 
pages  relatives  à  la  création  et  d'en  montrer  la  tendance. 
Dans  A,  Caspi  se  vante  encore  d'avoir  trouvé  de  nouvelles 
explications.  Aucune  bibliothèque,  à  notre  connaissance,  ne 
possède  cet  ouvrage. 

Ce  traité  est  le  n"  7  dans  les  deux  listes  et  dans  la  liste 
de  M.  Steinschneider. 


XV.  tic2  ni^D|D,i(  Faucilles  d'argent  »,  commentaire  sur  Job, 
intitulé,  dans  B,  i4,  ^d^  i"''*^^  «Table  d'argent».  Le  pre- 
mier titre  indique,  dans  B,  12,  un  commentaire  sur  les 
Psaumes  (lisez  ni-ip.-p).  D'après  B,  i4,  Caspi  dit  ce  qui  suit  : 
«  Dans  ce  traité,  j'ai  expliqué  le  livre  de  Job  d'une  manière 
«  merveilleuse,  quoique  parfois  autrement  que  JMaimonide.  » 
Voici  la  traduction  libre  de  la  préface,  d'après  le  manuscrit 
unique  de  Munich,  n"  2  65. 

«  Joseph  ibn-Caspi  dit  :  Après  avoir  loué  Dieu ,  je  m'excuse 
«  d'être  obligé  de  criticpier  les  commentateurs  qui  m'ont  pré- 
«cédé,  comme  je  l'ai  toujours  fait  en  tète  de  mes  autres 
«  livres,  savoir  le  Séphcr  has-Sod  et  le  Sépher  ham-Macreph. 
«  Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  me  faire,  c'est  de  n'avoir   p-  ^97 


Voir  ci-dessous 
p.  537. 


Voir   ci-dessus , 
p.  5o5. 

Voir   ci-dessus, 
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"  pas  compris  leurs  explications.  Après  cela  je  dirai  que  le 
"  savant  accompli  R.  Moïse  [Maimonide]  a  établi,  dans  le  di\- 
"  septième  chapitre  de  la  troisième  partie  de  son  Guide,  les 
«  dilFérentes  opinions  qui  partagent  les  hommes;  il  a  men- 
"  tionné  celles  d'Aristote,  des  sectes ascharites  et  motazélites, 
«  plus  l'opinion  de  notre  Thora.  « 

Caspi  donne  ces  opinions  en  abrégé,  puis  expose  ses 
propres  explications,  qui  sont  tantôt  en  accord,  tantôt  en 
désaccord  avec  Maimonide.  Voici  ce  que  notre  auteur  pense 
du  livre  de  Job.  Job  a  certainement  existé,  et  il  était,  comme 
le  texte  le  dit,  intègre,  juste,  craignant  Dieu.  Ses  trois  amis 
se  fâchèrent  contre  lui,  parce  qu'il  prétendait  que  Dieu 
avait  commis  une  injustice  en  lui  imposant  de  telles  souf- 
frances. Tous  les  trois  croyaient  à  la  justice  qui  punit;  Eh- 
hou  est  plus  indidgent;  car  il  sait  qu'on  ne  peut  pré- 
tendre à  la  vertu  suprême  comme  celle  de  Moïse  que  par 
l'observation  des  6i3  commandements.  On  voit  que  Caspi 
s'attache  à  la  lettre  du  texte  et  toujours  dans  le  sens  ortho- 
doxe. Après  une  longue  introduction,  dans  laquelle  il  cite 
et  discute  les  opinions  mentionnées,  il  donne  un  court 
commentaire  du  texte  (fol.  53  à  58). 
Voi.ssb.  Ce  commentaire  est  suivi  d'un  abrégé,  intitulé  c-n^D  -nsp 

arx,  «  Commentaire  abrégé  sur  Job  11.  Caspi  commence  par 
faire  douze  objections  à  l'opinion  de  Maimonide  et  ajoute  la 
sienne,  qu'il  a  déjà  développée  dans  son  grand  commentaire. 
Nous  mentionnons,  à  titre  de  curiosité,  le  passage  suivant 
qui  se  trouve  vers  la  fin.  A  propos  du  passage  «  et  on  ne  trou- 
«  vait  pas  d'aussi  belles  femmes  que  les  filles  de  Job  »  (xLii, 
1  5),  Caspi  dit  que  «  c'est  le  plus  grand  éloge  que  nous  puis- 
"  sions  donner  en  général  à  une  femme,  et  c'est  en  cela  que 
"  consiste  son  bonheur.  Tout  hom  me  distingué  devrait  porter 
«  là-dessus  son  attention  et  se  marier  avec  une  femme  dis- 
"  tinguée,  puisque  Dieu  a  voulu  qu'on  se  marie,  et  quoique 
u  moi-mêmeje  n'aiepasobservécette  règle  nin'jivcn  xin  nacn  nn 
jn-înV  i:i2T  nia  vys  jn'"  inn  aix  b2^  nnn'^sn  nmi  an:  n-jxn  bbn"?  '7:i:u: 

De  fépilogue  qui  suit  (si   toutefois  Caspi  l'a  écrit,  ce  à 


DU  XIV  SIECLE.  511 

(|uoi  rien  ne  s'oppose),  il  esl  permis  de  conclure  (|ue 
notre  auteur  avait  plusieurs  enfants  et  qu'il  était  riche. 
Nous  en  donnerons  un  morceau  :  abvjn  maitoD  mxi'?  mzv  n^n\xn 
irja"?!  Mb  p"'Dd:e?  no  D-'jiDjn  nn^-in  nrr'i  n'':":pm  ivsn  pi  T|i3n  ni'7C'D  mn 
i'7T!3  D-i-i^jj  l'-a  liTiiisi  ir:3  a^i:;in'?i  ij-'Di"'?  nnyyV  u^na  ijTiJiia  oi'jwn'? 
ly  Dip-riy  D11311  n^m  m  "•idiw  mbi'cai  aipsriDD  nn-icy  poDa  Dn-'n-'  cn^n 
piV  D^p-'-is  Vc?  ins-inoa  c:3ii  xan  n'?ii'n  maria'?  u^mD  nnN  uy-in  i:n3N  n:?:i:; 
□n  px  «  Que  Dieu  nous  accorde  de  jouir  des  biens  terrestres  et 
«  d'autres  bonnes  choses,  afin  que  nous  puissions  placer  nos 
M  fils  et  fdles  parmi  les  nobles  et  les  riches,  ainsi  que  parmi 
«  les  savants!  etc.  » 

Ce  traité  se  trouve  sous  le  n"  i  4  A  dans  l'énumération  de 
M.  Steinschneider. 

XVI.  rjCD  mijD,  «Flambeau  d'argent".  Ce  traité  com- 
mence, dans  le  manuscrit  de  Munich,  par  les  quatre  hémi- 
stiches suivants,  contenant  le  titre  de  l'ouvrage,  le  nom  de 
l'auteur  et  le  mot  f]ZD  qu'où  trouve,  mutatis  mulamlis ,  en  tête 
de  plusieurs  autres  traités  de  Caspi  : 

t)Dr  ^NSD  jnu  mti'a     tics  muD  idd  aina"?  '7nNi 
tlDaa  n"?!  n:na  'jnji      r^^v  d'':v  it'  mnc  v'jj'? 

Le  livre  est  divisé  en  quatre  parties,  renfermant  un  com- 
mentaire sur  le  Char  de  Dieu.  Le  nombre  quatre,  dit 
Caspi,  répond  aux  quatre  chevaux,  par  lesquels  un  attelage 
devient  complet.  Les  quatre  parties  traitent:  i  °  des  passages 
qu'on  trouve  dans  le  Pentateuque,  livre  révélé  et  digne  de 
foi,  concernant  soit  la  création  du  monde,  soit  l'ordre  du 
monde;  peu  importe  que  le  saint  livre  contredise  Platon 
et  Aristote;  Dieu  n'a  rien  de  commun  avec  ces  deux  philo- 
sophes; 2°  des  passages  qu'on  trouve  sur  le  même  sujet  dans 
Isaïe;  3°  dans  Ezéchiel;  f\°  dans  Zacharie.  Caspi  écrivit  ce 
traité  à  l'intention  de  son  fils  Salomon,  afin  de  l'initier  à 
la  théologie,  qu'il  devra  étudier  une  fois  arrivé  à  l'âge 
prescrit  par  le  Talmud  pour  entrer  dans  le  paradis  (choses 
mystérieuses,  enseignements  réservés).  Dans  le   prologue, 
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intitulé  mnnsD,  «  les  clefs  »,  Caspi  dit:  «  Je  sais  que  beaucoup 
«de  juifs  d'une  éducation  inférieure  me  blâmeront  pour 
«  avoir  transgressé  la  recommandation  que  les  sages  ont 
«  faite  de  ne  pas  s'occuper  de  ces  mystères.  Ils  me  re- 
(I  procheront  même  d'avoir  violé  rengagement  [pris  dans  le 

Voir  ri--irssus,  k  Livrc  du  mystère],  en  écrivant  des  commentaires  sur  le 
«  Guide  des  Egarés.  Hélas!  ces  gens  d'un  esprit  jwuvre  s'oc- 
"  cupent  de  ma  vie  et  ne  pensent  pas  à  la  leur,  qui  est  vide 
<i  de  la  science  appelée  la  connaissance  des  fondements  de 
«la  Thora.  Ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  des  incrédules,  s'ils 
«  ne  s'occupent  pas  des  cinq  premiers  préceptes  mentionnés 
«  par  Maimonide  et  que  les  sages  appellent  Pardcs?  Ils  me 
«  font  ces  reproches  parce  qu'ils  m'aiment,  disent-ils,  et 
«  qu'ils  craignent  que  je  ne  transgresse  les  obligations  et 
«  mon  serment.  Mais  s'ils  savaient  que  j'ai  gagné  dix  pièces 
«  d'or  et  que  je  veux  les  leur  donner,  ils  diraient  qu'il  n'y  a 
«  pas  d'homme  sur  la  terre  plus  juste  que  moi.  Je  déclare 
«  publiquement  devant  Dieu  que  je  ne  commets  aucun  pé- 
«  ché  par  la  publication  de  cet  écrit,  et  cela  pour  plusieurs 
«  raisons  :  i°  je  n'écris  ce  traité  que  pour  mon  fils,  afin  qu'il 
«  l'étudié  cà  l'âge  prescrit  par  les  sages;  2°  je  ne  révèle  rien 
«que  la  vérité,  n'ayant  jamais  reçu  la  tradition  d'aucun 
«  mystère,  ni  oralement,  ni  par  des  livres;  je  jure  que  je 
«  n'ai  jamais  demandé  à  personne  de  m'en  communiquer 
«un  seul;  3°  celui  qui  a  permis  à  Maimonide  d'expliquer 
«  certains  mystères,  comme  il  le  dit  dans  la  préface  de  son 
«troisième  volume  du  Guide,  me  permet  également  d'en 
«  expliquer  d'autres;  A°  je  ne  fais  que  m'occuper  des  paroles 
«des  philosophes  (Aristote  et  ses  collègues)  relatives  aux 
«trois  mondes;  c'est  ce  que  nous  appelons  l'histoire  du 
«Char.  Leurs  livres  cependant  sont  répandus  partout, 
«  quoique  malheureusement  ils  soient  peu  connus  de  notre 
«  nation.  » 

Avant  d'attaquer  la  question  du  monde  su]:)érieur  (il  a 

Von  citiesni*.  été  paHé  des  deux  autres  mondes  dans  le  livre  intitulé 
r\D2  piïd),  Caspi  traitera  des  différents  noms  de  Dieu  qu'on 
trouve  dans  la  Genèse,  à  savoir  de  Jahvé,  d'I'^lohim  et  des 


p.  509 
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deux  réunis.  Pour  entrer  dans  celle  question,  Gaspi  écril 
une  pi'élace,  inlilulée  D^n'jN  nj,  «  lampe  de  Dieu»,  dans  la- 
quelle il  expose  les  ihéories  sur  l'être  d'après  Aristote  et  les 
commentateurs  Averroës,  Alexandre  [(rAj)lirodise],  Avi- 
cenne,  Ptolémée  (cvdib'js)  et  d'autres  qui  ont  pillé  Arislote.  Wenririi, 

Dans  le  courant  de  ces  explications,  où  il  est  dit  qu'Élohiin,  ''  '  ^' 
d'après  Moïse,  a  créé  le  ciel,  la  terre,  le  monde  des  intel- 
ligences, et  qu'en  général  Dieu  est  l'auteur  et  le  créateur 
des  intelligences  des  planètes,  des  éléments  et  de  tout  ce 
qui  en  est  composé,  on  lit  le  passage  suivant,  reproduit  Romm.,  p.  .v, 
par  M.  Kirchheim,  d'après  un  manuscrit  incorrect.  Voici  le 
texte  d'après  le  manuscrit  d'Oxford  n°  i63i  du  nouveau 
catalogue  \  fol.  1 2"  :  d"'J3  ^^D^  ]pn  ny^/  bva  ud^d  ipiV  d-'Jd  ava  n^i  Caïai.,  oi.  569. 
hit  Witib  nuDinm  ynxn  hit  ncjanm  wi^sn  riDsy  dv  niTionn  '71^02  «iisyriDi 
.  |iDip  DX  amnD  abtvn  dn  rnncnD  bi  isno  is  «  Je  n'épargnerai  pas 
«  un  vieillard  de  notre  nation,  qui  s'enveloppe  du  manteau  de 
M  la  piété,  clignant  des  yeux,  regardant  à  terre,  penchant  la 
«  tête  sur  son  épaule ,  et  dont  toutes  les  pensées  se  réduisent  à 
'I  se  demander  si  le  monde  est  créé  ex  nihilo  ou  s'il  est  éternel.  » 
Cette  tirade  vise  très  probablement  Lévi  ben-Abraham ,  qui , 
semble-t-il,  avait  offensé Caspi  par  une  réponse  à  son  Livre  du 
mystère.  Plus  loin,  Caspi  s'exprime  ainsi  :  "'dx  ■'jm'?''  ^^?^•  qv  Ms..  foi.  ip. 
nny  "'iCi  ii*  ijdt  nnx  in  V't  mion  ]Dî3  ^n^^^1  D^Dia  -iJinTp  x'?  "lo  -|n3  -"ni  hn 
onm*  ■''?  nî  ^jxi  VT'  ''?!'  D^îD  "Tipîfi  UDta  ^n"n  dx  ^3  ^ix  mx^  mx  ■'n\yi 
nn3D  ^a^^  nvcii  p*?  2XD  nVïD  ^n^^  [^d]  ^^3ïï;^  ^d  rj3  Vx  nonso  rm'?  ^nijin 
irmjn'3  nj.  «  Que  le  jour  011  ma  mère  m'a  enfanté  ne  soit  pas 
«béni!  Car  si  j'étais  né  à  l'époque  de  Maimonide  ou  peu 
"  après,  j'aurais  été  éclairé  par  sa  lumière.  Il  y  a  vingt  ans 
«je  me  suis  empressé  d'aller  en  Egypte  chez  ses  enfants,  car 
«j'avais  cru  que  la  supériorité  descend  du  père  au  fds  ;  mais 
«  par  malheur  la  lumière  de  Maimonide  est  éteinte.  » 

Le  manuscrit  d'Oxford  n°  ]  63  1 ,  vers  la  fin ,  contient  en- 
core une  note  sur  l'Exode,  qui  nous  semble  être  de  Caspi; 
elle  finit  par  les  mots  hny  iid  mn,  «  c'est  un  grand  mystère  ». 

'   L'ouvrage  est  note  à  tort,  d'après  un  titre  moderne,  comme  étant  le  'TDD 
rmn ,  tandis  que  c'est  le  f|DO  mUD  ;  le  commencement  manque. 

TOME  XXXI.  65 


IHPUnitKIC    BATI01«tC. 


XIV   siEcin 


514  LES  ECRIVAINS  JUIFS  FRANÇAIS 

Ce  traité  est  désigné  par  le  n°  8  dans  les  trois  listes  des 
œuvres  de  Caspi. 

XVII.  Ï1C3  mi:n  ',  «  Ceinture  d'argent",  commentaire  sur 
Esdras  et  les  Chroniques. 

A.  Le  commentaire  sur  Esdras  se  trouve  dans  le  manu- 
scrit n°  3G2  de  la  Bodléienne  (nouveau  catalogue).  L'au- 
teur dit  qu'il  sera  court,  le  livre  d'Esdras  n'ayant  pas  besoin 
de  commentaire.  11  cite  le  .losippon  et  renvoie,  pour  les  qua- 
lités de  Dieu  mentionnées  par  Esdras,  à  son  ouvrage  non  en- 
core composé,  intitulé  n  li'w. 

B.  Caspi  use  de  la  même  brièveté  pour  les  Chroniques, 
disant  qu'il  ne  veut  rien  voler  aux  autres,  et  que  son  in- 
tention est  de  ne  donner  que  des  nouveautés.  11  adopte  l'opi- 
nion de  Maimonide  pour  ce  qui  concerne  la  généalogie  com- 
mençant par  les  noms  d'Adam,  Seth,  Enosch,  en  omettant 
Caïn  et  Abel.  11  joue  sur  le  mot  h2n  (  Abel) ,  disant  que  tout  est 
vain  (b^n)  dans  l'histoire  qui  commence  par  Abel,  et  que  cette 
généalogie  est  un  mythe.  Il  cite  Galien,  l'Ethique  d'Aristote, 
il  renvoie  à  son  livre  n  isix  pour  plusieurs  passages  qui  ont 
besoin  d'être  expliqués,  par  exemple  pour  celui  qui  rap- 
porte que  David  aurait  tué  les  prêtres  de  Nob  et  pour  plu- 
sieurs autres  qui  renferment  des  mystères.  Sur  le  passage 
I  Chron.  xiii,  i  o,  Caspi  dit  ce  qui  suit:  inxn  '?i'  i-^  nb\a  -iVH  bï 
niyun  Vj-'yj  ^3  ne  ir-n^D  -an  bvn  h"  Vxidï;  aniD  2ï\zv  no  rrn':.-!  ht  n;n 

ï-i  îvVs.  «  Le  mot  rbv  est  synonyme  de  hvn  que  donne  Samuel 
'1  (II,  VI,  7),  et  que  nous  avons  expliqué  dans  le  sensd'»  er- 
<i  reur».  Le  traducteur  des  chrétiens  le  rend  par  temcritas, 
«  c'est-à-dire  courage  exagéré,  comme  en  langue  vulgaire  le 
«  mot  ardimcnt  se  prend  en  mauvaise  part.  » 

Ce  titre  d'ouvrage  se  trouve  dans  la  liste  A ,  n"  16,  comm(> 
appartenant  à  un  commentaire  sur  les  Proverbes;  dans  B  et 
dans  la  liste  de  M.  Steinschneider,  ce  traité  porte  le  n"  18. 

Voir  ri  dessous,        XVIII.  ticims:,  «Coupes  d'argent».  Dans  la  liste  A,  10, 

j).  5'io. 

'   <je  tilre  se  trouve  dans  le  post-scripliiin  du  mauusciit  uni(|ue  d  Oxford. 
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ce  titre  se  rapporte  à  deux  dissertations  d'exégèse.  D'après 
la  liste  B,  c'est  un  conimenlalre  sur  les  livres  de  lUitli  et  des 
Lamentations.  (Voirn"  lo,  p.  5/io.) 

A.  liuth.  Caspi  dit  dans  la  préface  :  «J'ai  vu  la  terre  dé- 
«  vastée  et  ses  habitants  en  train  de  mourir  (Isaïe,  li,  6),  et 
M  il  ne  reste  dans  ce  bas  monde  que  des  gens  de  peu  d'intel- 
«  ligence.  Je  me  suis  donc  proposé  d'étudier  les  livres  saints, 
«  en  commençant  par  le  Pentateuquc,  qui  est  la  base,  et  en 
«continuant  par  ces  deux  Mcguillolh,  qui  renferment  des 
«  faits  et  des  narrations.  Nous  avons  achevé  d'abord  le  com- 
«  mentaire  sur  le  Pentateuque  (il  est  dilTiciic  de  savoir  si 
«  Caspi  fait  allusion  au  commentaire  simple  ou  au  Livre 
«  du  mYstère);  puis  j'ai  passé  aux  deux  autres  livres,  cpiand 
«j'ai  vu  cjue  la  communauté  récite  le  livre  de  Rulh  le  jour 
«  de  la  Pentecôte,  comme  elle  récite  à  haute  voix  le  livre 
«  des  Lamentations  la  veille  du  9  ab  (jour  de  la  destruc- 
«  tion  du  Temple),  et  le  livre  d'Esther  la  veille  de  Poarim. 
«Ces  lectures  sont,  sans  aucun  doute,  une  bonne  chose 
«  et  s'adaptent  à  la  solennité.  Mais  il  serait  nécessaire  d'en 
«  comprendre  d'abord  le  sens  avant  d'en  faire  la  récitation. 
"C'est  pourquoi  je  compose  ce  commentaire,  comme  j'ai 
«fait  pour  les  autres  livres  de  fEcriture  sainte.  Je  serai 
«  très  court  cette  fois;  car  ce  que  mes  prédécesseurs  ont  écrit 
«  suffit  jusqu'à  un  certain  point;  il  n'y  a  que  peu  de  pas- 
«  sages  sur  lesquels  j'aurai  quel(|ue  chose  de  nouveau  à 
«  dire.  » 

Le  but  du  livre  de  Ruth  est,  selon  Caspi,  la  généalogie  de 
David;  mais  il  y  a  toujours,  comme  dit  Maimonide,  un  côté 
moral  dans  toutes  ces  narrations.  Caspi  renvoie  ici  à  son 
ouvrage  intitulé  noD  m-'iD.  Comme  dans  ses  autres  livres,  il  Ms.  aovioni, 
donne  des  explications  de  grammaire  et  de  lexicographie, 
disant  souvent  «et  c'est  la  môme  chose  dans  fusage 
«du  "«Dn,  ronmi  (latin  ou  provençal)».  11  se  sert  aussi  de 
la  logique.  Il  renvoie  pour  les  trois  verbes  \hn,  hvi,  ^"^v,  qui 
s'appliquent  à  la  chaussure,  à  ses  explications  sur  Ezéchiel 
(peut-être  dans  le  f]02  mi:D);  à  la  fin,  il  renvoie  à  son  n  ^S1^•,       Voir  n-cii;s«us 

,  p.  5i  1  ,  art.  \vi. 

non  encore  compose. 

65. 


516  LES  ECRIVAINS  JUIFS  FRANÇAIS 

\I\     SIECLE.  ' 

On  trouve  des  manuscrits  de  ce  commentaire  à.  Munich 
Catai.  «le  Cam-    n"  266,  et  à  Cambridge  n°  64- 

bridge,,,.  207.  çg  ^^^^^,    g^^  J^^  j^o   j  5   J,,   J.^  Jjg^g  ^^   Jg  j^o    j^;;  Jg  I3  Jigjg  g 

et  le  n°  i5  A  dans  la  liste  de  M.  Steinschneider.  Le  n°  10 
de  la  liste  A  n'a  que  le  titre  de  commun  avec  l'ouvrage  dont 
nous  venons  de  parler. 

B.  Lamentations.  Le  commentaire  sur  les  Lamentations 
rnjN,  II,        a  été  imprimé  dans  la  lettre  iS  de  feu  M.  Reggio,  d'après 
^'  ^^  un  manuscrit  de  sa  bibliothèque.  Il  a  été  réimprimé  à  Vienne, 

dans  le  livre  intitulé  mD3  pbx   (i853).    Quelques   passages 
douteux  ])ourraient   être  corrigés    à   l'aide    d'autres    ma- 
K.iichii,-im ,        nuscrils.  Ainsi,  v.  G,  il  faudrait,   avec  les  manuscrits  de 
omm.,  p.  i\.        Munich  et  d'Oxford,  lire  xin  pi  'jis  au  lieu  de  r\vj.  Les  Lamen- 
tations, selon  Caspi,  ont  été  écrites  par  Jérémie  et  forment 
un  supplément  de  son  livre;  le  troisième  chapitre  se  rap- 
Encyciopmiie.     porterait  à  sa  propre  personne.  En  cet  ouvrage  plus  qu'ail- 
p.   3.  no  e  10.      jgm.g^  Caspi  allègue  des  raisons  tirées  de  l'arabe  (il  men- 
tionne le  Targum  et  la  traduction  arabe  du  Pentateu([ue 
par  Saadiah;  il  cite  Ibn-Djannah,  fait  des  renvois  à  Platon 
Von- ci-dessous,    et  à  Aristote.  Parmi  ses  propres  écrits,  il  mentionne  le  n  t^in, 
'''  ]'".  ■   .  ,  non  encore  composé,  et  le  o^rcn  -idc,  déià  écrit. 

Voir    ci-dessus ,  _  .'        ^  .  "^  i    n  /r         •    i 

p.  '197,  .."vin.  Les  manuscrits  de  ce  commentaire  se  trouvent  a  Munich, 

2654;  à  Oxford,  35 1,  3;  362,  i*";  cà  Cambridge,  64- 

Ce  commentaire  est   le  n"  i5  de  la  liste  B  de  l'auteur 
et  1 5  B  de  celle  de  M.  Steinschneider. 

XIX.  f]D2  ^S^'ij,  «  Piouleaux  d'argent»,  commentaire  sur  le 
Ms.  d,-  l'an.,  livre  d'Esther.  Caspi  dit,  dans  une  courte  préface,  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  l'a  amené,  en  l'année  5091  (i33i),  dans  la 
grande  ville  de  Majorque,  où  il  s'est  arrêté  pendant  six 
mois.  Il  J'y  ai  joui,  dit-il,  de  l'amitié  du  médecin  le  cohen 
«  don  Eléazar  ben-Adrut  (amN),  et  d'autres  notabilités  de  la 
Il  ville.  Pendant  le  temps  de  mon  séjour  avec  eux,  j'ai  tiré 
Il  de  mon  trésor  de  la  «  vaisselle  d'argent  »  (jeu  de  mots  :  ^r\^vv 
'I  HDD  ■'V;  ^5030;  ces  deux  mots  représentent  le  titre  de  l'en- 
"  semble  de  ses  ouvrages,  «mon  argenterie»),  eu  trouvant 
«  des  nouveautés;  car  grâce  à   Dieu  j'en  ai   en   abondance 


n    log-- 
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«  (>rxpic3  3t].  Ainsi  j'ai  composé  le  commenlaire  sur  Estlier, 
«  parce  cpie  ce  livre  renferme  des  mystères  que  mes  pré- 
M  décesseurs  ont  en  vain  essayé  de  pénétrer.  J'ai  laissé  ce 
vt  commenlaire  comme  souvenir  à  mes  amis  de  Majorque,  et 
«  de  cette  ville  je  me  suis  rendu  à  Barcelone  au  mois  de 
«schebat  6092  =  janvier  i332.»  Caspi  dit  ensuite  que 
beaucoup  d'écrivains  avant  lui  ont  commenté  ce  livre,  mais 
que,  selon  son  habitude,  il  ne  prendra  rien  aux  autres;  car  il 
a  toujours  l'intention,  dans  ses  écrits,  ou  de  réfuter  ce  qui  a 
été  dit,  ou  de  donner  des  explications  nouvelles,  auxquelles 
ses  prédécesseurs  n'ont  pas  pensé. 

Caspi  s'eflorce  surtout  de  prouver  par  la  logique  que  les 
lettres  et  décrets  mentionnés  dans  Estlier  ne  se  contredisent 
pas  les  uns  les  autres,  comme  Abraham  ibn-Ezra  a  voulu  le 
soutenir.  Dans  un  supplément  à  ce  commentaire,  qui  se 
trouve  dans  le  manuscrit  862  de  la  Bodléienne  (le  com-  Catai.,.c;i. 
mentaire  lui-même  manque),  Caspi  fait  une  dissertation 
étendue  sur  le  vav  conversif,  et  explique  pourquoi  les  juifs 
ont  eu  hnalemeut  le  dessus  sur  les  païens,  tels  que  les  Egyp- 
tiens, les  Chananéens.  Il  cite  ici  fEthique  d'Aristote  (m-cn  d)  , 
et  il  renvoie  pour  de  plus  amples  détails  à  son  commen- 
taire sur  le  Pentateuque.  A  la  fin,  dans  le  manuscrit  de 
Munich,  Caspi  énonce;  sur  le  livre  d'Esther  un  jugement  qui 
n'est  pas  celui  de  la  critique  moderne  :  «  Dans  ce  livre  il  y 
«a  d'excellentes  choses;  car  le  grand  sage  Mardochée  l'a 
«composé,  et  le  livre  appartient  à  la  classe  des  livres  pro- 
«  phétiques,  inspirés  par  le  souffle  divin  (Caspi  renvoie  pour 
«  les  différents  degrés  de  la  prophétie  au  Guide  des  égarés). 
«  Tous  les  prophètes  ont  suivi  la  trace  de  la  loi  sainte,  c'est- 
"  à-dire  qu'ils  ont  donné,  dans  toutes  leurs  narrations,  l'en- 
"  seignement  des  sciences  et  de  l'éthique,  comme  je  l'ai  ex- 
«  pliqué  ailleurs.  Car  il  est  impossible  à  la  raison  saine  de 
«  concevoir  que  les  prophètes  aient  composé  des  livres  avec 
«  des  contes  de  fenmies,  et  de  penser  que  Mardochée  aurait 
«écrit  l'histoire  d'Assuérus,  d'Esther,  de  la  ville  de  Suse  et 
«d'Aman  comme  une  simple  fable.  Non,  il  y  a  dans  tout 
«cela  une  intention   supérieure,  comme   R.   Isaac   l'a  dit 


\IV     SIECLE. 


518  LES  ECRIVAINS  JUIFS  FRANÇAIS 

'  «  (nous  ne  savons  pas  quel  est  cet  Isaac).  Parmi  les  mystères 

«que  le  livre  d'Esther  renferme,  il  en  est  un  qui  n'est  pas 
(I  (louteux  :  c'est  celui  de  la  jirovidence  de  Dieu  et  de  sa 
"bienveillance  pour  nous,  si  nous  nous  adressons  à  lui  en 
(I  priant  et  en  jeûnant.  " 

On  trouve  des  manuscrits  de  ce  commentaire  à  Paris, 
n°  1092,  5,  et  à  Munich,  n"  265,3. 

(]e  commentaire  est  le  n°  19  de  la  liste  A,  le  n"  16  de  la 
liste  B  et  de  celle  de  M.  Steinsciineider. 

XX.  r\z:  pn^i-sn,  «  Trompettes  d'argent».  Dans  la  liste  A, 
n"  12,  ce  titre  se  rapporte  seulement  au  commentaire  sur 
l'Ecclésiaste,  tandis  que  le  commentaire  sur  les  Proverbes 
est  intitulé  rios  n-n:in. 

A.  Commentaire  sur  le  livre  des  Proverbes,  achevé  à  Ta- 
rascon,  ville  où  demeurait  Caspi  (d'après  le  manuscrit  de 
Munich,  n"  266,  1),  dans  le  mois  de  schebat  6090  =  jan- 
Komm.,  p.  VII.  vier  1829  ou  i33o.  C'est,  comme  le  dit  M.  Kirchheim,  le 
meilleur  des  commentaires  de  notre  auteur,  si  toutefois  on 
peut  accorder  aux  commentaires  de  Caspi  une  valeur  exégé- 
tique.  La  préface  est  très  courte  :  «  Caspi  (dans  le  ma- 
«  nuscrit  de  Munich  beii  Sodi)  dit  :  Ce  livre  est  analogue 
«  aux  livres  des  sentences  des  philosophes;  il  ne  contient 
"  selon  moi  aucun  mystère;  tout  peut  s'y  cxplicpier  littérale- 
"  ment.  »  Quant  à  la  composition  du  livre  biblique,  Caspi 
dit  (chap.  x)  avoir  déjà  exprimé  l'avis  que  Salomon  n'est 
pas  l'auteur  du  livre  des  Proverbes  d'un  bout  à  l'autre, 
mais  qu'il  a  dit  ces  proverbes  à  ses  serviteurs  et  à  ses 
princes,  d'après  le  verset  :  «Heureux  tes  serviteurs  et  les 
<'  hommes  qui  se  tiennent  devant  toi  et  qui  écoutent  tes  pa- 
<i  rôles  (II  Chron.,  ix,  7).  "  Ce  sont  donc  les  princes  qui  les 
ont  mis  par  écrit;  c'est  pourquoi  on  a  employé  le  pluriel  «  Pro- 
«  verbes  ».  A  propos  du  chapitre  xxiv,  Caspi  dit  qu'on  trouve 
en  cet  endroit  la  preuve  que  Salomon  n'a  pas  composé  tout  le 
livre  et  ne  fa  pas  ordonné  comme  nous  l'avons,  mais  qu'il  a 
dicté  ou  écrit  ses  sentences  isolément,  les  unes  un  jour  et 
les  autres  un  ou  deux  ans  plus  tard.  Pendant  sa  vie  ou  après 
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lui,  les  gens  de  Jérusalem  ont  copié  successivenienl  ses  pa- 
roles, de  sorte  que  les  dernières  ne  furent  jnibliées  qu'au 
temps  d'EzécIiias,  roi  de  Juda;  car  ce  roi  était  un  grand 
sage.  En  cherchant  dans  ses  trésors,  les  «gens  d'Ezéchias  » 
(Prov.,  xxv,  i)  auront  trouvé  un  nouveau  recueil  salo- 
nionien,  l'auront  copié  et  ajouté  au  précédent. 

Ici,  Caspi,  répétant  sa  pensée  favorite,  dit  qu'il  n'est 
pas  fait  |)our  copier  des  livres  et  des  commentaires,  (pi'il 
veut  toujours  être  original.  Dans  ce  commentaire  encore 
Caspi  parle  amèrement  des  critiques  qui  lui  reprochent  de 
s'être  adressé,  dans  son  livre  5od,  «  à  ses  fils  ",  comme  si  tous 
les  hommes  étaient  ses  enfants.  Caspi  affirme  que  ses  com- 
mentaires sont  bien  réellement  destinés  à  son  fils  aine,  qui 
est  à  Barcelone.  Salomon  a  fait  de  même,  quand  il  a  écrit 
ses  Proverbes  pour  son  fils  Roboam,  et,  comme  disent  les 
sages,  chaque  père  fait  des  recommandations  à  son  fils.  Caspi 
cite,  dans  les  Trompettes  d'argent,  son  commentaire  sur 
le  Pentateuque,  qui,  à  en  juger  d'après  les  passages  cités, 
devait  être  plutôt  grammatical  que  mystique;  il  dit  souvent 
qu'il  faut  suivre  aveujrlément  les  massorètes. 
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Dans  un  épilogue  que  présentent  presque  tous  les  ma- 
nuscrits, Caspi  a  un  moment  de  modestie  :  il  reconnaît 
que  ce  serait  une  grande  prétention  de  sa  part  de  se 
croire  destiné  à  dire  des  choses  que  ses  prédécesseurs  ne 
savaient  pas.  Non,  il  n'a  voulu  conqjoser  ses  commentaires 
que  pour  l'usage  de  son  fils,  qu'il  a  fait  sortir  de  ce  «  pays 
«  maudit  »  pour  le  placer  à  Barcelone  parmi  les  nobles.  En 
l'éloignant  de  lui,  Caspi  a  voulu,  du  moins,  lui  apprendre  la 
morale,  parce  qu'il  l'aimait  (Prov.,  m,  12).  Le  roi  Salomon 
a  fait  de  même  pour  son  fils  Pioboam;  il  le  choisit  d'entre 
toute  la  nation  pour  être  son  successeur,  et  il  composa  pour 
lui  ce  livre  des  Proverbes,  afin  de  le  guider  dans  la  vie  et  de 
le  maintenir  dans  la  sagesse.  Mais  Dieu  ne  favorisa  pas  les 
desseins  de  Salomon.  Pioboam  fut  brisé  parce  cju'il  ne  mar- 
chait pas  selon  les  recommandations  de  son  père.  Caspi,  en 
conséquence,  exhorte  son  fils  à  toujours  suivre  les  conseils 
paternels. 
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Les  manuscrits  rie  notre  commentaire  sont  assez  rares; 
on  en  trouve  à  Paris,  n"  i84,  3,  et  à  Munich,  n°  266,  1. 

B.  Deuxième  partie  des  Trompettes  d'argent,  com- 
mentaire sur  l'Ecclésiaste.  «  L'Ecclésiasle,  dit  Caspi,  est 
«l'œuvre  de  Salomon.  nbnp  (assemblée)  veut  dire  C|ue  toute 
(I  la  sagesse  est  assemblée  en  lui.  C'est  l'analogue  du  mot  max 
«  (Prov.,  XXX,  1)  cjui  dérive  de  y^ps  -i;x  (Prov.,  x,  5).  Après  le 
«nom  de  l'auteur,  on  nous  indique,  selon  la  manière  des 
«philosophes,  le  but  du  livre,  qui  est  de  montrer  que  tout 
«dans  ce  monde  est  vanité.  .  .  »  Caspi  ajoute  c[ue  l'auteur 
n'a  pas  voulu  dire  que  le  monde  lui-même  fût  vanité;  car, 
dans  ce  monde  intermédiaire  et  plus  encore  dans  le  monde 
supérieur,  il  n'y  a  pas  de  vanité;  mais  vanité  est  tout  ce  que 
l'homme  fait  dans  ce  monde,  et  même  ses  efforts  pour  at- 
teindre cà  la  philosophie,  puisqu'il  ne  devient  parfait  que  par 
l'àme  raisonnable  s'unissant  à  l'intellect  actif.  Là  les  efforts 
sont  réels;  car  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'avant  Salomon  on 
avait  essayé  d'arriver  à  une  telle  perfection.  Salomon  parle 
seulement  des  choses  qui  se  passent  sous  le  soleil;  celles-là, 
en  effet,  sont  vanité,  tandis  que  les  efforts  philosophiques 
sont  au-dessus  du  soleil  et  môme  au-de.ssus  de  la  planète 
qui  préside  à  chaque  jour.  Salomon  prouve  sa  thèse  à 
faide  de  vingt  et  une  démonstrations. 

A  la  fm  de  son  ouvrage,  CasjDi  répète  pour  la  vingtième 
lois  qu'il  n'aime  pas  à  redire  ce  qui  a  déjà  été  dit,  qu'il  ne 
Calai,  de  Cam-  veut  douner  que  du  nouveau.  A  l'occasion  du  verset  6  du 
bndgp,  p.  20G.  (.}^apitj.g  i^  Caspi  fait  la  réflexion  suivante  :  «  Ainsi  font  ceux 
H  qui  ont  planté  des  vignes  pour  un  certain  temps  et  en- 
«  suite  arrachent  les  plants,  détruisent  leur  ouvrage.  C'est 
«  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  dans  notre  pays,  où  Ton  a 
«planté  beaucoup  de  vignes  partout,  parce  que  le  pape  est 
1'  venu  y  habiter,  en  sorte  cjue  le  vin  est  tombé  à  bon  marché 
«et  que  les  céréales  (nNisn)  ont  renchéri.  A  présent  on  dé- 
«  truit  les  vignes  et  on  en  arrache  les  plants  pour  refaire  des 
«  terrains  propres"aux  semailles.  Et,  à  plus  forte  raison,  si  le 
«  pape  se  décidait  à  retournera  Rome,  il  y  aurait  des  champs 
«  et  des  vignes  sans  nombre  qui  resteraient  déserts.  » 


IJ.  XIV. 


Voir    ci-dessus, 
p.  /182-/183. 

Ibid..    p. 

5o5, 

11"  Xll. 

ll)i<l.,   p. 
Il"  \i. 

497- 

Ibid.,    p. 

5oS, 

n°  \iil. 

Ibid.,    p. 

ài'i, 

n°  wiii. 

Ibid.,    p. 
11°  XV  ;  .ï  1 8, 

Sog , 
n°  x\. 

Ibid.,    p. 
11°  V. 

'lO'i. 

Ibid.,  p. 
Ibid. 

'199- 

DU  XIV  SIECLE.  521        „,.„:,,,,, 

XIV     SIbCLE. 

Caspi  donne,  dans  un  épilogue,  la  daLe  de  la  com- 
po.sition   de  ce   cominenlaire.  Voici   la   IraducLion  de  cet       Voi,   iwics, 

,     •!  p  '       1  "i     i  1  ^    ,       r\    l'       ^       .Seiidsclireibeii . 

epuogue  (l après  le  manuscrit  le  plus  complet,  U.xlord,  ^, 
n"  2349  du  nouveau  catalogue  :  «  Joseph  ibn-Caspi  dit  :  J'ai 
«été  jeune  et  je  suis  devenu  vieux  (Ps.  .xxxvii,  26),  et  j'ai 
(I  déjà  fait  plusieurs  commentaires.  ['  Dans  ma  première  jeu- 
«nesse,  j'ai  écrit  des  explications  sur  le  commentaire  du 
«  Pentateuque  par  Abraham  ben-Ezra  el  sur  la  grammaire  ''• 
(I  d'Ibu-Djannah.  Plus  tard,  dans  ma  vieillesse,  j'ai  fait  les 
«  livres  intitulés  has-Sod,  ham-Maçreph  et  ham-Maschal.  Puis 
Il  j'ai  composé  des  commentaires  sur  les  livres  de  Josué, 
«d'Isaïe,  de  Fiuth,  de  Job  et  des  Proverbes,  guidé  par  mes 
«pensées  et  ma  volonté.]  A  présent  que  je  suis  âgé  de  cin- 
«  quante  ans,  que  la  vieillesse  s'est  jetée  sur  moi  et  que  je 
«m'en  ressens,  jai  fait  un  commentaire  sur  l'Ecclésiaste 
«  [pendant  mou  séjour  à  Perpignan,  où  Dieu  a  préparé  la 
«  demeure  pour  ma  fille',  comme  il  l'a  fait  pour  mon  fds  à 
«  Barcelone]  ».  Les  lignes  suivantes  contiennent  un  sommaire 
des  remarques  qu'il  a  faites  sur  l'Ecclésiaste.  Caspi  a  com- 
posé encore  d'autres  ouvrages  avant  l'âge  de  cinquante  ans, 
comme  nous  l'avons  vu;  mais  il  semble  parler  ici  unique- 
ment des  commentaires.  C'est  ce  qui  explique  qu'il  désigne 
le  commentaire  sur  fEcclésiaste  comme  le  sceau  de  sa  vie 

On  trouve  des  manuscrits  de  ce  commentaire  à  Oxford, 
n"'  362,  1349;  '^  Parme,  n°  46 1. 

C.  Troisième  partie  des  Trompettes  d'argent,  commen- 
taire sur  le  Cantique  des  cantiques.  Ce  n'est  pas  un  com- 
mentaire à  proprement  parler.  Caspi  reconnaît  que  d'autres 
avant  lui  ont  expliqué  les  mots  du  livre.  Il  se  contente  de 
donner  une  introduction,  et  encore  d'après  Maimonide. 
Il  applique  au  Cantique  une  exégèse  symbolique  et  croit 
que  ce  dialogue  d'amour  représente  la  relation  de  fintel- 
lect  actif  avec  l'intellect  humain.  Celui-ci  est  divisé  en 
quatre  catégories,  parmi  lesquelles  l'intellect  émané  occupe 

'  Les  mots  entre  crocliets  manquent  dans  les  autres  manuscrits. 

''  M.  :  "iP''a  au  lieu  de  Tia. 
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la  première  place  et  est  représenté  par  «  la  plus  belle  des 
«femmes».  Comme  il  y  a  trois  espèces  de  prophéties,  sa- 
voir celle  qui  est  claire,  celle  qui  est  mystique,  et  celle 
qui  réunit  ces  deux  formes,  ainsi  Salomon  a  composé  trois 
espèces  de  livres  :  l'Ecclésiaste,  qui  appartient  à  la  première 
espèce;  le  Cantique  des  cantiques,  qui  appartient  ix  la  se- 
conde, et  les  Proverbes,  qui  ont  à  la  fois  un  sens  simple 
et  un  sens  symbolique.  Nous  apprenons,  par  le  commence- 
ment de  cette  introduction,  que  cet  ouvrage  a  été  fait 
après  les  commentaires  sur  les  Proverbes  et  sur  l'Ecclé- 
siaste. Cette  introduction  a  été  imprimée  (mais  les  exem- 
plaires de  l'édition  sont  plus  rares  que  les  manuscrits],  en 
tète  de  deux  commentaires  sur  les  Cantiques,  par  Isaac 
Akrisch   à   Constantinople,   en    lôyy.    D'après   M.    Stein- 

Cauii.  camiii.,  sclineidcr  et  d'après  M.  Scbiller-Szinessy,  qui  a  travaillé  sur 
^'  ^'°^'  un  manuscrit  de  cette  introduction,  l'édition  laisse  à  désirer. 

Akrisch  donne  notre  introduction  pour  préface  aux  deux 
autres  commentaires  qu'il  imprime,  celui  de  Jacob  Provençal 
et  celui  de  Saadiah  Gaon,  traduit  de  l'arabe  en  hébreu.  Nous 
ne  pouvons  pas  discuter  ici  la  question  de  savoir  si  ce 
dernier  commentaire  appartient  réellement  à  Saadiah.  Nous 

Ham-Maggid,  notcrons  sculcment  qu'à  la  suite  fie  l'article  écrit  sur  notre 
'  ''■  ^  auteur  par  Hayes,  M.  S.  Deutschlander  considère  le  com- 

mentaire de  J.  Provençal  comme  émanant  de  notre  auteur. 
Ces  commentaires  figurent  sous  le  n"  i3  dans  la  liste  B 
de  fauteur  et  dans  celle  de  M.  Steinschneider. 

XXI.  Î1D3  nnvp  (chez  M.  Steinschneider  myp) ,  «  Plats  d'ar- 
«  gent  1) ,  traité  qui ,  d'après  la  liste  A ,  9 ,  a  pour  objet  :  1  "  de 
prouver  que  la  Loi  renferme  fidée  du  bonheur  spirituel  et 
celle  de  fimmortalité,  supposant  le  séjour  dans  le  paradis,  à 
rencontre  des  nations  (les  chrétiens) ,  qui  disent  que  la  Loi  ne 
promet  que  des  biens  matériels;  2"  d'expliquer  fidée  en 
Kxode,  XX,  5.  apparence  étrange  que  Dieu  punisse  f iniquité  des  pères  sur 
les  enfanls,  et  en  général  de  résoudre  la  contradiction  de  la 
justice  divine,  qui  laisse  le  méchant  heureux  et  riionime 
pieux  dans  lo  malheur.  Cet  ouvrage  de  Caspi  est  perdu,  du 
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moins  jusqu'à  présent.  D'après  la  liste  B,  1 7,  ce  traité  serait 

un  commentaire  sur  Daniel.  Dans  son  commentaire  sur 

les  Lamentations,  iv,   22,  Caspi  renvoie,  en  elîet,   à  un 

commentaire  sur  Daniel,  sans  lui  donner  de  titre  contenant 

le  mot  rjc:.  Par  la  citation  de  notre  ouvrage  avec  le  titre 

ïic:  n-i-p  que  (laspi  donne,  dans  le  commentaire  sur  le  Guide 

(article  suivant),  à  propos   du  passage  Exode,  xx,  5,  on 

voit  encore  que  la  liste  B  est  la  plus  correcte.  Ce  litre  se      Komm.p.  s. 

trouve  dans  l'énumération  de  M.   Steinschneider  sous  le 

numéro  1  7. 

XXII  et  XXIll.  rjc:  "-iCi-,  «Colonnes  d'argent»,  et  twzz-: 
fjc;,  «  Images  d'argent,  "  titres  sous  lesquels  sont  imprimés 
les  commentaires  de  Caspi  sur  le  Guide  des  Egarés.  D'après 
la  liste  B,  9,  le  titre  ^ic:  ^-it:y  doit  expliquer  les  narrations 
et  les  légendes  dont  Maimonide  parle  dans  son  Guide, 
troisième  partie,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq.  «J'ai  com- 
«  mencé,  dit  Caspi,  cette  explication  dans  mon  livre  ^ic:  m'ts, 
«  et  je  l'achève  ici.  »  C'est  donc  un  appendice  au  Livre  du 
mystère.  D'après  la  liste  A,  3,  Caspi  explique,  en  cet  ou- 
vrage, les  passages  de  M.iimonide  qui  sont  relatifs  à  des  faits 
admettant  une  exégèse  littérale;  en  ellét  le  texte  s'accorde 
avec  cette  donnée.  Quelques  bibliographes  disent  simple-  Encyclopédie. 
ment  que  ce  traité  contient  des  explications  sur  des  passages  r  *"''  """'  ^' 
du  Pentatcuque.  Plus  tard,  Caspi  appHqua  le  titre  en  ques- 
tion à  son  commentaire  du  Guide  des  Egarés,  envisagé 
dans  sa  totalité. 

Ce  commentaire  sur  le  Guide  des  Egarés  de  Maimonide 
nous  est  connu  par  deux  ou  trois  rédactions  différentes. 

II  y  a  d'abord  la  rédaction  qui  a  pour  titre  n-n!:n  iiN-'a,  «  Ex- 
u  plication  du  Guide  «.  Cette  rédaction  se  trouve  dans  le  manu- 
scrit de  Munich  n°  2  63,  sans  préface.  L'auteur  n'y  cite  expres- 
sément aucun  de  ses  ouvrages,  et  il  ne  divise  pas  le  traité  en 
deux  parties,  comme  dans  les  autres  rédactions.  M.  Stein-  Catai.  Munich, 
Schneider  dit  cependant  gue  l'ouvrage  nos  pim  y  est  cité   ^'  p.®: 

,  r-11'i  •  o        I        '  j  \o,r  fi-(lessus, 

deux  lois  de  la  manière  suivante  :  nci-^a   'mn''c*    \nTn''    nsD   p. sog.n'xrv. 
r^z'itf2 ,  (I  livre  de  mon  unique  prédilection ,  que  j'ai  consacré 
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«au  chapitre  de  la  Création  «,  et  qu'on  y  trouve  de  meil- 
leures leçons  pour  le  texte  que  dans  les  autres  rédactions. 

Bri.ii,  JaiiH).,     M.  Steinschneider  promet  de  plus  amples  détails  sur  cet 

'''■''"  ouvrage.  M.  Kirchheim,  d'après  certains  renseignements, 

dit  que  ce  commentaire  nest  qu  une  compilation  d  autres 
commentaires  faite  par  un  auteur  anonyme. 

Une  autre  rédaction  se  trouve  dans  le  manuscrit  d'O.x- 
ford  n"  12  58,  qui  s'arrête  au  cincjuantième  chapitre  de 
la  première  partie,  et  à  Paris,  n"'  695  et  700,  7.  Il  est  pro- 
hahle  que  le  fragment  de  commentaire  Cjui  suit  dans  le 
manuscrit  d'Oxford  est  également  de  Caspi,  en  sorte  C]iie 
le  manuscrit  renfermerait  des  retouches,  des  lacunes,  et 
ne  contiendrait  pas  l'œuvre  entière  de  Caspi.  M.  Stein- 
schneider a  raison  de  considérer  ce  texte  comme  une 
seconde  rédaction.  Déjà,  dans  la  préface  qu'on  y  trouve, 
aussi  bien  que  dans  celle  de  la  troisième  rédaction,  on 
voit  l'auteiu'  faire  des  renvois  à  ses  ouvrages,  en  particulier 

Voir  cidossus,  au  r^a-j  muD.  Dans  la  première  rédaction,  Ca.spi  dit  qui!  n'a 
'^■'^"'"  ^^''  pas  l'intention  de  publier  de  commentaire  sur  les  passages 
myslif[ues,  et  ici  il  donne  l'explication  du  titre  «  Trésor  de 
«  Dieu  ».  M.  Steinschneider  fait  observer  que  les  chapitres, 
dans  le  commentaire  manuscrit,  sont  beaucoup  plus  courts 
(plusieurs  n'ont  que  deux  ou  trois  lignes)  que  dans  celui  qui 
est  imprimé.  En  outre,  dans  le  commentaire  manuscrit,  Caspi 
cite  ses  ouvrages  avec  les  titres  symboliques  renfermant  le 
mot  ^iDD,  «argent"  (très  fréquemment  dans  la  première 
jiartie,  un  peu  moins  souvent  dans  la  suite) ,  tandis  que  dans 
le  commentaire  imprimé  il  ne  cite  aucun  de  ses  ouvrages. 
Dans  la  deuxième  rédaction,  il  ne  (h-'die  pas  son  livre  à  son 
fils,  comme  cela  a  lieu  dans  le  texte  inq^rimé.  Une  autre 
particularité  de  la  rédaction  du  manuscrit  d'Oxford,  c'est 
que  Caspi  y  rapporte  (i,  /j  )  une  opinion  qu'il  avait  a|)|)rise 

Ms  n"i2GJ5,      de  SCS  maîtres,  «les  sages  de  l'époque  à  Perpignan"  (\n3;Dîi' 
,      ,.        :n^:^3T'3  njnD3  iJ:Dt  •'D:n  'm^T  i-inn).  Nous  verrons  crue  Moïse  de 

hncyclopa-dic,        '  .  /  .  1 

p.  66,  noie  'i5.      Narboune  mentionne  en  i349  ^^"'^  société  savante  à  Perpi- 
Voiri'artidcsur   gnau.  D'aiRcurs,  nous  avons  vu  qu'il  existe  trois  rédactions 

Moïse     «le     .Nar-       i  i     •  1  >  i  il         i^ 

bonne.  '"'i  commentau'e  de  notre  auteur  sur  llin-rjzra;  pourquoi 
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n'en  aurait-il  pas  été  de  même  pour  le  commenlaire  sur  le 
Guide? 

Voici  la  préface  d'après  le  manuscrit  d'Oxford  :  onscn  hdx 
nvsv  -i"n:i  xiti'  ]3iX  DDnn  n^2^h  iptyi-c  -j-n;  r^-\^^cn  'zh  ncns  nicv'?  ijp:n3 
Dm'73'7  ]i33  ]''X  nnan  om'jj'?]'!;:  nnan  'î'pis  n33:n  en  nr  nrn  jy  '?3N'  .'mx  'zb  iii 
"'"iDi"  NipN*  nn  (5(c)  ni'73iin  d-'^id:  'naino  xn  D-'pSn  3  niyn23  ■'jx  d3  n-jyx 
[did]:i  Dinn  iT^n^i  msp3  mi  •'-ist  ix3"'1  nm'jû'?  p::  pxE?  'n^-nc  •':um  .  tics 
nwj  •':x  ^D  i"ii  .  t]DD  nrsc'D  ■'DC?  bsi  '"  li'ix  pVnn  m  xip:  p*?!  \-m2ixa 
Vi  3Tn  nc'ya  idd3  nm  'C3  d^-;ix^3  nïp  ix  D'u?n^c  ^3^mnD  ^12'rjh  ni<']irt 
'^3-  n'?3ipDn  n-inixn  'jy  "j"!  'tiis-i  nxnin  nnx  nin  -icon  n3n3  iDSi'b  nxnin 
i''?  mcy"?  ny  ncx  "jy  V'i  Dji'cn  nim  3n:3  •ncx'?  ixcn  nnx  w  nr  b:-:*;:? 
Dn3T  ^7^  pn  nnin  x*?  n:n  3-in  my^scn  tu?x  nvucn  bv  dxi  :  imin  iirn 
■)33  "'j-'D  inD  l^avJ^  y32;iD  n^n  dj  -inn  noy  q^ciîdd  rn''  Dmxi  n^iio  qi-i'h' 
'dxî:?  nî23  1-''  '7^12  "ji'i  ^j3  "71"  pnnD  ■'jx  mb  ^^Vii2  •  ni-i\nn  ani  nn'^Tn  n-n;xn 
pn3  nbna  nx:ix  irv3  hm  p2X3  idx  n^nc?  nroD  n3i  ^3^^:^  i-i^^n  ^2  V't  xin 
h'J  V')Vi  cniDn  dxjP  tx  iV  iixin  p  ncxn  pa-y  nin  i'^ndi  n^junn  D^-^o'jr- 
x'ji  ]ii:n'7  pDC  iTwi'  x'7c;  'cxc  nos  V;  V)nx  jc^j  •':x  ■>:  ni?  m  .incn'' 
rivrjbb  Tin  ]"'X  ■«nsD  imDi'3  •':x  p  pco  Sd  mm'?  inyï  ]\sx'  dj  ]ry3  D'^^nnc'? 
IX  u'i-i's  Ti";jina  ':n'3  nxT'C*  no  nx3Xi  cncx  '73X  mpiiinb  '?:  psD  •uns'?! 

:  iTi-m  mw'nn  '7xc?x  a^'nbxnDi .  no  11x^3 

Nous  avons  dit  que  les  commentaires  de  Caspi  sur  le 
Guide  des  Egarés  ont  été  imprimés  sous  le  titre  de  r|D3  >-m%', 
«Colonnes  d'argent»,  et  de  rjcs  nrD-jD,  «Images  d'argent». 
Le  premier  de  ces  commentaires  a  pour  titre  tic:  m-p:  dans 
la  liste  B.  Le  titre  ^id:  nrsco  est  cité  au  fol.  17  du  manu- 
scrit d'Oxford. 

Pour  expliquer  le  but  de  ces  commentaires  multiples,  il 
suffît  de  traduire  la  courte  préface  de  l'ouvrage.  Nous  allons 
le  faire  d'après  l'édition  de  M.  Salomon  Werbluner,  ayant 
pour  titre  Die  Kotnmentare  von  Joseph  Kaspi,  cineni  Gramma- 
tikcr  uud  Philosophen  ans  dcm  13.  Jahrhanderl ,  zii  Dalalat 
al  Haïrin  mil  Moses  Maimuni.  Nach  den  Handsritriflen  der 
konKjl.  Ilofbibliolhck  zn  Miinchcn  iind  dcr  Sladlhihiwtludi 
zii  Leipzlcj,  nehsl  vcrschiedenen  Verhesscriimjen  iind  Ziisàlzen 
l'on  [R.  Kirchheim];  Francfort-sur-le-Mcin,  i84H.  «  Le  dé- 
«  sir  de  mon  âme  a  toujours  été  de  comprendre  la  Bible  par 
«  la  métliode  de  la  logif|ue  et  de  la  pbilosopliie.  Nos  livres 
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Voir   fi-(lessus 

VS3.     . 


Voir  c-i-d'-ssous, 
p.  5.'i.i,  Ti°  \?ivili. 
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\oii-   ci-dessus 
p.  5i  1 ,  m"  \vi. 


«ont  été  pillés  par  des  étrangers,  el  le  seul  ouvrage  de 
«  métaphysique  qui  nous  soit  resté  est  le  Guide  des  Egarés. 
«Je  me  suis  donc  décidé  à  composer  un  commentaire  sur 
«ce  livre,  qui  comprend  177  chapitres,  nombre  équivalant 
«  à  la  valeur  des  lettres  py  p,  «  Paradis  ».  Nous  explicpierons 
«  d'abord  les  passages  qui  ne  contiennent  pas  de  choses 
«  invstérieuses,  et  nous  intitulerons  cet  ouvrage  îjd:  ^-ncï, 
»  Colonnes  d'argent  n;  pour  les  mystèi'es  nous  composerons 
«  un  commentaire  à  part  sous  le  titre  de  n  isix,  «  Trésor  de 
«  Dieu  »,  et  pour  qu'il  renferme  notre  nom,  il  portera  aussi 
«  le  titre  de  ^zz  rwzvv.  Pourquoi  j'ai  osé  soulever  le  voile  de 
"tels  mystères,  après  que  A'Iaimonide  avait  adjuré  chacun 
«  fie  ne  pas  le  faire,  c'est  ce  que  j'ai  explic[ué  dans  mon  ou- 
«  vrage  appelé  Chandelier  d'argent.  De  fait,  j'ai  riscpié  mon 
«  âme  pour  être  utile  à  celui  cpii  a  envie  de  s'instruire.  Que 
«  m'importe  la  paix  de  mon  âme,  ô  lecteur,  si  j'ai  fait  avan- 
«  cer  la  connaissance  (hi  Guide,  que  tu  n'aurais  peut-être  pas 
«  compris  sans  moi.*^  Que  la  malédiction  vienne  sur  moi,  et  toi 
«  tu  prendras  la  bénédiction  (Gen.  xxvii,  i3).  En  tout  cas,  je 
«fais  ce  travail  pour  mon  fils  aîné  A])ba  Mari',  à  Barce- 
«lone;  que  Dieu  lui  soit  toujours  favorable!  » 

Outre  les  manuscrits  de  Munich  et  de  Leipzig,  surlesc[uels 
l'édition  a  été  faite  (M.  Steinschneider  dit  que  le  manuscrit 
de  Vienne  a  été  mis  à  contribution,  mais  le  titre  de  l'édi- 
tion ne  mentionne  rien  de  pareil),  on  trouve  encore  pour 
la  première  partie  des  manuscrits,  à  Paris,  696,  700,  7;  à 
''S'Taun.r  tienne,  I,  lxx;  au  Vatican  (Urb.  24),  à  Turin,  197  a. 
M.  B.  Peyron  n'a  pas  reconnu  f[ue  les  folios  'j3  à  45  de  ce 
dernier  manuscrit  sont  la  continuation  du  même  commen- 
taire; ils  se  rapportent  aux  parties  II  et  III  du  Guide. 
M.  Peyron  donne  dudit  manuscrit  la  description  suivante  : 
Fracjmentiiin  operis  mctcipliysici  in  II  parles  dislincti,  icpioto 
aactore.  M.  Steinschneider  a  deviné  l'auteur  sans  avoir  vu 
le  manuscrit.  Pour  la  deuxième  ])artie,  on  trouve  des  ma- 


Calal.  Viudol). 


508. 


Brûll ,  Jahrl). 
IV,  p.  79. 


'  Dans  le  manuscrit  de  Munich,  il  y  a  Daiiil  Mari;  M.  Kircliliciiii  propose  de 
lire  Salomon;  voir  ci-dessus,  p.  4 79-  Dans  ie  manuscrit  de  Paris,  n"  Gij.^),  les  mots 
iXJl'jSnaa  2Z'Vn  manquent. 
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iiuscrilsà  Paris  (n^'GgS,  Gg/j  et  700,  8)  età  Turin  (lyy  c), 

avec  les  titres  susmentionnés.  Les  mots  ion:  -isix,   «  trésor 

«  aimé  » ,  |)ar  lesquels  ce  traité  commence  ne  représentent  pas 

un  titre,  comme  le  veut  M.  Klrchheim.  Le  manuscrit  de  la       Emvriopsdie, 

Bodléienne  Mich.  280  (nouveau  catalogue  n"  346)  ne  ren-    '''  '  '  """^  '•'• 

lérme  pas  notre  ouvrage,  comme  on  l'a  supposé   dans  le 

catalogue  Michaël;  ce  qu'il  renierme,  c'est  un  fragment  du       utsar  ha>_>im, 

-h^n  n:j  d'isaac  Latif;  c'est  pourquoi  les  mots  suivants  qu'on 

trouve  à  la  fin  du  chapitre  xxvill  :  '7'7:2  vn^n  ■'-n^-'na  vmxn  m:-, 

nnsD  ■'Di'O,  «Je  l'ai  dc-jà  expliqué  dans  mon  ouvrage  nommé 

«Sommaire  des  raisons  des  commandements»,  ne  peuvent 

|)as  se  rapporter  à  un  ouvrage  de  Caspi.  i:.i.Mio|ni(ii. 

Caspi  n'est  pas  le  premier  commentateur  du  Guide;  il 
utilise  souvent  son  prédécesseur  Schem-Tob  Falaquéra 
(qui  florissait  vei's  1280),  pour  les  passages  tirés  des  au- 
teurs arabes.  Tous  les  deux  ont  pour  objet  de  montrer 
([u'Aristote  et  les  philosophes  arabes  s'accordent  avec  la  tra- 
dition juive.  Caspi,  cependant,  reste  souvent  indépendant 
de  Falaquéra,  soit  pour  l'explication  du  Guide,  soit  pour 
les  citations  des  auteurs  arabes.  Il  en  donne  là  où  Fala- 
quéra n'en  a  pas,  et,  d'après  M.  Steinschneider,  il  est 
sûr  que  Caspi  s'est  servi  directement  de  la  traduction 
hébraïque,  à  présent  imprimée,  du  traité  sur  les  Six  prin- 
cipes par  Al-Farabi  et  de  la  traduction  hébraïque  du  traité 
de  Batalyoussi  sur  les  Sphères  intellectuelles,  maintenant 
imprimé.  Caspi  croit  que  Maimonide  n'a  rien  enq^runté  à  ce 
dernier  et  qu'il  n'a  môme  pas  connu  les  ouvrages  d'Averroès. 
Il  est  curieux  que  Caspi  ait  cru  devoir  imiter  Falaquéra 
en  donnant  un  appendice  à  la  seconde  partie  du  Guide; 
ici,  Caspi  s'inspire  tout  à  fait  de  Falaquéra. 

Caspi  se  sert  de  la  traduction  hébraïque  du  Guide  faite 
par  Samuel  ibn-Tibbon;  néanmoins  dans  un  grand  nombre 
de  passages,  étant  mécontent  de  cette  tra(kiction,  il  en  Ki 
donne  une  autre  d'après  l'original  arabe.  Caspi,  comme 
plus  tard  Moïse  de  Narbonne,  saisit  les  occasions  que  lui  Voir.ci-ikssous 
oITrent  des  passages  douteux  ou  contradictoires  dans  le  Guide 
pour  prêter  à  Maimonide  ses  propres  opinions;  aussi  fut-il 
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kinhhTin.         fortement  attaqué  à  ce  sujet  par  les  rabbins  postérieurs, 
p-  ^i-  Sirnon  Douran  (qui  florissail  en  Algérie  au  commencement 

du  XV'  siècle)  l'appelle  un  hérétique,  parce  qu'il  met  clans  la 
bouche  de  Maimonide  (Guide,  I,  9;  II,  26)  sa  propre  opinion 
sur  l'éternité  du  monde.  Don  Isaac  Abravanel  (mort  en 
]5o8)  l'attaque  à  cause  de  l'idée  qu'il  émet  (I,  /l'j)  qu'Elie 
et  Elisée  ressuscitèrent  l'enfant  de  la  femme  de  Sarepta  et 
celui  de  la  Sunamite  (1  Rois,  xvii,  22,  et  II  Rois,  iv,  35) 
d'un  évanouissement  mortel,  si  bien  que  la  résurrection 
mentionnée  dans  la  Bible  et  le  Talmud  n'est  autre  chose 
que  la  continuation  et  l'accomplissement  de  la  connaissance 
siîirituelle,  car  ce  n'est  qu'après  la  séparation  de  l'enve- 
loj)pe  terrestre  que  l'intellect  actif  peut  se  réunir  avec  l'intel- 
ligence. On  pourra  trouver  d'autres   exemples   du  même 

Komni,  p.  VII  genre  dans  la  préface  de  M.  Kirchheim.  Les  successeurs  de 
Caspi,  tels  que  Moïse  de  Nar bonne,  Profet  Douran  de 
Perpignan,  et  d'autres  commentateurs  juifs  d'Espagne,  le 
citent  souvent. 

La  date  de  la  composition  de  ces  commentaires  n'est  don- 
née dans  aucun  manuscrit  connu.  Le  manuscrit  de  Munich, 
copié  par  Lévi  Iils  d'Abraham  Lunel,  surnommé  Léon 
Abraham  de  Capestang,  fut  achevé,  le  premier  volume,  le 
i5  tammouz  Si23  =  27  juin  i363;  le  second  volume,  le 
26  marhesvvan  bi2l\  ==  4  novembre  i363.  Ce  commen- 
taire, dit  avec  raison  M.  Kirchheim,  doit  être  un  des  der- 
niers ouvrages  de  notre  auteur;  car  il  y  cite  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages  comme  déjà  composés;  il  excepte  liii- 

komm, pixel  même  le  Gobelet  d'argent,  qu'il  se  propose  de  faire,  et 
dont  nous  ne  connaissons  pas  la  date  exacte.  Si  donc  nous 
supposons  que  le  Gobelet  d'argent  fut  fait  dans  la  même 
année,  on  pourrait  placer  la  rédaction  hnale  ou  troisième 
de  notre  commentaire  en  i33i,  époque  vers  laquelle  nous 
perdons  de  vue  notre  auteur.  Toutefois  il  est  très  difficile  de 
se  her  à  ces  citations  chez  un  écrivain  qui  a  autant  d'ima- 
gination que  Caspi. 

Ces  traités  se  trouvent  dans  l'énumération  de  M.  Stein- 
schneider  sous  les  n"'  9  et  19. 
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XXIV.  r|D:  i'^33,  «Cobelel  d'argent»,  ou  nvi  mr,  «Traité 
«  qui  enseigne  la  science  ».  C'est  un  supplénnent  à  ce  qui  a 
été  dit  sur  les  mystères  du  Pentateuque,  dans  les  livres 
T\D2b  tlisD  (n°  VI ), 5)03  n-i"'t3  (n"  xii),tiDD  p-iiD  (n°  xiv),f)dd  mue 
(n"  xvi).  Cet  ouvrage  a  pour  but  d'élucider  vingt-huit  ques- 
tions, telles  que  l'antériorité  de  Dieu,  les  dillérents  noms 
de  Dieu  qu'on  trouve  dans  la  Bible,  le  tétragramme.  Dans 
la  cinquième  question,  Caspi  cherche  à  prouver  que  l'idée 
de  la  trinité  était  commune  à  toutes  les  anciennes  nations. 
Après  avoir  développé  son  opinion,  il  continue  ainsi  :  «  De 
«  ce  que  nous  avons  dit  ici  il  résulte  clairement  que  nous 
«  nous  sommes  mis  d'accord  avec  les  chrétiens  quant  aux 
«  mots  relatifs  à  la  Trinité.  Ceux-ci  disent  que  le  Père,  le  Fils 
«  et  le  Saint-Esprit  sont  trois  qui  font  un  ;  cela  est  écrit  égale- 
«  ment  dans  notre  Thora;  car  Dieu  y  est  appelé  père,  et 
«mieux  encore  -'j'pinD,  «celui  qui  t'a  mis  au  monde» 
«  (Deutér.,  xxxii,  18); or  un  père  doit  nécessairement  avoir 
«  des  enfants,  etl'intellectactifest  l'esprit  de  Dieu(Gen.,  i,  'j). 
«  Mais  nous  différons  beaucoup  sur  le  sens  de  la  Trinité ...» 
Dans  le  sixième  paragraphe,  Caspi  dit  :  «  Nous  avons  donné 
«  les  solutions  des  seize  premières  questions  dans  notre  livre 
«  Q-'rDtiD:  (n"viii).  »  Il  renvoie  également  à  ses  autres  ouvrages, 
le  tiD3  p-iTD  et  le  «ids  n-n^o.  Il  expose  ensuite  la  dix-septième 
question,  qui  a  pour  objet  les  contradictions  dans  l'histoire 
du  déluge.  Le  septième  paragraphe  s'occupe  des  mystères 
de  la  première  vision  d'Abraham;  le  huitième  a  pour  objet 
d'expliquer  la  contradiction  du  Talmud,  qui  dit  une  lois  que 
Moïse  a  écrit  le  Pentateuque  et  le  livre  de  Job,  et  une  autre 
fois  que  Job  n'a  jamais  existé;  le  neuvième  s'occupe  encore 
de  la  première  vision  d'Abraham;  le  dixième  a  pour  objet 
la  seconde  vision  d'Abraham.  Dans  le  onzième  paragraphe, 
Caspi  combat  les  philosophes  qui  prétendent  c|ue  la  Loi, 
qui  a  été  transmise  par  Moïse  à  Josué,  par  celui-ci  aux 
anciens,  par  ceux-ci  aux  prophètes,  et  par  ces  derniers  aux 
hommes  de  la  grande  Synagogue  (Mischna,  Abolh,  1,1), 
ne  commence  qu'avec  Lévitique,  xxiii,  lx-i\  les  parties  nar- 
ratives sont  également  révélées  et  ont  toutes  un  sens  philo- 
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sophique.  Le  douzième  paragraphe  explique  qu'il  n'y  a  pas 
d'expressions  ambiguës  dans  le  Pentaleuque;  le  treizième 
s'occupe  (le  la  troisième  vision  d'Abraham  avec  les  anges; 
le  quatorzième  traite  de  la  quatrième  vision  d'Abraham, 
relative  au  sacrifice  d'Isaac.  Les  paragraphes  seize  à  dix-huit 
contiennent  des  explications  sur  les  obscurités  mentionnées 
dans  le  livre  intitulé  u^m  t^Do;  les  autres  questions  sont  trai- 
tées dans  les  livres  intitulés  tioD  inVu,  tio;"?  ri^sD  et  ^103  n^o. 

Calai.  Pexron,  Caspi,  d'après  le  manuscrit  de  Turin  n°   197,  s'arrête 

dans  ses  questions  vers  la  fin  delà  Genèse.  Le  manuscrit  de 
Munich  n°  267,  6,  renferme  encore  quelques  prétenflus 
éclaircissements  sur  fExode,  de  i,  1,  à  xix,  17.  Les  deux 
manuscrits  diffèrent,  du  reste,  beaucoup  pour  la  distri- 
bution. Dans  le  manuscrit  de  Munich ,  ainsi  que  dans  la  liste 
B,  10,  ce  traité  a  encore  un  troisième  nom,  qui  est  n  -isix, 
"Trésor  de  Dieu»;  c'est  sans  doute  une  erreur,  car  nous 

Voir  ci-dessus,    nc  trouvous  trois  titres  à  aucun  ouvrage  de  Caspi,  et  ce  titre 
J'  ^^^-  même  est  donné  au  commentaire  sur  les  passages  difficiles 

du  Guide. 

Ce  traité  forme  le  n"  1  de  la  liste  A ,  le  n"  1  o  de  la  liste  B 
et  de  fénumération  de  M.  Steinschneider. 

XXV.  tiDDncnty',  ((Chaînettes  d'argent",  ou  n'&-iu.'n  -)sz, 
«  Livre  des  racines  ».  Voici  la  traduction  de  la  préface 
de  cet  ouvrage  d'après  le  manuscrit  de  ['Ançielua,  qui  est 
le  plus  complet  de  tous  :  «  Joseph  Aben-Caspi  dit  :  Nous 
«  avons  vu  que  Dieu  était  avec  nous  pour  nous  donner  une 
«connaissance  étendue  du  sens  de  l'Ecriture  sainte,  parce 
"  que  nous  avons  accordé  une  attention  spéciale  à  notre 
«langue,  qui  est  la  langue  sainte;  nous  avons,  en  effet, 
«examiné  minutieusement  la  racine  de  tous  les  mots  (pii 
«nous  restent  de  cette  langue,  afin  d'en  apprendre  autant 
«  que  possible  la  véritable  signification.  C'est  ce  qui  a 
«  échappé  à  beaucoup  des  commentateurs  qui  nous  ont  pré- 
«  cédés.  C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  relevés  et  alfer- 

'   Oïl  trouve  aussi  jnC?")!!? ,  mais  rarement. 
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«mis  (Ps.  XX,  9)  pour  composer  ce  livre  intitulé  Livre 
"  des  racines,  et,  selon  la  marque  de  notre  famille,  il  porte 
«  le  nom  de  Chaînettes  d'argent.  Nous  verrons,  à  propos  de 
«  la  plupart  des  racines,  que  les  grammairiens  qui  nous  ont 
n  précédés,  et  surtout  Ibn-Djannali  et  Ibn-Qamhi  (^nçr) ,  qui 
«  ont  tous  deux  lait  des  dictionnaires,  ont  dévié  de  la  bonne 
«  voie;  c'est  aussi  ce  qui  est  arrivé  à  Ibn-Ezra  pour  les  pas- 
«  sages  disséminés  [dans  nos  commentaires]  que  nous  avons 
«  examinés.  La  cause  de  leurs  erreurs  est  le  manque  de  con- 
«  naissance  de  la  logique,  dont  le  principal  objet  est  de  bien 
u  diriger  le  langage  intérieur  et  extérieur.  En  elTet  comment 
«suivre  la  bonne  voie  et  comment  comprendre  les  justes 
"  commandements  de  Dieu  sans  avoir  appris  d'abord  l'art 
«de  la  logique  qui  «aplanit  la  montagne»  (Isaïe,  xv,  4)? 
«  C'est  pourquoi  je  dis  à  celui  qui  veut  avoir  une  connais- 
«  sance  approfondie  des  fondements  de  la  langue  sainte 
«  qu'il  doit  s'occuper  fl'abord  de  nos  trois  ouvrages  déjà 
«  mentionnés,  savoir  :  1°  le  compendium  de  la  logique,  inti- 
«  tulé  Faisceau  d'argent;  2°  les  chapitres  sur  la  langue  sainte, 
«  intitulés  Chaînes  d'argent;  3°  le  dictionnaire  intitulé  Chaî- 
«  nettes  d'argent.  Après  avoir  étudié  avec  soin  ces  ouvrages, 
«on  n'aura  qu'à  s'appliquer  à  nos  commentaires  sur  les 
«livres  de  TEcriture  sainte,  dont  le  principal  est  le  Pen- 
«tateuque,  appelé  le  livre  de  Dieu,  la  parole  de  Dieu  et 
«  la  Thora  de  Moïse.  Ici,  le  point  le  plus  important  est  l'his- 
«  toire  de  la  Création  et  celle  du  Char  de  Dieu.  " 

On  trouve  des  manuscrits  de  ce  livre  à  Paris,  Bibl.  Nat. , 
n"  1244,  volume  qui  a  servi  aux  recherches  de  Richard 
Simon;  à  Rome  (autrefois  àl'Escurial),  dans  l'Angelica,  avec 
la  grammaire.  Il  existait  dans  la  bibliothèque  d'Edzard  un 
manuscrit  défectueux,  à  présent  perdu,  dont  Wolf  a  donné 
un  extrait;  Wolf  mentionne  encore  un  second  manuscrit  à 
Paris  et  un  autre  dans  la  bibliothèque  d'Oppenheimer  (à 
présent  à  Oxford) ,  que  nous  ne  connaissons  pas.  Enfin  on 
trouve  une  traduction  latine  de  l'ouvrage  jusqu'à  la  lettre  d 
inclusivement  dans  le  manuscrit  Vat.  n°  4i  2.  M.  Dukes  et 
M.  Neubauer  en  ont  donné  quelques  extraits. 

67. 


Catai.    Paris, 
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Hist.crit.duV  T.. 
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D'après  M.  Neubauer,  le  système  sur  lequel  Caspi  base 
son  dictionnaire  est  que  cbaque  racine  n'a  qu'une  signifi- 
cation principale,  dont  les  autres  acceptions  ne  sont  que 
des  parties  ou  des  dérivations.  Cette  méthode  n'est  pas  com- 
mode, et  l'auteur  est  très  souvent  forcé  d'avoir  recours  à 
des  explications  subtiles.  Un  des  exemples  cités  par  M.  Neu- 
bauer suffira  pour  le  prouver.  Caspi  dit  que  la  racine  ntt 
signifie  «  lier  des  choses  les  unes  aux  autres  »;  de  là  la  signi- 
fication de  frère  :  les  bêtes  qu'on  est  habitué  à  voir  toujours 
réunies  en  société  sont  appelées  Qinx  (Is.,  xiii,  21];  on 
nomme  l'endroit  où  les  bêtes  mangent  en  commun  inx  (Gen. , 
XLi,  18),  prairie;  fendroit  près  du  lèu,  où  les  hommes  se 
réunissent,  porte  le  nom  de  nx  (Jér.,  xxxvi,  22),  foyer; 
le  nombre  un  se  dit  m.y,  parce  que  tous  les  autres  nom- 
bres ne  sont  que  f addition  du  nombre  un;  on  emploie 
comme  exclamation  nxn  (Ps.  xL,  16),  parce  que  les  hommes 
ont  fhabilude  de  s'inviter  les  uns  les  autres  et  de  se  ré- 
jouir en  société;  on  dit  aussi  de  celui  qui  s'attache  à  un 
péché  quelconque  nx  (Ez.,  xviii,  10).  Caspi,  on  le  voit, 
est  loin  encore  delà  sévère  méthode  d'un  Gesenius  ou  d'un 
Ilœdiger. 

Caspi  composa  son  ouvrage  après  être  revenu  d'Egypte, 
c'est-à-dire  après  i3i4;  car  il  explique  quelquefois  des 
termes  se    rapportant  aux   sciences    naturelles   ou   à  far- 

D.1    Onciii,      chéologie  à  l'aide  de  ce  qu'il  a  vu  lors  de  son  voyage  en 
'''jy.  I'  1  '•        Egypte.  Il  est  naturel  que  Caspi  donne  des  mots  proven- 
çaux pour  expliquer  l'hébreu.  Il  cite  son  ouvrage  idd  'j-'2j 

Eiicydopadi,-,      (par  .conséquent    il    écrit   après    i33o)    et  son    commen- 
''■,"'    ,,  taire  sur  les  Psaumes.  Il  est  probable  nue  la  composition 

)S'i8,  p.  679.        du  (actionnaire  lui  prit  plusieurs  années,  puisqu  11  le  cite 

ibui  ,  i8'i,),  f\(^j^  dans  sa  grammaire.  D'après  le  petit  nombre  de  ma- 
nuscrits qu'on  en  possède,  on  dirait  que  l'ouvrage  de 
Caspi  n'eut  pas  beaucoup  de  succès.  On  le  voit  cUé  par 
Don  Isaac  Abravanel  et  Elisée  ben-Abraham;  mais  il  est 
loin  d'être  universellement  connu  comme  le  dictionnaire 

iki    OricMii.      de  Qamhi. 

'"■*'*'■''  '■  Cet  ouvrage  n'est  pas  mentionné  dans  la  liste   A.  Il  se 
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trouve  sous  le  n"  [\  dans  la  liste  B'  et  clans  celle  de  M.  Stein- 
schneider. 


MV     SIF.CI.E. 


Avant  de  donner  le  texte  de  la  liste  que  l'auteur  a  faite 
de  ses  écrits,  nous  allons  énumérer  quatre  ouvrages  qui  y 
sont  mentionnés,  mais  qui  semblent  perdus;  nous  n'avons 
pu  les  placer  chronologiquement,  puisque  Caspi  ne  les 
cite  nulle  part  ailleurs  que  dans  son  catalogue.  Les  voici  : 

XXVI.  S1D3  mD3,  «Tasses  d'argent»  (liste  A,  lo),  traité 
qui  a  jDOiir  Ijut  d'expliquer  les  difficultés  apparentes  que 

font  naître  les  textes,  en  disant  que  les  enfants  d'Abraham       (;eiièse,xv.  i3. 
devaient  être  esclaves  pendant  quatre  cents  ans,  sans  qu'on 
en  voie  la  cause;  que  Pharaon  doit  être  puni  à  cause  de      Exode,  vu,  i. 
son  endurcissement,  amené  par  Dieu  lui-même,  et  qu'une 
vengeance  atteindra  Nabuchodonosor  pour  avoir   détruit 
Jérusalem,  alors  que  Jérémie  dit  expressément  que  Dieu 
l'avait  envoyé  pour  accomplir  cette  mission.  Caspi  dit  que 
Maimonide  n'a  pas  expliqué  ce  problème  d'une  manière 
satisfaisante.  D'après  B,    i5,  le   titre  de  Tasses  d'argent 
appartiendrait  aux  courts  commentaires  sur  les  livres  de 
Rulh  et  des  Lamentations.  Voir  le  n"  1 5  de  l'énumération  de       voir  d-dessus, 
M.  Steinschneider.  p.  5.4,  «»  xvm. 

XXVII.  tiDD  nnnra,  commentaire  sur  Job,  dans  la  liste       Voir  ci-dessus. 
A,  i3.  Dans  B,  1^,  c'est  le  titre  du  commentaire  sur  les    i'- ^°9- "°  "v. 

r»  '    I     ^  •    ^  ^T   •      ^  ii  Ibidem. 

Psaumes,  cite  dans  notre  article  xxv.  Voir  le  n"  12  dans  la 
liste  de  M.  Steinschneider. 

XXVIII.  tiDD  m-pj,  (I  Boutons  d'argent».  Ce  traité,  d'après 
A,  18,  avait  pour  objet  d'expliquer  l'importance  des  béné- 
dictions, par  exemple  de  celle  d'isaac,  et  des  malédictions, 
par  exemple  de  celle  de  Balaam,  ou  de  l'excommunication 
d'Achan.  Caspi  y  traitait  aussi  de  l'importance  attachée  au 
recensement  d'Israël,  ainsi  que  des  calamités  survenues 
quand  David  fit  compter  le  nombre  des  enfants  d'Israël. 


Voir  ci-dessus, 
.53<). 


Il  .Sam. ,  xxiv. 


'  On  y  lit  ce  qui  suit  :.nc3  mUTE? 
'7'?3D  D-'DiD  12  ich  \-ljnD  "in  IDCn 
nc'i'C'  HDD  inx  -p-i-i  •.v:-]>r\  lie?'? 
annc    31121   ■'ncp  pxi   nx:j  ;2X 


Vs*?  myn  noc;  TixîJDni  •cnini:ii:'7 

nu?i'Ci  nc',\'i3  nDyC2  ixnr  m'jDn 

S'^ra  DN1  jiDcn  niïd'?  nnx2  rnN  n3DiD 

•n^csi'n  Dà-^iii:  ^ss  u;ipn  ^dd  Vd*? 


su     SIECLE. 


53^  LES  FXRIVAINS  JUIFS  FRANÇAIS 


D  après  la  liste  B,   19,  ce  serait   un  commentaire  sur  la 
Voir  ci-dessus,    partie  non  mystique  du  Guide  des  Egarés.  Voir  le  n"  19 
•'■   '"  '  '^"' ■         de  l'énuniération  de  M.  Steinschneider. 

XXIX.  ficDii  an,  «Fini  [est]  l'argent".  Voir  A,  20;  B  n'a 
pas  ce  titre;  c'estlen°2  8de  l'énumération  de  M.  Steinschnei- 

Zuui.  Calai.  der.  Ce  traité  s'occupait:  1°  de  la  destruction  des  deux  tem- 
eipzu,  p.  2i,>.  pjgg^  g^  surtout  des  prophéties  de  Jérémie  relatives  au  pre- 
mier temple;  2"  de  l'arrivée  du  Messie.  Ce  traité  est  cité 
par  Don  Isaac  Abravanel,  dans  son  commentaire  sur  Isaïe, 
chap.  XXXIX,  où  il  dit  en  alléguant  l'autorité  de  Caspi,  que 
le  roi  Ezéchias  causa  en  partie  la  destruction  du  temple  par 
le  péché  qu  il  commit  lorscju  il  montra  ses  trésors  aux  mes- 
sagers du  roi  de  Babvlone.  Selon  Abravanel,  ce  passage  se 
trouvait  dans  la  septième  dissertation  du  traité.  Comme  la 
liste  A  dit  qu'il  n'y  en  avait  que  deux,  il  faut  peut-être  lire 
.V  =  1,  au  lieu  de  t  =  7. 

XXX.  r|D3  nsisp,  «  Collection  d'argent  »,  petit  traité  qui  ren- 
ferme la  liste  que  Caspi  a  faite  lui-même  de  ses  ouvrages. 
Voir  le  n°  29  de  l'énumération  de  M.  Steinschneider.  Pour 
tout  autre  écrivain,  les  bibliographes  et  les  biographes 
trouveraient  très  utile  un  tel  travail  dû  à  l'auteur  lui-même. 
Pour  Caspi,  ce  n'est  pas  précisément  le  cas.  L'incertitude 
qui  plane  sur  ses  différents  ouvrages,  en  ce  qui  concerne 
la  date  à  laquelle  ils  ont  été  écrits  et  la  nature  du  contenu, 
existe  également  pour  la  liste.  Nous  en  possédons  deux  ré- 
dactions, l'une,  qui  est  la  plus  courte,  imprimée,  d'après 
le  manuscrit  de  Munich,  n"  266,  4i  dans  l'ouvrage  intitulé 

Calai.  Munirh,    J)eharim  attikim,  Leipzig,   i84^,  p-   1  1-1  4-  Il  y  a  u»  »ia- 
ibid.,  p.  300.      nuscrit  de  cette  rédaction  à  Cambridge,  n°  64,  d'une  écri- 
ture  italienne  moderne,   qui  donne  néanmoins   quelques 
bonnes  leçons. 

L'autre  rédaction  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Parme, 
de  Rossi  n"  766,  et  nous  la  reproduisons  d'après  la  copie 
faite  pour  nous  par  le  savant  Cav.  Pietro  Perreau,  l'ancien 
bibliothécaire  de  cette  bibliothèque,  et  collationnée  par 
M.  L.Modona,  sous-bibliothécaire.  Ce  manuscrit  n'est  pas 
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ancien  non  plus;  il  claie  de  i/i74;  l'écriture  est  plutôt  alle- 
mande. Le  manuscrit  n'est  pas  toujours  correct,  comme  on 
le  verra  par  les  notes.  Ici,  les  indications  sur  le  contenu 
des  ouvrages  sont  très  longues.  Les  deux  rédactions  énumè- 
renl  vingt  ouvrages;  mais,  tandis  que,  dans  la  rédaction  im- 
primée, le  dernier  numéro  de  notre  édition  mancpie,  celle 
de  Parme  n'a  pas  le  quatrième  numéro  de  l'imprimé,  c'est- 
à-dire  le  dictionnaire,  qui  en  effet  ne  forme  qu'une  seconde 
partie  de  la  grammaire.  Il  est  difficile  de  dire  lacpielle  des 
deux  rédactions  est  la  plus  ancienne;  il  semble  cependant 
([ue  celle  de  Parme  porte  des  traces  de  revisions  et  d'addi-  voir  <.i-.iessus. 
lions.  Nous  avons  vu  que  la  description  des  ouvrages  de  i';,/"'-  ""  ""  '•' 
notre  auteur  qui  se  trouve  dans  la  seconde  liste  s'accorde 
mieux  que  la  première  avec  le  contenu  des  ouvrages  qui 
existent  encore  en  manuscrit. 

Nous  avons  désigné  la  liste  de  Parme  par  A  et  la  liste 
imprimée  par  B.  En  reproduisant  la  liste  A,  nous  avons 
donné  dans  les  notes  le  moyen  de  se  représenter  le  texte  B, 
puisque  nous  fournissons  les  variantes  tirées  du  texte  im- 
primé et  du  manuscrit  de  Cambridge'. 

Voici  le  texte  du  manuscrit  de  Parme  n"  yôS  : 
pan'?  ^D1D^  nD3n  nviS  lab  \\'  ;nj  D^DiNa  r\cv  n's  iuns  .''Dds  px  r]vv  idn 
.nvjpyn  niDsnn  nspi  ]Vinn  n^x'jD  Sy  noi-s  n:u  D^vbv  p  riori.  nra  ^dn 
t<h  cc/in  a^;-n3  NisiDib^cm  ]rjnn  i"v  n'?3  NTpD3i  miriD  y^nh  r|cr  "ji"-. 
iDDi  itSDix'?  nnon  idd  ^1N3  dv  iisp  mc/v"?  ^dv  -iCiVi  :  D^:ic'x^n  na  i;ti 
ïlDDn  ins  nJiDtDn  ]Vinn  ^^2^p  ait  .  iDin  nci-in  n:iDDn  ^bVenS  njnjnn 
n:iDDn  mina  Nniy  ]3X  iddi  nupin  nDc*?  '^  uns  nc?y  vrinina  •'VJ  TwN  ttin 
nnsD3  -\2V  c  •'3  ST2Z'  ^3  o^"?  13^0  CH  nriD'?  n:'?'?  fior  cpaii .''  ^ojn  dcid 
n^3  nVnxn  ixia  -iy  nonsD  -nm  rjovi  .  y":  n-iiDn  D3nn  u?ip  yii  T2u;d  uki'j 
3u;''i  tiDV  nx  '"  •'n^  .''  D3nn  t'jj  Vio  htt  ^T2-\  tii  Dmax  'i  t'jjh  1133  D^^'7^f 

'   Dans   les  noies  qui   suivent,  Ms.,  'D  1j''Dy  nny  D:!  (ms.  Cambr.  riDl)  DD 

sans  autre  indication,  désigne  le  manu-  ''1N1D  mpIDy  mVxu  TC'J'i  nXD  ySpD 

sent  de  Parme.   I.es  mots  entre  paren-  D''J''D  fJDS  nJ13Dn  D"'X''3J31  min3  j^y^ 

tlièses    se  trouvent   seulement  dans    le  a^JC"  IVJI  n.S'D  rjCr  'H^l   Dh'?  îD''C. 

manuscrit  de    Parme  ;  les  mots    entre  L'emploi  de  la  première  personne  dans 

crochets    se   trouvent    seulement   dans  UiU?y,  tandis  que  le  reste  est  dit  à  la 

1  édition.  troisième   personne,   semble    indiquer 

Ed.  nC?^")5.  une  addition. 
L'édition  a  ici  le  passage  suivant  :  '  Ed.  ^231111. 
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N'jC'n'j  mD^Em  nisi:n  msi  m-is  ]:  inN  r^^vb  ^  mp^i  .wa  "7x1  '  n^i-  Vx 
D\-iyn"  a':Tinxn'!  D'':iïï;N-in  rnan  .ircp  |n\\'3  ac'rn  '"  i'7''sn  q'?3!;"i  rrn  ;';t:; 
-i'?r  r^Dvb^  :pNj  pnoa  ivi  D^cva  viM  2"inDD  '■>■'  [nx]  c'-p  -iiNi  vVï  nay  -ic'N 
m2;y  mnx  Via'"?!  i"?  2112  ^3  ^zv  hn^i  .n';i::  '^  noan'?  linsv'j  nxiinn  c^::  ^ju." 
Dnycr  x*?  D'UTnn  '-yyjn  'mx  iixaD  Dn'7it['7]'i  anb  ^^^3  mnx  nwcn'?  nnsc 
lia"?  nanan  nx  '"  ms  ne  ^:  ''  xji'jina  ;x"j^s-!D  mai"'!  r]cv  xs-'i  .D^mpn 
.nnn  anscn  D^V^nb  "n'iann'7'i  msnV  ]i3ix  "^a  "inxi  .xpivc  lay  ocfoi  .^  ina"?! 
nmx  QC'^'i  .yi'ob  •<wn  rpttn  lanD"?  x"2  rjC  nxîn  naxVcn  "^x  naTp"?  tax  ^iBn 
xa^i  .nxtn  nax'jcn  nx  in^*?:  nx  -ï  *'  xs:a"iiD  ^T'a  '7nNa  xax  Dx  113  tt'I  pn*? 
:  ni:ic'  a^*?:!:  oi'jai  cipa  me'?  ^ca  ^b:  iscao  iV  un  '■'■'  n^a  sican  nx  fier 
in''ai  mina  panS  ^-iN  ican  am  '"  ^::na  n:  -y  icx  inx  ^cdd  px^or  -fon 
ab  onn  D^3^^a  pxi  ■'aa'?  nx  \-ixst:i  ■':v3nm  •<:viT\  '^v^-n  i"v  ai'pT^n  ncc 
D'C-ipri  i&'Ti^D  by  ^nï"!  "'s'?  nnmc  oTiv  nna  ■'nxsD  dji  D'iicx-in  nnvc; 
TI3D1  niT'  ''-iCry  103  pn  0*73  l'7''3''  xV  IXC  D^sp  D-'IEC  Dnay  HTa  lan"?  ■'n^x-i 
c"-pa  m'ù''?  ancv  fjoa  •'Va  mc*y'7i  nxjn  naxboa  [ns^D]  lav'?  ■':vy-i  ^mx 
3"v  tix  .r|DD  D^nvji  [^Dv]  naoi  laï"?  *  -iDX  ;iwxnn  irax  ne  T'aîn  maya 
nx  Tson  nn  ■'n';iapi  .'■••'  nnay  nx  iiayV  i:i*C/'yu'  ^can  l'ja  "ja  nscca  it^-ii: 
naïap  nson  ni  ^nx^p  3"y  .^imiay  bs  u'\x  nnaia  |nan  loc;  by  a''X  d'?3  p-iar 
mx-'a'  iSDDa  miayn  ^''73  '?y  ainac  'D3  iizib  |X3a  nmx  "iisoS  •'nw-n  rica 

tnmDC  '"nVxi  :mx^3v  -icDDai 
■'pntD  :tiD3  ^n'^cJ  :tiD3  mtûD  itica  nv3w'D  :r|03  mm*  :ïid3  ■':ix  :r|Da  m'c 
.51Da  nnotD  :ric3  nnsisn  :p|C3  y^as  :r\z2  nisa  :r]c:  nnyp  :p|D3  n^ijc  :pic: 
an  ;fica  ■'b-'bj  :  ^ina  ni-ip:  :tiC3  mpini  .Tina  mijn  rrioa"?  iiso  :tiC3  msa 

rcns  "i'?  xm  :r]C2n 
n:i3  ynuti?  uV  ^ixt  omx  uiddi  nnEon  '  ^  ij-no  ic'x  -inx .  (■'dd3  ]ax  ^or  )  tdx 
-lEon  DC'i  nanon  dc*  i:ymn(a)  n;  i:ncx  (nt  i:y-in)  ic'xai  ano  inx  'j: 
'D3  nsD  axia  yivc*  ido  ^ano  '?3'7  B"'''m:nn  nna-n  an  "ibxi  [lEcn  n;i;i] 
'7'73ai  JC'iDn  n'7yinn  vVim  a'ja'?  ■''7'?a  thx  xm  n;m  nn'?yin  n:m  .  n^nanm-ioxc* 
.DninmDi'^S35yn  ^C3  0*73  n^x^ain  nso  myn  -ixa'7'"''i:"jy  m  ■'sV  mn'7Nn  noan 
mn'?xm  yaon  iisdd  nîynn  ay  miDn  nsD  i"s  a^2b^^\  aVa  iVx  i^nsoc*  inxi 

'   L'édition   donne    ici    IDy,    le    ms.  '  Ed.  TC'X;    la  leçon  "IDX  du  manu 

Canibr.  porte  IT'y.  scrit  est  meilleure. 

'  Ms.  x-ip-ii.  ''  Ms.  amiay. 

'  Éd.  rn  moan"?  ai^ivb.  "  Ms.  xm- 

'   Ms.  ij'l'7213.,  "    Ms.  DlJ-lDDl  D;1SD  mSD. 

•■■  Ms.  inia'ji.Éd.  et  ms.  Cambr.  ma"?  '"  Éd.  iDDi  mn^xn  noana  jcion 

-!;a'7i.  nc*D  u-'an  "iDxc?  1D3  xn  ajc  mira-i 

'  Ms.  Cambr.  xsjmE.  iJ^jyC  'E'7  nin'7xn  nD3n  np^yc 
'  Éd.  a''-'C'y.  "  Ed.  '732?iDn. 
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n-iinn  ■'"ino  an  n^s-'pD  O'ib'jiD  d"'31d  ninb  ia  n^ian  :^C3  m^o  pcxin  nson 
.n-iDiN  D'ja  -imicn  nnan  -iDixn  ^iD  nnn  cnc  mina  ixau?  Di-iiccn  ■'Oytû  ixa"? 
D^ro  mina  lon^  -ic?x  n-'ai  nia  iViac/  no  -|Dn  .lav  -mDx  ncns  'dx  pVi 
nvbvi  n''3K?  *?»  d©  UT^m  .•^vhv  p'jno  ':  pis  mion  'nau  'dd  rinmoi 
ni  ijcVi'n  iin:xi  .•ni'i'?  ncc?  ;"'''n*''  n-nnn  bb^b  Vù'd  dho  npi  ]^:d'7  n^:rD- 

^-iDn  nsca  l'i-^n  ncxin  -iDcn 


n'?^  xipon  1-isDD  D'''?E?Di  D-ia-i  d'':t'Di  niai"?  ia  n:i;n  :r\ZD  ■'aix  ■'Jtrn  iddh 
a-'mnV  [sic)  nîV  ti^'CI'i  .^ic'xin  iDoa  "rnatu  ''  m^nan  Vx  caco:  nm  minn 
nD  Va*?  Vù'D  npv  m  ^SDD  ■'3  xipcn  nsD  VaD  onncm  a^tsccn  liavc?  iixa 
ph^  .h'svn  -j-ii  S'jaai  ^:T'i'm  •'iv^nn  -pm  x^pca  -m'?  nsi^c  ^D  'ji'x  iics^c* 
'?'7aai  m^'iû"?  n^aiDD  n^u'ipn  -isdd  oa*  i*?  ^nxip  nnsi  'jcd  ocra  -iccn  m  \n^:; 
■j-iûSDn  V'-i  iVaa  xina  m*?  ix  xnpoa  "jniûscn  bzib  ;rDii  bvD  xac  ht  iDca  ^: 

:  ^  ■'Vacjn  TiDicn  ]V'jn  ^s*? 
■laiu?  HDD  miDn  ^DDD  d''3t  n-'rjs  ixa"?  la  n:i3n  :  1)03  ■'noy  ^  whvn  ison 

:  D^Vau?  Dipi  D'':^3i'  ban  cxi  mcn  n5'7î;n  ia  jwc* 
mien  T2CD  D-'ai  o^i^jy  tdt  -j^i  ^xa'?  la  n:ian  :  r]ca  mi3C?D  ''  ivain  iscn 
rpTib  xs'1  •'SD3D  av  ^h  Tixip  nnyï  '"  isix  n:ia  ]zb^  nncn  nabsn  na  iixic* 


D-pn  nsD  "730  -IDC  nji3  rsn'?i  -ixa'?  ia  n:ian  :tiD3  miOD  ■'©''Dnn  -ison 
n2i3  ne  in:c?  n3  niipiyn  n'?'?ian  n:ian  V'-i  .wv^n  nai  -iv  'u?xiaD  xim  uVi' 
'03  D-'ainam  D\ya:n  ■'idco  inxi  inx  "73  pi  .'7'?aa  UCD  nViïn  nDi  'cm-'  iso 
nn  .ncD  cxia  mien  ain  ana  pi  .nniiDD  '7a  c;xna  D^nann  Va  i3n:  pu  Tnaïc? 
VyVann  is  Vy  nxi  nmiay  Vi*  va  vx  onn  nnscn  mvsn  n:fi'?  txd  V-'^id  pjyn 
UTiync;  'Da  nnp^yn  nVVian  n:i3nD  d^-ix  di:'':s?  nsp  idd  Vaa  ixa-i  nnam 

'  Ms.  minn.  mina  ixac?  inj  ncx  ans?  nnsnni 

'  Ed.  ^SD1.  (manusci-.  de  Cambr.  DW'aJn  nSD  Vai 

^  Éd.  iV  nî  pi  ptrxin  ntn  nsoa  maxn  Vx  mina  ixac  mxncn  iixiai) 

''ni'7''nn  an-iOD  ^aia  inx  nzz'  nncy  pnc  miDn  fi*  UT'i'n  ^cx  -nxV  ^^x 

rnxipi  ncpn  ni  ti'-ci'i  naxVon  nxîa  lirijXi  -'m  '1  x"a  niD  laî  nVi  ';d  ': 

ijpn''  DP  '-ji'  vnxip  iM-t  nion  idd  cîVia  i:D'7C'm  ^loa  m^oa  m  uiVnn 

5)03  riT'ia .  Dnc  nison  •<12V'C  V't  xin  a^Vcnc"  iDa 

'Éd.   m^inan;   ms.  niian,   nous  nson  nra -n;  ^nSa  lox. 

adoptons    la     leçon    du    manuscrit    de  '  N"  20  dans  l'édition,  où  on  lit  ce 

Cambridge.  qui  suit  :   miDn   nSoV  11X3   13  iflilia 

■'  Éd.  Ti^ja  n:a  cnc-y  '•b  n;  pVi       nie  ia  \!}^v  nca. 

nnyï   Tù'D  OCa  TSCn  ni  iV  (?TI''j3)  '  .N°  11  dans  l'édition,  où  on  lit  ee 

1D3  ^jiK  lon^  ara  b^  vnxnp.  qui  suit  :  cx^a:  n:^v  nixa  la  ^njna 

"  N"  9   dans  l'édition,  où  on  lit  ce         njlia  \ninin  onD  IDD  Va  ''D  CXiai 

qui  suit  :  cmsDn  •'Dvta  11X3  13  "injia       a"inD3  iBon. 

TOME  XXXI.  68 
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'dni  NipDn  nsD  wvi's  no:  iNip  D''e?3x  nos  njm  .mcipo  'ji  33  tidd3  mien 


pcNin  p'jnn  .D-'CDin  n"?  SVis  minn  aca'  'dd  inVcn  na*  0*73  d'7V3i  pb^  vbi-i 
Tsc  moVc  nbi'Di  ncnp  n"?  c^  njn  D-iDcn  ;d  N'int?  limin  13  ni5:73  13  tn3: 
1-iBC  ^33  pi  m:rù''?n  in'ù'D  n:DîD  pnyiDV  's'd'd  3n:n  nno  ism  '•-!3yn  i^Vn 
npni'n3  nsd:  ■'-)3i-n  iicV  ''sV  nmn3  ;ii3Cn  ^3  |\y  ^3  nc,\'3  m3rc'  iv  Nipcn 

'73r  nV  -11X3  Du*  "iNSiu?  'D3  dijI^St  "jx  pni'iD3  uwi  n^Dvn  ;!?::'?  -ISD  mD2?3 
3"n"i  ■)3nDn  n3i3  pn:;iD3  px  ^3  'r\^  '"b  'nnvDn  mocn  dSi3  '?ïi  .vb:?  113^'?  ïz-ix 
n"?:;Ni3  nnc'  nijisn  '?3  npnyiD3  ya^  -in.v  'iin  ]D  niin:n  nprviDn  n-nnn  ;\x 
-ircn  nt3  h^j  niïp3  ht  i:n3T  n:t:iXi  nn^rn  '"  min  ux  nco  mm  npnïicn  rx  3"x 


C3  ■j"in3"'n3  Ti-C3  ]^yjn  ]3i  .5iC3  mpini  n:i3Dn  -isc3  n3nx3  ht  i:ix3  -ni*  ^:i 
dV:u.*  dw'jd;  nm  di:^:î?3  xnpM  C'a?  o^picD  -i"''  dv  1^31:  13-1331  oc  "iX3aa 
p'rnn  :  D''pni'iD3  n^piccn  l'jx  ]\\'i  nmc  n'^nj  me'?  03111  m3i3i  nisc'?  rn 
niiD-in  -ipc  X''3:  ix  ncx  x^3j  xin  dx  x'3:n  nrn3D  nbi-^n  n;cn  i3  -1x3:  'i'ù'n 
n:i:/t:n  '13  nn'nî3  ncD  '^  j^in  [sic^  picsi  Qi-itaici  n'itasia  n'ùns3  mins 
n-nn3  'scncn  n'?nn3  nxi:n  •>zb  ni2  mVnj  niiTO  lixsc  13  ni3-i  irvj  IjHjXi 
nn^ST  ijobcn  -ic'x:i  .an'7iîi  ^xpin^ii  n^D-ii3  □\\'o:ni-iDD3i  O'^^ic?  niDipD3  'DSi* 
'^3n  i:n:x  i:-inn  i:in'7n  D3  n-c-rù*  D''2!i-i'nni  n^iriMn  '7103  liwini  nr'ù'ipn 
"jsx  :nc'D  '-I  pcD  inixi  D^X''3:n  n3i  pi2J  ai*  minn  '-)3i  nncx  iJ\x-ini 
nDxn  HM-ic  IV  Diy-i  TC'X  D^3-i  Dir3''C/  D''T;îin  nViî  D-'D'jy:  n^i-iii  Di3-n3 
^1X1  ;\x  ■'S  13  -1X33  •>is-<bvn  pVnn  :  ni''73w'TOn  •'i-'i'û  ["73]  \x  V'-i  C't303  VsV  nn3 

;13jC'     nCXC?    '■'Cnpn    nyp     nïl     -1131:1    ^''7''D3    '^DXI    D-i^D    D1C?3    313''C?   X''3j'7 

nxi^c  ne  '7Ï  niV-j  nip^iso  -11:1:  inxi  .nipin  nvxis  ibitas  ij\x-im  213''?:?  N''3j'? 
'•Jiv  "rsx  "1X13D  irT'  "73n  i^nj  nnxi  .]rDin  ^s"?  c;n3  x^3:na  D''3-i  moipos 
ix2JD:e?  nrxim  aTiBiDn  •'J^dd  xini  x*?;::  -inx  ]'':i'  i3  -1x3:  ■'i"3-in  p'jnn  ;  i-icn 
]\xi  -inixDn  bi'  iDî3  mipH  p  n\xi  wv^v  unv  "3  d^jid  'Jc;  d\x''3:31  i-nin3 
nu  mipn  'jy  ]D13  -imxDn  p  n\x-)  ncru."  anci  .xVs:  nn  Vb  Dn''j''3  n3D  cni 
pis  Dibzn  -iX3j1  0^3  D-im:  -inxi  .ni'jnj  nipcc  ni  bu  m3U  iin:xi  .xVd:  nnv 
^nx  ]^Ji'n  -1X3:  ^'■'Dnn  p'rnn  :  psD  on^nx  nav  xbc?  nm-i3  nrx"i3  D'':^:vn 
d''d:3:  Dnu;  □\x^3:3i  n-)in3  ixaric  nmoiDn  on  no  ni-i'?  xim  n'ji-i:  n:D  xinc 
-'^m  -inxi  nipccn  13  x^3:î:;  iv  icsxn  pD  nnn  D^D:3:n  nn  noi  y:D:n  yv  nnn 

'    Ms.  'X''1.  nD3   UV   ■'n3n3D  (ms.  Cambr.  nD)  QV 

'   .N°  li  dans  l'édition,  où  on  lit  ce         QnD  nt3i:  ^:xa  miDn  -131C?  D'':'':^ 

qui  suit  :  xVs:  •\ti2  3i\x  "«D  13  "in:ii3       ^nvi  "'d'?  nrixi  moyi:'?. 
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Nin  TNT  ^•'33J3D3  yDinn  Dy  3DmD  ©3inE;  'D3  (sic)  o'ji'nn  dï  33niDi  jitd  xinu 
3"j  3inîNi  .^'7  HiV-iin  ■'d'?  V't  rniDn  3''enc'  ni:  bs  niN3  nsmn  nî3  \-iii3i  tiniei 
rriCNis  navD  myc;  in3X1  .\-iy-''C'  ti"?!!  x*?!  V't  iXm  i2t  nVc  nn  •>:}<  \ic'-nc;  ne 


XIV      SIKCr.R. 


■11X3  Tni:  i:n3xi  .nnms  hsdhd  ns^sD -iN3'7  n:i3n  :  rjcs  n-!iiD  •'j-'ocn  iddh 
D"i3i  D'':'':^  ni3  'jx  ucinu?  na  sinrai  .pso  ■'Va  ncxn  xin':;  mion  i3?cr  na  '?y 
kV  ^lonV  DiXT  -3::n  nm  nuryr:  'jVsd  d''X''3:31  mina  z'^v  D^jvi*  mDipc  -se 
.nnn  nviion  mNi3:n  '^z  tn3j1  moipcn  iNSi  ijnjiVi  .'jN'pTn-'  iecs  pi  cm" 
'is;i  n  3'pn  Vx  anmion  mourn  |'':y  xim  uiipm  cnp  ;''iï  nxaj  nT*?  rjnisDi 
nt3i:  cnnn  nî3  ij"?  nxiic  hd  i:î:i  n\iN  TwW  hmx  nn  ni  dci  crnson  du? 
DC?  ■?»  n-iin3  N3  pici"  -inx  ;''jy  dc*  tx3:  tii*i  .□n-'''7i'  r^cvj  "x  c'Cnpn  ni-it: 
■ja  ns"?  HT  rn:ni  D-'n'jx  p^cw-is  dets  '"  ixn  nicrxns  nbnns  ^d  xim  n^  '?xn 
nnSin  nVx'ciD  V^nm  nnxi  .mcry'?  o'nbx  n-i3  -ic'x  iDi'?  n"cc'  -y  x^nn  nc'-icn 
D"DC  11"  x^nn  nc'Tsn  '73  ni  rn:m  a-'n'jx  '"  nc's  "jxn  nxii"?  n:u?i  D'oc-'n 
inxi  .izh  Din'jx  idte?  ncnsn  nxi  '7'733  muipD  '33  nViî  n^nn  yy  i-n  'm'? 
■js  nî  rnjm  .-3''?  ■"  d'ù's  '"  iNn*?  nici  incx  mn  nx  st^  Dixi  nunî  V^nm 
rm-izn  rixî  "jVds  moipo  '«  n''7'iî  '"  ti-s  ;n  xsD  n:i  ncx  -;i'  x^nn  nuisn 
iVsx  prc  î'x  nî3  d''3''7D1D  eue  c*"'  mmn  tiic  "i*  n?  ^nx  n:m  .na"?  D'n'jx  nzw 
Q'^ij^n  jD  (5<c)  '"n  Dc?  px  iD  pimm  mpnn  13  h'Zi^Z'  ]^yjr\  n;  j^ji*  j'ixc 
y3tD  -inx  niDC'c:  ma;©:  mx'7c:  ms'jEn'?  a^ijcn  "jd  '"jsx  .n'^-'^m  "iTp3  nox^c 
:pDD  (ms.  m)  nNE?-"  «"jc?  nix3  n^  ->nn  m;i'3  ix3:  n?  Vdi  V^'^i'iDn  p^yn 
•'3  nx3:c'  XTn  -nxn  .'^viii  '3  ^.ttih  i3  n:i3n  :  5ic3  mii'p  ''■'rcnn  nson 
î:/D:n  Dvpi  ■':mi  3113  Vy  li"?  -■'y  mm  jno  -)p''y3  ciied  win  nuJi-pn  ij^n-iin: 
nao  fTnr3  iiy  Mh  pxc  mnixn  i:i'7y  uyiD^c  no  -sn  py  p  nx:n3  nnnxcm 
■■iCfn  c*mni  .v'jy  piVn"?  c?\v  '73r  x'jc;  3m  niX3  1X32  nn  .nrsu  m3iD  pi 
'73yn  13T  'îy  pi  .nTi3in  mc;y3  nziv  d^js  by  m3X  py  ipiD  mn:  -)X33Ef 
■3  '?y  n3ui  .tix  ]nm  nom  ncp  ip-i  nn3-3  niis:  x^na  l'jsx  pso  pxi  DiSinom 
D^jFjn  Di:nT  3  '7y  ni  pr^  yx  ix3:t  .r\n  msnxi  m^Dmi  nr:n  -pi  n'y-nxcn 
pin  1T1  mpD  ^733  XM  mijn  nxi  ''3  ;vù'xid  -":  pic  'r30  nnon  ny-D  nuit 
n3i3  t3-iE3i  d\\"3j3  d3  min3  31P3C'  nco  m'jTiJ  nipsD  m  'jy  131:  V'733i  .t]tt 

'  N°  7  de  l'édilioa   (pnîO),    où  on         ncyo"?  yJUn  "73  -11X3 -1X3'?  13  \n3'113 

lit  :  ncyD*?  yjun  "73  11x3  13  "in:n3       D\\'"'3:n  "7301  minn  p  n33"iD. 

D\X'33n  S3DI  minn  p  n"'C'X"l3.  '  N"  17  dans  l'édition,  où  on  lit  ce 

'  N"   8   dans  l'édition,    ou   on  lit  :         qui  suit  ;  '?X'':T  ''•D  13  •>n:n3. 

68. 
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rc'jv  t'va  nt3  V'tT  nriM  t'SUI  pn  Vi*  3X  ^n*  iips-'  yiNn  Vd  cdic  -j^n  .^Npin'' 
nîn  -ip^yn  h2  in3j  bViai  .didc  ''T'3  'xa  D-ija  'jy  niDN  incr  ab  noND  N^cipH 
'nm-'crm  nin  n'jii.o  m^ViDn  py  limxsD  -)C'D''1  mn  dv  d-'D^ddc  D''E?-n  nnans 
t'j'js  pBD  13  ixc»''  nVù'  ib  n-i:'!  rù*n  naibn  'n-'  u^nbx  Vvc 
'■'•''?  en'':  -jw  ^N3;  pc'Nnn  .d^cm-ii  '3  -lazh  13  nji:n  :ï]D3  mcD  '  n-'C'yn  -iddh 
Dmx  iji'i  0113^1  Vy  n-imipH  laytac  jcr^n  pccn  ht  n-zui  n3ic'nn  ■'dii  yjia  xint- 
ncD  ijn:N  ^dnjI  '^Diipn  nn-iD  nï3i  iin:i\'i  .a^3-i  pi  ny-is  3b  nx  Tipîm  pi  'iji 
b'j  a^2hin  n^Tnx  D"'D-n3  pscn  m  ninii  pnpncn  -pi  Vy  tidx  xV  miDn  tîdxc; 
■'1X1  -|\s'  HTD  ^Djx  p  i-n3y  -ic'x  ^IjH  nx  dît  'dx  jx  ht  -|c?D2i  i^DE-'n  jryn  ii-i 
nsjl3i33  ]^jy  ni  10:31  .mien  'dxc?  "j~nn  n'7it3  iX3X  nu  Dn'''7y  nu  "jxna  nnx 
bxn  ixnpu?  ly  u?ipDn  ni3i  o'jc'n^  3''-)nn'?  inVs;  Vxnc;  isd'j  n^'OT'  -jnxnu? 
n'?x:i  n-T  '"  Vx  ''3  x^n  '"  nop:  nm  rnnc?n3  vby  'dx  nsD  5iiC3  inxi  '-3y 
ixc"  x'?cf  -y  pu;x-in  cnnn  m  '7'?33  ivxs:  ni  bii  .n^DT  idd  riiD3  nv  ni3-i 
DiDn  iisn  'n^  vhi'  mm  niDxc  no  nDX  laz'^v  -y  'rr'  bxn  bs  niibni  psc  nT3 
miDn  1'?  -n^c  ;rc;n  ]':y  in3:c"  xin  ^:c'n  c"mm  :  'iji  taccD  vd-i-  *?:  ':  i^ys 
.ntn  poDn  -inn  ]\\'i  minn  ^psiccso  Si-jn  xinc  'dxi  ^^y'jur  pbnD  t"3  piD 
:'?3S  3"3y  inix^i  p-pncn  -\ti2  n\-in'7  p3  xV  mien  '3  ixs:  i;njxi 
xipcni  n-iirn  mis  "7^:12  0^31  D^:''jy  txsV  13  n:i:n  :  ric3n  y^33  "  x"m  iscn 
mion  ^:s  13  1x3  pco  1V3  dxi  ''jb  DitD-i  in'jin  micnc  [sic)  nc-jin  xVc 

mxmwT 
]'o  itb  \-iy-c  ■'3  lavw'c:  nSnp  pco  -1x3'?  13  njisn  :  tic3  nnsrin  ^  3"''n  -ison 
■3  1"?  0'^  nin  aViyn  ^;^:y3  niw'Dncnn  [x]ini  -nx  cm  iji-cV'?  pi  ni3  noVc? 
nc'p33  niD'iynnm  maDnnnn  21  -nxn  ni'pn  n\-ii  nncn  "733  j^jys  ysDxi  nisp 
no;'?  m  '733  'l'jiPw'nn  in3''"y  inxn  nspni  D'';'':pni  m:iDDn  vi3p3  d''3t  'i3i3';yn 
'73X"'C'  3i'L3n  n";:cxn  n\-ii  nn-i  nispn  nbxi  niV'7in3i  'j^tDai  pin!y3  nT-pcn  xim 
■!3C3  ■iDyVi  ■'•'n-i:nn  '?;  ^"y  ■':ii''3n  m'^-ncn  'ini  l'îcys  1^2:  nx  nxini  nnc'i 
minn  nisa  Di^p:c'  -y  nvaryn  nic:nn  nrcn  m"?  ïinsic  ^hn  31*121  nis'  q':e 
nxi  xi^  n''n'7xn  nx  yt2£':  bon  -i"d  'ex  pVi  nT'3'?n  nii'Dn  0*73  Vyi  in3'7n3 
'?ia3n  xim  -innon  nspn  yn  h2  bs  ^3  cv  -1x3:  pbt  aixn  bj  m  "is  iiDC  rnisi; 
D^nio  Ssn  D31  icsys  nxi3D  xin  ^3  nrxii  d^isid''?  y-^s  j-ix  ncî*?  niVinc'nn  p 

,  1 

'  N°   i5   dans  IV'dition,  où  on  lit  :         JD   CpT    DTiy   11X31   D''X''3:'7   C'ipn 

-isp  -]-n3  ns'xi  nn  -ù-n^s  i3  m:ii3       pn:ii3  c-'-icb  MXi;\><a>x^3jniminn 

IXD.  '73'7. 

'  N"    lO  dans   l'édition,   où  on  lit   :  '  N'  l3  dans  l'édilion,  où  on  lit  ce 

13  ^jnx  nne?^  iu?x  xm  f\zz  ysj  qui  suit  :  nobc  nco  nc?'72?  13  mjii3 

11X3  13  m:ii31  'n  li'ix   3"3   n:i3^i  n^v    nVnp   •'Wd    an    n"y    i'7Dn 

'?x  min3  iX3ty  nixV2:m  omsicn  an-iiyn. 
ncD  in''3i  D''X''3Jn  noD  in"'3i  ni3xn 
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mioj  mtac  m  d:v  n"y  noVw  nxa  n:ni  .mxisD  nODn  i^nc  'nDiN  oSisn  '?D 

:  iDipoa  u~iN'3U  'dd  tidd3  rim  •'tsDiro  «■'sr 
n-nnn  is-iid  na:  -icx  n-'D-na  nrx  ^DD  iNa'?  n  nji^n  :  t^DD  nnDiD  ^  3"in  ncon 
m  nnx  pbi  iDipD3  n:iD  mas  V't  vS*  lipDD  nux  m:yt3  a"-'  dî:?  ijiDt  naDi 
IC'n  pDcn  Dv  ixab  ini'^Dn  nan  iVd  nson  htd  iXin  irn^T  ■'3  de?  -icxai  ns-aj 
upaD  iy-)n  aii'j  pns  'tiw-i  ix"?  im  ^DX^:7  nn  loxju  nv  ih  yii  pi-is  nji'jn  x-ini 
nta  iKC?"!  n'72?  ny  'i^Dt^n  |vyn  pn  mn  dv  d^d^ddd  o^nsiD  wziiii  ntVD.on'? 

:  n3i'7ni  psD 
Nipom  minno  D-iaT  D"'cn3  '72?  nuytJ  iiDt'?  la  njian  t^ioa  msa  ^l'-in  lEcn 
D1JD  ho  Vy  nin'i:?  -jixi  ODipca  njiD  omaa  'imipn  '^s  -121:1  nnn  ca  i^x  tcm 
:Dnii3  ■'JDD  'cVyii  'rJ/iTEi  Tiitoj  '-iiava  -icn  macn  niDî>f 
[1.  'JN?]  n2?x 'impca  -noa  minn  'naV  n  n:i^2r\  ir^zs^b  tiso  ^i"Dn  ison 
riTiDî  aiïxi  DiDnpn  "jb  oa  nan  n"?  oT^y  cnno  ■':xa  "i.x  '■'D-ipn  'icr:  oa  ntau 
yK^  DnnîJDa  ]iiyi  -la  Dnic^iTiDa  on  la-itûnc  ■'V  nN-i-ic;  □■'!:nipn  iiDiXC?  no  "73 

:d'''73  1.x  5)03  'n>x  ir-ar;  aujj 
miDn  niaa  "tisi"?  -is  it3i2?E3  ■'Vco  idd  ixab  ia  niian  :  ''  rpaTrnïn  V'm  iDon 
nt  "rsc?"!  DViiiD  nunjm  maiu  nno  tzicV")  p")  no'ja  ;i3  x'ji  miD  impoa 
m  nVin  niax  naot:  V'î  uTian  •'bna  n;  '3a  nanc  'D3  n-iaycn  N^DiDV'7"'DnD 
nax  n3DD''7  'ica  ma  invxn  n-nonE?  c?"3  onnsDa  onnsD  nisnDJ  ontDXD  on'? 
innNi  n'?nn  mon  m'jïD  ijjpn  ^3  îi\x-in  nin  n'y'-i'DU?  psc  |\xi  i-icn  iDDai 
nnon  m'7yD  mina  u'?  idd  n'y'-i'DU?  raai  .mien  Dnnn.xi  V'n  Dn-'inNi  nubc? 
Tiani  T'i^yon  N''DiDi'?''DnD  an  ^3  12b  nnca  d-i-idd  nan  n^Dann  ]3  .-la"? 
nn'jiyu;  iVsx  pDD  i-ix  -jaVi  D'':inri  NiDiDi'?"'SnD  on  ■'3  la"?  nr'jaca  di-idd 
pbi  IjDD  na.xo  nxi  nt  n'^in  ci-^vn  T'a  'ca  iib  n^jrva  nain  ansD  lan 
iDx:  nvn  niDiixn  -irr'  ^oan  r^r^y  pi  .naV  ni2?i'Da  inu  '''?i.x  ix  n'jnpi  •'bv'o  lan 
D^bvD  n\TiC'  -IV  '^jry  ;•>::?  bv  miD  ^in  ia  c;^u?  nnDaa  minn  p  pVna  i:njx 

'  N"  12  dans   l'édition,   où  on   lit  :  '  N°  5  (l.'nn  au  lieu  de  nîn)  de  l'rdi- 

(ms.  Cambr.  no)  ni' Q'''?nn '■'S  ia  "in^na         tien,   où   on  lit  ce  qui  suit  :  ia  ''nJHa 

n:ii3i  nscn  njii3  lo'xna    ■'nanat'  *?"?  if'xi  l'a'i  nvi'U  loa  minn  vnsh 

Vî>bn  ntrcno  pVn  (ms.  Cambr.  p'jn)  •'ixnc  no -)CDa\mxax'?i-mnxp-3 

nniDîD  nxHD  iidid  -iidtd  njnav  ïit  n'?nnai  •niinn  nnn  Oi"  ni:Dn'7 

'  N"  6  dans  Tédition,  où  on  lit  :  nJii3i  minn  isD  n:na  ^mxa  nDon 

Qi-iain  ba   ii:;'?   [ia]   "icx  ■«nana  n:i3  ainab  mxi  rx  '=  ^^dd  p'7n  ba 

nuniy    ncD   minn    'idd   nniD    ^JX  n^D3nn  in^jnc  ir:3  idd  ^SD. 

Dliaa  miDn  n->3nc?  no  nspi  y"iX  n3nn  '  N°  18  dans  l'édition,  où  on  lit  ce 

V3  '?i'  ni\XT  inxan  am  -pipca  n:iD       qui  suit  :  -nani  xiTir  anT  ia  ^n:ii3 
")2{D  D3-nD  noij  ■'jx  no  ijdd  -1311 12-i       c^'O^n . 
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n3DD3  p  'dx:  ik  .^bo  ^bvv  înirr"  pc?  mion  'DiXu  'D3  ticD  nvscca  2ni  imcn 
i"?:  -isin  ''''7c?D  D^f  i-i  iDipoa  ]i33  nnx  '73  ■'D  ■'''7  hnt'  b^Dai  .nncn  -isd3  ix  nnx 
'7'?3  n-ivn  13  n\T'E?  i^sD  tûicds  ht  ^SD  ■'ncn-'D  ^d"?  m3n:m  miD  urn^n"? 
n»T'  oy  nnxn  p^^^  tdnd  idv  pm  nt  idd  ■t'h-'u;  '7''D2?d'7  "iiKni  nnoa  -i3t  '71' 

:r2nD  -nix  pis  n\T'i  o^DDnn  nmo 
pc*'?  nicVa  'yiin  dVd"?  '7'73n©  D''a'Tn  '3  i3  n:iDn  :  ïid3  mpim  ^  T"\n  iscn 
0*73  'ii33nn  ^d'?ïï;  vn  n3:?n  ]1d'7  ''-D"'D  •'3  sm  iins  13  ix3:  pcNin  :vjbv  nsi-n 
NSDJU?  rit:  ■'ipn  xin  ijisnn  Ti3-no*  ivt"  "'3  pVi  .i'?3  m.vscn  ■■ysa  vji^v  -y 
mson  '-1D  Nin  ininoi  mvn  n:n  cd:"?  yin  xinc?  xsojn  "is  u'T'i  .c'Di"?  yin 
nnpDi  m'7i3c  n^jnD  "13  p3in  Di"  ri^'73nm  "ji-isni  n-nsm  icinn  V'n  myiT'n 
n''3''iyn  '•'■'  ba  (ms.  lU"':"')  ita-'s-'  nsDjI  nsdj  '73'?  moi:?  Dxip3  pV  d'jtjd 
V'-i  D'73  nNSD:3  '7'7i3  n-iDU?  iV  ic^'U-"'  cno  inx  -"îm  .xinn  nsdjh  1'3"J3  D-'XSDjn 
avh  pi  c'i'y  -iiu'i  -nom  riîyxi  c'^xi  mx  dc'?  133:  dvv2  v  ]2b^  mcVii-n  'jc 
mxiin  nn"?  c"'  D'?3a  V't  'p''  bxn  moo  '73"'?i  "|x''7D  00*7  ]3i  nipna"i  d''DC? 
insDD  nî3  ij"?  imju?  'd3  rrti'DD  inx  ix  xinn  -isin  mcsy  bv  nmo  minvo 
nu?xi  c?"'X  D2:'7  njic?'73  v  ntOMi  ne  ■'3  nsijn  pu'73  V'73  nî  j\xi  mn^vm  ystan 
Qcrn  imxi  ina  oa  pi  anb  pxi  'n^  ^xn  ne'?  pi  rysan  -nx  '7y  c'i'y  "iiDn  ix 
■''7^3  ■>3  d'?331  nVvinn  b^1i  pjv  nn  .'733  noi  nvnix  ncp  p-i  '7'73  n-no  irx 
y3t3n  "'D3n  13  t^^^anv  no  "73  D^:''jyn  '?y  i:''-)3n3  ■7*733  ij'73'7  ^:l&^'^  ist  u-'^id'? 
n3i3!2n  -iEcn3  ht  h'J  m  ^nîDi  pVi  .cn^ipci  nixsDin  'i"3:2  ri^-^D  ninVxm 
-iX3:c  ^2!i'n  p:i'm  :ir:ic'7  niD^tyo  inx  ^nn  r)D3  mijD  isci  5^C3  ]nbv 
12  ]ivbn  btb^b  iD^3cnt:'  nn  y3am  ]rjnn  ^ns  in-iin  iraia"?  [sic)  "'--iD-'DC' 
"SD  n-i3n  xin  p  ■'3  c^vd:  't  a-3:3cn  wbvtT!  '1  Y'\  d^'7'713  d''J1d  anc  D^:i:y 
Dx  "is  ibx  n'711  inx  |''i3  cnou  ■'■i3yn  pc'73  ohM'TO  nin  x*??:?  pec  |\xi  riitssDn 
-1X3:  i:xi  .ijjic?'?  [sic)  •'b  iiayc  s'y'x  nnx  n^D  nxsDJ  'n^n  d's'i*  p  n-'n 
'D3n'i  jvjnn  n3x'7DD  a^brû  nnpy  nncn  hts  ijymn  yxi  mxircn  DnC3n 
Dn3  •'SD  nT'D'7C'*  nn'7  nî  ^731  Dnn2C3  Dnn3T  D''D3nn  i3"'ixn  ncx  ys'jn 
anc/D  ■'pTiy  '"'i'7"''7  Fjx  nnrjn  nj'7sn  iX3:ty  ^c^Vcn  pjym  :  D^:pn  n-'iyj  i:'73'7 
'D3  1D1D  :)i<l^r\  nrc  -|-n3  mTnxb  niDU  iDu?  ■'3  nn  nvnixn  TidV  D''7^nnn3 
't:3  nniBj  nvmx3  mxip  ià^  isn  ''S  '7y  -iyj'7  jan  iidx  -j-n  Vy  n"7-n  n^3i  rpn 
n'7np3  Dny:'?  nrc?  nxiin  on*?  ic?y  dît  .'7'73  nxiin  Dn'7  pxc  n2i:m  ■'siyn 
'z'b^n  iVx  ''73D  '7*7331  3t3''mx3  H»  onb  u-iX3C?  'D3  o'jiyn  ipcy3  DDj3m  nnn^Ds 
ax  m?D'?c;  iS  3-1  0*73  '7yi  i::iu'7  '73  '7y  nsyn  ;iu;'7  mc'7c?  n'jyo  ix3nn  '^:^yj 


'   N°   3   dans  l'édition,   où  on  lit  ce  n"  4  qui  est  le  dictionnaire  (ci-dessus, 

qui  suit  :  n'''7'713  D"'p1C   13  ID"''?  Tai13  p.    53o,    n°  xxv),   lequel    en   effet  ne 

'?3'7  inic  31"im  w'Tpn  ]^vb  ''V)V  bob  ibnue   qu'une   seconde   partie    de    la 

D^DlIpn  D''K"iDDn  in'':nu?  nD.  Suit  le  grammaire. 
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'DDno  D"''7Ti3  D^p'jn  'jy  D'j'jD'iD  Dmspa  mN^^m  mTD-i  m^ci  vniDD  nx-nns 

nsnan  |^:i*  -inxn  cmn  .n-'cm  'a  ixa'?  12  n:"i:n  :  i^d:  nmpi  '  n"\T  nson 
D'i'y  vi2h  pni'i  nDn32  ]i:i'3  a^2T  nDipo^i  N'npD3"i  min2  nsn  nc/x  nbVpm 
licn-'i  Di''73  *?!<  i'DC*'?  ynhit  '"  nsN*  iX^ji  v'jy  vdi  iiid3  'dnu?  nci  Dy'?3  ;■':»  u's 
ivbi  'rc  'rxn  CV2  n"y  ycin''  'dxi  .im^v  '"  -pnK  "'D  nsnaV  n'j'jpn  nx  yn'^x  '" 
nT3  U3n3  i:r\jtc\  .•t'D  D2nx  '^''sxi  D:nx  1113  •\•I2•'^  DyV3  Sx  vice?'?  ^n''3X 
nDi  rD3  ■)3in  "ii'7nn  V'7p'?D  ny'?3  s's'y  vi:!:"?  crj  no  onsc?  nSnjm  niVxc 
^■>3y3  c?>  V^o^i  irnDn33  yen  ^'u?'nc?  nnx  lJ'«Dy  Vx  T'3mx  Vdi  xin  hb'p-'  ^:  n\n^ 
(ms.  mn'7xni)  n'i'7xni  m'^'jpn  dt'dt'?  nou?  -y  xipnn  '?33  m''?xc'i  nipso 
•>'n'v2  linjxi  .'''3T  nt  nVm  b[-\]HV  nVxi  ]2y  mn  p:i*  b'j  dji  n:m  njn  msnn 
■]-nm  :  poD  i3  'w;:?  'jscid  -j-ns  ornscm  minn  nncx  tim',  npDcn  '?;  ttij 
131  )  yiT'31  Dmx  TpD3  ^133  Dn3  Hini  x'71  'jc  xini  i-ijcni  m-iEon  y:v  ^icn 
TTi  unjxi  mpDDi  nibxn  nT3  c^i  Di*n  nx  im:c3  -n  imxDD  (ms.  yn-i 

:  "jsKfn  "l'jys  '?sx  'nxiao  '^3inDn  Mitvw  is  i'n'y3  '7:n 
"73  13133  -ic/x  ^ncx  nbjCD  thx  cm  ixs'?  13  n:i3n  :tiD3  '''^''Vj  'D"'"n  icdh 
DiDi  no  m  njHi  nuiaxnn  mijx  ny^D  'jxtl;''  "jd  id^d:  yx  xini  13  '•'C-iscn 
TTix  nnxi  Dnn3i  ninoxi  a-'Diipn  nT3  iiTinc*  hd  i^du  ijn:xi  .^iv^  x"?  ">- 

pjs"?  mp  -i3nD  awG  itixt  x'71  vnyao*  xV  -[1-2  pson 
p-in  ji^y  ;ic?x-in  cmn  :  a-'t^m  3  -[xs*?  13  n:i3n  ir^zizn  nn  ^Dnc;yn  nson 
]3Tn  '7y  n''DT'3  pjyn  ni  Vy  inxsDU?  nuytai  nipsc  niDixi  ^32?  n''3i  |ie?xt  rcs 
.n'?D3  nm''?3i  i3^Dy  nnncni  n''3n  ]3^^  ny  h^dt'  ■'3  d'73D  n^nsm  pc'xi  ni3 
csn-  'n  nT3  on'?  'dxi  ist»  ex  ntn  y-in  iiyD  o'?Dn'7  iit  Dm'?  ]D3  i-!DD3  xini 
•ostt'D  nciy  V  dx  c;^x  ixi-cn  nx  ;iî:;x^n  -\-\in  .vûhv^  dhd  nrx!:  ^cx 
3''t3"'n  DX  •'3  V'?33  DyV  nDX  i3C'n  -(-i-n  .nb  n'7cxi  n3iDX  ::?p3D  (ms.  npnsi) 
Dini  -0  inyT  ]^3i  DW  |-'3  t3Dc;D  luyn  ic;y  nx  D;'''?'?yD  nxi  D3''3-i-  nx  I3''t3n 
•\2hr\  x'j  Dnnx  D^n'jx  nnxi  ntn  DipD3  iDscn  ha  ''p3  dii  ipicyn  xb  n3D'7Xi 
'"  1DX  n3  '7'733  Dy'?  i"iDX  ■'"J-'Vc'n  iTin  .n?n  DipD3  D3nx  ^n3;u?i  Dob  'Jib 
iyDC?n  yoc?  dx  .T-m  'i3i  n3C'n  di"'3  03^130  xe?d  ixcn  Vxi  D:''m!i'D33  noc'n 
''y'>3in  inn  .'131  -n  xd3  "jy  di3C'1"'  anui  d-'s'jd  nxtn  T'-n  D''-iyc'3  iX3i  'i3i  'i'» 
13  t33c?D  ic?y  '"  DX3  n3  '131  ntn  -i3in  nx  ne?  msm  mm-'  -Vd  îû-id3  ■jVd'?  nox 
.'131  XD3  "jy  m'?  a'>2Z'v  d^d'pd  n^3n  nyL'3  iX3i  nrn  T3Tn  nx  luryn  niry  dx 
'S  nî3  n3i3n  '?:3i  ,vm  idv  imx  n3yi  "'733  -\bv  hvj2  n:nxiï  ix''3n  ia''Cnn  -pm 

'  N°  19  dans  i'édiiion,  où  on  lit  ce  nr3xn  rn  xV  ~\v  unc'?  Tpiym  l'ip 
qui  suit  :  miD  nEob  T1X3  13  in3n3  "ji'x  nijic'xi'?  nnni3  ni3nnxn 
110  13  jwc;  nD3.  Donn  m  -\s^v  i(bv  no  p''3n3  D\vip3n 

'  N°   i6  de  l'édition,   où   on  lit    ce         1D1pD3  n31D  11133  y'X. 
qui  suit  :  -\'n2  "inOX  rhiD  ">D  13  in31l3  '  Cet  article  manque  dans  l'édition. 


MV    SIECLE. 
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m:3i3nn  yis  ni  '731  D''2'7nnD  d'':ot3  ni  on'?  ^D^•^  '".d  inx  cno  upa  n-'DT' 
Vi'?;'?  1133  "iC'N  inNM  cmm  :  pso  nî3  ixc?"'  nhv  -y  ■''n'y3  ht  -1x33  i:n:Ni.'7n3 
"'3  ^]^  .^V'bz'  rr'S  mw  D''3nDi  '■'c;  d'-dso  13XC?  n^vo  nNi3  fjy  xin  -i2cn  nis 
nî33n  •''730  niV  D''iii"'  nnc?  ^t^pD^••31n3D^'73T'U?nD'73n:?■l1s'1:D'7C?'''{^'■l5an^sp 
id'?"'D331  ni3-n  niD3  3113  ^iVn  ■i3Tn  nncx  i'7iy3  in"?  dx  v3six'?yn3T  ■)3-n  dx 
omm  1SD1  VDun  isd  n^n  ncx  iX33  3"i'i  .-iimn  m3\V3  ■pi  ^iVn  nir:xn  ^wi 
c'^x  hzv  ià  D^D-n3  n'^ccn  ht  -ny  ddu  1x3:^  annvon  mDip!:3  D"'xi33n 

i:-i:îi  mn  [sic]  ^DD  mcfn  -|in3  a^mhit  d-'d'jxd  unjx  nin  ibds  px  r|cv  idx 
;''3  ;i-i:t'7  o^'zi  didi  nov  ;sdVi  .^'n'y3  dd"''7u31  av^vsb  u'jnnnc  anco  nn^yn 
nvs'jn'7 1U3  5)03  ni3  anS  ^r\^ii  n:i  ■'3  .tic3  i'73  mDU3  aincid  Dimic  ^  ^:3  ^w 
D'''?3D  n'''73i  muDi  XC31  ]nbv:  nuD  ne  anb  ccxi  .D-'-ncy'?  a^iix  d':-x 
TiDc'?  3*?  nn"?  ]n''  '"i  .d^dh  rni  ^C3  nipinm  rnisno  r|03  iiy  nn"?  nvxi  q^31c* 
yxi  .Dn"'m33i  ^nnic:  i:tn3  ix  nnx  D\v2jc:n  tiD3  •'bo  noce?  'D3  nSx  ^C3  l'js 
'ixm  ^cs  n^n^  ncxi  m'75:'  "is  >v  "ipH  \ni-iD'!  ■'p'^n  (éd.  ncyx)  "'IT'C's  ijx  rT>nT 

:  d'x'x  ti  u3a  123' 
■'31E?'?  nnn  ■'n3i3  "rnns  x*?  [■'3]  ptn  ■'33  "73  iy"!''i  ''lou?  pnc3  5icin^3  nnv 
mcn*?  ny  xV  nn3Dn  c'-nnn3  ix  .^s*?  m'73nn3  ''  npy  ^nscn  xVi  •'3n3  pets'? 
rmissi  finsD  2?N3  .d''C3D  d'''?  D^m  nyi  ixVd  a^3-i'?  [aymn*?]  nrjyV  nyi 
isy*?  on*?  ''nii  d^jC  i3n  r|c:n  13-  bv  ntn  -'scn  nx  r|cv  i''32'7  nVs?  3"y  □''D33t: 
n^  fier  mx3S  '"i  t^ricr  ymnn3  r|Dr  niixc  mx33  "  pn^  ^'7ix  ticv  -i3D3 
^31  wbx  -13-''  Tx  i3''D''  nn3p  HT  in  "jx  icytam  i!:x''3n  im  nxc  nx  mj?"? 
1*7  ;\x  Tw'X  '"*?  n'7BD  ■'3X1  iD'?n3i  i3i-tn3i  i3-ini  3nn  n'i3m  icnc  idutd  idi'^c 

:iD''32  "Tn^  -)V  nVsm  n'?nn 
'fT'i  'n-'  '"D  -y  13  nt  ;3''"3X  nj 

Voici  la  traduction  du  commencement  de  cette  curieuse 
autobiWiographie  : 

«  Joseph  ibn-Caspi  dit  :  Quand  Joseph  devint  un  homme, 
«  il  prit  la  résolution  de  s'instruire  et  d'enseigner.  A  l'âge 
«  de  trente  ans,  il  commença  à  s'occuper  de  la  logique  et 
«  de  la  philosophie,  pour  expHquer  l'Ecriture  sainte  à  l'aide 
«de  ces  sciences,  par  une  méthode  inconnue  à  ses  prèdé- 
«  cesseurs.  Joseph  se  proposa  de  faire  un  abrégé  de  l'Éthique 
«  d'Aristote,  de  la  Politique  de  Platon  et  de  la  logique,  après 

'    Ms.  Cambr.  DIX  ''33.  "   Ms.  Cambr.  nny . 

Ed.  Dn''m331  Dn''33.  *  Les  mots  ijui  suivent  jusqu'à  la  tin 

Ed.  |DX3.  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition. 
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H  avoirfaitdanssajeuncsse  un  commentaire  sur  la  grammaire 
«  d'Ibn-Djannali  et  sur  le  commentaire  du  Penlateuqvic  par 
«  Abraham  ibn-Ezra.  Puis  Joseph  se  rendit  en  Egypte  pour 
«  puiser  à  la  source  de  la  science  de  Maimonide,  dans  la 
«  maison  de  son  arrièrc-pelit-lils  Abraham.  Puis,  après  avoir 
«  été  menacé  de  mauvaises  rencontres  et  surtout  d'une  con- 
«  version  forcée  (dont  Dieu  le  sauva),  il  retourna  dans  sa 
«ville  et  sa  maison.  Joseph,  ayant  deux  fds  qui  voulaient 
«s'instruire,  se  prépara  à  composer  pour  eux  des  ou- 
«  vrages  pleins  d'idées  neuves.  Il  se  rendit  ensuite  à  Perpi- 
«  gnan  et  de  là  à  Barcelone,  pour  visiter  sa  fdlc  et  son  fds; 
«puis  il  séjourna  en  Aragon,  pour  jouir  de  la  solitude  et 
M  pousser  ses  travaux  littéraires.  C'est  en  f  année  6091  de  la 
«création  (i33o-i33i)  qu'il  reprit  ses  travaux,  en  faisant 
«  le  vœu  de  ne  pas  revenirdans  sa  famille  en  Provenceavant 
«d'avoir  accompli  sa  tâche.  Ayant  trouvé  tant  de  choses 
«  nouvelles,  Joseph  put  écrire  vingt  ouvrages,  par  allusion  à 
«  son  aïeul  Joseph  qui  fut  vendu  pour  vingt  pièces  d'argent. 
«  Il  donnera  l'énumération  de  ces  ouvrages  et  le  sujet  qui  y 
«  est  traité.  En  tout  il  suit  Maimonide,  c'esl-tà-dire  le  Guide 
«des  Egarés,  en  le  complétant  par  la  connaissance  de  la 
«logique  et  de  la  philosophie.  » 

Suit  l'énumération  des  vingt  ouvrages.  Les  discussions 
critiques  qui  précèdent  nous  dispensent  d'en  donner  ici  la 
traduction. 

On  attribue  à  tort  à  Caspi  des  D^Dsnn  note,  «Sentences 
«  morales  des  sages».  Ce  traité  est  mentionné  dans  l'intro- 
duction à  TEthique  (n"  m),  et  dans  la  Lettre  de  morale,  vverbi.  p.  i5. 
selon  M.  Steinschneider.  Nous  pensons  plutôt,  comme 
M.  Kirchheim,  que  les  Sentences  des  philosophes  men-  ■^"■""^ 
tionnées  dans  la  Lettre  de  morale  se  rapportent  à  l'ouvrage 
de  ce  nom  de  Honein  ibn-Ishaq,  traduit  par  Juda  al- 
Harizi.  Caspi  dit  simplement,  après  avoir  recommandé 
plusieurs  livres  à  son  fils  :  «  Parmi  eux  figure  l'Ethique 
«  d'Aristote  abrégée  par  moi,  et  aussi  un  autre  livre  qui  se 
«  trouve  chez  nous,  c'est-à-dire  la  collection  des  sentences  des 


Encyclopaedie , 
70. 

p.    ÏV. 


TOME  XXXI. 


69 
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Voir   ci-di  ssus 
p.  491. 


Komm. ,  |j.  i55 


Encyclopaedie , 
p.  72. 


Zuui,  Lit.    der 
s\n.  Poésie, p.  675. 


iNeubaucr,  Col. 
IJodl.,  coL  37g, 
11"  1 1 80. 

Kirclibeim , 
Konim.,  p.  \\i. 


Calai.    Bodl., 
col.  'jSG,  h"  1337. 


Catal.  de  Car 
bridge,  p.  20S. 


\  oir  ci-di'5su3, 

l'iiicyclopxdle, 
[>.  72,  note  73. 
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<i  philosophes.  »  Il  n'est  pas  là  question  d'uncoinpendium  fait 
par  Caspi.  Il  n'est  pas  impossible  que  ce  soient  ces  sentences 
que  Caspi  recommande  à  son  fds  de  relire  après  le  repas. 

Caspi  passe  aussi  pour  être  l'auteur  de  pièces  liturgiques 
écrites  dans  un  langage  assez  élevé,  et  empreintes  d'un  cer- 
tain sentiment  religieux.  Quelques-unes  ont  trouvé  leur  place 
dans  des  livres  de  liturgie,  et  même  dans  celui  de  son  plus 
ardent  antagoniste  Siméon  Douran,  lequel  sans  doute  en 
connaissait  l'auteur  par  les  acrostiches.  Il  y  en  a  quatre  avec 
l'acrostiche  de  Joseph  ben-Caspi;  elles  sont  énumérées  dans 
l'article  de  M.  Steinschneider.  Nous  croyons  que  notre  au- 
teur, s'il  avait  réellement  composé  des  liturgies,  n'aurait  pas 
manqué  d'en  parler  dans  la  préface  de  sa  liste;  car  la  mo- 
destie n'était  pas  sa  qualité.  Ces  pièces  liturgiques  pourraient 
avoir  pour  auteur  un  Joseph  Caspi  d'une  époque  postérieure; 
on  connaît,  en  effet,  un  Joseph  ben-Schalom  Caspi,  qui 
a  composé  des  liturgies.  Quant  au  livre  de  jjrières  qui 
porte  le  nom  de  Siméon  Douran,  où  l'une  desdites  liturgies 
se  trouve,  est-on  sûr  que  ce  soit  le  véritable  livre  liturgique 
de  ce  rabbin  ?  Il  lui  est  attribué,  par  exemple  dans  le  manu- 
scrit de  la  Bodléienne,  qui  est  de  beaucoup  postérieur  à  Dou- 
ran. Mais  Douran  n'aurait  certainement  pas  introduit  dans 
l'usage,  comme  le  pense  M.  S.  Sachs,  et  encore  moins  récité 
une  liturgie  provenant  d'un  homme  qu'il  avait  déclaré 
hérétique.  Notre  Caspi  n'était  pas  poète  comme  M.  Stein- 
schneider le  suppose.  Les  vei's  qui  se  trouvent  à  la  fin  de 
la  logique,  et  dont  M.Neubauer  ne  fait  pas  mention,  ne  sont 
certainement  pas  de  Caspi.  Il  n'y  a  aucun  esprit  poétique 
dans  ces  six  lignes;  c'est  une  louange  à  Dieu,  peut-être 
provenant  du  copiste.  Quant  au  distique  qui  est  à  la  fin  de 
la  liste  B,  nous  ne  le  croyons  pas  non  plus  de  Caspi;  car  ce 
n'est  pas  son  style.  D'ailleurs  ce  distique  manque  dans  la  ré- 
daction A,  et  on  le  trouve  dans  un  autre  manuscrit  à  la 
suite  de  l'Epître  de  morale.  Et  ces  vers  fussent -ils  même 
de  Caspi,  ce  ne  serait  pas  là  un  motif  suflisant  pour  le 
ranger  parmi  les  poètesjuifs  de  Provence,  comme  M.  Stein- 
schneider propose  de  le  faire. 
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En  résumé,  Caspi  commença  sa  carrière  littéraire  par 
des  notes  sur  Ibn-Djannah  et  des  commentaires  sur  Ibn-Ezra; 
les  traités  de  l'Ethique,  de  la  Politique  et  la  Lettre  de  mo- 
rale vinrent  ensuite.  Puis  il  composa  des  commentaires  non 
mystiques  et  presque  littéraux  sur  le  Pentateuque  et  les 
propliètes;  après  cela  il  s'occupa  de  logique  et  de  grammaire. 
Il  continua  par  des  ouvrages  théologico-mystiques,  entre 
lesquels  nous  comptons  les  commentaires  sur  les  liagio- 
graphes,  peut-être  celui  sur  les  Psaumes  excepté.  Viennent 
ensuite  les  commentaires  sur  le  Guide  des  Egarés,  dont 
probablement  il  fit  déjà  un  premier  essai  à  l'époque  de  ses 
plus  anciennes  compositions.  Le  traité  mystique  par  excel- 
lence, le  Gobelet  d'argent,  et  le  dictionnaire  n'ont  pas  été 
composés  d'une  seule  haleine;  ils  furent  achevés  les  der- 
niers. Caspr  termina  sa  carrière  littéraire  par  la  liste  qu'il 
dressa  lui-même  de  ses  ouvrages. 

La  méthode  de  Caspi  est  si  obscure  et  si  peu  précise 
qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  le  voir  très  difléremment 
apprécié.  Les  uns  le  citent  en  fapprouvant,  comme  Ibn-       Komm..|).  27 
Zarzah,  Moïse  de  Narbonne,  Ephodi  et  d'autres.  Les  Cabba-      ,.      ,     ,. 
listes  1  exaltent  à  cause  de  son  mysticisme.  Ainsi  Moïse  de    p.  7.1 
Rieti   (qui    florissait  vers    i4oo),  dans  son  imitation    de 
Dante  et  d'Immanuel,  place  notre  auteur  dans  le  paradis 
à  côté  d'Abraham  ben-David  et  de  Juda  le  Pieux',  tandis 
qu'il  chasse  du  paradis  Lévi  ben-Gersom  et  Moïse  de  Nar- 
bonne. Johanan  Alemanno  (vers  1  490)  recommande  f étude 
des  écrits  de  Caspi.  Nous  avons  vu,  d'un  autre  côté,  que 
les  philosophes  théologiens,  tels  que   Siméon  Douran  et 
Isaac  Abravanel,  le  combattent  de  toutes  les  manières.  Les      Voir  ci-dessus 
attaques  de  ce  dernier  rejetèrent  presque  dans  f  oubli  les 
ouvrages  de  Caspi  durant  les  xvi",  xvii'=  et  xviii^  siècles.  On 
n'osa  pas  en  multiplier  les  manuscrits;  c'est  ainsi  cpx'il  se 
fait  que  plusieurs  d'entre  eux  n'existent  plus.  Richard  Simon       h.  simou,  Hist 
connut  les  travaux  lexicographiques  de  Caspi,  et  vit  ce  qu  us 
avaient  de  mou,  d'incohérent,  d'incertain. 

'  l^cn  min\  auteur  du  xn'  siècle,  originaire  des  provinces  rhénanes. 

69. 


508. 


crit.    du     V.    T. 
l>.  177. 
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XIÏ    SIECl  F,.  " 

ABBA-MARI  FILS  DÉLIGDOR. 

Abba-Mari   fils   d'Eiigdor,    surnommé   Sen   Aslruc   de 

Noves  (c'N2U  iT  pnoc-'x  ]v) ,  qui  demeurait  à  Salon ,  s'est  occupé 

Mazkir.     XII,    d'étudcs  talmudiques,  d'exégèse  biblique,  de  tbéosophie, 

m^'^riis"^?!;!    de   sciences  et  de  philosophie.  Voici  comment   Isaac    de 

Lattes  s'exprime  à  son  égard  dans  la  préface  littéraire  de 

son  ouvrage  de  casuistique  intitulé  Qinat  Scphcr  (nscmp). 

Voir  ci-dessous   Ville  du  livre  :  «  Le  grand  savant  Abba-Mari  fils  d'Eiigdor, 

^^artic e sur r,i  au    „  g^j-j^Qj^jj^^g  Scn  Astruc  de  Noves,  composa  des  ouvrages 

«  sur  toutes  les  branches  des  sciences.  Il  fit  un  cominen- 

«  taire  sur  quelques  traités  du  Talinud,  en  expliquant  les 

«  mots  et  les  raisonnements.  Il  est  également  l'auteur  d'un 

«commentaire  remarquable  sur  le  Pentateuque  ainsi  que 

Il  sur  le  livre    de  Job.  Il  a  expliqué  d'une   manière    très 

«  étendue  le  traité  intitulé  «  Les  chapitres  de  R.  Eliézer'  ». 

«11  a  fait  un  commentaire  sur  la  logique,  la  physique  et 

«la  métaphysique  [d'Al-Gazzali?],  et  il  a  écrit   beaucoup 

Vonci-ciessous,    «  d'autres  livres  d'une  grande  valeur.  »  Selon  une  autre  note, 

P  '"'"■  Abba-Mari  serait  l'auteur  d'un  commentaire  sur  le  Cantique 

des  cantiques  et  sur  le  chapitre   de  la  création.  Nous  ne 

connaissons  rien  sur  la  vie  de  cet  auteur,  si  ce  n'est  que 

Voir  ci  dessous.    Samucl  dc  Marseille,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  étudia 

|)  55.3  et  sui>.        f astronomie  auprès  de  lui  à  Salon,  avant    182 2,  et  que 

.\Iuiik, Mélanges,  1  _  o  A /-• 

p. 49,  notes.         Samuel  parle  de  son  maître  comme  vivant  encore  en  lôôb. 

HevuedesÉtndes    Daus  uii  autrc  documeut,   nous  lisons  que  sa  bile  nsdti 

juues,   .  p.  19.    ^p)Q^^j^.gp\  g'ggj^  mariée  à  Salon   en  l'année  i36o.  M.  Gra?tz 

juaen,vii,p.2S2.  dit  que  notre  auteur  lut  emprisonné  à  Beaucaire  avec  Sa- 
voir d-dessous,  luuel  de  Marseille,  et  il  renvoie  aux  Mélanges  de  philosophie 
■^  "^  juive  et  arabe  (p.  489,  note)  de  M.  Munk.  Mais  M.  Grœtz 

.s'est  trompé;   car  M.  Munk  parle  de  Samuel  seulement. 

Voici,  du  reste,  le  passage  des  Mélanges  :  «  Samuel  aborda 

'   "ITvbN 'ni  ''plD.  C'est  un  livre aga-  Mi.sclina    R.    Eliézer    fils    d'IIyrcaiios; 

dique divisé  en  5/i  chapitres,  renfermant  mais  en  réalité  ce  midrasch  ne  date  que 

des  explications  mystif|ues   et   astrono-  du  viu'  siècle.  Voir  Zunz,   Die  gottes- 

miques  sur  difFéreiites  parties  du  Penta-  dicnslUchcn  Vortràge,  p.  271  et  suiv. 
leuqiie;  on  l'atlribue  au  docteur  de  la 
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\I\     SIF.i:l.E. 


'article  sur  cet  au- 
teur. 


l!|. 


M  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  l'étude  des  sciences  et  de  la  phiio- 

«  Sophie;  il  étudia  l'astronomie  à  Salon ,  sous  la  direction  de 

«  R.  Âbba-Mari ,  appelé  vulgairement  Sen  Astruc  de  Noves. 

«En   i322,   il   (Samuel)  était  prisonnier  cà  Beaucaire  avec 

«  d'autres  juifs.  »  Si  Sen  Astruc  avait  été  parmi  les  juifs  mis 

en  prison,  Samuel  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire.  Dans 

un  manuscrit  de  Parme,  on  désigne  Abba-Mari  sous  le  nom 

de  ■'-ij:  ]C'-i  jnauN  1?:? ,    Sen  Astruc  de  San   Nagri,  peut-être 

de  Saint-Nazaire  ou  Senary  (Var).  Nethanel  Caspi,  dont       Voir  d-dessou 

nous  parlerons  plus  tard,  cite  notre  auteur  deux  fois  :  dans 

le  manuscrit  de  Paris,  sous  les  noms  de  ^n:  yz'i  uinacw  ]^v 

(fol.  88)   et  n33  ]c-i  3Tit3Bx  |c?  (fol.  i3/i);  dans  les  manuscrits 

d'Oxford,  n"  1229,  et  de  Berlin,  n"  124,  sous  le  nom  de      Cai 

Sen  Astruc  tout  court'.  Bartolocci  et  Wolf  ne  mentionnent   ■''  ' 

pas  cet  écrivain. 

Ses  ouvrages  sont  : 

I.  Un  commentaire  sur  Job,  qu'on  trouve  dans  cinq  ma- 
nuscrits. Dans  l'un  d'eux  (celui  d'Oxford)  ce  commentaire 
est  attribué  à  Maestro  Vidal  Belsom  (Moïse  deNarbonne). 

Ces  manuscrits  sont  : 

a.  Un  manuscrit  du  Vatican;  le  nom    de   l'auteur  est  Asséman 

ici   Abba-Mari  ben  Eligdor  Nastruc  de  Nagri  ('pnncj  nziz^n    t'""'' 
13:1).  Assémani  en  ïâït  Nistruk,  de  Nigris,  auctor  ignotns. 

h.  Un  manuscrit  de  Paris  272,  4,  où  le  nom  d' Abba- 
Mari  a  été  ajouté  par  une  main  plus  récente.  Dans  l'index 
du  nouveau  catalogue,  on  trouve  au  nom  d' Abba-Mari 
la  restriction  «  attribué  ». 

c.  Un  manuscrit  de  Parme,  n"  1872,  avec  lasuscription 
suivante  :  n:i3cn  -)n;i'7N  p  iio  xax  'i  t^iDi'j^sn  m'?  n^cws  ntryoi  arN  'id 
"ii3:2;i  ji-iDcx  ]•<:  u^vj-bh^  Commentaire  sur  Job  et  le  chapitre 
de  la  création  etc.  Le  second  traité  ne  se  trouve  pas 
dans  le  manuscrit.  Dans  Xexplicit,  on  lit  •'-ijj  ;cn.  De  P»ossi 
dit  :  In  titiilo  et  épigraphe  dicitur  appellan  lingna  vernacula 
]Wi  3TiBE?N  ]v,  San  Estrogh  de  Scon.  M.  Schiller-Szinessy  a  cru  Cai. Cambridge, 
lirep"?!!'-,"  de  Salon  »,  au  lieu  du  ]^vl  de  De  Rossi.  M.  Neu- 

'  mrJT'T  (Mazkir,  XVI,  p.  92)  est  une  corruption. 


!  1  '1 ,  noie. 
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Voir   cl-(lessu< 
p.  5<iS. 


Catal.  Oxford, 
col.  71.  Comp. 
Kev.des  Et.  juives, 
XVI,  p.  181. 


bauer  proposait  pcrbs  pour;i2?T,  vu  qu'un  des  manuscrits 
attribue  ce  commentaire  à  Maestro  Vidal  Bellshom.  Dans 
les  addenda,  il  donne  la  lecture  correcte  njj  jcn,  après  avoir 
consulté  les  manuscrits  de  Rome  et  de  Parme. 

d.  Un  manuscrit  de  Cambridge  (  University  Libraiy,  n°  66). 
Dans  un  endi^oit  malheureusement  très  endommagé,  le 
copiste  dit  :  «  Commentaire  sur  Job  et  une  partie  du  Can- 
«  tique  des  cantiques,  par  le  j^hilosophe  Abba-Mari  ben- 

«  Eligdor    et  les    Intentions   des  philosophes    par 

11  Abou-Hamid  al-Gazzali,  «Nous  avons  vu  qu'Isaac  de  Lattes 
paraît  attribuer  à  notre  auteur  un  commentaire  sur  Gazzali, 
M.  Schiller-Szinessy  se  demande  donc  bien  inutilement  si 
notre  manuscrit  ne  contenait  pas  quelque  commentaire  de 
Moïse  de  Narbonne. 

e.  Un  manuscrit  d'Oxford,  n"  343 ,  4,  où  le  commentaire 
est  attribué  à  Moïse  de  Narbonne  (Vidal  Bellshom).  On  y 
lit  en  elTet  un  épilogue  en  hébreu,  dont  voici  la  tra- 
duction :  «  Pour  ce  qui  concerne  l'excellence  de  ce  com- 
«  mentaire,  le  savant  Maestro  Vidal  Bellshom  dit  que  Job 
«était  avec  lui  (qu'il  a  été  inspiré  par  Job  même),  pen- 
«  dant  qu'il  composait  cet  ouvi'age.  »  On  trouve  dans  ce 
commentaire  quelques  gloses  qui  sont  provençales  plutôt 
que  catalanes,  et  qui  prouveraient,  si  on  ne  le  savait  déjà 
par  les  autres  manuscrits,  que  l'auteur  est  Abba-Mari  de 
Salon,  plutôt  que  Moïse  de  Narbonne,  qui  vécut  à  Perpi- 
gnan, à  Cerbère  (ou  à  Cervera),  en  Espagne. 

La  méthode  d' Abba-Mari  est  entièrement  philosophique 
et  basée  sur  Maimonide.  Si  Job  a  réellement  existé,  ce 
n'est  pas  lui-même  qui  a  écrit  le  livre  qui  porte  son  nom  ; 
c'est  Moïse  qui  en  est  l'auteur  et  qui  a  voulu  résoudre  la 
question  de  savoir  pourquoi  le  juste  est  souvent  malheu- 
reux et  l'impie  heureux.  Le  livre  de  Job  tout  entier  est 
arrangé  en  questions  et  réponses,  parce  cju'on  peut  soutenir 
différentes  opinions  sur  l'ordre  des  choses  en  ce  monde. 
Nous  ne  savons  pas  si  le  mal  que  nous  voyons  dans  ce 
monde  est  réel  ou  supposé.  Si  le  mal  est  supposé,  il  n'y 
a  j)lus  de  question;  car  le  juste  ne  serait   pas  juste  en 
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réalité,  ni  l'impie  réellement  impie.  Donc  c'est  à  Dieu 
seul,  qui  sait  tout,  et  non  à  nous,  qu'il  appartient  de 
juger  de  la  punition  et  de  la  récompense.  Telle  est  l'opinion 
de  la  Thora  (Deutér.,  xxxi,  4),  suivie  par  Éliphaz.  Si,  au 
contraire,  le  mal  dans  ce  monde  est  réel,  il  laul  encore 
savoir  si  c'est  Dieu  qui  a  fait  cet  ordre  de  choses  ou  non. 
S'il  l'a  fait,  il  n'y  a  pas  lieu  de  murmurer  contre  lui,  ni 
de  le  remercier.  Nous  ignorons  les  motifs  qui  le  font  agir. 
Le  mal  existe  en  vue  du  futur  monde  :  pour  y  augmenter 
la  récompense  du  juste,  on  le  fait  soufl'rir  plus  ici-bas,  et 
on  fait  l'impie  heureux,  pour  augmenter  sa  punition  dans 
l'autre  monde.  C'est  l'opinion  de  Bildad,  de  nos  rabbins  et 
aussi  des  motazélites.  Il  faut  tout  attribuer  à  la  volonté  du 
Créateur,  et  ne  pas  rechercher  les  raisons  pour  lesquelles 
il  a  voulu  telle  chose  et  non  telle  autre.  C'est  l'opinion  de 
Sophar,  des  ascharites  et  de  quelques  rabbins.  L'opinion 
d'Elihou  est  la  môme  que  celle  d'Eliphaz,  avec  la  dille- 
rence  que  le  premier  se  base  sur  la  tradition,  sans  s'occu- 
per des  doutes  que  soulèvent  les  investigations  philoso- 
phiques, comme  le  fait  Eliphaz.  Elihou  pouvait  avec  sa 
méthode  donner  la  solution  de  tous  les  doutes  que  Job  a 
exprimés. 

II.  Lasuscription  du  manuscrit  de  Cambridge  mentionné 
ci-dessus  porte  dans  la  partie  encore  lisible  les  mots  sui- 
vants :  t"2  no  N*3N  '-\  r\^D^b''sn  (sjc)  \n'7X  bit  Q^'T'Vn  i>c;d  nspi  avx  ©niD 
. .  .•'bîîViS'nDnuNbn^EiDiV^snniinsi . .  ,^nr'7^f. «  Commentaiiesur  Job 
«  et  une  partie  (du  commentaire)  sur  le  Cantique  des  can- 
«  tiques,  par  le  philosophe  R.  Abba-Mari,fils(le  R.  Eligdor, 
II  et  le  livre  des  Intentions  des  philosophes  d'Abou-Hamid 
«  al-Gazzali.  «  S'agit-il  là  d'une  des  traductions  hébraïques 
du  traité  de  Gazzali  (car  on  en  connaît  trois),  ou  d'un  com- 
mentaire fait  par  Abba-Mari?  On  ne  saurait  le  dire.  Quant 
au  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques,  M.  Neu- 
bauer  croit  l'avoir  trouvé  dans  le  manuscrit  d'Oxford, 
n°  2282,  7.  Assez  analogue  au  commentaire  sur  Job,  le 
commentaire  d' Abba-Mari  sur  le  Cantique  des  cantiques  a 
un  caractère  pbilosophique,  et  Maimonide  est  cité  dans 
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tous  les  deux.  Après  un  prologue,  où  il  prie  Dieu  de  l'aider 
dans  sa  tâche,  l'auteur  dit  :  «  Ce  sage  (l'auteur  du  Cantique 
«  des  cantiques)  prend  un  berger  avec  sa  bien-aimée,  et 
«  tous  deux  expriment  leur  amour  à  l'aide  de  paraboles  poé- 
«  tiques.  Cela  se  rapporte  à  l'âme  intelligente,  qui  est  la 
«  bien-aimée;  l'intellect  émanant  de  Dieu  est  l'amant.  L'àme 
«  intelligente  a  un  désir  ardent  de  se  rapprocher  de  Dieu 
«et  de  se  tenir  devant  lui  en  réalité,  non  symbolique- 
«  ment.  Et  comme  elle  ne  sépare  pas  sa  pensée  de  Dieu, 
«aussi  Dieu  veillera  constamment  sur  elle;  de  sorte  qu'elle 
«s'attachera  de  plus  en  plus  à  Dieu  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
•  enlevée  d'ici-bas  pour  entrer  dans  le  faisceau  de  la  vie 
«  (I  Sam.,  XXV,  29),  comme  il  est  écrit  :  Tu  le  serviras  et  tu 
«  t'attacheras  à  lui  pour  l'aimer  de  tout  ton  cœur.  » 

Il  est  toutefois  possible  que  ce  commentaire  sur  le  Can- 
tique des  cantiques  soit  de  Moïse  de  Narbonne,  qui  a  fait 
un  pareil  ouvrage,  comme  nous  le  verrons  dans  l'article  que 
nous  consacrerons  à  cet  auteur.  Une  confusion  a  pu  s'éta- 
blir entre  Vidal  Bellshom  et  notre  Abba-Mari,  parce  que 
tous  les  deux  travaillaient  d'après  la  même  méthode. 

III.  Abba-Mari  a  écrit  des  réfutations  (niaicn)  du  livre 
du  Mystère  de  Joseph  Caspi;  nous  en  avons  déjà  parlé.  Ces 
réfutations  sont  perdues;  mais  on  en  trouve  quelques-unes 
citées  dans  la  lettre  de  Calonymos  et  dans  le  commen- 
taire sur  le  Khozari  fait  par  trois  élèves  de  Frat  Maimon, 
dont  il  sei'a  question  plus  loin. 

IV.  Le  manuscrit  de  Munich  91,1,  contient  l'introduc- 
tion au  premier  livre  d'Euclide  par  «  le  philosophe  parfait 
«  qui  enseigne  la  droiture,  Abba-Mari  ».  M.  Steinschneider 
a  des  doutes  sur  l'identité  de  cet  Abba-Mari.  Pour  nous, 
nous  identifions  sans  hésiter  l' Abba-Mari  du  manuscrit  de 
Munich  avec  notre  auteur,  qui  s'est  en  effet  occupé  de 
mathématiques. 
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SAMUEL  DE  MARSEILLE, 

TRADUCTEUR. 

Samuel  fils  de  Juda,  fils  de  Meschullam,  fils  d'Isaac, 
fils  de  Saloinon  (3"'i3n),  fils  de  Jacob  (2n:n)  Prophcgiic  (riNmis), 
fils  de  David,  s'appelait  en  langue  vulgaire  (comme  il  le 
dit  lui-même),  Miles  ou  Mueis  de  Marseille  [ic^bro-tu-  e?'?''^). 
M.  Zunz  considère  Miles  comme  l'abréviation  de  Samuel. 
Nous  croyons  que  c'est  plutôt  le  nom  de  Miles  ou  Milon, 
si  commun  au  moyen  âge.  D'après  quelques  manuscrits, 
Samuel  aurait  été  surnommé  le  Barbaveire  (■'T'1^N3^3n  et 
x-i"m3n),  nom  dont  la  signification  est  inconnue.  Enfin  nous 
le  verrons  aussi  appelé  Miles  Bongodos  ou  Bongodas,  c'est- 
à-dire  fils  de  Juda. 

Samuel  de  Marseille  naquit  en  1294.  Cette  date  peut 
être  établie  avec  certitude;  car  notre  auteur  avait  vingt- 
sept  ans  lorsqu'il  acheva  sa  traduction  de  l'Ethique  en  1  82  1 . 
Son  grand-père,  Meschullam,  était  arrière -petit-fils  de 
David  Prophègue  (M.  Munk  écrit  Prophiaque),  que  Ben- 
jamin de  Tudèle  mentionne  comme  l'un  des  plus  riches 
habitants  de  Marseille,  et  qui,  selon  Joseph  ibn-Verga, 
mourut  en  1 170. 

Samuel  montra  dès  sa  première  jeunesse  un  grand  pen- 
chant pour  l'étude  des  sciences  et  de  la  philosophie.  Il  aborda 
ces  études  au  plus  tard  à  l'âge  de  dix-huit  ans;  il  étudia 
l'astronomie  à  Salon,  sous  la  direction  de  Sen  Astruc 
de  Noves.  En  i322,  nous  le  voyons  prisonnier  k  Beau- 
caire,  dans  la  tour  de  la  Rodorte,  où  il  fut  enfermé  avec 
d'autres  juifs,  pour  une  raison  jusqu'ici  inconnue.  Nous 
le  trouvons  séjournant  ensuite  plus  ou  moins  longtemps  à 
Murcieen  Espagne  (182 A),  à  Tarascon  (i329  et  i33o),à 
Aixen  Provence  (  i335  et  1  336) ,  et  en  i34oàMonteil-Ainiar 
(Montélimart,  nDi\x  b^DJiD  dans  le  manuscrit  de  Paris  898, 
iDiN  'j^tûiiD  dans  le  manuscrit  de  Paris  89^  et  dans  celui  de 
Berlin),  endroit  c[ui  était  la  limite  du  pays  où  les  juifs 
de  France  pouvaient  demeurer.  Samuel  fut  un  traducteur 
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de  premier  ordre,  et  il  n'épargna  aucune  peine  pour  se 
procurer  les  meilleurs  textes  arabes,  afin  de  remplir  sa  tâche 
aussi  complètement  que  possible.  Nous  savons  qu'il  revisa 
plusieurs  fois  ses  traductions.  Il  s'excuse  de  ce  que  quelques- 
unes  sont  iuiparfaites  en  alléguant  qu'il  a  été  obligé  de  tra- 
vailler sur  de  mauvais  textes.  D'après  la  suscriplion  du  ma- 
nuscrit de  Berlin,  in-oct.  332,  acquis  après  la  publication 
du  catalogue  de  M.  Steinschneider,  Samuel  était  médecin; 
ce  qu'on  aurait  bien  pu  supposer  à  priori.  On  lit  dans  ladite 
inscription  :  '?c*n"'D  nîocwD  pnsran  xonn  nVyjn  (ab-'o).  Samuel 
était  un  adversaire  décidé  de  Léon  de  Bagnols;  il  se  montre 
très  sévère  pour  les  commentaires  de  Léon  sur  diverses 
parties  de  l'Organon. 

Voici  l'énumération  des  ouvrages  de  Samuel  de  Mar- 
seille : 

I.  DiDiD'!'7''s''7  iva  '  D^ci-iinD  nviain  m'jxtrn,  traduction  des 
Questions  ou  dissertations  touchant  quelques  points  obscurs 
du  commentaire  d'Averroès  sur  certaines  parties  de  l'Orga- 
non, achevée  le  29  nisan  5o8o  =  8  mai  i320.  Le  manu- 
scrit de  Munich  353  est  le  seul  manuscrit  qui  donne  le 
nom  du  traducteur,  «Samuel  ben-Juda  bon-Meschullam 
ti  ben-Isaac  beu-Juda  -"-i^iNiaian  ».  On  trouve  aussi  le  texte  de 
quelques-unes  de  ces  Questions  dans  le  commentaire  de 
Juda  Cohen,  élève  de  notre  Samuel,  et  dans  le  manuscrit 
de  Munich  36,  17;  M.  Steinschneider  a  donné  au  complet 
toute  cette  bibliographie.  La  traduction  de  Samuel  se  rap- 
porte aux  n°'  1-4,2  1  et  22  de  la  traduction  latine  d'Abra- 
ham de  Bal  mes. 

IL  Traduction  du  commentaire  moyen  d'Averroès  sur 
l'Éthique  à  Nicomaque  d'Aristote,  qui  forme,  selon  les 
juifs,  la  première  partie  de  la  Politique,  achevée  à  Beau- 
caire  (n^pb^'jnjD)  le  lundi  10  adar5o8i  =  9  février  i32i, 
Samuel  étant  âgé  de  vingt-sept  ans.  Samuel  dit  qu'il  sait 
que  sa  traduction  laisse  beaucoup  à  désirer.  D'abord  il  ne 

'  Steinschneider,  Uebers.,  p.  98,  où  on  lit  :  D''C'mnD.  C'cslle  lilre  commun 
D^C?Tnm  est  une  faute  d'impression.  à  toutes  les  Questions,  quels  qu'en  soient 
l)ans  le  catalogue  de  Munich,  n°3G(  i/l),        les  traducteurs. 
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connaît  pas  suffisamment  l'arabe,  et  puis  il  a  trouvé  des 
expressions  qu'on  ne  rencontre  pas  souvent;  c'est  pour- 
quoi il  a  laissé  beaucoup  de  mots  sans  les  traduire.  Enfin 
la  copie  arabe  sur  laquelle  il  travaillait  n'était  pas  très 
correcte;  il  promet  de  faire  une  revision  de  son  travail 
aussitôt  qu'il  sera  «  bors  de  la  prison  ».  On  trouve  des  ma- 
nuscrits de  cette  traduction  à  Oxlord,  i35o,  i35.S,  i42^, 
i425,  1^26  (dans  ce  dernier  manuscrit,  le  commentaire, 
dont  fauteur  se  sert  entre  autres  autorités  de  celle  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  est  basé  sur  le  texte  de  Samuel);  Caïai.  de  LeUe, 
àTurin,  CLXix;àFlorence,  Laurentienne,  Plut. lxxxviii,  26;  ^'  "' 
à  Rome,  dans  la  bibliothèque  Casanatensis,  I,  vi,  11. 

Voici  l'épilogue,  d'après  les  manuscrits  de  Turin,  n°  169, 
et  d'Oxford,  n°  i35o  (les  deux  dernières  lignes  ne  se  trouvent 
que  dans  le  manuscrit  de  Turin)  : 

p'jnn  xim  n'';NDip'':  |r  iic'jn  N-ip:n  iîocix'?  mcn  iicb  ici  p  iixa  ahz'i  Comp.  ci-dessus, 
'jcn  pbnn  bit  •^zn^^  nD:nn  p'7n  H-\p:n  n^r-on  ncsnn  ■'p'jn  ^:VQ  pcxin  P'  "' 
iscrc?  HD  hit  ■''j'inm  mxi-ian  nscsc  no  Dn-»  Nin  nsN'jDn  pbn  xip:n  njcc 
yiv  ic'N  1203  Nin  i:c*n  p'jnni  .nNicnn  nox'jon  ■•'jinn  mcm  mxnnn  miD» 
"ji*  nT2  ViJDn  13:1  Ninn  -isDn  ncn  p  Donn  bx  "js:  nV  in  fiici'jE}'?  njnjnn  -)SD3 
n-'j^Dn  n:nan  1203  '•jurn  xinn  p'?nn  jd  ixsr:^;  no  imion  -iX3i  tins  nV  ■'d 
pc'Xin  p'7nn  ■*7n  p\-ii'Dn  ijx  \n:c*cn  mtzn  nxî"?!  nncxcn  vi-iDD  ^iiaVax'? 
.Tnx  TX3D  mx3i  nnx  nODnD  a-'p'jn  nnc?  inx  nnx  ■i3nD  oisn  xVo'  hbsx 
niriDn  no^nn  ^i^^S1  nxîn  nosno  ]ic?x-in  pVnn  xin  t2?x  hth  iscn  ^npnym 
yac;  njc?3  iT''''7cnr:D  y"3  no"?»  p  pns-'  p  obcD  p  s"-'  min-'  p  'jxiDw*  'ix 
Di3DE?n  rijC'D  pcfXT  i-x  3^  ippni'H  nD'7C':i  ''T'ip'73  '7-^1:3  nn  \-ii:c*D  nns;»! 
p'jn  ur:»2  nitDipD  nains  imx  "p'nyn  ny3  \nn;n  1331  ^wn  rjVxn  •j-id'?  thxi 
rj-iisr  3-i:?n  ]^vh■2  Tijnjn  Tjip'?!  TiDîn  taii^ic'?  nnvw'i  ms^ii    n3\nD   •'Xisi 

. . .  vxc?i:  m-ii"?  nt  oy 

III.  Traduction  du  commentaire  d'Averroès  sur  la  «  Poli- 
«  tique»  [la  République]  de  Platon.  Voici  la  substance  de 
fépilogue  de  Samuel  d'après  les  manuscrits  de  Turin  et 
de  Milan,  dont  nous  donnerons  le  texte  plus  loin.  Notre 
Samuel  y  est  surnommé  Miles  Bongodas,  c'est-à-dire  fds 
de  Juda.  Il  dit  que,  quand  il  a  fait  sa  traduction,  il  ne  pos- 
sédait pas  le  commentaire  d'Averroès  sur  la  première  partie 
de  la  philosophie,  c'est-à-dire  fEthique  à  Nicomaque,  mais 

70. 


XIV     SIECLE. 


556  LES  ECRIVAINS  JUIFS  FRANÇAIS 


—  qu'il  possédait  seulement  le  texte,  qu'il  n'a  pas  pu  traduire 

complètement.  Après  quelque  temps  il  a  réussi  à  se  pro- 
curer le  commentaire  sur  la  première  partie,  et  il  l'a  traduit; 
de  sorte  qu'il  a  terminé  la  traduction  de  toute  la  Politique,  et 
ilenaaclievélarevisionle2  7éloul5o8i  (3  septembre  182  i), 
à  Beaucaire,  où  lui  et  les  autres  juifs  étaient  emprisonnés 
steinschneuier,    Jans  uu  dcs  forts,  nommé  nN!2-mn.  Il  est  probable,  ajoute  Sa- 

Uebersetî.,p.  3  22 ,  i  i     i  i  i  i        • 

note  828.  muel,  que  le  lecteur  trouvera  des  passages  douteux;  cela  vient 

de  ce  que  le  traducteur  ne  possède  pas  assez  à  fond  l'arabe; 
mais  avec  le  temps  tout  sera  amélioré,  comme  cela  se  fait 
d'ordinaire  dans  les  travaux  de  ce  genre.  Il  s'était  donc  pro- 
posé de  revoir  et  de  corriger  la  première  partie,  c'est-à-dire 
l'Etbique,  avec  faide  des  savants  chrétiens,  qui  possédaient 
le  commentaire  d'Al-Farabi;  mais  sa  longue  captivité  fen 
a  empêché.  Il  espère  sortir  un  jour  de  la  prison  et  l'emplir 
ses  devoirs  de  traducteur.  Le  lecteur  se  montrera  indulgent; 
car  non  seulement  les  deux  langues,  l'arabe  et  l'bébreu, 
sont  nécessaires  au  traducteur,  mais  encore  il  doit  con- 
naître le  sujet  traité  dans  l'ouvrage  qu'il  traduit  et  même 
les  autres  branches  des  sciences.  Les  traducteurs  qui  l'ont 
précédé,  dit-il,  se  sont  trouvés  égalementdans  la  nécessitéde 
réclamer  l'indulgence  du  lecteur;  dans  un  temps  de  boule- 
versements et  de  persécutions,  tout  devient  encore  plus 
difficile.  Samuel  attire  fattention  sur  ce  fait  que  jusqu'à  pi'é- 
senl  aucun  traité  de  philosopbie  n'a  été  traduit  ni  résumé, 

Muuk,  Mélanges,  si  ce  u'est  ic  Livrc  des  Principes  qui  est  d'Al-Farabi;  le  peu 
qu'on  en  possède  parmi  les  juifs  appartient  à  la  seconde 
partie  de  cette  science  (la  Politique);  mais  rien  n'a  été  fait 
pour  la  première  (l'Ethique). 

La  première  traduction  fut  achevée  le  22  kislev  5o8i  = 
24  novembre  1820,  à  Aurès^  (.^ynix).  La  revision,  comme 
nous  l'avons  dit,  fut  faite  dans  la  prison  de  Beaucaire  et 
achevée  le  27  éloul  de  la  même  année  (3  septend^re  1821). 
Le  manuscrit  de  Milan  parle  d'une  troisième  revision.  Après 
l'épilogue  de  la  seconde  revision,  on  en  trouve  un  second  : 

'  Aulrcs  manuscrits  :  D'ilN  ou  D'iTIN. 


p.  3'i/i,  3'i5. 


leniie, 
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«  J'avais  promis  de  corriger  celte  liaduclion  avec  l'aide  de 
«savants  chrétiens;  mais  cela  m'a  été  impossible  à  cause 
«des  persécutions  et  des  vexations  que  nous  avons  à  en- 
«  durer  de  la  nation  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons. 
«Tout  ce  que  j'ai  pu,  c'est  d'examiner  encore  une  fois  les 
«  paroles  du  philosophe  et  de  procéder  aussi  soigneusement 
«que  possible  à  mes  corrections.  C'est  ce  que  j'ai  lait  pour 
«  l'Ethique;  mais  pour  la  République  je  n'ai  pas  pu  obtenir 
«un  autre  texte.  J'espère  néanmoins  que  les  fautes  ne 
«  sei'ont  pas  nombreuses  et  que  le  lecteur  sera  indulgent 
«  pour  moi  comme  il  fest  pour  les  autres  traducteurs.  » 
Cette  revision  fut  achevée  au  mois  de  tammouz  6082  = 
17  juin  à  16  juillet  182 2. 

On   trouve  des   manuscrits  de  cette   traduction   à  Ox- 
ford, n""  i35o  et  i355;  à  Munich,  n°  3o8;  à  Turin,  n°  4o;       Peyron,  Catai 
à   Florence,    Plut,   lxxxviii,    26;    à  Milan,  Ambrosienne,    '"  '  '" 
R.  33  sup.;  à  Vienne,  n°  cxxix.  (^aiai.  v 

Voici  fépilogue,  d'après  les  manuscrits  de  Turin  et  de   ''  ' 
Milan.  Nous  n'avons  pas  jugé  nécessaire  de  relever  toutes 
les  variantes  : 

n'ohv:^  ]Vôbsià  nji-cn  njn:n  nsoa  a-'S'SDjn  n^y-cn  |d  ivt  p  niN^3  ubv: 
""jx  rnpni'ni  cmN*  i^i'i  n-f^^h  •'wn  rj'jNn  uns'?  xd  nac'D  iVdd  ni  inpnrn 
n:i3Dn  nN^V-'C-iNCT  m^iNaia  niobv  p  pn'j''  p  □'7C?d  p  min"'  p  Vnicc 
n"!"?  yijD  n\T  ttb  ipifii-n  ni-ai  n''"''7''U?nDT  cmsiia  vh^t  ]^^cn2^  vjhi  N-ip:ni 
Dp'Tiyn'?  in'73'>  tà^  cD2jy  t]iDi'7''sn  noxo  ti'pit  pu?Nnn  pbnn  ]i:  tù't  p  11x^2 
pVnn  ^^^"'^  •<i-<h  y^inv  nv  ruVciD  m^nn  Tiinm  r\ib  ^n'jinc'm  D^^c'ip-r  opcv  "7^ 
imN'13  "733  aiton  i3n3D3  mxiaui  nns  \^vb2  ivi  p  iDian  n^ub  xinn 
ppnyn  nD'7C':a  ly  2vob  ■'T'  by  d-'sdh  nons  -3D:n  Du'm  ipTivn'?  im-nynm 
■•nopm  nhz  nD3nn  nxn  "Tipni'n  "jy  im3J?  in*  n'?i3  n^ncn  nconn  i-nx^a 
bn^oa  N^^^  n^unn  bibx  t"3  i3  ppnm  pnn  ri3N"7D  ^[^obv:^  tiz  ^sz  mN'^rc?n 
nxtoinn  -njiso  risaoa  ^^N3  Nibsi  i;tiwV  'in'>  dï  awi  nxï  n^p^s 
'rpnvns  ^•'■'yDn  "^s  a^-ino  Nin  dj  ncDN  Nin  bax  i'JO:  i:\vi  (ms.  Mil.  nxonn) 
"injon  nsip"?  "ripnïn  i'n  n3D3  hjdd  mcipcn  pDic  nx-n  nosnn  ip*?"  ■'icc  nxt 
Dt3iy"'D3  ib'ioai  nnn  mx"i3C?n  13  ntaïai  mpa  ••^jn  mi3yn  '73N  n-iyn  pcVa 
D-ipinyont:  ''m  loV  monvon  nnson  nxta  nipnvna  ini:n  anjonn  mpim  orxi 
'rc?3  D''xipan  n''V3n  nnin-'n  p  inx  pinn"»  nxî  nnx  n"33  i'?ixi  ."■jd"'?  vn  ns/x 
nV^nu?  ly  ''mx"'35yi  \Ti3?n  t'ïsh'?!  Tisi'nV  nain  m-ii  ;i33  2'?3  miyn''  m:ic'Vn 
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rVsn"?  Ti^cm  •<nvn  ns  •'ms''"im  nCDnn  nxî  ^nanx"?  dji  .  no;nn  nx;  npnyn 
■•o  nDDnn  nxiD  ]ri',\-in  p'7nr  î3td31  nm-i^n  ^D:n  cr  nxîn  npnvnn  ppna  ny 
n-nn'j  ^^xid^x  T!i:i3N'?  Dna'ns  nj  dVjn  DixsDan  xinn  p'?n3  t]ici'?"'En  •■idnd 
nw  Mrvn  ptnm  -jnxn  iDNCn  p  miDin  naon  ■''pi'?  n^r\  p^D^vi  i2?N3  mii'nbi 
i"?  ]^2^i  i\''73  n''3tî  -i^cx  lîDDD  ^3X^!in  •'■'n  Dc?n  -j-'-iN"'  DN1  HîD  ''jnyjo  nxtn 
"72?  nnnnN*  12?  ni:2nn  n•'t;x^D  npncm  ^rys  j^'jsxi  nt3  '?in2?N  rovinn  wjDn 
mta  nD:nn  n»XT3  i^yDn  'iiD^'UN''  x"?  p*?!  .  abcm  i3  npnynn  jpinnu  ly  iid 
N'SD^  N*?"!  iNcn"!  N*?  nc'x  D-.x  f  x  ^3  miiroHi  m.yjan  mcipo'?  n'ijna  nci-cn  ni 
n\T  -ic*N  npnynn  riuDix  '?i'3  2?"31  D''pim  D\ni?'7  irox^Da  ni'O''  «"ju?  |Dix 
nu?x  ^JiïT  rijiC'Vn  \-ic?3  ''p3  ^^^■'U7  n3  ]Dixn  p'j^s"'  r\:n  ■'3  no'pi  n-!33  nsxba 
p\-iyD  Nin  -lu-'x  n3x'?D3  it  nD3n3  x"?  Q3n  n\T'E?i  r'jx  p"'nr  ic'xi  njDD  piny 
n  îVs  n:x''7Dm  mîrsnn  m33nDn'?  d3ti  ix  niCDiison  mconn  "733  q3  '73x  -2b 
D^PTycn  13  xsrs  IX  ni  hv  n-iyn  n33i  .  iicn  mnxn3  'j'ccn  nnxn  ■'3  n  Di* 
D"''?i3'73m  m3i3Dn  Dsiy  dv  'jsx  DnTnpni'na  D'7S3nn3  M^isb  vn  ivit  n-'jicxin 
nn'jnm  (?)  diddh  Vv  nt  3pv3  nt  dx3D  no  x'?  iûdï  '■jZ  irc?n  ^^:?x  nncanm 
nxtn  ny3  i:"?  jDiut:?  nD  n^3Dn  mjnnxm  d''3-i  dt-'  nt  mp^^n^^1  nsnDm 
icix  p3'i  nt3  uity  icx  S'  n3i  min  ib  |n2i  Dcn  nscj  .ixD  310  nsx*?!:!!  pxîd 
Dvn  ^y  •'3  n"?  ^txib  n3:o  ipnnn  i3-n  nc^y  riDxn  nij^cxirn  bnp  DT-'vcn  onx 
"'n'?^  in'jiro  xbi  tiiDi'7cn  p  x?  nD3nn  nxîD  VVs  v'jy  V2:  xb  ix  -i3-i  privin  xS 
csT  T'3  "js!:.-!  ''3  ■'3xnc'?x  i3J:i3x'?  mx^iDjn  ni'jnnn  -)î3C3  ntD  nsdjc?  no 
pcrxnn  p'jnnoi  nDsnn  riXTO  "'JC/n  pVnn  |D  'i^tû  cïd  xim  ijnoix  ^a:xD 
nosnn  nixsn  '7ni3  nx  nixin"?  \-n'7nm  ^nptnnn  '':xi  .izi  13  xîjcj  x"?  i:dd 
-iCsXDn  n:n  tai'D  xin  •'jncn  "iîjd  n3  xi'Djn  ivcn  dxi  ij-'jio''?'?  nx''Sî:n'7'i  nxtn 
ncnriD  q^jc"'  my  n^na  no  [n-in]  yx  .n33  '?n3  xin  toi-ra  n'^n  nxi  n'?nrn3 
miDDCn  maiyn  nnt?  -1x3'?  n'''?i?3  nx  mmon  nx-'SDn  p:p  vS''?3  mVscm  n'i'7syn 
p'?n  nD\n  nicn  nxt3  ip^tnn  -w^vd  V)V  nnsn  ■'m3C?  is^^^  micsn  nn'^snn 
ixni  ia^3n  omvn  o^n'jxn  nVxn  □"'D'jDn  ■'ic?  n3i  no  li'DU  D^î^nnn  .  acn  03^ 
n'jivon  m3J2?jn  mx'''7Dn  nbx  x-i3  ■'D  i'?xu?n  'jixî:?  D-'pna'3  xin  nn3  itx 
.  D3"':d'?  D3n'?iyDi  Dsnx  D3n3c?  njn  ^x^Dn  1^31  tnsic'^o'D  -!nr3 

Le  manuscrit  de  Milan  ajoute  ce  qui  suit  : 

"n'713''  xbi  D"'n2!ijn  ^C2n  nv  nt23nn  nxi  npnvn  |pnV  "'n-iy  mn  p-'nycn  iDx 
hwb  nn^ii3  ir-'n  umx  n'73Dn  nxtn  nDtxnD  uui'jn  mci-inm  m-nunn  n^ivb 
■"nû^y  psiDD  ini-'n;:?  niDipon  "7331  n:i^y3  impa  ix  mib  12^3  uid-'U'^i  ni^jcVi 
1BD3  ^x  nncn  nDD3  in^nan  nt3  ''n3  133  nnycn  injpm  ri'iDi'7^Dn  isd3  T'en 
'inx  i^som  moviD  13 mx''32?tt?ijx misant  "73  di*i  inx  nDD  ■'S  Tin  xV  n3n:nn 
a'jc:!  D'xso:3  ^»"|^^^  mnox  ■'um  □''DD'?En!3n  ns"?  ■'ixi3  m3t'?  ■'j:''"i't  -^ih^y 
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nc'x  N^i2n  rari'J^  ^vz'n  ri'^Hn  'ûisb  n\nui  cir:::;  njc?  non  crina  ;-ipnn  m 

IV.  Traduction  de  Tahrégé  de  la  Logique  ou  résumé 
de  rOrganon  d'Arislote  par  Averroès,  achevée  à  Tarascon 
(ipaio  bTij::^),  le  '.io  tébetli  6090  (i3  décembre  iSqq).  Cette 
traduction  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Paris  n"  966,  4- 
Le  traducteur  dit  dans  l'épilogue,  que  nous  donnerons 
ci-après,  qu'il  a  entrepris  une  nouvelle  traduction,  parce 
que  l'ancienne,  qui  est  celle  de  Jacob  ben-Machir,  conte- 
nait beaucou[)  d'erreurs.  Cependant,  selon  M.  Munk,  le 
texte  de  Samuel  ne  diffère  que  rarement  de  celui  de  Ja- 
cob. A  la  première  léuille,  on  trouve  les  mots  suivants  : 
nN'''7''enD  nnca  vnnriD -j-iDn  n;,  «J'ai  écrit  ce  volume  à  Mar- 
«seille»;  plus  loin  on  trouve  le  nom  de  i'?''c;-icn  ^naa  (i'?''cnt:n 
n'est  pas  très  sûr),  «  Schabbetaï  de  Marseille  »;  c'est  peut- 
être  le  nom  du  copiste,  qui  a  donné  à  la  collection  en- 
tière des  douze  pièces  contenues  dans  le  manuscrit  le 
titre  de  omoV^cia,  «Lis  d'instruction»,  parce  que,  dit-il, 
il  a  rassemblé  six  volumes  séparés,  comme  les  six  pétales 
du  lis. 

Voici  l'épilogue  dont  nous  avons  parlé  : 
^DiVnJxn  Tù'T  p  D''C-;2i:n  cwi  brun  o^nn  nsn  iva  i'n  ;rjnn  inp  d^w-j 
p  T>  min''  p  i-''?'>î:?iî:  '7x11:^'  ijn  ■^iisb  ■'aiyn  rrpnyn-i  inpnyn  ncbc:! 
NMH  npnyn;  mm  nrivo  ibcji  D^izh  pnvin  ^a:^  i*":  nc'jty  p  pnsi  p  obwv 
nprynn  |pnV  nnn  aiyn  ]wb2  D''i{''p3  ia^:Dt  laicn  nî  -;nx  1x21  nson  ncsiu  iv 
rVï  3*7  u'vb  ^Mii  n\T  N'"?  D:ipnc?  i^Mt  10^0:1  hîd  nrino'  hd  iD^bcn  x*?!  xMn 
'nixiat  D^ji^yon  Vnp  -^nix  i:!:i:  in^an  n^jOii  '?a'7i3t:i  vzvù'TO  iDcn  -ixcii 
nrxn  b^-i}  nit::n  ]t3p  Tjp  mM*?  ii'':i'!D  a"';i:n  nbyinn  dsi^c  ^mrw'îy  ne  cy  ht 
nSïDn  "j-nj  xin  ncx  ]Vjn3  ni'jux  ^SD^2;  noQ  ^p''m  -inajn  ua^s*?  nn  xi'jsn'î 
is:nx  DiTi^y  -c^  ityx  D"'ji3En  DmxD  iip"?  iscn  nn  icn  px  ^3  txd  -nru?m 
kV  rm3pv3  -|Vm  injiD  ■'ss  T'ny"?3D  ciit:  ]\x  ■'m;n  rbx  nxnrù*  ne  ]v;n3  nsD 
'mx  rpnn  nvcn-L;  iD"i'x  TSi'  nx  Tipm  nacn  nxi"?  n:m  '?xî:u.'i  yiz-'  onv  id 
yvnbt  vtzrib  t;i3  dx  'jxn  i^ycm  cxid  ip-'pyn'?  3rw'xi  m-333  ■^i^ny  ]DTm 
^■711  ">'">  ^n  ^2^  ^''n  rxin  nix'jca  de?  ■''?  ce?"?!  mnx  n'>:pnDm  ]1ax^^  pTiïDn 
'mt2  Vv  "jitrj  'jxc/'x  'r'rijn  "^xn!:!  m  bsD  d^scdi  idsvV  T'VDn  ncxn  rc?p3 
nTSiS  'C?c?n  fi^xn  ïïid'?  n'^vcn  njC-'D  rats  nncî?  ntin  nrxbcn  ■'noVi'm 

:îdx  nsj"?  nbïr-'i  inyn  n3nu;'  ipcnn  "711:03 


Calai.  Paris, 
p.  168. 


Hisl.  litt.  (le  la 
Fr.,  I.  XXVIJ, 
p.  607. 
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Assémani, 
p._373. 


Voir  ci-dossous, 
p.  563. 


Voir   ci-dessus , 
p.  5 '18. 

Renan,  Avi-rroès, 
p.  -l'y. 


V.  Traduction  du  texte  des  figures  3o  et  3i  du  traité 
d'Euclide  (Hypsiclès)  sur  les  cinq  corps,  pour  compléter 
la  traduction  de  Calonymos,  où  ces  deux  figures  man- 
quaient. Samuel  fit  cette  traduction  le  3  du  mois  d'éloul 
5096  =  23  août  i335.  Cette  pièce  se  trouve  dans  le  manu- 
scrit de  la  Bodléienne  Hcbrcw,  d.  4,  fol.  igS. 

VI.  Commentaire  sur  fAlmageste,  parties  I-IIl.  Ce  com- 
mentaire fait  partie  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  n"  3g8.  La  première  partie  fut  achevée  dans  le 
mois  de  tischri  6091  (octobre-novembre  i33o).  Samuel 
dit  dans  Tépilogue  que  le  commentaire  est  aussi  court  et 
aussi  précis  cjue  possible  (il  iaut  lire  Mh-iZi^v  no  isp  inva  lunsi 
ip'untD  h-yai  iiv  ■'Tcn  m  mD'?^  ^^^^  tn'13D  nnn).  A  la  lin  de  la  troi- 
sième partie,  Samuel  dit  que  cette  partie  a  été  achevée  le 
18  nisan  5o8i  (26  mai  i33i)  à  Tarascon,  et  qu'il  espère 
faire  ultérieurement  un  commentaire  plus  long  et  plus  com- 
plet (il  faut  lire  arù'Vi  Dnnxn  nnONOn  nc?nD  oibcn"?  '':^ty  hd  ly  nCNi 
u?N-iD-ni').  Nous  verrons  que  Samuel  fait  allusion  à  ce  com- 
mentaire dans  f  épilogue  de  la  traduction  suivante. 

Vil.  Abrégé  de  fAlmageste,  par  Abou-MohammedDjaber 
ibn-Aflah,  traduit  de  f  arabe  en  hébreu  par  Jacob  fils  de 
Machir  et  corrigé  par  Samuel.  Voici  la  substance  du  long 
épilogue  du  second  traducteur,  dont  nous  donnerons 
ci-dessous  le  texte  in  extenso.  Samuel  dit  qu'à  fàge  de  dix- 
huit  ans  il  a  commencé  à  s'adonner  à  la  philosophie, 
et  qu'il  s'est  proposé  de  composer  des  livres  sur  cette 
matière.  Il  a  étudié  l'astronomie  sous  le  grand  maître 
R.  Abba-Mari  (que  Dieu  prolonge  ses  jours!),  surnommé 
Sen  Astruc  de  Noves,  à  Salon.  Là  il  s'est  rendu  familier 
avec  fouvrage  d'Ibn-Aflah.  Quant  au  livre  qu'Averroès  a 
composé  sur  le  même  sujet,  il  n'a  pu  en  avoii-  con- 
naissance que  par  la  traduction  de  Nathan  de  Cento 
(nNDn]  ',  laquelle,  à  ce  qu'on  dit,  n'est  pas  correcte,  et,  en 
outre,  est   difficile  à  trouver,   n'étant  pas  très  répandue. 

'  Nous  ne  connaissons  pas  cette  Ira-  Jacob  Analolio  (llist.  iitt.  delà  France, 
duction.  .Sanuii'l  connnci  [)rol)ablenienl  t.  XXVll ,  |).  587  ;  Stelnschneider,  Hebr. 
une    confusion    avec    la   traduction    de         Uebersetz.  t^.bbq). 
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Pour  cette  raison,  Samuel  a  abandonné  le  livre  d'Averroès, 
qu'il  croyait  alors  trop  développé  et  trop  dillicile  pour  un 
commençant.  A  l'âge  de  trente  ans,  il  est  revenu  à  l'étude 
de  l'Almageste  de  Ptolémée,  qu'il  avait  commencée  dans 
sa  jeunesse;  il  le  lit  maintenant  avec  son  frère,  En  Bondavi 
de  Marseille,  qui  est  très  versé  dans  ces  recherches,  quoicjue 
plus  jeune  que  lui.  Ils  ont  étudié  tout  l'ouvrage,  e>.ce|)té 
la  dernière  partie;  car  les  ten)ps  rendent  impossibles  des 
travaux  appiolondis.  Ainsi  il  n'a  fait  de  commentaire  que 
sur  les  trois  premières  parties,  n'étant  pas  de  force  à  \oir  .id.-.sus, 
s'occuper  d'un  commentaire  sur  le  livre  entier,  vu  les  cala-  ''  '*'" 
mités  présentes.  C  est  à  Tarascon  que  les  deux  frères  s'oc- 
cupent de  cette  lecture,  leur  domicile  étant  dans  cette  ville. 
Samuel  avait  alors  environ  trente-cinq  ans.  Il  trouve  qu'Aver- 
roès  n'a  fait  qu'extraire  l'ouvrage  de  Ptolémée,  et  que  tout  ce 
qu'il  dit  de  bon  lui  vient  de  son  auteur.  Les  deux  frères  ont 
quitté  Tarascon  pour  se  rendre  à  Trinquetailles  (faubourg 
d'Arles),  où  ils  ont  pu  se  procurer  un  texte  arabe  très  cor- 
rect; ils  en  ont  pris  copie  à  la  hâte,  s'étant  retirés  dans  une 
des  écoles  pendant  deux  jours,  vivant  de  pain  et  d'eau, 
car,  disent-ils,  nous  avions  hâte  de  rendre  l'ouvrage  à  son 
propriétaire  et  de  retourner  chez  nous  pour  certaines 
affaires.  La  copie  a  été  faite  sans  ordre;  car  ils  ne  savaient 
pas  toujours  comment  les  pages  se  suivaient,  et  ils  ne  pos- 
.sédaient  que  la  huitième  partie  de  l'ouvrage.  Après  de 
grands  voyages,  Saniuel  a  pu  se  procurer  une  traduction 
de  Jacob  ben-Machir,  dont  on  lui  a  permis  de  prendre  copie.  Hist.  lut.  d  •  la 
C'était  l'autographe  du  traducteur;  cependant  Samuel  croit  ^"^'^l'  '^^^" 
y  avoir  découvert  des  fautes.  Enfin  il  a  pu  consulter  une  se- 
conde fois  le  texte  arabe,  où  il  a  trouvé  beaucoup  d'endroits 
peu  d'accord  avec  Jacob  ben-Machir.  En  outre,  dans  l'œuvre 
de  ce  dernier,  il  manque  le  chapitre  sur  la  voie  lactée  et 
d'autres  constellations.  Samuel  a  pu  corriger  les  fautes  de 
Jacob  et  compléter  l'ouvrage.  Il  a  appris  également  que  Moïse  Ms,  <ie  Pam. 
ibn-Tibbon  en  avait  fait  une  traduction,  qu'il  n'a  pas  pu  Hist^Hu.'dcbFr., 
se  procurer.  Samuel  finit  sa  tâche,  à  fàge  de  quarante-deux    '  ^^^'"'  p  •''9''' 

I  Q  1  II"     -'S       et     IMei  ti  - 

ans,  le  i"  tébcth  5o86  (17  décembre  i335),  à  x\ix.  scimeider.    Hcbr. 

Lebersetz.  ,p.  544. 
TOME  \.\\l.  -ji 

iwi'r.ixcp.:e    >iTio«^i[. 
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On  ne  connaît  de  manuscrits  de  cet  ouvrage  qu'à  Paris, 
n"'  loi/j,  1024,  1025,  ]o36. 

Voici  l'épilogue,  d'après  les  susdits  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris.  Les  variantes  n'ont  pas  assez 
d'importance  pour  être  signalées. 

vb^'o  ]iDn3  i-n^n  yi  ncVc  p  pnsi  p  Dhwi2  p  yx^  m^r^>  '-13  Vkido  idk 
mnCiV  ^CTH  oDHiV  Tivacn  D^D:n  iïdc  .\-itt  ■'JMNn  n^Dcn  li^Nn  .x^V^C'-iot 

DN  U?-ipD  pVCI  pC'D  m33  bl'D  m33  l"?  DC  D'C  D-iDCn  niN3S3  DinSDj2  nviTin 

□d^'HICe:  miïm  nn'r  dn")  nrriEi  nx:p-i  nnnm  na^xaaD  m  nOiXC  Vn  ta-'an 
riDinVmui'  njioir  p  înd  ictj  mcx  •'V  ''p'?n  .xini  snjDDi  mîyi  m^Dos  ixiip'? 
'7:nDN'i  HN-iNi  nDTX  ^nvan  |N'd  ir  xman  ncna  \n\\'-i  •'di  tid^dj  ip^n  niSD'?Dnnn 
psji'rciDn  ]ni^i'  n3'7iDn  minccn  ni^xtec  njicwnn  rr'Cim'jiDn  nn'jpsDXs 
'j'idn'?  tîpV'7  Tix  Dnni-  d-'Vd  vn-'  nain  DncD  'n*?  nic'v*?  ny3'7nx''nnj  mwon 
nisyD  njtap  i;'?  ninN-  n^oi  inDx'rD  mE-'v"?  '''7  nV^Vm  .DnnyVa  duo  px  ''3  nns  nx 
^mox  p  Vv  mijDiiVn  b^  "pï  nSiy  nm  nnx  D''-nt3!2n  csth  nuiac?nn  n2?p33 
DvnD  -inDs  ht"?  Ti'^inc'n  tonson  3nî  nv  nniN  rmi'nVi  d"»:!»  dv  ^iZ'  nv^^hnh 
nxtn  HDDnn  iriT'Dbs  n^m  Tiyji  n3in  Tn-iîa  Dn3C?  DwVDioai  □n3U?n3  xinn 
'-I  3-in  lûmc  dVch  fiiDi'7''Dn  u?^c?^n  DDnn  □!•  niiDnn  riDDn  N>n  -iu?x  m3D:n 

'711303  HT  n^ni  rjiDV  ■î'70  ^C  b-J  n''Di  E?313T  JinBCX  ]Z'  ;iDn3  VIT'n  TÏr  "'"ID  X3N 

D"'n'7N  x^c'j  nin  -inx  m  izu  icn'  nin  iscn  mccn  pm  •'Jîn  n^oa"  '!•■'  ^i'"?!:; 
^^^  iddh  n^3  •'VmDDi  ."''7''3C"'Nn  n'^DX  ]3  i3X3  ]iDn3  n:i3Di  yn''  •'VxyDC?"'  ddh 
:3C  D^n^xac'iD^:  \T):n  rTi  'ji-  d-'D  ps-i  tcn  Tùn  p  D3nn  d";  nxîn  nD:n3 
vj  Txcn  ]D'j  '-I  D3n'7  ■'n'?iT  pni*iD  xsc:  xV  ^d  iji'ù'n'?  ''C?Dj  n'?:-'  x*?  xMn  rii'3i 
nx!.'!D:  ^n^•^  x"?  D3  onDxc?  no  ^S3  -xo  n'?p'7ipD  inpnvn  nnvni  3ic;nxE7  no  "133 
xin  -nDn3  niE  Tis'jnn  minsn  n'rnsn  \-ipic'n  u?x  tcsdi  •DiT'n^  t'3  dx  ■'3 
necc  nD:n3  DD-ncD'i  pinx  inrn'?  3*w'in  ^n^n  ^b  ^mDin  tcx  ici  ]3  ^t:c3D 
.-ip-'n  mn  TDcn  "'inx  îx  \"ip'?T  x'?  i^vn  m3cn  ^;sî:i  .inx  ■nsn'?  -i-iB'P  x"?  p^ECD 
rVnn  m!2Dn3  -\znr\TD  ^irn*?  ncVc?  \n3^n3  tx  nrr'n  x*?  "'31  imiona  i:dd  nn3Xi 
n3VDn3  iniDs  px  TnDX  •  "XD  n3î3n  nDD3  tîii  p  ncxi:  îx  1'?  i3ny  ]n3  ic^yD 

rxin  nD:n3  3ic''7  ''C?d3  nppin;:;n  "'m3C'D  a^vhv  n3i")  DiD''n  i3ix  -i;  ••n^i 
]-.c*XTn  irxnn  n3  i3n  icx  "jnsn  iiDnn  pcxin  iscn  "jx  '«32  nx  d'Cxi  nm33n 
'ny-^  131  "inny33  nVnn  \-nD'?  nu?x  nscn  xim  ''t3c3o'7X3  i-n-in  i-nV^bx  oroVioa 
D3nn  Dv  XMH  ni'3  imx  "TixTpi  !:?xid  ixnip"?  3i5:;'7  0133  "73  Vy  in!:D3  -icon  poiy 
inxnp  13^7  nr'7yi  •lirx^  didi'?  "'3DD  n-iys  yio  "733  abvn  x^'b-'e^ioi  ■'n3i3  |x  •'nx 
rwhv  an^c  jx  11^3  nbv  Q3  .D''piyDn  i3is3n  •'3  pnnxn  -jDXDn  •i3'7D  niD'7C*3 
■ic?x3  mm  iy  iddh  noxD  nxu?  -nv  cns'?  tx  ■'S  pin  xbi  Dun:;xnn  DntDxon 
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n>r\  DV  •'D  ipu?no  '7njD3  ntn  p'^yn  n''m  ijiro'n  '  mBi-inn  misn  021:?'?  'mnn 

]2^•)  IN  ;■?:  moDnn  ine?!  msDjn  riNtn  nosna  onn  cD^'a  -^rs  inpsj  ie^nidi 
opi^D  n''n  Dna  xsDjn  aiun  •':  nxin  nî23n3  tisdd  icn  p  '"^d-d  tiivî:?  f'7:3 
iLÎDC'i  ntn  -IDC3  niNSDjn  mx^cicn  n3ian  •'3-n  tddi  3nTD  np"'n  nm  -ircno 
liSDNnm  ijpmnn  .ntD  ttp'jc  no  ti'?!?  31E3  î''^f  tisd  'jsc  tûi'D:"!  Ninn  Tîcnc 
UDUcn  irbyo  nC3nn  njun"?  nmp''i  C5:n  mn33  'j^'^di  -i;tjn  n;nn  ^nxi  •':n  m*? 
^DDn  ^3-iy  dc"  "ùn^V  ï^jnc  iv  ubincni  c;i-''7Nî3p:-iu  in-'yo  n:'?'?  ycii  ,231 
D^Dv  D^Ni'73  mena  NMn  ny3  i3DD  upni'm  .d^tcch  3n:D  ■'ESTxd  p^^ic  nin 
••aiyn  2^vnh  mii'ûi  yn"?  o''D3i  is  00*73  du?  tch  nîDrnn  ■'C'in  tisc  inxs 
r"?!?  "jy  "isjonD  ijtap'?!  i^msn  D''''?Dn  a-'poyn  '?3'733  i^n^s  bx  sicVi  v'jys''? 
n'>jiD2?''?  tûpVjn  Y^'îpîî  i"''?^  f**?  ''j''''^  D^pDiDD  inii  vnc  niDipDn  mp3-nnn 

:i:Dnr  m  ■'îcna  tiidx  oDcn 
'3-i"'3n  n'7t:'7t3  ■'j'jtD'?^  TiiDsy  i3i:;di  TiinD  pisD  pim  nbnj  m-11  ovn  \n>i 
yj  TisD  -13  3py  '-\  osn*?  pryiD  nrn  -ison  tixsdi  Tiyj"!  ne  ■'jnxc*:  ^ji'7D  ••apo 
'pjcn  ly  TiVscn  ip-in  ison  ''?3'?33  0^:2'?  ^cd3  px3i  TiDiyn  cpui  ■'3'?  ni  x"? 
DDnn  3r3D  i3DD  ^npnync;  iDon  ansD  n-'ni  imx  -nsn^i  ip-'nyn"?  ^jc-im  v'^ys  ay 
xic*?  Tx  "TnDX  OTryn  i3i  ■'3  imx  "isris  ny3  iion  ny^yo  •'n^m  n3T3n  p-'nyon 
n"''?  yijm  ■'n'?x  ^Ty  TiiiyjD  ly  ^ni'7C?  x"?  you?:  '73n  i3i  fi'D  rrhn:  ipci  ■'nniB 
nin  -iDon  inpm  ■'niDp'?^  no  niicxT  Tiup'?  ijdd  ■i2?x  po'xnn  ^3~iyn  ns  orn 
D31  •-i3Tjn  D:nn  npnyn3  m  x"?  ni3-i  mxncj  i3  tixsd  nsi  icy  □■'Cys  1*73 
0^33133  inix-i  miiDm  •dcîid  insi  n"i3D'7X3  ison  '?y3  •'n3T  non  npnynn  nmxD 
nin  -13-13  ^nn-iB  ■'Cd:  ini  .''n'7i3''3  "Tijpn  rmyî:m  ■'nD''?an  -lonn  '731  .D"'D"pn 
TixsD  mx''3C'n  osy*?  m'?'733  ^3-iynD  rnpnyn  ny  icnd  ^b  ^u?e3  nc^yi  inr 
ir\<<-i  xVi  ''-i'''?  yjn  x"?  -)X  3"3  ipTiyn  V't  ]i3n  nw  '1  nsnn  13  ''V  iiddi  :npnyn3 
apy  n''3  •oy-i-'i  ]i33  n'jx  p''i  D3n  •'D  .mXw'3  nix'?2ir!  mx^-JD  l'jx  .nppynn  nmx 
nD3n3  -jbD  ric'?  nin  i3nDn  iD3  n^n  x"?  ■'3  nin  x-nam  Vnsn  'n  11x3  ns'jji  13'? 
DVD'7:03  nxin  nD3n3  hMin  ]mn  CDn  xin  uxsdi  ^î2  rinxi  -rox  X''3ji  nxin 
-inc?  '73n  T'nn3''-ix  -)spi  r-iriD  n'^ai  -intrxD  di-idi  mcisy  mu''sr  -i3U  .m'7s'7x 
•  ncx  -131  -ly  3''C?pD  bvm  n-iio  imD3  •'Di  03  iJ^yn  dx  -idd3  ixiriE?  id3  D^pi 
D3to«<  im:2?D  D''y3-ixi  oTity  n3^?3  nt  nin  --\•)^■2^a  mv  •'n-'  'n  ia-iTy  n:n  iv 
n-nm  "^tij  n3ï;  y"i  nncn  c'3-'iX3  nbiy  nxns"'?  Tcn  ti'7x'7  niyu?m  2;c;  n3C?D 
liD  rx  n'7nx  "rncx  :idx  imsVo  N2?3n''  rx-'-i-''?  ninD  '712x01  ni33D  pVinV  n3-i 
oVe?  piy  13  ;iiy'7  -iiy  133T1  mpin  nxîn  nxisDn  1^7  xisom  133T  -)U?x  in'7X  'n 
:;dx  IDE?  nVyri  r-iyba  ni'rx  fx  13  "«aV  ntaa  i3  .npbx  maa 
VIII.  iDii-iDn  -)-i33Dx'7x  -iDXD,  Traité  d'Alexandre  d'Aphrodise 

'   A  la  marge;  dans  le  texte  niS13nn. 

71- 


M\      SIl.l-l.K- 


.    ,  564  LES  ECRR  AINS  JUIFS  FRANÇAIS 

\I\      SIKCI.K.  > 

[surTàme],  trarluit  du  grec  en  arabe  par  fshaq  ben-Honeiii 
et  de  l'arabe  en  bébreu  par  Samuel,  fils  de  Mescbullam,  fds 
d'Isaûc,  fds  du  noble  (T-i:n)  Saloiiion,  fils  du  noble  Jacob 
Porpbègue  (3"^•D^^2),  fils  de  David,  homme  riche  à  Marseille. 
C'est  la  traduction  complète  du  premier  livre  d'Alexandre, 
saul  l'introfluction ,  que  Samuel  a  laissée  de  côté.  L'épi- 
logue contient  ce  qui  suit  :  <:J'ai  fait  cette  traduction,  à 
«l'âge  de  trente  ans,  à  iMurcie;  elle  a  été  achevée  dans  le 
«  mois  de  tébeth  oo84  (décembre  i324),  et  faite  sur  un 
«  texte  arabe  très  correct,  corrigé  à  la  marge  et  à  la  fin  sur 
"  un  autre  texte.  Cependant  je  ne  me  suis  pas  occupé  la  pre- 
«  mière  fois  de  ces  notes,  car  je  me  reportais  constamment 
i(  au  texte  lui-même.  Cette  traduction  est  restée  dans  mes 
"  cartons  et  n'a  circulé  parmi  les  savants  de  notre  nation  que 
"  plus  tard,  alors  que  j'étais  âgé  de  quarante-quatre  ans. 
(I  J'ai  revu  ma  traduction  avec  beaucoup  de  soin,  et,  comme 
«le  premier  travail  était  trop  confus,  j'en  ai  fait  une  se- 
«  conde  copie,  afin  que  ceux  qui  s'occuperont  de  ce  livre 
«  puissent  le  lire  avec  facilité.  Elle  a  été  achevée  le  8  tammouz 
«de  ma  quarante-sixième  année  [4  juillet  i34o]  à  Monté- 
«  limar  (-ind"x  ''7^^■t:z^r:>  h^-iV2;  le  n"  8g4  a  nciN  Wû^^d  'jnjDs) ,  où  je 
«  demeurais  à  cette  époque.  Le  texte  arabe  n'avait  pas  de 
(.  chapitres  (xpcs)  ;jeles  ai  introduits  pour  faciliter  lalecture.  » 

Citai.  Paris.  Celte  traduction  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  Paris, 

n"'  89.3  et  894,  tous  deux  écrits  en  Provence.  Le  premier 
de  ces  manuscrits  renferme  une  liste  de  livres  appartenant 

r>ev. dr-i.iiiio.    à  l'un  de  ses  ]5ropriétaires,  un  juif  provençal;  cette  liste 
[!"IT^,  a  été  publiée  par  M.  Neubauer  et  annotée  ])lus  tard  par 

ii,i<i  ,  I    \iii,    M.  D.  kaufmann.  Le  n"  894  a  été  copié  par  Maestro  (nvo) 
p.  .•'>oo  ,>t  siiiv.        Crescas  Cresschcnt  et  achevé  dans  le  mois  de  schebat  5  1  9;") 

sidiisriineidor,  =  janvicr  i435.  On  ne  connaît  qu'un  autre  manuscrit  de 
cet  ouvrage;  use  trouve  a  Beriui,  m-o  ,  n"  60-2,  acquisapres 
la  publication  du  catalogue  des  manuscrits  hébreux  de  cette 
bil)liothèque.  Il  y  en  a  aussi  un  fragment  à  Munich,  n"  389. 
M.  Steinschneider  a  traduit  en  allemand  noire  traduction, 
d'après  les  trois  manuscrits  connus;  M.  Ido  Bruns  s'en  est 
beaucoup  servi  et  en  a  donné  de  nombreux  extraits  dans  son 


p.  1.1 1. 
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Snpplementlun  Aristolclicuin,  vol.  II.  Alexander,  de  Anima, 
Berlin,  1887.  Quelques  extraits  en  hébreu,  tirés  des  mêmes 
manuscrits,  se  trouvent  dans  une  dissertation  de  M.  Aron 
Gùnsz,  intitulée  :  Die  Ahhundlancj  Alcxanders  iiber  den  Intel- 
lect, etc.  Berlin,  1886.  Pour  les  erreurs  commises  par  les 
anciens  bibliothécaires  sur  l'auteur  de  cette  traduclion,  ainsi 
que  pour  d'autres  observations,  nous  renvovons  le  lecteur 
à  la  bibliograpliie  que  M.  Steinschneider  donne  dans  son       sieiuschneidei-, 

nouvel  ouvrage.  .î^l'ar':^^:; 

Voici    I  épilogue    d'après    les    manuscrits    de    Paris'    :    "•>>^--- 

"îDNDn  CNn3  nxi")  nnxc*  "Dd  pn  p  pnoN  "'siy  pcrV'?  xinn  pc'jnc  ■p'^ni-n 
.13  -)2nt:n  ■'d  iian*?  nu?p  pit:!'  xim  nai*  ]^vhb  •'2^-j  '"c^h'z  ^:n'  rrpnvn  p  nnx 
npiDym  nmt:nn  csan  nc;n  N\n  -iCK  rxTn  nosni  pc  V:  r^2-  "j^a  "iODUD 
pc'?  ^y  îic'bi:  pni'ir:  invno  u-^edc  nr:  xin  vu?pi  ipDi"  '7ï  fi^cvc*  nn  ny^^n 
vmpn2;n  120  n^:m'!  Tisc  nnxn  mao  nie'?  ncpi  pici*  Ninc?  idVn  Vdn  d'Ose 
nDHDn  nc-x  mvb'C'2  iranS  "jsr  ^idj  'jnn  nc^rc  '?Jiinc*  ■'D  n:n  ■i:iNnD'  id: 
iND  '7m3  ip'1  -2:;  nio'jrn  n''''73n3  nbvn  n'n  iDxon  ^r  ri!:N  p:n'?  ï^ri 
N''3Ji  îiiXj  im^:  n'?  niDDnac;  D'72/n  Nin  iisno  12  nnxn  mac  te?'?  mi  naic-'C/D 
civa  HDDna  Dcnison  c'i^NDip^i  p  itsciN  'idx  '7ia''a;  D"'EiDi'7"'En  nï-ica  nON 
cwn  -^vjz'  "JN'  i'-'sn  n'j  pcwin  c*N-in  n-'m  ncxc?  no  •'S3  mc:nn  iVstsn  icx 
13  "iDim  b'p'i  pu?  ^:  via-  pntrx  bs  iT'y  inbin  nîn  -JDNCa  ■■'-laTi  n!::ria  nin 
uiyjnu  iariuXD  mn  nvn  l'j  icnx  inN'  n-'Nan  □■'siciVrn  "jra  n^n  x"'?  P!:Na 
■)ain  -'a:  xin  ia  rr'iC'n  nacm  .ncrna  mi^c'ji  injn-c^  'j^yz'  inx  onna- 
"jDD.  laaj  -invn  p'?na';  n-'i'a'cn  nDrnn  x^n  mcann  Vdd  nmajn  ^■lp^^  n'::-a 
'?n3  N'a':  1*7  w"'  -N  -a'?  n'a-j  i:\v  xin  nin  p'pnn  ^:  îi'D:n  p*?-  xin  n'p'jn 
ninSvn  nr^ann  ni*  DVii*  «iinc  n"?  u."'  .T'p'jn  -ixDa  n-'i'atjn  ncann  D3  nvn'iNa 
noann  yii  "ira  -"w'X  anpm  tiinu?a  d*?:  b'J  r\bvj  •ù?E:n  pVn  •':is-i  nin  p'jnm 
^p^D^  -j-i-  inina  nnONDac  ~a;:n  nin  -ir:xr3n  n^n  xS  mac  tiï?'?  n:n  n^n'jx- 

:  Xi"''  anT:  ccnn  iviTO  d'?c'm 
r:c'  ra-j;  C'nina-ippni'n  ncVw'ji  "  n>DTi!2  n'i-a  \-n:c'D  □"îi*'?u?  n:'ua  vnprvn 
TXD  n3T3  rrx'ir;  u»:o  \npni'n  tcx  •'aiym  m-'S"''?  va^xi  d":cc"i  cs^x  no*   n 
inx  imx  ■'p\nyn  n:;a  'na'ù'Dj  x'?  -jX  n\-iDX  xnc;D  maixi  p-ipn  ■'a  "sica  anai 

'  Ce  texte  a  été  publié  par  M.  Stein-  utile   de    reproduire  ici   cet   épilogue, 

Schneider  dans  le  Muijaziii  fur  die  Wis-  en  omettant  les  variantes  les  moins  ini- 

senschaft  des  JiideiUliumf ,   1887,   partie  portantes. 
liél)raï(|ue,   p.   8  à    10;    nous    croyons  '   Ms.  8()4 .  X'O'iD. 
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iBon  -jinnt?  noa  nrira  nma  "ini''m  njiDn  any  ^n^n  d-'Ovd'?  13  0*73  nnjnn 
i;i"x  v'J^^'""  inx  ntn  iDXDn  nxc'ii  maun  riDx'?  nanpn  inaa'no  ^dd  "^sm 
nrn  iy  i::Da  -ic?xMjnDiND  oij^yon  ]''3  tocDnn  n"?  "Tin^iiNa  Dinm  1^Dy  didd 
\nix  nii'Jicn  vc-pi  nONDn  pciy  nisno  tiin  mp"'yDn  mDisyn^inmtabnrn 
Tïjm  DiD\n  iDnx  •':i  npncni  ^riTi  -jnT  "jy  uhv  -inra  nxt  Tipnyn  pipiVo 
n"'3ry  nxnp  nin  -loxon  "Tixnp  w'ûvn  jd  ijidt  tiuu^d  i-anxi  Diyanxn  :)}vb 
ipr-a  n3-in  ■'nmis  man  d-'dve  ion  iy  ^^D^  'jy  {^xiD  nD"'?c;  m^pn  inix  ^mpm 
j''?3iDn  jryn  inx  inn  "7^  nb^%'n  ^edi  ^aVci  ^  ^rnacD  rn  riipno  nanni  ijipm 
iTTnnjnSi  n^ci  pixS  arn  pcacroD  X'-n  TipnynD  njicx-in  nncin  tdxdi 
13  x-iipn  yn"'  ivdV  ■'nbis-'D  txi3D  -inrm  •<^bi  ''  dVc  idv2  r\^:z'  nmx  Tons 
tnSpjs  DniSx  imK''SD"'i  "i^noixa  n^pcinm  D-'Dsnn  jiDn  ^13  inVyin  BCDnni 
■jnjDs  nt  HM  iniu;D  D''y3ixi  u?c'  n:'w'D  îion  'n3  n^jcn  nxin  n3in3n  nD'7iï:i 
■•3-1^  pc?'?D  njn  icxcn  p-ryon  ''^^^D^  «nxin  ny3  ''n^3  du?  ^-ixD''\y  '?"î231d 
Î3  noba  'i  3i-!:n  p  pnîii  '13  d''7C'0'-i3  nn'?T  nnni  '13  VxiDar  ^Dc;  ht  "'-i3y  pc?'?'? 
^m3?3  ny  ^É?^  ^  X"'"l'7"'2?^D3  n-in  bnj  n^C'y  -n  'n3  'j^xs-iid  3py  't  3-'ijn 
nrDTi  Dn^TiDni  moixn  iDDn  ibnjD  iTin  ic'x  nin  i33:n  ^nbi<n  ^3^Dn  3Tn 
n'jyn^i  n'Hib  xc?:n"'  ini3D  idîï  •'ni  niyj  '73  '?x  lîiyn  ■'mîyji  ^zb  nî03  Qicmpn  ''m3x 
Qicmm  csbnnDn  D-'j-'iyn  p3  posnn  xini  nxi  Tipnyns  inu^in  taym  .|dx 
xpDS  Dii:;  13  nrfn  xV  p3nD  1*713  n^n  13DD  ni  Tipnyn  lax  lanyn  ^s  Di^iurn 
î"'3  Ti-nïîm  11X11  |1DJ  xina  inn  by  nViys  ipoïs  ipos"?  rnpDBn  -iDXOn  '7pn'?i 
HDi  Qijiuxin  -iDXDn  ip'jn  nn  no  iisn"?  ^"ïcn  'jsvc?  ly  Dinixj  in'73n  Dip3in 
i^DDxn  -\-\12  i-3y  nn:n  noxn  Sy3  nsnc'i  -xsDii  |n3i  rpVn  ipVn  on 

IX.   Traduction    des    ouvrages   astronomiques  du  vizir 
Calai.  Paris,      et  cadi  Abou-Abdallalî  Mohammed  ibn-Moàd  de  Séville, 
dans  le  manuscrit  de  Paris  n°  io36,  i  et  2. 

a.  Traité  en  sept  chapitres  sur  l'échpse  totale  de  soleil 
arrivée  le  lunth,  dernier  jour  de  l'année  471  de  l'hégire 
(3  juillet  1 079).  Le  copiste  a  mis  ici  xnbi^non  e^^id  i3iyD  pnyin, 
traduit  de  l'arabe  par  Miles  (Muels)  de  Marseille. 

b.  inan  iir:y3  mjx,  «  Traité  de  l'aurore  ».  Le  traducteur  n'est 
pas  nommé;  mais  toutes  les  pièces  de  ce  manuscrit  sont 
traduites  par  notre  Samuel.  A  la  fin,  on  lit  un  passage  arabe, 

'    Ms.  89/i,  lJnD-X3.  '   Ms.  8ç)/i,  -131D1. 

'  Ms.  893,  imita'?.  '  Ms.  894,  jn^iiD. 

'  Ms.  893,  im3D  ir''?.  '  Ms.  Sgi,  nViC?-iD3. 

"   Ms.  89/1  ,  manque.  '   Ms.  898 ,  niSD3. 

'     ■'■  Ms.  89'i,  n?3ix '7't:;iD.  "  Ms.  89 A,  manque. 
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avec  la  suscription  suivante  :  pnyin  tà^  i:dd  ni  d>  :  «i  Ceci  est 
(I  également  de  Moàd,  mais  n'a  pas  été  traduit  [en  hé- 
«  breu].  1) 

X.  D''0"'pn  D''333n  nvuna  noND,  «  Traité  sur  le  mouvement  des 
«  étoiles  fixes»,  par  Abou-Isliaq  el-Zarqala.  Le  nom  du  tra- 
ducteur est  écrit  ici  Samuel  fds  de  Juda  :  i"y  nav'?  ^3^l•D  pnyj 
mini  '^3  Snidu  i.  Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  manuscrit 
de  cette  traduction,  c'est  le  n°  io36,  3,  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris.  A  la  lin,  on  lit  les  mots  suivants  :  d'?^?: 
•'d'jdtt'  Dm3N  "•"y  Vnh  n3C?3  ii3nn,  qui  nous  donnent  le  nom  du 
copiste  Abraham  Yeruschalmi. 

On  ignore  la  date  de  traduction  des  articles  vin  et  ix. 

Samuel  a  peut-être  traduit  également  les  commentaires 
d'Averroès  sur  d'autres  parties  de  l'Organon,  outre  la  Lo- 
gique où  il  avait  mis  à  la  marge  des  notes  contre  Lévi  ben- 
Gersom  [Léon  de  Bagnols];  peut-être  avait-il  annoté  un 
exemplaire  de  Lévi,  et  c'est  de  là  que  Juda  Cohen  aura 
tiré  les  passages  qu'il  cite,  passages  où  les  règles  de  poli- 
tesse qu'on  doit  observer  envers  un  confrère  sont  outra- 
geusement violées. 

Il  est  possible  que  notre  Samuel  soit  le  copiste  du  manu- 
scrit de  Parme  De  Rossi  n"  935,  qui  renferme  les  traductions 
de  Calonymos  (articles  xix  et  xx) ,  ainsi  que  la  traduction  de 
la  paraphrase  d'Averroès  sur  le  traité  de  f  Ame  d'Aristote, 
qui  fut  achevée  à  Tarascon,  le  21  du  mois  d'ab  5ogi 
=  26  juillet  i33i.  La  même  date  se  trouve  dans  le  ma- 
nuscrit Urhin.  4i  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  qui  est 
probablement  une  copie  de  celui  de  Parme. 


Voir  ci-dessus, 
p.  55i. 


Voir   ri-dessus, 
p.  5J'i. 


Calai.  De  Rossi , 
t.  III,  p.  18. 

Voir  ci-dessus , 
p.  /i.'i3  et  43'i. 

Hist.  lin.  de  la 
Fr..  t.  XXVII, 
p.  593. 

Assémani,  Cal., 
p.  ,435. 

Sleinschneider, 
Uebers. ,  p.  1 3 1  et 
i38. 


JEROHAM. 

Jéroham,  fils  de  Meschullam,  est  un  exilé  de  la  Provence. 
Il  se  plaint  de  la  même. infortune  que  ses  compatriotes 
Estori  et  ledaiah.  Il  n'indique  pas  quelle  était  sa  ville  na- 
tale; il  dit  seulement  qu'il  est  Provençal.  Jéroham  se  rendit 
en  Espagne,  où  son  sort  ne  fut  pas  heureux,  et  si  nous  com- 
prenons bien  les  mots  •'mi'»  iidd  ''aus  ^c?^{  iv,  «jusqu'à  ce  que 
«je  descendis  dans  la  captivité  d'Espagne»,  qui  se  trouvent 
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dans  la  préface  de  son  Méschanm ,  il  aurail  même  été 
inquiété.  Il  se  fixa  ensuite  à  Tolède,  où  il  mentionne 
Méschaiiiii,  deux  de  ses  maîtres,  R.  Ascher  ben-Iehiel,  avec  la  formule 
^"'^"^-  d'éloge    T*?,  et  Abraham  ben-Ismaël  surnommé  idtiVx. 

Jéroham  est  l'auteur  de  deux  ouvrages  de  casuistique  qui 
ont  eu  une  certaine  célébrité. 

Le  premier,  intitulé  :  onc-'D  icc,  «Livre  de  droiture», 
traite  flu  droit  civil.  L'auteur  expiicpie  d'abord  pourquoi  il  a 
composé  son  ouvrage  :  «J'ai  vu  que,  dans  cette  époc[ue 
»  de  calamité,  on  ne  se  souvient  pas  toujours  des  sources  d'où 
«  l'on  a  tiré  les  règles  de  casuisticpie,  et  c[u'il  est  souvent  im- 
«I  possible  de  trouver  le  passage  correspondant  dans  le  Tal- 
(1  mud.  En  outre,  les  décisions  sont  quelquefois  à  chercher 
«  dans  plusieurs  endroits  des  livres  de  casuistique,  et  il  y  a 
«  même  des  écrivains  comme  le  grandMaimonide,  qui  n'indi- 
"  rpientpas  les  autorités  qu'ils  visent.  «  C'est  pourquoi  fauteur 
a  entrepris  de  composer  un  ouvrage  systématique,  divisé  en 
trente-deux  chapitres  ou  sentiers  (a^r:) ,  chacun  avec  dessub- 
divisions en  plusieurs  parties.  Jéroham  s'appuie  sur  ses  prédé- 
cesseurs et  surtout  sur  son  maître  R.  Ascher  (mort  en  1 3  2  7) , 
fo'  'o  dont  le  nom  est  toujours  (  à  moins  d'omission  du  copiste  ou  de 

fimprimeiir)  accompagné  de  la  formule  h"t.  Il  en  est  de 
même  dans  findex  (mEci»i  ^pos)  fait  par  ben-Ascher  Jacob 
(mort  en  i34o).  L'ouvrage  de  Jéroham  doit,  par  consé- 
quent, avoir  été  composé  après  1827  et  achevé  avant  i34o. 

Les  éditions  f[ue  nous  en  connaissons  sont  les  suivantes  : 
Oisariiassefiiim,  1°  à  Coustautinople ,  i5i6;  2°à  Constantinople,  1668, avec 
'■  '  '"  "^'  un  commentaire  de  Hayyim  Algazi  et  une  préface  de  Jacob 
Alfandari;  3°  à  Kapust  ((faprès  Benjacob) ,  1808.  Nous 
n'avons  pas  vu  les  éditions  de  Venise,  i553  et  1657,  men- 
tionnées par  Benjacob;  nous  croyons  qu'elles  n'existent  pas. 

Le  M(''sr/(anm  ayant  eu  du  succès  aujirès  des  lecteurs, 
Jéroham  se  mit  à  composer,  sur  leur  demande,  un  autre 
ouvrage  de  casuislir[ue,  qui  renferme  la  codification  des 
cérémonies,  et  qui  a  pour  titre  mm  c-iX  m-ViP,  «  Générations 
«d'Adam  et  d'Eve».  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties, 
désignées  la  première  par  le  nom  d'Adam,  la  seconde  par 
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le  nom  d'Eve.  La  partie  «  Adam  »  traite  des  préceptes  qu'on 
a  l'occasion  d'observer  avant  li;  mariage,  par  exemple  la  cir- 
concision, l'instruction,  les  prières,  le  sabbat,  les  fêtes,  les 
demi-fètes  et  les  jeûnes,  les  distinctions  de  la  nourriture 
permise  et  défendue,  les  préceptes  concernant  les  champs 
et  les  semences,  etc.  Cette  partie  contient  vingt  et  un  sen- 
tiers (^'T'j),  avec  des  subdivisions.  La  seconde  partie  s'appelle 
«Eve»,  parce  qu'elle  renferme  les  prescriptions  qu'on 
doit  observer  après  le  mariage,  savoir  :  la  cérémonie  des 
fiançailles  et  du  mariage,  celle  du  divorce,  les  règles  que 
doivent  observer  les  femmes,  et  finalement  celles  qui  con- 
cernent les  morts.  Cette  partie  est  traitée  dans  les  voies  xxii 
à  XXVIII.  Les  éditions  de  cet  ouvrage  sont  les  mêmes  que 
celles  du  précédent,  moins  celle  de  Constantinople,  1668. 
Il  existe  un  commentaire  sur  «Eve»,  fait  par  Juda  Sa- 
muel Aschkenazi,  dont  la  voie  xxii  a  paru  à  Livourne, 
en  1822. 

La  voie  xv,  qui  traite  des  aliments  permis  et  défendus, 
renferme  les  prescriptions  relatives  à  la  manière  de  tuer 
les   animaux    et  à  l'examen  de   leur  état  de  santé    avant 
regorgement    (nnîîi  n'û^nv  mD'?n).    Jéroham    fait    suivre    ce      Zeitschrift  de 
chapitre,    important   pour    ceux    qui    tuent   les  bêtes  de    p.^lIT/n.i's^^''' 
boucherie,  les  n-itamc,  d'un  index  spécial,  «afin,  dit-il,  que 
«  les  intéressés  soient  en  état  d'en  pouvoir  faire  des  copies 
«  séparées  «.  En    effet,  nous  trouvons    ce   chapitre  à  part 
dans  deux  manuscrits  :  1°  dans  le  manuscrit  778,  J ,  à  la 
Bodléienne;  on  lit  à  la  fin  le  titre  de  nm^-'  c;  le  commence- 
ment manque;  2°  dans  un  manuscrit,  qui  est  à  Brody,  sous 
le  titre  de  nn-'m  -ncw.  Jéroham  mentionne   ce  titre  dans  la 
préface  du  deuxième  ouvrage.  Il  est  possible  que  le  ma- 
nuscrit d'Oxford  portât  avant  sa  mutilation  le  même  titre. 
Notre  auteur  cite   très  peu  d'autorités    françaises   et  pro- 
vençales   contemporaines   ou  immédiatement  antérieures. 
H  suit  tout  à  fait  fécole  espagnole.  C'est  pour  cela  que 
nous  n'avons  pas  cru  important  de   relever  les  noms  des 
rabbins  cités  dans   ses  deux  ouvrages. 

Les    manuscrits    des    deux  ouvrages   de   Jéroham  sont 
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rares.  Le  manuscrit  du  Vatican  ^99  renferme  un  fragment 
du  deuxième  ouvrage,  xxi,  4,  et  le  manuscrit  de  Parme  4o3 
contient  quelques  décisions  tirées  des  deux  ouvrages. 


Beu-Cliananya, 
i863,  p.  ,'190. 


Kranceisraélite, 
p.  43. 


Voir  l'i-dessous, 
p.   571. 

Steinschneiiler, 
Calai,  de  la  Bodl., 
col.  2681. 


Rhét. ,  préface , 
p.  x.^xi. 

Gross,  Moiiats- 
schrift,     1880, 
p.  62. 

Bibliolli.  rabb. , 
II.  85g. 

BiWiolh.  hebr. , 
I.  p.  396;  IV. 
p.  525. 

Stcinschncider, 
Mém.  sur  Aif. , 
p.  90. 


Mss.  de  Turi)! 
n"83. 


TODROS  TODROSI, 

TRADUCTEUR. 

ToDROs,  fds  de  MeschuHam,  fds  de  David  Todrosi, 
ou  simplement  Todros  Todrosi,  était  originaire  d'Arles, 
M.  Brûll  dit  cju'il  était  né  en  i3i4,  sans  indiquer  fau- 
torilé  sur  laquelle  il  s'appuie.  Sa  résidence  était  à  Trinque- 
tailles,  faubourg  de  la  ville  d'Arles,  de  l'autre  côté  du 
Rhône.  D'après  M.  Carmoly,  son  oncle  aurait  été  Calonymos 
ben-David;  mais  nous  ne  savons  d'ù  M.  Carmoly  a  tiré  ce 
renseignement.  Nous  verrons  C[ue  Todros  se  dit  n-'-in-'n  5?-itd, 
«  de  la  race  des  juifs  »,  et  il  ajoute  aux  dates  juives  les  mots 
"d'après  le  calcul  des  Israélites».  Se  serait-il  converti  par 
contrainte  comme  Profet  Douran  et  serait-il  ensuite  retourné 
au  judaïsme?  Serait-ce  pour  rappeler  cette  triste  épreuve 
qu'il  aurait  pris  l'habitude  d'ajouter  ces  mots.^  Nous  ne  sau- 
rions le  dire.  En  tout  cas,  on  ne  peut  admettre  l'explication 
de  M.  Goldenthal,  qui  prétend  que  notre  auteur  craignait 
de  ne  pas  être  reconnu  comme  juif  à  cause  de  son  nom  de 
Todros;  car  ce  nom  était  employé  très  fréquemment  chez 
les  juifs  en  France. 

Bartolocci  et  VVolf  mentionnent  notre  auteur  et  con- 
naissent la  plupart  des  traductions  qui  ont  rendu  son  nom 
célèbre. 

I.   D^cmn  îODC'D  ]iy,  «  Source  du  jugement  des  questions  », 

traduction  du  traité  d'Al-Farabi  intitulé  jol l!  j^*e,  «  Sources 

"  des  questions  »,  et  qui  renferme  soixante  théorèmes  du 
système  aristotélicien.  Todros  fit  cette  traduction  à  fâge  de 
vingt  ans.  M.  Schmœlders  a  donné  du  traité  original  une 
traduction  latine  faite  sur  l'arabe,  sous  le  titre  de  Abu  Nasr 
A  Ifarabii  Fontes  quœstionwn  (pages  43  à  56  des  Documenta 
philosophiœ  Arahiim,  Bonnœ,  i863).  Le  texte  arabe  a  été  pu- 
blié par  M.  Fr.  Dielerici,  1890.  Dans  certains  manuscrits, on 
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trouve  au  commencement  quelques  extraits  des  Rechen-hes 
orientales  (iUiyJI  e*s^L4l)  d'Ibn-Klialil)  (mort  en  1210),  sous 
le  titre  hébreu  de  nvniTD  ni-i-'pn.  On  a  des  manuscrits  de  notre 
traité  à  Paris,  n"  102 3,  6;  à  Oxford,  n"  iSSg,  2  (seule- 
ment le  commencement);  à  Turin,  n°  83,  2;  au  Musée 
firitannique,  add.,  aySôg.  Pour  le  passage  concernant  Bon- 
godas  Nathan,  voir  ci-dessous,  p.  ôyô. 

II.  Traduction  des  chapitres  relatifs  à  la  physique  et  à 
la  métaphysique  (théologie),  tirés  de  l'ouvrage  intitulé 
vc:r\  n'jsn,  »  Délivrance  de  l'àme  »  (sL^!  oU^),  d'Avicenne, 
imprimé  en  arabe  à  la  suite  du  Canon  (Rome,  i593).  Celte 
traduction  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Paris  n"  1  02  3,  4. 
La  théologie  y  est  incomplète;  elle  s'arrête  au  passage  qui 
correspond,  dans  le  texte  arabe  imprimé,  à  la  page  64 ^ 
ligne  9.  Le  livre  d'Avicenne  renferme  aussi  la  logique,  que 
M.  Steinschneider  croit  avoir  été  également  traduite  par 
Todros;  mais  c'est  une  supposition  qui  n'est  confirmée  par 
aucune  citation.  M.  Carmoly  dit  par  erreur  que  Todros  n'avait 
traduit  que  la  métaphysique.  M.  Steinschneider  place  la 
date  de  cette  traduction  entre  i33o  et  1  34o,  et  il  en  donne 
des  extraits  d'après  le  manuscrit  unique  de  Paris. 

III.  ns'jnn  Vi  ipmon  noD*?  1^^  p  niN3,  traduction  du  commen- 
taire moyen  d'Averroès  sur  la  Rhétorique,  faite  sur  le  désir 
des  amis  de  Todros  et  achevée  [à  Trinquelailles]  le  troisième 
mois  (siwan)  6097  =  mai  iSSy  (•'Di-inaDmiD-'JX  •inpnynTiD'?CTn 
pawn'?  i2?c?n  t]'7xn  lj-id'?  y3c;i  D^yc;n  n:u3  ■^v^bvn  unna  amnM  y^TD 
n'''7NiE?''n).  De  Rossi  et  M.  Carmoly,  prenant  le  troisième  mois 
pour  kislevv^,  donnent  par  suite  la  date  de  i336  au  lieu  de 
1337;  mais  on  compte  toujours,  en  ces  sortes  de  supputa- 
tions, comme  si  nisan  était  le  premier  mois.  Todros  dil  qu'il 
a  eu  l'avantage  de  pouvoir  se  servir  du  (jajJI  ._,U^,  le  diction- 
naire de  Khalil,  que  Samuel  ibn-Tibbon  avait  tâché  en  vain 
de  se  procurer;  à  l'aide  de  ce  dictionnaire,  dit-il,  sa  tâche 
est  devenue  plus  facile.  On  sait  qu'Al-Farabi  et  Averroès  ont 
remplacé  dans  leurs  paraphrases  de  la  Poétique  les  citations 
tirées  des  poètes  grecs  par  des  passages  arabes;  suivant  la 
même  méthode,  Todros  donne  quelquefois  comme  exemples 
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(  >jmp.  Lasiiiio , 
Studii  sopra  Aver- 
roe  (dans  Aiinua- 
rio  délia  Soc.  ital. 
ppi-  gli  St.  orient.) 

Bibiiotheca  he- 
l>iaira,  IV,  p.  79  I . 

Ibid.,  I,  p.  20. 

Gâtai.  Pevron, 
p..  5. 


\Iuiik ,  Mél. , 
p.  358;  Renan, 
Averr. ,  p.  (ig. 


Catal.  de  Paris , 
p.  176,  i85. 


des  phrases  hébraïques.  La  traduction  d'Abraham  de 
Balmes  est  faite  sur  le  texte  de  Todros,  qui  a  été  publié  par 
M.  Goldenthal,  d'après  le  manuscrit  de  Leipzig  xli,  sous  le 
titre  de  rmhnn  isoV  lui  px  niiti ,  Averrois  Commentai  lus  in  Aiisto- 
tehs  de  Aj'te  rhetorica,  hebraice  versus  a  Todroso  ToJrosi  Are- 
latcnsi,  mine  pnmiim  ex  Cad.  Bihl.  Sénat.  Lips.,  cnm  proleao- 
inenis  copiosissvnis  edid.  J.  Goldenthal,  Lips,  1842,  in-8°. 
M.  Lasinio  a  imprimé  le  texte  arabe  du  Tclkhis  d'Ibn-Roschd 
dans  les  Pubhlicacioni  del  R.  ht.  di  Studi  siipenori  de  Flo- 
rence, 1875  et  années  suivantes. 

Wolf  mentionne  cette  traduction  ainsi  que  celle  qui 
suivra;  il  nomme  le  traducteur  Theodorus  Thodrussi  el  donne 
la  date  exacte  de  iSSy.  On  trouve  des  manuscints  de  cette 
traduction  à  Turin,  n°  ]4;  à  Parme,  n°  862,  2;  à  Milan, 
dans  l'Ambrosienne,  H.  25,  et  à  Leipzig,  n°  lx. 

IV.  laonN'?  T'en -iDD  -nxa,  traduction  du  commentaire  moyen 
d'Averroès  sur  la  Poétique  d'Aristole,  faite  à  Trinquetailles 
sur  le  Rhône  [tnti  etum),  «fleuve  qui  sépare  cette  ville 
"d'Arles»,  et  achevée  le  troisième  mois  (siwàn)  de 
l'année  6097  (mai  i337).  Cette  traduction  a  été  publiée 
par  M.  Lasinio,  avec  l'original  arabe  et  une  introduction, 
sous  le  titre  suivant  :  //  Cnminento  inedio  di  Aveiroe  alla 
Poetica  di  Aristotele ,  extrait  des  AnnaJi  dclle  Univeisità  Tos- 
cane, Pise,  1872,  grand  in-/i°. 

Cette  traduction  se  trouve  dans  les  manuscrits  énumérés 
à  l'article  précédent. 

V.  Traduction  de  trois  dissertations  d'Averroès  :  a.  Cri- 
tique de  la  division  des  êtres,  établie  par  Avicenne,  en  êtres 
simplement  possibles  par  eux-mêmes,  nécessités  par  d'autres 
êtres  et  nécessaires  par  eux-mêmes.  —  b.  Sur  la  manière 
dont  la  classification  d' Avicenne  pourrait  être  Interprétée.  — 
c.  mipn  ny-i3 -iDXD,  «Traité  sur  la  prescience»,  c'est-à-dire 
sur  la  manière  dont  les  choses  existent  dans  la  prescience 
divine  avant  qu'elles  existent  dans  le  monde  Ces  trois 
traités  se  trouvent  dans  le  manu.scrlL  de  Paris  98(),  2.  Les 
traités  a,  csont  dans  le  manuscrit  de  la  même  bibliothèque 
n"  1023,  5.  A  la  fin  de  la  première  dissertation,  il  est  dit 


nu  XIV"  SIECLE. 


573 


Xlv'  SIÈCLE. 


que  la  traduction  lui  achevée  au  mois  d'adar  5ioo  =  fé- 
vrier i34o. 

VI.  ijxbrnn  bz^Di  idxd,  fragment  de  la  traduction  du  Traité 
sur  l'intellect  matériel  d'Averroès,  qui  contient  les  opinions 
des  écoles  d'Empédocle  (c^p-i  p),  de  Pythagore  et  de  Platon 
concernant  lame.  Ce  fragment  se  trouve  dans  le  manuscrit 
de  Munich  3o8,  3. 

On  a  eu  tort  d'attribuer  à  notre  Todros  la  traduction  des 
commentaires  moyens  sur  les  Topiques,  la  Sophistique 
et  l'Ethique.  La  traduction  des  deux  premiers  est  de  Calo- 
nymos  fds  de  Calouymos,  comme  le  dit  le  manuscrit  de 
Turin  xiv.  De  la  date  i3i3  (i323  dans  le  manuscrit  de 
Leipzig  XLi)  on  avait  déjà  conclu  que  cette  traduction  ne 
peut  pas  èlre  de  Todros.  Quant  à  la  traduction  de  l'Éthique, 
elle  est  de  Samuel  Miles  (Muels) ,  qui  n'est  pas  nommé,  il  est 
vrai,  dans  le  manuscrit  de  Turin  xiv  ;  mais  elle  est  suivie  de 
la  traduction  de  la  Piépublique,  due  au  même  écrivain.  Le 
manuscrit  de  Paris,  Sorbonne,  267,  dans  le  nouveau  cata- 
logue n°  977,  ne  contient  rien  de  notre  Todros,  bien  que 
le  contraire  ait  été  supposé. 
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Voir    ri-dessus, 
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LES  SAV.^NTS  DE  LA.  FAMILLE  NATHAIN. 

L'activité  littéraire  de  cette  famille  remplit  le  quator- 
zième et  le  quinzième  siècle.  Pour  la  présenter  d'ensemble, 
nous  serons  obligés  de  faire  quelques  violences  à  nos  règles 
sur  l'ordre  des  temps. 

Un  membre  de  cette  famille  fut  probablement  ce  Don  Vi- 
dal Salomon  Nathan  dont  la  pierre  tumulaire  se  trouve 
dans  le  musée  de  Toulouse.  M.  Oury,  ayant  mal  lu-  l'in- 
scription tumulaire,  avait  identifié  le  Don  Vidal  de  l'in- 
scription avec  Don  Vidal  Menahem  Meiri  de  Perpignan, 
mort  dans  cette  ville  vers  i3o6.  Il  est  possible  que  le  Sa- 
lomon de  l'épitaphe  soit  identique  à  Salomon,  le  père  du 
Bongodas  dont  nous  allons  tout  à  l'heure  nous  occuper. 
Probablement  Salomon  Bongodas  était  également  de  la  fa- 
mille Nathan,  comme  aussi  Moïse  Nathan,  Crescas  Nathan 


Arch.  des  Mis- 
sions, 3'  série,  I, 
p.  55i. 

Arch.  Israélites, 
p.  2o3  et  suiv. 

Hist.  iitt.  de  la 
France,  t.  XXVII, 
p.  528. 

Hist.  Iitt.  de  la 
France,  t.  XXVII, 
p.  733. 

Aitide    Moïse 
d'Avignon. 
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Geiger's   Zeit- 
schrift,  IV(i839), 

p.  20'|. 
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et  son  père  Isaac.  M.  Zunz  donne  encore  d'autres  person- 
nages qui  auraient  porté  le  nom  de  famille  Nathan,  hors 
rie  Provence;  nous  n'avons  pas,  par  conséquent,  à  nous  oc- 
cuper d'eux. 


JUDA. 

FILS  DE  Sai.OMON 

l\ATHi>. 

Catal.  Peyron  , 
p.  1/46. 


France  Israélite , 
p.  95.  Comp.  Gei- 
ger's   Zeitschrift, 

t.    IV,   p.     12  2. 

Hist.  litt.  (le  ia 
Kraiirc,  t.  \X\  11 , 
p.  689. 

France  israélite. 
p.  96. 

Voir  ri-des50us, 
p.  082. 

Uebersetzungen  , 
p.  3o6. 

Voir  ri -dessus, 
p.  158. 

Moiiatsschrift , 
1S80,      p.    170; 
Sieinschneider. 
Uebersetz.,  p.  .^07. 


Geiger's      Zeit- 
schrift, IV,  p.  2o'i. 


Monatsschnfl , 
1880,  p.  173. 


JuDA,  FILS  DE  S.\LOMON  Nath.an ,  surnommé  Maestro  Bon- 
godas,  En  Bongoflas,  et  c-'^u  ]i3,  Bongoes\  était  probable- 
ment originaire  d'Avignon;  du  moins  y  trouvons-nous  des 
membres  de  sa  famille.  Ni  l'année  de  sa  naissance,  ni  celle 
de  sa  mort  ne  sont  connues.  M.  Carmoly  dit  que  Juda 
était,  à  ce  qu'il  paraît,  le  fds  de  Salomon  ben  Salomon 
Nathan  de  Béziers,  qui  vivait  en  i3o5.  M.  Carmoly  ajoute 
que  Juda  fit  des  traductions  avant  i34o,  en  s'appuyant  sur 
ce  que  Todrosi  en  cite  une.  M.  Sieinschneider  place  ses 
travaux  entre  i352  et  i358.  11  est  probable  que  Calonymos, 
le  père  d'isaac  Nathan,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  était 
le  fils  de  notre  Juda.  Les  membres  de  la  famille  Nathan 
avaient  coutume  d'ajouter  à  leur  nom  les  mots  suivants 
^v^  (ou  ^2)  p  i'ijc,  «  de  la  race  de  Ben-Yisai  ».  Yisai  n'étant  pas 
.souvent  employé  comme  prénom,  ce  mot  est  j^robablement 
une  formule  d'culogie  en  usage  dans  la  famille  des  Calo- 
nymos. M.  Gross  dit  qu'on  ne  peut  décider  si  Yi,sai  est  une 
allusion  à  la  maison  de  David,  dont  beaucoup  de  familles 
croyaient  descendre,  ou  si  ce  mot  provient  de  quelque 
nom  propre. 

M.  Gross  dit  encore  que  si  Isaac  Nathan,  le  petit-fils,  a 
demeuré  à  Arles,  on  pourrait  supposer  que  le  grand-père 
y  demeurait  aussi;  il  renvoie  sur  ce  point  à  l'article  de 
M.  Zunz.  Mais  M.  Zunz  lui-même  hésite  entre  Avignon, 
Montpellier  et  Arles  Nous  croyons  que  la  famille  Nathan 
avait  pour  résidence  principale  Avignon. 

Quant  à  l'année  de  la  naissance  de  Juda  Nathan, 
M.  Gross  fait  avec  raison  la  remarque  suivante  :  s'il  était 
prouvé  que  Todrosi  attribue  la  traduction  de  Gazzali 
à  Juda  Nathan,  comme  M.  Carmoly  le  dit,  cette  traduction 


^'0^3  est  une  faute  d'impression  ou  de  lecture. 


DU  XIV"  SIECLE. 


575 


XIV     SIECLE. 


aurait  dû  être  faite  avant  i34o,  et  en  ce  cas  Juda  Nathan 
devrait  être  né  au  plus  tard  en  1 3  lo;  car  la  préface  de  cette 
traduction  suppose  un  homme  mûr  et  non  pas  un  tout  jeune 
homme.  Or  si  Juda  Nathan  était  né  en  i3io,  fintervalle 
entre  lui  et  son  petit-fils  Isaac,  dit  M.  Gross,  serait  trop 
grand.  Nous  n'admettons  ])as  ce  raisonnement,  pour  les 
motifs  suivants.  Tout  d'abord  il  faut  dire  que  M.  Carmoly, 
qui  ne  se  montre  pas  toujours  exact  dans  les  données  qu'il 
tire  des  manuscrits,  a  ici  tout  à  fait  raison;  car,  dans  le  ma- 
nuscrit de  Paris  n°  io23,  6,  Todrosi  dit  réellement 
qu'il  a  vu  la  traduction  liébraïque  des  Intentions  des 
philosophes  d'Al-Gazzali  faite  par  Bongodas.  Et  ce  n'est  pas 
seulement  le  manuscrit  de  Paris  qui  le  dit;  le  manuscrit 
de  Turin  et  celui  du  Musée  Britannique  renferment  la 
même  indication.  Voici  le  passage  en  ([uestion;  il  se 
trouve  dans  fépilogue  :  ■'cnmto  (m  p  d'7DD  p)  '  cmiD  ^djH  run 
Dnbnti  iniN  EraSn  j^n  ijx  rsD  D"n  d-'D  i333  py  "7^  as:  [D''-iin''n  yua] 
iDn  13N  nan  D-'siDiVsn  ruiia  isd  '>yyb  hjjdi  .mt\i  •'b^owv  bu  n-ncn  -niwb 
(lire  unijiia)  axniJJia  ^n  ]di  ido"?  d-'JDnj  vd^d  n'jiyDn  lann  npnyn 
|rj  [pDxbu;].  Disons  aussi  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  que 
Bongodas  ait  fait  sa  traduction  à  fâge  mûr;  nous  avons 
assez  d'exemples  du  contraire,  et  Todros  Todrosi  lui-même 
a  traduit  un  traité  d'Al-Farabi  à  fâge  de  vingt  ans.  Quant 
à  la  plainte  de  Bongodas,  dans  l'avant-propos  de  sa  traduc- 
tion, sur  ce  fait  qu'il  n'y  avait  pas  d'hommes  s'occupant  des 
sciences,  à  l'époque  d'un  Lévi  ben-Gersom  et  de  Todros 
Todrosi,  il  faut  bien  accepter  cette  plainte  comme  une  des 
exagérations  familières  aux  hommes  de  progrès,  toujours 
portés  au  convicinm  seciiU. 

Voici  rémimération  des  traductions  exécutées  par  Juda 
Nathan,  autrenicnt  dit  Bongodas,  ou  qu'on  est  en  droit  de 
lui  attribuer. 

I.  Dn-iDJn  DiDDnD  tîîp  bbz ,  traduction  de  l'arabe  des  SimpUcia 
(«àytll  Aj^iiJI  t^U^)  d'[Ibn]-Abi-Salt  Omayya  ben-Abdalaziz, 
de  Dénia.  Cette  traduction  se  trouve  en  la  possession  de 

Les  mots  entre  parenthèses  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  Turin;  ceux  entre 
crochets ,  dans  le  manuscrit  de  Londres. 


Catul.   Peyron, 

1"  «3,  2   (p.  79). 
\ls.  add.  22,55(1 


Voir  (■i-(les^ou!;, 


Mss.  arabes  Ox- 
ford, Uri,  n'S-jS. 
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M.  Steinschneicler,  qui  a  reproduit  les  préfaces  de  l'auteur 

isr.  Letierbode,    et  du  traducteuF,  avec  une  courte  description  du  manuscrit. 

vfii.p.iSgei'uiv.   jy^]^^  jjj  q^'j]  ^  entrepris  cette  traduction  étant  très  jeune, 

sur  le  désir  de  son  maître  et  père  R.  Calonymos,  fds  de 
son  grand-père  R.  Juda,  et  de  son  oncle  Nathan.  Il  déclare 
avoir  fait  cette  traduction  aussi  mot  à  mot  que  possible. 
Cette  traduction  fut  probablement  le  premier  travail  litté- 
raire de  Juda  Nathan. 

M.  Steinschneider  fait  observer  c[ue  le  traité  d'Ibn-Abou- 
Salt  fut  traduit  par  Arnauld  de  Villeneuve.  Dans  les  manu- 
scrits latins,  le  nom  de  l'auteur  arabe  est  écrit  Ahn-Chasaris 
steinschneider,    et  Abii-Zak.  C'cst  par  erreur  qu'on  a  pu  croire  que  l'écrit 
Ueberseii.  p.73',.    jj^jjfj^^i^  p^j-  Amauld  de  Villeneuvc  était  une  partie  du  errand 

Hist.  liU.de  la  Fr.  v  a  1      1         • 

t.  xxviii.p.  107-    ouvrage  d  Abuicasis. 

'°^'  II.   a''DiDi'?''£3n  miiiD ,  «  Intentions  des  philosophes  »,  ouvrage 

de  Gazzali,  traduit  par  Juda,  sur  le  désir  de  son  oncle  ('"i") , 

siemsrhneidtr,    Nathan,  hls  de  Schélémia.  Juda  Nathan  avait  fait  une  pre- 
nant   isr.   Letter-  .,  -.  .  .  •    /     1      /->  i-  ••il'-  1 

iiode, VIII,  189.  miere  traduction  au  traite  de  LTazzaii;maisn  I  avait  perdue, 
avec  bien  d'autres  livres,  en  la  traînant  avec  lui  «  dans  son 
«exil  de  Çarfatb  (France)».  La  première  traduction  étant 
ainsi  devenue  introuvable,  Juda  se  décida  à  en  faire  une 
autre,  d'après  un  manuscrit  qui  malheureusement  était  en 
mauvais  état.  Il  eut  encore  à  sa  disposition  le  livre  el-SchaJ'a 
et  le  livre  sur  les  sept  sciences  (nVsnn  »Ls?Jl),  tous  les  deux 
Voir  ri -dessus,    d'Aviccnue,  et  Ics  Recherches  orientales  (nrn-iTDn  nripnn]  du 

''■    ^'  philosophe  Ibn-el-khatib.  A  la  hn  de  la  préface  se  lit  une 

pièce  de  vers,  qui  a  pour  sujet  les  treize  articles  de  foi, 

d'après  Maimonide;  cette  pièce  a' été  imprimée  et  attribuée 

Caiai.de  Berlin,    à  Moïsc  fils  de  Nalimau;  elle  se  trouve  à  part  dans  le  manu- 

''■    '  scrit  d'Oxford  n°  22  19,  8. 

Il  y  a  des  manuscrits  de  celle  traduction  dans  plusieurs  bi- 
bhothèques;on  peut  citer  entre  autres  le  manuscrit  de  Paris 
n°  904.  La  préface  a  été  publiée  par  M.  Steinschneider 
dans  l'appendice  du  catalogue  des  manuscrits  hébreux  de 
catai.p.  i.So.  Berlin.  Ce  savant  place  la  date  de  la  traduction  entre  i352 
et  i358.  Nous  avons  montré  que  Todros  Todrosi  men- 
tionne cette  traduction;  elle  est  par  conséquent  antérieure 
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à  i34'>,  1p  riernior  travail  de  Todros  étant  de  celte  date. 
Le  traducteur  a  ajouté  des  explications  en  langue  vul- 
gaire [vjb  îiwb);  il  a  cru  même  devoir  s'écarter  quelquelois 
de  l'original. 

Le  traité  intitulé  :  ono  hav:  mbav  naicna  ^VxtabN  icn  isn  -icnc, 
«  Discours  d'Abou-Haraid  al-Gazzali  en  réponse  à  fpiel([ues 
«  (juestions  qui  lui  avaient  été  adressées  »,  composé  après  la 
Destruction  des  [)hilosophes,  et  qui  existe  sous  différents 
litres,  semble  avoir  été  traduit,  d'après  presque  tous  les 
manuscrits,  par  Isaac  lils  de  Nathan,  de  Cordoue.  Mais  ce 
traducteur  n'appartient  pas  à  la  Famille  Nathan.  M.  Stein- 
schneider,  d'après  le  manuscrit  de  Munich  36,  18,  donne 
comme  date  de  cette  dernière  traduction  le  28  dé- 
cembre i347- 

III.  va^.n  mcwno  nsc,  traduction  de  l'arabe  du  Liber  de 
Cervicalibns  capitis  d'Ibn-Wafid,  iL^Ji  (_,b:^,  qui  se  trouve 
dans  les  manuscrits  fl'Oxford  n"  2i'2ij  (ic-' y» '"3),  Munich 
n"  286,  3,  et  Parme  cod.  623  (;n:  irx-iJJia  •'-iac;\vD).  Le  traité 
est  divisé  en  vingt-sept  chapitres,  et  la  traduction  fut  ache- 
vée le  1  7  (Parme,  27)  schebat  5  1  1  2  (3  janvier  1 352).  Il  y  a 
à  la  marge  des  extraits  de  b^3  (Munich,  naxrj)  =  Gilbert, 
el  •l:xw*  ^\'i3  (Munich,  c"c?  xi  |nij)  =  Jean  de  Saint-Amand.  Le 
manuscrit  d'Oxford  a  appartenu  à  des  juifs  provençaux;  on 
y  lit  les  noms  suivants  :  Immanuel  de  Milhau  (:.v'7''Dt), 
Ascher  et  son  fils  Bongoes  (w'"3:i2) ,  Abram  et  Maçif,  tous  les 
quatre  de  la  famille  de  Valabrègue  (ils  intitulent  ce  livre: 
Traité  de  Gordon ,  mu  idd  et  p--ii:  ')  ;  Moïse  fils  d'isaac  Alfan- 
daric  et  son  fils  Mardochée;  Moïse  fds  d'Elie  Abram; 
Abram  jiaxp  (1*).  Dans  le  manuscrit  de  Munich  on  lit  en  ca- 
ractères latins  les  mots  suivants  :  Miineni  (■'jCc)  maystre  Ja- 
cob de  Lunel  maje  de  medesima  acjaest  libre .  .  .  e  may  bona  fillui. 
Le  manuscrit  de  Parme  est  une  copie  faite  par  Abraham 
ben-Pieuben ,  fds  de  Joseph ,  fds  de  Josué  fie  Milhau  (^sN^'On) , 
achevée  en  5 1 5 1  =  1391. 
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Voir  ci-dessous , 
572. 

Catal.  lie  licrlin. 

,87. 


Calai,  (le  Paris, 
9  lo.gSg.clMunk, 
-Mélanges,  p.  38o. 

.Mazkir.  I ,  '.o. 


Voir  ci -dessous 
l'article  Ascher 
Valabrèsue. 


'  Il  s  agit  sûrement  du  Lilitim  tiieili- 
cinœ  de  Bernard  de  Gordon  (llist.  litt. 
de  la  Fr. ,  t.  XXV,  p.  3-j  i  et  suiv.).  .Nous 


TOME    XX.VI. 


ii,'noroiis  ijuel  rapjxjrt  il  peut  exister 
entre  le  traité  d'Ibn-Wafid  et  celui  de 
Bernard  de  Gordon. 
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Kr.,     t.     XWIII 
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l\  .  □"VnnmsV-nn  "'SDmi''''3  Ti3Tn,  «Traité  sur  les  vins,  selon 
«leurs  différentes  maladies»,  traduction  abrégée  du  traité 
des  Vins  ou  de  Vinis  par  Arnauld  de  Villeneuve,  composé  pour 
nist.  litt.  (le  i;i  le  «  grand  monarque  Robert,  fie  Jérusalem  et  de  Sicile  n.  On 
trouve  ce  traité  dans  le  manuscrit  de  Paris  i  128,6,  sans  nom 
de  traducteur;  mais  ce  nom  est  exprimé  dans  le  manuscrit 
de  Haml)ourg  n"  3oS,  1,  où  il  est  écrit  Juda,  fils  de  Salo- 
mon  ■'îT^i-îj  ^^.  La  traduction  fut  achevée  clans  le  mois  de 
lischri  5i  19  (septembre  10 58).  La  dédicace  au  roi  Robert 
ne  se  trouve  pas  dans  f édition  latine  de  i585,  p.  58i; 
sieinscbiieider,  uiais  elle  existc  dans  les  deux  manuscrits  hébreux,  et  pro- 
.aa.  te    ini i. ,    j^j^jjjpj^^j^jjj  g^ggi  claus  flcs  luanuscrits  du  texte  latin. 

V.    Traité  sur  les  fièvres,  qui  suit,  dans  le  manuscrit  d'Ox- 
ford n°  2i'2C),  le  traite  dlbn-Walid,  comme  une  sorte  de 
si.insdiiiokiHi,    continuation.  En  effet,  dans  la  première  partie,  cliap.  vi,  on 

dans  Viich.  Arc  11. ,     ]•,  •  •,  , 

^i^      ,,3  lit  ce  qui  suit  :  cxin  nicwD -iîb2  id-)T  z-v  non  n2-^r\  -1:;:  n:n  \-i-!:x 

Ms.    (l'ONford    n'?!::'?  --csx  x'?  ]:  h"  r-nx  Tn-B  icw  m''?JDn  ^SD3^  Trcn  nf'?  TiD-pn  icw. 

("est   une  compilation  faite,  pour   la  plus  grande  jiarlie, 

d'après  Bernard  de  (iordon  et  Gilbert  f  Anglais,  et  achevée 

le  28  éloul  5 122  (18  septembre  1862');  Juda  mentionne 

les  calamités  du  temps.  L'ouvrage  est  divisé  en  huit  parties, 

savoir  :  1"  sur  les  fièvres  en  général  (sept  cliapitres);  2°  des 

maladies  en  génér;d;  3"  parties  3  à  8,  sur  les  maladies  des 

membres  du  corps  à  commencer  par  la  tête.  Notre  auteur 

sicinsciii.rid.T.    clte ,  oviti'e  les  noms  déjà  mentionnés,  la  chirurgie  de  Tliéo- 

XI,.  p.  ,,j.  donc  [fie  LerviaJ,  pmu  -ip:n  ri:N'?r:n  iec;  zin:  nc'Nri  (manuscrit 

de   Munich    n"    2G6,    1;    manuscrit  d'Oxford    n"    21 35, 

fol.    123;  ces  mots  ne  se  trouvent  pas  dans  f  autre  manu- 

Voiriaiti  ksiii    scrit  d'Oxford)  et  le  traité  d'Abraham  Caslari  sur  les  Fièvres, 

avec  le  titre  de  nvxic-in  nb-j.  il  flonne  des  extraits  du  -i-yn  -icb 

Hres,  n' l'io.  3.      '"^i  Ciicu  mstaiis ,  fju'il  cite  sous  ces  deux  titres,  de  Roger 

Voir  ci-dessous,    [de  Parme],  de  Maestro  Vidal  ]x^-)'i2-  (de  Bourian),  de  Gilles 

'■•  '■'■  fl'Arles. 

Le  traite  dont  nous  ]:)arlons  se  trouve  dans  b^s  manu- 
v,r.-i,.   Airiiiv,    scrits   suivauts  :  maïuiscrits  d'Oxforfl  11°'  21 35,    10,   avec 

XL .  1 1  '|. 

'   M.  Sleinsclineidcr,  rapportant  la  claie  5i32  à  raclièvcmcnl  de  la  copie,  pense 
(pie  cet  ouvrage  fui  composé  vers  i352.  (  Virclww's  Arcliiv,  \l,,  p.  i  i3.) 


■M  2()  ,  foi.    1  2  G. 

(Jatal.  de    Loii 
(Ires.  11°  1  '10. 
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l'ail  ic!e 
:uilriir. 

ci-(lcssous 
sur     rel 

Ciital 
|..  1  ',0. 

l'c\nin, 

Calai 
l'ol.  ,->S, 

Pasiiii , 

r-  '■/ 
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l)('aii(oii|)  (I  addilions,  doiil  (juclques-imes  de  p'?ip  (Joseph 
(lolon?),  cl  '<  1  2(),  2,  iiic()m|)l(!l  (finissant  avec  III,  8);  — 
mamiscril  de  Londi-es,  au  Jcwisli  CoUcfjc,  ii"  i/|(),  'i  (siif 
lequel  il  kml  lire  Leydeii,  p.  160,  el  Vircliow's  Airfiiv,  XL, 
I  i4);  —  inanuscril  de  Turin  n"  i48  (Paslni  donne  pour 
îraducleur  Don  Goyel  Nalhan;  M.  l'eyron  écrit  Bonio  Go- 
mes,  et  sépare,  dans  l'iuflex,  Bongoes  de  Bongodas  Nathan 
et  Juda  fils  de  Salomon);  manuscrit,  en  la  possession  (h^ 
M.  Sleinschneider  et  (jui  autrefois  a  appartenu  à  M.  Soave 
de  Venise. 

Le  titre  du  manuscrit  de  Turin  est  le  suixaiil  :  i^nc  m  Ma/kii,  isg:,. 
iNipi  i:-i3'?"'Ji  ]Ti-n3n  id;  a^JinniS-  D-'snnD  pj  C'^ij  ;i3  'c?\s'D  V'^-on  Dsn.i 
-!sp  p--nj ,  «  Voici  ce  que  le  grand  savant  Maestre  Bon-Goies 
<i  Nathan  a  conq^iié  des  auteurs  du  dernier  temps,  tels  que 
"(iorflon,  Gilherl;  et  il  a  appelé  cet  ouvrage  le  Gordon 
«abrégé.»  A  la  fin,  on  lil  les  mots  suivants  :   bh^zn  n:nn  r^ph 

n-'jitrxnn  p  DP'jm  c  n-  ci"  D^:--inNn,  «  (Collectionné  par  Bon-(iodos 
«  de  Gordon  et  de  Gilbert.  Bon-Godos  n'a  pas  eu  lintenlion 
«  de  faire  une  nouvelle  composition,  mais  seidement  de  ras- 
«  sembler  ce  qu'il  a  trouvé  chez  les  écrivains  modernes, 
«  ainsi  que  chez  Avicenne  et  d'autres.  » 

Les  passages  du  manuscrit  de  Londres  n°  i4",  2,  qui 
se  rapportent  à  Tarascon  ne  sont  pas  de  notre  auteur. 

Ou  ]iossède  aussi  des  ouvrages  originaux  de  Juda  Nathan. 
Le  manuscrit  du  Vatican  n°  296  (passé  sous  silence  dans  le 
catalogue  d'Assémani),  fol.  i40,  renferme  une  épître  inti- 
tulée :  Vs't  p;  u'Tiij  ;i3  ■'TlIcind  rnjx,  dont  le  contenu  est  diffi- 
cile à  expliquer;  elle  est  probablement  dirigée  contre  ceux 
qui  sont  opposés  aux  études  philosophiques.  En  voici  le  com- 
mencement :  vpn  N3  ^jy^jn  nis  hth  ]t:ib  n'i'-ïïn  ]n:  noVc'  ]=  n—n-'  mx: 
...D''DiE?j  non  D^zvi  cnDi  onai  idd'? "•iT'n  ^\\'  \"pn.  L'épîlre  finit  par 
le  passage  suivant  :  ixs''  me  irm:n'3  D"':'ii'3^:n  ]t2  -)mr\h  nenr:  -invi 
^j2  b22^  y,}n  |\\'  r^-czu  mcrn  n-ia  ^d  inîsd  ià^  ip-a  apj,"  bnai  mch^v  ni:  cnr 
NC'cm  h^n  mîn  om  3Tp^  iS'ri  mcDnn  iSx:  12-'?  y-irr'  n^  i:iu.''?  cw  'rx-ic' 
-irv:  ■'''7:2  n-Nirc  rir::n  ■'-^p  ^bnia  n^hv  myn^i  lux  •'^a^^  am-:. 

Le  m-icn  -ic,  «  Mystère  des  mystères  »,  qu'on  met  sous  le 

73. 
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nom  de  Juda  Nathan ,  provient ,  ce  semble ,  de  son  entourage. 
C'est  un  recueil  de  recettes  sur  les  maladies  des  membres 
et  les  fièvres.  L'auteur  ne  suit  aucun  ordre  systématique. 
L'ouvrage  a  été  composé  en  Espagne.  On  le  trouve  dans  le 
manuscrit  de  Munich  n"  297,  5,  et  il  en  existe  des  extraits 
dans  le  manuscrit  de  la  même  bibliothèque  n"  2  /i  3 , 1 ,  fol .  1  q**, 
avec  la  suscription  suivante  :  nasxD  bnjn  r.n  nan  xn^jN  mE\-i  ^xn 
Viich.  Aniiiv,    iViij  (;i3)  p.  M.  Steinsçhneider  croit  que  ce  livre  a  été  ré- 

^^'  V-  "^  digé  par  un  élève  ou  un  fds  de  Bongodas,  celui-ci  y  étant 

mentionné  avec   l'eulogie  employée  pour  les  morts   (V'i). 

C'est  peut-être  le  trailè  De  Specifcis  (hT^sd),  qui  devait  suivre 

Voir  ri-fiissus    Jg  traité  sur  les  Fièvres.  Les  noms  suivants  y  sont  cités  : 

^'  '^  Bongodas  Nathan  Crescas  i^xcn  (de  Salon?),  Maestro  Vidal 

Virch.   Arci.iv.    de  Bourian,  le   médecin  du    roi  Robert,  Constiton   (Con- 

"^^^  1'  "'  stanlin  f Africain)  et  le  (Arca  instans. 

Le  manuscrit  de  Turin  n"  1  48,  fol.  90,  contient  un  traité 
de  médecine  poi-tant  le  même  titre  que  celui  dont  nous 
parlons,  mais  qui  ne  semble  pas  lui  être  identique.  Le 
manuscrit  de  Munich  n°  297  a  été  copié  en  partie  à  Arles, 
et  se  trouvait  à  Marseille  en  l'année  1  45/i. 

Mabdochke  Les  hommes  studieux  qui  ])ortèrent  le  nom  de  M.ahdo- 

Nathan.         chée  Nathan  sont  souvent  difficiles  à  discerner  les  uns  des 
autres.  Dans  le  manuscrit  de  Turin  n°  74  se  trouve  un  ou- 
vrage intitulé  :  ^v-)V  vin  ny  •'''7'?3i  vnijcm  vtiji  d"n*d  \ivnn  tcd  •''?'?: 
Calai.  Pexron,    piDi  piD "jD.  C'cst  unc  tablc  pour  Ic  premier  livre  du  (iaiion 
f  '^9-  d'Avicenne.  Le  nom  de  fauteur  est  écrit  :  c-'^x  ;n:  ■'D-it:  N:a-n  xjnr; 

y-i'n,  qui  est  rendu  par  M.  Peyron  :  R.  Mardochœus  J\' a  titan 
hch-ChaU  [miles  streiuius).  Le  savant  bibliothécaire  ignorait 
(uie  y-in  c'-'N  est  la  formule  abrégée  deib  r^'^ziv  D"n  m:c?  ■'O''  n^nVx, 
"  (lue  Dieu  lui  accorde  des  années  de  vie!  »  Pasini  ne  donne 
aucun  nom  d'auteur.  Wolf  ('-crit  ■'-x:  ■•diid'i,  /}.  Mardochœus 
l\'a(li.  Coiicliisioncs  primi  lihri  ^[ahas  de  reparanda  mcdicina. 
Il  a  lu  DXD,  (I  dlbn-Sina  »,  comme  un  mot,  rnalias!  Ce  petit 
traité  est  suivi,  dans  le  même  manuscrit,  de  deux  pages 
avec  le  titre  d'xd  ^vcn  ^zz  iTpnnn,  «  Commencement  (bi  livre  V 
«  d'Avicenne  ». 
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Lo  maniiscril  de  la  bibliotlièqiK»  flu  haron  Horace  de 
(jïuizhurg  n"  365  renferme,  entre  autres  pièces,  une  lettre 
de  Mardochée  Nathan ,  avec  la  suscription  suivante  :  nhvv  nijNn 
;n:  ■'d-id  -i  bMin  -tM<r:r\,  «  Lettre  envoyée  par  le  grand  luminaire 
«  Mardochée  Nathan  ».  Cette  pièce  est  relative  au  calcul  des 
cycles  (nisipn).  Mardochée  se  propose  de  rectifier  une  erreur 
qui  a  été  commise  dans  le  277''  cycle  (année  i  463];  la  même 
erreur  était  arrivée  cjuatre-vingts  ans  auparavant  et  avait  été 
rectifiée  par  Mardochée,  le  grand-père  de  fauteur  de  la 
lettre.  Cette  erreur  s'était  produite  encore,  non  seidement 
dans  les  années  [5]  196  et  [5]  197  (1 336  et  1  337),  où  elle  fut 
observée  par  [Immanuel  de]  Tarascon  (ppc-iN-j  -]in^iTitr  ics), 
mais  aussi  dans  Tannée  [5]  198  (i338).  Mardochée  fut  in- 
vité par  ses  frères,  Crescas  Nathan  et  Bongoes,  à  faire 
une  table,  d'après  le  modèle  qu'avait  laissé  son  grand-])ère. 
Il  dit  qu'il  tâchera  de  mieux  faire  encore.  «Car,  cht-il,  j'ai 
«  explif[ué  à  la  marge  du  livre  iTi'n  idd  les  passages  douteux, 
H  et  j'ai  fait  de  même  pour  le  livx'e  de  mon  grand-père.  La 
«  plupart  des  auteurs  font  le  calcul  d'après  le  prince  [Abraham 
«  bar-Hiyya],  sans  excepter  fauteur  du  ntrn  isc,  cpii  n'a  fait  iiist.  liu.  ,u-  h 
«qu'étendre  celui  du  prince.»  Mardochée  cite,  outre  le  ,,.'TH  ' 
cycle  de  Nahschon,  Abraham  ibn-Ezra  et  R.  .Jonathan  de 
Lunel.  La  lettre  est  adressée  à  l'oncle  de  l'auteur.  Don  Bo- 
nia  Astruc  Nasi. 

Le  manuscrit  de  Hand^ourg  n"  175,  qui  renferme  le 
livre  de  casuistique  d'Alfasi  et  d'autres  rabbins,  fut  copié  par 
NethanelCaspi  pour  notre  Mardochée,  qui  se  trouvait  à  cette 
époque  à  Avignon;  la  copie  fut  achevée  le  2  5  éloul  52  i4  = 
1  8  septembre  1  454-  C'est  pour  lui  aussi  que  fut  copié  fou-  ^■•ch  des  Mis 
vrage  de  Menahem  Meïri,  entre  i45o  et  i456.  11  semble  y  i,  p'^vX'  '" 
avoir  ajouté  des  notes  marginales.  Azuiaï,  schcm 

Il  est  probable  cpie  le  Mardochée  Nathan  avec  lequel  Jo-  \\-^^  ^■^^  ^,g  ^^ 
seph  Colon  (mort  en  1  48o)  correspondait  est  notre  Mardo-  l'iance,  t.  xxvii, 
chée.  Colon  lui  donne  le  titre  de  me,  et  M.  Carmoly  en  a  *'  Hist  des  méde- 
déduit  que  notre  Mardochée  était  le  maître  de  Colon  ;  M.  Gross  <■'»«  juift.  p-  u6. 
croit  que  c'est  une  simple  désignation  honorifique.  Il  estpos-  .s^^o^T^lT^Î"^^ 
sible  que  le  Maestro  Mardochée  Todros  Nathan,  avec  le  titre 
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fie  '::^n  ^nban  n:n,  pour  lequel  (îrescas  Vidal  V^xp  avait  copié  le 
(.atai.  p.'Moi,,    mamiscrit  de  Turiu  n^xn,  achevé  le  lundi  i3  marliesclnvan 
''■  ^'  523  i  (7  novembre  1  470) ,  soit  identique  avec  un  des  Mardo- 

chée  Nallian  que  nous  avons  nienlionnés.  Les  dates  ne  s'y 
opposent  pas,  et  le  nom  de  Todros,  probablement  celui  flu 
père  de  Mardocbée,  j)ourrai[  a\oir  été  omis.  Ajoutons  c|ue 
ce  manuscrit  hit  vendu  par  Mardochée  à  Maestre  David  de 
Lattes,  à  Avignon,  le  18  kislew  b7.l\']  (i5  septendjre  i48o). 
C'est  par  suite  d'une  erreur  ly])ographique  qu'on  a  long- 
temps considéré  Mardochée  Nathan  comme  l'auteur  de  la 
célèbre  Concordance  d'isaac  Nathan,  dont  nous  allons  main- 
tenant parler. 

is*\c  Nmhin.  IsAAC  Nathan  (Sen  Isaac),  fils  de  Calonymos,  fils  fie  Juda 

(■.atai.ao.foni,    INathau ,  ■'C"  p  ifuc,  est  probablement  le  petil-fds  de  Juda, 
ZuMz,  iianvCci    ^l^^i  siguait  aussi  ^c;>  p  mo.  Il  était,  sans  aucun  doute,  du  midi 
^iis   /nisciiriii,    ^\^^  Iq  Fi'ance.  Dans  le  Catalo";ue  fie  Paris,  n"  i33,  on  écrit 
Mouais^dirin.    "  Isaac  Nathan,  de  Rome».  M.  (rross  renvoie  à  un  passage 
isso,   p.    iis,    trouvé  par  M.  Schor  flans  les  traités  philosophif[ues  de  notre 
Haiouç.i.n.  .9    aulcur,  oii  il  dit  f[u'il  est  fl'Arlps  en  Provence.  En  elFel,  à 
''*"  '■'•■')■  la  fin  flu  traité  3  1  de  l'articleii  fl'lsaac  Nathan  (voir ci-après) ., 

on  lit  dans  le  manuscrit  tlOxlorfl,  fjui  autrefois  appartenait 
à  M.  Schf)r  :  maj^  "^î:z  -)c?n  ^-i'j-in*  cw  s":  ;pj  pn2\  On  ne  con- 
naît la  date  ni  fie  la  naissance  ni  de  la  mort  tle  Sen  Isaac. 
Nous  verrons  fjue  sa  carrière  littéraire  s'étendit  entre  1  437 
et  i443. 

l']nnmérons  rapidement  les  ouvrages  de  ce  dernier  des 
Nathan. 

1.   Deux  traités  fie  controverse  religieuse  dirigés  contrtî 
les  livres  flu  juif  converti  y//('ro/(ijm//.s-  de  Sancla  Fuie  (Jf)sué 
Lorca).  Les  titres  seuls   de   ces  deux   traités  sont  connus, 
■lossi,  Bihi.    savoir:    1"  nrL:r:nn:in,  «  Réprimande  de   celui   qui   égare»; 
•i°  pr,ii^  -i2.'3D,  «  Forteresse  fflsaac  ».  On  ne  connaît  pas  exacte- 
(Wxu..      (',-    mt^nt  le  caractère  fie  ces  écrits;  peut-être  Forteresse  d'isaac 
schichie.     Mil,    ,>j^[  \f>  (itf.f.  ((,.  l'ouvras'e  fini  va  être  enregistré  sous  notre 
article  11.  Itappelons  encore  fjue  la  vingt-deuxième  pièce  de 


Calai. ,  t\'  ■>■>.')■>. 
loi.   I  I  .") 


Dr, 
|U(laicaaiitirlirisl. 


p.  -Gel 


Calai.  irOxIiM-d. 


■■■>).  11 'lO.  cet  ouvrage  porte  le  titre  tle  nvnc  pi. 
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II.    Tu  ouvrage  théologit'o-[)liilo.sophiqiu!,  dontle  titre  est      ,.^,^,  ^iq^i^,,,,! 
incomui,  à  moins  que  ce  ne  soit  à  lui  que  se  rapporte  le    ■oI-7*''j- 
litre  la  Forteresse  d'Isaac.  Il  se  trouve  clans  le  manuscrit 
«rOxlord  n"  2^32,  qui  est  en  mauvais  état.  Lnc  autre  copie 
existe  dans  la  bibliothèque  Gùnzburg,  n°  1 13.  Il  consiste  en 
vingt-trois  pièces.  La  plus  importante  est  la  première,  inti- 
tulée n;  ycNC,  «  Qui  fortifie  la  vigueur  »  (Prov.,  xxiv,  5),  titre       i-runs.  i,  ',a. 
que  J.  S.  lîeggio  a  pris  pour  celui  de  l'ouvrage  entier.  Schab- 
hetaï  Bass  attribue  celle  partie  à  Calonymos.  La  seconde      /ii..7.,(,.saM.i.i. 
pièce  est  la  prétacc  de  la  Concordance.  Les  vingt  et  une 
pièces  qui  suivent,  dont  une  traite  de  la  Massore,  existaient 
peut-être  à  part  dans  quelque  manuscrit,  avec  le  titre  de 
-nxi  nncy  d-'^cn'i:,  «  Les  vin"t  et  un  cbapitres  »,  ouvrage  men      .  ''"'•''"''"'"  J"" 

'  O  I  '  CI  (I  mil ,  1  I  .  |i.    ■•■>. 

tionné  par  M.  Fùrst.   Certains  titres  des  pièces  citées  par 

lui  se  représentent  en  effet  parmi  les  vingt  et  un  traités  de 

notre  manuscrit.  A  la  llu  de  ce  même  manuscrit,  on  liouve      Voir  rarii.it- <i.- 

les  deux  ouvrages  de  David  de  Rocca  Martino.  maui.nr. 

m.   Dn3- nxo,    M  Les   cent   mots»,    ouvrage    d'éducation,       Bihiioihraarab- 
mentionnc  par  Buxtorf.  ^''""-  ''  '''■"■ 

IV.  3TI3  nw'D  OU  3\-i:  ^N•'  (titre  donné  par  féditeur),  "Oui 
«  éclaire  le  chemin  »,  appelé  aussi  abii*  ma\-i3,  yi-it  -)ix  et  nuim. 
C'est  une  Concordance  de  la  Bible  hébraïque,  et  le  premier 
essai  de  ce  genre  de  travail.  Isaac  y  consacra  dix  ans,  de        ci*!/.,     o- 

,1  /oi±l  //T  II  i  11  '  siliiclitedi-rJudcii. 

septemJjre  1407  a  octobre  1447-  Les  dates  sontmat  données    viii,[).  i6;i;Kûrsi, 
dans  les  éditions,  et  d'ailleurs  elles  ne  ijroviennent  pas  de   <-o"™''i-    '■<•'"•■■ 

,,  17     •     •  1  ■  •        >  T  |>-    M.    vir;    llisl. 

1  auteur.  Voici  ce  que  portent  les  textes  imprimes  :  «  Le  Ira-  1,11.  ,i«  la  Fr.. 
«  vail  fut  commencé  le  premier  jour  du  mois  de  heschwan  de  '  '^'^  ''  '" 
"  fannée  oi  98  =  3o  septembre  1^37  <^l*''''  chrétiens,  c'est-à- 
«  dire  de  la  Conception  (jr^n'?  c^-si:'?),  et  fut  fini  le  premier 
«jour  du  mois  de  heschwan  de  fannée  8208,  qui  est  le 
«  11  octobre  i445.»  Pour  que  la  coïncidence  des  années 
juive  et  chrétienne  fût  exacte,  il  faudrait  lire  ou  6206  dans 
fannée  juive,  ou    i447   dans  l'année  chrétienne.  La   date 

I  4^7  est  la  seule  possible;  car  c'est  dans  cette  année  que  le 

II  octobre  coïncide  avec  le  1"  heschwan. 

Nous  avons  dil  que  cette  concordance  n'était  qu'un  essai. 
Elle  est,  en  eflét,  loin   d'être  complète;   mais  elle   a   siMvi 
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de  Lase  à  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  composés  ultérieure- 
ment, jusqu'à  Buxlorf  et  aux  essais  de  nos  jours,  qui  n'ont 
pas  tous  été  des  ])rogrès.  Dès  le  xiif"  siècle,  l'P^gUse  latine 
avait  créé  ])Our  sa  Vulgate  de  ces  puissants  aide-mémoire. 
Il  est  probable  que  les  grands  répertoires  dominicains,  dont 
on  rapporte  le  principal  bonneur  au  cardinal  Hugues  de 
Saint-Cber,  ne  furent  pas  inutiles  à  Isaac  Natban. 

La  Concordance  d'isaac  Natban  a  été  imprimée  plu- 
sieurs fois.  La  première  édition  fut  terminée  à  Venise  le 
24  tiscbri  6284  =  1 5 2  3 ,  in-fol. ,  Bomberg.  Dans  le  faux  titre, 
on  a  donné  comme  nom  d'auteur  celui  de  Mardocbée  Na- 
tban, erreur  qui  a  été  répétée  dans  les  éditions  suivantes'. 
Cette  première  édition  contient,  au  commencement,  un 
avant-propos  qui  a  été  omis  dans  les  éditions  ultérieures. 
Suit  la  préface  d'isaac,  écrite  au  point  de  vue  pbilosopbique, 
et  à  la  fin  de  laquelle  il  mentionne  les  réfutations  qu'il  a 
faites  des  béi'ésies  de  R.  Samuel  (le  manuscrit  d'Oxford 
n°  2282,  loi.  84,  donne  le  même  nom),  qui  n'est  autre 
que  le  prétendu  SaiiKiel  Maroccanus,  à  qui  on  attriliue  un 
ouvrage  de  controverse.  Puis  vient  un  index,  où  Isaac 
donne  le  nombre  des  versets  de  chaque  cbapitre  des  livres 
bibli([ues.  Cet  index  ne  se  trouve  pas  dans  les  éditions 
postérieures. 

Les  manuscrits  de  la  Concordance  d'isaac  Natban  sont 
rares.  Nous  ne  connaissons  que  celui  de  la  Bibliotbèque 
nationale  de  Paris,  n"  i33,  qui  s'arrête  à  la  lettre  :. 
Il  tut  copié  par  Hayyim  fds  de  David,  surnommé  Vidal  de 
Tournon,  pour  la  communauté  de  Carpentras,  et  acbevé 
au  mois  d'adar  6279  (février  1  Sig),  quatre  ans  avant  l'im- 
pression de  fouvrage.  Le  catalogue  donne  le  nom  d'isaac 
Natban  de  Rome,  probablement  par  confusion  avec  Natban 
de  Rome,  auteur  de  YAriiklt. 

La  Concordance,  dit  Isaac,  a  un  double  but.  D'abord, 
elle  empêcbera   les  auteurs   de  controverses,  comme  par 


'   Conforte,  fol.  a 7'',  prétend  que  Nallian  écrivit  seulement  riiilroduction  cl  que 
Mardochée  composa  la  Concordance. 
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exemple  Geroniino  de  Saulaie,  de  se  servir  de  versets  hi- 
bli([ues  en  altc'rant  le  texte,  et  par  là  elle  contribuera  à  for- 
tiflci' le  judaïsme.  D'un  autre  côté,  elle  stimulera  l'exégèse 
biblique.  Cette  brandie  d'études  était  alors  très  négligée. 
Isaac  dit  qu'on  ue  s'intéresse  qu'à  l'étude  du  Talmud,  pour- 
laquelle  on  écrit  livre  sur  livr(!,  tandis  qu'on  lait  peu  fie 
chose  pour  la  Bible.  Isaac  avoue  qu'à  l'âge  de  cjuinze  ans 
il  ne  savait  de  la  Bible  (pie  les  passages  cités  dans  le  Talmud 
et  dans  les  écrits  de  Maimonide,  surtout  dans  le  Guide 
des  Égarés.  Il  avait  donc  étudié  d'al)ord  le  Talmud  et  la 
théologie,  avant  d'acquérir  une  connaissance  sérieuse  de  la 
Bible.  Cette  méthode  irrationnelle  existe  encore  de  notre 
temps  dans  des  écoles  talmudiques  de  Pologne  et  de 
Hongrie. 

VIDAL  ET  SALVES  VIDAL  DE  BOURIAN, 

MÉDECINS. 

Maestro  Vidal'  de  Bourian,  né  probablement  à  Arles, 
était  médecin.  On  ne  connaît  de  lui  qu'une  seule  prescrip- 
tion, mentionnée  dans  le  manuscrit  d'Oxford  n"  2  i43  ,  27. 
M.  Gross  dit  que,  dans  l'ouvrage  intitulé  m-ion  -no  (manu-      Monaisschrin . 

injT-i  ri'>i\  •         HT  01  '  ^80,  p.  1 73. 

sent  de  Munich  n"  297,  lot.  .'9  j,  on  cite  Maestro  oaives  ^^-^  ri-dessus, 

[Ills  de]  Vidal  de  Bourian,  à  Arles;  mais,  d'après  M.  Stein-  p  sso. 

Schneider,  c'est  Vidal  et  non  Salves  Vidal  qui  est  cité  à  cet  \irch.  Arcii.. 

endroit.  Ce  dernier  est  nommé  dans  le  manuscrit  de  la  p  •■•' 

Laurentienne,  Plut,  lxxxviii,  35,  et  son  nom  est  transcrit  ^f^^-  ^'^"''■■ 
d'une  façon  étrange  par  Biscioiii  :  Macjistci   Saivi   Vida  de 
Miirian.  Ce  manuscrit  contient,  à  partir  du  folio  81,  une 

sorte  de  recueil  d'opuscules  de  médecine,  analogue  au  ma-  caiaidOxinni, 

nuscrit  d'Oxford  n°  21 42;  le  compilateur  l'a  fait  pour  son  ""'  '^" 
lils  Vidas  (;:;nt'i,  Biscioni  a  transcrit  Vida),  et  l'a  achevé  la 

nuit  du  16  du  mois  de  kislew  5i44  (12  novembre  i383).  Ms.foi.nS. 
Le  compilateur  dit   qu'il  était  âgé   de  quarante-trois  ans 

\     ,  .  ^  .        ^  '^  .  Maziur   Xlil 

(M.   Lasinio  écrit  quarante-cinq),   dans  le  printemps  de    p.  ,o6.noio. 
l'année  5i37  (1377),  quand  il  a  eu  un  accident.  Au  mois 

'   Peut-être  identique  à  Vidal  Abraiii  (fils d'Abraham)  de  Bourian  (Gross,  Monats- 
sclirift,  1880,  p.  180,  noie  2). 
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de  siwan  de  l'année  5i43  (mai  i383;  M.  Steinschneider 
écrit  1878),  son  parent  Maestre  Salves  Vidal  de  Bourian 
lui  a  prescrit  un  purgatif.  Au  mois  de  schebat  5i44  (jan- 
vier i383),  le  compilateur  est  encore  tombé  malade.  C'est 
tout  ce  que  nous  savons  de  relatif  à  lui.  Selon  un  usage 
provençal  dont  nous  avons  plusieurs  fois  parlé,  le  fils  por- 
tait, sans  l'addition  du  mot  ben,  le  nom  de  son  père.  Salves 
Vidal  signifie  donc  Salves  fils  de  Vidal.  Salves  était  médecin 
pratiquant  en  i383;  par  conséquent,  son  père  Yidal  doit 
avoir  vécu  vers  i3/io-i36o;  et,  en  effet,  il  est  cité  par  un 
élève  de  Juda  Nathan  vers  cette  époque.  M.  Gross  compare 
le  nom  de  Bourian  à  celui  de  Boeriano,  que  portail  un  juif 
de  Nîmes.  Bourian  ou  Borrian  était  le  nom  d'un  quartier 
d'Arles,  plus  tard  appelé  Bourgneuf,  par  opposition  au 
Vieux-Bourg  (aujourd'hui  La  Roquette),  et  compris  entre 
les  Arènes  et  le  Rhône,  au  nord  de  l'ancienne  cité.  Gervais 
de  Tilbury  parle  déjà  de  ce  faubourg  de  Bourian. 

Le  nom  de  Salves  était  très  répandu  en  Provence;  c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  le  copiste  d'un  livre  de  prières  fait 
à  Pise  en  1897  s'appelle  Méir,  fils  de  Samuel  de  Salves, 
d'Arles.  Ce  copiste  est  sans  doute  le  même  que  celui  dont 
il  est  fait  mention  en  i43o  el  i434,  sans  qu'on  indique  le 
nom  de  son  père.  M.  Gross  cite  encore  Salves  de  Trets 
et  Bonet  de  Salves,  de  Salon,  et  l'on  pourrait  multiplier 
les  exemples.  Nous  avons  parlé  dans  un  autre  volume  de 
Bondia  Samuel  de  Salves. 


LEVI  BEI\-GERSO;V, 

PHILOSOPHE. 


SA    VIK. 


Voir  ci-dessous, 
p.   589. 


Lévi  ben-Gerson  ,  surnommé  en  hébreu  nx,  «  Lion  »,  en 
latin  Macfister  Léo  Hebrœas,  fut,  après  Moïse  Maimonide,  le 
plus  célèbre  des  philosophes  et  exégètes  juifs  du  moyen  âge. 
11  est  cité  par  les  auteurs  hébreux  sous  le  nom  de  lialbaçj, 
nom  formé  des  lettres  jfi'ÏT,  qui  sont  les  initiales  de  •>^h' ^2-^ 
Diy-ij  p,  Rabbi  Levi  ben-Gersclion.  Lévi  était  originaire  de 
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Bagnols  [sur  Cèze] ,  Balneoli,  transcrit  en  hébreu  c'ji^ja, 
vW':it2,  vb''ii<2,  d'7ij:3,  a'^rxa,  CN'ji'pa,  et: par  erreur  vWiv 
dans  un  manuscrit  d'Oxlord.  Le  mot  E?biN''3,  dans  le  manu- 
scrit de  Leide,  Warn.  43,  4,  semble  représenter  le  nom  de 
Violas. 

Le  Bagnols  dont  il  s'agit  ici  faisait  partie  de  l'ancien  comté 
d'Orange,  et  est  maintenant  compris  dans  le  département 
du  Gard.  Le  comté  d'Orange  relevait,  à  l'époque  de  Lévi, 
des  comtes  de  Provence,  qui  étaient  en  même  temps  rois 
de  Naples.  Le  comte  régnant  était  Robert  d'Anjou,  qui 
encouragea  d'une  manière  si  éclairée  les  traductions  dou- 
vrages  de  philosophie,  de  mathématiques,  d'astronomie,  et 
qui,  comme  l'empereur  Frédéric  II  au  siècle  précédent,  pre- 
nait pour  auxiliaires  des  savants  juifs.  Lévi  n'a  pas  travaillé 
pour  le  roi  Robert;  mais  sa  réputation  s'étendit  jusqu'à 
Avignon ,  où  les  papes  faisaient  grand  cas  de  ses  travaux 
astronomiques.  Malgré  les  calamités  qui  accablèrent  les 
juifs  de  Provence  au  xw"  siècle,  il  y  eut  ainsi  des  mo- 
ments où  ils  purent  s'adonner  aux  recherches  scientifiques. 
Nous  avons  vu  que  Calonymos  fit  ses  travaux  à  Arles  et  à 
Avignon;  Caspi  et  plus  tard  Emmanuel  accomplirent  les 
leurs  à  Tarascon,  et  nous  verrons  plus  loin  que  la  ville  de 
Bagnols  eut  également  sa  part  de  travaux  érudits. 

M.  Munk,  qui  juge  si  bien  notre  auteur  en  le  tenant 
pour  un  des  plus  grands  péripatéticiens  du  xiv"  siècle  et 
pour  le  plus  hardi  de  tous  les  philosophes  juifs,  écrivait 
en  1869  qu'on  «ne  connaît  exactement  ni  l'année  de  sa 
«naissance,  ni  celle  de  sa  mort».  Nous  verrons  cependant 
que,  grâce  à  des  documents  découverts  postérieurement 
à  la  publication  des  Mélanges,  on  peut  affirmer  que  Lévi 
naquit  en  1288  et  mourut  en   i344- 

Mais  avant  de  donner  les  raisons  sur  lesquelles  nous 
nous  appuyons  pour  fixer  les  dates  de  la  naissance  et  de  la 
mort  de  notre  auteur,  nous  mentionnerons  les  détails  qu'on 
trouve  sur  Lévi  ben-Gerson  dans  les  anciens  ouvrages  de 
bibliographie  et  de  biographie. 

Bartolocci  dit  que  Lévi  ben-Gerson  était  natif  d'Espagne, 

7'.. 
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ou,  selon  d'autres,  de  Bagnols  en  Provence;  c'est  pourtjuoi 
on  l'appelle  Maestro  Léon  de  Bagnols.  Lévi  descendait  d'une 
famille  de  savants;  son  père  est  l'auteur  de  l'ouvrage  inti- 
tulé Porte  du  Ciel;  son  grand-père  maternel  était  Moïse 
Uisi.  lui.  (le  la    Nalimanide;  son  petit-fds  fut  Siméon  ben-Zémali  (Douran). 
'j'is"" '^^^"     ^èw\  était  contemporain  d'Ascher,  fils  de  lehiel,  et  est  né 
probablement  vers  i  290.  Médecin  de  profession,  Lévi  s'oc- 
cupa de  théologie  et  commit  de  grandes  erreurs  de  doc- 
trine, comme  on  peut  le  voir  dans  son   ouvrage  intitulé 
Guerres  du  Seigneur.  Bartolocci,  en  citant  quelques-unes 
de  ces  erreurs,  ajoute  cependant  que  Lévi  était  un  grand 
philosophe  et  qu'il  est  l'auteur  d'ouvrages  importants. 
Wolf  répète,  après  Bartolocci,  que  Lévi  mourut  à  Per- 
Hihiioiiie™  lie     pigiian  en  iSyo.  Il  donne  la  liste  de  ses  ouvrages  tels  qu'il 
i>i;ura,  I,  |)  7to.     \çs,  connaissail.  Dans   un  autre  volume  il  complète  cette 
liste,  en  y  ajoutant  des  écrits  qui,  en  réalité,  ne  sont  pas 
ii>i<iem  ,     III,    de  Lévi.  Au  quatrième  volume  de  sa  Bihholheca  hehraica,  il 
|j. o'i6  et  «111.       sionale  les  manuscrits  de  Lévi  qu'on  trouve  dans  ciuelques 

Ibidem  ,         IV.         .^     .  .  i     .  .  11. 

p.  892.  bibliothèques.  A  peine  est-il  besoin  de  dire  que  Bartolocci 

et  Wolf  ont  pris  pour  base  de  leur  travail  les  chroniques 
juives  de  Zakkuto,  d'Ibn-Yahya,  de  Conforte,  de  Cans  et 
de  Schabbetaï  Bass.  VA  olf,  cependant,  a  su  tirer  quelques 
renseignements  des  manuscrits  ainsi  que  de  la  lecture  des 
catalogues  et  des  livres  imprimés.  Malgré  les  progrés  qu'a 
laits,  dans  notre  siècle,  l'étude  de  la  littérature  rabbinif[ue, 
on  consulte  encore  avec  fruit  la  Bihlinthcca  hehraica  de 
\No\l 

De  Rossi  appelle  notre  auteur  Gersonide  Lévi  (Lévi  est 
cité  sous  le  nom  de  ■':ic?-)3,  Gersonides,  pour  la  première  fois 
par  David  Messer  Léon,  qui  florissait  vers  1 5oo).  Il  fut  sur- 
nommé R.  Léon  de  Bagnols,  parce  qu'il  naquit  dans  cette 
localité  provençale,  en  i  28(8;  il  était  petit-fils  par  sa  mère 
(lu  célèbre  Nahmanide,  et  mourut  à  Perpignan,  en  1870,  à 
fàge  de  qualre-vingl-deux  ans.  Cette  dernière  date,  si  er- 
ronée, est  donnée  d'après  Zakkulo.  De  Rossi  rappelle  cepen- 
dant que  (Simone)  Luzzatto,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Discorso  intnrno  alla  stalo  dcfjh  ebrei,  p.  79,  dit   ipic  noire 
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Lévi  mounil  à  l'âge  de  Irente-deux  ans.  De  Rossi  énumère 
sommairement  les  ouvrages  de  notre  auteur  en  renvoyant 
pour  plus  de  détails  à  son  catalogue  des  manuscrits  (|ul 
sont  à  présent  à  la  bil)liotliè([ue  de  Parme,  catalogue  que 
nous  aurons  souvent  l'occasion  de  mentionner  dans  le  cou- 
rant de  cet  article. 

Fiirsl  nomme  notre  auteur  Léon  de  Banolas,  et  dit  que, 
né  en  1288  à  Banoias,  non  loin  de  Girone,  il  mourut  à  BiU.judaica. 
Perpignan,  en  iSyo.  Il  s'appelait  en  hébreu  Lévi  ben-Ger- 
scliom,  était  du  côlé  maternel  petit-lils  de  Moïse  Nabina- 
nide,  et  par  sa  fille  grand-père  de  Siméon  ben-Zémab 
Douran. 

M.  Graitz  fournit  des  dates  plus  exactes,  s'étant  servi  des 
données  de  M.  Sleinschneider.  M.  Gnelz  ajoute  que  notre      (iesriii.hit;  der 
auteur  porte  le  nom  littéraire  de  Gersonide  et  qu'on  le  cite 
en  hébreu  sous  celui  de  Gcrsoiii. 

Avant  de  continuer  la  biographie  de  Lévi,  nous  croyons 
utile  de  reproduire  un  passage  de  la  préface  d'Isaac  Lattes, 
qui  le  concerne  :  ''jn^n  ann  p  i-iVii-'an  ain  n'jyo  ho  hs  xiujn  hinn  anm 

jvjnn  nc^HD  îdissi  noDn  '7:2  nw'-iu  di-iIvX-'d  -^lysi  .ns  b'J^Vï  an:3ti'  minn 
min  nN'-ai  .y-ixn  '?:-!  imCD  ;^x  niNiDiai  niinD'?3i  nrn'?N3i  raan  nosnai 
nDD3  -û-]S2^  n'jijnD  -ixc':n  ni\m:n  inoDnn  -iwm]  laio  laDj  11x333  3nD3u? 
nviM  n"?  1  [-IXD  N^i:i  13::  -icc  '"  niDn'7tD  idd  iNip  cm-n  "7:3  'j'jinDn  '?njn 

:  DiT'ni'?  DN  13  inVyD 
«  Le  grand  prince  noire  maître  Lévi,  fils  du  grand  maître 
«Gcrsom,  surnommé  Maestre  Léon  de  Bagnols,  est  l'au- 
«  teur  de  nombreux  et  précieux  ouvrages.  Il  a  fait  des  com- 
«  mentaires  sur  la  loi  écrite  et  la  loi  orale  et  sur  toutes 
«les  branches  des  sciences;  à  savoir  :  la  logique,  la  phy- 
«si(|ue,  la  métaphysique,  les  mathématiques  et  la  méde- 
«cine;  il  n'a  pas  son  égal  dans  tout  le  pays  (ou  sur  toute 
Il  la  terre).  Il  a  commenté  la  Bible  profondément,  [et  il  a 
Il  éclairé  tout  le  reste  de  la  captivité  par  sa  science,  surtout 
Il  par  son  célèbre  ouvrage  intitulé  Guerres  du  Seigneur], 

Les  mots  entre  ciochets  sont  pris  du  uianuscrit  Gùiizburg. 
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Il  dont  la  grande  valeur  ne  peut  être  appréciée  que  par  les 
«initiés.» 

On  connaît  la  date  de  naissance  de  noire  auteur  grâce 
aux  manuscrits  de  son  traité  d'arithmétique.  Lévi  dit,  en 
effet,  qu'il  a  terminé  cet  ouvrage  au  commencement  du 
mois  de  nisan  5o8i  =3i  mars  i32i,  étant  âgé  de  trente- 
trois  ans;  Lévi  est  donc  né  en  1288.  Cette  date,  comme  le 
remarque  M.  Munk,  s'accorde  bien  avec  les  dates  de  la  com- 
position de  ses  divers  écrits.  Lévi  ayant  ébauché  quel- 
ques parties  de  son  grand  ouvrage  intitulé  Guerres  du 
Seigneur  à  la  fin  de  l'année  i3i6  ou  au  commencement 
de  iSiy,  on  voit  qu'il  commença  son  activité  littéraire  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans;  ce  qui  est  très  admissible.  Toute- 
fois nous  verrons  que  notre  auteur  avait  composé  des 
traités  sur  le  Talmud,  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus,  et  il 
est  probable  que  c'est  par  ceux-ci  qu'il  avait  débuté. 
M.  Munk  remarque,  il  est  vrai,  qu'une  note  écrite  à  la  lin 
du  manuscrit  de  Paris,  Sorbonne  n"  5o  (n"  \bk  du  nou- 
veau catalogue) ,  qui  renferme  le  commentaire  sur  la  Bible 
fin  célèbre  Salomon  de  Troyes  (Raschi),  peut  faire  naître 
des  doutes  sur  la  date  fie  naissance  de  notre  Lévi.  Le  co- 
piste de  ce  manuscrit,  David  ben-Gerson,  affirme  avoir 
écrit  ce  commentaire  à  l'usage  de  son  frère,  Piabbi  Lévi,  en 
l'an  5o58  =  1  298;  or,  s'il  était  démontré,  dit  M.  Munk,  qu'il 
estici  question  de  notre  Lévi  ben-Gerson,  il  faudraitadmettre 
que  celui-ci  était  né  avant  1288.  Mais  M.  Munk  ajoute  avec 
raison  que  ce  n'est  peut-être  ici  qu'une  ressemblance  fortuite 
de  noms;  d'autant  plus  que  l'écriture  du  manuscrit  en  ques- 
tion a  le  type  allemand  fortement  prononcé,  et  qu'il  est 
difficile  de  le  supposer  écrit  en  Provence. 

L'année  de  la  mort  de  Lévi  nous  est  connue  par  fépi- 
logue  des  manuscrits  latins  qui  contiennent  le  Pronustuon 
Mafjistri  Leonis  Hebrœi  de  conjiinctione  Salami  cl  Jovis  anno 
Domini  13â5,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Disons  d'abord 
que  c'est  M.  Steinschneider  qui  a  le  premier  reconnu  dans 
Len  Ilebrœus  notre  Lévi.  Or,  à  la  fin  du  susdit  traité, 
traduit  de  fhébreu  en  latin  par  Pietro  d'Alessandria,  on  lit 
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ce  qui  suit  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  Digby,  176  :  Ma- 
i/nler  Lco,  morte  preventiis ,  anno  Chrisli  13ââ  die  20  mensis 
aprihs,  circa  meridiem,  de  Itac  conjunctione  ail  amplms  orJinavit. 
En  elîel,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  l'activité  lit- 
téraire de  notre  auteur  cesse  en  i3/i3,  en  sorte  que  nous 
pouvons  acceptei'  sans  hésitation  l'année  i344  pour  celle 
de  sa  mort. 

Ce  système  serait  renversé  si  l'on  admettait  une  conjec- 
ture, émise  autrefois  par  M.  Steinschnoider,  sur  une  con- 
jonction astrologique  que  notre  Lévi  aurait  dressée  pour 
l'année  i355.  Le  manuscrit  de  Leide  Warn.  43,  4,  ren- 
ferme, en  effet,  un  jndiciiim  astrologicum  de  l'année  5 1  1 5  de  catai.,  p. ..',. 
la  création  ou  i355  de  J.-C,  calculé  par  l'astronome 
Maestre  cViN-'n  (Biolas  ou  Violas) ,  nom  que  M.  Steinschneider 
avait  cru  pouvoir  être  une  corruption  de  e;'7T'33;  et  par  consé- 
quent ce  iudicium  aurait  été  dressé  par  Léon  de  Bat;nols.        Voir  ci-dessous 

1  •/  ^        ^    ^         1  o  I  article  de  Violas. 

Selon  M.  Steinschnoider,  ce  y  W(cjMm  serait  en  rapport  avec        Encvciopaedie. 
la  «este  noire  de  l'année  i34<S  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,    2' sert.,  t.  \liii, 

'-  ,  1  •  /  If      1  •        P-     ''OO  ,    UOll!    /|8. 

nous  croyons  que  le  nom  de  v^Mt^2  représente  Violas,  qui 
n'est  autre  que  Maître  Violas  de  Rodez,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin.  D'ailleurs,  nous  aurons  à  revenir  sur  le 
manuscrit  de  Leide,  qui  renfernie  des  traités  d'immanuel 
de  Tarascon  et  de  Profet  Douran. 

D'après  Abraham  Zakkuto,  Lévi  serait  mort  à  Perpignan     v  1       . 
en  l'année  5i3o  =  1370  et,  par  conséquent,  si  nous  pre- 
nons pour  date  de  sa  naissance  l'année  1288,  Lévi  aurait 
atteint  l'âge  avancé  de  quatre-vingt-deux  ans.  Les  chroni- 
queurs juifs  n'auraient  certes  pas  manqué  de  faire  res- 
sortir ce  grand  âge,   pour  un  homme  aussi  célèbre  que 
notre  Lévi.   En  réalité,  Zakkuto  lui-même  avait  quelque 
doute  sur  cette   date,  car  il  ajoute  qu'il  faut  prendre  en 
considération  les  tables   astronomiques  de  Jacob   fils   de       voirrarii.(t.ur 
[David]  Yom  Tob  Poel,  qui  furent  composées  à  Perpignan,    t^i  auteur. 
en  5i2  I  =  i35i,  et  d'où  il  résulterait  que  Lévi  était  mort 
à  cette  époque.  Zakkuto  veut  probablement  dire  que  Lévi 
y  est  mentionné  avec  la  formule  V't  =  nsia'?  i:iidi,  «Que  sa 
M  mémoire   soit  bénie  !  »   qu'on   emploie   pour   les  morts. 
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Cette  formule  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  dOx- 
ford;  mais  elle  se  trouve  clans  celui  qui  appartient  à 
M.  Steinschneider.  Il  serait  d'ailleurs  superflu  de  consulter 
d'autres  manuscrits  des  Tables  de  Jacob  Poel,  puisque  nous 
avons,  pour  établir  la  date  exacte  de  la  mort  de  Lévi,  un 
document  certain. 

Comme  pour  la  plupart  des  auteurs  juifs  du  xiv^  siècle, 
nous  avons  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Lévi.  U  est  certain 
qu'il  descendait  d'une  famille  savante,  puisque,  dans  ses 
commentaires  bibliques,  il  cite  souvent  son  père  et  une  fois 
son  grand-père.  Il  n'est  nullement  certain  que  son  père 
ait  été  Gerson  de  Béziers,  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé 
«Porte  du  Ciel«,  bien  que  cela  soit  possible,  si  on  admet 
avec  MM.  Steinschneider  et  Gross  que  Gerson  florissait  vers 
la  seconde  moitié  du  xiii*"  siècle.  Dans  les  passages  où  il  cite 
son  père,  Lévi  emploie  toujours  l'expression  ^n'^^p,  ce  qui  or- 
dinairement veut  dire  «j'ai  reçu  par  tradition  orale  ".  Si 
l'auteur  de  la  «Porte  du  Ciel»  avait  été  le  père  de  Lévi, 
celui-ci  aurait  certainement  cité  son  ouvrage,  car  les 
occasions  pour  cela  ne  lui  manquaient  pas.  On  peut  appli- 
quer le  même  unjumenLnm  a  silcntio  à  l'assertion  de  Zak- 
kuto  que  le  fameux  Moïse  fds  de  Naliman  de  Girone 
était  le  grand-père  de  notre  Lévi.  Jamais  Lévi  ne  le  men- 
tionne. Il  est  vrai  que  les  écrits  mystico-cabbalistiques  du 
Nabmanide  ne  devaient  pas  être  du  goût  de  l'admirateur 
d'Aristote;  maisle  respect  fdial  de  Lévi  lui  auraitfait  trouver 
moyen  de  nommer  son  aïeul.  Ajoutons  que,  comme  M.  Joël 
le  fait  observer,  Lévi  donne,  dans  le  commentaire  sur  Daniel, 
l'année  1  358  comme  date  de  l'arrivée  prochaine  du  Messie, 
ajoutant  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'est  parvenu  à 
préciser  cette  date.  Or  Moïse  Nabmanide  donne  également 
cette  date  comme  l'année  de  l'arrivée  du  Messie,  et,  pour 
peu  que  Lévi  eût  connu  les  écrits  de  Moïse,  il  aurait  cer- 
tainement parlé  de  cette  conformité  d'opinion.  M.  Schiller- 
Szinessy,  il  est  vrai,  avait  promis  en  1876  de  prouver 
que  l'assignation  de  la  date  de  i358  n'est  pas  du  fait  du 
Nabmanide;  mais  ce  savant  est  mort  avant  d'avoir  rempli 
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celte  promesse.  De  plus,  d'après  Zakkulo,  Nahmanide  élail 
le  grand-père  maternel  de  Lévi ,  car  du  côlè  paternel,  d'après 
Zakkuto  lui-même  et  d'autres  chroniqueurs,  son  grand- 
père  élait  Salomon,  père  de  Gerson  de  Béziers.  Or  Lévi  cite 
coniinc  étant  son  grand-père  un  R.  Lévi  Cohen,  qui  évi- 
demment était  le  père  de  sa  mère;  car  autrement  Lévi  au- 
rait porté  l'épithète  de  Cohen,  qu'on  omet  rarement  chez 
les  juifs. 

Pour  les  mêmes  raisons,  nous  pouvons  dilhcilement 
admettre  l'identification  du  grand-père  de  Lévi  avec  le 
lameiix  Lévi  lien-Abraham,  qui  n'est  jamais  mentionné 
comme  Cohen.  Si  Lévi  Cohen  avait  été  l'auteur  du  /  ivfcitli 
lien,  notre  Lévi  l'aurait  souvent  cité,  tandis  qu'il  ne  cite 
qu'une  lois  son  grand-père  Lévi  Cohen,  et  encore  avec  le 
mot  "'n'73p,  «j'ai  reçu  oralement».  Dire  que  notre  Lévi  aurait 
évité  de  citer  Lévi  bcn-Abrahnm  à  cause  de  l'excommuni- 
cation lancée  par  Salomon  ben-Adret  contre  les  partisans 
de  Maimonide,  au  nombre  desquels  était  en  première  ligne 
Lévi  ben-Abraham,  est  un  faible  argument.  L'excommuni- 
cation de  Salomon  ben-Adret  était  oubliée  depuis  que  les 
juifs  avaient  été  expulsés  des  territoires  appartenant  aux 
rois  de  France,  et  notre  Lévi  n'avait  rien  à  craindre  de 
ce  côté.  Ensuite,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  notre 
Lévi  lui-même  n'était  pas  loin  d'être  excommunié;  pour 
le  perdre,  on  n'avait  pas  besoin  de  le  rendre  responsable 
des  hérésies  de  Lévi  ben-Abraham.  Quelques  ressemblances 
entre  les  interprétations  des  deux  Lévi  ne  sulhsent  pas  à 
démontrer  que  Lévi  ben-Abraham  était  le  grand-père  ou 
même  le  parent  à  un  degré  quelconque  de  notre  Lévi. 
Il  est  vrai  que  Moïse  Almosnino,  qui  écrivait  au  xvi"  siècle, 
cite  l'auteur  du  Livyath  [Jeu  comme  étant  le  père  de  Lévi 
ben-Gerson,  et  M.  (leiger  corrige  le  mot  «son  père»  (v:n) 
en  «  son  parent  »  (i2np,  d'après  Samuel  de  Vidas),  tandis  que 
M.  Joël  suppose  qu'il  faut  lire  r2N  idn,  «  son  grand-père  »,  au 
lieu  de  r^x.  Mais  l'épithète  de  Cohen  après  le  nom  de  Lévi, 
grand-père  de  notre  Lévi,  resterait  toujours  inexplicable, 
même  si  nous  prenions  en  considération  un  renseignement 
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douteux,  probablement  puisé  chez  Siméon  Douran.  Celui-ci, 
qui  florissait  vers  1^76,  en  s'opposant  à  une  interprétalion 
biblique  de  notre  Lévi,  dit  ce  qui  suit  :  «Bien  que  Lévi 
«  fût  un  homme  célèbre  et  noire  parent  (car  son  granrl-père 
«  le  rabbin  R.  Lévi  Cohen  était  le  grand-père  de  mon  graud- 
"  père  R.  Juda  Delesfds  ',  qui  était  aussi  appelé  Bongoah 
"de  Moro,  du  nom  du  village  où  il  commerçait,  et  Lévi 
<i  ben-Gersou  était  le  mari  de  la  sœur  de  mon  grand-père), 
«je  ne  peux  avoir  d'égards  pour  personne  quand  il  s'agit 
«  de  la  loi,  et  la  vérité  est  plutôt  mon  parent  [que  Lévi].  » 
Siméon  Douran  n'aurait  pas  manqué,  à  notre  avis,  d'ajouter 
après  Lévi  Cohen  les  mots  «  l'au  leur  du  Luyath  Hen  » ,  si  Lévi 
Cohen  avait  été  le  même  que  Lévi  ben-Abraliam.  Nous 
n'admettons  pas  l'argumentation  de  M.  Joël,  qui  veut  tirer 
Monaisschrift ,     ^^G  cc  passage  même  la  preuve  que  l'auteur  du  Livjath  Hen 

i.s6o,p.  22/1.         était  un  Cohen. 
Cuerres du  Se.         \^é\i  meutionue,  sans  donner  son  nom,  un  frère  cadet 

fol.  18  h.  qu'il  avait.  C'est  peut-être  son  frère  Salomon,  à  l'aide  du- 

caïai.  dp  Berlin,    ^f^^l  Pictro  d'Alcssaudria  fit  sa  traduction,  après  la  mort 

I'  ^^-  de  Lévi.  Nous  avons  vu  que  notre  Lévi  était  marié.  Nous  le 

trouverons  résidant  tantôt  à  Orange,  tantôt  à  Avignon,  où 
l'on  était  plus  tolérant  que  dans  la  Provence  proprement 
dite,  quoique,  de  certains  passages  écrits  par  Lévi,  nous  de- 
vions conclure  que  les  juifs  souifraient  parfois  également 
dans  le  Comtat.  Ainsi,  il  dit  souvent  qu'il  n'a  pas  pu  conti- 
nuer ses  travaux  «  à  cause  des  calamités  du  temps,  qui  em- 
«  pèchent  de  penser  >>.  Très  souvent  Lévi  exprime  l'espoir  de 
voir  arriver  le  Messie.  Dans  un  épilogue  de  i33(S,  Lévi 
dit  qu'il  n'a  pu  faire  une  revision  de  son  commeulaire  sur 
Voir ri-d.ssous.  ]e  Peutateuque  à  Avignon,  faute  d'avoir  eu  un  exemplaire 
du  Talmud  à  sa  disposition. 

Pielevons  encore  les  renseignements  suivants  qu'on  trouve 
dans  les  écrits  de  Lévi  et  sur  lesquels  M.  Jo(>l  a  attiré 
l'attention.  Dans  une  des  applications  morales  qu'il  lire  de  ses 
commentaires,  Lévi  dit  que  la  loi  de  Dieu  défend  à  fliomme 

Ce  .iuda  n'est  pas  le  même  que  Juda  Dcls  Infanz  (ci-dessus,  p.  'MU)). 
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les  actes  d'ascélisme  exagéré,  tels  que  les  nations  en  |)ra- 
tiquent,  par  exeiujjle  en  se  llagellant;  c'çst  prol)ablemenl 
une  allusion  aux  abus  des  i'iagellants,  contre  lesquels  le 
pape  Clément  VI,  à  Avignon,  lança  une  bulle  sans  grand 
succès.  Lévi  combat  l'ojjinion  des  gens  qm'  croient  que 
le  soleil  est  immobile  tandis  que  la  lerre  se  meut.  Lévi 
affirme  qu'Hipparque  connaissait  déjà  la  vérité  à  cel 
égard. 

Bagnols  appartenait  à  celte  époque  au  cardinal  Napoléon 
des  Ursins  (Orsini),  nom  que  la  légende  populaire  dérivait 
dUrsus.  Notre  Lévi  reproduit  cette  légende  dans  le  passage 
suivant  :  «  On  raconte,  au  sujet  de  Romuius  et  Rémus,  que 
«leur  père,  pendant  la  nuit  de  leur  naissance,  rêva  que 
«  deux  bouts  de  tisons  sortaient  de  ses  narines  et  brn- 
«  laient  sa  cité.  En  s'éveillanl,  il  apprit  que  sa  lémme 
«  était  accouchée  de  deux  jumeaux,  qu'il  crut  être  les  deux 
»  bouts  de  tisons  dont  il  avait  rêvé,  de  sorte  qu'il  ordonna 
«de  les  transporter  dans  une  forêt,  où  ils  trouveraient  la 
«  mort.  Une  ourse  qui  était  là  les  nourrit  (comme  cela  est 
«rapporté  aussi  dans  le  Midrascli  sur  les  Psaumes),  et, 
«  après  qu'ils  furent  devenus  grands,  les  deux  frères  détrui- 
«sirent  la  ville  de  leur  père  et  construisirent  Rome.  C'est 
«  d'eux  que  les  grandes  familles  romaines  affiliées  aux  Ursins 
«  (D"3i-n)  descendent.»  Lévi,  qui  acheva  son  commentaire 
sur  la  Genèse  en  iSjt),  écrivait  pendant  la  grande  lutte  des 
Colonna  et  des  Orsini.  Comme  M.  Joël  le  suppose,  pendant 
que  les  (lalleurs  des  Colonna  s'efibrçaient  de  les  faire 
descendre  des  empereurs  romains,  les  amis  de  leurs  ad- 
versaires, à  en  juger  d'après  les  paroles  de  Lévi,  faisaient 
venir  les  Orsini  de  Romuius  et  de  Rémus,  en  substituant 
dans  la  légende  l'ourse  à  la  louve. 

Lévi  cite,  outre  son  père  et  son  grand-père,  un  contempo- 
rain, R.  Salon)on  han-Nasi,  et  les  sages  de  sa  généra' ion.  Lévi 
savait  sans  doute  le  latin,  qu'il  appelle  la  langue  des  chré- 
tiens, et  il  est  naturel  qu'il  donne  souvent  l'explication  des 
mots  hébreux  en  provençal.  Quant  à  l'arabe,  il  compare 
quelquefois  le  ^  conjonctil  au  o  arabe;  mais  cela  ne  prouve 

75. 
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pas  que  Lévi  ait  connu  l'arabe;  car  il  a  pu  emprunter  cette 
remarque  au  commentaire  d'Abraham  ibn-Ezra,  dont  il 
étudiait  beaucoup  les  ouvrages  et  qui  lui  a  servi  de  mo- 
dèle pour  ses  interprétations  bibliques;  tandis  que,  pour  la 
philosophie,  comme  nous  le  verrons,  il  s'inspirait  de  Mai- 
monide,  sans  pourtant  le  suivre  aveuglément.  Lévi  rappelle 
souvent  qu'il  s'est  servi  des  traductions  hébraïques  des 
sieinschnLKiei,    commcntaires   d'Averroès;  jamais   il   ne  s'appuie  sur  un 

u, hersetz. .  p.  06.  tcxtc  arabe.  Il  est  probable  que  c'est  encore  à  l'imitation 
Joël,    Monats     d'Ibu-Ezra   que   Lévi   ])rit    au    sérieux    l'astrologie    et    la 

schrifi,       i8(h.    croyance  en  la  sorcellerie.  H  est  étonnant  qu'un  esprit  aussi 

1).     'i5       liiat;e    a      ,         .•' ,  •        i    -i  i    •  •  •  ^      1      x    11  I    • 

part.  p.  !i].  lucide  ct  aussi  phuosopliique  ait  pu  croire  a  de  telles  chi- 

mères; mais  c'était  l'erreur  du  temps,  parmi  les  savants 
chrétiens  comme  parmi  les  juils. 

Nous  ne  pouvons  mentionner  toutes  les  petites  notices 
qui  ont  trait  directement  ou  indirectement  à  Lévi.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  les  travaux  les  plus  importants. 
Ce  sont  :  i"  l'article  de  M.  Steinschneider,  dans  son 
CataJoqm  librorum  kehr.  in  bihl.  Bodl. ,  colonnes  1607  à 
1 6 1 5;  2"  les  articles  de  M.  Joël  dans  la  Mouatsschri/i ,  1  860, 
p.  223  et  sniv.;  1862,  p.  4i,  qS,  187,  297  et  suiv.;  3"  les 
Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe,  par  M.  Munk, 
p.  497-5oi;  4°  l'article  de  M.  Steinschneider,  dans  l'Ency- 
clopédie d'Ersch  et  Gruber,  section  II,  t.  XLIII,  p.  295- 
3oi,  avec  des  additions  dans  la  feuille  périodique  inti- 
tulée Macjacinjûr  die  U  issenschaft  des  Judcitthuins,  16"  année 
(1889),  p.  i37-i55;  5"  l'ouvrage  du  même  savant  sur  les 
traductions  hébraïques,  couronné  par  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  et  dont  l'auteur  nous  a  gra- 
cieusement communiqué  les  feuilles  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  impression.  C'est  surtout  pour  les  commentaires  de 
Lévi  que  nous  les  avons  mis  à  profit. 

SES  OUVRAGES. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  des  nombreux  ou- 
vrages de  Lévi  ben-Gerson,  qui  embrassent  le  Talmud, 
l'inlerprétation  de  la  Bible,  la  ])hilosophie  aristotélicienne 
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selon  Averroès,  les  mathématiques,  l'astronomie  et  l'astro- 
logie. Lévi  s'occupa  aussi  de  médecine;  mais  il  ne  semble 
pas  avoir  rien  écrit  sur  celte  science.  Nous  le  trouvons  enfin 
quelque  peu  poète  et  lilurgiste;  à  un  moment  même,  il  pa- 
raît s'être  exercé  dans  la  parodie,  probablement  à  l'exemple 
de  Calonymos  ben-Calonymos. 

L'ordre  chronologique  des  travaux  de  Lévi  se  laisse  assez  ^ 
facilement  déterminer.  Nous  croyons  que  Lévi  commença 
sa  carrière  scientifique  par  ses  commentaires  sur  le  Tal- 
mud.  En  effet,  dans  son  commentaire  sur  le  Penlateuque, 
il  renvoie  à  son  commentaire  sur  le  traité  Bcrakliut,  à  pro-  '"' 
pos  d'un  passage  agadique.  Remettant  à  plus  tard  la  con- 
tinuation de  ce  travail,  Lévi  commença  l'ébauche  de  son 
grand  ouvrage  philosophique  intitulé  les  Guerres  du  Sei- 
gneur, qu'il  cite  déjà  dans  ses  commentaires  sur  Aver- 
roès. Pour  pouvoir  compléter  ce  grand  ouvrage,  Lévi 
se  plongea  dans  la  philosophie  aristotélicienne  selon  Aver- 
roès, qu'il  se  crut  obligé  d'expliquer  et  de  compléter.  En 
même  temps  il  poursuivait  l'étude  des  mathématiques  et 
de  fastronomie;  finalement  il  composa  ses  commentaires 
sur  une  grande  partie  de  la  Bible. 

Lévi  paraît  avoir  eu  un  goût  médiocre  pour  la  casuis- 
tique. Ses  commentaires  sont  surtout  des  déductions  théo- 
logiques, des  essais  d'interprétation  philosophique  de  pas- 
sages légendaires  et  agadiques. 

L  pa  nc-mj  mmnc  nno  a'i'?  '■'d,  commentaire  sur  les  treize 
règles  (de  logique)  par  lesquelles  on  explique  la  Loi, 
règles  qui  sont  rapportées  à  Ismaël,  un  des  docteurs  de  la 
Mischna.  Lévi  montre,  par  cet  ouvrage,  dont  l'attribution 
n'est  que  probable,  qu'il  était  très  vorsé  dans  le  'falmud; 
il  se  tient  strictement  à  la  logique,  et  il  blâme  (dans  les 
paragraphes  relatifs  aux  i-ègles  4  et  8)  ceux  qui  s'occupent 
de  pareilles  matières  sans  connaître  cette  science;  il  se 
plaint  surtout  des  talmudistes  français  et  allemands.  Lévi 
cite  R.  Nissim  (î'i),  probablement  le  gaon  de  Kairouan  (qui 
florissait  dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle),  fau- 
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leur  du  traité  intitulé  la  Clef  du  Talmud,  no^nn  nncc,  qui 
a  été  publié  à  Vienne  (Autriche) ,  1 8/^7,  et  Pi.  Samson,  pro- 
bablement de  Sens.  Notre  traité  se  trouve,  au  folio  laS**, 
dans  l'ouviage  intitulé  apr  nna-isn,  «Livre  du  pacte  de 
«Jacob»,  qui  renferme  des  sermons  et  une  collection  de 
notes  sur  des  traités  du  Talmud  de  Babylone,  par  Jacob  fds 
d'Al)raham  •'oin^D,  de  Tunis;  Livourne,  1800.  iJnedeuxième 
édition  a  paru  à  Jérusalem,  en  188/i.  Le  commentaire  de 
notre  Lévi  porte,  dans  ce  recueil,  le  litre  de  ns^ni-c*,  «  Portes 
Voir  ci-dessi.s,  «  dc  justice».  Jacob  dit,  d'après  Azulaï,  que  Lévi  était  le 
p.  5«s.  petit-fils  de  Moïse  Nahmanidc 

Celle  dissertation  formait  peut-être,  dans  l'intention  de 
Lévi,  l'introduction  générale  au  commentaire  sur  le  Tal- 
mud. Elle  occupe  le  numéro  9  dans  la  liste  de  M.  Stein- 
schneider. 

II.  ]iBD  ppin?2.  Ce  titre,  qui  n'est  guère  traduisible,  puis- 
qu'il résulte  d'un  mauvais  accouplement  de  mots  (Deutér. , 
xxxiii  ,21],  était  le  litre  d'uiie  épître  dans  laquelle  Lévi  ex- 
pliquait les  passages  agadiques  qui  se  trouvent  dans  le  Tal- 
mud de  Babylone,  traité  Baha  Balhra,  chapitre  v.  Voilà,  du 
n)oins,  ce  que  dit  Salomon  fils  de  Siméon  Douran,  l'aîné, 
Miih.  Ml/ ,  qui  semble  avoir  possédé  cette  épîlre.  M.  N.  Brûll,  à  (|ui 
I'  -■'  nous  empruntons  ces  renseignements,  croit  que  le  titre  hé- 

p.  23'-.  "  breu  mentionné  ci-dessus  (M.  Brûll  écrit  ^-isD,  comme  on  lit 
dans  l'ouvrage  de  Salomon  Douran;  ce  qui  est  sans  doute 
stiinschneidir,  uuc  faute  d'iuipressiou  pour  ]idd)  contient  une  allusion  au 
mot  nrsc,  titre  du  chapitre  v  du  traité  Baba  Batlira.  11  n'esl 
pas  impossible,  en  eflèt,  que  le  titre  en  question,  avec 
une  allusion  au  passage  du  Deutéronome,  xxxiii,  21, 
joue  par  allitération  avec  le  titre  du  chapitre  talmudique. 
Un  fait  que  nous  devons  signaler,  c'est  qu'un  traité 
sur  le  même  sujet,  avec  le  litre  de  ]id!!  ppino,  se  trouve 
dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Gùnzburg  n"  867,  3. 
L'auteur  en  eslR.  Moïse,  fils  de  Jacob,  fils  de  Joseph  Cohen, 
qui  l'avait  composé  pour  son  collègue  (i-inn*?)  R.  Moïse  Ba- 
rukh.  Il  n'est  guère  admissible  que  deux  ouvrages  du  même 
contenu  et  portant  le  même  titre  soient  deux  compositions 
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différentes.  On  pourrait  dire  que  Saloinon  Douran,  qui 
était  parent  de  noire  Lévi,  devait  être  mieux  informé  que  le 
copiste  du  manuscrit  Gûnzburg.  Celui-ci  s'appelait  Isaac 
fils  de  David,  de  Beaucaire;  il  acheva  la  copie  le  3  siwàn 
5 120  ('iG  mai  i36o)-,  l'écriture  est  le  caractère  hébreu  pro- 
vençal. Toutefois  il  faut  considérer  que  David  se  trouvait 
dans  le  pays  où  Lévi  a  vécu,  et  qu'il  est  antérieur  d'un 
siècle  à  Salomon  Douran. 

Cet  ouvrage,  dont  fattribulion  à  Lévi  est  ainsi  fort  dou- 
teuse ,  porte  le  numéro  i  o  dans  la  liste  de  M.  Sleinschncider. 

III.  On  cite  de  Lévi  ben-Gerson  deux  réponses  de  ca- 
suistique :  a.  une  consultation  sur  la  liturgie  du  jour  du 
grand  Pardon,  intitulée  m:  "73,  dont  le  texte  est  donné  par 

Joseph  Alaschcar  de  Tlemcen;  h.  dans  la  collection  des  ré-       carmoiv  aa..s 
ponses  d'isaac  de  Lattes,  le  jeune,  p.  87-98,  une  consid-    O'^»''  N'ci'mad. 
tation  signée  :  «le  plus  jeune  des  jeunes  élèves,  Lévi   bar    '   '" 
«  Gerson  ■'as  (formule  d'eulogie  pour  un  mort)  ».  Celte  ré-       iiist.  liu.  .le  h 
ponse    renlerme    un   témoignage    du   3   scliebat  de   l'an-    ''"^'f^^- '^^^i' 
née  5io3  =  i'^''  janvier  i343.  M.  Zunz  donne  la  date  de       Responsa.     1, 
i3/ii,  sans  en  dire  la  raison;  M.  Gross  est  du  même  avis,    i'  ^^■ 
Il  est  très  douteux  que  Lévi  se  soit  appelé,  à  l'âge  de  cin-       i^ntsMii'-" Me , 
quante-cinq   (ou  cinquante-trois]   ans,  le  plus  jeune    des        Monatssd.riti 
jeunes,    quoiqu'une   formule  de  modestie  semblable  soit    ■'^So.p.  a^o. 
possible;  d'un  autre  côté,  après  la  composition  de  tant  d'ou- 
vrages philosophiques  et  des  interprétations  de  la  Bible  au 
sens  rationaliste,  nous  n'admettons  guère  qu'on  fait  con- 
sulté comme  autorité  rabbinique.  Nous  croyons,  par  consé- 
quent,  que  l'auteur  de   la   dernière    réponse  est  un  des 
homonymes  de  Lévi  ben-Gerson. 

Ces  réponses  ont  le  numéro  1  1  dans  la  liste  de  M.  Stein- 
schneider. 

IV.  Le  manuscrit  de  Parme  n°  9 1 9 ,  qui  est  un  rituel  pour 
les  fêles,  renferme,  entre  autres  liturgies,  une  prière  qui 
commence  par  \nc'3  \nVN'  et  porte  la  suscription  suivante  : 
V'i  DD-ij  p  "'ib  T  2-ih  1111,  «  Prière  de  confession  de  Rabbl  R.Lévi 
«ben-Gersom  n.  Rien  n'empêche  de  considérer  notre  Lévi 
comme  fauteur  de  cette  pièce.  Puisque  Lévi  a  composé 


XM       SIECLE. 


(«liai.  Pcneau, 
p.  170.  où  celte 
liliir^'ie  ii'ost  |  as 
uienliomiée. 

Calai.  Halbtr- 
stani ,  p.  ig;  Ig- 
gerelh  Biqorclh , 
p.  10. 

\  oii  l'arlicle  de 
.Salomon  Vivas. 


Voir   ci-dessus , 

p    /l52. 

Assém;jiii,    Ca- 
lai. Val.,  p.  79. 


600 


LES  ECRIVAINS  JUIFS  FR.\NC.\IS 


Rev.  des  Ktudes 
juives,  X,  p.  123 


Calai.,  col.  1 1  '12, 
extrait  D;  Isr. 
Lelterbode.     VU, 

p.     \2. 


un  poème,  pourquoi  n'aurait-il  pas  essayé  de  composer 
une  liturgie?  Dans  le  manuscrit  de  Parme  n°  3^9,  1,  dans 
le  manuscrit  Halberstam  n"  261,  et  dans  le  manuscrit 
Gûnzburg  n"  2  1  1 ,  on  trouve  une  autre  liturgie  de  notre 
auteur,  avec  la  suscription  suivante:  n'7i3n  ^^^•D  mn  Vn  inx  puis 
c''?":^!  pN-'b  '■'D  '?'7i:n  D:nn.  Cette  prière  est  rattachée  à  une 
autre  prière  analogue  de  Maestro  Petit  de  Nvons  (Drôme). 
Salomon  Vivas  de  Lunel  cite  un  commentaire  de  Lévi 
(sans  doute  ben-Gersom)  sur  une  liturgie. 

Cet  article  ne  figure  pas  dans  la  liste  dressée  par  M.  Stein- 
schneider. 

V.  Nous  avons  vu  que  Calonymos  ben-Calonymos  com- 
posa une  parodie  pour  la  fôle  de  Pourim.  Dans  le  manuscrit 
du  Vatican,  Vat.  n°  107,  7,  le  propriétaire,  Vidal  Bonafoux, 
•jn-ict',  décrit  le  contenu  de  ce  manuscrit  comme  il  suit  : 
•  n^c'ïcn  -ISO  -nriEO  dv  ••12-  nns  •pDi'?  nmc  11x^2  -udj  niiX  ^2  &•■'  nccn  nia 
.on  Di-iED  ncDn  d^d  yi  -v":  c?^"''7v:3i  ]Mth  '^D  asnnc  amsi:  onnc  r^jc 
«  Dans  ce  livre  se  trouvent  :  1°  le  commentaire  sur  Abra- 
«  bam  ibn-Ezra  [Assémani  n°  1];  2°  le  commentaire  des 
«Mystères,  par  Moïse  ben-Nabman  [c'est  le  commentaire 
«  sur  le  Pentaleuque;  A.^sémani,  n°  2];  3°  une  grammaire 
<i  intitulée  na-  nns  [Assémani,  n°  5;  Assémani  donne  comme 
«auteur  de  cette  grammaire  Moïse  Qambi;  pour  l'auteur 
«véritable,  nous  renvoyons  à  l'article  de  M.  V\.  Bâcher]; 
«  li"  le  livre  des  légendes  [Assémani  n°  6;  histoires  ou  lé- 
«  gendes  pour  la  Pentecôte];  5"  le  rouleau  des  mystères 
«pour  le  Pourim,  par  le  savant  Maestro  Léon  de  Banolas, 
«  (qu'il  repose  dans  le  Paradis!).  En  tout  cinq  livres.  »  Le 
même  traité  se  trouve  dans  le  manuscrit  d'Oxford  n"  7  i  4  ,  4- 
La  comparaison  de  ces  deux  manuscrits  fournit  à  M.  Stein- 
scbneider  la  clef  de  toute  cette  littérature.  Le  fait  est  que  la 
parodie  contenue  dans  les  manuscrits  d'Oxford  et  du  Vatican 
est  la  même  pour  le  fond  que  celle  de  Calonymos;  seulement 
elle  est  beaucoup  plus  courte;  on  n'y  découvre  aucune  allu- 
sion à  Calonymos;  les  noms  des  personnages  de  Rome  qu'on 
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trouve  dans  la  pièce  de  ce  dernier  n'y  figurent  pas.  Voici  la 
flivision  de  l'ouvrage  d'après  le  manuscrit  du  Vatican  :  pre- 
mière partie,  commençant  par  les  mots  :  ■'Did  ■'cn  \-i^i,  et  finis- 
sant ainsi  :  N2n  nmcn  v;^  nx  D^p'?  n-no  D-'ino  nVao  noVc?:!  non 
nhan  Dvr\T  •'iv  ^in^n  riNTim  mac  nDi'jon  ■'isc-jd  Nitrjm  mvon  nnnN 
[sic)  mntD  p^iiai  id:  ;ii  ms'jn  n'j'jiDi  mit:;  deuxième  partie,  com- 
mençant par  les  mots  :  n:'"?  mcci  •'■ûizid  n-iin  V^p  pnpa;  troisième 
partie  commençant  par  :  n-rian  i-ia^n  V:n.  Le  texte  de  cette 
|)artic  a  pour  base  celui  de  Galonynios;  à  la  suite,  on  lit 
le  post-scriplum  suivant  :  ^^bn  N^sbn  iVain  c-no  u^idd  rhx  nb  pi^D 
HDonD  3it3  ncw  iDîo  mD\  Puis  viennent  une  pièce  en  araméen, 
d'autres  pièces  commençant  par  ijcscn  et-pac-o,  et  cpiatre 
sentences  en  provençal,  qui  ont  paru  dans  la  liomania. 

Un  manuscrit,  nouvellement  accpiis,  de  la  Bodloicnne, 
Hehreiv,  c.  lo,  de  provenance  avignonaise,  contient  la 
même  parodie  dans  le  même  ordre;  il  est  très  délectueux. 

A  la  lin  du  manuscrit  du  Vatican,  on  lit  la  date  de  la 
copie  :  'n  nrc  ncTi  Vn'  ^~<zv^  ;"  nc?"iD  t:acr  n":  av  d''7w:'i  dd  -nsn  nnsa 
'n:3  m:D  2n3D  ariDcm  m^i'^"?  icx'n  riVx'?  wS'in  D3  rsi  n:c'  xnm  n's'p  a-'s'jN' 
. .  .in-ia  nï3i  nva  nïïtq:  anjo,  «  écrit  par  Manoah  fds  de  Mena- 
«liem,  en  l'année  6198  =-  i438  ". 

Bartolocci,  au  lieu  de  2?''^'?r:3T  y^vh  d,  a  lu  c?''-io:n'73  n  ^liX^'?  ^m; 
en  consécpience,  il  attribue  cette  parodie  à  Léo  de  Valentibus; 
V\'olf  et  M.  Fiirst  répètent  la  môme  chose;  le  dernier  écrit 
de  V(dentis  et  dit  cpie  le  traité  fut  imprimé  à  Metz,  1817, 
in-8°.  MM.  Zunz  et  Steinsclineider  écrivent  également  de 
Valentibus,  sans  admettre  Lévi  comme  auteur  du  traité  ano- 
nyme. Il  est  possible  que  notre  Lévi  ait  abrégé  la  parodie  de 
Calonymos,  en  retranchant  les  noms  romains  et  en  enlevant 
la  couleur  locale,  pour  fadapter  à  fusage  des  commu- 
nautés de  Provence.  L'expression  ^^%  n^dVh,  «  le  livre  du  Lion 
«  (de  Lévi)  »,  se  rapporte  peut-être  à  lui ,  quoiqu'on  ait  voulu 
l'appliquer  à  Elias  Lévita,  qui  aurait  ainsi  été  fauteur  de 
la  parodie.  En  fait,  les  mots  ■'ibn  wvaVn  ne  se  trouvent  pas  dans 
le  traité  de  Calonymos. 

VI.  -ic-'-'n  c'pMn -12D,  «Livre  de  syllogisme  droit",  traité 
dans  lequel  Lévi  examine  les  raisonnements  inexacts  qu'il 
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c,  .    '    ■ ,       a  rencontrés  dans  les  seconds  AnalYtiques  d'Aristote,  d'après 

lebeiseiz.,  p.  70.    l'interprétation d'Averroès.  Lévi  saitque quelques-uns l'accu- 

Joei,  Levi  ben-    <,f,,.orit  d'être  présomptueux :  mais  cela  ne  l'empêchera  pas 

ueison ,  p.  1  ].  l  .   '  .  .  ^  l 

Calai.   PevroM.  ''^'  faire  un  livre  qu'il  croit  utile.  On  trouve  des  manuscrits 

!>•  >9-  "°  "'i-  de  cetouvrage  à  Parme,  n"  8o5,  3;  à  Turin,  n"  4o;  cà  Leip- 

I..  32V.        ''  ''•'8'  '^°  '^^  {^^  '^^^  manque);  à  Breslau,  dans  la  bibliothèque 

Catai.    Ziiriri  do  l'écolo  rabbinique,  n"  yS,  et  dans  la  collection  Rabbi- 

niaiMlel.  p.  q.  •  o  O       I'  i  "1  j  1         i'  I     i" 

,,    ,  ,  ,,     ,.     iiowicz,  n°  170.  Ln  outre,  u  y  en  a  une  traduction  latine 

(.alal.  Iiahl).,  1  s.  '  '_  '_J 

dans  le  manuscrit  Otlobonien  n"  1906  de  la  bibliolbècpie 

du   \alican,  sur  laquelle  le  prince  B.  Boncompagni  a  at- 

Atii  N.  uiiir.,     [\y^  l'attention.  En  voici  le  commencement  :  Liber  SyUoqismi 

i8G3,    p.    753;  .  .  ,  .     .  I  -7  ;  T)    ;  •     r 

steinschneider,       l'ccti ,  fjiicin  composiiit   cvcellciitissimus  pliuosoplius   liaoi  Levy 
Ueberseiz..  p.  7...    ^,/,j,^  (J/icreson  hebi'cns  :  coqnnnnnali.is  Léo  de  Baqnolo  :  m  cjuo 
(ulvcrsalnr  pljiribns  eormn  nue  m  Pnonbus  Anstotehs  (radiintur. 
Di.vit  Levi  filiiis  Ghereson  :  Quouiam  perspexuniis  m  Jibro  Piio- 
rnm  Anstnlchs   secnndiim  expositionem  Averrois  .  .  .   La  texte 
hébreu,  en  effet,  commençait  par  c-T^^i^  '°-  i^'n-ie?  -nsya  3 "a"?  -idn. 
La  date  de  la  composition  de  ce  traité  est,  d'après  les 
manuscrits  de  Parme  et  de  Breslau,  f année  ôoyq  de  la 
création  =  iSig.  La  traduction  latine  ajoute  à  l'indication 
sieinsdnieidcr,    dc   l'aunée  Ics    lu ots   inense   ilbid  (1.    eliil).  L   au(jUsto.   La 
"'     date   de  i3ig   s'accorderait  bien  avec  la  date  des   autres 
commentaires  de   Lévi   sur  Averroès,   qui   furent  compo- 
sés entre  i32i   et  i324;  niais   il  y   a  une   dilficubV'    qui 
surgit  c|uand  on  sait  que,  dans  le  manuscrit  de  Breslau, 
Voir  ci  dessous,    Lévi  rcuvoic  à  son  commentaire  sur  les  Premiers  Analy- 
tiques et  sur  les  lettres  d'Averroès;  or  le  commentaire  sur 
Voir  ci-dessous,    les  Premiers  Analytiques  fut  composé  en  i32  3.  M.  Stein- 
''■  ''"'■  .Schneider  croit  que  le  passage  en  question  a  été  ajouté  après 

coup.  Il  fonde  son  opinion  sur  ce  fait  que  ladite  phrase 
n'existe  pas  dans  la  traduction  latine.  M.  Steinschneider 
n'avait  pas  de  renseignements  sur  les  autres  manuscrits  hé- 
breux du  traité  dont  il  .s'agit.  D'après  nos  informations  sur 
les  manuscrits  de  Parme  et  de  Turin,  Lévi  n'y  cite  aucun  de 
ses  commentaires.  On  peut  donc  accepter  la  date  de  1819. 
Ce  traité  est,  à  ce  qu'il  semble,  une  des  premières  pro- 
ductions philosophiques  de  Lévi,  et  la   traduction   latine 
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qui  on  a  élé  faile  est  une  preuve  de  l'importance  qu'on  y 
attacha. 

Notre  traité  est  divisé  en  deux  parties  (nnoxc),  dont  la 
première  a  dix  chapitres  et  la  seconde  quatorze.  Foui"  cet 
ouvrage,  ainsi  que  pour  tous  les  ouvrages  concernant  Aver- 
roès,  M.  Steinschneider  renvoie  à  son  mémoire  couronné, 
actuellement  sous  presse. 

Vil.  isDD,  d'après  les  manuscrits  de  Paris  et  du  Vatican; 
dans  d'autres  manuscrits  nvn  ncvD;  traité  d'aritlimélique, 
divisé  en  deux  livres  (D''-n:ND),dont  le  premier,  qui  concerne 
les  principes  généraux,  est  fondé  sur  les  livres  VU,  VIII  et  IX 
d'Kuclide;  le  second,  qui  présente  l'application  de  ces  prin- 
ci])es,  est  divisé  en  six  chapitres,  consacrés  aux  différentes 
espèces  de  calcul.  Ce  traité  se  trouve  dans  le  manuscrit  de 
Paris  n"  1029,  6,  sans  date  de  composition;  d'après  le 
manuscrit  de  Parme  n"  806 ,  il  lut  achevé  au  commencement 
du  n)ois  (le  nisan  5o8i  (avril  182  1),  Lévi  étant  âgé  de 
trente-trois  ans.  Le  manuscrit  du  Vatican  n"  899,  1,  divisé 
en  neuf  livres  d'après  Assémani,  est  incomplet.  H  y  a  en-  Assémani,  Ca- 
core  d'autres  manuscrits,  un  à  Vienne,  n"  1  1  a ,  dont  on  '"' •  p- •'t'I- 
peut  lire  la  description  donnée  par  M.  Goldenthal,  et  deux  Caïai.  de  vienne, 
à  Munich,  n"^  36,  1  et  68,  6.  M.  Steinschneider  fixe  la  "'P""- 
date  de  la  composition  d'après  le  dernier,  et  dit  que  l'in- 
troduction est  comptée  comme  premier  chapitre;  ce  qui 
porte  le  nombre  des  chapitres  à  soixante -huit.  Le  manu- 
scrit Gûnzburg  n°  3o,  2  ,  qui  porte  le  titre  nsoD,  écrit  par  une 
main  récente,  donne  pour  date  de  rachèvemeut  le  mois 
d'éloul  6028  (août-septembre  182  12). 

Cet  ouvrage  porte  le  n"  i4  dans  la  liste  de  M.  Stein- 
schneider. 

VIII.  Commentaire  sur  l'introduction  et  les  livres  I,  III, 
IV  et  V  d'Euclide.  On  trouve  ce  traité  en  manuscrit  à  la 
bi])liotl)ècpic  du  Jcivisk  CoUecje,  à  Londres,  n"  i38,  /i ,  et 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Gûnzburg,  n°  6l\o.  C'est  peut-  Catai.p.  41. 
être  l'ouvrage  qu'Elie  del  Medigo  désigne  par  les  mots  sui- 
vants :  DT''?pt< -)DD3  mnjm  mn-c-ns  onso,  «livres  sui"  l'algèbre  et  Meio  iiofnaim, 
«  notes  sur  fouvrage  d'Euchde  ».  Il  est  possible  que  le  traité    p«'''fi"^br.,p.  i;.. 
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intitulé  muc;n  ntt:n  T)3n,  Traité  do  la  science  cValgèbre,  dont 
un  fragment  se  trouve  dans  le  manuscrit  unique  de  Munich 
n"  36,  24,  en  ait  fait  partie.  Il  s'agit  ici  de  la  proposition 
d'Euclide  sur  deux  lignes  qui  se  coupent.  Lévi  renvoie  dans 
ce  traité  à  son  ouvrage  intitulé  «  Guerres  du  Seigneur  »,  1,  5. 
Cet  ouvrage  se  trouve  dans  la  liste  de  M.  Steinschneider 
aux  n°'  12  et  i3. 

IX.  Explication  du  Résumé  [cPAverroès]  de  la  Physique 
[d'Aristote] ,  achevée,  d'après  le  manuscrit  de  Paris  n°  962  , 1 , 
cà  la  fin  du  mois  de  siwan  5o8i  =  juin  i32i.  Ici  Lévi 
renvoie  à  un  ouvrage  spécial  où  il  a  traité  de  la  création 
ex  nihilo;  cet  ouvrage  ne  peut  être  que  les  «Guerres  du 
«  Seigneur)),  livre  qui  est  cité  aussi  sous  ce  titre  dans  le 

Catal.  de  Berlin,    courant  du  Commentaire.  Pour  ce  numéro  et  les  suivants 
v-^^-"-^-  jusqu'à  XXII,  M.  Steinschneider  renvoie  à    son    mémoire 

mentionné  ci-dessus,  p.  6o3. 

X.  Explication  du  Commentaire  moyen  [d'Averroès]  sur 
la  Physique,  achevée,  d'après  le  manuscrit  de  Paris  n°  g63  , 1 , 
au  mois  de  tammouz  5o8i  =  juillet  i32i.  Cet  ouvrage 
est  basé  sur  la  traduction  de  Calonymos  ben-Calonymos. 
Pour  les  manuscrits,  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  M.  Stein- 
schneider. 

Ueberseti.,p.  18.  XI.  Explication  du  Résumé  du  traité  de  la  Génération  et 
de  la  destruction,  achevée,  d'après  le  manuscrit  de  Paris 
n"  962,  3,  au  mois  d'éloul  5o8i  =  septembre  i32i.  Le 
manuscrit  d'Oxford  n"  1 3o6 ,  3 ,  n'a  pas  le  nom  du  commen- 
tateur. 

XII.  Explication  du  Résumé  du  traité  du  Ciel,  achevée, 
d'après  le  manuscrit  de  Paris  n°  962,  2,  au  mois  d'éloul 
5o8i  =  septembre  i32i,  comme  fouvrage  précédent;  la 
môme  date  se  trouve  dans  d'autres  manusci'its;  seul,  le 
manuscrit  de  Paris  n°  919,  /(,  porte  la  date  8096  =  i336, 
qui  est  impossible. 

XIII.  Explication  du  traité  des  Météores,  achevée, 
d'après  le  manuscrit  de  Paris  n"  963,  4,  au  mois  de  tébet 
6082  =  décembre   i32i.   M.  Steinschneider  énumère  les 

Uebciseiz..]..  1.Î7.    autrfis  manuscHts  qui  contiennent  ce  commentaire. 
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XIV.  Expllcalion  des  commentaires  moyens  d'Averroès 
sur  rOrganon  :  a.  sur  l'Isagoge  de  Porphyre;  b.  sur  les  Ca- 
tégories; Lévi  y  renvoie  à  un  commentaire  de  la  Pliysic[ue, 
qu'il  se  propose  de  faire;  c.  sur  le  traité  de  l'Interprétation; 
ces  trois  commentaires  ont  été  traduits  en  latin  par  Jacob 
Mantino  et  puliliés  dans  le  tome  I  des  OEuvres  d'Aristote, 
édition  de  Venise;  d.  sur  les  premiers  Analytiques  (le  ma- 
nuscrit de  Paris  n"  gSS,  /i ,  n'a  que  le  commencement  du 
commentaire  et  ne  donne  pas  le  texte  d'Averroès;  incom- 
plet dans  le  manuscrit  de  Paris  n°  968,  6),  achevé,  d'après 
les  manuscrits  d'Oxford  n°  iG33,  2,  et  de  Leyde  Warn. 
n"  42,  4,  au  mois  d'adar  5o83  =  février-mars  i3r>3;  le 
manuscrit  de  Turin  C(jd.  xiv  a  le  mois  d'ah;  mais  cette 
indication  se  rapporte  aux  seconds  Analytiques;  e.  sur  les 
seconds  Analytiques;  l'auteur  dit  avoir  terminé  ce  livre  au 
mois  d'ab  5o83  =  juillet  1 32  3;  il  avait  d'abord  voulu  com- 
poser un  commentaire  très  développé;  ilyarenoncé,  ayant 
appris  qu'un  pbijosophe  de  son  pays  avait  fait  un  tel  tra- 
vail (ce  philosophe  est  probablement  Samuel  de  Marseille);  ci-dessu, 
ces  commentaires  se  trouvent  dans  les  manuscrits  n°'  968,  5,  ^'  '""^' 
et  961,  1  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris;/,  sur  les 
Topiques,  achevé,  d'après  le  manuscrit  d'Oxford  n°  i363,  i, 
le  lo  du  u.ois  d'éloul  5o83  =  i3  août  i323;  (/.  sur  la 
Sophistique,  achevé,  d'après  le  même  manuscrit,  2,  le 
22  éloul  5o83  =  25  août  i323.  Le  nouveau  catalogue  de 
Turin,  Cod.  xiv,  fol.  237,  mentionne  correctement VAbrégé 
d'Averroès  sur  la  Rhétorique,  traduit  par  Todros  Todrosi, 
tandis  que  dans  l'index  on  trouve  cet  ouvrage  à  farticle 
Lévi  ben-Gerson  :  Exposido  Ub.Arist.  de  Bhctorica,  Cod.  xiv, 
fol.  237.  Le  manuscrit  de  Munich  n°  26g,  5,  sous  le  titre 
suivant  :  V't  pN^"?  nacwt:'?  cpnn  d  iix3,  Commentaire  sur  les 
premiers  Analytiques,  ne  contient  pas  l'ouvrage  de  notre 
Lévi,  mais  bien  celui  de  Juda  JMesser  Léon,  cju'on  a  con- 
fondu avec  notre  Lévi  dans  d'autres  manuscrits.  Le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Vatican  n°  479  porte,  à  la 
marge  du  commentaire  sur  les  livres  des  Catégories,  les 
gloses  d'un  élève. 


XIV     SIECl.K. 


600 


LES  ECRIVAINS  JUIFS  FRANÇAIS 


(^ilai.  de  Pai 
n"  i)5(),  3. 


Calai.,  p.  169. 


r.iilul.,  )•.  8-0. 

Ibid. ,  et  Stein- 
cliiieider,  Uebei- 
ft/.. ,  p.  102. 


Ij:'l)crselz. 


p.  l 'i-i. 


XV.  Des  gloses  sui"  le  commentaire  moyen  d'Averroès  : 
a.  sur  les  Catégories,  gloses  dont  le  manuscr-lt  de  Paris 
n"  giÎQ,  1,  ne  contient  qu'un  fragment;  b.  sur  les  premiers 
Analytiques,  dans  le  manuscrit  de  Paris  n"  960,  1,  où  il  est 
dit  que  l'ouvrage  a  été  terminé  au  mois  d'adar  5o83  =  fé- 
vrier-mars 1 3i  3. 

XVI.  c'pnn  lED  ■'j''3i'  nsp3  -ci  px  5iidi''?''sS  xaDjn  |ic'Nin  ^DNOn  -nN"'2 , 
Commentaire  sur  le  premier  des  discours  d  Averroès.  C'est, 
d'aj)rès  le  catalogue  de  Paris,  le  Quœsif.um  IF  des  Quœsila 
in  hbros  Loijicœ  Aristotehs,  imprimé  en  latin  dans  le  tome  I, 
partie  111,  des  Œuvres  d'Aristole,  éd.  Venise,  i56i,  fol.  81 
et  suiv.  Le  commentaire  suit,  paragiaphe  par  paragraj^she, 
le  texte  d  Averroès.  La  fin  manque  dans  le  manuscrit  de  Paris 
n"  960,  2.  Ce  commentaire  se  trouve  également  dans  le 
manuscrit  d'Oxford  n°  i633,  3  (où  le  catalogue  donne 
(Jnœsitam  \  ,  0pp.  t.  1,  p.  363%  renvoi  exact).  Le  manuscrit 
d'Oxford  donne  ensuite  le  commentaire  de  notre  Lévi  sur  le 
neuvième  Qaœsitam  (t.  1,  p.  Syi'')  intitulé  ..  .^:c'mDND -11x^2. 

XVlï.  Commentaire  sur  la  Paraphrase  (d'Averroès)  sur 
les  livres  XI  à  XIX  du  traité  des  Animaux  d'Aristote  (c'est-à- 
dire  sur  les  (juatre  livres  du  traité  des  Parties  des  animaux  et 
les  cinq  livres  de  la  Génération),  achevé,  d'après  les  manu- 
scrits de  Paris  n"'  899,  2  et  966,  au  mois  de  scl)el)at 
5o83  =  janvier  i323,  traduit  en  latin  ]3ar  J-  Manlino  dans 
l'édition  de  i52i.  Nous  apprenons,  par  une  note  contenue 
dans  ce  dernier  manuscrit,  (pi'il  n'existait  pas  de  com- 
mentaire d'Averroès  sur  cet  ouvrage  d'Aristote.  Pour  l'é- 
numération  des  autres  manuscrits,  voir  fouvrage  de 
M.  Steinscimeider.  Lévi  renvoie  ici  à  son  commentaire 
sur  le  traité  des  Plantes. 

XVlll.  îi*3:n  'cb  iixa,  Coiiimrnlaire  [sur  le  Piésun)é  d'Aver- 
roès] du  livre  de  fAme,  achevé,  d'après  le  manuscrit  de 
Paris  n"  919,  2,  au  n)ois  de  tébeth  5o8/|  =  novembre  i32  3. 
Lévi  s'excuse,  à  la  fin  de  fouvrage,  de  n'avoir  peut-être  pas 
toujours  rendu  exactement  la  pensée  d'Averroès,  ayant  tra- 
vaillé sur  une  copie  très  fautive  et  ayant  été  souvent  réduit 
à   faire  des  conjectures.  On   trouve  la   même  observation 
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dans  les  autres  manuscrits,  par  exemple,  Oxford  n"  i  SyS,  3, 
et  2  45o,  1.  Dans  le  mainisciit  de  Munich  n°  l'io,  'i,  le 
traité  est  intitule''  >:vvn  'en;  ce  titre  est  plus  récent  que  celui 
qu'on  trouve  ordinairement  dans  les  manuscrits  et  c[ui  est  : 
udjH  nb  11X3.  Pour  l'énumération  des  autres  manuscrits,  voir  le 
catalogue  (leB£'rlin,p.8/i,et  l'ouvrage  de  M.Steinschneider. 
Lévi  renvoie  à  son  commentaire  sur  la  Méléoroloçio. 

XIX.  Commentaire  sur  le  Résume  d'Averroès  du  traité 
d'Aristote  intitulé  De  Sensu  et  scnsihiU,  achevé  le  jour  de  la 
néoménie  d'adar  5o8/i  =27  février  i324.  Cette  date  se 
trouve  dans  le  manuscrit  d'Oxford  n°  iSyS,  5  et  dans  ce- 
lui de  Berlin  n"  1  1 1  (p.  85).  Le  texte  est  celui  de  Moïse 
ibn-Tibhou.  Lévi  renvoie  ici  à  ses  commentaires  sur  la  Gé- 
nération et  la  corruption,  la  Météorologie  et  le  traité  de 
l'Ame.  Lévi  parle  dans  cet  ouvrage  de  sa  théorie  sur  les 
songes,  qu'il  représente  comme  une  espèce  de  prophétie. 
Il  développera  plus  tard  cette  idée  dans  son  ouvrage  intitulé 
«Guerres  du  Seigneur».  Ce  commentaire  n'a  pas  été  im- 
primé à  Venise,  comme  Bartolocci  et  Wolf  le  disent,  et  les 
copies  en  sont  très  rares. 

XX.  n'':"-inNn  nsp"?  ixsdj  mnjx  nsp  nixa.  Commentaire  sur  les 
Epîtres  relatives  à  la  conjonction  ou  union  de  l'intellect  sé- 
paré avec  l'homme,  dont  deux  sont  d'Averroès  et  une  sf  rait 
de  son  fds,  d'après  Lévi;  cette  dernière  est,  dit-on,  en  réalité, 
d'Ibn-Mohammed  Abdallah.  Le  texte  arabe  en  a  été  publié 
par  M.  Joseph  MiUler  à  Munich.  Le  commentaire  de  Lévi 
setrouve  dans  les  manuscrits  d'Oxford  n°'  233,  3,  et  1  87  3,  4- 
Lévi  dit,  dans  un  petit  avant-propos,  c[u'il  fait  ce  commen- 
taire après  avoii'  hni  celui  sur  l'Ame,  dans  lequel  il  a  expli- 
qué son  opinion  sur  l'immortalité.  Lévi  se  sert  du  même 
texte  cjue  Gersom  fils  de  Salomon  de  Béziers  dans  son  ou- 
vrage «  Porte  du  Ciel  » ,  et  c'est  aussi  celui  qu'on  trouve  déjà 
employé  dans  le  commentaire  sur  l'Ecclésiaste  de  Samuel 
ibn-Tibhon. 

XXI.  Lévi  a  fait  un  commentaire  sur  le  commentaire 
moyen  d'Averroès  relatif  à  la  Métaphysique;  mais  cet  ou- 
vrage ne  nous  a  pas  été  conserve.  Lévi  le  cite  dans  son 
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couimentairesur  l'Ecciésiaste  et  plus  explicitement  dans  son 


ouvrage  «Guerres  du  Seigneur». 


XXII.  Commentaire  sur  le  livre  des  Plantes,  probable- 
ment sur  la  paraphrase  d'Averroès.  Ce  commentaire  ne  nous 
est  pas  parvenu;  nous  ne  le  connaissons  que  par  une  cita- 
tion de  l'auteur. 

XXIII.  Notice  astrologique  intitulée  c^^i^t,  sur  les  sept 
constellations.  Cette  nolice  se  trouve  dans  le  manuscrit 
Add.  n"  i563,  3,  cà  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Cam- 
bridge, et  lait  suite  à  une  notice  sur  le  même  sujet  de 
Lévi  ben-Âbrabam,  attribuée  par  une  erreur  de  copiste  à 
notre  Lévi;  on  lit,  en  pffet,  à  la  fin  du  premier  traité,  les 
mots  suivants  :  b'Ji  dcij  p  ^^b  'n  -lanu?  n:iDDn  pVnc  tcdh  ût  •'j-hi  :'y 
n^rnS-ii  vz:r\  \n3.  Puis  viennent  les  mots  jb"?  ^^^t,  "  autre  notice 
B  de  Lévi  ben-Gersom  ».  Le  traité  de  Lévi  commence  par  les 
mots  :  D"irù'  D''23:n  iïsu?"'  1335^  m-'pnn  an  Di*  o'iic'NnV  -iX3n:a  Tiay 
nSn-n  MÎ3.  Lévi  y  renvoie  à  son  ouvrage  «  Guerresdu  Seigneur  ». 

Le  manuscrit  de  Paris  n"  i()48,  5,  renferme  des  annota- 
tions sur  quelques  ouvrages  astrologiques  d'Abraham  ibn- 
Ezra  par  Maestro  Léon,  peut-êtri'  noire  Lévi.  Le  manuscrit 
du  Vatican  n"  891 ,  3,  ne  traite  pas  d'astrologie,  comme  Assé- 
mani le  dit,  mais  d'astronomie.  Le  litre  qu'Assémani  donne 
ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit. 

La  noie  intitulée  a^i-\bi  n'est  pas  indiquée  dans  la  liste  de 
M.  Steitischneider. 

XXIV.  On  ne  peut  douter  cpie  Lévi,  qui  ])orlait  le  titre 
de  «  Maestre  »,  n'ait  été  médecin,  comme  le  furent  presque 
tous  les  savants  juifs  de  cette  épocjue.  En  fait  Lattes  dit  que 
Lévi  avait  écrit  sur  la  médecine.  Toutefois  nous  n'avons 
qu'une  notice  médicale  de  lui;  c'est  une  prescription  contre 
la  goutte,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  d  O.N.lord  n"  12  i/ja, 
fol.  36 1 ,  et  dans  le  manuscrit  de  Parme  n°  1189.  Il  est  pro- 
bable que  Lévi  pralic|ua  la  médecine,  sans  avoir  précisé- 
ment écrit  sur  cette  science. 

XXV.  Dans  son  commentaire  sur  Job,  Lévi  se  montre 
peu  saljsfail  des  commentaires  de  ses  ^prédécesseurs  qui, 
d'après  lui,  n'ont  expliqué  que  les  mots,  tandis  que  lui,  sti- 
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niulé  par  1(;  livre  de  Maimonide,  il  veuL  donner  un  commen- 
taire philosoj)lii(|ue.  Lévi  n"a  par  conséquent  pas  lu  leconi- 
uienlaire  d'Abba  Mari  sen  Aslruc  de  Noves.  Lévi  croit,  avec      Vmr  ciiUs.us, 
le  Talmud,  que  Moïse  est  l'auteur  du  livre  de  Job,  el  que   '^' 
l'objet  du  livre  est  de  faire  connaître  la  providence  particu- 
lière, l'explication  de  la  récompense  et  de  la  punilion.  Ce 
commentaire  est  très  prolixe;  le  texte  imprimé  ne  porte  pas 
de  date  de  composition.  Les  manuscrits  donnent  la  date 
du  2  3  téheth  5o86  =  3o  décembre  iSaô.  D'après  le  ma- 
nuscrit de  Turin  cxviii,  l'ouvrage  aurait  été  écrit  à  Avi- 
gnon. La  copie  en  fut  faite  par  Meir  de  Salves  (Peyron       caïai.  revroi., 
écrit  Silvis,  c^iVin) ,  et  achevée  le  jour  de  la  néoménie  d'adai' 
en  l'année  6194  =  11  janvier  1  434- 

La  première  édition  est  de  1 477,  et  elle  fut  imprimée  pro- 
bablement à  Ferrare,  in-4°.  Les  quatre  premiers  chapitres 
ont  élé  traduits  en  latin  par  Louis-Henri  d'Aquin  et  impri- 
més à  Paris  en  1623,  in-4°. 

Sarek  Barfat  aurait,  selon  Elias  Lévita,  composé  son 
poème  surfhistoire  de  Job  d'après  le  commentaire  de  notre 
Lévi.  Ce  poème  fut  imprimé  sans  mention  d'auteur,  avec  un       stciiisci.neider. 

.,,',,.  r    /     •  V     17        •  roi  r  r  t  Calal.de  laBodl., 

avant-propos  dLiias  Levita,  a  Venise,  5oo4  =  100/1.  coi.  gip. 

Cet  ouvrage  porte  le  n"  5  dans  la  liste  de  M.  Stein- 
schneider. 

XX\'l.  Le  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques  est 
entièrement  basé  sur  l'allégorie.  Lévi  n'est  pas  content  des 
commentaires  de  ses  prédécesseurs,  qui  se  sont  trop  servis 
du  Midrasch.  Il  considère  Jérusalem  comme  représentant 
ici-bas  l'image  de  l'homme,  qui  est  choisi  pour  servir  Dieu, 
de  même  que  Jérusalem  a  été  élue  parmi  les  autres  villes. 
Les  filles  de  Jérusalem  représentent  leslacullés  de  l'âme.  Le 
roi  Salomon  représente  l'esprit  de  l'homme,  qui  domine  tout. 
En  un  mot,  Lévi  met  dans  le  Cantique  la  philosophie 
d'Arisfote,  la  psychologie  comme  la  physique  et  la  méta- 
physique. La  date  de  la  composition  de  ce  commentaire 
est,  d'après  la  plupart  des  manuscrits,  le  mois  de  tam- 
muz  5o86  =  juin  iSaG;  d'après  d'autres,  5o85=  i325. 

Ce  traité  porte  dans  la  liste  de  M.  Stcinschneider  le  n"  3  a. 
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XXVII.  Dans  son  commentaire  sur  l'Ecclésiaste,  Lévi 
dit  que  les  contradictions  que  les  talmudistes  ont  rele- 
vées dans  ce  livre  peuvent  être  résolues  à  l'aide  de  l'Ethique, 
où  Aristote,  ne  pouvant  exposer  d'une  manière  directe  les 
vérités  qu'il  fait  connaître,  procède  par  des  propositions 

Joël,  Moiiai  -  dont  il  se  réserve  de  tirer  des  conclusions.  C  est  pourquoi 
i> '112;  iiraç;(^  h  Kohéleth  a  inséré  dans  son  livre  des  opinions  qu'il  nap- 
part,!..  102.  prouve  pas  et  qui  ne  sont  pas  vraies,  afin  qu'on  puisse 
faire  le  triage.  La  forme  féminine  du  mot  n'jnp  indique  déjcà 
aux  lecteurs  qu'il  leur  est  permis  d'avoir  des  doutes  sur  les 
propositions  que  renferme  l'Ecclésiaste.  Lévi  dit  encore  que 
TEcclésiaste  renferme  les  principes  de  l'éthique  en  général, 
et  que  le  livre  des  Proverbes  contient  les  moyens  par  les- 
quels on  peut  acquérir  ce  que  l'Ecclésiaste  recommande 
de  rechercher;  et,  comme  finalement  tout  tend  vers  la  per- 
fection, qu'on  ne  peut  atteindre  que  par  la  connaissance 
et  l'intelligence,  on  aura  recours,  pour  ces  deux  dons  su- 
prêmes, aux  idées  contenues  dans  le  Cantique  des  cantiques. 
La  méthode  de  Lévi  reste  toujours  la  même  :  il  commence 
par  l'explication  des  mots;  puis  il  expose  le  sens  des  para- 
graphes et  les  conclusions  morales  qu'on  en  doit  tirer.  Ici 
Voir  ci  dessus,  Lévi  reuvoic  à  son  commentaire  sur  la  Métai^hysique,  c'est- 
a-du'e  sur  le  commentaire  de  ce  livre  par  Averroes.  La  date 
de  fachèvement  du  commentaire  sur  l'Ecclésiaste  est,  d'après 
les  manuscrits,  le  9  du  mois  de  marheschwan  boSg  =  1 4  oc- 
tobre i32  8. 

La  liste  de  M.  Steinschneider  donne  à  cet  ouvrage  le 
n°  3  e. 

XX VIII.  Dans  le  commentaire  sur  Rulh,  Lévi  s'occupe 
plus  du  sens  littéral;  il  termine  en  donnant  seize  règles  pour 
la  vie  pratique.  L'ouvrage  fut  achevé,  d'après  les  manuscrits, 
le  jour  de  la  néoménie  de  tammuz  6089  =  3o  mai  1329. 

XXIX.  Dans  le  commentaire  du  livre  d'Esther,  Lévi  suit 
la  même  méthode,  et  il  termine  par  cinquante  et  une  règles 
pratiques.  La  date  à  laquelle  ce  commentaire  fut  achevé  ne 
se  trouve  dans  aucun  manuscrit.  M.  Steinschneider  dit  qu'il 

datai.  Bodi..       f,it  écrit  au  commencement  du  mois  de  nisan  5o8q=  mars 

coi.  i6i3.  ^ 


p.  60 


DU  XIV  SIÈCLE, 


61 


MV' SIÈCLE. 


Joël,  Moiiats- 
schiift,  18G3, 
p.  'y/i;  tirage  à 
part,  p.  9'. 


i32g.  Le  commentaire  sur  les  quatre  livres  nommés  Me- 
(juiUolh  a  été  imprimé  pour  la  ])remière  fois  à  Riva,  i56o, 
in-4",  avec  un  avant-propos  de  Jacob  Maicaria. 

M.  Steinschneider  (n"  3  )  indique  seulement  le  litre  de  cet 
ouvrage. 

On  ne  connaît  pas  de  commentaire  de  Lévi  sur  le  livre 
des  Lamentations. 

XXX.  Le  commentaire  de  Lévi  sur  le  Pentateuque  est 
basé  sur  Abraham  ibn-Ezra  pour  l'exégèse,  sur  Maimonide 
pour  ce  qui  concerne  le  but  moral  de  la  loi,  et  enfin  sur 
son  propre  livre  «  Guerres  du  Seigneur  »  pour  la  partie  phi- 
losophique; car  la  loi,  selon  Lévi,  renferme  tout.  Lévi  donne 
pour  sa  méthode  d'inlerpi-élatiou  neuf  l'ègles  que  nous  trou- 
vons inutile  d'énumérer  ici.  Il  se  propose  d'écrire  deux 
ouviages  pour  faciliter  les  recherches  sur  fimportance  des 
préceptes.  Ces  ouvrages  sont  :  1°  un  livre  de  préceptes 
(pii":n  -):d)  disposé  .selon  Tordre  des  versets  du  Pentateuque 
et  où  il  utilisera  les  deux  Talmuds,  la  Tosifta,  le  Sifrâ,  le 
Sifré  et  la  Mekhilta;  2"  un  commentaire  sur  les  traités 
lalmudiques,  où  il  mettra  en  tête  les  préceptes  qu'ils  con- 
tiennent. l,.évi  donne  ensuite  les  noms  des  ti'aités  talmu- 
diques  des  six  ordres,  avec  le  nom  des  chapitres  de  chaque 
traité;  cette  énuméralion  est  utile  pour  les  renvois.  Nous 
trouvons  une  énumération  semblable  chez  David  d'Estella. 
Dans  le  commentaiie,  Lévi  commence,  après  l'introduc- 
tion, par  expliquer  d'abord  les  mots,  puis  le  contenu  des 
lois  ou  des  narrations  que  renferment  les  sections;  de  temps 
en  temps,  il  donne  les  règles  (nvVyin)  qui  en  résultent; 
car  le  Pentateuque  doit  avoir  un  but  pratique  aussi  bien  que 
théorique.  Lévi  combat  et  blâme  sévèrement  finterprétalion 
allégorique.  11  a  peut-être  en  vue  l'exégèse  de  Joseph 
Gaspi.  Le  commentaire  sur  la  Genèse  fut  achevé  le  1 7  mar-  i>art.  p-  'SS- 
heschwan  ôGgo  =-  11  novembre  iSag;  celui  sur  TExode  p.  505  et' sd!'"' 
le  jour  de  la  uéoménie  du  mois  d'éloul  de  la  même  année 
(18  septembre  1  33o);  il  n'y  a  pas  de  date  pour  celui  du  Lé- 
vitique.  A  la  fin  du  commentaire  des  Nombres,  Lèvî  dit 
qu'il  Fa  fait  en  peu  de  temps  et  sans  avoir  eu  à  sa  dispo- 
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sition  les  livres  nécessaires;  c'est  pourquoi  il  devra  le  revoir 
une  seconde  fois;  ce  commentaire  fut  terminé  le  28  du 
mois  de  tébeth  0098  =  17  décembre  iSSy.  Celui  du  Deuté- 
ronome  fut  achevé  le  28  du  mois  de  scliebat  6098  =  1  4  jan- 

caïai..  j).  3i.  vier  i338,  à  Orange  (siîxn  -i-'io].  Les  manuscrits  de  Paris 
n"  il^li  et  de  Parme  n°  167  ajoutent  encore  ce  qui  suit  : 
"  Il  sera  nécessaire  de  revoir  tout  ce  livre;  car  je  l'ai  fait 
«  quand  j'étais  encore  à  Avignon,  et  je  fai  composé  à  la  hâle 
«sans  avoir  à  ma  disposition  ni  un  exemplaire  du  Talmud 
«  ni  une  Bible.  »  Ces  deux  manuscrits,  avec  celui  du  Musée 
britannique,  Add.  14,709,  qui  fut  copié  là  Avignon  par 
Nethanel  fds  de  Néhémie  Caspi,  et  terminé  le  18  du  mois 
de  kislew  3190=  1  4  novembre  1429,  sont  les  plus  anciens 
que  l'on  connaisse  de  cet  ouvrage.  Celui  de  Parme  fut  écrit 
avant  i4i3  et  celui  de  Paris  en  14^7  (le  catalogue  porte 
i357  P^i'  suite  d'une  erreur  de  calcul).  Il  est  curieux  de 
noter  que  le  commentaire  de  Lévi  sur  le  Pentateuque,  qui 
n'est  pas  moins  hérétique,  si  hérésie  il  y  a,  que  les  «  Guerres 
"du  Seigneur)),  a  eu  néanmoins  plusieurs  éditions.  Cela 
vient  sans  doute  de  ce  que  le  Pentateuque  se  prête  peu  aux 
explications  pbilosophicpies,  et  de  ce  que  les  règles  pra- 
tiques que  Lévi  en  tire  souvent  auront  plu  aux  juifs.  Nous  ne 
pouvons  mentionner  ici  toutes  les  éditions;  nous  renvoyons 
Calai.  BofU. ,  au  Catalogue  Bodléien  de  IM.  Steinschneider.  La  première 
édition  fut  imprimée  avant  i48o,  à  Mantoue;  nous  citerons 
encore  celle  de  Venise,  i547.  Quant  à  fédition  séparée  des 
règles  pratiques,  il  en  sera  question  plus  loin. 

Calai. . roi. ,i.3,',.  Le  uianuscrit  d'Oxford  n"  i5i7,  4,  renferme  un  abrégé 
du  commentaire  de  notre  Lévi.  La  dix-neuvième  règle 
j)ratique  à  la  fin  du  Pentateuque,  qui  se  trouve  dans  le 

CataL.coi. 71.  manuscrit  d'Oxford  n"  344,  I1  après  le  commentaire  sur 
Daniel,  est  d'une  main  plus  récente  que  les  autres  parties. 
Chez  M.  Steinschneider,  cet  ouvrage  porte  le  n°  1 . 
XXXI.  Premiers  Prophètes.  Dans  sa  courtepréfaceau  livre 
de  Josué,  Lévi  dit  qu'il  se  propose  d'expliquer  tous  les  livres 
des  prophètes  d'nprès  la  méthode  philosophique,  morale 
et  rituelle;  il  attirera  l'attention  sur  les  contradictions  appa- 
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rentes  qu'on  y  rencontre  et  il  les  résoudra.  L'explication 

que  donne  Lévl  du  miracle  de  Cia])aon  (.Josué,  x,  i.S)  a  étc 

lort  attaquée.  ^ — Il  n'y  a  pas  de  date  pour  les  commentaires 

de  Lévi  sur  Josué  et  les  Juges.  Le  commentaire  sur  les      jo,i,    \i.,iiais 

livres  de  Samuel  lut  fini  au  premier  jour  du  premier  adar    "'"■!"•      '**''^ 

1  .1  1  j).    ()();      lirai;»;    ( 

5og8  =22  janvier  i  338.  Il  n'y  a  pas  de  date  non  plus  pour  p»''.  i'-  ^i- 
les  livres  des  Ilois.  La  première  édition  de  ces  commentaires 
se  trouve  dans  la  Bible  imprimée  à  Leiria  en  i/ig^.  Les 
règles  pratiques  (nvVyin)  résultant  du  Pentateuque  et  des 
premiers  Prophètes  ont  été  imprimées  à  Riva,  in-4",  i  56o, 
avec  une  préface  de  Jacob  Marcaria.  Chez  M.  Steinschneider 
cet  ouvrage  a  le  n"  2. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  commentaire  de  Lévi  sur  les 
seconds  Prophètes  ni  sur  les  Psaumes. 

XXXII.  Pour  le  commentaire  sur  le  livre  des  Proverbes, 
Lévi  suit  la  méthode  qu'il  enq:)loie  dans  le  commentaire  sur 
le  Pentateuque;  il  donne  tfabord  fexplication  des  mots, 
puis  celle  du  sens.  La  date  de  la  composition  de  l'ouvrage, 
qui  manque  dans  les  éditions,  se  trouve  dans  certains  ma- 
nuscrits, où  on  lit  que  fauteur  fa  achevé  le  3  (hi  mois 
d'iyyar  6098  =  23  avril  i338.  La  première  édition  est  de 
Leiria,  1492.  Giggeius  a  fait  (fune  grande  partie  de  ce 
commentaire  une  traduction  latine,  qui  fut  imprimée  à 
Milan,  1620,  in-4°. 

La  liste  de  M.  Steinschneider  met  ce  commentaire  au 
n"  4. 

XXXni.  Le  commentaire  sur  Daniel  est  également  lit- 
téral. Lévi  fixe  f  arrivée  du  Messie  à  f  année  i3o8.  Les  mots  Voir  ci-dessus, 
aramécns  sont  expliqués  en  hébreu,  et  on  les  trouve  à  part 
dans  le  manuscrit  de  Paris  n°  1  2 5 1 ,  9.  A  la  fin  des  tableaux 
historiques,  Lévi  donne,  comme  dans  ses  autres  commen- 
taires, les  règles  pratiques  qui  en  résultent.  Ces  règles  ont 
été  imprimées  séparément  par  Jehiel  ben-Salomon,  Var- 
sovie, i865.  Dans  le  manuscrit  11°  62  de  la  première  collec- 
tion Firkowitz,  qui  se  trouve  maintenant  à  Saint-Péters- 
bourg, le  propriétaire  du  volume  dit  que,  dans  la  préface 
de  ce  manuscrit,  qui  renferme  le  commentaire  de  Lévi  sur 
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Daniel,  Lévi  se  montre  mécontent  de  ses  devanciers. 
Encvdopidin,  M.  Steinschneider  croit  que  cette  préface  est  une  falsifica- 
tion; en  effet  aucun  autre  manuscrit,  à  notre  connaissance, 
ne  renferme  une  pareille  allégation.  Lo  commentaire  fut 
terminé,  d'après  les  manuscrits,  au  mois  de  second  adar 
0098  =  février-mars  i338.  Le  commentaire  sur  les 
soixante-dix  semaines  se  trouve  à  part  dans  le  manuscrit 
de  Parme  n°  4o2  ,  1  3. 

La  première  édition  de  ce  commentaire,  qui  porte  le 
n°  6  dans  la  liste  de  M.  Steinschneider,  a  été  donnée  en 
Italie,  avant  i/iSo,  elle  est  sans  lieu  ni  date. 

XXXIV.  La  méthode  littérale  est  aussi  employée  par 
Lévi  dans  son  coujmentairesur  Esdras,  Néhémieet  les  Chro- 
niques. Ce  commentaire,  qui  fut  achevé  le  mois  de  second 
adar  6098  =  février-mars  i338,  est  resté  inédit  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  C'est  le  grand  rabbin  de  Mantouc, 
M.  Marco  Mortara,  qui  l'a  imprimé  dans  le  recueil  que 
publie  annuellement  M.  Isaac  Gràber,  à  Jaroslav  on  Gal- 
licie,  et  qui  est  intitulé  Otsar  has-Sifroiitk,  2"  année,  1888; 
on  en  a  fait  des  tirages  à  part,  qui  portent  l'indication  : 
Cracovie,  1888.  M.  Mortara  a  établi  son   édition   d'après 

Calai.,  n" 78.  uu  seul  mauuscrit,  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  de 
la  communauté  juive  de  Mantoue.  Il  existe  cependant 
d'autres  manuscrits  de  cet  ouvrage  dans  plusieurs  biblio- 
thèques. 

Ce  traité  n'est  pas  dans  la  liste  de  M.  Steinschneider,  l'ar- 
ticle de  ce  savant  ayant  été  écrit  avant  la  publication. 

XXXV.  nvnnD  m'ji'in,  préceptes  moraux  tirés  des  ou- 
vrages de  notre  auteur.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  le 
manuscrit  de  Paris  n°  761,  à  la  fin  du  traité  de  morale 

Calai.  <ip  Paris,  Jg  Pvgphaël  JNorzi  (de  Norc.ia) ,  intitulé  «  Chemin  de  la  vie  ». 
Il  ne  figure  pas  dans  l'édition  de  Venise,  i>^79.  Le  manu- 
scrit d'Oxford  n"  2^36,  6,  renferme  quelques  sentences 
morales  tirées  des  ouvrages  de  Lévi,  avec  une  explication. 

Calai., 0.1.771.  Un  autre  manuscrit  d'Oxford,  n"  2278,  1,  contient  d'autres 
extraits  de  notre  auteur,  qui  semblent  être  pris  des  «  Guerres 
«  du  Seigneur». 
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Ces    extraits    sont    omis    dans    la    liste    de    M.    Stein- 
schneider. 

XXXVl.  mm"?,  tables  astronomiques,  composées  sur  la 
demande  de  personnages  importants,  chrétiens  et  juifs, 
vrrs  1 320,  à  Orange,  et  qui  se  retrouvent  dans  la  cinquième 
partie  de  l'ouvrage  intitulé  «Guerres  du  Seigneur»,  (les 
tables  figurent  comme  traité  séparé  dans  plusieurs  manu- 
scrits. L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  chapitres  :  i"  sur  le  ca- 
ractère des  tables  et  des  cycles;  2°  sur  la  conjonction 
moyenne  et  l'opposition  [du  soleil  et  de  la  lune];  3°  sur 
la  vraie  uioyenne;  h°  sur  la  position  du  soleil  pendant  la 
conjonction  et  l'opposition;  5"  sur  les  éclipses.  Au  com- 
mencement du  preuiier  chapitre  se  lisent  la  date  et  le  nom 
de  mîN,  Orange.  Les  tables  viennent  ensuite.  Ce  traité  existe 
dans  le  manuscrit  de  Munich  n°  3i4,  et  quelc|ues  tables 
se  trouvent  dans  les  manuscrits  de  la  même  bibliothèque 
n°'  3/i3,  fol.  5i'\  et  386,  5.  Le  manuscrit  du  Vatican, 
Assém.  n"  399,  2,  renferme  également  des  tables  astro- 
nomiques, mais  qui  ne  sont  pas  de  Lévi;  le  titre  de  iisp 
nii:nn,  abrégé  d'astronomie,  que  donne  le  catalogue  d'As- 
sémani,  ne  figure  pas  dans  le  manuscrit.  Les  tables  de  i'^'-' 
Lévi  sont  encore  contenues  dans  le  manuscrit  du  British 
Muséum,  Add.  26,921,  commençant  avec  l'année  i32o 
et  finissant  avec  i32  8.  Le  manuscrit  de  la  Laurentienne 
Plut.  LXXXVIIl,  3o,  fol.  34  (après  les  tables  d'Imma- 
nuel  de  Tarascon),  renferme  une  note  astronomique 
d'après  Ptolémée  dont  voici  la  suscription  :  Vi-jn  uznn  pc"?  nj 
Qinsn  ;ip^n^  iib  in,  qui  dénote  plutôt  un  caractère  astrolo- 
gique. Elle  est  peut-être  de  Lévi  ben-Abraham.  Samuel 
ben-Méir,  le  copiste  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Paris  n"  1028,  a  ajouté  en  i3/i2,  à  la  fin  du 
livre,  une  note  relative  aux  tables  astronomiques  faites 
par  son  contemporain  Lévi;  en  voici  la  suscription  :  "jcnh  2^n 
nn'?iDm  mm'7n  yi's-^  Vs'i  ^^h  't  Viijn  ncvc?  nnb  -nN''3,  «  Explication 
«  des  tables  astronomiques  et  des  nouvelles  lunes  par  le 
«grand  Lévi»;  c'est  certainement  là  notre  auteur.  Dans 
un  commentaire  sur  les  tables  de  Lévi,  que  nous  offre 


ouvhages 
d'astronomie. 


Catal.  ilf  Mu- 
nich .  ,j.  1 38. 


Assémaiii,(^al., 


Voir  ci-dessous , 
).  69G. 


ilibl.  litt.  d«  la 
France,  l.  XXVII, 
p.  O28  et  suiv. 
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le  manuscrit  Gùnzburg  n°  365,  on  dit  que  Lévi  a  com- 
mencé le  calcul  au  mois  de  mars  i3'i  i. 

Cet  ouvrage  porte  le  n°  i  6  chez  M.  Steinsclineidcr. 

XXXVII.  n  mcnbo,  «Guerres  du  Seigneur»,  ouvrage 
de  philosophie  et  de  théologie,  où  Lévi  développe  son  sys- 
tème, qui  est  en  général  le  péripatétisme  pur,  tel  qu'il 
se  présente  chez  quelques  philosophes  arabes,  et  où  il 
cherche  à  démontrer  que  les  doctrines  du  judaïsme  sont 
parfaitement  d'accord  avec  ce  système.  Cet  ouvrage,  dont 
Lévi  commença  l'ébauche  à  la  fin  de  i3i6  ou  au  commen- 
cement de  i3i7,  lut  achevé  le  8  janvier  1329  (7  du  mois 
de  schebat  6089).  Il  est  divisé  en  six  livres,  dont  le  pre- 
mier est  relatif  à  fimmortalité  de  l'âme,  en  quatorze  cha- 
pitres; le  second  traite  des  songes,  de  la  divination  et  de  la 
prophétie,  en  huit  chapitres;  le  troisième  discute  l'omni- 
science  de  Dieu,  en  six  chapitres;  le  quatrième  approfondit 
la  question  de  la  Providence,  en  sept  chapitres.  Le  cin- 
quième livre  est  divisé  en  trois  sections  :  a.  l'astronomie  ou 
plutôt  l'exposé  de  l'Almageste,  partie  que  l'éditeur  a  laissée 
de  côté,  en  expliquant  ainsi  l'omission  :  «  Cette  partie  forme 
«  un  grand  livre  à  part  dont  la  place  n'est  pas  ici  n;  h.  ce  qui 
concerne  les  corps  célestes,  en  neuf  chapitres;  c.  ce  qui  con- 
cerne l'agent  qui  met  en  mouvement  ces  corps,  c'est-à-dire 
l'intellect  actif,  en  treize  chapitres;  cette  partie  fut  achevée 
le  2  du  mois  de  téboth  6089  =  16  novembre  1 328.  Le  sixième 
livre  a  ])our  sujet  la  création  du  monde.  Il  est  divisé  en 
deux  sections,  savoir  :  a.  les  doutes  qu'on  a  émis  sur  cette 
matière,  et  que  Lévi  croit  écarter  pai-  son  interprétation;  en 
tout  vingt-nouf  chapitres;  b.  ce  qu'on  trouve  sur  cette  ma- 
tière dans  la  Genèse,  avec  l'explication  des  deux  questions 
théologiques  suivantes  :  a.  comment  et  jjar  qui  les  signes 
et  les  miracles  étaient  produits;  |3.  comment  on  reconnaît 
le  vrai  et  le  faux  prophète;  cette  seconde  section  ren- 
ferme quatorze  chapitres.  A  la  fin  de  la  première  section, 
Lévi  dit  que  le  lecteur  ne  doit  pas  être  étonné  qu'il  ait 
mis  huit  ans  à  composer  son  livre;  même  la  partie  sur 
la  création  du  monde  a  été  composée,  dit-il,  douze  ans 
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auparavant.  Voyant  que  le  temps  passe  et  qu'il  n'arrivera  |jas 
à  être  complet  dans  toutes  les  argumentations,  il  se  décide 
à  publier  le  livre  tel  (ju'il  est.  A  la  fin  de  la  seconde  section, 
Lévi  dit  avoir  achevé  son  ouvrage  le  7  du  mois  de  schebat 
6089  =9  janvier  1329. 

M.  Munk,  dans  son  savant  aperçu  sur  la  philosophie  chez 
les  juifs,  a  le  premier  mis  en  himière  fenseadDle  des  idées  iMéianges, 
générales  qui  se  détachent  des  œuvres  de  Lévi.  On  trouvera  ''' 
de  plus  amples  informations  sur  la  philosophie  de  Lévi 
dans  Texcellent  ouvrage  de  M.  Joël  intitulé  Lewi  ben-Gersoin 
(^Gersoni(les)  ah  Relujwuspltdosoph,  qui  a  paru  dans  la  Mo- 
natssclirijt  de  M.  Frankel,  1862,  p.  20,  65  et  100,  et  dont 
on  a  fait  un  tirage  à  part.  On  pourra  considter  aussi  avec 
fruit  le  livre  de  M.  Isidore  Weil,  intitulé  Philosophie  rdicjiense 
Je  Lévi  beii-Gersoin,  Paris,  1S68. 

Lévi  n'a  pas  inventé  un  système  philosophique,  par  la 
simple  raison  qu'il  en  trouva  un  tout  prêt  à  côté  de  lui, 
celui  de  Maimonide,  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  avait 
conquis  fassentiment  de  tous  les  esprits  éclairés.  Lévi,  ce- 
pendant, ne  suit  pas  aveuglément  Maimonide.  Il  est  plus 
indépendant  et  plus  libre  que  ses  contemporains  ledaïali  de  voircwiessus. 
Béziers  et  Joseph  Caspi.  Lévi  leur  est  encore  supérieur  par    p-^sgetsuiv. 

^  1-  ^  A  Voir  ci-cIgssus 

la  méthode  qu'il  emploie.  Il  discute  d'abord  toutes  les  opi-    p.  ^--etsuiv. 
nions  sur  les  questions  qu'il  se  propose  de  traiter,  en  com- 
mençant par  Aristote,  Alexandre  d'Aphrodise  et  Thémîsle, 
tels  qu'il  les  connaissait  par  les  Arabes,  en  continuant  par 
Avicenne,  Alfarabi  et  Averroès;  puis  il  expose  ses  propres 
conclusions.  «  Lévi,  dit  M.  Munk,  est  le  premier  des  philo-      Mélanges. 
'«sophes  juifs  qui  osa  combattre  ouvertement  le  dogme  de   P' ^°9' 
«  la  création  ex  nihilo .  .  .    Après  avoir  démontré  longue- 
«  ment  que  le  monde  ne  peut  être  sorti  ni  du  néant  absolu 
«  ni  d'une  matière  déterminée,  il  conclut  qu'il  est  à  la  fois       Livre  vi,  sec-^ 
«sorti  du  néant  et   de  quelque  chose;  ce  quelque  chose,     '°"''^''7 
«  c'est  la  matière  première,   laquelle,  manquant  de  toute 
«forme,  est  en  même  temps  le  néant.  »  Que  Dieu  ait  créé 
le  monde  et  qu'il  connaisse  toute  chose,  cela  n'empêche 
pas  le  libre  arbitre  de  fhomme;  car  Dieu  sait  par  sa  propre 
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nature  la  possibilité  pour  les  choses  de  s'accomplir  d'une 
façon  ou  d'une  autre.  La  Providence  s'étend  à  tout  le  monde 
créé;  les  espèces  seules  se  conservent,  l'individu  est  exposé 
aux.  accidents.  Lévi  admet  que  l'homme  peut,  par  l'effort 
de  son  esprit,  arriver  à  un  certain  degré  de  la  connaissance 
de  l'avenir  et  devenir  prophète.  Il  admet  la  possibilité  de  la 
,ioei,  Monais-  dlvluatiou  ct  mcmp  de  la  sorcellerie.  Les  miracles  font 
rsq,  tiià^p  ;i    partie  de  la  création,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  créés  momen- 


pari,  p.  47.         tanés,  et  la  mention  qui  en  est  faite  dans  la  Bible  en  garantit 
la  véracité.  L'immortalité  est  pour  Lévi  individuelle  et  gra- 
duée, selon  le  degré  de  perfection  que  l'âme  a  pu  atteindre 
(iiœiî,  (icsch.    dans  ce  monde.  Lévi  peut  donc  être  considéré  comme  un 

IT  Judpll,  t.  VII  ,  ,  1  C        •  .•  !•  I'  ' 

,35,,  précurseur  de  opuioza;  son  rationaiisme  ne  t amené  pas  a 

se  détacher  du  judaïsme;  ses  arguments  s'appuient  souvent, 
non  seulement  sur  la  Bible,  mais  aussi  sur  le  Talmud, 
principalement  sur  la  partie  légendaire  ou  (ujadiqnc.  Il  est 
philosophe  dans  son  exégèse,  exégète  dans  sa  philo- 
sophie. 

Malgré  ses  efforts  pour  ne  pas  se  séparer  de  l'orthodoxie , 

Mélanges,  Lévi  fut  fort  attaqué  par  ses  successeurs.  «  Les  opinions 
"hardies  de  Lévi  ben-Gersom,  dit  fort  bien  M.  Munk, 
Il  et  ses  interprétations  péripatéticiennes  des  textes  sacrés 
«et  des  dogmes  religieux  ont  été,  de  la  part  des  rabbins 
«  orthodoxes,  l'objet  de  la  critique  la  plus  sévère.  Don  Isaac 

ch.ip.  X.  (1  Abravanel  (à  la  fin  du  xv""  siècle],  dans  plusieui's  de  ses 

«écrits,  et  notamment  dans  son  commentaire  sur  Josué, 
«  gémit  sur  les  écarts  des  philosophes  juifs  qui,  admettant 
«  la  matière  première,  mettent  Ymlcllecl  actif  à  la  place  de 
«  Dieu,  nient  la  Providence  divine  à  l'égard  des  individus, 
«  et  ne  voient  dans  l'immortalité  de  l'âme  que  son  union 
«avec  l'intellect  actif.  Il  blâme  surtout  Lévi  ben-Gersom, 
«qui,  dit-il,  n'a  pas  môme  jugé  nécessaire  de  voiler  sa 
«  pensée  et  qui  la  manifeste  avec  la  plus  grande  clarté, 
«  tenant  sur  la  matière  première,  sur  l'âme,  sur  la  prophétie 
«et  sur  les  miracles,  des  discours  tels  que  c'est  déjà  un 
«  péché  d'y  prêter  l'oreille,  et  à  plus  forte  raison  d'y  croire. 
«Avant  hii,  Isaac  ben-Scheschet,  de  Saragosse,  s'était  pro- 


DU  XIV  SIECLE. 


619 


ÏIV     SIIXLE. 


"  noiicé  dans  le  môme  sens,  quoiciiie  plus  rcspcctucuse- 
"Hienl,  sur  Lévi  beu-Ger.soni,  qu'il  appelle  an  (jrand  tal- 
«mudiste,  mais  que  la  philosophie,  dit-il,  a  détourné  de  la 
«  voie  de  la  vérité  et  qui  a  écrit  des  choses  qu'il  est  défendu 
"d'écouter."  Schem-Tob  ben-Scheni-Tob  (xv"  siècle)  et 
Menas.seh  hcn-Israel  (xvii"  siècle)  s'attaquent  à  la  théorie 
de  Lévi  sur  i'iniuiorlalité  de  l'âme;  le  premier  appelle  avec 
amertume  l'ouvrage  de  Lévi  «Guerres  contre  Dieu».  On 
peut  juger  du  peu  de  succès  que  rencontra  parmi  les  juifs 
le  rationalisme  de  Lévi,  parce  seul  fait  que  son  livre  n'eut 
autrefois  qu'une  seule  édition,  celle  de  Riva  cli  Trento  en 
i56o',  avec  un  avertissement  de  l'éditeur  (le  médecin 
Jacob  Mercaria) ,  relatif  aux  discussions  qui  eurent  lieu  au 
xvi^  siècle  pour  et  contre  Lévi. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  de  la  partie  astro- 
nomique du  livre,  qui  fut  accueillie  avec  beaucoup  de 
laveur  par  les  savants  chrétiens.  Elle  est  contenue  dans 
le  premier  chapitre  du  cinquième  livre,  qui  forme  un 
traité  séparé,  et  qu'on  trouve  rarement  dans  les  manuscrits. 
On  n'en  connaît  que  quatre  qui  le  contiennent,  ce  sont,  à 
Paris,  les  n"'  724  et  7  j 5',  à  Turin,  le  n°  2  1  du  catalogue  de 
M.  Peyron,  et  à  Naples,  Bibliothèque  nationale,  n"  111,  F.  9 
(finissant  avec  le  chapitre  96).  On  donne  à  cette  partie 
des  titres  spéciaux,  tels  que  n:i:p  c,  livre  d'astronomie 
(n°  18  de  la  liste  de  M.  Steinschneider),  'jDinn  p'?n,  partie 
astronomique.  Peut-être  le  titre  nm'?  an-2^N  p  «  A  4o  ans  l'in- 
"  telligence!  »  (n"  1  7  de  M.  Steinschneider)  a-t-il  servi  à  dé- 
signer cette  partie  astronomique;  en  effet  Lévi  acheva  les 
«Guerres  du  Seigneur»  à  l'âge  de  /lo  ans,  en  i328.  Ben- 
jacob  confond  le  n:i:n  d,  livre  astrologique  de  Lévi  ben- 
Abraham,  contenu  dans  le  manuscrit  de  Vienne  n"  i84, 
avec  celui  dont  nous  parlons. 


CoilSL 
p.    45. 

illalioin 

Jo-l , 
schrifl, 

Monal: 

1861 

p.    5-.; 

part,  p. 

tirage 

'  11  en  a  été  donné  une  édition  à 
F^eipzig  en  1866. 

*  Le  manuscrit  de  Paris  ii"  983 ,  () ,  de- 
vrait contenir,  d'après  M.  I^oeb  (R.E.J., 
I.  p.  75),  le  xn'  cliapitre  des  0  Guerres 
«  du  Seigneur  ».  M.  Loeb  s'est  flé  au  cata- 


logue, p.  174.  L'article  en  question  est 
le  XII'  cliapitre  de  l'ouvrage  polémique 
de  Jacob  fils  de  Reoidoen  portant  le 
même  litre  (Steinschneider,  Encjcl. , 
XLlll,  p.  3oo). 

78. 


ll)iJ.,     p.     5/1; 
tirage  à  part,  p.  i.'i. 


Muuk ,  Mélanges , 
p.  5oo. 


SchabbetliaiBass; 
ms.  Osford  2456, 
oùilfautlire  '«JDTil 
au  iieii   (le  '•iTiri. 

Cité  par  Zak- 
kulo;  voirEncycl., 
t.    LUI,     p.    298. 
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Atti  N.  Une  Cette  partie  astronomique  répondait  si  bien  aux  besoins 

i863,  p.  7/,.  ei    (lu  temps  qu'on  en  fit  une  traduction  latine,  dont  le  com- 

suiv.,  747  et  750;  *         '1'  1,1-'  ]  •  D     r>  •    /-■       i 

woif,  BiM.  1.1  i,r.,    mencenient  a  ete  publie  par  le  pnnce  b.  lioncompagni.  C  est 

'"•  •'■  ''^'^  ])eiit-être  cette  traduction  que  Kepler  et  ses  correspondants 

connnrent  par  ouï-dire  et  qu'ils  désiraient  tant  voir.  Uli- 

Kepkr,    Oj.!.. .    luim  opiul  Rdlbinos  invcnire  passes  tractatnm  R.  Levi  (jiuiituin 

66.  53"^*^'  Drfenswiium   Dci  !  La  partie  astronomique  en  question  est 

composée  de  cent  trente-six  chapitres.  Dans  le  courant  de 

son  exposition  sur  l'utilité  et  les  difficultés  de  l'astronomie, 

Lévi   parle   d'un    nouvel    instrument  qu'il    avait    inventé 

chap. ivàxi.       et  qu'il   appelle    ripray  n'jjo,    «le   Révélateur  des    profon- 

«  deui's  1) . 

En  dehors  du  cinquième  livre,  Lévi  composa  sur  ce  sujet 
deux  poèmes,  l'un  commençant  par  les  mots  ii^dc  n'ija  id*?, 
«  Venez,  enfants,  écoutez  »,  avec  la  suscription  bpon  Sv,"  Sur 
"  le  bâton  »  et  le  titre  de  mpT:y  nbjo  (ce  traité  se  trouve  sé- 
Caïai.  col.  37.     parement  dans  le  manuscrit  d'Oxford  n"  2i4)>  et  l'autre 
commençant   par  les   mots  aiS^in  ■'jixnpn  ne"?  (imprimé  par 
Dibié  Héfets,      M.   Edelman,  avec   la   n)ême  suscription],   qui  se  trouve 
''  '  dans  les  manuscrits  d'Oxford  n"'  2  1  4  et  1 3/i2 ,  1 .  Notons  ici 

Calai,  bodi..       que  cc  poèmc  se  lit  également  dans  le  manuscrit  d'Oxford 
'^'''  '*"'^  n"  2218,  4-0,  avec  une  introduction  où  l'auteur  dit  qu'il 

Catai., col. 76/1.  avait  étudié  les  «  Guerres  du  Seigneur  »,  V,  1-1 5 ,  et  le  poème 
sur  l'instrument;  il  se  propose  de  traduire  ce  poème  en 
langue  vulgaire.  La  traduction  ne  se  trouve  pas  dans  le  manu- 
scrit. I^e  sujet  de  la  pièce  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits 
cataL.coi.  3K     d'Oxford  11°'  2  i8  et  22  2,  Commençant  par  les  mots  \x  D^c'-n, 

est  différent  de  celui  des  pièces  déjà  mentionnées. 
Enryd.,  XLiii,        \\  est  probable  cfue  l'instrument  inventé   par  Lévi   est 

p.  2qg.  l'i'A  •  •/  Ti  *1  I        • 

celui-la  même  qui  est  cite  par  Johanan  Alemanno,  écri- 
vain juif  italien  du  xvi^  siècle,  sous  le  litre  de  ^^b  ntac, 
«bâton  de  Lévi»,  ce  qui  explique  également  le  titre  ci- 
dessus  mentionné  hpizn  "jy,  «Sur  le  bâton».  Cette  partie  du 
traité  astronomique  a  été  donnée  séparément  ])ar  l'auteur 
lui-môme  ou  par  un  anonyme  sous  le  titre  de  n-'ccn  jin, 
M  Circonférence  des  cieux»,  et  l'opuscule  ainsi  détaché  se 
trouve  dans  le  manuscrit  n°  i  o  delà  bibliothèque  de  la  com- 
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munauté  juive  à  Mantoue.  M.  Marco  Mortara  en  a  publié  le      ,  j,^,    |,  ,3 
commencement  et  la  fin.  M.  Mortara  suppose  que  ce  traité      gj,^,  ^^^^   „| 
est  identique  à  celui  (jui  est  cilé  par  Bartolocci,  n"  i3.  Le   p. «• 
manuscrit  de  Mantoue  renferme  les  chapitres  (portes)  11, 
vil  et  XX,  de  l'ouvrage  total. 

L'opuscule  ainsi  taillé  dans  l'ensemble  du  livre  cin- 
quième et  comprenant  tout  ce  qui  concernait  l'instrument 
inventé  par  Lévi  fut  traduit  en  latin,  dans  le  courant  de 
l'année  i342,  par  conséquent  du  vivant  de  Lévi,  sur 
l'ordre  du  pape  Clément  VI.  Cette  traduction  se  trouve  Muuk, Mélanges. 
dans  le  manuscrit  latin  n"  7298  de  la  Bibliothè([ue  natio-  ^'  °"' 
nale  de  Paris.  C'est  l'exemjjlaire  môme  qui  se  conservait, 
en  1869,  dans  la  bibliothèque  du  palais  pontifical  d'Avi- 
gnon. Cela  résulte  de  l'article  83o  du  premier  des  anciens 
catalogues  de  la  bibliothèque  des  papes  d'Avignon,  pu- 
bliés par  le  P.  Ehrle,  dans  ÏHistoria  bibliothecœ  linmanonun 
pontificum,  t.  I,  p.  53i.  Le  manuscrit  contient  17  feuillets 
de  parchemin  et  est  écrit  sur  deux  colonnes.  Les  figures 
géométriques  sont  tracées  avec  un  soin  et  une  exactitude 
extraordinaires.  Le  titre  et  les  quatre  premières  colonnes 
manquent.  La  traduction  se  termine  par  les  mots  sui- 
vants :  ExplicU  tractatiis  instrninenti  astronomie  nuujistn 
Lcoius  Judei  de  Balneolis,  habitaloris  Aurayce,  ad  summnrn 
pontificem  dominum  Clementem  VI,  translatus  de  hcbreo  in 
latinum,  anno  incarnationis  Cfir.  I3â2  et  ponlijicalus  dicti 
donuni  Clemends  anno  primo.  Hic  presens  tractatus  in  capi- 
tula 9  dividitur.  Primum  capitnhim  continet  epistolam  ad  do- 
minum papam  predictiim  et  prologam  opcns,  in  (fiiibus  expresse 
tamjuntar,  etc..  .  In  nono  dantiir  alicjua  documenta  ad  iisum 
instrumenti  predicti,  ne  in  ipso  ejiis  usa  alicjais  error  inter- 
cidat. 

Dans  l'intérieur  de  l'ouvrage,  la  division  des  chapitres 
n'est  pas  marquée;  au  feuillet  9  v"  on  lit  :  Ideo  in  hoc  loco 
declarabo  de  opère  instrumenti  predicti  (juantiim  est  necessarium 
pro  ista  démons tratione  habenda.  Fiat  igitiir  unus  baculus  ciim 
superficiebus  planis  et  redis,  et  in  une  capite  illius  ponatiir  una 
tabeUa  que  alicjuaUter  sit  cornuta,  cnjiis  alterutrum  cornu  expe- 
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rientie  teinpore  super  alterutrum  mach  (sic)  ociili  voUocetar,  et 
fianl  limite  tabelle  diveisarnm  cjuanlitatam  perforate  in  meclio, 
superficies  rectas  habentes,  pcr  cpiarum  foramuia  intrare  possH 
ùaculus  antedictus ,  et  sit  alliludu  carum  super  baculuin  alnjuan- 
lulum  depressiur  altitudine  oculi,  et  due  earum  simulponantur  in 
baculo,  una  alteri  uicqualis,  ita  Cjuod  mmor  sit prcpiiujuior  ociilo , 
cl  ambe  super  bacnlum  Jaciant  angulos  rectos  et  suit  parcdcUe  (sic) , 
et  liiicca  antro  oculi proccdentes  tcuujant  utramcpie  extremitatem 
utriuscjue  tabelle  et  tenninentur  ad  cclum. 

Un  autre  manuscrit  latin  du  traité  de  finstrument  nous 
a  été  conservé  à  Vienne,  cod.  ^'i']~-  Dans  ce  manuscrit,  on 
lit  le  titre  suivant,  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer 
M.  KarlSchenkl  :  Léo  de  Balneolis  Israhclila,  de  sinibus  chordis 
et  arcubus,  item  instrumento  Rcvclatore  secretorum,  a  Pelro  de 
Alexandria  de  liebreo  iu  latimim  translatum  et  Pape  démenti  VI 
dedicatum.  Après  la  dédicace  au  pape,  vient  un  cliaj)itrc  de 
Irigonométiie  suivi  de  tables,  puis  un  cbapitre  qui  com- 
mence par  les  mots  :  De  scicntia  angulorum  et  latcrum  trian- 
(pili  rectamjuU.  Puis  (fol.  65  b)  on  lit  :  Explicit  tractatus 
instiumenli  astronomie  macjistrl  Lconis  de  Balneolis,  luibitatoris 
Auraycc.  On  voit  que  ce  manuscrit  suit  pas  à  pas  le  manu- 
scrit de  Paris.  Les  mots  opiis  tricjonometricum,  que  donne  le 
Ki.cyri..  XL.  catalogue  de  Vienne,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  manuscrit; 
ils  ont  été  ajoutés  par  Lambecius. 

Le  manuscrit  latin  de  Municb  8o8g  renferme,  d'après 
M.  S.  Gûnther,  une  traduction  latine  du  même  traité,  sous 
le  titre  de  Baciilus  Jacob.  Ce  manuscrit  fut  copié  par  un  jé- 
Bibi.  niatiiim.,  suitc  d'Iugolstadt ,  en  1610.  H  contient,  d'après  la  table 
'Syo.  i>- 7'i-  fi^g  jnalières  dressée   par  le  copiste,  quinze   pièces,  dont 

neuf  traitent  des  sciences  mathématiques.  La  troisième 
pièce  est  notre  traité,  avec  la  suscription  suivante  :  Geome- 
tricœ  conclusiones,  propositiones  et  structura  Baculi  Jacob,  ejus- 
dem  usas,  e  libro  manuscripto.  L'ouvrage  est  divisé  en  di.v-.sept 
chapitres,  sanscomptei-  l'avanl-propos;  à  la  fin,  on  lit  ce  qui 
?,\\\i  :  Et  hic  tractatus  fuit  translatus  de  hebrœo  m  latiiium  anno 
Chrisli  l,)//2,  pontijicalus  dnmini  démentis  Papœ  VI  anno  L 
Dcscriptns    vero  hoc  anno    1610,    15  junii.  La   division   des 
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chapitres  de  ce  niaiiuscril  ne  s'accorde  ni  avec  l'original 
hébreu,  ni  avec  les  autres  traductions  latines.  Ainsi  le  cha- 
pitre m  du  Baculus  correspond  au  iv,  i ,  de  l'hébreu.  Au  lieu 
de  bacidiis  ou  hacalus  Jacob  on  lit  dans  l'hébreu  ^Vd,  «  in- 
«  strument  »  et  non  pas  bpv ,  ou  nsao ,  ni  api-i  "jpD ,  qu'on  ne  trouve 
jamais  sous  la  plume  de  J^évi.  11  laut  donc  admettre  avec 
M.  Steinschneider  que  le  litre  de  Baculus  Jacob  est  dû  a 
l'ijnagination  d'un  chrétien  jouant  sur  Gen.,  xxxii,  i  o. 
Nous  avons  vu  que  Pierre  d'Alexandrie  donne  à  l'instru- 
ment le  nom  de  Secretorum  revelator,  traduction  de  l'hé- 
breu npici-  n'?jD,  et  on  ne  connaît  ])as  de  rédaction  du  traité 
hébreu  sur  l'instrument  où  le  titre  serait  Baculus  ou  Baculus 
Jacob,  sur  lequel  la  traduction  du  texte  de  Munich  aurait 
été  faite.  Il  est  vrai  que  l'instrument  porte  le  nom  de  '7pD 
«Bâton  »,  et  qu'on  le  trouve  aussi  désigné  sous  le  nom  de 
«Bâton  de  Lévi»;  dans  le  poème  même  (1.  17),  on  fait 
allusion  au  bâton  de  Jacob,  qui  l'a  enrichi  chez  Laban; 
mais  jamais  Bâton  de  Jacob  n'est  donné  comme  titre  du 
•  traité  lui-même. 

«On  a  continué  récemment  encore,  dit  M.  Gûnther, 
«à  considérer  Regiomontanus  comme  le  premier  qui  se 
M  soit  servi  du  baculus  pour  mesurer  la  distance  des  étoiles; 
«  il  est  prouvé  maintenant  que  Regiomontanus  connaissait 
«  une  traduction  latine  du  traité  de  Lévi.  »  Par  des  voies 
inconnues,  en  effet,  le  Baculus  d'Avignon  dut  être  porté 
en  Allemagne;  il  est  généralement  admis  que  Behaim 
apporta  la  connaissance  du  baculus  de  Nuremberg  en  Por- 
tugal, vers  la  fin  du  xv*  siècle,  tandis  qu'en  Espagne  cet 
instrument  n'a  été  connu  que  plus  tard.  H  serait  cependant 
assez  étrange  que  le  traité  sur  l'instrument,  traduit  en  latin 
pour  le  pape,  n'ait  jDas  trouvé  un  chemin  plus  direct  d'Avi- 
snon  en  Espagne  et  en  Portuîral.  Il  est  possible  qu'on  en 


Voir  ci-dessous . 
62  '1  fit  suiv. 
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ait  fait  un  usage  général  pour  la  navigation,  mais  que, 
dans  l'usage  scientifique,  quelques  spécialistes  seuls  en 
aient  eu  connaissance. 

Revenons  à  l'ensemble  du  livre  cinquième.  Lévi  expose 
les  inconvénients   du   système   de  Ptolémée  ainsi  que  de 


lill)l.  m:ithcii 
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celui  qu'avait  invente  «  le  maître  de  la  nouvelle  astrono- 
Loc.rii.  «mie»,  c'est-à-dire  Al-Bitrôdji  (Alpetragius),  auteur  de  la 

fin  du  xif  siècle.  "  Lévi,  dit  M.  Munk,  après  avoir  montré 
"  que  ce  système  est  impossible,  expose  longuement  ses 
"propres  vues  sur  le  système  du  monde,  en  les  appuyant 
('  sur  des  observations  qu'il  avait  faites  à  diverses  époques. 
"Cet  ouvrage,  continue  M.  Munk,  qui  devrait  occuper 
"  une  place  dans  fbistoire  de  l'aslronomie,  mériterait  un 
"  examen  approfondi  de  la  part  d'un  spécialiste.  "  Cela  se- 
rait d'autant  plus  facile  que,  comme  nous  l'avons  vu,  le 
traité  a  été  entièrement  traduit  en  latin.  Pour  en  mon- 
trer fimportance,  M.  Munk  cite  Pic  de  la  Mirandole,  qui 
le  mentionne  plusieurs  fois  dans  ses  Disfmtationcs  in  Astrolo- 
ijiam,  et  s'exprime  ainsi  :  Léo  Hcbiacns,  ut  insignis  et  celeber 
mathemalicus,  (juasi  veteribiis  parnin  fidens ,  excocjitavil  novuni 
mstnimentum ,  ciijiis  vidimus  canones  mathematica  suhiditate 
Bibi.  hehr..  I,  pmeccUcuies.  C'est  par  erreur  que  Wolf  applique  ce  pas- 
''■  sage  à  Léon  Hébreu,  fds  d'Isaac  Abravanel. 

Nous  avons  déjà  mentionné  fintérêt   que  Kepler  atta- 

Voir  aussi  k(     chait  à  ce  traité.  Plus  heureux  que  lui,  les  iésuites  d'Inp;ol- 

!ii6-  vi'!  108^  '    stadt  réussirent  à  se  le  procurer.  Léon  Hébreu  prit  ainsi 

Voir  ci-riessus,    place  parmi  les  classiques  de  f astronomie.  Les  obervations 

P'  "°  de  Lévi  furent  faites  à  Orange;  il  prit  pour  base  Tannée 

i32  0.   Les  tables  de  ces  observations  forment  un   traité 

spécial. 

Voici  le  contenu,  en  hébreu  et  en  latin,  des  i36  cha- 
pitres de  notre  traité  : 

A.    TEXTE  HÉBREU,  D'APRES  LE  MANISCRIT  DE  PARIS   7  2 /(  '  ■ 

nsp'?  iny^*i:o  ■'ixtc;  ne  11x3  D^D-npn  nnoxDa  Ui'îînc?  -inx  dïï;ij  p  t>  nDN 
nji:n  niin-ù'  ]3n^  "]W  -npnS  noxDn  ni3  ijnjiD  n^n  icxcn  nn  iNsn-'u'  nD 
ne  ha  niNM  an*?  n\\-ijn  nvi:nn  hûdd  u'hvT\^  Tna  disddi  D''"'D''Di:?n  D^Dun 
HT  nnx  -npn:i  D"i'3ton  D-icncn  'jn  mx^i  DDsya  biun  tiiSno  d^ddid"?  nxi^cr 

'    Le  innnuseril  72.'^  n  a  pas  de  table. 
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□■'rc'On  -)Nu  rn  no"?!  a^-i•^b^  ]'>z-2h  n^c:m2')  -lZ'vn^  [sic]  m-nim  Tinwm 
"i"'jC  nmc  -jw  nî  ina  "npn:i  .i3  an  tcn  |Bixn  nî3  n^Diccn  d-'D-ij'?  D^xsCjn 
"i'jDu*  -■'  njcn  ^d"?  onc  'ni  'en  nj-nn  -jwi  nsp  dv  Dnsp  o^'-'CDcn  c^ci^n 
□"iDijn  n:i3n3  mipnD  ]iCNin  p'?nn  ■  n'p'?n  nc'jc'?  icxiin  pbn^  nt  ^:dci 
crsp  D^CDcn  G^c^jn  ■'VjD  '733  nucn  nj\-i:3  ijcrn  p'7nn  .niscDi  n"DiDc;n 
:  i:*?  nc'ENC*  ne  ■•!:'?  onD  'rf  'en  nj-no  yxi  r\'ip  Oi* 
□"'e'jc'i  nxD'?  pVn^  xim  mcDCi  n^c^cen  o^oijn  n:i:n3  m^na.iicxTn  p'?nn 

rD'^pnc  ncc"i 

:nDcn  ni3  12  ipp^'C  nx:  xm  emn  nie  12  -1x2:  •pcxin  pnsn 

on'jyD  "7113'?  u'Tiin  nn  m^n'""  ■>-  ^"'^^re  ■'ix^  xinc*  la  ^^■3:  •^:cn 

nD  Du  nr  ai*  -iX3n''i  ^c'ipnc  nin  cmn  njcnac*  nD  nsp  u  ^^'2:  •^•ù"''7C"n 

pnpin  n^VrriD  n"J3':n  rn''pV'?  Tm:xi'!;nc'  ''rrn  nxïDns  Vincn*?  lin-'^rnc 

rm'rpm 
D"'D3r:a  m^pnn  rxit:  m  -npn:u,'  ne  '?:'?  mS^vic  mvsn  ni'p  la  1x2:  .  ^v^2tn 
tn^im  nc'Dnb  p'rn^  xim  pn-n  n^Sx  x^3''  tù'x  n:i:n3  a'':ipnn  nriT3i 
:nn:nn  nxî3  ani  •ù'cnc:  niDc  nsp3  piicn  12  -)X2J  •]'iC'xnn  lu-n 
j"':^'';  nernn  nxn  iTiDS^c  nn  ni-1'7  n^c"'^  d^toc;;  d\-i21c  n  x''3i  •  ^icn 

:nD:nn  nxT3  D^'min  invn  nnsino  int  ■'3  D''i'nm  onn^om  mn^-pn 
mn2?pnD  o-'snni  0*73  o-'-in^cn  n  vj-v  mm*?  n^''U?v'?  i3  -i^c":  •  ^u."''7û'n 

:  -jDnm 
:nn3  nic'Dnw'nn  -j-n  i'm:i  m"?  mm'?  13  n'i'i-i  .^1-31- 
ni'p3  i:nr-'  -i'3  n;iD  c'jvw'Ds  my'jsm  nnrn  i-i:  yx  i3  v^tu  .^c'^cnn 

:nTD 

m-'n  "ix  Z'vcn  T^sip  ^-jn  -ni-^c*  Si*  nioy"?  n'7''yiD  nysn  i3  -:vX3;  •  ■'•C'Dnn  p-iîn 

:mjibn3  cj3:n  -nix  \",ii^:  -ivj-^v  ^;rD  n3  3-101  TwX  n'^ijvn  p 

■iiDy'?  ntD  Tcnjc  ns  na3Dn  i^yo  osen  nin  î3^D  mpn  Vv  13  nipn:  .i!:;c;n 

TwX  l'^sn  -î3  □ni:''3  pmcno  nx^ic  no  •<:zd  nîJpD  onsp  □i3:i;n  pme  '71' 

tQioscn  nnip'7'7  im:xscn 
pn-o  "71'  -iDi*'?  1jT:i:  n3  ■ii":^  n-jx  -p-m  ■'''73n  m  piici*  ]din  13  -n3u  •  ii"3C'n 

:  n'i'7iDn  bib:  n'7i3ïD  nspn  nnsp  Di33i3n 

n''''?3n3  n^nic  33i3  nrx  "X  CDurn  n3i'  bv  "^b^n  nto  ■nDi'V  i3  -iici^  .liicarn 

ni-rnc  nT  h'j  -i^vsb  n'7'''7nD  ix  Gvnn  n-JZ'nv  m  h's  -noy'?  pnpTnD  icsxu?  ne 

:Dvn  i^n  ip  Si-  n3V3  3D')3''?  nsian  nr  np'7ic?3  -nc'icn  ]dixd  33i3n  pniD 

'7X  cni3  33'i:n  laip   -nvc  '7i"  -iCi'V  i'73n  ni3  -liïi  -i33U?  13  1x3:  ••'i'-ù'nn 

:  n3  sici  TÙ'X  n''7iJi'n 

n'i'7tDn  hib^t  cccnc  m^n  pme  niyic*  by  •''?3n  niD  iicy'?  13  T'ai:  •  i-iici'n 

:niDiipn  Di3:"t:n  Dipts  bi'  -nov'?  n-ic?in  nsp  nto  iu.'tijC'  n3 
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:  113303  DtTû  mpi  nVc  ÎS1X3  "''?3n  nT3  mc'cncnn  npih  ni-1'7 13  -iiu?"'3  -n"'.! 
lyru?  n3  it33D3  mvta  mpi  sbc  pixs  3x'7"nt22!Nn  i*?:!!  n^cvV  13  -iica  •3""'n 
pVnV  13  HT  Dv  i:-iû'"ni  pnpino  iCD.va  ne  ni''73n3  33i3n  n3i3  nn^p''?'?  n:DD 

:  m:t:p  an  qni  o'^^'ib  rmbïD 
iCDN'i:;   no  n''?Dn3  n^n^v  mpD   ht  \v3  arn  isn  ip  hi-tS  13  -i^c"'3  •  3"\t 

:pnp-nD 
n^D'^n  a^3:i:n  □ipr:3  nONn  'jy  nT'Di'3  Tipno  i3  C'a  no  13  1x3:  'i"^r\ 

:3nn3i  -]-nN3 

:n!îij©  ny  ni  \\'3  'ncxn  ccc'n  oipD  nyi^'?  i3  iiuî-'J  «Ven 

:Q"'Di''pn  n''33i3n  mpo  rm-''?  13  T'O-'J  •V'vt 

;EiNn  'jy  Dn3iDn3  |i:i'n  ;\s"ù?  D03i:n  my^c"  ti'i'jnD  nxTT  nn  13 -iX3rT'  •î"^^ 

:DrD'?t23  n^jnc 
D^33i3n  nji3n3  ]^isn  nr  jwc  1x3'?  mpon  nt3  -jti  ib  ^we?  13  1x3:  ■  n"M 
-)-iDn  by  "iVin  u^n'ù"  Dn^myuriD  n.sTn:;  na  isD  orD^tas  n-'ûne?  ]DiNn  bv 

:  Ninn 
m'jiJDD  u?in3  rcJinc*  no  mipnn  nN'î3  nVnnnm  uncn  12  Vy  13  ysj  ■!3">n 
riNî  nD'7iyn3  'n-i:n   Nint?   ncD  iJn'jiT'?   ix  i:"?  d'jc  ]^Mt2  Di33i3n  myur 

:mipnn 
■j-iixn  nyijn'?  fji'rn  onD  icD^c  nDi-^-i*  -ic'DN  tcx  -ininn  ip'7n3  u  nipn:  .'sn 

.•onTn'jiJD  -iisui  LDic'D  ]2iN3  nyunn  nxT  nn:n3 

:n33i;D  nyunn  nxT  nn:n3  -inion  ^p'rnc  la^iv  nD  nsps  nipnj  -Nsn 

Dipono  33i3n  1  pmD  ^:dd  -p.Mtn  nyun3  t]i'7nnD  3''''nn"'U?  nD3  i3  iipn:  •  3"3n 

tmun  nyunn  vbx  onmc  'jj'pjhd 
^13m  D''3Dpn  nyi^n  -  ^:3D  iiinh  4-iyi:n3  3"nn''5y  hd  n'?iJD3  13  -npna  •  5"Dri 

tnxt  nyi:nn 
nyiin3  f\^bT\   ani  -\VQ^v  'vzkv  nnion  ■'pVn  "js  i:i3i  1332?  13  -1x32  o"3n 

:  iTiNn 
•ip3-^  n'?  Dnc?i  nopnn  '7:i'73  nn:n3  d^3:i:3  ^^hnn  nyijn  m'?iJD  i3  Ti:u  •  n"Dn 

:  D''3:iD3  n:DD  nai^v  ne  m'jiJD'? 

:d''3313'7  n''Ni2n  r^i^nn  nyi:n3  n^i^j'^c?  imon  ipbnD  nsp  13  iidu  •V'dh 

D^3-i  D^'73'?3  -SD  iV  m;n3  on  3313'?  mxnan  nmn  niyunnu?  13  -1x3:  •  i"3n 

:  Dij''^yDn  nsp  i30'nc?  id3  m3-i  myun  losyn  iV  rnic  xV  Dnyi3n3  yyun-' 

nob  QiSDO  ID1X3  nspD  n'''7J'?3n  nsp'?  nyijnn  nxT  nvnn  yx  i3  ^X3:  •n"3n 

:Dnji3nD  nxi"'!:' 


'  A  k  marge  du  manuscrit  :  nt  nj13ri  17130  X  "D . 

'  Le  n°  23  se  trouve  écrit  à  la  marge  du  manuscrit.  On  y  lit  >33D. 
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:nvi:nn  •'ic  cai  D-'bibi  nnjnr:  np^  ne  mpsc  is  tti:  •''7n 

tn:"?  ■'2:1:3  Dnrun  T^n■'  -ic;n  o-iann  n-i'jjbjn  -"ne  12  -1x2:  •  it"hn 

ab^-<v  2vn>v  D''2sapn  .-nin:r)  'jEî:  pprint:  n-p'"j  n^  nVùc  12  -n:i:  •2"'7n 

nxT<c'  no  mV-jc  '?n  r'iD'':DD  •'n'72  cnc  ntoji  «ii'jnn  nviûnc  nxn^c*  no  i:do 

:  D''2:i:2  nin:nn  nxTC 
cnrn'^i'  VîSînc  aipt^nc  3:i:n  pn-t:  ^jît:  nît:  mp-'C?  ne  mbijC  12-11:7:  '}"bn 
:  n''2:i:2  «iiVnn  nvunc  nx-i-u?  ne"?  niD"';DD  ■'n'72  ;nu;  iNaji  mcn  ni'i:pn  v'îk 
nNT>2?  no  Dn2  n^isic  ctn  -"wN  ^mon  ^Vnc  rsp  1:  ni:D'7  □'Vc:  o'^jn 
le'DN  ■'N2;  DHTii'jiJDD  nN3:i  mi'unn  ■'i:nD  TiVS"  •':dd  012:133  tiibnn  nyi:nc 
:  0^3:1:2  ï^iVnn  ri'i:n':  nxiT  ne  □■'pVnn  i^Ne  -n.vc  d'pcc* 
D'2:i:3  ni'i:nn  rNt  Dn3  -i^^v^inu?  ùîNw  nnicn  ^phr.  *?:  i:  niiD"?  d^^jc:  •  n"''7n 
Dw  -)N2n'i  □'3:1:2  ni'unn  nxîD  nxTc?  ne"?  nix:  pVn  "jx  12  l'-'j"'  |i:yn  r|ic2i 
•"pbnD'  -inx2  xse"  x'?  ':  xinn  ;eix2  qx  ':  d'3:i:3  r.:i:rn  pxt  rri:n  d'sx  \vc* 
:  o"'23i3n  fjiVn  riyune  n1x^:n  mbucn  12  ip2-ic'  ne  D"xc';n  -mcn 
nyi:rn  iVx  '2i'?ne  nx-'C  ne  b:*?  P'nexn  n:i:rn  re:3n  12  cbz'i  •V'St 

:nT  onc  mp'  c^îci:  ni^jV:  pn:n2  d>22i:2 

:n"'SDijn  D"''73"'73n  l'jx  nn:n2  i^p'  nipEC  13  i\n;  •t'Vn 

:  D'EDijn  DiVj'jjn  l'jx  'odo  ppnne  nip^c*  ne  ri'7i:c  13  ^X3:  ■  n"h- 

:cvD'?t33  n3  D':cnu,*  n;i:rn  12  11:^  .c"Sn 

;  nnn  n:i:n  Si'3  □':cn-yi'  n:i:nn  13  ii:î:  •  'en 

toroVa:  n:i3P3  nxnnn  ':Dixe  v^v  ne  12  -n:t:  •x"Dn 

:r\z'in  nii:n  '7i*2  nii:r2  mxinn  'jEixe  v-v  ne  12  ni;T:  ■2"on 

n:i2rn  n'nnc*  C'2X  wû*  'i*2ani  i-ieSn  ]vi'n-,   cinn  Tie  12  -)X3n''  o"cn 

:DT'c'7e2  nnix  rr:n-j  ]eix2  do:i:3 
nji2nn  ninnw  i'sa  wc*  iy2rni  •'-lebn  |vi*m  cinn  ise  12  ■iX3r"  •icn 

:  nc'in  n:i:n  '7^3  nnx  n'inc  ]D1X3  013:1:2 

:1î:^e  2130  N"?  D"''7j'?3nc  b:"?:  ni'i:n  pn:ne  nip'  ne  pso  12  iin;  ^n'cn 

inx  x*?  Dx  Dicnpn  i-'3-i  Vy  piVn'j  nnc  xbc?  Di:"yen  mi'  i3  t'c:  •  i"cn 

:  n3T  mipui  31  ]vj 
iDipoi  i-iixn  '73V3  nyuriD  leipei  3:1:  3:1:2  n2i3n  cipe  -ii:n'7  12  i-'V^i  •  T"on 

:  tii'?nn  'jj'jj  nyiinc 

ni:nc?   D">ini'7:nn  D''jipn2  nii-one  î:2e2  Nse^D  ne  -i^^nb  12  tu:"':  .n"en 

'73X  DX  nii  ^l'jnn  ntap  n^sa:'?  dx  t^i^nn  nyun'?  dx  -j-nxn  nvun"?  dx  dvd'7B2 

:  tiiVnn  n^uPD  n'jye  D"p  Vsx  dx  r]ihnn  nyijp  n'jnnn 

csoD  ]DiX2  ii-iX3t:'  HTexn  n;i:rn  n:in  yx  m>pnn  -pi  ha  12  iici  .i:"on 

:  D''Ti"''7:nn  D"':ipnn  i-iivue  mvv  ne"? 

79- 
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:D''Du.'n  i'SCN3  NM  y^N'HC  13  TN3n"  in  -nn:  -p^ni  nn-rùpcn  nn  D''DC*ni* 
13  rn-'C  3'^"   N'?n  -nx  '^3^33  ubz  en  □^!:"pn  □■3:';rnc'  13  -iN3n^  -z'^n 

:  DW'i:  en  icw  r\bv  □■'3313 

:c^T:r3  K'"jr;:n  ^3'?nn  Vji-n  |^:i'0  -3  -iipn:  .  j":n 

:  CTcnt;  mix  n^'?3pD  D^3:i:n  b2  pNC  i3  -i»x3n^  .-":n 

:  1"l:30  -sd  nî  iJiDî3  TONn  CD'jn  mpo  13  D^'pj  .  n':n 

n3ij3  c'DC'7  nw\-i:n  -in-^c-m  cc^n  'tj'pj  iino  nx^s''  ^irc  i3  -ixsn^  ••i":n 

n^nnc  n\-i  dn-  !:'o*J3  -j-nxn  nyijn  ppn  -nvu?  mN'^3  psp  T.y3n''  nvt  bsvz', 

n'^-j^s  î:-ic  3^3c  iPi"i;n 
13  n3i3n  ni'i:n  nivu?  'jv  nio  iioi'ji  ijj»:t3  •c'cvn  n3i)  nipo  '?ï  13  -iipn:  .  T":n 

:  D^D-ipn  ^'1:3?:  iri33D  'jn  i:dtjc*: 
:c*cc'n  ^:^yji2  u^-13-;':  TN3n'C'  nT:3  i^d^u?  3C'n^  m3-i  mpsc  13  ^l:T:  .n":n 
\s'w'  TN3n^  nî  ni'i  ïi-i;nD  Vûvn  n3i3  ^wc  Drt}'?a3  3"nî:"  nD3  nipn:  .:;":n 
:n;^d  pxi  dvî:Vl03  nwn  vnc  td:  iC'n  pEixn  DipC3  3ic""  c^pn^c  d'îvV 
:  DinxrTDn  Dni-un  niv^ci  D^D^pn  a-'33i3n  hih:!  n:i3nD  13  -iipn:  •  on 
:-  c'crn  '''jj^J  bihi  n:i;nu  i3  -iipn:  -N'en 
;din'C  m'jicn  '7j'73  pbm  p'rn  Sd  n^''^:  -ni"'w'3  xn     •  d^-'13-  nvcn'?  pSro  .  3"cn 
niSîDn  'jj'?:)  ''p'?n  d^  nic"'Dn  iriN'D  n'^i-^c  ne  iii-'U.'  ny-1-3  in  .mc^Dn 
in  •D'''Ji:n  D'psN3  nrjpi  avn  nccin  ■'sn  nii"C' ni'-in3  :n  oc^n  ]2in3 
.DU?  3t3ipn  n3U3  nr-^n  ^jdd  o^mjn  Dipsx3  nVvD  nnnî  smo  iivu;  ny-i'? 
JE1N3   mbicn  ba'ij  ^pVn  ai-  niccn  jsixi:  n'?i-iu,'  n?:  ivj^z'  ni'"iin3  iin 
t":i  m'?i'D  i"3  iDD  3aipn  13  nsrc  Y"'^''1'^  n^n^v  n'c  m'^iscs  in  •naijn 
ni'i  a^Dcn  li-ijo''  mVicn  'jjVjC  nbi'C  itw  di*  13  y-i:  in  onr  in  d^pt 
nrù?n  h'j  -iDi":  -w  i3  yiii  nn  ■D-'aun  0^2x3  i3ni"'i  imi^  i:t:D  n*?!-!:  it'n 
-jsnm  n'7"''?3  3313  n3U  in  dt'3]  u?Dc-'n  n3i33  UDyni  ijdd  n'7i'?nD  in  orne 
C'OcnD  mpSn  ■'Dvn  r]pnr\  nirc's  X'JDi  ne  ^i^n  -nrc  13  riu  en  .^[p  d; 

:n'ip  1^31  □1D^n  nsp  yz 
:  mM  n;i3rr:  iipnrc?  ciip  n'pnn  rbv  -itryrù'  •'Ixtù*  nn  bx  13  n^c^j  .^''cn 

:m\n  unnn  piD  i3  ^1p^:  .i"cn 
:n''ï'iONn  mNn  pyi:n  -iii"'C'i  nn-scxn  cccn  nvi:n  nir^c'D  13  nipn:  .n"cn 
D''33'i3n  niDipDD  DiDiipnD  Dn"''?!'  1j3CDw  d^i'Oscs  mpi  ne  p2c  "3  -i^î)i  o"cn 

:  Daon  o^'C^n 

'   TN3P^ ,  selon  le  conecteur. 
6  1  est  écrit  à  lu  niarjj^e  du  iiiaiiusciit. 
Les  mois  entre  crochets  ont  été  ajoutés  par  le  correcteur. 
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c'ccn  n5îi:ro  cvoViSa  vVv  DTcnr  no  ;cuva  n^rc^  ^zzv  12  1x2:  -l'en 

nr-i3T  nncx  '?i'  niii"  ^•'cm  nn  ;cin3  xim  i^rox  ',2  i:c:cnc?  ne'?  nn'soNn 

ir^ri'OiXn  •c'CZ'n  ni'ijnV  mm'rn  n-irvo'?  13  T'C^j  -n'on 

:  n'i'ïONn  min  nyi:n  -ni"''u;D  12  -npn:  -c'en 

n-'ysDNn  n-i\n  riïijn'?  nimb  n  n-ci*:!  ht-^  l'jnn  c'x~i  i^no  nu'^c?  12  vm:  •  i*n 

•.■"hrn  c'N^  mpDi  r]'i'?nn  ni'unc  rn\n  mpr:i  naijnc  ipn-iDi 

:i:'l:30  isc  PTOxn  rn\n  n:?ijn  Vv  n  nipn:  .xyn 

:mi2  lic^^pc  njiinn  nncx  'ji*  -■'ïn'?  ny  la  -in'jc'  no  u  m^n  •a'yn 

nNn:n  naann  msSnnn  '  nii'iE?  iso  niiDnn  nxi  □"p'?  nsiD  13  x-ia:  oi-n 

:  m1'3 
no  'Jso  n'jann  ns'rnrn  nn-^îro  i:n.\'3C'  noa  mp''  no  pDD  12  n\-ij  •-i":;n 

:i"in"'»:;D  cvoViai  in^c;  no-^c? 
nNijn  -iii-icn  "soi  m^a  nx^:n  ^^ïn  --jo  n:i:pn  pn"  D^ip''  »"'S'"2  "i^  N''33  -n'^n 

:  mM  TjipS 
'3  10D  VsN  ^-hnn  PïUP  nap  n^^'ia:  ppp  iso  nai:nn  pn;  mi'  u  ponj  •  i  "yn 
PXTO  ai-'pp-'u?  no'?  12203  D^DD-'C'  r|i'?nn  pyi:pD  nS-o  's  103  'jsxi  nauno  n'?i-o 
on'p^  VjO  d'w*  Piriîn  n-ni  bas  crobïïn  n:i3PD  ai''nn''C'  nob  q^dc^  xbi  n:i:pn 

:  m'?yD  •>ir\v  los"?  Pioipon 
D'':-i-n  '?N  nî  dï  t'C'"';i  m^a  ano  nipn'?  ■j-iî:s''C/'  n-'-ù'iiin  u  tnd:  •  T"i'n 

oocn  -j'jnD'?  PiniV  in  nvvii  m^pnn  pxt'?  piV^ïio  Pivsn  psp  13  -N3:  •  n"i"n 
^sn  pisc"<  tii'?nn  pyijpo  lOipo  ^s'?  nyu'?  m^  -jbnoi  nauno  ipmo  "'d'?  nvu?*? 

:  pnc  C'N-iD  ipmo  ■'s'?  siTxn  -i^y  pD"iN3  Dvn 

fPONn  itan  Pi'3  mp'jn  ysox  T'OP  n\T'  n^u?  13  nN3j  •t3"yn 

DiD''DDO  aV:  nm  usoa  nn^Vï  i:-oy  D-iin-iii  d"C"D*ù'  qi3t  prip"?  u  -nDU  •  '2n 

njnsTC?  njiîpno  3"rip-'C*  no'? 

:  i:iN3c*  ]2iNn  bv  iVn  n:i:pnu?  nie  -!N3P''  Nina  13  -)N3:  .  N"sn 

pyup  ■'iic;3i  -[m-'i  z'W  pïijp  inc?3i]  •'m-'n  uinn  ]0t  iiic;3  13  nipn:  .3"Dn 

:u-)DTU?  prmpn  i'?nd  nsun  pvIjP  •'ns;3i  •'bpn  cxi 

loac^ï;  3C?n  nî'7i  aocno  nTin  pmo  ;i3C'n3  dtid'7!D3  j:v  ^2ov  13  -iX3j  •  i  en 

n"?  D-'D^ODO  •'n'73  nnc?  n^o-ipn  prn-p  ■«•jao  i*? 
tïli'jnn  pyiiPi  n3i3n  pvi:p  ono  pncn"?  D^oiipn  'C303  i3  ^ipn:  .-"en 

iDiQ-ipn  1C53DD  ^i'7nn  Pi'i:p  13  mc?j  .n"En 
:  D-'Diipn  ■'12300  n-T'a  snnn  nvun  13  muj  •  l' on 


'   Mot  ajouté  par  le  conecteiir. 
Les  mots  entre  crochets  sont  ajoutés  à  la  marge. 
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D''Dnip  D'cnD  nsp  ''H'o  n-1^3  ijnjnc?  '  njiDnn  bv  mp'  ne  pco  n  i^Di  -f^n 

tmm'jri  nvv:^  -[annai  "l"nN3]  nTia  nia^nn  ms'jnnn  mv^e;  ia  v^-u  -n'en 
mp'?n   nya  annai   -]iin3    ntaann   msVnnn   tivc  nyii"?  u  i^v^i  ■Q"Dn 

vXinn  i-np'?n  ni'3  nT'n  c*:i2^w'  mpon  yiNn  bs  itaip  ^sn  -nrcD  i^  ^lp^J  •'sn 
cacrn   pn-iDi    [y^Nnc   ht'   pmn]  nivcn  '7sn  tiin  -iirci  13202  Uîcni:? 

lyixnD 
D'''7:n3  invnsi  nai^n  n'''7Dn3  invnn  yixnD  vwn  pniD  tiv^c/  nvnins  ■  N'"sn 

:  m'7S27n 

:  nsp  Vx  DPîîp  \nNm  m\ni  c'Dcn  ntap  on^  u  :>m: .  3"sn 

1D3  y-ixnD  c'DCJn  pmo  by  pnp-3  -iDi'^w*  c'en  ^n'?3  xinu?  13  i"ii:  o"sn 

-inv  n^n^  n'ju?  3^>"inD  xinc  -idnju3  3i-ip3  inrc*:  '73N  D'':"i'DnD  d^31  i3t;nc" 

:  -D  ^n"C't:  mnD  x"?!  no  -ns^co 

:n^n^c?  nmp  m  \y3  Vin  -iQip  ^!in  -)^TZ•  i3  ymj  .-i"sn 

:m:Tw'  rrmpnD  no  nTi-ip3  Vin  iî2ip  ^"in  ^ivc  nin  -w  i3  mpn:  -n'an 

'?D2.'3  t:?DC?n  nrnsi  n3U3  trccn  nrn3  n-i-in  n-np'?  nm'7  13  nt'ïj  •  V'sn 

"l'^nD  ^:ipn'7  mm"?  ]d  dj  ncim  bccsi  n3i33  u?De?n  nmpV  mm"?  p  03  n-ù'i'ji 

:3mDn  isi  min  3mD  mys?  nvT''?i  m^n 
:y-iNnD  vûvn  pmoo  i3-in3C'  non  mp^  no  pcc  13  -l'n:  -î'sn 
:  nDN'Von  nNî3  ic'ipnn  i:'?  mpc?  no  -3  ym:  .  n"sn 
xini  Di-iîJjn  iVnao  D"'13Dj1  di3t  n-c?p3'7  -ind  i3  i:n-ii:  p3C'n  13  N''3i  .u"sn 
rinVon  "ji"  ono  niDv*?  Vj^Vi'V  mmVn  13  ^1:u  xn  .0^131  nvvnb  pVnj 
n^nsn  n'7nnn  bvi  ny  "733  TiDxn  C'Du?n  mpo  bv^  D^ncxm  D^i'SDxn  nm^jm 
-\x  13  m:  in  ■  i-iiDi-m  •'yi3c;m  n'^s-ini  iicxnn  nni  nruT'  nnc  n:?3-ixn 
IN  -iVono  i-!j  -\x  13  1X3J  in  .  nsiiu?  lyscx  -i::  ix  nVo  nT\x  Vi*  ano  niov: 
ipDxn  uDcn  DipD  ny-'T''?  i3  i^iD'^i  in  .TiDxn  ^^Ji^  ix  iVcn  lysoxn  iijjn 
py-i*?  m'7p3  13  Tia":!  a^m'o'?  in:n3  nn  ♦  ni"3ixn  rinn^n  ni-iV  iii-  '733 
mm'?  nsp  mi'S?ûX3  nv  V33  Tioxn  min  nipoi  D"m''m  n^cccn  miip'jn  ]i3u'n 

:  )i3yn  ni'?  ijian 
noo  nnv  CDC?3  -j-iixn  nvun  |ipn  n:vc'  cno  3Mn^  dib3D  nsp  13  1:131  •  'pn 
nvi^n  nVnnn  bsx  nT'3  'qi'?nn  nyi:n  ■'lop'?  no  n^^i  vv  mn  nn-ipi  im3n:n!:' 

:  riiVnn 
;i3  i^non  ijpno  nxi^ty  no  Vs'?  D^son  m'''?  njisn  i3  ijtid  .x"pn 
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B.  trm)Ih;tio\  latine, 

D'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Vatican  n"  8098  et  338o 
et  le  n"  D  osy  de  l'Ambrosieniie  à  Milan'. 

H;ec  ait  Léo  de  Balneolis  habitator  Auraycœ.  Prœniissis  liis  quœ  ad  in- 
tentioneni  nostram  necessaria  videbantur  et  quorum  scientia  omitti  non 
potuit  in  cognitione  seqiieutium  in  quatuor  parlibus  prœcedentibus  libri 
nostri ,  in  bac  parte  quinta  remanet  nostra  intentio  inquirere  ([uomodo 
debent  poni  orbes  cctlestiuni  corporum  et  numerus  eorumdem,  itaut  ea 
qua"  nostris  apparent  aspeclibus  \ideantur  veritale  subnixa  et  ut  cjuanti- 
tas  quœ  diversis  temporibus  ejusdein  phinetœ  videtur  esse  diversa 
nobis  certa  appareat  ralione.  motu  naturali  quem  oportet  necessario 
coiifiteri  servato.  El  adhuc.  in  liac  parti;  auqilius  inquinniuis,  scilicel 
causam  propter  quam  istis  phuielis  inest  di\eisitas  uiotuum  quam  vide- 
Miiis  in  brevilateet  tardilalc,  in  l'elrogradationeet  direclione ,  in  diveisitate 

'    Nous  sommes  redevables  du  texte,  iiienibie  de  l'école  de  Rome,  et  la  col- 

ronié    sur   le    11°    0098   du   Vatican,    à  lalion  du  nianusciit  de  Milan  au  savant 

M.VV.Bliss  d'Ûxfoid.  Nous  devons  la  col  bihliotliécaiie  M.  (ieriani.  Suric?  n°33So 

lation  du  n"  3,HX(i  du  Vatican  11  M.  Dorez,  vuir  Aolliac  ,  lithl.  Ors.,   \^.  ■i^H-•?.U^). 
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latitiidimim  suarum  versus  seplciltrioiiciii  et  mci'idieni,  et  geiiei'aliler  <ie 
uiiiuiluis  acekleiilil)us  (jiiiU  C()r|)()ril)iis  C(eleslibiis  inesse  videiiius.  Kl  post 
hœc  in  ista  parte  etiam  iiiquin-intis  (pia-  proportio  inteUigentiarum  mo- 
veiitiuni  ad  inviceni  et  (pieiii  aspectiiiii  liabent.  Kd  priimim  sil  Deus 
per  oninia  benedictus.  Kl  propler  lioc^  pars  ista  in  S  tractatiis  dixiditur. 

In  primo  orbes  cœlestiuin  coi'poruni  et  ipsoniin  niiinennu  inquire- 
niiis.  In  secundo  ])onenius  causas  oniniuni  accidcntiuni  cpia;  in  cœ- 
lestibus  corporibus  pr^ediclis  perpendinius  cjuantuin  noslra  scientia  se 
extendit.  In  tertio  quœ  sit  inteUigentiarum  istos  orbes  moventium  ad  in- 
viceni proportio,  adjungemus  et  cpieni  ad  ]iriniain  f'orniani  liaheant 
aspectum. 

Primum  tractatuni  in   i  36  capitula  dividemus. 

In  primo  capitulo  ostendemus  quod  ista  inquisitio  est  conveniens  liuic 
parti. 

Iri  secundo  deciarabimus  quod  totiun  iioslruni  [)Osse  et  (ruicciuid 
virium  optinemus  debemus  exponere  ad  hanc  nobilem  scientiam  ad(|ui 
rendam  propter  immensan)  nobiiitatem  materiae  de  qua  tractatur. 

In  tertio  manitestabimus  (juamdam  diiïîcultateni  (pue  nobis  occurrit 
in  inquirendo  verilatem  in  materia  sœpedicta.  Kt  in  isto  capitulo  osten- 
demus causam  qu;c  nos  induxit  ad  ([iia;?rendum  instrumentum  certum 
et  facile  j)er  quod  quicquid  est  necessarium  ad  prœmissa  cerlissime  et 
tacillime  sine  deceptione  aliqua  reperitur. 

In  /i°  sfabiliemus  qiuedam  principia  qu;r  sont  ad  omnia  cpia'  iiiten- 
dimus  opportuna.  Kt  istud  ca|)itulimi  in  5  dictiones  dividitur. 

In  prima  ponemus  descriptionem  seu  interpretationem  qu(iiiiiii(laui 
vocabulorum  cpiibus  utimur  in  bac  arte. 

In  '2°  ponemus  quasdam  demonsti'ationes  geometricas  ad  scientiam 
cordarum  et  arcuum  directivas. 

In  3'  docebimus  mediantibus  dictis  demonstratioiiibiis  (icri  tabulas 
arcuum  et  cordarum. 

In  k'  ponemus  tabulas  et  canones  [et]  usus  earum. 

In  5'  docebimus  per  latera  quasdam  scita  et  angulos  quosdam  Irian- 
guli  residua  ejus  scire  in  lateribus  et  angulis. 

In  5°  capitulo  ponemus  mium  principimn  utile  ut  cognoscamus 
semidiametrum  corporum  solis  et  luua'  per  comparationem  ad  clrculum 
([uem  describit  extra  suum  delerentem  experientiae  tempore  per  (pianti- 
tatem  radiorum  ipsorum  qui  per  fenestras  domorum  introeunt. 

In  6°  scrutabimur  punctum  médium  seu  centrum  visus  (piando 
per  instrumentum  nostrum  simul  duas  stellas  aspicimus  ad  lioc  ut 
cognoscamus  longitudinem  quœ  est  in  zodiaco  inter  eas  et  insuper  iali- 
tudinem. 

In  ■y"  docebimus  prasmissi  nostri  instrumenti  facturam,  et  modum 
ad  cognoscendum  longitudines  stellarum  in  zod'aco  vel  syderum  quo- 
rumcunique. 
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in  8"  docebiiiiiiA  cognoscere  cerlissinie  altitiidineni  solis  seu  stellti; 
iilterius  cuiusciiinque,  ad  scienduni  lioras  diei  et  iioctis  et  latitudiiieni 
'^tnllœ  cujiislibel  poslquam  sciverimus  altiliidinem  meridianam  ejusdein. 
lu  ()"  docebiiniis  per  istud  nostruni  instriimentiim  cognoscere  diaine- 
Inuii  stelke  ciijusvis  per  comparationem  ad  circiikini  cpieni  describil 
"\tra  siium  dillerenteni  experientiie  tempore. 

lu  1  o"  docebiinus  per  islud  instruinentuin  scientiam  distantiie  solLs 
\'l  luiia'  in  zodiaco  secuiiduin  lon^itudinem  ,  ut  exinde  cognoscainus  ali- 
•.pialilci'  loca  sleliarLini  fixaruni. 

lu  1  i"  jionenius  aiiqua  dociunenla  in  usu  inslrinnenti  nostri  pra^- 
(lirli.  ne  in  ipso  ejus  usu  aliqiiis  error  intercidat. 

In  i  2"  docebinius  lieri  astrolabium  ita  ut  in  ejus  usu  error  non 
incidat,  ad  coguoscendum  aititudinem  stellarum  vel  syderum,  et  insuper 
adjungenuis  quoniodo  gradus  ejus,  fpiaiiluincumc[ae  fiierint  |)ar\i,  in 
uiiiuilias  dix  idaiilui'. 

In  I  3"  docebimus  invenire  lineani  uieridianaui  in  ouini  loco  in  ([uo 
lu(>rinuis  ad  fuiein  certiludinis. 

in  I  !i°  ostendenius  dinicullateni  notilite  iocorum  steiiaruni  llxaruni 
in  zodiaco  secunduni  longitudineni  et  latitudinem. 

In  1  5"  docebiuuis  cpiomodo  inveniatnr  verus  iocus  solis  in  zodiaco 
et  aux  ejus  et  epis  finulis  aH[uatio  et  distantia  poli  zodiaci  a  polo  mundi 
ad  majoreni  cerlitudineni  quani  possimus  optinere. 

In  I  6"  docebinius  perfecte  cognoscere  loca  sfe'larun»  fixaruui  quibus 
nos  ju\are  intendinuis  in  experientiis  quas  accipiemus  ad  certilicanduni 
hos  in  motibus  planetarum. 

In  17'  denionstrabinius  quod  in  motibus  et  orbibus  ])lanetarum 
non  potest  stare  scientia  i'tlioloniei,  quia  non  apparet  eoruui  quan- 
lilas  in  locis  diversis  consequenter  ad  predictam  senlentiam  Ptbolomei. 
In  I  8"  maniiestabimus  quod  necduui  liabenius  radicem  denionstrandi 
perlecte  impossibilitafeni  (pûip  sequitur  ad  prœmissani  sententiani  i'to- 
iomei. 

In  1  q"  narrabiuius  ordinein  niotuujii  plïlnetarum  in  quo  non  est  du- 
l)itatio  nec  error,  juxta  experientias  omnium  antiquorum  et  nostras,  ut 
i'x  hoc  possimus  invenire  doctrinani  spene  qua'  omnibus  motibus  quos 
\  idemus  concordet  et  eorum  ordinibus. 

fn  '.0"  inquiremus  partes  contradictionis  ex  (piibus  potest  cxtiinari 
quod  sequitur  diversitàs  in  motu  longitudiriis  supponendo  tiioduni 
isimplicem,  et  dicemus  proprietates  qua>  sequerentur  ad  quamiibet 
partem  contradictionis  ])ra;dicta'. 

In  21"  inquiremus  aliquam  partem  de  eo  quod  restât  de  partibus 
contradictionis  supponendo  nioluni  compositum. 

In  22"  in({uiremus  id  quod  sequitur  de  diversitate  àd  motum  longi- 
tudinis  propter  motum  polorum,  et  dicemus  proprietates  qu;i3  ad  istam 
coinpositionem  sequuntur. 
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In  28°  inquii'emus  id  qiiod  soquifiir  de  diversilatc  ad  niotum  longi- 
liidinis  |)ropler  dislaiitiaiii  planctie  a  loco  spera'  ad  (juein  est  propor- 
tionatus  motus  aequalis  in  teinpore  aequali. 

In  2/4"  dcnionstrahiniiis  cvidcnliM'  ([iiod  non  suiil  iit'([ii('  esse  possuni 
piures  nec  alia^  parles  conlradicliDiiis  in  pia'dictis  unitibiis  plaiit'lai'imi 
secunduhi  lonfptiidiiHiii  iiisi  illa'  cpias  posiiinius  in  f\  capitiilis  supra- 
dictis. 

In  20"  narrabinuis  aliquas  pai-tcs  contradiclionis  qiia'  possuni  poui  iii 
uiolibus  diversitatis  planetaruin  et  proprietates  quae  secpnuilui'  ad  iltas 
servando  radiées  naUirales  ut  ,su|)ra. 

In  ■>.(}"  incipienius  inquirere  aliqualiler  uuaui  parlein  conlradiclinnis. 
(|U8e  restât  in  motu  diversitatis  planetarum  praedicto. 

In  2  7°  ostendemus  (pind  numerus  orbiuin  cujuslibet  jjlanelai  iiiu  est 
œquaiis  numéro  motuuni  ejus  quem  videmus,  et  quod  isti  orbes  inovent 
se  invicem  secundum  formain  suorum  motuuni  propriorum. 

In  28"  denionslrabimus  manifeste  quod  inter  speras  seu  orbe.-- 
diveisarum  planetarum  oporlet  aliquod  corpus  médium  confileri. 

In  ag°  ostendemus  quod  orbis  inf'erior  cujuslil)et  planeta-  movet 
orbem  superiorem  sibi  conjuneliun  ejusdem  planeta'  secuuibim  (niinain 
proprii  motus  sui. 

In  3n°  qu.Tedam  didiia  dissoiyemus  qua'  possuni  oocui-reie  (  (Jiilra 
id  quod  posuimus  luiicuicpie  planeta*  unam  speram  ipsiuii  resoUentem 
in  motu  diurno. 

In  31"  ])onemus  ordinem  s[)eraruni  (pue  jilaneUe  cuilibel  dc|>u- 
tantur. 

In   82",  .'>3°,   36°  et  35°  manitestabimus   residuum  parliuui    conlra- 
dietionis  in  motu  diversitatis  planetarum   et  contingentia  communia  et 
jjropria  pailium  praedictarum,   et  ibi  ostendetur  qua^  pars   conlradic 
tionis  concordai  bis  (pue  videnuis  in  motu  di\ersitalLUii  ])rapmisso. 

In  36°  demonstrabinuis  quod  necessario  oportet  nos  addere  ad  nu- 
merum  sperarum,  ex  qua  additione  sequatur  a-qualio  motuum  di\prsi- 
tatis  quam  videmus  propter  diversitatem  diameirorum  motuum. 

In  3'y°  quœdam  dubia  dissolvemus  tpta>.  possent  occurrere  conlra 
numerum  sperarum  quas  addidimus. 

in  38°  manifestabinms  proprietates  n^otuum  sperarum  quas  addi- 
dimus. 

In  3q°  narrabimus  brevitei-  seulenliam  Plolomei  iu  molibus  plane- 
tarum et  sperarum  eorum. 

In  fio°  narrabimus  breviter  sententiam  Mpetragii  in  speiis  cl  molibus 
planetarum. 

in  4  1"  ponemus  quaîstiones  quae  consentaneae  videntur  senlentite  Mto- 
lomei  et  eas  non  concludere  ostendemus. 

In  l\i"  ponemus  ra'.iones  per  quas  videtur  probabilis  seuleulia  Vipe- 
tragii,  el  eas  non  concludere  ostendenms. 
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In  /i3"  declarabimiis  por  experientias  et  demonstrationes  geometricas 
et  per  philosophiam  naturaiem  impossibile  esse  speras  pianetaium  se- 
ciindum  modum  et  formam  quam  posuit  Ptolomeus. 
In  !ih°  simile  fiet  de  sententia  Alpetragii. 

In  /i5°  solvemus  nnum  commune  dubiuni  contra  positionem  Ptolomei 
et  Miin/.(P). 

In  /i6°  dabimus  infbrmationeni  i'utnrispost  nos  ut  prioriim  sententia- 
[sine]  maxinia  deliberatione  et  experimento  multipliei  nuHatenus  se  op- 
ponanl,  nec  ab  ea  recédant  nisi  quoniinus  potuerint,  et  cmii  boc  mani- 
i'estabimus  viam  qua*  induxit  nos  ad  iiabendum  notitiam  motuum  pb- 
netarum  in  latitudinem  et  augmentum  ipsorum  et  nichilominiis  loci 
eorum  in  motu  diversitatis  ciijuslibet  eorunidem. 

In  Z17"  docebimus  invenire  locum  cujuslibel  planelarum  in  motu  ejus 
secundum  longitudinem  et  locum  augmentum  prmdictorum  et  locum 
eorum  in  motu  diversitatis  ipsorum. 

In  li(i°  ostendemus  quomodo  sciri  possit  si  sit  error  in  œquationibus 
majoribus  centrorum  epiciclorum  in  longitudine  longiori  et  eorumdem 
in  longitudine  propriori  et  motus  diversitatis  cujuslibet  planetarum. 

In  /iq"  declarabimus  quod  ad  invcniendum  radiées  certas  in  mo- 
libus  planetarum  non  possimus  tantum  inniti  experientiis  et  sensui, 
sed  oportet  babere  rationes  aliquas  doctrinales  et  magistralia  argumenta  , 
et  eas  ac  ea  docebimus  invenire. 

In   3o"  deciarabinuis  quod  per  positionem   uostram  ante  expositam 

solvantur   omnia   qua>  apparent   in   motibus    planetarum    [tam ] 

quam  ad  diversitatem   quantitatis  eorum  vise  motuumque  suonmi  ap- 
parentium  in  longitudine,  latitudine  et  diversitate. 
Capituium  5j  dividitur  in  3  dicliones. 
In  prima  declarabilur  quod  cœli  sunt  figur;e  l'otunda-. 
In    2"    demonstrabitur   quod    cœii    movcntiu-    circulariter  et   terra 
manet  immobilis. 

In  y  demonstrabitur  ({uod  terra  est  cœlo  concentrica. 
In    capitulo   82°  ostendemus    quod   omnes   Stella^  lixie  sunt    in  una 
spera  nec  est  necessarium  quod  plures  Stella»  ponantur  quam  illa»  quas 
videmus  continue. 

In  53°  inquiremus  quid  est  circulus  lacteus  cpii  apparet  in  cœlo. 
In  ,S /|°  declarabimus  quod    non    omnes   Stella-    recipiunt    claritatem 
suam  a  sole. 

In  55"  assignabimus  verum  locnm  solis  secundum  ex]3erientiam 
nostram. 

In  56°  declarabitur  quantitas  eccentricitatis  sperae  solis  et  mensura 
quam  videmus  in  sole  in  auge  et  oppositio  augis,  et  ibi  declarabitur  in 
[>art(>  quantitas  aequationis  solis,  si  verum  est  ([iiod  motus  suus  sit  pro- 
portionatus  centre  spera»  sua?. 

In  07°  inquiremus  locum  augis  solis  in  tempore  nostro,  et  per  lioc 
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nos  docebimiis  cfuantitatom  motus  anj^is  praMlictae  seciimliim  oxppricntias 
nostras  adjuiiclas  ciim  ('X|)crit'iitii.s  aiili(|iioruni. 

In  58"  niovebimus  aliqua  diibia  qua;  possent  hominibiis  appareil' 
in  liis  qiun  (loclaraviiniis  iinivnrsalitor  rirca  solem. 

In  5g°  in([Hii('nHis  argiinicnlinn  proptcr  quod  crcdidit  Ptolomciis 
probasse  augcm  solis  pss(>  innnobilcni,  et  seffuendo  viani  istam  osten- 
demns  quod  locus  liorizonlis  rceli  sub  a'quatore  non  est  )ial>ilal)ilis. 
sicnt  Ptoloniens  et  Aviccnna  crcdidei-iint. 

In  ()o°  inquiremus  numerum  et  liguram  orbiuni  soiis. 

In  ()  1°  inquiremus  eamdeni  in  octava  spera  et  ostendemus  qnanli- 
tatem  moins  (îjus  rctardantis. 

Capitulum  G 2    in  novein  dictiones  dividitur. 

In  prima  ostendemus  quantitatemlalitudiniscujuslibet  grachis  zodiaci 
respeclu  spera-  rectœ. 

In  2°  ostendemus  ascensiones  zodiaci  in  spera  recta. 

In  3°  ostendemus  quantum  crescit  vei  decrescit  quaelibet  média  dies 
totius  anni  in  quolibet  horizonte  obliqiio. 

In  II'  ostendemus  per  scientiam  aititudinis  poli  latitudincm  cujus- 
libet  gradus  orientis  ipsius  zo(b'aci  et  per  consequens  occiderilis. 

In  5'  ostendemus  ascensiones  cujuslibet  gradus  zodiaci  in  horizonte 
obliquo. 

In  6'  ostendemus  contingentia  seu  accidentia  quœ  accidunt  in  loco 
terra;  in  quo  elevatur  polus  per  gradus  66  et  minuta  2  y  ad  plus. 

In  n'  inquiremus  in  quo  gradu  zodiaci  transeunt  stelkr  fixa^  per 
lineam  meridianam  et  in  quo  gradu  oriuntur  et  in  quo  gradu  occidunt 
in  horizonte  obliquo. 

In  8°  docebimus  per  scientiam  aititudinis  solis  in  die  et  alicujus 
stellae  fixae  in  nocte  cognoscere  horas  diei  et  noctis  et  e  converso. 

In  g'  et  ultima  dictione  istins  capituli  ostendemus  did'erentiam 
quantitatis  revolutionis  diurnœ  qua'  est  inter  unam  diem  naturalem  et 
aliam  in  spera  recta. 

In  capitulo  63°  dicemus  quas  sunt  principia  per  quae  deveniemus  in 
notitiam  orbium  luna-. 

In  64°  inquiremus  quantitatem  mensis  lunaris. 

In  65°  inquiremus  quantitatem  medii  motus  solis. 

In  66°  solvemus  qusedam  dubia  qua?  possent  apparere  in  experientiis 
quas  accepimus  ah  antiquis  in  loco  stellarum  fixarum  in  tempore  ip- 
sorum. 

In  67°  declarabimus  per  experientias  ipsiusmet  Ptfilomei  quod  veriun 
est  illud  quod  docuimus  de  medio  motu  solis,  quanquam  Ptolomeus 
per  eas  alias  questiones  intenderet. 

In  68°  docebimus  fieri  tabulas  medii  motus  solis. 

In  69°  inquiremus  quantitatem  medii  motus  luna'. 

In   yo   docebimus  quantitatem  motus  capitis  Draconis,  et  ibi  doce- 
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himus  fieri  super,  et  facienius  tabulas  medii  motus  \unvp  et  distant!;!' 
cius  ab  auge  et  loci  luna'  motus  diversitatis  et  medii  motus  capitis  Dra- 
conis. 

In  yi"  inquiremus  nunierum  et  figiu'am  orbium  kma-  socundum  cx- 
perientias  nostras. 

In  ■j2°  notabimus  illa  rpue  juvabunt  nos  magis  ad  babendum  trsti- 
monium  veritatis  iHorum  orbium  quos  consentimus  in  huia. 

In  tS"  denionstrationem  aliquam  producemus  ad  afllrmandum  dictos 
orbes  lunie  per  diversitatem  qiiautitatis  respectas  (piod  videmus  inluna. 

in   y 4°  docebimus  (piod  argumentum  ex  que  deciaravil  Ptolomeu 
cpiantitatem    diversitatis    respectas    quod    argumentum    coiisentin'  sua' 
opinioni  credebat  nostne  opinioni  consentit  et  snani  annicliilat. 

In  y5°  demonstrationes  aliquas  producemus  ad  nostram  opiiiionem 
iirliiimi  hin;p  fii-mandam  per  umhrani  qua=  apparet  in  luna  et  per  di- 
versitatem quantitatis  quœ  in  diametro  lunie  apparet. 

in  y6°  docebimus  veritatem  nostrfe  opinionis  in  islis  orbihus  per  aii- 
quam  a^qu^tioncm  per  diametnuii  motus  diversitatis,  quia  experientia» 
istius  iequationis  nobis  et  non  Ptolomeo  consentiunt. 

f'i  yy°  narrabimus  illa  quiE  in  kma  qua'rere  nos  oportet,  et  docr- 
binuis  principia  et  \ias  per  quas  ad  pra-dicta  p;^rveniemus  pertecte. 

[n  y8°  declaiabimus  piincipia  aliqiia  pro  ista  inquisitione  utiUa ,  cl 
in  eodem  laciemus  tabulas  veri  cqi'sus  solis  in  una  boi'a  seciinthnn 
Miani  distantiam  ab  auce  et    \eri   cursus  lunie  in  una    lioi'a  serundtun 

o 

suum  lociun  motus  diversitatis  et  numerum  horariun  média.-  diei  proptcr 
distantiam  solis  a  capite  Cancri  in  hori^onte  \m;iycte,  qu»  est  latitudinis 
'i/\  gradus. 

hi  yg"  deciarabimus  quod  non  semper  est  meilium  eclipsis  luna'  in 
puncto  verae  oppositionis. 

in  80°  recilabimus  multas  nostras  experientias  eclipsium  solis  el 
!una\  quae  omnes  consentiiuit  lus  qua-  sequiuilur  ex  nosiris  opinionibus 
in  orbibus  solis  et  lunae. 

In  81°  deciarabimus  per  istas  experientias  quod  illa  quœ  posuit  Pto- 
lomeus  de  sole  et  luna  sont  juxla  tormam  secimdimi  quam  posuiiniis 
i"adem. 

In  8'2°  deciarabimus  per  expei'ientiiis  siipradictarum  eclipsium 
(juantitatem  mensis  Itmaris  et  quantitatem  medii  motus  solis  et  luna- 
l't  fjuantitatem  )iiedii  moins  caj^itis  Draconis  et  qnantilati'm  medii  motus 
angis  solis. 

In  83°  deciarabimus  quod  Ptoiomeus  erravit  in  multiplicatione 
numeri  longitudiiiis  Imue  a  sole,  et  ideo  ciedidil  (juod  e\])erientia' anli- 
(piornm  sibi  suHVagarenlin'  qiiic  sibi  niininic  sullriiganlur. 

In  8'i°  in(|iiiremus  expr'rientias  anti(piorum  ad  in\('niendum  al> 
k'is  quantitatem  motus  augis  soiis  el  ([uanlilalem  moins  divcisilatis 
liman. 
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In   86"  iiueiiicîiULib   qiiaiililali'iu   lUuUis  di\er»ilatis    lurur    per    e\pc 
rieiitias  antiquorurn. 

In  86"  ostendcnuis  per  oxpcrieiilids  aiiticjuoriiin  cjnantitateid  iiioUi> 
laliliuliiiis  luna\ 

In  87"  solveiriii.s  ([iiodilani  (liil)iuni  (piod  \idetLU'  sequi  ad  nustiani 
compntationeni  circa  orbes  lima'  ])er  aliqnas  expericntias  anti(|iiuinni 
quas  récitât  Ptolomeus. 

In  88"  denionslra])iniub  qiiaiitilates  diversilatis  aspectus  luna'  et  siipei- 
jioc  tabulas  faciemiis. 

In  89"  doccbimus  irivenire  qiiantitales  diversilatis  aspectus  linue  in 
lon<^ifudine  cl   iatitudine  tempoiv  eclipsis  solaris. 

In  90°  inquiremus  qnantitatem  semidiametri  unibne  terra'  in  loco 
in  qiiu  erat  luna  lenipore  ciijusdani  eclipsis  de  qua  experientiam  certain 
habuinius  et  quantitateni  ioni^iUidinis  nmbric  et  (piaiititatem  distantiic 
luna'  a  terra  et  quantitateni  dislantia'  solis  a  terra. 

In  91"  inquirenuis  dislanliani  qua'  est  a  sole  ad  cenlruni  lerra' 
quando  est  in  auge  \el  in  opposito  augis. 

In  9.Î'"  inquiremus  proportioneni  qua'  est  inter  qnantitatem  corporis 
solis  et  luna'  et  terra'  ad  inviceni. 

In  93"  volumus  ostendere  quod  non  est  possibile  denionstrare  punc- 
tuatiin  distantiam  qua'  est  inter  solem  et  centriim  terne,  ut  quidam 
doctores  istius  scienlia'  crediderunl,  sed  bene  potest  quasi  verilas  de- 
monstrari,  quia  potest  dari  vel  fignrari  qua'dam  quantitas  qua  dicta 
distantia  non  est  major  et  aliqua  alia  qua  dicta  dislantia  non  est  minor; 
ita  quod  dicta  distantia  mediabit  inter  duas  dictas  quantitates  sicut  dicta' 
dua'  (juantitates  non  multum  dillerunt,  vel  erit  tanta  quanta  altéra  earuni. 

In  g 4°  demonstrabimus  quantitateni  semidiairletri  uinbrœ  terne  tem- 
pore  cujuslibet  eclipsis  lunaris; 

In  95"  inquiremus  quie  erat  quantitas  semidiametri  umbra'  terne 
tempore  cujusdam  eclipsis  lunaris  quani  superius  nominavimus,  ut  vi- 
deatur  quasi  concordal'e  cum  doctrina  prœcedentis  capituli. 

In  96°  faciemus  tabulas  eclipsis  lunaris  sole  stante  in  auge  vel  in 
opposito  augis,  et  eclipsis  solaris  sole  slante  in  auge  vel  in  opposite  au- 
gis, et  a^quationum  motuum  luna;  et  latiludinis  luna'  septentrionalis  vel 
meridionalis  in  tempore  sempiterno. 

In  9 y"  solvemus  quoddam  dubiuui  quod  posset  alicui  apparere  circa 
illud  quod  diximus  de  distantia  inter  solem  et  cenirum  terne. 

In  98°  narrabinuis  diflicultates  et  labores  quos  in  scienlia  ista  in- 
venimus,  maxime  quia  dicta  antiquorum  doctorum  magis  ad  impedi- 
mentum  quatn  ad  juvamen  fuerunt. 

In  99°  adunabimus  aliqua  qua'  fecimus  circa  inventionem  loci  solis 
et  luna'  et  eclipsium  eorumdem  ac  aliquorum  eorum,  ad  petitioneni 
aliqilorum  christianorum  nobilium,  quod  capituluin  in  quinque  dic- 
Uones  dividilur. 
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Jn  prima  dictione  ponemus  tabulas  qiias  leciinus  ad  sciendum  con- 
junctiones  et  oppositiones  médias  et  veras  et  verum  locum  solis  in  quo- 
libet tempore,  et  quatuor  domorum  principalium  inilium  prima", 
quarlu",  septirnœ  et  decimie. 

In  secunda  docebimus  ex  dictis  quomo<lo  habueriinus  scientiam 
(Uijuscunque  conjunctionis  vel  oppositionis  et  quas  scire  voluerinnis. 

In  tertia  declarabimus  quomodo  de  conjunctione  vel  oppositione 
média  deveniemus  ad  verani. 

In  quarta  docebimus  inxenire  verum  locum  solis  et  k  domorum  piin- 
lipaliinn  in  tempore  sempiterno. 

In  quinta  dabimus  doctrinam  intelligentibus  invenieiidi  faciliter 
éclipses  solares  et  Innares  et  verum  locum  luna"  in  onmi  tempore,  me- 
diantibus  aliquibus  tabulis  quas  adjunxiauis  praîdicta'  doctrina'. 

In  I  00°  capiUilo  recitabimus  experientias  aii([uiis  ex  quibus  sequitur 
((uod  icquatio  solis  est  major  ([uam  dixinius  in  loco  in  quo  lr;iclavimus 
(le  materia  ista,  in  quo  loco  Itiimus  loquuti  sub  dubio,  et  ex  aliquibus 
sequitur  quod  latitudo  aiiqua  in  diametro  diversitatis  Uukc.  .  .  in  prin- 
ripio  diversitatis. 

In  101°  ordinabimus  speras  luua'  in  tidi  modo  et  lornia  quod  consen- 
tient  quantilatibus  œquationum  onmibus  quas  in  cequationibus  niotuum 
suorum  videmus. 

In  102°  ostendenuis  rjuomodo  |)0test  liaberi  certitudo  quantitatis 
a>(|uationum.  luna'  potenfialis[?] ,  et  laciemus  tabulas  aequationum  prae- 
dictarum. 

In  io3°  speras  Veneris  inquiremus  in  tali  modo  et  torma  quod 
consentient  quantitatibus  asquationnm  positanim  in  ipso. 

In  10/1°  inquiremus  locum  Veneris  ab  auge  sua  in  tempore  nostro  et 
inotum  dicta'  augis  l't  locum  Veneris  motus  diversitatis  et  quantitatem 
motus  diversitatis  pra'dictic,  et  faeiemus  tabulas  secundum  numerum 
motuum  quos  inveniemus  in  ipso. 

In  1  00°  inquiremus  quis  orbium  \  eneris  consentit  bis  qua^  in  \  eneris 
motibus  videmus,  et  in  œquationibus  motmun  ipsius  tabulas  fa- 
eiemus. 

in  106",  107",  1 08"  de  Mercurio  siinilin  laciemus  factis  de  V'enere 
in  capitulis  tribus  prœcedentibus. 

In  io(j°  inquiremus  locum  augis  Saturni  et  ipsius  Saturni  locum 
in  medio  motu  in  tempore  nosti'O. 

Capiliilum  1  I  o"'"  est  simile  io3  Veneris. 

In  111°  ouiplebimus  inquisitioneni  loci  Saturni  ab  auge  et  medii 
motus  i])sius  per  exjjerieniias  no.-^tras  et  secundum  numerum  motuum 
(pii  inveniuntur  in  ipso  tabulas  facienuis. 

lu   I  I  y."  Saturni  est  simile  1  o5°  capitulo  ViMieris. 

In  11  y,  I  1  /j°,  1  1  5°,  11  6"  Jovis  suut  similia  1  09".  110°,  111°,  112° 
Saturni. 


DU  XIV"  SIÈCLE.  641 

KodiMii  modo  117°,  1  18°,  1  19°,  120"  Martis  sunt  similia  4  capitulis 
pra-ilictis  Salmrii. 

lu  i.!i  "  (ii(('iiius  illiul  {[iiod  roiisensit  Ptolomeus  de  motibus  latitu- 
diiiis  plaiictarum  pcr  cxpcriciitias  suas. 

In  1  ji"  nariabiinus  aliqiias  exjjcrienlias  nostras  quas  de  latitudiiiibus 
planetarum  habuimus. 

In  1-2  3°  domonstral)imus  quod  est  impossibile  quod  in  speris  cœles- 
lil)iis  siiit  poli  realiler,  ut  forte  ymagiiiari  quis  posset;  sed  cum  de  jjolis 
talibus  loquirnur,  per  quaiiidam  siinilitudinem  loquimur. 

In  I  2/1°  ponemus  priiicipia  aliqua  ad  ostendendum  quoniodo  potest 
complcri  motus  longitudiiiis  planetarum,  juxta  ea  qua^  posuimus  de 
|)laiietis. 

In  125°  ostendemus  quomodo  motus  latitudinum  planetarum  possit 
compleri  ex  pra'dictis  principiis. 

In  126°  ostendemus  quod  non  omnia  illa  quœ  posuit  Ptolomeus  de 
latiludine  planetarum  per  experientias  liabuit,  sed  qua?dam  per  expe- 
ricntias  habuit,  quipdam  vero  posuit  suas  radic.es  sequendo. 

In  i-î-j"  facieaius  tabulas  latitudinum  planetarum. 

Iti  i2(S"'  dcmoiistrahinius  quod  impossibile  est  inter  speras  solis  et 
lima'  aliquam  sperain  ])oiii  nisi  speras  Veneris  et  Mercurii. 

In  12 9"  probationes  aliquas  adducemus  ad  ostendendum  quod  pro- 
babiliter  Venus  et  Mercurius  debent  poni  sub  sole. 

In  1  3o°  declarabimus  per  quam  viam  polerimus  devenire  ad  osten- 
dtuukim  distantiam  qua*  est  inter  speras  unius  planetœ  et  speras  alterius, 
supponendo  Venerem  et  Mercurium  sub  spera  solis  locari. 

In  iSi"  declarabimus  dislanliam  qua^  est  a  centro  terra-  ad  quod- 
libet  sidus,  su])ponendo  semidiametrum  terrte  esse  quantitatein  gradus 
unius. 

In  132°  ostendemus  quantitalem  proporlionis  cjua;  est  inter  speram 
terra'  et  quodlibet  sidus,  semper  supponendo  quod  Venus  et  Mercurius 
sub  sole  locentur. 

In  1  33°  probabimus  quod  non  est  necessarinm  ponere  Venerem  et 
Mercurium  sub  sole,  sed  probabile  magis  apparet  quod  debeant  supra 
solem  locari. 

In  i'ik°  ostendemus  quantitatem  distant;»  a  centro  teri'œ  ad  qua'- 
iibet  sidéra  et  quantitatem  sperarum  eorum,  Venerem  et  Mercurium 
supponendo  supra  sperain  solis  locari. 

In  1  35°  ostendemus  quantitatem  distantiae  a  centro  terrae  ad  quodlibet 
sidus,  ponendo  quod  \  enus  supra  solem  et  Mercurius  sub  sole  locentur. 

In  i3G°  regratiabiinur  l)eo  et  eidem  gratiarum  actiones  et  laudes 
solvemus  quod  oculos  nostri  intellectus  aperuit  ad  inveniendum  perfec- 
tioiieni  lam  nobilis  et  excellentis  scienlia\  Amen. 
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Voilà  donc  un  ouvrage  de  science  parfaitement  saine  et 
rallonnelle,  quelles  qu'en  soient  les  erreurs  de  détail,  qui 
éclôt,  dans  la  première  moitié  du  xiv^  siècle,  au  sein  des 
juiveries  du  raidi.  La  cour  d'Avignon,  si  éclairée  pour  le 
temps,  en  reconnaît  la  supériorité  et  se  le  fait  traduire. 
Léon  de  Bagnols  est  un  savant  dans  le  sens  où  nous  l'enten- 
flons.  Il  rejette  les  routines  traditionnelles;  il  dit  comme 
(ïalilée  :  Dicia  anticjaonim  doctonim  macjis  ad  impcdimcntinn 
fjuam  ad  juvaincn  fiurunt.  S'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans 
cette  idée  que  Dieu  crée  par  siècle  un  contemplateur  pour 
son  œuvre,  Léon  de  Bagnols  fut  à  son  heure  ce  contem- 
plateur. Personne,  à  sa  date,  ne  paraît  avoir  joorté  dans  la 
cosmogi'aphie  mathématique  autant  de  science  spéciale  et 
de  sagacité. 

XXXVIII  (n°  i5  de  M.  Steinschneider).  Un  ouvrage  en 
latin,  composé  de  trente  chapitres,  intitulé  De  armojiuis  iiii- 
mcris,  qui,  comme  le  titre  l'indique,  traite  de  mathématiques 
et  d'arithmétique,  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Paris, 
lat.  73 7S  A,  et  dans  le  manuscrit  de  Bàle,  F  H,  33.  Le 
manuscrit  de  Paris  est  difficile  à  lire.  M.  Steinschneider 
dit  que  ce  traité  a  pour  ohjet  de  démontrer  qu'outre  les 
nomhres  2  ,  3 ,  4 ,  8  et  9,  il  est  impossible  que  deux  nond^res 
qui  se  suivent  soient  composés  des  fadeurs  2  et  3.  En  voici 
le  commencement  :  In  Christi  incarnationis  anno  lSâ3,  iiostro 
opère  mathcinalico  jam  compléta,  fui  ircjuisitiis  a  (juodam  c.x^imio 
macjisirornm  m  scientia  musicd ,  scil.  a  mag.  i^hihppi)  de  Vt- 
tiiaco,  de  re(jiw  Francie,  ut  demomlrarem  imani  siipposiiiorieui. 
C'est  sans  doute  la  traduction  latine  d'un  ouvrage  perdu; 
car  rien  n'indique  que  Lévl  ait  écrit  lui-même  en  latin. 
Il  aurait  certainement  employé  cette  langue  pour  son  traité 
sur  l'instrument,  s'il  avait  su  l'écrire. 

Philipjie  de  Vitri  avait,  en  effet,  composé,  dans  sa  jeu- 
Wisi.  lia.  <\r  la    nesse,  des  traités  de  musique.  H  n'y  a  aucune  inqiossibilité 
à  ce  qu'il  ait  eu  des  relations  scientifiques  avec  Léon  de  Ba- 
gnols en  i343. 

XXXIX.  Nous  avons  déjà  parlé  du  Procjnosluon  niatjigtrt 
Lconh  Jlebrai  de  conjunctione  Sattirm  et  Juris  [et  Martin]  anno 


Kraiir.',    I.    XXIV 
1).  fiH'.',. 
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Domiiii  1345,  traité  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits  de       y,,j^  ci-dessus 

Paris,  fonds  latin  n"  8878  A,  opuscule  i5;  à  Oxford,  dans    p-  ^89  et  6^0. 

la  Bodiéienne,  Ashniol.  192,  8,  el  398,  35;  Digby  176. 

Il  commence  par  les  mots  suivants  :  Qaoniam  fait  declara- 

tiim  aiilicimliis  per  expenenlias  militas  loiujas  et  certas. . .  A  la 

fin  071  lit:  Macjisler  Léo,  morte  prcvenlus  anno  Christl   I34â, 

ilic   20  mcnsis   aprilis,    cirea   mendicm,    de    hac   conjunclione 

nil  ampUiis  ordinavit.  Ego  vero  J'rater  Petras  de  Alexandria, 

ordinis  fratrum  Heremitariim  sancti   Augmtini,  ciim  adjiitorin 

mmjistri    Scdomonis,  J'ratris   caniahs  prœdicti   mcujistn,   istiid 

inventiim  el  ordmalnm  per  enm ,  de  hebrœo  transtiih  in  latiniim , 

anno    (juo   supra,  siiœ  sententiœ  nil  addendo,  nuhil  m  ali^iio 

minuendo,  etc. 

Cet  ouvrage  porte  le  n  "  1  9  dans  la  liste  de  M.  Stein- 
schneider. 


Mentionnons  maintenant  six  ou  huit  ouvrages  qui,  par 
suite  d'erreurs  et  de  confusions,  sont  faussement  attribués 
à  Lévi  ben-Gerson. 

1°  Commentaire  sur  le  traité  d'Averroès  intitulé  :  De 
substantia  orhis,  qui  paraît  de  Moïse  de  Narbonue. 

2°  Le  commentaire  d'Ascher  ben-Abraham  Crescas  sur 
le  commentaire  d'Ibn-Ezra  sur  le  Pentaleuque  intitulé 
c?e:  niN. 

3°  mï-ic"- jjD,  «Bouclier  du  salut»,  traité  sur  le  Messie, 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  Oppenheimer  [collection 
qui  appartient  maintenant  à  la  Bodiéienne].  Ce  manuscrit 
n'est  pas  mentionné  dans  le  nouveau  catalogue. 

4°  Un  manuscrit  sur  la  Mischnah  avec  le  titre  de  -ic 
njwcn,  sans  qu'on  sache  quel  en  était  le  contenu. 

r>°  Des  institutions  rituelles,  dans  le  manuscrit  de  Parme 
n"  1094;  de  Rossi  les  attribue  à  «  Gersonide  »;  ce  sont 
les  Institutions  de  Gersom  de  Metz,  qui  ont  été  souvent 
imprimées. 

6°  Un  commentaire  sur  l'Examen  du  monde  de  ledaïab 
de  Béziers,  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  Paris 
n°  i85,  5,  et  de  Vienne  lxxxiii,  où  l'auteur  est  nommé 

81. 


Voirci-dcssous, 
p.  67^. 

\oir  ci-dessus, 
|i.  607. 

Sleiuschiieider  , 
Encycl. ,  p.  3oo . 
note  ôi.  Renan, 
Av•e^ro^s,   p.   ig^i. 

-     Catal.  d'Oxford, 
n''2  3e,  G. 


Wolf,  Biblioth. 
Iiebr. ,  III,  p.  6jo. 


Revue  des  Études 
juives,  t.   XXVIl 
p.  CG. 

Voir  ci-dessus , 
p.  382. 

Calai.,  p.  99. 
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Léon.  Les  deux  catalogues  l'altribuent  à  notre  Lévi,  tandis 
Voir  ridessus,    que  Taiiteur  de  ce  commentaire  est  Léon  de  Mantoue. 

7°  Dans  le  manuscrit  de  Paris,  n°  1026,  3,  on  attribue 
une  note  sur  le  Guide  de  Maimonide  à  notre  auteur.  Lévi 
n'a  pas  fait  de  commentaire  sur  le  Guide;  cette  note  est  un 
extrait  de  l'ouvrage  intitulé  Guerres  de  Dieu,  V,  lxh,  9.  La 
note   commence  par  les   mots  suivants  :   3"d   d  :'i  ^i"?  in  srD 


AlimHAM  Casi.ahi. 

Catai.  de  Leide , 
!'•  iSp. 

Ms.  de  Paime , 
11"  946. 

Voir  ri-dessous, 
|>.  666. 

Voir  ri-dessus, 
p.  '.5i. 

llisl.  l.tl.  de  la 
IVance,  t.  WVll, 
p.  712  el  7  1  5. 

BiWiolli.  raidi., 
I ,  p.  3o. 

BiWiolli.  liebr., 
I.p.67. 

Voir  ri-dessous, 
p.  G/jS. 

Uibliolh.  liebr. , 
iV.  p.  60. 

Voir  ci-dessous, 
p.  616. 


.'Vrchiv.  I.  XL, 
p.  1 22  ;  Slein- 
schneider,  Uebcr- 
seU.,  p.  77y. 


L\  FAMILLE  C\SLARI  (n'jc'p) 

Abraham  Gaslap.i  ou  Abraham,  fds  de  David,  fds  de 
Yahçeel',  Caslari,  médecin  très  connu,  maître  de  Moïse  de 
Narbonne,  demeurait  à  Besalu  près  de  Perpignan,  où  Galo- 
nymos  ben-Calonymos  (It  sa  connaissance  en  Tannée  182  3. 
Il  était  originaire  de  Narbonne,  où  son  père  demeurait. 
Bartolocci  mentionne  seulement  le  nom  d'Abraham  nx^c: 
et  lui  attribue  l'ouvrage  intitulé  n'^nc '73'7:d  .  Wolf  met  notre 
auteur  une  fois  sous  le  nom  d'Abraham  nx'^is,  lui  attribuant 
l'ouvrage  mentionné  par  Bartolocci  et  de  plus  le  traité  sur 
les  Fièvres  d'après  le  manuscrit  de  Leide,  et  une  autre  fois 
sous  le  nom  d'Abraham  Discaslari  d'après  le  manuscrit  de 
Turin.  Nous  verrons,  dans  les  articles  sur  les  dilTérenls 
livres  de  notre  auteur,  ce  f|ue  M.  Carmoly  dit  de  lui.  M.  Fûrst 
le  passe  sous  silence,  par  cette  raison  fjue  rien  n'est  imprimé 
de  notre  Abraham.  M.  Steinschneider  n'en  parle  pas  non 
plus  dans  son  Gafalogue  des  livres  imprimés;  mais  ce  savant 
a  donné  tous  les  renseignements  tirés  des  manuscrits  dans 
les  catalogues  de  Leide,  de  Munich  et  surtout  dans  yArchio 
jnxblié  par  M.  Virchow. 

Nous  n'avons  aucun  détail  sur  la  vie  d'Abraham  Caslari, 
et  nous  ne  connaissons  ni  l'année  de  sa  naissance  ni  l'année 
de  sa  mort;  nous  verrons  cpa  il  a  composé  des  ouvrages  en 
i324  et  en  1  349;  et  encore  les  dates  varient-elles  dans  les 


'   As.sémani  (Cal.il.,  p.  343,  ii°  G)  écrit  p    amaN    'ID     niiS'lDnn    Si'    "IDXD 
^iVn^;  le  litre,  dans  le  manuscrit,  iip  porte  pas  7N''n' ,  mais  bien  '^XSnv 
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flifférents  manuscrits.  Les  ouvrages  connus  d'Abraham  sont 
au  nonihro  de  quaire. 

i"  Traité  sur  les  lièvres,  avec  le  titre  de  pyn  n"?:;,  «  F(>uille 
«verdoyante»,  dans  le  manuscrit  de  Parme  n"  94*3,  sans 
titre  dans  les  autres  manuscrits,  U  est  cité  par  Judah  Na- 
than sous  le  titre  de  ns-iDin  n'jy,  «  Feuille  de  guérison  ».  Le 
traité  est  divisé  en  cinq  livres,  dont  le  premier  a  soixante- 
six  chapitres,  dans  le  manuscrit  de  l'ariue  940.  Abraham 
dit  qu'il  a  composé  son  livre  à  la  hâte  sur  le  désir  d'un 
de  ses  amis',  qui  voulait  avoir  un  traité  facile  à  consulter 
sur  la  matière.  «  Je  me  suis  rendu  à  ses  de  sirs,  dit-il,  et  j'es- 
II  père  que  les  érudits  trouveront  dans  mon  livre  quelques 
«éléments  de  cette  science.  »  Tous  les  manuscrits,  excepté 
ceux  de  Paris  et  de  Florence,  qui  n'ont  pas  de  date,  donnent 
comme  année  de  composition  5o86  =  i325-i326;  mais  ils 
diffèrent  sur  le  jour.  Le  manuscrit  du  Vatican  3G6,  6, 
donne  le  3  du  mois  de  kislev  =  lo  novembre;  celui  dp 
Parme,  le  i5  du  même  mois  =  2?,  novembre,  et  celui 
de  Londres,  Jewish  Collège,  n°  i  4o,  5,  donne  le  28  du  mois 
de  schebat  (janvier  i326). 

2°  mmpn  •'iici  nv-)3-in  mmpn  idnd  «  Traité  sur  les  fièvres 
«pestilentielles  et  différentes  autres  espèces  de  fièvre», 
dans  le  manuscrit  de  Paris  1191,  7.  Ce  traité  lut  composé 
lors  de  l'épidémie  qui  ravageait  la  Provence,  la  Catalogne 
et  l'Aragon.  M.  Carmoly  dit  qu'il  fut  écrit  probablement 
en  1349,  date  qui  s'accorde  avec  une  donnée  de  Moïse  de 
Narbonne. 

Notre  traité  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  Paris 
n"  1191,  7,  de  Leide,  Warner  4o,  6,  et  Gùnzburg, 
n°  1 1  5,  10  (imparfait),  tous  les  trois  sans  date  de  composi- 
tion. Un  manuscrit  qui  était  autrefois  dans  la  bibliothèque 
de  feu  M.  Luzzalto,  sous  le  titre  de  nvc?i2vn  mmpn  bzb  isp  ^t:ND, 
porte  la  date  du  mois  de  schebat  6089  (u's)  =  janvier 
1329,  que  M.  Steinschneider  avait  cru  devoir  corriger 
en  Dp  6109  =  décembre-janvier  1348-9,  en  ajoutant  que 

'   Voici  le  passage  hébreu  d'après  le  manuscrit  de  Parme,  fol.  uj  :  \~mD1  'man 

(?  cj^i'Dn)  DMxDn  ]''CD  ii3mN0  nx  nupab  xnno  -)DNr:n  m. 


Voir  ri-dessns, 
p.  373  et  siiiv. 

(^atal.  (le  Lpi<li', 
p.  log. 


Maîkir,  XX. 
p.  i3.;  Biscioni, 
p.  330;  Catal.  (le 
Paris,  II"  1191,  1 . 


B 


isciom ,  p.  o''.o. 


Hisl.  (Ips  méil. , 
p.  102. 

Calai,  (le  Leide, 
p.  i5g;  voir  ci- 
dessous,  |>.  677. 


Catal.de  Li'ide, 
p.  160. 
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Voir    ci-dessus , 
p.  578. 

Calnl.  Peyron , 
loi.  1 1 9. 


Fol.  (jo. 

Fol.  ... 

.Sleinschiieider, 
Calai.    Bodl.,  col. 


BiM.  hebr.,  IV, 
p.  760. 

Calai.  Peyron. 
Cul.  119. 

Mazkir,    XX, 
]ï.    loi. 

Ilist.  des  uiéd., 
p.  102. 


C;ital. ,  roi.  7Ï  ■; 
et.  I  I  G  1  a,  atld.  à 
<:e  numéro. 

liuslorl",  Bil.l. 
i-,djl).  ,     2'     édil.  , 


Geiger's  Zcil- 
srhrift,  \\\  p.  301. 

Sir.  Yesch.,  D. 
m''  1 58  ;  Isr.  Letler- 
l)i)de,  XII,  p.  7. 
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Judah  Nathan  le  cite  dans  son  traité  sur  les  fièvres  com- 
posé en  1 3  5  2  ou  1 3  6  2 . 

3°  ntpn  ■'in  a  Traité  sur  les  règles  pour  saigner  »,  qui  se 
trouve  dans  le  manuscrit  de  Tui'in  121,  fol.  62''.  C  est  peut- 
être  un  extrait  de  f  ouvrage  sur  les  fièvres.  Le  nom  est  écrit 
ici  nVapcn  Descasiari.  Il  est  possible  que  les  Qaœsita  sur  la 
médecine  qui  précèdent  le  traité  dont  il  s'agit  dans  le 
même  manuscrit  soient  de  notre  auteur;  mais  nous  ne 
croyons  pas  que  le  Livre  des  aliments,  oni'DDn  'c,  qui  n'est 
que  la  traduction  de  fouvrage  arabe  portant  le  même  titre 
d'Isaac  Israëli  faîne,  ait  été  traduit  par  notre  Abraham, 
comme  Wolf  et  M.  Carmoly  le  prétendent  sans  raison;  les 
mots  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  troisième  traité,  nsi  T:n 
nîpna. . . ,  ne  se  rapportent  pas  au  premier  traité.  MM.  Pey- 
ron et  Steinschneider  doutent  également  que  notre  Abra- 
ham soit  le  traducteur  ou  fauteur  du  Livre  des  aliments. 
M.  Carmoly  a  tort,  en  tout  cas,  de  dire  que  la  traduction 
fut  terminée  en  i362,  date  à  lac[uelle  noire  Abraham  était 
probablement  mort;  cette  date  se  rapporte  à  fachèvement 
de  la  copie  faite  par  Salomon  Al-Çaig. 

fi°  L'ouvrage  nVno  VdVd':,  «  Celui  qui  sustente  dans  la  ma- 
«  ladie  »,  dont  on  trouve  un  petit  extrait  anonyme  dans  un 
manuscrit  d'Oxford,  n°  21^2,  39,  a  été  attribué  à  notre 
Abraham.  Il  est  possible  que  le  manuscrit  Warner,  4o,  à 
Leide,  qui  renferme  beaucoup  de  traités  de  médecine,  pré- 
sentât autrefois  un  titre  général  semblable;  cependant  le 
catalogue  de  Leide  de  167^  ne  donne  pas  ce  titre;  on  le 
trouve  pour  la  première  fois  chez  Schabbethai  Bass;  puis 
il  a  été  répété  par  Jacob  Roman  et  Zunz. 


David  D.wid  FILS  d'Abraham  Caslari  a  traduit  le  traité  de  Ga- 

"' Casi,!!!^'"'  li<'ii,  intitulé  en  latin  De  inœquali  intempérie,  et  en  liébreu 
ïlbnnr:  jtc  i-n  isc.  Ce  traité  est  divisé  en  huit  chapitres,  et  il 
se  trouve  dans  le  manuscrit  dOxlbrd  n"  2o83,  2. 


La  famille  Caslari  garda  longtemps  sa  réputation,  et  on 
en  trouve  des  membres  parmi  les   poètes   du  xiv"'  siècle 
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(K)ut  les  ouvrages  OQt  ('té  admis  dans  le  Diwaii  de  Salomou 

lionled    (iiianuscrll  d'Oxlord ,   n°   1984).  Nous  y  trouvons       (:ai;ii.,co!.07o. 

des  poèmes  composés  par  En  Bongodali  Yaliçeël  hac-Cas- 

lari  (7,  3i,  34)  et  par  son  fils  Yahçeël  (3i,  39). 

M.  Steinschnelder  croyait  que  Yaliçeël  '  vivait  en   i326,       Ma/kir,    xiv, 
et  que  Yahçeël  est  ré(|uivalent  selon  l'usage  provençal  de    ''  ''^ 
Juda.  D'après  la  règle  des  noms  provençaux,  où  le  nom  du       Dir  oridu, 
père  suit  celui  du  fds,  Jahzaël  ou  Yahçeël  est  le  père  de    '^^"'P''88 
Juda,  qui  avait  un  fils  du  nom  de  Jahzaël,  et  ce  sont  là  les 
deux  poètes  et  lilurgistes  mentionnés  dans  le  Divvan  d'Ox- 
lord. Ahraham  x-icn-'  ou  '?NnDn%  cité  dans  le  manuscrit  de 
Paris  1194,  (it  auteur  d'un  traité  de  médecine,  semble  ne 
pas  appartenir  à  la  famille  Casiari. 

La  famille  de  Caslar  émigra  forcément  comme  tant 
d'autres,  lors  de  l'expulsion  des  juifs  de  France.  Le  manu- 
scrit de  Paris  179  a  eu  pour  copiste  un  certain  Crescas  de 
C.asiar,  qui  aurait  vécu  «  dans  l'année  de  la  guerre  de  Bour- 
"bon».  Le  nom  hébreu  de  ce  Crescas  était  Zéniah  fils  de 
ledidiah,  et  on  trouve,  dans  ce  manuscrit,  un  poème  avec 
l'acrostiche  cNpcnp,  composé  le  i3  nisan  53o5  (i545),  à 
l'occasion  de  la  naissance  d'un  fils  de  son  parent  Abram  de 
Mornas  à  -iuj2  (.^). 

Israël  fils   de  Joseph  Caslari  ou  Crescas  de  Caslar  ishaèi. 

(d'après  d'autres  manuscrits)  est  le  traducteur  du  Hcgi-  "^""cA^ARr' " 

men  sanilatls  d'Arnaud  de  A  illeneuve.  Le  traducteur  s'ex-  Mazkir.    \\i. 

cuse,  dans  lavant-propos,  de  s'occuper  de  traductions;  ce  '  j".;^'  j,.    .^  ,,, 

n'est  pas  sa  sj^écialité,  et  d'ailleurs  un  traité  analogue  a  France.t. xxviii, 


déjà  été  composé  par  Maimonide.  Il  fait  sa  traduction  pou 
deux  raisons  :  1°  parce  que  l'auteur,  dit-il,  a  fait  cet  ou- 
vrage il  y  a  vingt  ans,  à  Barcelone  et  l'a  dédié  au  roi  d'Ai-a- 
gon  (Jaime  II,  "'Dn^j  ou  iDipxj  jn^j^);  2"  parce  que  le  traité  a 
été  composé  «selon  la  méthode  des  chrétiens  parmi  les- 

'   Yaliçeèl,    grand-père    d'Abraham,  dersi.    (Hist.  litt.,  t.  XXVII,  p.  7 1  2  et 

florissait  dans   la   première   moitié   du  7  '  5.  ) 

xiu° siècle,  puisque  son  fils  David,  père  ^  Par  confusion  avec  Jean  Jacmo,  le 

d'Abraham,  était  l'ami  d'Abraham  Be-  médecin.  Voir  ci-dessous,  p.  682  et  700. 


p.  55-ô(i. 
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«quels  nous  vivons,  et  dont  les  plus  importants  nous  de- 
«  mandent  d'écrire  selon  leur  habitude»;  en  outre  l'auteur 
était  un  des  grands  savants  de  son  temps.  La  date  de  la 
traduction  est,  d'après  le  manuscrit  du  Vatican  366,  i, 
l'année  6087  [i  3  ■>.']),  et  dans  le  manuscrit  de  Lyon  8,  3, 
l'année  0088  {i3'i8);  il  n'y  a  pas  de  date  dans  les  ma- 
nuscrits de  Munich  288,  1,  de  Florence  (Laurentienne) 
Plut.  Lxxxviii,  36,  2,  de  Paris,  1128,  4,  1176,  3.  Dans 
le  manuscrit  de  l'Esc urial,  le  titre  est  NJ1^^3^^{,  Arnardma , 
dans  le  manuscrit  de  Lyon  N-pioNis,  Pratica\ 

Dans  le  manuscrit  de  Florence  et  dans  celui  de  l'Escu- 
rial,  G.  111,  20,  3,  le  traité  commence  par  un  chapitre 
intitulé   cw'-in  3N'dc,  cpii   semble   être   un   résumé  de  théra- 

iiist.  iiit.  de  la    peutique  ])ar  Arnaud,  dédié  au  roi  Piobert  d'Anjou;  c'est  à 
p.'Te^';'.'^'^^'"'    P'-u  pi-ès  le  traité  n"  2  du  manuscrit  de  Munich  n°  288. 
Aurait-il  été  traduit  aussi  par  notre  Caslari  .-^ 

Dans  le  manuscrit  De  Piossi  62  3,  fol,  20,  on  trouve  des 
Colicctaiiea  de  médecine,  intitulés  maip'?,  dont  quelques-uns 

i!,.iiit.,nov. s.,  sont  d'Israël  Caslari.  M.  Perreau,  qui  rapporte  le  titre  de 
Ccllcclauea  à  l'ouvrage  d'Israël  Caslari,  ne  s'est  pas  aperçu 
qu'il  y  avait  là  une  impossibilité  chronologique,  ])uisqu'il 

Mazkir.  i88-',     \  a   dans  ledit   recueil  dei  notes   de   Maestre  Léon,   qui 

'''''''■  est  très  probablement  Léon  de  Carcassonne  (qui  floi'issail 

de  1394  à  i4o2,  comme  M.  Perreau  le  dit  fort  bien),  et  de 

Vuu  (1  dessus,    Maestro  Bongodah  Nathan,  qui  llorissait  en  i356. 
''■;7  ■  ,       .,  ^I.  Ciarmolv  et  M.  Steinschneider  appellent  notre  auleur 

Iljsl.  des  med.,        ^  ..  J  ^,       ,  -,  ,  '' 

(..  121.  Crescas  \  idal  de  Caslar.  Nous  n  avons  trouvé  nulle  ])art  le 

i  (•i)f.MU.,|).77g.  j^j^jjj  jp  Vidal,  qui  pourrait  cejiendant  être  le  nom  provençal 
de  Josejih,  père  de  noti'e  Israël.  M.  Carmoly  ajoute  (ju'on 
lui  attribue  un  commentaire  sur  le  Guide  des  Egarés  de 
Maimonide,  mais  que  l'auteur  de  ce  commentaire  est  eu 
réalité  Abraham  Caslari.  Nous  ne  savons  pas  à  quelle  source 
M.  Carmoly  a  puisé  ses  informations;  tout  ce  que  nous  sa- 
vons, c'est  que  l^'oiet  Douran,  dans  son  commentaire  sur 

L  . 
'    M.  Steinscliiu'idcr  dinnoiilrora  dins  s(ui  ouviago,  sous  p  esse  en  cv  iiioiiimt, 
iicbcisclz.,  n.  -jjij  cl  siiiv.,  (\\ie  les  tradurlions  liéhraïques  du  lie  im;n  sauilalis  oui 
clé  faites  sur  tles  ivdacllons  hli  les  ddléreiiles. 
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le  Guide  (I,  72,  au  commencement),  rapporte  une  expli- 
cation au  nom  d'Abraham  Caslari. 

Il  n'est  nullement  prouvé  qu'Israël  Caslari,  de  la  familier 
Yizhar,  médecin  à  Avignon  et  auteur  d'un  poème  sur  l'his- 
toire d'Eslheret  de  Mardochéc,  soit  identique  avec  notre  Is- 
raël. M.  Zunz,  qui  a  le  premier  fait  connaître  ce  poème 
d'après  un  livre  de  prières  du  rite  d'Avignon,  dit  cuils- 
raël  Yizhar  ne  peut  avoir  écrit  beaucoup  avant  ou  après 
l'année  i/igo.  Israël  Yizhar,  qui  fut  surnommé  MaestreCres- 
cas  de  Caslar,  est  pour  M.  Zunz  un  lévite,  comme  l'était 
presque  toute  la  famille  Yizhar.  Plus  tard,  M.  Zunz  a  iden- 
tifié les  deux  Israël.  Il  dit,  en  outre,  (qu'Israël  avait  traduit 
Esther  en  langue  vulgaire. 

M.  Steinschneider  connaît  ce  poème,  qui,  selon  lui,  au- 
rait été  imprimé  à  Salonique  en  1867.  La  date  exacte  de 
l'impression  est  i853,  comme  M.  Zedner  le  dit  dans  son 
catalogue  des  livres  imprimés  du  Musée  britannique.  La  date 
est  exprimée  par  le  mot  'isb  inna,  ce  qui  fait  56i3,  et 
non  par  le  mot  Tina  =  56 1 7,  comme  M.  Steinschneider 
l'avait  supposé.  L'exemplaire  imprimé  que  M.  Steinschneider 
avait  à  sa  disposition  est  d'ailleurs  tout  à  fait  conforme  à 
celui  du  Musée  britannique.  Le  titre  porte  cxpcip  au  lieu  de 
awpcnp,  l'imprimeur  ou  le  cojiiste  ayant  confondu  le  i  et  le  1. 
L'auteur  dit  ([u'il  a  écrit  son  poème  en  langue  vulgaire, 
avant  de  l'avoir  composé  en  hébreu.  11  semble  que  c'était 
la  mode  du  temps  de  faire  ainsi  des  poèmes  dans  les  deux 
langues,  la  langue  vulgaire  étant  destinée  aux  femmes  et 
aux  enfants  a^v:^  «la  vjb2  ^m'J^bb,  expression  que  nous  avons  déjà 
vue  chez  Moïse  Nathan  ou  Moïse  fds  de  Nethanel.  M.  Stein- 
.schneider  en  donne  encore  d'autres  exemples.  M.  Neubauer 
a  publié  la  suscription  du  poème  d'Israël  Yizhar  d'après  un 
manuscrit  qui  se  trouve  au  Musée  britannique,  et  il  rliscute 
la  signification  du  nom  de  Yizhar.  M.  Steinschneider  accepte 
l'identification  des  deux  Israël  que  M.  Zunz  a  proposée;  de 
sorte  que  le  poème  aurait  été  écrit  vers  1827. 

Un  fragment  du  poème  sur  Esther  en  langue  vulgaire 
se  trouve  dans  un  manuscrit  qui  appartient  à  M.  le  doc- 


Allg.  Zeituiig 
des  Judentliums, 
|).  68,  1839. 


Zur  Gescliiclile 
uiul        I.itlpraliir, 
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leur  H.  AdJer,  grand  rabbin  de  Londres.  A  l'œuvre  de 
Maestre  Crescas  se  trouvent  jointes  de  ces  fades  parodies  où 
un  pauvre  peuple  séquestré  trompait  sa  tristesse  par  les 
apparences  de  la  gaieté  et  se  faisait  illusion  sur  sa  condition 
seivile  par  les  apparences  de  l'espril.  Presque  toutes  ces 
voii  ci  dessus,     parodies,  du  reste,  sont  imprimées.  Suit  un  fragment  de 

P- "'"  poème  provençal,  qui  a  paru,  avec  transcription,  dans  la 

Romama ,  avril  1892.  11  est  également  donné  comme  ^^y^^nt 
été  composé  par  Maestre  Crescas. 
Hisi.  des  méd..        M.  Caruioly  mentionne  un\idal  Caslari,  médecin  en  Ca- 

P  '"'•  talogne,  d'après  un  manuscrit  de  son  cabinet,  n°  83,  que 

nous  ne  connaissons  pas  et  qui  ne  se  trouve    pas  dans  le 

catalogue  de  ses  manuscrits  publié  après  sa  mort.  Ce  Vidal 

serait,  d'après  M.  Carmoly,  un  autre   que  celui  qui  a  été 

Voir  ci  dessus,     meutionné  par  lui  sous  le  nom  de  Krescas  Vidal  de  Caslari; 

''  *^''^  selon  nous,  ce  dernier  nom  représente  le  père  de  Crescas, 

et  signifie  «Crescas  (ils  de  Vidal». 

SALOMO.N  DE  LUiNEL, 

GRAMMAIRIEN. 

Hist.  lut.  de  la        Salomon  fils  d'Abba-Mari  Yarbi  (de  Lune!)  est  probable- 
icaïue.  I.  XXVII.    ment  le  fils  du  rabbin  qui  fut  expulsé  en  1  3o6. Il  est  fauteur 

[I.  Gi7  et  suiv.  ,,  •        I    /i        ••  ■       •,     }f  •  !     / 1       ••  /  \ 

a  une  grammaire  liebraïque,  inlituteeDmD'?^^??  (Isaie,  l,  a  j , 
dans  f  avant-propos  de  laquelle  il  se  lamente  d'avoir  passé  des 
jours,  des  nuits  et  des  mois  tristement;  ce  qui  semble  être 
une  allusion  aux  persécutions  du  temps  de  Pliili])pe  le  Bel. 
Ayant  vu  qu'il  n'y  a  pas  en  Israël  de  bonne  grammaire,  si 
bien  qu'on  lait  des  confusions  dans  les  conjugaisons  et  dans 
d'autres  parties  du  discours,  il  s'est  proposé  d'en  faire  une 
courte,pourse  mettre  plus  à  la  portée  de  ceux  qui  voudraient 
s'instruire.  L'ouvrage  de  Salomon  de  Lunel  n'a  aucune  ori- 
ginalité, saui  peut-être  en  ce  qui  concerne  les  sept  formes 
Luîïatto;S.D.).  du  vcrbe,  qui  y  sont  pour  la  première  fois  énumévées.  11  y 
ivoicgomem  ^^^^  ^  J     uianuscrits  dans  plusieurs  bibliothèques  :  à  Paris, 

xviii.  io3.  n°  1289,  5;  à  Oxford,  n""  i486,  i  et  i5G5,  4;  à  Parme, 

n"  800  de  Kossi  et  a"  29  du  catalogue  de  M.  Perreau. 
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Ci, ta!.,  p.  2  i.'i. 


Voir  ci-dessous, 
p.  6G5. 

Calai,  de  Lcidc, 


VIOLAS, 

ASTROLOGUE  ET  ASTRONOME. 

Maèstre  Violas  ou  Biglas  (tr^ix-'a  nncNDJ  est  l'auteur 
d'une  observa  lion  astrologique  (i3d2?d)  faite  en  l'année 
juive  5i  i5  =  1355,  et  qu'on  trouve  dans  le  manuscrit  de 
Leide  Warn.  43,  k-  Cette  observation  a  été  tirée  du  livre 
(opjD,  Wj'aÇ)  qu'on  gardait  dans  la  maison  du  R.  Joseph 
Gart  (le  manuscrit  a  cnj,  que  M.  Steinschncider  corrige 
avec  raison  en  loni).  La  famille  Gard  est  connue  dans  le 
moyen  âge  à  Avignon.  M.  Steinschneider  se  demande  si 
e;'?Vn"'3  ne  serait  pas  une  corruption  de  ©"^ria  et  ne  représen- 
terait pas  Lévi  ben-Gerson  ou  Léon  de  Bagnols.  En  effet,    p  '^"i 

nous  avons   trouvé  dans  un  manuscrit   cette  forme    cor-       Voir  ci  dessus 

p.  39 1 

rompue.  Cependant  nous  avons  vu  que  Léon  de  Bagnols 
mourut  en  i3/i4,  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  avoir  une 
observation  de  lui  de  l'année  i355.  Nous  croyons  que 
Maestro  d'71x"'3  n'est  autre  que  Maestre  Violas  de  Rodez,  en 
hébreu  Mordecai  fils  de  Josué,  que  nous  trouvons  men- 
tionné parmi  les  savants  du  xiv^  siècle  par  Isaac  de  Lattes. 
Nous  connaissons  encore  un  autre  ouvra2;e  de  notre 
auteur;  c'est  un  traité  de  médecine  d'après  Averroès,  qui 
se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Giinzburg 
n°  367,  8,  sous  le  titre  suivant  :  nc;-i  p  ni-T  Vï  asnnn  'DiDan  tix-'2 
'j-'fi  2;\v  ©nm  (cVva)  tnà-'-i-i  'e^'-nd  S'i'zn  ODnn  nan.  «Commen- 
taire sur  les  règles  de  dosage  selon  Averroès.  »  Il  s'agit  là 
probablement  d'un  chapitre  de  fouvrage  intitulé  l^UX^. 


Voir  ci-dessous, 
p.  G89. 


moïse  de  roquemaure, 

TRADUCTEUR,    MEDECIN. 

Moïse  fils  de  Samuel  de  Roquemaure  (ni3î3  xpm)  habi- 
tait, d'après  son  propre  témoignage,  Avignon;  il  était  sans 
doute  médecin,  puisqu'on  l'appelle  maestro  et  qu'il  a  tra- 
duit un  ouvrage  de  médecine.  Après  sa  conversion  au  chris- 
tianisme, il  prit  le  nom  de  Jean  d'Avignon.  Nous  connais- 
sons de  lui  les  deux  travaux  suivants  : 


8a 


\r\     SIECLE. 


652  LES  ÉCRIVAINS  JUIFS  FRANÇAIS 

1°  Un   poème   de  soixante-deux   lignes,   écrit  à  VrL3:"'''7ito , 
contre  Scliemariali  de  Negrepont,  qui  se  déclarait  le  Messie. 
"jViij'Vir!  est  probablement  une  forme  altérée  du  nom  arabe 
de  Tolède  (iJdaXlb)-  Ce  Schemariah  était  un  imposteur,  qui 
envoya,  en  1828,  ses  commentaires  sur  le  Cantique  et  sur 
Rcv.  des  Études   le  premier  chapitre  de  la  Genèse  au  roi  Robert  d'Anjou, 
jmvos.  X,  p.  87.     ^^çç.  ^^^g  dédicace.  Ses  prétentions  au  rôle  de  Messie  écla- 
tèrent vers  i352.  Il  parcourut  la  Castille  et  l'Andalousie.  Sa 
vanité  était  si  grande  qu'en  i358  il  promettait  de  délivrer 
Israël.  Au  commencement  du  poème  de  notre  Moïse,  on  lit 
ce  qui  suit  :  «Poème  fait  par  le  parfait  maestro  Moïse  de 
«  Pioquemaure,  dans  la  province  (ou  ville)  de  Tolède  (.''), 
«  contre  Schemariah  le  Grec,  qui  se  nomme  prophète  et  se 
<i  dit  l'ange  du  jugeuient;  ces  vers  donneront  la  preuve  de 
«  sa  folie.  Moïse  dit  :  Puisque  ce  fou  de  Schemariah  se  vante 
«  d'être  réuni  par  sa  prophétie  aux  intellects  séparés,  lui 
«  qui  n'est  cependant  qu'un  fou  séparé  de  toute  intelligence, 
Ps.  i.vin,  (|.       "  et  qui  marche  en  fondant  comme  un  limaçon  dans  ce 
«qu'il  appelle  les  sciences,  moi  le  plus  petit  de  la  société 
"(des  études),   c[ui   m'appelle   Moïse,  fils   de   Samuel   de 
<i  Roquemaure,  habitant  d'Avignon  et  séjournant  pour  le 
Il  moment  à  Tolède  (?),  j'ai  composé  sur  lui  les  lignes  sui- 
«  vantes  dans  lesquelles  j'expose  ses  manières   d'être,    ses 
«  rêves  et  ses  paroles.  »  Ces  soixante-huit  vers  ont  été  im- 
primés, d'après  l'unique  manuscrit  delà  bibliothèque  Gunz- 
Hlv.  des  i!:iudcs   burg.  Toute  traduction  en  est  impossible,  car  le  poème  est 
jiiurs,  x,p.  87.      ,-enip)li  de  jeux  de  mots.  Ce  poème  a  été  sûrement  composé 
avant  i358,  alors  que  Moïse  était  encore  juif. 

2"  mNiDTn  ms,  traduction  hébraïque  du  traité  latin  Lihum 
medicinœ  de  Bernard  de  Gordon.  Ici  le  traducteur  se  nomme 
«  Maestre  Jean  d'Avignon,  qui  fut  appelé  comme  juif  Moïse, 
«  fils  de  Samuel  de  Roquemaure,  un  des  habitants  d'Avignon , 
Il  qui  demeure  pour  le  moment  flans  la  célèbre  cité  de  Sé- 
"  ville.  »  Jean  dit  qu'il  n'a  eu  à  sa  disposition  qu  un  exem- 
plaire défectueux,  que  néanmoins  il  a  trouvé  l'ouvrage  utile 
à  traduire.  Il  acheva  sa  traduction  en  i36o.  11  est  curieux 
de  remarquer  qu'il  donne  la  datejuive  5i20  et  qu'il  appelle 
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le  latin  la  langue  des  chrétiens.  Gordon,  dit  Jean,  a  com- 
mencé par  le  chapitre  des  fièvres;  mais  lui  il  a  cru  devoir 
.s'en  tenir  à  l'ordre  naturel,  en  commençant  par  la  tête  et 
en  finissant  parles  pieds;  donc  il  a  adopté  un  ordre  spécial 
pour  les  chapitres  i,  ii  et  une  partie  de  m;  pour  le  reste  il 
Suit  1  original.  La  traduction  de  Jean  d'Avignon  présente 
heauccup  de  dillérences  avec  les  autres  traductions  hé- 
hraïqui^s  de  Bernard  de  Gordon.  Elle  se  trouve  dans  le  ma- 
nuscrid  d'Oxford,  n°  2127,  2.  Au  courant  de  la  préface,  Caïai.,. 01.279. 
Moïse  s'appelle  lui-même  n-Von,  ce  cpii  répond  au  français 
«  de  La  Roque  ". 

Un  copiste  de  rouleau  du  Penlateuque(dans  le  manuscrit 
d'Oxford  n"  2806)  s'appelle  Moïse  ben-Samuel  [iJvVd'jn  de      ibici.,coi.  8o5. 
Lisbonne;  peut-être  est-ce  un  descendant  de  la  famille  de     Rcchtsgutaciucn, 
Moïse.  Roquemaure  est  aussi  mentionné  dans  les  réponses    ^-  ^^ 
d'Jsaac  de  Lattes  le  jeune. 

JUDA  COHEN, 

PHILOSOPHE. 

JuDA,  fils  d'isaac,  fils  de  Moïse,  fils  de  Juda,  fils  du 
maître  R.  Samuel  Cohen,  est  fauteur  d'un  commentaire 
sur  une  partie  du  commentaire  moyen  qu'Averroès  a  com- 
posé sur  fOrganon.  Nous  possédons  ce  qu'il  a  écrit  sur 
risagoge  de  Porphyre  (ni3d)  et  les  Catégories  (nnirN':).  Juda  Catai. frOiionr, 
écrivit  son  commentaire  à  la  demande  de  son  ami  et  parent  éoi'stis  pt'itGt- 
Schelemyah  de  Lunel,  qui  était  trop  absorbé  par  les  affaires 
mondaines  et  n'avait  pas  le  temps  de  s'occuper  lui-même 
de  faire  un  commentaire.  Juda  était  Provençal,  ainsi  qu'il 

résulte  du  passage  où  il  dit  :  « comme  si  tu  disais 

«  chez  nous  :  celui  qui  règne  sur  la  Provence.  »  Ni  f  année 

de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort  ne  sont  connues.  Il  cite 

Lévi  de  Bagnols  (2?'7vx3t;  quelquefois  avec  fexpression  de 

nxn  «le  Lionn),  en  accompagnant  son  nom  de  la  formule 

des  morts  (cette  formule  pourrait  cependant  avoir  été  ajoutée 

par  un   copiste),  et  il  était  contemporain  d'isaac  Nathan 

l'Espagnol,  à  qui  il  donne  l'épithète  de  biov  mVj  'cni  mio,       Cauii. (TOxfor.i, 

«notre   maître  le  chef  de  la  captivité  d'Israël».   Cet  Isaac   '^*>'-^''9- 
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Nathan  ne  peut  pas  être  identique  à  Isaac,  fils  de  Nathan 
de  Cordoue,  cpii  traduisit  un  traité  de  Gazzali  en  iS/iy,  et 
cela  pour  deux  raisons  :  d'abord  ce  dernier  ne  porte  ja- 
mais i'épithète  que  notre  Juda  donne  à  Isaac  Nathan;  puis 
Isaac  de  Cordoue  est  toujours  désigné  par  les  mots  «  Isaac 
11  ben  Nathan  ».  On  serait  tenté  d'identifier  Isaac  Nathan  avec 
le  père  de  Crescas  Nathan ,  pour  lequel  les  tables  alphonsines 
turent  traduites  en  l'année  i46o,  et  à  qui  le  traducteur 
Moïse  de  Nimes  donne  la  même  épithète  que  celle  que  nous 
venons  de  trouver.  En  ce  cas,  Juda  devrait  avoir  écrit  son 
commentaire  en  i36o  au  plus  tôt.  Juda,  comme  nous 
l'avons  dit,  était  élève  de  Samuel  de  Marseille,  qu'il  dé- 
signe presque  toujours  par  le  surnom  in^iw-ian ,  le  Bar- 
ba veri,  accompagné  de  la  formule  d'eulogie  Vt.  Cette  for- 
mule n'est  sûrement  pas  une  addition  du  copiste;  car,  du 
vivant  de  Samuel,  Juda  n'aurait  pas  osé  blâmer  son  maître, 
comme  nous  verrons  qu'il  l'a  fait.  11  est  donc  probable  que 
Juda  composa  son  commentaire  après  i344-  M.  Slein- 
schneider  parle  de  i3qo-i35o;  mais  en  i3r20  Barbavera 
n'enseignait  pas  encore.  Juda  s'est  trouvé  dans  sa  jeunesse 
à  Bologne,  où  il  vit  le  grand  maître  Nicolo  di  Pavia  (h'^ino). 
Le  commentaire  de  Juda  Cohen  est  très  étendu,  et  il 
corrige  souvent  Averroès,  comme  le  fait  également  Lévi 
ben-Gerson.  Juda  avait  deux  textes  du  commentaire  d'Aver- 
roès  à  sa  disposition  :  fun  dont  Barbavera  s'était  servi 
et  un  autre  qui  était  annoté.  Il  mentionne  souvent  le  texte 
arabe.  Ce  qui  est  le  plus  important  dans  le  commentaire 
de  notre  Juda,  ce  sont  les  fréquents  passages  de  Samuel 
de  Marseille  contre  Lévi  ben-Gerson,  que  Juda  appelle  le 
Lion  de  la  Société  (rnnna*^  ■'inh).  Samuel  oublie  quelque- 
fois toute  convenance  envers  son  anlagoniste,  et  Juda  le  lui 
.  reproche  sévèrement.  Samuel  avait-il  écrit  un  traité  à  part 
contre  Léon  de  Bagnols,  ou  avait-il  annoté  son  commen- 
taire.3  Nous  n'en  savons  rien.  A  la  fin  de  l'Isagoge,  Juda 
cite  les  (jiiœsila  d'Abul-Casim  d'après  la  traduction  de  Sa- 
muel, tandis  que  le  texte  de  l'Isagoge  et  des  Catégories  est 
celui  de  Jacob  Anatolio. 
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Ce  commentaire,  c[ui  est  {l'ailleurs  incomplet,  se  trouve       nist^i  de  la 
parmi  les  manuscrits  du  collège  de  Christ  Cluirch  à  Ox-    f'rance,  t.  xxvii, 
ford,  et  porte  le  n°   201.  L'écriture,  qui  est  provençale,    ^' 
semble  être  du  commencement  du  xv^  siècle  au  plus  tard. 

CASUISTE  ANONYME. 

Un  compendium  de  casuistique  anonyme,  qui  se  trouve 
dans  le  manuscrit  d'Oxford  n°  788,  1,  lut  probablement      Catai.,  coi.  is/. 
composé   à   Salon.   En    effet,  on  y  parle  d'un   contrat  de    *"'  " 
mariage  entre  Mardochée  fils  d'Elie  et  Douce  (iVian)   fille 
d'Abba  Mari  fils  dÉligdor   [de  Salon].  L'écriture  est  pro- 
vençale, et  on    y   trouve  souvent  des  mots    provençaux; 
néanmoins  l'auteur  cite  plutôt  les  autorités  de  la  France  de 
l'Est  que  celles  de  la  Provence.  L'ouvrage  se  compose  de     RpvuedesÉtudes 
194  règles  de  casuistique  (aipcs).  Le  n°  i58  est  tiré  d'un  J""*"^'      p-  9- 
compendiam  de  Jacob  de  UJ^i-nD  (Provins?).  Les  auti'es  pièces      Voir  ckiessu^. 
qu'on  y  trouve  de  David  d'Estella   et  du  médecin   Moïse    dire' Vi  dess^m" 
Botarel  ont  eu  ou  auront  leur  place  dans  les  articles  con- 
sacrés à  ces  auteurs.  Pour  plus  de  détails  nous  renvoyons     Revue  des  Ktudcs 
à  la  notice  que  M.  Neubauer  a  donnée,  dans  la  Ilevue  des  J""''*-     •  p-   9 
Etudes  juives,    du    compendium   qui   lait  l'objet  de   cet 
article. 

JACOB   LÉVI, 

TRADUCTEUR,    MEDECIN. 

Jacob  fils  de  Joseph  (selon  le  manuscrit  de  Lyon)  hal- 
Lévi  le  médecin,  demeurait  à  c^Vn  (Oxford,  n"  'ji/ii)  ou 
ySx  (Oxford,  2  584,  4),  Aies  dans  la  Dordogne  ou  Alex  Caiai.,coi.  740 
dans  la  Haute-Savoie  (?).  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Nous  le 
connaissons  comme  auteur  de  traités  de  médecine  et  comme 
traducteur.  Voici  l'énumération  de  ses  travaux. 

1"  Traduction  du  traité  sur  la  paralvsie,  ;''c'''?x-En  icnd, 
d'Arnauld  de  Villeneuve.  Cette  traduction  fut  faite  en 
l'année 5o57  =  1297  de  J.-C.  Elle  se  trouve  dans  le  manu- 
scrit G  ùnzburo-,  n"  760,  7.  Steinschneider. 

2°    D'îa-'-ipc-ND  -13-ic  -pu?  '?pD  Nipjn  Dnîna  niDxo,   traité   sur   les 


et  1 1  26. 


Uebcrsetz.,p.  780. 
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porcs  ou  sur  les  scrofules,  intitulé  Bâton  d'amandier.  Ce 
traité  fut  composé  à  la  prière  d  Isaac  fds  d'Abraham  ^sinn 
(de  Trets,  Bouches-du-Rhône),  et  achevé  le  mercredi, 
dernier  jour  du  mois  d'éloul  5o6o  (août-septembre  i3oo). 
Il  est  divisé  en  i  2  chapitres.  Il  se  trouve  dans  les  manu- 
scrits d'Oxford,  2142,  21  et  2.584,  3;  le  second  manuscrit 
a  un  chapitre  de  plus  que  le  premier. 

3°  •C'x'jrjc'^Dn  -i::nî:,  traité  sur  les  fistules,  comme  addition 
au  traité  précédent.  L'auteur  dit  qu'il  n'avait  pas  eu  d'abord 
l'intention  de  composer  cet  ouvrage,  en  ayant  assez  dit  sur 
la  matière  dans  le  traité  sur  les  scrofules;  c'est  sur  le 
désir  de  son  beau-père  B.  Tanhum  fils  de  B.  Juda  qu'il  a 
catai., col.  1126.  entrepris  de  l'écrire.  Ce  traité  fut  achevé  à  y'jN  Aies,  le 
jeudi,  22  tammouz  5o6i  (29  juin  i3oi).  11  se  trouve  dans 
le  manuscrit  d'Oxford,  2  584,  4- 

4°  m3cn  -C2n3  idn':,  traités  sur  la  perte  (du  sang)  par  les 
plaies.  L'auteur  est  désigné  ici  par  le  copiste  comme  étant 
un  médecin  expert  en  chirurgie.  Le  traité  est  une  réponse 
a  deux  questions  qui  lui  avaient  été  adressées.  L'auteur  ne 
dit  pas  par  qui;  il  écrit  seulement  à  la  fin  de  l'ouvrage  : 
«  Je  te  donne  cette  réponse,  succincte,  puisque  tu  es  pressé 
«  de  retoui'ner  chez  ta  mère  et  dans  ta  ville  natale.  «  Ce 
traité  se  trouve  dans  le  manuscrit  d'Oxford  2  584,  5. 

5"  mc-i'ca  -)!:nc,  traité  sur  le  cnc-'Ccis  (^aposiema^ ,  composé 
probablement  par  notre  Jacob;  dans  le  même  manuscrit, 
article  6. 

6'  v>vi^  ^{^p3  T'n  dsn'jdd  ]-i'n  icxD.  C'est  le  chapitre  sur  l'œil, 

.\rch.  des  Miss,    de  la  chirurgie  de  Mésué  (Jean  de  Damas) ,  que  notre  auteur 

rTp'seT  ^''    ^  traduit  du  latin  en  l'année   5o66    (i3o6).   Ce  traité  se 

sieinschneider,    trouve  daus  le  manuscrit  hébreu  n°  8 ,  5  de  la  bibliothèque 

UeberseU.,p.Soo.     ,.^.  j,^   yiHg  ds  LyOn. 

■y"  n^^"L233  nisc-'w'i:  Nsnn 'jx  a-'DTNmcxr,  traduction    du    traité 

catai. dcRossi,    sur  les  polsous  (le  maître  Gautier.  Cet  ouvrage  se  lit  dans 

^'  '  '  le  manuscrit  susdit  de  Lyon,  dans  le  manuscrit  de  Parme 

io53,  3,  et  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Gûnz- 

burg,  n"  760,  8;  le  premier  manuscrit   ne   donne  pas  le 

nom  du  traducteur. 
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ABRVHAM  BK.NDIG, 

COMMENTATEUR. 

Abraham  Bendig  (dans  le  manuscrit  on  lit  •'j-'^ia)  était 
sans  doute  un  Provençal;  il  est  l'auteur  d'un  commentaire 
sur  Job,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Gûnzburg,  n"  867,  3.  L'écriture  est  provençale;  l'ouvrage 
lut  copié  par  Isaac  fils  de  David  de  Beaucaire,  qui  acheva 
son  travaille  lundi  2  siwan  5 120  (18  mai  i36o).  En  voici 
le  commencement  :  l'ji-im  oni-N  d-'Dd  •'pr^i  D':i!2-pn  oïDsnn  ^2  idi3j 
n'y  nz'^  ij'2?  irT!":  N2"r  ny  mn  m-'a.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir donner  plus  de  détails  sur  ce  commentaire;  la  biblio- 
thèque Gûnzburg  ayant  été  transportée  à  Saint-Pétersbourg, 
nous  n'avons  pu  nous  en  servir,  comme  nous  l'avions  fait 
pour  la  première  partie  de  l'histoire  des  Piabbins  français. 

JACOB  DE  BAGNOLS, 

CASUISTE    ET    THÉOLOGIEN. 

Jacob  fds  de  Moïse  de  Bajjnols  est  l'auteur  d'un  ouvrase 
de  casuistique,  divisé  en  trois  parties.  Nous  ne  connaissons 
ni  l'année  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort,  aucun  bi- 
bliographe ou  historien  juif  ne  le  mentionnant.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  tirer  de  son  ouvrage,  c'est  qu'il  était  le  fils 
d'un  savant,  car  il  cite  son  père  deux  fois  à  l'occasion  d'une 
question  de  casuistique;  qu'il  était  le  petit-fils  de  David 
d'Estella;  qu'un  de  ses  maîtres  était  un  Sen  Boniac'  Nasi,  ]"'"  ''«lesMu 
qui  lui-même  cite  un  Sen  Jacob  de  Bagnols,  qui  naturel- 
lement n'est  pas  notre  auteur,  et  finalement  que  notre  Jacob 
écrivait  entre  iSSy  et  i36i.  Il  était  originaire  de  Bagnols; 
mais  il  semble  qu'il  ne  s'y  était  pas  fixé. 

Comme  tous  les  ouvrages  de  casuistique  écrits  à  cette 
époque  par  les  rabbins  provençaux,  le  livre  de  Jacob  se  com- 
pose de  règles  de  casuistique,  suivies  d'un  traité  de  morale.  VoirdKie 
L'ouvrage  se  trouve  dans  le  manuscrit  Or.  2706  du  Musée    ^ 

'  Boniac  semble  être  une  contraction  de  Bon  Isaac.  (Voir  Revue  des  Et.  J. ,  IX  , 
p.  5i,  note  6.) 
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britannique,  que  _M.  Neubauer  a  analysé  dans  la  Revue  des 
lltudes  juives. 

L'ouvrage  comnience  par  une  pièce  de  vers  donnant  en 
acrosticbe  le  nom  de  1  auteur;  il  est  suivi  d'une  prélace  en 
prose  cadencée,  qui  ne  contient  aucun  renseignement  histo- 
rique. Le  manuscrit  est  dépourvu  de  titre;  une  main  posté- 
rieure a  mis  l'en-tète  suivant  :  . .  .2-^-j^'i  Mtvs  '■'pcs':  -iron  ni,  «  ce 
"  livre  renfermaii  t  des  décisions  a  été  composé  par  Jacob ,  etc.  ■> 
Or  le  titre  '^pcs  «  Décisions  »,  est  celui  de  la  première  partie 
de  cet  ouvrage,  qui  renferme  en  eflet  des  décisions  sur  les 
choses  licites  et  illicites  (nn^m  ^icx),  et  qui  est  divisée  en 
trente-huit  chapitres,  dont  le  dernier  est  incomplet.  La 
deuxième  partie  a  pour  titre  d'c:  miy,  «  Salon  ou  Aide  des 
<i  femmes  "  (selon  qu  on  tire  n^ii-  de  n-iîï  ou  de  n-iii-j ,  et  traite 
des  règles  pour  le  mariage,  le  lévirat  et  le  divorce;  nous 
parlerons  plus  loin  de  l'introduction  cjui  est  en  tôle  de  cette 
seconde  partie.  La  troisième  partie  est  intitulée  -n^mn -id, 
"Mystère  de  la  Piovidence  »;  c'est  un  recueil  de  morceaux 
de  morale,  de  philosophie  et  de  mysticité. 

Dans  la  première  partie,  Jacob  cite,  selon  l'usage  des 
casuistes,  les  opinions  de  ses  prédécesseurs,  parmi  lesquels 
nous  signalerons  ceux  qui  appartiennent  à  la  France.  Ce 
sont  les  Provençaux  Isaac  hls  de  Juda  de  Narbonne;  Joseph 
ben-n'7S;  Abraham  fds  de  David  d'Arles,  Zerahiah  [Halévi], 
les  auteurs  lïltoiir,  de  Haschlainah  et  des  Asoujolh;  Jonathan 
et  Ascher  de  Lunel;  Menahem  Meiri;  les  savants  de  Mont- 
pellier et  parmi  eux  Abraham,  peut-être  le  père  du  fou- 
gueux Salomon,  de  qui  Jacob  mentionne  le  commentaire 
sur  les  traités  lloiihn  et  Kcluuholh.  Quant  aux  rabbins  fran- 
çais du  Nord,  Jacob  ne  mentionne  nommément  que  le 
fameux  Piaschi  et  son  petit-fds  Jacob  de  Piamerupt;  souvent 
il  renvoie  d'une  façon  générale  aux  décisions  des  rabbins 
de  Çarfat  (France);  il  mentionne  aussi  des  usages  rituels 
locaux  :  «  Tel  est  fusage  à  Narbonne  et  dans  les  pays  voisins 
"jusqu'à  la  rivière  du  Vidourle;  mais  ici,  en  Provence,  il  est 
"  différent.  »  Le  plus  souvent,  pour  décider  les  questions,  il 
s'a])puîe  sur  des  faits  arrivés  à  Salon,  localité  qu'il  semble 
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avoir  hahitéo.  Jacob  niontionne  aussi  les  usages  rituels  des 
jiiils  (ie  l'autre  côté  du  llliônc,  de  Narbonne,  d'Avignon  et 
d'istres  (13ouches-du-Iîliône). 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  fournit  des  documents 
intéressants  pour  l'histoire  littéraire  et  politique  des  juifs, 
ainsi  que  des  noms  de  personnes  qu'on  retrouvera  peut- 
être  dans  des  chartes.  Nous  donnerons  de  courts  extraits  de 
l'avant-propos;  on  y  verra  qu'on  se  contentait  en  Provence 
de  compcndia  de  casuistique,  sans  se  soucier  d'étudier  les  ^'""  <>  Je^^is 
sources,  et,  d'un  autre  côté,  que  Jacob  n'était  pas  favorable 
aux  études  philosophiques.  «  Je  suis  indulgent  envei's  ceux 
«  de  mes  contemporains  qui  ne  font  pas  de  l'étude  de  la  Loi 
«  leur  occupation  lavorite;  la  cause  de  cette  négligence  est 
«dans  les  misères  journalières  et  incessantes,  dans  les  ter- 
«  reurs  de  guerres,  etc.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  aveuglés 
<<  parleur  haute  position  et  leurs  succès  mondains.  Quekpies 
«autres  se  contentent  de  l'ésumés  de  décisions,  sans  se 
«  soucier  de  l'étude  du  Talmud,  ne  voyant  pas  le  danger 
«  qu'il  y  a  à  abandonner  ainsi  le  tronc  et  à  ne  saisir  que  la 
«branche.  .  .  Phisieurs  enfin  préfèrent  les  sciences  profanes, 
«  celles  qu'on  trouve  dans  les  livres  d'Arislote  et  des  autres 
«philosophes,  et  délaissent  fenseignement  de  nos  sages.» 
Ailleurs  :  «  S'ils  tirent  vanité  des  livres  qu'ils  préfèrent,  je 
«  leur  rappellerai  que  ceux  qui  écrivent  les  formules  des 
«  lettres  de  divorce  ne  connaissent  pas  mouis  qu'eux  ies 
«  calculs  astronomiques,  les  éclipses,  les  lois  de  Ptolémée 
«  et  de  ses  successeurs.  »  Les  adversaires  que  Jacob  a  ici  en 
vue  sont  ces  juifs  de  Provence  qui  étudiaient  la  philosophie 
et  les  mathématiques,  tels  que  ledaïah,  Calonymos,  Samuel 
Miles,  Léon  de  Dagnols. 

Voici  quelques  documents  que  cite  Jacob,  et  par  lesquels 
nous  apprenons  la  date  approximative  où  il  florissait,  ainsi 
que  les  villes  qu'il  a  habitées.  Mentionnons  d'abord  un 
contrat  de  mariage  entre  Abraham  fds  de  Pi.  Hayyim  et 
Estelle  fdle  d'isaïe  fds  de  David,  tous  les  deux  à  Salon 
(pS^'c? '^njToa),  en  i36i.  —  Dans  un  document  de  i36i, 
concernant  vui   malade  du  nom  de  Moïse  fds  de  Nathan 
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(FAlençon,  qui  avait  donné  une  lettre  provisoire  de  divorce 
au  moment  où  la  peste  sévissait,  Jacob  dit  explicitement  qu'il 

Revuedes Études  demcuraït  à  Salon.  On  apprend  par  le  même  document 
qvie  le  père  de  la  jeune  tille  mentionnée  dans  la  lettre  de 
divorce  se  nommait  Salomon  Bongodes  Caïl  Cj^np)-  H  envoya 
tous  les  documents  nécessaires  à  Avignon,  où  Jacob  était 
un  des  maîtres  de  l'école  talmudique.  On  a  un  autre  do- 
cument daté  du  jeudi  i  o  du  mois  de  schebat  5 1 2  2  (18  jan- 
vier 1362),  que  Jacob  dit  avoir  été  rédigé  par  lui  et  les 
anciens  d'Avignon,  puis  renouvelé  souvent  à  Avignon  et  à 
Tarascon;  les  noms  des  parties  sont  Calva  (nNnbxp),  lille  de 
R.  Isaac  fils  de  Pereç,  veuve  de  Samuel  fils  de  R.  Saiil,  et 
Nathan,  père  de  ce  dernier.  Dans  un  autre  document  nous 
trouvons  le  nom  d  Orgon  (pjiix). 

Revue  des  Études        La  troisièmc  partie  de  la  compilation  de  Jacob  fut  com- 

J111V.S,  IX,  p.  36.    jjjgjjç^g  çj^  1357.  L'auteur  y  cite  Moïse  de  Couci,  Ascher 

de  Lunel,  ses  collègues  à  Salon  (nb^c?),  et  des  rabbins  de 

Carpentras   (où  Jacob  semble  avoir  enseigné  également), 

ainsi  que  Lévi  ben-Gerson. 

DAVID   DE  ROQLEMARTINE, 

exÉgète. 

MaAir,  XIII,  David  de  Roouemartine  est  l'auteur  d'un  ouvrage  qui 

p.  Ci,  et  XVIII,  ]  .  lu  T->       -J      I 

p..-.  commence  par  les  n^ots  N^'^BiDNpnD  m  icn,  «  a  dit  David,  de 

«  Rocca-Martina  »,  avec  les  initiales  desquels  on  a  formé  le 
mot  Di'N,  par  lequel  David  est  quelquefois  désigné.  Son  nom 
entier  se  trouve  cité  dans  le  manuscrit  de  Paris  n"  307,  2. 
Le  catalogue  lit  Npii  au  lieu  de  Npn,  et  transcrit  «  R.  David 
«  de  Duca  Marlino  ».  La  notice  du  catalogue  relative  à  ce  ma- 
nuscrit contient  encore  d'autres  erreurs.  On  y  lit  ce  qui 
suit  :  11  Quatre  sermons  philosophiques.  On  y  voit  cités  l'ou- 
«  vrage  m-i'n  ji-in  de  R.  Isaac  Aboab;  R.  David,  de  Duca  Mar- 
«  tino,  R.  Sabbelhai  et  R.  Ehezer  Qresqas,  auxquels  l'auteur 
«demande  la  permission  de  prêcher.»  L'ouvrage  intitulé 
nni'n  piN  n'est  pas  de  R.  Isaac  Aboab,  mais  de  Juda  Khora- 
sani;  le  passage  donné  comme  anonyme  dans  le  manuscrit 

Magasin.  I.       en  Question  se  retrouve  en  ellél  dans  le  dix-seijtième  cha- 

p.  35.  '■  ^ 
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pitre  (nni'n  pix).  Le  prc'dlialcur  iic  demande  pas  de  permis- 
sion à  Hoeca-Martino;  il  la  demande  aux  deux  autres  seule- 
ment. La  citation  de  David  dans  ce  manuscrit  est  relative  au 
passage  de  la  Genèse,  m,  iJ  :  «Et  maintenant  de  peur 
«  qu'Adam  n'étende  sa  main  s  on  dit  que  Lévi  hen-Gerson 
et  David  de  Uocca-Marlino,  dans  l'ouvrage  Zckoalh  Adam, 
traduisent  «  mainleuant  si  Adam  étendait  sa  main  ».  Dans  la 
description  du  manuscrit  de  Paris  n°  807,  1,  le  catalogue  a 
correctement  donné  le  nom  de  Rocca-Martino;  mais  l'auteur 
(le  l'ouvrage  décrit,  qui  est  Elie  de  Montalcino  et  qui  cite 
David,  ne  dit  pas  du  tout  qu'il  soit  un  «  cabalisle  moderne  ». 
Elie  dit  simplement  qu'entre  autres  ouvrages  celui  de  David 
lui  est  parvenu,  mais  qu'il  n'a  même  pas  daigné  l'annoter, 
car  cet  ouvrage  suppose  la  non-ciéation  du  monde.  Elie  dit 
encore  qu'on  ne  peut  concevoir  les  sottises  que  David  avance, 
en  les  entremêlant  d'elTronteries.  «  Si  j'étais  un  des  grands 
«hommes,  dit  Elie.  j'aurais  lancé  une  excommunication 
«  contre  ceux  qui  liront  l'ouvrage  de  David;  en  un  mot, 
«j'aurais  livré  son  livre  aux  flammes.  » 

David  de  lloquemartine  n'est  pas  connu  des  anciens 
bibliographes;  mais  son  ouvrage  est  cité  par  Bartolocci  et 
Wolf,  qui  disent  qu'il  existe  en  manuscrit  au  Vatican, 
in -4°.  De  Rossi  mentionne  notre  auteur  sous  le  nom  de 
David  de  Rocca  Martica  (lisant  iS'3''îD-)D  au  lieu  de  n-j-'îd-id).  On 
ne  sait  rien  de  certain  sur  notre  rabbin.  M.  Carmoly  crut 
d'abord  qu'il  était  Italien  et  qu'il  avait  vécu  vers  1870,  en 
s'appuyant  sur  le  manuscrit  867  de  Paris.  Plus  tard,  il  se 
borna  à  dire  que  David  avait  fréquenté  les  écoles  rabbi- 
niques  d'Italie,  comme  le  montre  son  oiwragc Zehonth  Adam. 
M.  Carmoly  identifie  le  nom  de  n3''i2io  N'pn  avec  Roquemar- 
tine  près  d'Arles,  et  il  ajoute  avoir  vu  à  Amsterdam  (il  ne 
dit  pas  chez  qui)  un  vieux  manuscrit  sur  parchemin  de 
f ouvrage  de  notre  rabbin,  où  se  trouvait  une  suscription 
hébraïque  équivalente  à  ceci  :  «  (In  commentaire  allégo- 
«  rique  sur  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  pour 
«  prouver  contre  les  chrétiens  qu'Adam  n'a  pas  péché  en 
«  mangeant  de  farbre  de  la  connaissance;  fauteur  est  un 


Voir  ci-dessous, 
p.  GC-i. 
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«  homme  savant  et  craignant  Dieu ,  dont  le  nom  est  R.  David 
«de  Rocca  Martina,   un  des  grands  philosophes  de  Pro- 
(I  vence  en  l'année  5  120  A.  M.  =  1  36o.  »  On  ignore  le  sort 
Vuir ,i acssoMs .    de  ce  manuscril.  M.  Senior  Sachs,  dans  la  préface  de  son 
P' '^'''^  édition,  soutient  que  Don  Isaac  Abravanel  (né  en  1427, 

mort  en  i5o8)  avait  à  sa  disposition,  lors  de  la  composition 
de  son  counnentaire  sur  la  Genèse,  l'ouvrage  de  notre  David, 
et  qu'il  s'en  est  servi.  En  effet,  dans  le  manuscrit  1006,  3 
Calai.,  p.  181.     de  Paris,  on  atlribue  l'ouvrage  de  David  à  Don  Isaac  Abra- 
vanel, probablement  parce  que  les  deux  traités  qui  le  pré- 
cèdent dans   le   manuscrit  sont  de   cet   auteur.   M.  Neu- 
•  Maga/iii,  I.       bauer  s'est  demandé  s'il  est  bien  certain  qu'Abravanel  se 
^"^'  soit  servi    de   l'ouvrage    de    David,   ou   si,   au  contraire, 

ce  n'est  pas  David  qui  aurait  utilisé  Abravanel.  D'ailleurs, 
ajoute-t-il,  tous  les  deux  auraient  pu  puiser  à  la  même 
source,  à  l'ouvrage  de  Juda  Khorasani.  M.  Neubauer  dou- 
tait aussi  de  la  date  i36o  donnée  par  M.  Carmoly,  ainsi  que 
de  l'identification  de  Rocca  Martino  avec  Roquemarline  près 
Maïkii .  wiii.  d'Arles.  Cependant  David  est  siirement  antérieur  à  Abra- 
''  '  vanel,  et  nous  pouvons  accepter  la  date  que  M.  Carmoly 

dit  avoir  trouvée  dans  le  manuscrit  d'Amsterdam.  Nous 
pouvons  donc  considérer  noire  rabbin  comme  un  Proven- 
çal ayant  été  quelque  tenqDs  en  Italie,  mais  né  ou  fixé  à 
Roquemarline  près  d'Arles,  localité  que  nous  trouvons  men- 
tionnée ailleurs.  Dans  la  traduction  hébraïque  du  LiUurii 
medicinœ  (manuscrit  du  Musée  britannique,  n°  add.  1  5 ,  /i55) 
on  trouve  comme  jiropriétaire  Salomon  p-j^r;  xpn.  Abraham 
Rer  on.ni,  V.  li'DnD  Npm ,  cu  lySg,  ct  Moïsc  u^a-io  Npm,  en  17G0,  étaient 
rabbins  à  Carpentras,  et  on  connaît  une  famille  à  Nîmes, 
en  i7'S(),  dn  nom  de  Roquemartin.  Nous  verrons  plus  loin 
Voirci.i.ssous.  que  noire  auteur  fait  allusion  à  un  exil  des  iuifs,  probable- 
ment  a  celui  de  i3ot). 

Enumérons  maintenant  les  ouvrages  composés  par  David 
de  Roquemarline. 

I.   L'onvrage  intitulé  d-n  m:j,  «  La  justification  d'Adam  » 

Voir  ririossiis.    (mx  étant  en  même  temps  un  jeu  de  lettres  sur  le  nom  de 

^'  "^  notre  David),  est  un  commentaire  allégorique  sur  l'histoire 


p 
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d'Adam  (Genèse,  ii-iv).  David  suil  en  général  Maimonide. 
C'est  grâce  à  lui,  dit-il,  qu'il  a  osé  entrer  dans  les  mys- 
tères de  la  création.  Le  rationalisme  de  Maimonide  est  na- 
turellement supérieur  à  celui  de  David,  et  ses  connais- 
sances sont  bien  plus  étendues.  Maimonide  philosophait 
à  une  é|)0(|ue  où  les  communautés  de  France,  d'Espagne, 
d'Allemagne  (cji*::;  ])eut-élre  les  pavs  slaves)  et  des  pays 
arabes,  se  trouvaient  dans  un  état  jn-ospère,  et  où  il  y  Uarkiuy,  Ju<i. 
avait  de  grandes  écoles,  de  grands  savants.  Si,  à  cette  ""''-'''''"'"•p  " 
époque,  l'explication  mystique  a  été  jugée  nécessaire,  dit 
David,  «à  plus  forte  raison  l'est-elle  avec  notre  généra- 
«tion,  qui  est  allée  en  exil  et  qui  a  vu  par  conséquent  les 
«écoles  cesser.  A  peine  pouvons-nous  nous  occuper  de  la 
«Loi,  dans  l'état  malheureux  où  nous  nous  trouvons  à 
«  présent  ». 

David  était  donc  un  des  exilés  de  i3o6;  car  il  ne  peut 
faire  allusion  à  une  autre  expulsion.  C'est  alors  qu'il  est 
allé  en  Italie,  et,  si  M.  Garmoly  a  bien  lu  le  manuscrit 
d'Amsterdam,  David  est  revenu  en  Provence,  où  on  le 
trouve  vers  i36o.  C'est  en  Provence  qu'il  avait  probable- 
ment composé  sa  dissertation  allégorique,  qui  est  en  même 
temps  un  chapitre  de  polémique  contre  les  dogmes  chré- 
tiens. 

Recherchant,  en  effet,  si  la  narration  biblique  doit  être 
prise  à  la  lettre,  ou  bien  s'il  faut  y  trouver  de  l'allégorie, 
David  déclare  qu'il  se  met  à  étudier  cette  matière  :  i°  pour 
atteindre  la  vérité,  afin  d'arriver  à  la  perfection;  2"  pour 
contredire  les  savants  chrétiens,  qui  dérivent  de  cette  nar- 
ration et  du  péché  d'Adam  la  nécessité  de  l'arrivée  de  leur 
Messie.  David  divise  sa  dissertation  en  cinq  parties  :  1°  Enu- 
mération  des  contradictions  qu'on  trouve  dans  le  récit 
biblique;  2"  Propositions  pour  la  solution  de  ces  doutes; 
3"  P>ésullats  de  ces  propositions;  4"  Explication  des  versets 
selon  ces  solutions;  5"  Piéponses  aux  doutes  qui  naissent 
dans  la  partie  précédente.  Chaque  partie  est  subdivisée  en 
deux  autres  parties,  et  celles-ci  sont  subdivisées  en  cha- 
pitres. David  ne  cite  que  Maimonide;  cependant  son  exposé 
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offre  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Joseph  Caspi,  qu'il 
ne  cite  pas,  non  plus  que  Lévi  ben-Gerson.  11  est  possible 
que  David  ait  composé  sa  dissertation  encore  jeune  et  du 
vivant  de  ces  deux  auteurs.  11  est  curieux  de  noter  que  David 
Voir  oi  dessus,    appelle  son  traité  dijdoip,  mot  que  Caspi  et  Calonymos  em- 

^'  '"'  ploient  également,  et  qui  était  probablement  en  usage  chez 

les  juifs  de  Provence,  pour  désigner  un  petit  traité.  iNotre 
auteur  est  en  général  plus  clair  et  même  plus  logique  que 
Josepb  Cas])i,  quoique  celui-ci  se  vante  toujours  de  s'ap- 
puyer sur  la  logique. 

Le  traité  de  David  a  paru  dans  la  revue  hébraïque  inti- 
tulée hal-Lehanon  (imprimée  à  Paris),  année  i866,  et  en 
tirage  à  part  dans  l'ouvrage  intitulé  |i:3Vn  ]-'i,  d'après  le  ma- 
(.atai.  p.  iSi.     nuscrit  de  Paris  n°  i  006 ,  3 ,  qui  est  encore  anonyme  dans  le 
nouveau  catalogue,  malgré  le  renvoi  de  l'auteur  du  catalogue 
\nir  cidissus,     à  l'éditiou  mentionnée  ci-dessus,  où   M.  S.  Sachs  dans  la 

'"    '  ■  préface  donne  David  de  Rocca  Martica  comme  auteur.  Nous 

avons  vu  que  les  manuscrits  de  Parme  n°  208,  1,  et  du 
Vatican  n"  35  1,  2,  sont  également  anonymes.  H  y  a  encore 
deux  manuscrits  à  Oxford,  n"'  946,  5,  et  2232,  2". 

II.  Commentaire  sur  le  célèbre  passage  d'isaïe,  lu,  1 3-i  5, 
et  LUI.  David  divise  cette  prophétie  en  trois  parties  :  1"  Pros- 
périté d'Israël,  suite  de  ses  humiliations  et  de  ses  persé- 
cutions (lu,  i3  à  i5);  2°  Iieconnaissance  par  les  nations 
de  la  prospérité  d'Israël  (lui,  1  à  5);  3"  Enumération  des 
malheurs  d'Israël  (lui,  5,  jusqu'à  la  fui  du  chapitre).  Ce 
commentaire  a  été  imprimé  en  hébreu  dans  l'ouvrage  in- 
titulé The  Jifty-third  chapter  of  haiali  accordimj  to  jcivisli 
intcrpretcrs,  eilited  by  Ad.  Nenbuucr,  Oxford,  iSyG,  I,  p.  180 
à  182;  et  traduction  anglaise  par  R.  D.  Driver  et  Ad.  Neu- 
Voir  ci  dessus,    baucr,  p.  188.  M.  Neubauer  a  placé  ce  commentaire  après 

''  '''' '  celui  de  don  Isaac  Abravanel,  croyant  alors  que  David  s'était 

servi  des  livres  d' Abravanel.  D'après  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  il  est  plus  que  probable  que  notre  David 
avait  vécu  plus  d'un  siècle  avant  Abravanel,  et  le  com- 
mentaire de  David  devrait  se  trouver  avant  celui  d'Abra- 
vanel. 
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III.  Il  faut  rapporter  à  David  de  Roqucinarlinc  deux 
notes  exégéliques,  ayant  pour  objet  :  a.  i'explication  de 
ranlhroj)omorphi.sme  dans  le  passage  de  Deutérononie, 
XXXIV,  7;  h.  l'explication  du  mot  2:^,  «sud».  Ces  deux  notes 
se  trouvent  dans  le  manuscrit  VVarn.  20,  2  de  la  blblio-  Cauii,  p.  <;o. 
thèque  de  Leide. 

JOSEPH  GART, 

LITURGISTE. 

Joseph  Gart,  que  nous  avons  mentionné  dans  la  notice       g^'^""  "-''''*'"»• 
consacrée  à  maître  Violas,  appartient  sans  doute  à  la  famille 
(lard  d'Avignon,  que  nous  rencontrons  en  lôôy,  avec  le    ■„''^ê7'^x' p  s'f" 
surnom  liél)r(;u  •'yn^^v,  mot  d'où  on  a  voulu  conclure  qu'il  y 
avait  à  cette  époque  des  Samaritains  à  Avignon.  Rien  de     J|^"'<''^p  2"^' 
j)lus  gratuit  :  ■'jnrric?  est  une  traduction  de  Gard  [idc  =  gar- 
der). On  lit,    dans  le  document  du  xvi"  siècle,  les  noms 
d'isaac  et   de  Josepli  Gard.  Ce  dernier  nom  est  écrit  ai: 
(manuscrit  de  Leide,  Warn.  43,  4;  eu)  et  plus  lard  --1x2.       ^°|'"  "'i"'"'. 
Ce  Josepb  ne  peut  pas  être  identique  à  notre  auteur,  qui      Revue  des  Éiodes 
vivait  au  moins  un  siècle  auparavant.  On  trouve  également    iu'^cs,  ix.  p.  73. 
un  Abrabam  Gard  et  un  Moïse  Gard  (inxj),  ce  dernier  pro- 

.,       .  n,  ^.,  1  ,      ,  Ms.  ilc>  Berne, 

prielau-e  dune  liilDte  en  laga-  c,3o. 

Un  Moïse  Gard,  d'Aix,  peut-être  fds  de  notre  Josepli, 
est  l'auteur  d'une  liste  des  sections  du  Pentateuque  qu'on 
trouve  à  la  fin  du  manuscrit  5o3  du  Vatican,  avec  le  titre    t. v, part. i, p. 90. 
suivant  :  u.'r\\'T  tins  nca  V't  d''î3ô  •'ncD  minn  nvcnr  "c. 

Au  commencement  du  manuscrit  de  Paris  n°  898,  se 
trouve  une  liturgie  de  six  lignes  pour  le  jour  de  l'an  par 
«  le  savant  Joseph  Gart  »,  commençant  ]iar  les  mots  >:'<C3  ni'n   ju'îvJ^'x^p'!^',".^! 
hiy<2  min  n:nj,  et  lui  manuscrit  de  la  Bodléienne  récemment    note. 
acquis  contient,  entre  autres  ouvrages,   un  commentaire      Ms.  Hehrew,  «■. 
sur  les  liturgies  des  quatre  sabbats  (dvc-id  yaix)  du  prin- 
temps par  Sen  Joseph  Gard  (--1x3)  d'Aix.  Le  manuscrit  de  la 
Bodléienne,  qui  renferme  d'autres  pièces  concernant  le  rite 
d'Avignon,  fut  copié  par  Moïse  Samuel  C?"»:-;:')  d'Ascola  ou 
da  Scola  (nVipaNn),  et  achevé  le  3o  du  mois  de  siwan  5 16a 
(  i''' juin  1/102). 
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MOÏSE  DE  NARBO>i\'E, 

rilILOSOPHE. 
SA  VIE. 

LVixisiu.,  Moïse,  fils  de  Josué,  fils  de  Mar  David,  fils  de  Josué,  fils 

'"  de  Meir,  fils  de  Moïse,  fils  d'Abba-Mari,  fils  de  David, 

surnommé  maestre  \idal  Bellsom  '  (Belhomnie)  Narboni, 
appartenait  à  une  famille  originaire  de  Narbonne,  qui  s'était 
établie  à  Perpignan;  c'est  dans  cette  ville  que  le  jeune  Moïse 

iiiMik.  \iciang.-.,  lit  ses  études  sous  la  direction  de  son  père.  Nous  ne  connais- 
sons pas  la  date  de  sa  naissance  ;  mais ,  dit  M.  Munk,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  naquit  dans  les  dernières  années  du  \uf  ou 
au  commencement  du  xiv"  siècle.  Nous  verrons  qu'en  i36a 
Moïse  se  considérait  déjà  comme  vieux  et  près  de  sa  mort. 
Moïse  fut  initié  à  f  âge  de  treize  ans,  par  son  père,  à  la  pbl- 
losophie  de  Maimonide,  en  vogue  à  cette  époque  chez  les 
Juifs  de  Provence  et  d'Espagne,  malgré  fexcommunication 
lancée  contre  elle  au  commencement  du  xiv"  siècle.  Il  men- 
tionne   comme   ayant  été   ses  maîtres  Moïse  et  Abraham 

(,iat.,  Gesiiii-  Caslari.  Devenu  un  fervent  métaphysicien  comme  Lévi  ben- 
\\\]  u.'-\:^2."""     (^ierson,  il  s'occupait  également  de  f  Ecriture  sainte  et  de 

Voii<i<irssoiis.  la  médecine.  Pour  mieux  s'instruire.  Moïse  fit  des  voyages 
en  Espagne;  nous  le  trouverons  à  Tolède,  à  Soria  et  à  \  a- 

ii)i<i.  lence;  mais  il  écrivit  ses  principaux  ouvrages  à  Per|)ignan. 

C'est  sans  doute  en  Espagne  que  Moïse  apprit  l'arabe, 
(pi'il  connaissait  assez  bien;  mais  il  est  sûr  qu'il  n'a  rien 
Iraduit  de  farabe.  On  lui  a  attribué  la  traduction  des  ou- 
vrages qu'il  a  expliqués,  parce  qu'on  ne  connaissait  pas  les 

sieiuMimcidor,    auleurs  véritables  des  traductions.  Comme  nous  verrons  que 

l*f!jrrscf/...|).  3i  ■>. 

'  \oiis  acceptons  l'orthographe  de  ce  «Vidal  Salomon  ».  \'idal  Salomoii  est  le 
nom  telle  qu'on  la  trouve  dans  des  in-  nom  provençal  de  Menahem  Mélri,  au- 
ventaires  du  xv*  siècle  (Revue  des  Et.  teur  de  la  traduction  du  livre  de  Gazzali 
juives,  IV,  p.  G(j,  et  XVI,  p.  i8i).  des  Intentions  des  philosophes.  C'est  ce 
M.  Steinschnoider  propose  Blasom  quia  donné  occasion  de  présenter  Moïse 
(  Uc'bersctz.,  p.  3i  i).  On  écrit  ce  nom  en  de  Xarbonne  comme  traducteur  de  Gaz- 
hébreu  le  plus  souvent  D1D73,  rarement  zali.  Le  prénom  de  Moïse  de  Narhimne 
n-'^3,  une  fois  J'CvS  (manuscrit  de  s'écrit  tantôt  7NT'2.  luie  autre  fois  7iS"i''1 
Munich.  27(5;  voir  ci-dessous,  p.  676,  et  'l'IM- 
tT  \i\  I    On  trouve  une  fois,  iiar  erreur. 
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Moïse  eut  des  discussions  avec  ties  savants  rlircliens,  il  laul  voIi-Tm.s^ous . 
supposer  qu'il  savait  le  latin  et  le  catalan.  Il  était  marié,  p  ''79- 
avait  des  enfants  et,  à  ce  ([u'il  senibl(>,  possédail  une 
bonne  clientèle  comme  médecin.  Néanmoins  il  ne  fut  pas 
toujours  heureux.  Il  eut  à  souffrir,  comme  tous  ses  coreli- 
gionnaires, des  persécutions  qui  eurent  lieu  après  la  peste 
noire,  et  il  lut  obligé  de  s'enfuir  avec  toute  la  communauté 
de  Cervère,  où  il  laissa,  non  seulement  son  avoir,  mais  aussi 
ses  chers  livres. 

interrompu  dans  ses  travaux,  il  ne  les  abandonna  pas 
entièrement.  Moïse  était  péripatéticien  dans  le  sens  d'Aver- 
roès,  sur  lequel  il  lit  beaucoup  de  commentaires.  11  con- 
sacra aussi  plusieurs  années  à  son  commentaire  sur  le  Guide 
des  Egarés  de  Maimonide.  Moïse  était  certes  moins  ori- 
ginal que  Léon  de  Bagnols;  mais  ses  commentaires  sui- 
tes principaux  philosojîhes  arabes,  dit  M.  Munk ,  renferment  \iu»k,\i. i,iiiu">, 
une  foule  de  renseignements  utiles  et  sont  extrêmement 
instructifs.  Il  a  un  style  concis,  parfois  obscur;  ses  opinions 
ne  sont  pas  moins  hardies  que  celles  de  Lévi  ben-Gerson; 
mais  il  ne  les  exprime  pas  avec  la  même  franchise.  En 
général.  Moïse  penche  un  peu  vers  le  mysticisme,  comme 
nous  le  remarquerons  dans  quelques-uns  de  ses  travaux. 

Quant  à  l'année  de  sa  mort,  on  trouve  dans  un  manuscrit 
de  Paris  c|ue  Moïse  mourut  environ  trois  mois  après  l'achè- 
vement de  son  Traité  sur  le  libre  arbitre,  qui  fut  achevé  à       Voirri-iioMms, 
Soria  le  lo  décembre  i36i  ;  par  consécjuent  il  serait  mort    ''  '' 
au  mois  de  mars  i362.  D'iui  autre  côté,  nous  verrons  c|ue 
Moïse  acheva  son  commentaire   sur  le  Guide  le  26   avril    ^  Ni>i>'-i-'1<"^'^<>"s. 
i362,  et,  dans  ce  commentaire,  il  cite  son  Traité  sur  le 
libre  arbitre;  par  conséquent  les  trois  mois  ne  doivent  pas 
être  pris  tout  à  fait  à  la  lettre.  En  tout  cas,  nous  ne  trouvons       M^'t,  p.  rio--. 
aucun  travail  de  notre  auteur  lîostérieur  à  l'an  i362.  Kous      (Ksri.ichie  dn 

Il  •    '   A  T    r'  r   •  -M  Ju(lin,\  II,  p.  .i53. 

ne  savons  pas  sur  quelle  autorité  IM.  Graetz  lait  mourir  Moïse 

1   -,  \  •!•  1  1  <     C        •  15'bl-  labb..  IV. 

subitement  au  milieu  de  ses  travaux  a  ooria.  .3  p  2,5 

Ce  que  Bartolocci ,  Wolf ,  De  Rossi,  Fiirst  ont  dit  de  Moïse  qm.  i.ebr.,  ï, 
de  Narbonne  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs.  Ce  serait  peine  .  P-.^^^^'5'l^'^^^: 
perdue  de  le  discuter.  L'identité  de  ce  remarquable  peu-   iv,  p.  çi'n. 
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seur  ne  leur  est  même  pas  toujours  apparue:  ils  en  font 

Dizionanoslor.,  ^  .       ,       .  ''    .  aiV»  aim        i 

H,  p.  G7.  par  moments  deux  ou  trois  ecrivauis.  M.  Liinz  et  M.  JMunk 

bibi.  ju.i.,  Ji,  i-econstituèrent  avec  des  débris  épars  cette  physionomie  si 

Calai,  de  Leij-  Originale.  Enfin  M.  Steinschneider  donna  une  biographie  et 

tig.  p.  17-  une  biblio"raphie  complètes  de  notre  auteur.  Il  compte  dix- 

p.  5o2  et  suiv.  neuf  ouvrages ,  dont  nous  aurons  à  retrancher  le  n°  1 8 ,  c  est- 

coi.  tgCT  crsuiv.  à-dire  le  commentaire  sur  Job ,  qui ,  comme  nous  f  avons  vu , 

Voir  ci-dessus.  Bst  de  Seu  Astruc  de  Noves. 
p  55o.  et  siein-        Qj^  ^-^g  trouve  aucuu  ouvraçe  de  notre  Moïse  qui  porte 

^^lmelaer,  Ucbcr.,  ^.  o//  ••!'  -  I--11 

p.  3i2.  une  date  antérieure  à  loaa;  rnais  il  n  est  guère  admissible 

qu'il  ait  commencé  sa  carrière  littéraire  si  tard.  11  est  donc 
plus  que  probable  que  la  plupart  de  ceux  de  ses  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  datés  furent  composés  alors  qu'il  était  encore 
jeune. 

SES  ÉCRITS. 

I.  i^j-n  ni'??:^  :i'n"'S,  «Explication  des  termes  de  logique» 
qui  se  trouvent  dans  Maimonide.  Le  commencement  et  la 
fin  sont  donnés  par  M.  Steinschneider,  dans  la  description 

c.iai.  Miuiicii,    ''"  manuscrit  de  Munich,  289,   1.  Moïse  dit  qu'il  n'a  pas 

I'  "!)•  l'intention  de  faire  un  long  traité;  il  cite  quelques  philo- 

so])hes  arabes  tels  que  Gazzali,  Avicenne,  Averroès,  Abou- 

Bekr  ibn-al-Çaig;  mais  il  ne  mentionne  aucun  de  ses  propres 

ouvrages.  C'est  peut-être  ici  un  de  ses  premiers  travaux. 

M.  Lilienthal,  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  de  Mu- 

Aii'. Zdim,-      nich,  s'exprime   sur   cet  ouvrage  de   la   manière  la   plus 

des  Judeuiiiiims,  -"inexacte 

m,  iS.'îg.p.  'i6. 

II.  ^:i3ij  wii'D  vhv)  -en  p  -iin"'3  Vsca  tïjdd'in  noN-o,  «  Commeu- 
«  taire  sur  le  commentaire  d'Averroès  sur  le  traité  de  fin- 
«tellect  par  Alexandre  d'Aphrodise  ».  Cet  ouvrage  se  trouve 

Catai.,p..'ioy6.  dans  le  manuscrit  de  Leipzig,  xliii,  à  la  marge  du  traité 
Voir  ci-dessous,    "  Dc  la  Possibilité  de  la  conjonction  »  d'Averroès.  Le  co- 

''■  ''7'-  piste  Davifl  dit  que  c'est  un  commentaire  sur  ce  dernier 

Catai.de Leide.    traité,  et  il  faut  avouer  qu'on  peut  soupçonner  là  quelque 

''  °°-  confusion.  Le  même  ouvrage  existe  daiis  le  manuscrit  de 

Leide,  Warn.  6,  4,  sous   le  titre  suivant:  dv  ^^:D^'?^' ncN-t: 
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'7:c'3  -ic*-!  p  [_M.  Steinscluieider  corrige,  ^d  hv]  's,  «  trailé  fl'Ale- 
xandre,  «avec  le  commenlalre  d'Averroès  sur  l'iiilellect  ». 
Rien  ne  porte  à  croire  qu'Avcrroès  ait  comnienlé  directe- 
ment  aucun  traité  d'Alexandre  d'Aphrodise, 

III.  Explication  du  commeiilaiœ  moyen  d'Averroès  sur 
la  Physique  d'Aristote,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  n"  967,  1.  Moïse,  après 
avoir  expliqué  chaque  chapitre  d'après  Averroès,  soulève 
un  certain  nombre  de  questions  qu'il  cherche  à  résoudre. 
Le  manuscrit  n'a  ni  litre  ni  introduction,  et  il  y  a,  à  partir 
du  cinquième  chapitre,  de  nombreuses  lacunes,  le  copiste 
Isaac  Cohen  n'ayant  eu  à  sa  disposition,  à  ce  qu'il  semble,  caui. de  Paris 
qu'un  exemplaire  incomplet.  Le  commencement  et  la  fin  p-  'v 
sont  donnés  dans  l'ouvrage  de  M.  Sleinschneider.  Ce  com- 
mentaire est  probablement  celui  que  Moïse  cite  dans  son  com- 
mentaire du  Guide  des  Egarés  et  dans  lavant-propos  à  l'ap- 
pendice des  Dissertations.  M.  Steinschneider  dit  que  Moïse 
cite  son  commentaire  sur  l'analyse  de  la  Physique  dans  son  «"oi-  '97*5 
commentaire  sur  le  tra'ûé  De  snbstantia  orhis. 


UeljiTselz. , 
p.  iig.n. -s. 

I,  42. 

Voir  ci-tli"ssous , 
p.  679. 

CataL  BodI.. 


IV.  Conmientaire  sur  la  paraphrase  de  [l'Organon  par] 
Averroès.  Le  nom  de  Moïse  est  écrit  en  abrégé  ,-:!:x,  ce  qui 
veut  dire  cirr:n  i:-i3'j  nurr:  -îr:N,  «  Moïse  Narboni  le  commen- 

«  tateur  dit »  Le  commentaire  finit  avec  les  Topiques; 

le  copiste  avertit  qu'il  n'en  a  pas  trouvé  davantage.  Moïse 
de  \arbonne  avait  à  sa  disposition  plusieurs  traductions  et 
commentaires  de  l'Organon;  mais  certainement  il  n'avait  pas 
celui  de  Lévi  ben-Gerson.  Le  commentaire  de  Moïse  n'est 
pas  basé  sur  la  traduction  de  Jacob  ben-Makhir.  L'ouvrage 
dont  nous  parlons  se  trouve  dans  les  manuscrits  d'Oxford, 
n°'  i358,  2,  et  i36o.  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Leeuwarden  finit  avec  le  traité  de  rinter]:)rétation.  Pour  de 
plus  amples  détails,  nous  renvoyons  à 
Schneider. 


a  f  ouvrage  de  M.  Stein- 


Ca'.al. ,  col.  iSG. 

Isr.  Letterbode, 
11,83. 


UebcrseU. , 
p.  5G  el  57. 


V.  M.  Steinschneider  se  demande  si  le  Vidal  qui  a  com-      ibid..  p.  .se. 
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iiienlé  l'aiialyse  d'Averroès  du  livre  d'Arislote  sur  le  Sens 

Cuiaiog.  <ie  l'a-    et  le  sensi])le  (manuscrit  de  Paris,  n"  96/1,  5,  article  omis 

'iiu'  de  b  Fnmrp!    ^^^^^  ^^  catalogue)  ne  pourrait  pas  être  notre  Vidal.  Nous  ne 

I  wvii,  p.  .179.    le  croyons  pas,  pour  plusieurs  raisons.  D'abord  on  ne  trouve 

]ias  le  nom  de  Vidal  seul  au  commencement  des  traités  cjui 

sont  de  notre  Moïse;  on  y  lit  toujours  Vidal  Bellsom.  En 

outre  la  méthode  ni  le  style  dudit  commentaire  ne  sont  les 

mêmes  cjue  chez  notre  auteur. 

\I.   Commentaire   sur   la   c[uatrième   partie   du   Canon 
d'Avicenne;  le  nom  de  l'auteur  est  écrit  :  i:i3-!;n  urcb^z  c-wr:. 
Catai..  r,,i.  7i(,    C'est  uue  compilation  de  notes  de  notre  Moïse  et  de  ledaiah 
(le  Bézlers.  On  trouve  ces  notes  dans  les  manuscrits  d"0\- 
lord  2107  et  2121,  6. 


■•i  --.r. 


\  II.   Commentaire  sur  le  livre  des  Tendances  des  philo- 
sophes de  Gazzali,   traduit  de  l'arabe  par  Isaac  Albala<^-, 
(:ai.-.i..irniii  „.    ,luda  Nathan  et  un  anonyme;  c'est  avec  cette  dernière  Ira- 
'''■•  duction  qu'on  trouve  le  plus  souvent  le  commentaire  de  notre 

Moïse.  Salomon  fds  de  Juda,  dans  son  commentaire  sur 
la  Iraduclion  hébraïque  du  Khocari  de  Juda  Halévi  (III,  5), 
M(ins<!Kiei(ier,    CTOÏt  que   uolre   Moïse  est  le  traducteur  de  l'ouvrage  de 
vonriiiisMis.     Cazzali,  erreur  que  commettent  quelc[ues   bibliographes. 
'>'"''■'■  M.  Munk  dit  «qu'il  paraîtrait  résulter  d'une  notice  assez 

Mii.iii;;,s,  .'io3.  "  vague  de  Casiri  qu'il  existe  à  l'Escurial  un  commentaire 
iM,i.  arai.r,  I,  «arabe  de  Moïse  sur  la  Destruction  des  2)hiloso]ihes  de 
''  "(iazzali;  le  fait,  ajoute-t-il,  nous  paraît  peu  probable,  et 

«  il  y  a  jDeut-ôtre  erreur  de  !a  pai-t  de  Casiri  ».  Assurément 
Moïse  de  Narbonne  n'écrivit  aucun  ouvrage  en  arabe. 
M.  Munk  croit  que  l'ouvrage  dont  nous  parlons  fut  un 
Calai. I.  H.  I  lin,  dcs  premiers  travaux  de  Moïse;  M.  Steinschneider  suppose 
cpi'il  fut  composé  en  i342.  Ce  commentaire  doit  avoir  eu 
un  grand  succès,  à  en  juger  d'après  le  grand  nombre 
des  copies  qu'on  en  trouve  dans  les  dillérentes  biblio- 
thèc[ues,  et  dont  six  existent  à  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris.  Dans  le  manuscrit  de  la  Casnnatensis ,  à  Rome, 
n"I,\i,  (),  on  lit,  à  la  hn  dn  commentaire,  nu  appendice cjui 
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commence  par  les  mots  suivants  :  o"?  ''E3  bit--,  "xt:  a;nn  -^:n 
nbsnn  nbcn  'en  -c'T'a  2r:  -nx  ;-,c'"7  nrn\\'3  m:ii:n,  «  Maeslre  Vidal 
«  a  omis  dans  son  commentaire  sur  les  Intentions,  qui  font 
«partie  de  la  métaphysique,  quelque  chose  qu'Averrocs 
«  avait  écrit  dans  son  traité  intitulé  Destruction  de  la  des- 
II  truction  ». 

VIII.  nr2',p  -lire  b-j  .-njx,  lettre  mystique  sur  la  Mesure  de 
la  hauteur  [de  Dieuj.  Un  traité  sous  ce  litre  bizarre  est  attri- 
bué au  grand  prêtre  Ismaël,  qui  vivait  dans  les  dernières 
années  du  second  temple.  On  trouve  la  lettre  de  Moïse  de 
Narbonne  dans  les  manuscrits  d'Oxford  n°'  2200,  6  (copie 
moderne),  et  2334,  2  b;  on  la  lit  aussi  dans  le  manuscrit 
additionnel  /|8o  de  la  bibliothèque  de  l'université  de  Cam- 
bridge, comme  préface  au  commentaire  de  ^Nloïse  sur  les 
Lamentations  (sans  titre).  Enhn,  dans  le  manuscrit  du  Vati- 
can Urbino  4i,  elle  hgure  avec  le  titre  de  rvnx  y^-ix  b-j'^z, 
«  Commentaire  sur  le  Tétragramme  »,  litre  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  le  texte  même.  Ce  traité  fut  achevé  la  veille  de  la 
fête  des  tabernacles  (i4tischri)  5io3  =  i5  septembre  i343. 
Il  est  considéré  par  l'auteur  comme  l'équivalent  d'un  com- 
mentaire sur  le  Cantique  des  cantiques. 

IX.  Commentaire  sur  les  Lamentations,  qu'on  trouve 
dans  le  manuscrit  de  Paris  806,  à  Oxford,  n"'  35g,  4  et 
2334,  2  è,  et  à  Cambridge  dans  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité, n°  480  additionnel.  La  date  de  la  composition  de 
cet  ouvrage  n'est  pas  donnée  dans  les  manuscrits;  mais  elle 
est  antérieure  à  1 3  44  ;  car  Moïse  y  annonce  son  commentaire 
sur  la  lettre  de  la  Possibilité  de  la  conjonction.  D'ailleurs 
nous  verrons  que  la  composition  en  a  suivi  de  près  celle  de 
la  lettre  mystique.  Moïse  dit  que  les  Lamentations  furent 
écrites  par  Jéréniie  pour  stimuler  Juda  à  la  repentance, 
mais  que  le  livre  peut  aussi  être  rais  à  profit  dans  tous  les 
temps.  Moïse  donne  des  explications  grammaticales,  cite 
souvent  des  passages  agadiques  et  le  Midrasch  sur  Ruth, 
qui  a  un  caractère  cabalistique.  Il  met  à  profit  Maimonide, 


\l\      S(F.CI.K. 
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'  i\  tl  \. 


Lanieiil..  m .  S. 


Lameiit..  iit,  i. 
Lamert. ,  iv.  i. 
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Voir  ri-clcs»us , 
p.  671,  11°  vin. 


Calai.  d'Oxfo 
'  .'559,  II. 


Moïse  fils  de  Nahman  de  Gîrone,  des  philosophes  et  des  ca- 
bahsles.  On  peut  voir  par  ses  expHcations  cpi'il  s'occupait 
beaucoup  de  philosophie  et  aussi  de  cabale.  Nous  possé- 
dons au  moins  dcu\  rédactions  de  ce  commentaire. 

La  plus  longue  est  celle  de  Paris  et  d'Oxford  n°  2334 ,  2  h, 
commençant  par  le  verset  Eccl.,  vu,  2.  Moïse  dit  qu'il  a 
voulu  commencer  par  ;in  sujet  triste,  pour  continuer  plus 
tard  par  un  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques  de 
Salomon.  D'après  notre  auteur,  les  commentateurs  se  sont 
donné  la  tâche  d'expliquer  philosophiquement  les  livres 
de  l'EccIésiasle,  du  Cantique,  de  Job  et  des  Proverbes,  et 
ont  négligé  de  faire  le  même  travail  sur  les  Lamentations; 
c'est  ce  travail  que  Moïse  se  propose  d'eiilreprendre.  11  n'est 
pas  satisfait  des  commentateurs  sur  le  Cantique  qui  retrou- 
vent dans  ce  livre  la  théorie  des  différents  intellects.  Moïse 
parle  ici  de  la  mesure  de  la  hauteur  de  Dieu  presque  dans 
les  termes  dont  il  s'est  servi  ailleurs.  Nous  savons  que  le 
traité  sur  cette  queslion  fut  achevé  en  i343;  il  est  donc 
probable  que  notre  commentaire  lui  est  de  peu  postérieur. 
De  plus,  le  môme  traité  figure  comme  préface  au  com- 
mentaire sur  les  Lamentations  dans  le  manuscrit  d'Oxford, 
n"  2334,  et  dans  celui  de  Cambridge,  n"  addit.  4 80. 

L'autre  manuscrit  d'Oxford  est  un  abrégé. 


Mélanges, 
p.  ."ïo'i ,  n.  •!. 


X.  Commentaire  sur  le  traité  d'Averroès  de  l'Intellect 
byliqueet  de  la  possibilité  de  la  conjonction  (en  hébreu  ■i!:n'd 
^•^Y^-n  '■:ï,'3  ou  mpin  nncsNn  t;nd).  Moïse  acheva  ce  commen- 
taire à  Perpignan,  et,  comme  rindic[uent  tous  les  manu- 
scrits connus,  excepté  celui  de  Lcide,  où  le  jour  n'est  ])as 
donné,  le  septième  jour  de  tammouz  5 1  o4  =  i  9  juin  1  344- 
M.  Munk  dit  avec  raison  rpiil  y  a  là  sans  doute  une  erreur 
de  date,  provenant  de  l'auteur  lui-même  ou  des  copistes; 
car,  dans  ladite  année,  le  7  tammouz,  ou  19  juin,  était  un 
samedi.  Peut-être  v  avait-il  dans  l'original  •1  =  6,  que  les 
copistes  auraient  confondu  avec  t  =  7.  Le  commentaire  fut 
écrit  an  miheu  des  troubles  de  la  guerre  que  Pierre  IV,  roi 
d'Aragon,  faisait  à  son  beau-frère  Jacques,  roi  de  Majorque, 
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Munk,  Mélanges. 
[).  5o3. 

Ms.  (le  l.iùpïii;. 
3o8. 


à  qui  il  enleva  Je  lioussillon.  Dans  plusieurs  manuscrits,  ce 
dernier  fait  ne  se  trouve  pas  nicnlionné. 

Moïse  ajoute  un  appendice  de  quelques  lignes,  dans  le- 
quel il  dit  qu'Averroès  lui-même  aurait  fait  cette  petite 
addition.  Moïse  renvoie,  vers  la  fin  de  son  commentaire,  à  sa 
dissertation  sur  la  Mesure  de  Dieu,  composée  en  i34'^,  f^n 
guise  de  commentaire  sur  le  Canliqu(>;  puis  vient  la  date  : 
Perpignan,  7  tamouz  i344-  Dans  la  prélace,  Moïse  promet 
un  commentaire  sur  le  livre  d'Abou-Bekr  ibn-Çaf  (tis),  qui 
traite  du  même  sujet. 

Cet  ouvrage  de  Moïse  de  Narbonne  se  trouve  dans  les     Munk,  Mélanges 

.  ,-  p.  380. 

manuscrits  de  Paris,  918,  9;  9/17,  5et957,  1;  Oxford, 
n"'  1337,  2  et  2162,  3;  Leipzig,  43,3;  Leide,  Warner,  6,3. 
Sur  les  autres  manuscrits  et  pour  plus  de  détails,  voir  l'on-       Ucberseiz., 


Slrinscliiicider, 
(Jcbersetz.,  p.  ig8. 

Voir  ci-dessus, 
(..  G71. 

Voir  ci-dessus, 
p.  075. 


vrage  de  M.  Steinschneider. 


p.  1 9  !  et  suiv. 


Voir  ci-desiius, 


XI.  u?Din  n-D'jc',  «  La  Perfection  de  l'âme  »,  dans  le  manu- 
scrit de  Paris,  gScS,  1,  Moïse  composa  cet  ouvrage,  comme 
Joseph  Caspi,  à  l'usage  de  son  fils,  pour  lui  tenir  lieu  des  ^  ''^' 
écrits  d'Aristote  et  d'Averroès  sur  la  même  question.  Avant 
d'entrer  en  matière,  il  reproduit  intégralement,  pour  servir 
d'introduction,  le  premier  livre  du  1^-aité  de  l'Ame,  tel  qu'il 
a  été  remanié  dans  le  commentaire  moyen  d'Averroès.  Le 
traité  de  Moïse  lui-même,  qui  porte  en  tête  ^:vn  p'jnn, 
«deuxième  partie»,  est  divisé  en  cinq  livres,  qui  se  rap- 
portent à  l'àme  et  à  ses  facultés,  à  l'intellect  hylique  ou 
passif,  aux  opinions  des  commentateurs  sur  cet  intellect  et 
notamment  à  celle  d'Averroès,  et  enfin  à  l'intellect  actit 
et  à  Dieu  comme  premier  moteur.  L'auteur  avoue  lui- 
même  qu'il  reproduit  dans  ce  livre  de  longs  passages  de 
son  commentaire  sur  le  Traité  de  l'intellect  hylique,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  est  donc  évident  qu'il  com- 
posa son  livre  de  la  Perfection  de  l'àme  après  le  commentaire 
dont  nous  venons  de  parler,  et  si,  au  commencement  de  ce 
même  commentaire,  il  renvoie  à  ce  livre,  il  faut  admettre 
nécessairement  que  le  renvoi  a  été  ajouté  plus  tard  par 
l'auteur.  D'autre  part,  le  livre  de  la  Perfection  de  l'àme  est     Munk , Mélanges 

p.  5o5  ,  n.  3. 
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Paris , 
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Mélanges , 
p.  ,10 'i. 


\Illl.k,  il.ui. 

Calai. .  |)-  17 

Liebersctî., 
p.  178  et  suiv. 


Ibid. 


180. 


antérieur  au  commentaire  sur  les  Dissertations  physiques 
(n"  xii).  Par  conséquent  il  fut  composé  entre  1 3/^2  et  1  S/ig. 

XII.   Commentaires     sur    les     dissertations     physiques 
d'Averroès  et  sur  le  traité  De  substantia  orbis.  Les  disserta- 
tions se  trouvent,  accompagnées  du  commentaire,  dans  le 
manuscrit  de  Paris  988,  2.  Le  traité  De  substantia  orbis  se 
trouve  dans  les  manuscrits  de  Paris,  918,  1  o,  et  gSy,  2  ,  où 
il  est  dit  que  le  commentaire  fut  terminé  le  5  du  second  adar 
5109  (24  février  i349)-  Dans  la  préface  du  commentaire 
sur  les  dissertations,  fauteur,  qui  était  alors  retiré  à  Cervère 
(en  Catalogne),  dit  avoir  entrepris  ce  travail  à  la  demande 
de  ses  amis,  les  savants  de  Pei-pignan,  avec  lesquels,  après 
s'être  séparé  d'eux,  il  voulait  continuer  ses  rapports  intellec- 
tuels. Plus  loin,  il  désigne  ces  savants  par  les  mots  «com- 
11  pagnie  des  fi'ères  »  (n^-xn  ns),  et,  dans  la  préface  du  Hayy 
ibn-YokJhan,  il  les  appelle  «les  hommes  respectables  de  la 
Cl  compagnie  de  ceux  qui  s'occupent  de  la  sagesse  à  Perpi- 
(I  gnan  ».  Nous  avons  vu  qu'une  telle  société  existait  déjà  à 
Perpignan  au  temps  de  Joseph  Caspi.  M.  Munk  croit  qu'il 
s'agit  là  d'une  société  littéraire  qui  s'était  formée  dans  le 
sein  de  la  communauté  juive  de  Perpignan.  Moïse  parle 
aussi  des  grands  malheurs  qui  fondirent  alors  sur  beaucoup 
de  communautés,  et  du  pillage  de  celle  de  Cervère,  dans 
lequel  il  avait  perdu  la  plus  grande  jjartie  de  ses  livres. 
Pour  les  titres  des  dissertations,  voir  le  catalogue  de  Paris 
n°  988,  2.  Quant  aux  manuscrits  des  autres  bibliothèques 
et  au  caractère  du  commentaire,  on  peut  consulter  l'ouvrage 
de  M.  Steinschneider.  Il  semble  par  moments  que  notre 
auteur  connaissait  la  traduction  latine  du  traité  De  substantia 
orbis.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  Moïse  qui  a  traduit  cet  ouvrage 
en  hébreu,  bien  que  fhébreu  se  trouve  presque  toujours 
accompagné  de  son  commentaire. 

XIII.  llayy  ibn-Y okdlian ,  "^xmy  p  '?N''ni  xipjn  ^xap-'  p  |Nrn  3xn; , 
M  Livre  de  Haywàn  ben-Yoktân,  nommé  Yehiel  ])en-Ouriel  ». 
C'est  le  célèbre  roman  philosophique  d'Ibn-Tofaïl ,  traduit 
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en  hébreu  par  un  anonyme  et  accompagné  d'un  commcn- 
taire  étendu  de  Moïse,  achevé,  d'après  la  plupart  des  manu- 
scrits, à  Cervère,  la  veille  de  la  Pentecôte  5iog,  c'est-à-dire 
le  4  siwan  (22  mai  iS^q).  La  date  de  6126=  i366,  que 
porte  le  manuscrit  de  Leipzig,  est  nécessairement  fausse.  Zu.iz,  Addii.. 
Moïse  avait  commencé  cette  œuvre  après  sa  traduction  de  *"  Mëian"cs 
la  lettre  sur  la  Possibilité  de  la  conjonction,  à  la  fin  de  la-  p-  388.  ° 
quelle  il  promet  le  présent  travail.  Il  fut  empêché  de  le 
continuer  parles  malheurs  des  temps  et  par  ses  autres  occu- 
pations philosophiques.  «  Pendant  que  je  composais  la  lettre 
«  sur  la  Possibilité,  dit-il,  il  n'y  avait  que  les  maux  venant  de 
<i  l'extérieur,  tandis  qu'à  présent  notre  malheur  entre  par  la 
«  fenêtre,  et  depuis  longtemps  il  n'y  a  pas  eu  de  si  terribles 
«  souffrances.  »  Il  fait  allusion  à  une  grande  persécution  qui 
eut  lieu  à  Barcelone;  ii  croit  qu'il  ne  vivra  plus  longtemps,  et 
il  se  dépêche.  II  appelle  son  traité  Yehicl  ben-Oariel,  «  Vive- 
"  Dieu,  fils  de  Eveille-Dieu  )),ce  qui  rend  à  peu  près  les  mots 
arabes  Hayy  ihn-Y okdhàn ,  «  le  vivant,  fils  du  vigilant». 

Le  traité  est  divisé  en  huit  parties;  on  en  trouvera  une 
excellente  analyse  dans  les  Mélanges  de  M.  Munk.  Moïse  Mélanges, 
montre  une  profonde  connaissance  des  philosophes  arabes,  p-  "'^""" 
Il  croit  utile,  en  particulier,  de  donner  une  analvse  du 
traité  d'Abou-Bekr  ibn-al-Çaieg,  ou  Ibn-Bàdjâ  (Avempace 
des  scolastiques) ,  intitulé  Tinncn  njnin^  ...n:n3 -nNO,  «  Com- 
«  mentaire  sur  le  but  du  Régime  du  solitaire»,  livre  qu'il 
se  félicite  d'avoir  pu  se  procurer  pendant  qu'il  était  encore 
occupé  de  son  commentaire  sur  Ibn-Tofaïl.  Il  trouva  cet 
ouvrage  lorsque  la  guerre  l'obligea  de  s'enfuir  de  Valence. 

L'analyse  de  Moïse  de  Narbonne  procède  le  plus  souvent 
par  extraits  textuels.  Comme  l'original  arabe  de  fouvrage 
d'Ibn-Bàdjà  est  perdu,  c'est  là  pour  l'histoire  de  la  philoso- 
phie une  bonne  fortune  de  premier  ordre.  On  peut  juger, 
en  lisant  la  notice  que  M.  Munk  a  donnée  de  ce  pas- 
sage capital,  du  service  que  Moïse  nous  a  rendu  par  sa  cat. de  Leipzig 
diligence  à  rechercher  un  ouvrage  écrit  deux  cents  ans  p-^jS. 
avant  lui  et  que,  de  son  temps,  les  Arabes  ne  lisaient 
presque  plus. 
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Les  manuscrits  de  ce  traité  se  trouvent  en  assez  ^rancl 

o 

nombre  dans  les  bi])liothèques.  Paris  en  possède  trois  et 
Oxford  deux.  Pour  ies  autres  bibliothèques,  voir  l'ouvrage 
de  INI.  Steinschneidej".  M.  Zunz,  dans  rénuméralion  des  ou- 
vrages de  Moïse,  parle  par  erreur  d'un  commentaire  qu'il 
aurait  composé  sur  le  traité  d'Ibn-Bàdjâ. 


Hakkainiel, 
VII,  p.  io4. 

Calai.,  11°  276 


fin.s,  p.  \t\!i. 


XIV.    [b^zw^i  nbi'^b)  D"n  niix,  «Chemin  de  la  vie»,  traité 
de  médecine  par  Vidal  Bellsom  (iic'ja  Ss-fi).  Cet  ouvrage  se 

Catai.de  Paris,  trouvB  daus  Ic  mauuscrit  de  Paris,  n"  1  aoo.  Le  rédacteur  du 
catalogue  n'a  pas  reconnu  le  nom  provençal  de  notre  auteur; 
c'est  M.  Steinschneider  qui  a  attii'é  l'attention  sur  ce  manu- 
scrit dans  une  Revue  hébraïque  et  dans  son  catalogue  des 
manuscrits  hébreux  de  Munich.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le 
catalogue  de  Paris  :  «  Traité  de  thérapeutique,  par  le  docteui- 
Il  Vidal  Balschon.  L'auteur,  dont  le  nom  hébreu  était  Moïse, 
«  dit  dans  une  note  qu'il  a  terminé  cet  ouvrage  à  Reggio  en 
a  Calabre,  le  5  tébeth  5265  (i5o4-i5o5  de  J.-C),  dans  la 
<i  treizième  année  ajjrès  l'expulsion  des  juifs  de  la  Sicile.  " 

iiisi.  des  méfie-  M.  Camioly  dit  de  son  côté  :  «  Mestre  Vidal  Raison,  né  en 
«  Sicile,  vers  la  fin  du  xv^  siècle.  Après  le  bannissement  des 
«  Israélites  de  cette  île,  en  1 492  ,  il  se  retira  à  Reggio  en  Ca- 
11  labre,  où  il  praliqua  la  médecine  et  composa,  en  i5o5, 
«un  traité  général  de  médecine,  distribué  suivant  l'ordre 
«des  parties  du  corps  humain,  avec  les  remèdes  propres  à 
«  guérir  chacune  des  maladies.  »  Tout  cela  est  un  tissu  d'er- 
reurs. D'abord,  la  date  indiquée  dans  le  manuscrit  se  rap- 
porte à  la  copie  de  fouvrage,  bien  que  le  nom  du  co])isle 
n'y  soit  pas  donné.  Nous  verrons  que  l'ouvrage  lut  terminé 
en  i35o.  Le  manuscrit  2 76  de  Munich,  qui  renferme  la 
même  rédaction  que  celui  de  Paris,  fut  copié  par  Eléazar 
Parnas  dans  la  même  ville  de  Reggio  et  achevé  le  mardi 
i4  marheswan  5258  (1497);  niais  le  manuscrit  de  Paris 
est  complet,  tandis  que,  dans  celui  de  Munich,  quelques 
feuillets  manquent  au  commencement.  Le  nom  de  faiiteur 
est  écrit  ici  ]^z'h■'^2  hi(-^^.  Les  deux  manuscrits  sont  divisés  en 
six  parties   (pis);  chaque  partie  se  subdivise  en  chapitres. 
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Moïse  donne,  outre  les  noms  hébreux,  les  termes  techniques 
en  arabe  et  en  latin;  sa  philologie  est  parlois  un  peu  ca- 
balistique, puisqu'il  explique  le  mol  cirjnnx,  dvSpoyvv^] , 
par  la  valeur  numérique  des  lettres  3go,  qui  est  la  même 
que  celle  des  mots  n2p:i  ns?  «mâle  et  femelle»,  savoir  : 
cuijn-iix:  1  +  50  +  4  +  200  +  6  +  3  +  10  +  50  +  6  +  60  =  390; 
n3p:n3î=  7  +  20  +  2O0  +  6  +  5o+  100  +  2  + 5  =  390. 

M.  Steinschneider  croit  que  l'ouvrage  en  question  est 
arrangé  d'après  la  méthode  de  Zahravi ,  dans  son  ob^A^Ji  ob6T 
Cet  auteur  cependant  n'est  pas  cité  par  Moïse,  quoiqu'il 
mentionne  beaucoup  de  médecins  juifs,  arabes,  grecs  et 
chrétiens,  par  exemple  Caslari,  Tabari,  Ibn-Zohr  el-Samar- 
kandi,  Galien,  Dioscoride. 

L'ouvrage  est  un  recueil  de  remèdes  pour  les  différentes 
maladies.  Très  souvent  Moïse  dit  :  tt'dj  i:ixi ,  «j'ai  fait  l'expé- 
«  rimentation  »,  et  Ticnn  i:xi,  «j'ai  inventé  ».  H  parle  de  son 
père,  de  sa  mère,  de  son  frère  cadet  et  de  sa  fille.  Il  men- 
tionne son  séjour  à  Tolède,  à  Soria  (où  il  avait  guéri  une 
femme  traitée  par  des  médecins  ignorants),  et  à  Perpignan. 
Il  rapporte  que,  pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  un  des 
notables  de  Villefranche  de  Gonflent  fut  attaqué  de  la  lèpre, 
et,  pour  ne  pas  être  mis  dans  la  maison  des  lépreux,  qui 
était  loin  de  la  ville,  se  fit  construire  une  maison  dans  sa 
vigne  hors  de  la  ville,  où  il  attendit  sa  guérison.  A  Per- 
pignan il  étudia  la  médecine,  étant  encore  jeune,  auprès 
d'Abraham  Caslari,  qui  était  un  médecin  célèbre,  notam- 
ment pour  la  guérison  des  fièvres,  sur  lesquelles  il  avait 
composé  un  traité  d'après  les  ouvrages  les  plus  remarquables 
de  cette  époque.  Moïse  ajoute  que  Caslari  n'y  avait  pas 
ajouté  d'observations  originales.  Ailleurs  Moïse  dit  que  Cas- 
lari s'était  approprié  des  connaissances  médicales  tirées  des 
livres  de  Maimonlde. 

Le  traité  donne  lui-même  la  date  à  laquelle  il  a  été  écrit; 
car  Moïse  dit  :  «  Nous  avons  vu  l'année  passée  (le  manuscrit 
«a  nvc'a  au  lieu  de  n:a),  qui  était  Tannée  5io9  (^^^^g),  uu 
«  homme  qui  est  mort  de  la  fièvre  pestilentielle  (p\viD"'7N'  nmpa  = 
«^J*fii^l)  ».  M.  Steinschneider  suppose  qu'il  s'agit  là  de  la 
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—  peste,  et  que  c'est  à  cette  occasion  qu'Abraham  Caslari  au- 

rait composé  son  traité  sur  les  Fièvres  épidémiques. 
Voii-  (i-H.-^sus.        Outre  les   manuscrits  que  nous  avons  mentionnés,   la 
v-'^'i'^-  thérapeutique  de  Moïse  se  trouve  encore  dans  le  manu- 

scrit de  Munich  44,3,  avec  quelques  lacunes.  Les  manu- 
scrits d'Oxford,  2i4'J,  27,  et  peut-être  'iiSS,   1,  avec  la 
Voir  ci-ipssus,    suscription  de   n'j'Dx,   en   renferment  des   fragments;   les 
''■  '''^9-  !^  recettes  y  sont  données  en  catalan.  L'auteur  cite  son  grand- 

j)ère  et  Bernard  de  Gordon.  Le  n"  2  43 ,  2  ,  de  la  bibliothèque 
de  Munich  est  divisé  en   107  chapitres,  bien  qu'une  divi- 
sion en  parties  y  soit  indiquée;  le  nom  de  l'auteur  y  est 
ii.ikkaimci.        écrit  :  □ij'^s '7N'T'- TtîacwD  (fol.  33).  C'est  une  copie  relative- 
'■  '"'■  ment  moderne,  dans  laquelle  le  scribe  a  ajouté  beaucoup  de 

Caïaio^Hi'   de     passages;  ainsi  il  est  question  d'amulettes,  alors  que  Moïse, 

,  umci.  p. .  9.       (\^i^^  son  commentaire  sur  le  Guide,  en  reiette  l'emploi. 
11)1(1.,  ]>.  199.  ,  .11  loi  11  . 

M.  Steinschneider  donne,  à  la  fin  du  catalogue  de  Munich, 

la  concordance  des  chapitres  entre  les  deux  manuscrits  276 

et  243  de  cette  bibliothèque. 

Mélanges,  XV.   n-)''n:3  ncNT,  «traité  sur  le  libre  arbitre  «,  composé 

''  ''°^'  pour  réfuter,  dit  M.  Munk,  un  savant  contemporain  que 

Moïse  ne  nomme  pas.  Cet  auteur  est  certainement  Abner 

Giu-iz,  Ce-  de  Burgos,  plus  tard  baptisé  et  nommé  Al/onsiis  Burqensis 
de  Valladolid.  Il  avait  rédigé  un  écrit  intitulé  r\-^'i:in  mjx,  dans 
lequel  il  avait  pris  la  défense  du  fatalisme,  afin  de  justifier 
])ar  là  sa  conversion.  Le  traité  de  Moïse  fut  achevé  à  Soria, 
le  vendredi  1  2  tebeth  6122  (10  décembre  1 36 1) ,  et,  d'après 
une  note  mise  en  tète,  «  environ  trois  mois  avant  sa  mort". 
Il  résulterait  de  cette  inscription  que  l'auteur  mourut  en 
1  362  ;  mais  les  mots  «  environ  trois  mois  »  ne  sauraient  être 
pris  à  la  lettre;  car  nous  verrons  que  Moïse  termina  son 
commentaire  sur  le  Guide  le  26  avril  1  362,  Et  de  plus,  dans 

Kiiii.  loi.  53i.  Cf.  commentaire  (III,  i  7),  Moïse  cite  son  petit  traité  contre 
le  latahsme,  ce  qui  peut  faire  naître  quelque  doute  sur 
l'exactitude  de  la  note  susdite.  Le  traité  se  trouve  dans  le 

Dibrc  Haka  manuscrit  de  Paris,  n"  4o3,  2,  d'après  lequel  fouvrage  a 
été  imprimé. 
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XVI.  Commentaire  sur  le  Guide  des  Egarés  de  Mai- 
monide,  pid)lié  à  Vienne,  i852,  in-8",  par  M.  Goldenthal. 
Dans  une  note  finale,  que  l'édition  n'a  pas  reproduite,  l'au- 
teur dit  qu'il  avait  commencé  ce  commentaire  à  Tolède, 
mais  qu'il  ne  l'acheva  qu'au  bout  de  sept  ans,  à  Soria; 
il  avait  interrompu  son  travail  dès  le  flébut  pour  deux  rai- 
sons :  1°  par  suite  d'un  pillage  dont  il  lut  la  victime,  le 
deuxième  jour  de  la  Pentecôte  de  l'an  5i  i5  (18  mai  i355); 
'2°  parce  qu'il  avait  été  attiré  par  d'autres  ouvrages  phi- 
losophiques, sur  lesquels  il  composait  des  commentaires. 
11  raconte  lui-même  que  son  lils  Josué  lui  parlait  dans  les 
termes  suivants  :  «  Tu  as  fait  des  commentaires  sur  les  Ten- 
«  dances  des  philosophes,  sur  Hayy  ibn-Yakdhàn,  sur  la 
«logique,  sur  la  métaphysique,  tandis  que  tu  as  négligé 
«  beaucoup  de  livres  composés  par  les  gens  de  notre  nation, 
«et  surtout  le  divin  livre,  qui  brille  par  la  lumière  de  la 
«  sagesse,  qui  fait  vivre  la  nation  et  qui  révèle  tous  les  mys- 
«  tères.  Pourquoi  ne  serait-il  j^as  traité  par  toi  sur  le  même 
«  pied  que  tant  d'autres  ?  Et  quand  mou  maître  sera  couché 
«  avec  ses  pères,  moi  et  mes  amis  serons  en  faute ^  »  (I  Piois, 
I,  21).  A  la  fin  de  la  note  en  question,  Moïse  dit  avoir 
achevé  le  commentaire  le  mardi  1"  iyyai'  5 122  (26  avril 
1362),  au  moment  où  il  se  préparait  à  quitter  Soria  pour  1  e,^j,?  'wâr,',''''l'"j' 
retourner  dans  son  pays  natal.  11  résulte  d'un  passage  de  5;  Catai.,  p.  38. 
ce  commentaire  (livre  II,  47)  que  dès  l'an  5 118  (i358) 
l'auteur  était  établi  à  Soria,  où  il  raconte  avoir  vu,  dans 
cette  même  année,  une  femme  chrétienne  âgée  de  cent 
trente  ans.  Le  manuscrit  d'Oxford,  n"  1269,  porte  que 
la  première  partie  fut  achevée  au  milieu  d'adar  0129  (mai 
1369);  ™2iis  cette  date  est  erronée,  à  moins  qu'on  ne  la 
rapporte  k  la  copie  du  manuscrit. 

Par  un  passage  du  commentaire,  nous  apprenons  que 
Moïse  avait  eu  avec  un  grand  savant  chrétien  une  contro- 
verse qui  excita  l'intérêt  de  tous  les  habitants  de  la  ville,  et 
qui  roula  sur  divers  sujets  relatifs  à  la  météorologie,  à  la 

'   Il  veut  dire  sans  doute  qu'ils   n'auront   rien   à   répondre,    si  des  détracteurs 
viennent  leur  faire  remarquer  la  lacune  qui  existe  dans  î'n^uvre  de  Moïse. 
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physique  et  à  la  méfapliysique.  A  Tolède,  il  reçut  une 
lettre  de  Séville  relaliveà  un  passage  diiïicile  de  la  huitième 
proposition  du  Guide.  De  Rossi  dit  que  le  commentaire  de 
Moïse  fut  traduit  en  latin  par  Salomon  Maimon.  C'est  une 
erreur;  de  Rossi  a  sans  doute  été  trompé  par  l'édition  du 
Guide,  Berlin,  1791,011  l'on  a  donné  le  commentaire  de 
Moïse  sur  la  première  partie,  avec  un  titre  latin  qui  a 
pu  l'égarer. 

C'est  surtout  dans  ce  commentaire  que  Moïse  exprime 
des  opinions  hardies.  Tout  en  ayant  l'air  d'expliquer  Mai- 
inonide,  il  le  réiute  assez  fréquemment.  Mais,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  grâce  à  son  style  ohscur  on  ne  s'est  pas 
aperçu  de  ces  hardiesses,  qu'on  a  fort  bien  remarquées  chez 
Lévi  ben-Gerson.  Il  est  naturel  que  son  penchant  pour 
le  mysticisme,  qu'il  montre  dans  le  traité  sur  la  Mesure 
de  la  hauteur  de  Dieu,  ait  souvent  obscurci  .ses  pensées. 
Narboni  considère  le  judaïsme  comme  un  moyen  pour 
arriver  au  plus  haut  degré  des  vérités  théoriques  et  morales. 
La  Thora  a  un  double  sens,  un  sens  simple  pour  le  vul- 
(îrœtî,    Gescii.    oairc  et  un  sens  métaphysique  pour  les  penseurs. 

.loi-    Juden,    VII,     ^  1      J       J  I  1 

p.  35?. 

Voici  maintenant  des  ouvrages  de  Moïse  qu'on  ne  con- 
naît que  de  nom  : 

XVII.  Commentaire  sur  le  commentaire  d'Averroès  sur 
le  Ciel  et  le  monde,  cité  dans  le  commentaire  sur  le 
Guide,  I,  5. 

Muiik, M. langes,        XVIII.   Traité  sur  la  métaphysique,  mentionné  dans  la 
«.,      ,     ,      note  linale  du  commentaire  sur  le  Guide  qui  se  trouve  dans 
Uii)ersctz..]>.  168.    les  manuscrits. 


.Mélanges, 
p.  5o6. 


XIX.  nc'C  'p-)î!.  Chapitres  de  Moïse,  cités  également  dans 
le  commentaire  du  Guide,  I,  5.5.  Un  ouvrage  du  même  nom 
par  Maimonide  existe  en  arabe  et  a  été  traduit  en  hébreu. 
M.  Munk  croit  cpie  c'était  un  recueil  d'aphorismes  philo- 
sophiques; cependant,  on  penserait  plutôt  à  un  ouvrage  phi- 
losophico-agatlique,  si  l'on  en  jugeait  d'après  le  texte  de  la 
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cilalioii  cl  surloul  daprès  la  nolo  qui  se  trouve  à  la  marge 
du  manuscrit  de  Parme,  835,  7,  renfermant  rélégie  de 
Profet  Duran;  on  y  cite  un  passage  sur  le  mystère  de  la  cir- 
concision tiré  de  cet  ouvrage. 


XIV'  SIÉCI.K. 


Calai.     Bo<ll, 
1.  197Ô. 


XX.   nnvD  m5N ,  épître  spéciale  (M.  Steinsclineider  écril 
invD-iDND,   dissertation  spéciale)  sur  le  commentaire  d'ibn- 
Ezra  sur  la  Genèse,  11,  2  (histoire  du  paradis).  Moïse  cite 
cette  épître  dans  son  commentaire  sur  le  Guide  des  Égarés,       Éd.,  loi.  uo 
ri,  3o. 


On  met  faussement  sur  le  compte  de  Moïse  de  Narbonne 
les  ouvrages  suivants  : 

1°  D'après  d anciennes  indications,  on  avait  attribué  à 
Moïse  de  Narbonne  un  commentaire  sur  le  commentaire 
d'Averroès  sur  l'Ethique.  Il  n'en  a  été  retrouvé  aucun  ma- 
nuscrit. M.  V\usteiiiéld  parle  d'une  traduction  dudit  com- 
mentaire d'Averroès  par  notre  auteur.  Moïse  a  écrit  des 
commentaires,  mais  n'en  a  pas  traduit.  Le  manuscrit  809  de 
la  Bibliothèque  nationale,  que  M.  \\ustenfeld  cite  à  l'appui 
de  son  dire,  ne  contient  rien  qui  soit  de  notre  Moïse. 

2"  Le  commentaire  sur  Job  qui  est  attribué  à  Moïse  de 
Narbonne  dans  un  manuscrit  de  la  Bodléienne  est  d'Abba- 
Mari  En-Astruc  de  Noves. 

3°  De  Piossi ,  dans  l'index  de  son  catalogue  des  manuscrits 
hébreux,  cite,  sous  le  nom  de  Moses films  Josuœ,  avec  d'autres 
ouvrages  qui  sont  bien  de  notre  Moïse,  un  traité  portant  le 
titre  suivant  :  Scholia  in  Minhmjim,  col.  i48.  Moïse  de  Nar- 
bonne semble  ne  s'être  jamais  occupé  du  rituel.  Dans  le 
corps  du  catalogue,  on  trouve  que  ce  Moïse  hls  de  Josué 
est  un  copiste  de  l'année  5252  (1^192). 

ISAAC  LOUANS, 

THADl'CTEUli   ET  MEDECIN. 

La  famille  Lolans  (•c?:ni'?  et  v:ni'?)  tire  probablement  son 

origine  de  Louhans,  ville  du  département  de  Saône-et-Loire. 

Isaac  Louans  est  l'auteur  d'un  petit  traité  sur  l'instru- 


Henan,  Aver- 
roès,  p.  194. 


Sleiuschneider, 
Calai,  de  la  Bodl.. 
col.  1969 ,  II. 

Voir  ci-dessus, 
p.  .ï5o. 
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Hist.^t.  delà    nient  nommé  safiha;  ce  traité  se  trouve  dans  le  manuscrit 

Fra.ce:  t.XXVII,     J'Oxforcl,    n°    2682,   6. 

p.  606.  ^  •    I  • 

Notre  auteur  est  sans  doute  identique  à   Isaac,  lils  de 

Joseph  de  Louans,  qui  a  copié  pour  Maestro  Samuel  (ils 

de  Hayyini  un  livre  de  médecine  qui  renfermait  les  ouvrages 

suivants  :  le  Secretam  secieloram,  la  Practica  de  Jean  Jacmo, 

Hist.  lin.  <!.•  la    les  Questions  de  Bernard  de  Gordon  et  l'Antidotaire  de  Ni- 

p. T?T  '  colas  (ax'jip'':)  [Prœpositus].  La  copie  fut  achevée  le  21   du 

mois  d'ah  0127  (17  août  1367).  Ce  livre  figurait  dans  la 

n"2  2ro;Cuni"oiy!    collectiou  de   M.  Gûnzburg,  sous  le  n°  828. 

France    israeiite,         Lq  famille  Louaus  sc  rendit,  après  l'expulsion,  en  Italie, 

p.      128      et     suiv.  -'DI-  il  11^^AX^ 

Cidessous.p.  702.    i^uis  a  Uoslieim,  en  Alsace,  et  fie  la  a  Worms. 

ISAAC  LATTES, 

HISTORIEN   ET   MEDECIN. 

Js.AAC,  fils  de  Jacob,  fils  d'Isaac,  fils  de  Juda,  de  la  fa- 
mille Lattes,  était  originaire  du  Languedoc  ou  de  la 
Provence.  ctsxV  se  lit  dans  l'acrostiche  d'une  pièce  de  vers 
qui  est  au  coniniencement  de  la  seconde  ])artie  de  l'ouvrage 
dont  nous  aurons  à  parler.  Ce  nom  est  celui  d'un  port  près 
de  Montpellier  et  d'une  localité  clans  le  département  des 
Alpes-Maritimes.  L'ortliogra])he  hébraïque  est  presque  tou- 
jours •w'xts'j,  quelquefois  cwun'?,  où  ex  doit  être  prononcé 
comme  es.  Ce  nom  de  lamille  est  encore  porté  à  présent  et 
Zur  Geschichte    s'écril  Lattes.   M.  Zunz,  sur  l'autorité  de  H.  J.  Michaël  de 

ijn<lLiler.,p.478.     ^i         1  IV  •  V  11       *•  1 

Hambourg  (1  ancien  possesseur  dune  collection  de  manu- 
scrits hébreux  qui  est  maintenant  à  la  Bodléienne),  men- 
tionne comme  membres  de  cette  famille  un  Jacob  fils 
d'Elie  et  un  Elle,  fils  d'Isaac  de  Carcassonne,  gendre  de 
Meschoullam,  fils  de  Moïse,  qui  fit  un  commentaire  sur  le 
Guide  de  Mainionide  ou  qui  défendit  ce  livre  en  1280. 
M.  Zunz  dit,   dans  une  note,  que  cette  donnée  n'est  pas 

Schem  haggr-  d'accord  avcc  Azulaï;  nous  n'avons  pas  rencontré  ailleurs 
(loim.p.  780.        ^^g  deux  noms,  que  M.  Zunz  du  reste  omet  dans  un  autre 

Yfsch.  Kohark,  documcnt.  On  ])eut  rattacher  avec  plus  de  certitude  à  la 
famille  Lattes  le  médecin  Lsaac,  fils  de  Juda,  de  Perpignan, 
(jui   signa  en  l'année   i3o3   une    lettre  en   faveur  des   or- 
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lliodoxcs;  c'est  prohahlomeni  le  granfl-|)èr<>  de  l'auteur 
dont  nous  allons  parler.  Cet  auteur  rapporte  que  son  père 
composa  des  écrits  relatifs  à  la  casuistique. 

L'ouvrage  d'Isaac  Lattes  a  un  grand  intérêt  ])Our  l'histoire 
littéraire,  et  nous  avons  déjà  eu  bien  des  lois  l'occasion  de 
le  montionnor.  11  est  intitulé  iDon^-ip',  «Ville  du  livre»  et 
est  divisé  en  deux  parties,  savoir:  îtis  ni-t?,  «  Portes  de  Sion  », 
et  pns''  nn'?in,  «  Histoire  d'Isaac  ».  On  en  connaît  deux  manu- 
scrits, l'un  àla  Bibliothècpie  Bodléienne  n"  i  298,  où  le  com- 
mencement de  la  prélace  manque,  et  l'autre,  ayant  lait  par- 
tie de  la  collection  (iiinzhurg,  qui  se  trouvait  il  y  a  (pielque 
temps  entre  les  mains  du  libraire  Hirsch  Fischl. 

Isaac  Lattes  écrivit  son  ouvrage  en  l'année  5 182  (iSya). 
Il  dit,  dans  sa  préface,  qu'il  l'avait  composé  pour  sa  fa- 
mille. Il  se  sert  des  ouvrages  de  Maimonide,  de  Moïse  de 
Couci  et  d'Isaac  de  Corbeil.  Il  ne  ciaint  pas  de  citer  une 
sentence  du  livre  Boite  han-Nvphcsch  de  Lévi  ben-Abraham, 
dont  les  ouvrages  hérétiques,  écrits  de  i3o.'^  à  i3i5,  de- 
vaient être  oubliés  vers  1872. 

La  première  partie  du  kiriath  Scpher  est  divisée  en  seize 
chapitres,  savoir  :  1°  l'histoire  de  la  tradition,  sur  laquelle 
nous  aurons  à  revenir;  2°  l'ordre  de  la  Mischna;  3°  les  six 
parties  de  ce  livre;  4"  la  bibliograj)hie  détaillée  des  traités 
de  ce  livre;  5  "  la  bibliographie  de  la  Thosi2:)hta;  6"  les  ten- 
dances des  1  4  parties  de  l'oiivrage  de  Maimonide  intitulé 
Miscliné  Thora;  7"  celles  des  subdivisions  de  ces  1  à  parties; 
8"  les  préceptes  à  observer  par  les  femmes,  et  quelques 
préceptes  prohibitils,  ])Our  la  transgression  desquels  on 
n'applique  pas  la  punition  corporelle  des  quarante  coups; 
9"  les  préceptes  qui  doivent  être  observés  par  tout  le  monde, 
quelles  que  soient  les  localités  où  Ton  se  trouve;  10"  les 
règles  que  l'on  considère  comme  reçues  par  Moïse  sur  le 
montSinaï;  notre  auteur  y  ajoute  des  notes  chronologiques 
sur  les  docteurs  de  la  Mischna  et  du  Talmud;  1  1°  l'indi- 
cation  des  passages  du  Pentateuque  où  chaque   précepte 


Titre  que  nous  avons  déjà  rencontré. 


Oeschirlile  uiiH 

l.ilt'ralur,  p.  479. 

Schaaré     Zion , 

p./. 

Calai.,  roi. 'i 58. 

\'o:r  ci-dossous, 
p.  085. 


lli-.!.  lilt.  de  la 
rraiice,  I.  XXVII, 
p.  G ■■8. 

Ibicl.,  p.  G'i/i. 


Voir  ri-dessoDs 
(i85. 


86. 


Hisl.  litt.  de  la 
France,  t.  XXVII, 
p.  537,  note,  et  ci- 
dessus ,  p.  /|  7  ? . 


\l\     SIECLE. 


684  LES  ÉCRIVAINS  JUIFS  FRANÇAIS 

se  trouve  mentionné,  comme  dans  l'ouvrage  de  casuis- 
tique de  Maimonide  et  les  livres  de  préceptes  par  Moïse  de 
Couci  et  Isaac  de  Corbeil;  12°  l'indication  des  versets  du 
Penlateuque  qui  sonf  mentionnés  dans  le  Guide  des  Egarés 
de  Maimonide  (un  index  de  ce  genre  pour  toute  la  Bible 
a  été  fait  |)ar  Samuel  ibn-Tibbon);  iS"  les  sections  du 
Penlateuque  et  fies  Propliètes  i^llaplitoroth)  à  réciter  dans 
les  synagogues;  1^°  quelques  passages  du  commentaire 
d'Abraliam  ibn-Ezra  sur  le  Penlateuque;  i  5°  les  questions 
adressées  à  Maimonitle  concernant  son  ouvrage  intitulé 
Mischnr  Thova  et  ses  réponses  (toutes  imprimées  d'après 
les  indications  que  M.  Neu])auer  a  tirées  du  manuscrit 
d  Oxford);  16"  des  explications  mystiques  du  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse.  Les  plus  importants  de  ces  chapitres 
sont  le  premier  et  le  neuvième,  qui  traitent  de  l'histoire 
littéraire  des  juifs  en  général,  surtout  en  Provence.  Ge 
qui  présente  pour  nous  un  intérêt  spécial,  c'est  la  litté- 
rature du  moyen  cage.  Pour  la  partie  qui  a  été  imprimée, 
nous  avons  collalionné  l'édition  avec  le  manuscrit  qui  se 
trouvait  autrefois  dans  la  bibliothèque  de  M.  Gûnzburg. 
On  peut  dire  que  les  deux  manuscrits  sont  incorrects, 
bien  f[ue  celui  d'Oxford  ait  été  copié  en  Provence  et  |)ro- 
bablement  dans  le  xv""  siècle,  à  en  juger  d'après  l'écriture. 
Avant  de  nous  occuper  de  la  traduction  de  cet  inqjortant 
morceau,  nous  en  donnerons  la  bibliographie.  Le  premier 
chapitre  de  notre  auteur  est  une  imitation  des  introductions 
iiisi.  liti.  de  la    qu'on  trouve  chez  Menahem  Meïri  et  David  (VEstella.  Pour 

Franco,  t.  XXMl,     i  .•  •  i  ,       i  .  ■ 

p  5/,2  les  parties  anciennes,  Isaac  emprunte  beaucou])  a  ses  pré- 

voir ci  dessus,  décesseurs  et  même  les  copie;  mais  il  est  original  pour  ce 
qui  concerne  les  auteurs  provençaux  de  la  seconde  moitié 
du  xiv'  siècle.  Les  chroniqueurs  relativement  modernes, 
tels  que  Guedaliah  ibn-Yahya  et  Azulaï,  qui  ne  connaissent 
même  pas  le  titi-e  de  l'ouvrage  d'Isaac,  disent  simplement, 
quand  ils  y  font  un  emprunt  :  «  J'ai  trouvé  tel  et  tel  lait  dans 
«  un  ancien  manuscrit.  »  Pour  les  passages  cités  par  ces  deux 
bibliographes  et  chroniqueuis,  nous  renvoyons  à  l'avant- 
propos  de  M.  Buber,  qui  a  jjublié  ce  chapitre  (fhisloire  litté- 
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raire,  tVaprès  le  texte  publié  par  M.  Gross,  dans  la  partie 
liébraupic  fin  jouinal  allemand  Mcujacinjur  die  If  isscnscliujl. 
des  Judeiithtiins ,  qualriènie  année  (i  S77),  p.  54-77.  ^^  manu- 
scrit d'Oxford  n'est  pas  toujours  facile  à  lin;  pour  un  copiste 
ordinaire,  et  ainsi  des  fautes  se  sont  glissées  dans  cette  édi- 
tion. M.  Buber,  à  l'aide  de  Meïri,  <l  ibn-Yahya  et  d'Aznlaï, 
corrigea  son  texte,  dans  le  même  journal,  partie  allemande, 
1877,  p>  'i  19  à  234.  M.jNeubauer,  de  son  côté,  donna  quel-  Ueme.i.sKimie. 
ques  bonnes  variantes  tirées  du  manuscrit  (jui  ap|)artenait  ^"'go^'^I^o^/'"''"^' 
alors  à  M.  Gûnzburg,  mais  seulement  ]M)ui' la  partie  concer- 
nant le  moyen  âge.  M.  Buber  publia  de  nouveau  en  1885 
le  cbapitre  en  question,  avec  ses  pro])res  corivctions,  sans 
avoir  eu  connaissance  du  second  manuscrit.  Le  titre  de  celte 
édition  est  :;r2  "'li-c,  Scbaaré  Zion  ,  Ikttracj  zur  (jeschiclite  des 
Judentliums  bis  zvm  Jahiv  1372  roii  lîah.  fsaac  de  Lattes,  mit 
Anmerkumjen  und  einer  Einleititncj  vcrseheii,  Jaroslav,  i885, 
in-8°.  Dans  la  préface  en  hébreu,  qui  a  pour  sujet  la 
vie  de  l'auteur,  ses  sources,  et  ceux  qui  ont  puisé  chez,  lui, 
M.  Buber  commet  la  même  erreur  que  M.  Zunz,  en  disant 
que  l'ouvrage  s'appelle  pnsi  nnVin,  et  que  le  titre  de  -ied  nnp 
est  celui  d'un  ouvrage  à  part.  Ses  notes  sont  bonnes  et  utiles 
jusqu'aux  pages  relatives  au  xi"  siècle;  à  partir  de  là,  elles 
sont  sujettes  à  bien  des  critiques.  Si  M.  Buher  avait  connu 
les  variantes  que  M.  Neubauer  a  données,  et  s'il  avait  lait 
usage  du  XXVII"  volume  de  l'Histoire  littéraire,  il  aurait  été 
plus  exact  et  aurait  pu  se  dispenser  de  bon  nojnbre  de  noies. 
M.  Neubauer  a  mis  quelques  points  de  toute  cette  dis- 
cussion dans  la  Revue  des  Etudes  juives,  t.  X,  p.  265. 

Nous  donnerons  maintet)ant  la  traduction  des  passages 
qui  intéressent  notre  sujet  d'après  les  deux  manuscrits. 
Après  avoir  mentionné,  sans  ordre  chronologique  et  sans 
tenir  compte  do  la  diilerence  de  pays,  les  rabbins  franc  ais, 
déjà  étudiés  dans  le  XXVII"  volume  de  cette  Histoire, 
savoir  :  R.  Gerson  [de  Metz],  Jacob  fils  de  Yaqar,  Lévi 
l'ancien,  Salomon  de  Troyes,  Isaac  l'ancien,  auteur  de 
Thosafoth,  Samson  [de  Sens],  Jacob  et  son  frère  Samuel 
[de  Ramerupt],  lehiel  de  Paris,  Eliézer  de  Metz,  Siméon 
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"  Qara,   Isaac   de   Marseille,    Juda   ibn-Thihbon,    Meïf  de 

Rolhenibourg  et  Peieç  de  Corbeil,  Isaac  revient  à  l'énu- 
méiation  des  rabbins  de  son  pays,  la  Provence,  en  pre- 
nant ce  nom  dans  un  sens  large,  et  mentionne  les  auteurs 
suivants  :  Abraham  ab-beth-din  ,  Moïse  fds  de  Joseph  de 
Narbonne,  Meschullain  fils  de  Jacob  de  Lunel,  Juda  Bar- 
ziiai,  Moïse  iils  de  Juda  de  Béziers,  Zerahiah  de  Lunel, 
^leïr  de  Trinquetailles,  Jonathan  de  Lunel,  son  grand-père 
MescbouUam  de  Béziers,  auteur  de  la  llascldamah ,  Élie  fils 
d'Isaac  deCarcassonne  et  son  fils  Jacob,  de  la  famille  Lattes, 
qui  a  été  instruit  par  son  père  et  son  beau-père;  Salomon 
Iils  d'Abraham  de  Montpellier,  son  élève  David  fils  de  Saùl; 
Ascher,  auleui"  du  livre  nunD  (nun:?;?);  «notre  grand-père 
<i  Juda  fils  de  Jacob,  de  la  famille  Lattes  >-,  auteur  du  livre 
Asnijfoth;  Samuel  ibn-Tibbon,  à  qui  Lattes  attribue,  entre 
autres  ouvrages,  im  commentaire  sur  la  Bible  dont  nous 
ne  connaissons  que  la  partie  concernant  fEcclésiasle;  Moïse 
ibn-Thibbon,  auquel  Lattes  attribue,  outre  les  ouvrages 
nititulés  upV,  mnDC-,  -n-'D  et  D'':^an,  un  commentaire  sur 
la  Bible,  dont  nous  ne  connaissons  que  la  partie  rela- 
tive au  Cantique;  Salomon  (fédition  et  le  manuscrit  Gùnz- 
burg  donnent  tous  les  deux  Samuel)  fils  de  Moïse  de 
Melgueil,  auteur  d'ouvrages  remarquables  en  tout  genre' 
et  surtout  en  astronomie,  entre  autres  de  l'ouvrage  impor- 
tant intitulé  :  njiDnV  yp.  «But  final  de  f  astronomie  » ,  et  des 
suivants  :  bViso,  -\bvn  'c,  et  d^i3i  me:?  d. 

Lattes  revient  ensuite,  sans  en  avertir,  aux  rabbins  de  l'est 
de  la  France,  à  savoir  :  Joseph  Bonfîls,  auteur  d'un  com- 
mentaire sur  la  Bible;  Samson  (1.  Jacob),  fils  d'Ahtalion 
(Antoli),  auteur  du  livre  intitulé  ivb^  et  d'antres  ouvi'ages; 
Moïse  de  Couci,  auteur  du  grand  livre  sur  les  préceptes, 
composé  en  5o42  =1282  (1.  5oo2  =  1242);  Joseph  Bekhor- 
Schor;  Isaac  de  Corbeil;  Simhah  de  \itri,  auteur  du 
Mahcuor.  En  Catalogne,  Lattes  cite  David  Qimhi  et  son  Irère 

Voii- ridessus,  '    Dans  ledilion  ,  les  ouvrages  ci-noin-  liiiit  ce    noui.    Des   rritiques   iiiûdcrncs 

Vif).  raés  sont  attribués  à  Moïse  ibn-Tibbon:         croient   que  le  nom  tic   Calonymos  Iils 

le  manuscrit  est  plus  correct  en  omet-         de  Calonvmos  devait  se  trouver  ici. 
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Moïse";  Gerson,  liLs  de  Salonion  d'Arles.  A  Narbonne, 
il  inenlionnc  Isaac,  llls  de  Marwan  ';  Lévi  et  son  petit-(Hs 
Moïse,  fils  de  Joseph,  fds  de  Marwan^;  Eliézer  fils  de  Za- 
charie;  Isaac  fds  de  Juda;  Abraliani  fds  de  Hayyini;  Salo- 
inon,  le  très  vénéré;  et  en  tête  de  tous  se  trouvent  les 
princes,  Moïse  fds  de  Todros  et  son  fds  Lévi  et  d'autres  de 
la  famille  piincière  [des  Caloiiynios].  11  y  joint  Isaac  Cohen, 
disciple  d'Abraham  fils  de  David  et  auteur  du  commen- 
taire sur  trois  ordres  du  i'almud  de  Jérusalem;  son  disciple 
Ruben  fds  de  Hayyim;  Joseph  lils  de  Gerson;  Samuel 
fds  de  Salomon;  «le  fds  de  la  fille  de  noire  aïeul  Gerson 
«de  Bézieis,  auteur  du  livre  p'?c',  laisse  inachevé,  mais 
«  complété  par  son  fds  Samuel  ». 

ALunel,  Lattes  mentionne  Jonathan  Cohen;  il  rajipelle 
ensuite  fpiek|ues  rabbins  de  Gérone,  et  nomuie  comme 
étant  un  de  leurs  disciples  Isaac  fds  d  Abraham  de  Nnr- 
bonne  [et  son  lils  Isaac  i\arboniJ ''. 

A  Tarascon,  Lattes  mentionne  [son  bisaïeul]  Eliézer  fils 
d'immanuel,  son  fds  Josué,  et  le  fils  de  celui-ci,  son  grand- 
père  Inimanuel,  qui  mourut  du  vivant  de  son  père,  et 
dont  un  disciple  se  convertit  au  christianisme.  Ce  disciple 
est  Pauhis  CItnslianiis,  dont  nous  nous  sommes  occupés 
dans  un  autre  volume,  à  f occasion  de  Mardochée  Hls  de  Uim.  iui.  de  la 
Joseph.  Après  avoir  parlé  de  Salomon  ben-Adret,  Lattes  p.'l'e^!.' '' '^'^^"' 
nomme  Ahron  (probablement  Ahron  Lévi),  Nathan  de 
Trinquelailles,  Manoah  de  Lunel. 

«  A  Montpellier,  dit  Isaac  (le  (exte  imprimé  porte  TiN"3T  au 
«  lieu  de  ira-i) ,  était  mon  grand-père  Isaac  fils  de  Juda  (dans 
«  le  texte  on  lit  Juda  fils  d'Isaàc),  de  la  famille  Lattes  (cwaNS; 
«  texte  imprimé  •cxd'?),  le  père  de  mon  père,  qui  est  l'auteur 
«  de  beaucoup  (fouvrages  de  tout  genre  :  d'abord  sur  le 
"Talmud;  il  a  commenté  l'ordre  Tohoroth,  à  fexception 
«du    traite    yidda,    fordie  Qodaschim,   traités    Qinnim   et 

Dans  l'idition,  on  altiihup  à  Moïse  ■"  Le  manuscrit  porte  pD. 

l'ouvrage  intitulé  C'î^n  Jlvi'n ,  a  Délices              '  Les  mots  entre  crochets  sont  des  Hi^l.   iili.  Fr. . 

«de  l'àme  »;  dans  le  manuscrit,  on  l'at-  additions    que    présente    le    manuscrit  t.  XXVII.p.  397. 

trihue  à  Joseph  ibn-Aqnin.  Giinzburg.  Catal.  dOxford, 

"  L'édition  porte  ici  uniO.  n°iioo. 
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«  Thamid,  et  l'ordre  Zeraïm,  dans  lequel  il  a  commenté  une 
«partie  de  Kihïm,  Kalla  (il  faudrait  peut-être  lire  Péalt) 
«et  Orla,  d'après  la  tradition  i-eçue;  puis  sur  la  physique 
"  et  l'astronomie.  » 

Lattes  nous  parle  ensuite  d'Abraham  de  Montpellier,  l'au- 
teur d'un  commentaire  sur  trois  parties  presque  entières  du 
Talmud,  d'isaac  Nasi,  l'auteur  de  ])lusieurs  ouvrages  et  sur- 
tout d'un  midrasch  sur  le  Penlateuc[ue.  Puis  vient  Menahem 
de  la  famille  Meïr  de  Perpignan,  l'auteur  de  Bctli  hah-Behira 
et  d'un  commentaire  sur  toute  la  Bible.  A  cette  époque, 
en  i3o6,  les  juifs  lurent  chassés  de  la  France.  En  Pro- 
vence se  trouvait  à  c^tte  épocjue  le  grand  R.  Israël  de 
\alabrègue  (Olobrègue,  nN^naiViNc)  qui  demeurait  à  Ta- 
rascon  et  était  l'élève  de  «  mon  bisaïeul  »  Immanuel  de 
Tarascon.  Lévi,  fds  d'Abraham,  fds  de  Hayyim,  composa, 
entre  autres  ouvrag.  s,  le  Liiyalh  Hcn ,  «  dont  la  grande  va- 
«  leur  n'est  connue  que  de  quelques  rares  personnes»,  l.e 
Nasi  Calonymos,  fils  de  (lalonymos,  fils  de  Meïr,  est  l'auteur 
de  beaucoup  de  livres  de  science  et  de  philosophie;  parmi 
eux  est  l'ouvrage  intitulé  :  «  Livre  des  rois  »  (dans  le  ma- 
nuscrit :  «  Livre  de  gloire  des  rois  »  d-'3'7D  lus),  ouvrage  por- 
tant sur  l'arithmétique,  la  géométrie  et  l'astrologie.  Joseph 
Caspi  composa  ])lusieurs  ouvrages,  notamment  un  com- 
mentaire sur  la  Bible.  David  d'Estella  écrivit  un  commen- 
taire sur  la  Bible  et  le  Talmud,  où  il  donne  les  opinions  de 
Von  riiie^su^.  ses  prédéccsseurs ,  et  qu'il  a  intitulé  :  Kiryaili  Srpher.  [Yequtiel 
P- ''7^-  Cohen,  surnommé  Sen  Aslruc  Cohen,  est  également  l'au- 

teur d'un  commentaire  où  il  donne  les  opinions  de  ses  de- 
vanciers.] Schimschon  (le  texte  imprimé  poite  Siméon;  le 
manuscrit  c'  -i  seulement)  de  Chinon  composa  le  Srpher  liak- 
Rcriiouili.  Isaac  fils  de  Mardochée  Qimhi,  surnommé  Maestre 
Petit,  est  l'auteur  de  commentaires  sur  le  Talmud  et  d'autres 
ouvrages  scientifiques.  Puis  viennent  Abba  Mari  ben-Eligdor, 
Voir  ritiessui,  sumonimc  Scu  Astruc  de  Noves,  Abraham  de  ctocu  (ma- 
•^   '    ■  nuscrit  :  u»n-i"j  ou  dqn-i":)  et  Joseph  ijnia   (Tournon?  ma- 

nuscrit :  rji-ntî).  Ce  dernier  fut  tué  dans  la  persécution  de 
l'année  5 108=  i348  (pendant  la  peste  noire). 
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dernier,  élaicnt  de  grands  savants.  Un  des  plus  grands 
fut  aussi  Rabbi  Lévi,  fds  du  grand  Gerson,  surnommé 
Maestro  Léon  de  Bagnols.  «  Mon  père  Jacob,  fils  d'Isaac,  de 
«la  famille  Lattes,  est  l'auteur  d'un  commentaire  sur  des  ^"^  •' 
>i  traités  du  Talmud,  savoir  :  Aboda  Zara  elNedariin;  mais  il 
«  a  également  écrit  sur  d'autres  matières;  il  mourut  pendant 
«  les  calamités  (i348?).  Puis  vient  le  grand  R.  Mardochée, 
«  fils  de  Josué,  surnommé  Maestre  Violas  de  Rodez,  gendre 
<i  de  mon  aïeul  Isaac  fils  de  Juda,  déjà  mentionné,  auteur 
«de  plusieurs  ouvrages.  Néhémie  lils  de  Jacob,  surnommé 
«  Sen  Macif  Jacob  de  Lunel,  est  l'auteur  de  plusieurs  ou- 
«  vragcs.  Enfin  nous  arrivons  à  l'année  1872,  épo([uc  des 
«  grandes  guerres  et  des  massacres,  alors  que  naturellement 
«  les  écoles  furent  interrompues.  Nous  mentionnerons  à  Per- 
«  pignan  Salomon  fils  d'Abraham,  et  à  Paris  Mathiliiyah,  fils 
«  de  Joseph,  fils  de  lohanan  Aschkenazi.  » 

Telle  est  cette  préfacé  incorrecte  et  confuse ,  mais  qui  reste 
le  document  fondamental  de  nos  recherches.  En  dehors  de 
sa  pi'éface.  Lattes  cite  peu  de  rabbins,  au  moins  dans  cette 
première  partie.  Notons  cependant  Abraham  fils  d'Ephraïm, 
auteur  d'un  «  Livre  des  préceptes  »  (fol.  62  ) ,  où  il  mentionne 
les  rites  de  France  (•'nD^2)  et  de  Bourgogne  (nN-i"ii:m3).  Dans 
le  dernier  chapitre,  les  noms  deviennent  plus  fréquents. 
Lattes  cite  Caspi,  sans  mentionner  aucun  ouvrage  de  lui, 
et  nD  X3N  -I,  nn  N3N  '^in,  d'nt,  peut-être  Abba-Mari  de  Noves, 
ou  un  autre  rabbin  de  ce  nom. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Lattes  contient,  au 
commencement,  deux  pièces  de  vers,  l'une  de  dix  lignes, 
où  le  titre  du  livre,  nso  nnp,  se  trouve;  une  autre  de  vingt  et 
une  lignes,  donnant  l'acrostiche  suivant  :  vûabi  3py^  p  pnsi  ^jn 
ptn  «Moi,  Isaac,  fils  de  Jacob  de  Lattes,  sois  fort».  Cette 
partie  est  un  commentaire  théologique  et  casuistique,  com- 
pilé de  différents  auteurs,  aux  extraits  desquels  Isaac  a 
ajouté  diverses  questions,  qu'il  introduit  par  la  formule 
suivante  :  V^x  =  v^ith  pns^  t:n,  «  Isaac  Lattes  dit».  L'ouvrage 
est  incomplet  dans  le  manuscrit  d'Oxford;  il  finit  avec  la 


I  dessus. 


Voir    ci-dessus , 
p.  1)5 1 . 
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section  xcn  ':  (Exode,  xxxii  à  xxxiv).  Isaac  cite  souvent 
des  pièces  de  vers  sans  donner  le  nom  des  auteurs;  en  fait 
de  rabbins  ou  d'ouvrages  rabbiniques,  il  cite  les  Guerres  de 
Dieu  de  Lévi  ben-Gerson  avec  Teulogie  n'y  =  aibvn  vbs, 
"  que  la  paix  soit  sur  lui  »;  le  grand  savant  Matithyah,  fils 
de  R.  Josepli  (i\n-in '7n3n3-in-ii23p),  imx-ip  nDnsiJsnc -nNiscasin; 
c^jn^n  ^:nnN  (?)  isca  Dinn  ibd  (fol.  isy"");  une  réponse  de  son 
iiist.  iiit.  Je  ia    aïeul  Eliézer  fds  de  R.  Immaiiuel  de  Tarascon,  adressée  à 

Fr.^nce.  t.xwii.  Samuel  d'Agde  (^^pnd);  David  d'Estella;  R.  Netbanel;  R.  Jo- 
seph, R.  Isaac  et  R.  Juda,  rapportés  au  nom  de  Jacob  de 
Ramerupt;  le  n^nn  yy,  fArbre  de  vie,  livre  rituel  par  Jacob 
Ms.  de  Leipzig,   fils  de  Juda  [de  Londres];  Judah  v^'t^^v.  Nous  n'avons  pas 

u"  xyii,  Catai.,  }3gsQi,i  Jg  dij-g  que  Lattes  allègue  les  anciennes  autorités, 
RevuedcsKtiuios   telles  quc  Gcrsoiî  de   Metz,    Rascbi,  leliiel   de  Paris,   les 

j"".'?'^^' p  !.^"    savants  connus  de  Lunel,  Montpellier,  Narbonne,  Béziers, 

t't  \V  II .  p.  o  I  '1.  -L 

Perpignan  (Meïri),  et  le  célèbre  Salomon  ben- Adret  de 
iiist.  lia.  de  la    Barcelone.  Il  se  sert  des  traductions  des  livres  d'Aristote  et 

France,  t. XXVII,    J'Averroès,  du  Malniad  de  Jacob  Antoli. 

|i.  081.  ' 

Isaac  Lattes  écrivit  aussi  sur  la  médecine.  On  a  de  lui 
un  traité  sur  les  fièvres,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit 
d'Oxibrd ,  11°  2  1 33 ,  5 ,  divisé  en  onze  parties,  précédées  d'une 
introduction.  Le  titre  a  été  probablement  donné  par  un 
copi.ste  provençal  :  p-'iDNbn  pn-::i  ^»:^'n,  Traité  d'Isaac  le  Latic; 
ce  titre  est  répété  en  tête  de  chaque  page.  Voici  le  com- 
mencement de  f  introduction  :  n''7C'n  p  pn:ii  navn  -32?n  nCN 
a-j  Din2D2  Tù'N  ^Dï  •'ivj  nx  Tiwn  yj^  [sic)  •ù-nl^x'?  n-'a'?  y"i  2pr  n^'^icn 
iioV^  prn  nsipi  nsN^on  riNJ  hs  onaincn  onscn  -jTiNI  nxisin  nsN'bc  ■j^•^' 
ni  ^b  -iDn^  tû'x  monD  ^1  ^Di  •'D  '70'?  y2nb^  y^pV  inism  niDi^cm  nni'n  --jd 
1*?  v^v  ^^ch^  ''y-i'?'!  'nx"?  niiV^'i-ix  ^jJ  n^23  ■'b  v  n:î3p  n:nc  \-ncN  .nji  nn  n:^ 
n>nn'?  ih^v  ncDnno  oncn  dh  dni  ^N^B^^  nsxVîra  3in:'7i  -11333  nrnn'?  nprjn 

pD'?   13    V'JDT'U    HDD   inv'?   "iDNIûn    HT   DV   fi:iDX31   nnî233   î"y'?  I^Dn   I-I31DX3 

«Le  serviteur  hébreu  Isaac,  fils  du  savant  accompli 
«Jacob  (que  son  âme  repose  dans  le  paradis!)  de  la  maison 
«  Lattes,  dit  :  Ayant  vu  la  misère  de  mon  peuple  en  Egypte, 
Il  la  longueur  de  l'étude  de  la  médecine,  la  longueur  des 
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«  livres  qui  traitent  de  cet  art,  la  brièveté  du  temp.s  qu  on  y 
«peut  consacrer  par  suite  des  troubles  et  des  calamités, 
«et  la  nécessité  qu'il  y  a  de  recueillir  et  de  faire  coni- 
«  prendre  à  chacun  ce  dont  il  a  besoin  en  tout  lieu,  je  me 
«  suis  dit  ce  qui  suit  :  J'ai  un  petit  cadeau  caché  dans  ma 
«maison,  que  je  vais  produiie  pour  le  bénéfice  de  mes 
«  frères  et  amis.  Quiconque  voudra  gagner  sa  vie  honora- 
«  blement  et  pnatiquer  la  médecine,  tout  en  n'ayant  qu'une 
«  science  incomplète,  pourra  le  faire  en  sécurité  en  consul- 
«  tant  sérieusement  notre  traité;  de  la  sorte,  il  sera  sûr  qu'il 
M  ne  fera  de  mal  ni  à  lui-même  ni  aux  autres.  Que  I)ieu 
«  me  sauve  des  erreurs.  Amen.  » 

Le  traité  d'Isaac  Lattes  traite  :  i°  Des  fièvres  sanguines 
(nvDin  mmpa),  en  quatre  chapitres;  2°  des  fièvres  colériques 
(nvDn.xn  pn) ,  en  trois  chapitres;  3"  des  fièvres  phlegmatiques 
(nrjs'jn  pn),  en  trois  chapitres;  h"  des  fièvres  mélancoliques 
(nr-!nan  pn),  en  trois  chapitres;  5"  des  fièvres  épidémiques 
(nriam  'pn),  en  trois  chapitres;  6°  des  fièvres  composées 
(ni33iitDn  pn),  en  un  chapitre;  7"  des  fièvres  hectiques  (np''*oin 
et  N'pvjN  pa),  en  trois  chapitres;  8°  des  accidents  qui  arrivent 
avec  les  fièvres  (mn-pn  q-j  np'  nr:  D^ipo  V'^sa),  tels  que  la  sueur, 
en  un  chapitre;  9°  des  maladies  qui  se  produisent  dans  les 
côtes  et  dans  les  poumons  (ntei  nsn  nVyaa  nxnn),  en  un  cha- 


pitre; 10°  des  ulcères  et 


(?)0 


ix''2^:u;3-  yrxZ' 


ra) ,  en 


trois  chapitres;  11"  des  conseils  aux  médecins  pour  pré- 
venir le  danger.  Les  recettes  sont  en  latin  et  en  provençal 
transcrits  en  caractères  hébreux. 

Nous  avons  dit  que  M.  Sleinschneider  a  cru  devoir  attri- 
buer cet  ouvrage  à  Isaac  fils  de  Jacob  Lattes  (vers  i3oo); 
nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  connu,  pour  notre  XXVll"  vo- 
lume, les  additions  de  ce  savant  à  la  note  de  M.  Zunz  sur 
la  famille  Lattes. 

Isaac  Lattes  est  fauteur  d'une  note  sur  f indigestion  (.^) 
nyipsn-iDXD,  qui  est  contenue  dans  le  manuscrit  d'Oxford, 
n"  î>  1  42  ,  Zk.  Son  nom  est  écrit  ici  dnîjn'j^t  pndw  wd. 

On  trouve  un  Isaac  de  Lattes  dans  le  Dauphiné  en  i4'')7- 

87. 


Hist.  litt.  de  lu 
l'Vance,  t.  XX VU  , 
p.  628. 

Yeschurun  Ko- 
back,  VI ,  p.  io3. 


Kevuedes  Études 
juives,  IX,  p.  237. 
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La  famille  Lattes  émigra  en  Italie;  M.  Zunz  en  mentionne 
piusieur.s  membres  à  partir  du  xvi'^  siècle  jusqu'à  présent. 
Le  nom  de  famille  qui  existe  en  Italie  est  Laites.  Nous  aurons 
l'occasion  de  mentionner  Isaac  hen-Immanuel  de  Lattes, 
qui  vécut  vers  i55o,  en  Italie  et  à  Avignon,  et  qui,  dans 
son  recueil  de  consultations,  nous  a  conservé  quelques 
données  intéressantes  sur  les  juifs  de  Provence. 

IMMANUEL  DE  T,\RASCON, 

ASTRONOME. 

Im manuel  fds  de  Jacob,  surnommé  Bonfds,  sans  doute 
originaii'e  de  Tarascon,  où  il  fit,  comme  nous  le  verrons, 
la  plupart  de  ses  observations  astronomiques,  était  un  cé- 
lèbre mathématicien  et  médecin.  C'est  peut-être  son  fds  qui 
est  le  copiste  du  manuscrit  266  de  Parme;  car  ce  copiste  se 
nomme  Salomon  fils  d'Immanuel  (quelques  lettres  sont 
effacées),  et  il  dit  avoir  achevé  la  copie  dans  le  mois  de 
siwan  5o44  (mai-juin  i388)  à  Tarascon  (pp-ina  bnran). 
Mardochée  Nadian  l'appelle  simplement  Tarascon.  Barto- 
locci  ne  le  mentionne  pas;  il  attribvie  son  ouvrage  intitulé 
«  Les  six  ailes  »  à  un  Salomon  Talmid.  Buxtorf  et  Schabbethai 
Bass  font  de  même. 

Wolf  connaît  son  livre  d'astronomie  et  d'astrologie 
contre  Albaténi,  Ptolémée,  Abraham  ibn-Ezra,  etc.  en  ma- 
nuscrit à  Oxford  et  à  Leide.  Peut-être,  dit-il,  cet  ouvrage 
est-il  identique  à  celui  dont  parle  Pic  de  la  Miraudole,  aux 
Tables  astronomiques  citées  par  Plantavitius  sous  le  titre 
de  □^•::2n  b'ji  nm"?,  et  aux  Tables  qu'on  trouve  dans  la  biblio- 
thèque Laurentienne.  Nous  verrons  que  ces  ouvrages  ne  sont 
pas  identiques  entre  eux.  Wolf  mentionne  le  livre  intitulé 
«  Les  six  ailes  »  comme  attribué  à  Salomon  Talmid.  Dans 
le  troisième  volume,  il  donne  plus  de  renseignements  sur 
ce  livre,  et  reconnaît  que  fouvrage  attril^ué  à  Salomon 
Talmid  est  identique  à  celui  de  notre  Immanuel.  Dans  le 
quatrième  volume,  Wolf  distingue  «Les  six  ailes»  de  l'ou- 
vrage intitulé  fiiVnn  -[-^v.  Il  ajoute  que  le  commentaire  grec 
de  Georges  Chrysocca,  en  manuscrit  à  Vienne,  intitulé  : 
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ÈxSocris  eis  to  IovScùkov  è^oi.nlépvyov^  divisé  en  six  IlTepa 
et  où  il  <jsl  (lil  que  cet  ouvrage  fui  composé  dans  la  ville 
d'Italie  appeléeTapayKrras,n'estautre  chose  qu'un  commen- 
taire sur  le  traité  inlilulé  «  Les  six  ailes  » ,  composé  à  Tarascon 
par  Iramanuel.  VVolf  ajoute  encore  c[ue  Salomon  Azu])i  de 
Carpentras  possédait  ces  mêmes  tables,  dont  il  parle  dans 
ses  lettres  à  Scliickliardus,  et  dont  il  dit,  en  i632,  qu'elles 
furent  composées  à  Tarascon  il  y  a  trois  cents  ans.  Azubi,  en 
effet,  parle  de  ce  traité  dans  ses  lettres  à  Peiresc.  Quant  à 
Salomon  Talmid,  Wolf  l'abandonne,  après  avoir  examiné 
le  manuscrit  Lffenbach  (à  présent  à  la  bibliothèque  de 
Hambourg;  n°  290,  2  ,  du  catalogue  de  M.  Steinschneider); 
mais  il  dit  qu'il  est  possible  qu'un  auteur  de  ce  nom  ait 
écrit  un  ouvrage  avec  le  titre  de  d-'djs  z'v. 

Rien  n'était  imprimé  de  notre  auteur  quand  M.  Fûrst  et 
M.  Steinschneider  composèrent  leurs  ouvrages  bibliogra- 
phiques; voilà  pourquoi  ils  ne  lui  consacrent  pas  d article. 
M.  Loeb  dit  qu'il  était  contemporain  de  Lévi  ben-Gerson, 
mais  un  peu  plus  jeune,  et  il  renvoie  au  manuscrit  de  Mu- 
nich ,  n"  386,  3 ,  d'où  il  résulte  qu'Immanuel  écrivait  encore 
en  i365.  Lévi  étant  mort  en  i344i  nous  ne  voyons  pas 
que  la  date  de  i365  prouve  la  contemporanéité  d'Imma- 
nuel  et  de  Lévi.  Disons  plutôt  qu'on  ne  connaît  ni  l'année 
de  la  naissance  de  notre  Jacob  ni  celle  de  sa  mort.  La 
copie  du  manuscrit  de  Turin  n°  i83,  qui  renferme  les 
éléments  d'Euclide,  fut  faite  par  notre  auteur,  et  achevée  le 
vendredi  20  tébet  5 106  (16  décembre  i344)-  Nous  verrons 
qu'il  a  fait  des  tables  astronomiques  pour  l'année  i34o 
et  qu'il  enseignait  les  mathématiques,  probablement  aussi 
la  médecine,  en  1377.  Il  fit  des  observations  à  Tarascon, 
sa  ville  natale,  à  Avignon,  et,  à  une  certaine  époque,  il 
tint  école  à  Orange.  Ses  tables  astronomiques  intitulées 
«Les  six  ailes»  doivent  avoir  eu  un  grand  succès,  à  en 
juger  d'après  le  nombre  des  manuscrits  qu'on  en  trouve 
dans  toutes  les  bibliothèques.  Il  s'en  fit,  en  i4o6,  une  tra- 
duction latine,  sur  laquelle  Chrysocca  composa  son  com- 
mentaire. Nous  avons  vu  que  Pic  de  la  Mirandole  les  a  pro- 
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bablemenl  connues,  et  sûrement,  s'il  les  a  connues,  c'est 
à  l'aide  d'une  traduction  latine.  N'oublions  pas  les  nom- 
breux commentaires  en  hébreu  de  ces  tables  qu'on  ren- 
contre parmi  les  manuscrits  de  Paris,  d'Oxford  et  de  Ham- 
bourg. 

11  est  difficile  de  ransrer  les  travaux  d'Immanuel  dans 
Tordre  chronologique.  Il  n'y  en  a  que  deux  qui  aient  des 
dates,  et  encore  ces  dates  varient-elles  dans  les  difîérents 
manuscrits.  Nous  croyons  c|ue  la  meilleure  méthode  est  de 
commencer  par  les  notes  et  les  petits  traités  et  de  mettre  les 
ouvrages  les  plus  importants  à  la  fin.  Un  certain  nombre  de 
ces  notes  peuvent  appartenir  aux  grands  ouvrages.  Les 
rédactions  diffèrent;  il  y  a  des  additions  dues  à  une  main 
postérieui^e  dans  les  uns  et  les  autres.  Commençons  par 
Tarillnnélique. 

1°  Traité  de  calcul  pour  trouver  approximativement  le 
rapport  du  diamètre  à  la  circonférence.  Le  rapport  trouvé 
])ar  Immanuel  est  à  peu  près  ::  21600  :  67861.  Ce  traité 
est  suivi  de  quelques  autres  règles  de  calcul,  notamment  de 
f extraction  de  la  racine  carrée.  A  la  fin,  on  explique  un 
passage  du  livre  de  la  Création  (attriliué  ordinairement  au 
patriarche  Abraham  ou  au  docteur  de  la  Mischnah ,  R.  Aqiba) , 
l'elaLif  à  farithméticpie  (-iiedi  nsp  isd).  Il  n'est  pas  sûr  que 
ces  deux  écrits  soient  de  notre  auteur.  Le  traité  de  calcul 
se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Paris  l'jgo,  5.  A  la  fin  de 
ce  manuscrit,  on  lil  les  mots  suivants  en  caractères  ro- 
mains :  Almoll  nouval  le  sonner  mastre  Samiel  Aljaiim  laça 
de  la  vila  de  Perpignan,  écrits  probablement  par  un  des  pro- 
priétaires. 

2"  Diverses  propositions  d'arilhmétique  relatives  à  la  di- 
vision, à  f  extraction  de  la  racine  carrée,  etc.,  qui  se  trouvent 
dans  le  manuscrit  de  Paris  1081,  1.  La  suite,  n"  2,  donne 
des  observations  sur  différents  points  d'astronomie  qui 
appartiennent  aussi  probablement  à  notre  auteur. 

.H"  piSn  -j-n,  note  sur  les  chiffres  décimaux,  désignant  des 
nombres  entiers  ou  des  fractions,  qu'on  trouve  dans  le  ma- 
nuscrit de  Paris  io54,  6. 
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Passons  niainlenanl  aux  ouvrages  d  astronomie  : 

1°  o-'20i:n  niDipD  ai^n'?  mni'70  tin^^,  traité  sur  le  cours  moyen 


XIV    SIECLE. 


OUVRAGES 
n'ASTIiONOMIK. 


')alal.  iMiiiiicli, 
p.  1 0 1  ;  (le  Berlin , 
p.  io3. 


des  planètes.  Le  naanuscrit  de  Paris  io54,  G,  présente, 
en  guise  de  litre,  les  mots  ib^s  pa  'i  n:i:r:n.  Le  traité  fut 
com])osé  à  Tarascon,  à  une  époque  rjui  ne  saurait  être 
antérieure  à  i34o.  Ce  traité  se  trouve  dans  les  manuscrits 
de  Paris,  908,  5,  sans  les  tables,  et  io54,  6,  probable- 
ment aussi  dans  le  manuscrit  de  Munich  n"  386 ,  2. 

■i°  La  vingt-neuvième  pièce  du  manuscrit  de  Munich 
n°  343  contient  une  table  pour  calculer  la  déclinaison  du 
soleil,  basée  sur  l'ouvrage  intitulé  lîynpx',  «Pierre  du 
«secours",  qui  ne  semble  pas,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  être 
d'Abraham  bar-Hiyya.  Le  calcul  sur  la  hauteur  du  soleil  est 
fait  pour  Tarascon  et  Avignon,  par  notre  Bonhls. 

3°  Le  manuscrit  de  Munich  n"  3^3,  18,  contient  un 
chapitre  intitulé  n^vô  njnc  mV,  «Table  de  bon  cadeau»,  sur 
la  détermination  de  la  planète  Vénus  de  i3oo  à  i357; 
c'est  probablement  un  extrait  des  ouvrages  de  notre 
auteur. 

4°  iniiK^y  -iiDi  abnrtas.vn  n"c*y  11x3,  «  De  la  manière  de  con- 
«  struire  l'astrolabe  ».  On  trouve  ce  traité  dans  les  manuscrits 
de  Paris  n°'  io5o,  6,  et  io54i  2.  Le  manusci'it  de  Munich 
386,  2,  fol.  3,  contient  peut-être  les  figures  de  f astrolabe; 
les  latitudes  d'Arles,  de  Tarascon  et  d'Avignon  y  sont 
données.  On  peut  aussi  consulter  le  manuscrit  de  Londres, 
Jewish  Collège,  n°  i38,  3  f/  et  12,  où  Ton  voit  qu'lmma- 
nuel  doit  avoir  enseigné  à  Orange. 

5°  Une  note  sur  les  cycles  (nisipn)  existe  dans  le  manu- 
scrit d'Oxford  n°  i483,  4- 

6"  Parlons  enfui  du  célèbre  ouvrage  d'Im manuel,  ■'sa: 
Qnc?3 ,  «  Ailes  des  aigles  » ,  ou  D-'Sja  w ,  «  Six  ailes  » ,  traité  astro- 
nomique en  six  chapitres,  sur  les  conjonctions,  les  opposi- 
tions, les  éclipses,  etc.,  fait  à  Tarascon,  «  situé  sur  le  fleuve 
«  Rhône  1)  (ms.  ij-tn,  1.  VjIm).  Ce  traité  a  été  très  répandu,  et  on  "°  ^°'^^'  •' 
le  trouve  en  manuscrit  dans  presque  toutes  les  bibliothèques. 


Calai.,  p.  /io. 


Ms.  de  Paris 


'  Voir  cependant  l'article  sur  Mardochée  .\athan,  ci-dessus,  p.  58 1 
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Celle  (le  Paris  possède  l'ouvrage  dans  les  manuscrits  sui- 
vants :  ioo5,  4,  où  manquent  les  tables  astronomiques; 
1 G  4  2 ,  2  ;  1069,3;  1  o  7  6 ,  où  l'ouvrage  est  suivi  d'un  poème 
sur  les  treize  articles  de  foi,  dont  l'auteur  est  un  autre  Im- 
manuel; 1077,  1,  où  le  traité  intitulé  tiiVnn  "i-iy  est  men- 
tionné, et  où  se  trouvent  des  gloses  sur  les  «  Six  ailes  »  par 
^loïse  lils  d'Isaac,  faites  en  i386  ou  1887,  le  calcul  étant 
donné  pour  ces  années;  1078,  1,  où  le  calcul  est  continué 
jusqu'à  l'année  1^90  par  le  copiste  Uziel,  qui  a  écrit  en 
i4o8;  1079,  1,  où  Ton  trouve,  entre  les  dissertations  astro- 
nomiques et  les  tables,  des  pièces  qui  ne  sont  pas  de  notre 

Calai,  p.  iL)S.  auteur.  Il  y  a  beaucoup  de  manuscrits  des  Six  ailes  à  Oxford; 
nous  noterons  en  particulier  le  n°  20/19,  ^"^^  l'ouvrage  porte 
le  titre  de  c^s::,-  -.zz.  Le  manuscrit  de  Munich  128,  2,  con- 
tient en  addition  le  cycle  274  (1 42  8-46).  Le  manuscrit  du 
\atican  n°  3o2,  3,  a  les  cycles  269  à  278.  Le  fragment  qui 
se  trouve  dans  le  manuscrit  du  Jewisli  Collège,  Londres, 
n"   i38,    1,  indique  comme  date  l'année  i34o.  Quant  au 

Voir  ci-dessus,    uianuscrit  de  Leide,  cité  par  \^  olf ,  on  peut  voir  le  cata- 
''•  ''^''-  logue  de  M.  Steinschneider. 

Le  manuscrit  de  Munich  343,  1,  rapporte  fachèvement 
du  traité  à  Tarascon,  tammuz  5o2  5  (juillet-août  i365).  On 
ne  rencontre  pas  cette  date  dans  d'autres  manuscrits  ni  dans 

Mazkir.  XV,      l'éditiou  de  Zitomir,  1872,  par  les  soins  de  Nahmu  v''i=:- 

sioinschnciti.r.  M-  Stcinsclineider  suppose  qu'il  y  aurait  eu  deux  rédac- 
V'i s '  ' n"^ vTV  tions;  ce  qui  expliquerait  qu'Immanuel  cite  les  Six  ailes 
dans  son  riiVnn  -pv  et  réciproquement.  Le  manuscrit  a  les 
cycles  269-280.  La  cjuatrième  pièce  de  ce  manuscrit  ren- 
ferme un  abrégé  de  la  seconde  aile.  Le  manuscrit  de 
Parme,  De  Rossi,  n"  749,  présente,  au  fol.  86,  une  addition 
d'Immanuel  aux  tables  astronomiques  de  Jacob  ben-Machir, 
renfermant  un  calcul  plus  pratique.  Le  commentaire,  dans 
le  manuscrit  de  Hambourg  290,  1 ,  mentionne  la  latitude  de 
la  ville  ou  province  de  c'^^i^ta'^n  et  c'":c'7n,  qui  semble  être 
une  localité  française. 

7°  ïT.Vnn -p:; -!axo,  traité  sur  la  valeur  de  l'inégalité.  Cet 
opuscule  traite  des  inégalités  du  cours  du  soleil  et  de  la 
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lune,  et  de  la  nécessité  de  mettre  ces  inégalités  en  ligne 
de  compte,  pour  fixer  exactement  la  date  des  conjonctions, 
des  oppositions,  des  éclipses,  etc.,  attendu  que  les  tables 
astronomiques  l'enferment  à  cet  égard  des  erreurs  considé- 
rables. 

Dans  le  manuscrit  de  Paris  n"  io54,    i3,  ou  a  ajoiili' 
une  note  d'Immanuel  sur  un  passage  difficile  du  traité  inti- 
tulé «Forme  de  la  terre»,  par  Abraham  bar-Hiyya,  relatif 
aux  éclipses  de  lune.  Les  calculs  sont  faits  pour  Tarascon,       Ms.  de  Leidc, 
en  l'année  i365;  l'ouvrage  intitulé  Six  ailes  y  est  cité.  *'"'  '"''  '' 

Le  manuscrit  de   Munich   386,    2,   donne  à  l'ouvrage 
la  date  de  i3/io.  Le  manuscrit  n"  34^3,  21,  de  cette  bi-      cai.dpMu.ii.h. 
bliothèque  renferme  également  un  fragment  du  traité  en    ^'i'''".' 
question. 

Le  manuscrit  d'Oxford  2 o5o,  1,  porte  la  date  de  5 126 
(  1 366) ,  et  indique  que  fouvrage  a  été  composé  à  Tarascon. 
Immanuel  y  cite,  outre  les  tables  de  Lévi  ben-Gerson,  Voir  .i-dcssus, 
Albaténi,  Abraham  ben-Ezra,  un  almanach  rédigé  par  un 
grand  savant  et  annoté  par  un  contemporain.  Il  renvoie  à 
son  traité  des  Six  ailes  et  ajoute  une  note  explicative  sur 
les  balances  d'Enoch.  A  la  fin,  il  y  a  un  traité  intitulé  Catai.  dOxion 
ïï-'Dc?  ppin  niV,  Table  pour  calculer  le  solen;  nous  ne  savons 
s'il  est  de  notre  auteur. 

Finissons  par  quelques  écrits  astrologiques.  ouvrages 

1  °  Petit  traité  astrologique  sur  les  sept  constellations ,  qui 
existe  dans  le  manuscrit  de  Paris  io4S,  à,  et  commence 
par  les  mots  suivants  :  am  mx-'a  u-ii^a  iz'n  nnx  api"  p  hitM'cv  idn 

2°  Le  manuscrit  de  Leide,  Warii.,  43,  2,  contient  un 
fragment  d'astrologie,  que  M.  Steinschneider  attribue  à 
I  m  manuel. 

3"  M.  Steinschneider  croit  devoir  attribuer  aussi  à  notre 
auteur  un  commentaire  sur  un  passage  d'Abraham  ibn-Ezra 
relatif  au  tétragramme;  le  passage  est  dans  le  commentaire 
d'Ibn-Ezra  sur  Exode,  xxxiii,  2.  Le  commentaire  donne 
vingt-six  conjonctions  des  cinq  planètes.  Ce  traité  se  trouve 
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dans  plusieurs  manuscrits,  en  particulier  dans  le  manuscrit 
de  Paris  826,  8,  et  dans  celui  de  Munich  2  85,  7;  ces  deux 
manuscrits  désignent  l'auteur  par  le  nom  seul  d'Immanuel. 
C'est  peut-être  un  homonyme  de  l'écrivain  dont  nous  par- 
lons en  ce  moment. 

4°  -]ijn 'jtnc  Vy -iiN"'3,  note  sur  les  balances  d'Enoch  et 
d'Hermès,  mentionnées  dans  le  livre  des  Nativités  d'Abraham 
ibn-Ezra.  Cette  dissertation  se  trouve  dans  le  manuscrit  de 
Paris  908,  1,  à  la  fin  de  la  traduction  du  livre  des  Inten- 
tions des  philosophes  de  Gazzali  par  Isaac  al-Balag,  et  dans 
le  manuscrit  io54,  5^,  de  la  même  bibliothèque. 

5°  Note  sur  les  neuf  comètes,  attribuée  cà  Ptolémée,  mais 
probablement  de  notre  auteur.  Elle  se  trouve  dans  le  ma- 
nuscrit io54,  5',  précédée  des  mots  suivants  :  ■'ix-i  hm  -t 
.D^DJD  Vi'a  'jNiJDv  'iS  "jian  ^:ind  mN^3  dv  v<v  ]''^i  'j  hî  -inx  idod'? 

11    nous   reste  à   mentionner    un    ouvrage    d'Immanuel 
étranger  aux  sciences,   mais  de  grand  intérêt  pour  l'his- 
toire littéraire.    Le  titre    en    est    tîjdd'jk  mi'pin,    «Histoire 
«  d'Alexandre  ».  C'est  une  traduction  du  latin  en  hébreu  de 
Calai.  PeM»n,    la  légende  fabuleuse  d'Alexandre  connue  sous  le  nom  de  Ilis- 
''■  '■  '■  turia  de  prœlus.  Cette  histoire  se  lit  sans  nom  d'auteur  (la  pre- 

Kcviu- (les lii iules    mïère  feuille  manque)  dans  le  manuscrit  de  Paris  760,  2; 
a'Iuiv' \"'i'/'.ul^i    ^^^^  ^^'  retrouve  dans  le  manuscrit  de  Turin  ccxviii;  là  le 
sammeibaïuiMpi.    trnducteur    se    désigne,    dans   la   préface,    par  ces   mots  : 
'  Il  l'auteur  des  Ailes».  Voici  la  traduction  française  de  cette 

courte  préface,  d'après  M.  Israël  Lévi,  qui  a  eu  le  mérite 
de  reconnaître  l'identité  du  manuscrit  de  Paris  et  de  celui 
de  Turin,  et  qui  prépare  une  édition  de  l'ouvrage  :  "  Le  tra- 
i(  ducteur,  l'auteur  des  [Six]  ailes  dit  :  Ce  n'est  ni  la  pré- 
«somption,  ni  la  confiance  en  l'élégance  de  mon  style  qui 
(I  m'ont  décidé  à  traduire  ce  livre  du  latin  en  hébreu;  car  je 
«  connais  mon  ignorance.  Mais  je  désirais  fort  cette  traduc- 
«  tion,  voyant  l'ouvrage  dans  la  littérature  chrétienne,  orné 
«  de  magnifiques  dessins  et  de  miniatures  en  couleurs  di- 
"  verses,  en  or  et  en  argent;  car  les  chrétiens  ont  une  grande 
«prédilection  pour  cet  écrit.  Beaucoup  même  ajoutent  foi 
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«  à  ce  qu'il  renferme;  mais  je  ne  suis  pas  de  ceux-là.  Toute 
«fois  il  ne  manque  pas  d'utilité,  et  voilà  pourquoi  je  l'ai 
«  traduit.  Que  le  lecteur  ne  m'accuse  pas  d'avoir  cherché  en 
«ce  travail  motif  à  me  glorifier;  j'ai  voulu  seulement  satis- 
«  faire  un  de  mes  désirs  et  me  contenter  moi-même;  je  me 
a  disais  :  Quand  je  serai  en  compagnie  de  personnes  distin- 
«  guées  ou  de  gens  simples,  je  leur  raconterai  les  histoires 
Il  de  ce  livre;  cela  leur  fera  plaisir  et  leur  sera  doux  comme 
«  du  miel.  »  Nous  ne  savons  pas  la  date  de  cette  traduc- 
tion, qui  est  postérieure  en  tout  cas  au  livre  des  Six  ailes. 
Nous  croyons  que  c'est  le  dernier  de  tous  les  ouvrages 
d'Immanuel. 


MV    MtCLË. 


Une  exposition  de  Eccl.,  vu,  27,  se  trouve,  dans  les  ma- 
nuscrits, sous  le  nom  d'Immanuel  tout  court.  D'autres  ma- 
nuscrits portent  par  erreur  :  Immanuel  ben-Salomon. 

ISAAC  FILS  DE   TODROS, 

MÉDECIN. 

IsAAC  fils  de  Todros  était  originaire  d'Avignon.  Il  dit 
lui-même  qu'il  était  encore  jeune  (lyj)  lors  de  la  peste  qui 
éclata  en  l'année  ôiSy  (1377),  pendant  qu'il  étudiait  les 
mathématiques  et  l'astronomie  chez  Immanuel  fils  de  Jacob. 
Il  semble,  à  en  juger  d'après  les  interprétations  des  versets 
bibliques  qu'il  donne  dans  son  traité,  avoir  été  versé  dans 
l'étude  de  la  Bible;  mais  il  ne  montre  nulle  part  aucune  trace 
de  connaissances  talmudiques.  Toutefois,  étant  donnée  la 
méthode  d'instruction  chez  les  juifs  à  cette  époque,  on  peut 
affirmer  qu'Isaac  a  étudié  les  livres  du  Talmud;  son  style 
hébreu,  qui  est  assez  coulant,  confirme  cette  supposition. 
En  lisant  le  Guide  des  Egarés  de  Maimonide,  il  fit  connais- 
sance avec  la  philosophie  du  temps,  et  comme  tous  ses  pré- 
décesseurs, il  s'occupa  aussi  d'astrologie.  Mais  sa  principale 
étude  fut  la  médecine.  Il  connaissait  les  ouvrages  sur  cet  art 
écrits  en  latin;  certainement  il  ne  pratiquait  pas  ceux  qui 
étaient  écrits  en  arabe,  supposé  même  qu'il  ait  su  quelque 
peu  cette  langue. 

88. 


Calai.  d'Oifoid  , 
n°'     -tiâ-]    H 
3244.  9. 


Voir  ci -dessus, 
p.  691. 
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Deux  ouvrages  médicaux  portent  le  nom  d'Isaac  fils  de 
Todros. 

I.  ^nb  nN2  (allusion  à  Gen.,  xvi,  i4)i  "Puits  du  vivant», 
traité  d'hygiène  pour  se  préserver  de  la  peste  qui  sévissait 
en  l'année  1377.  Il  renferme  deux  avant-propos  sur  l'air  et 
trois  chapitres  sur  la  diète  et  les  remèdes.  Ce  n'est  ])as  ici 
le  lieu  de  donner  des  détails  sur  les  remèdes  cju'lsaac  prescrit. 
Nous  mentionnerons  seulement  les  autorités  dont  il  s'est 
servi.  Outre  Hippocrate,  Galien,  Avicenne,  Ibn  Zohr,  Me- 
sué,  Averroès,  nous  trouvons  cité  le  célèbre  médecin  de 
Montpellier  Jean  de  Tornamire,  auteur  d'un  traité  sur  la 
peste,  «  médecin  de  notre  seigneur  le  pape  »;  ce  c^ui  prouve 
qu'Isaac  demeurait  dans  les  États  pontificaux,  probable- 
ment à  Avignon.  Parmi  les  médecins  juifs,  il  mentionne 
Isaac  Israëli  l'aîné,   Maimonide,  Moïse  de  Narbonne,  son 

Voir  ridessus,    maître,  le  grand  médecin  Immanuel  fds  de  Jacob  (1377) 
p.  07'i,()66, 692.    yj  Juda  (Bon  Godas)  Nathan,  qu'il  nomme  sans  ajouter  la 
formule  usitée  pour  les  morts. 

Le  traité  en  question  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la 
JDibliolhècpie  Gïmzburg  n"  i65.  M.  David  de  Giinzburg  l'a 
édité  avec  une  préface  en  hébreu,  où  il  donne  la  description 
du  manuscrit,  c[ui  renferme  plusieurs  autres  ouvrages,  et 
une  notice  succincte  de  fauteur.  L'édition  a  paru  dans 
fouvrage  intitulé  :  Jtihclschrift  :ujn  neunzigslen  Geburtstag  des 
ly  L.  Ziins,  Berlin,  188/i,  p.  91  et  suiv.  de  la  partie 
Calai. .rovfora,  lîébraïque.  La  Bibliothèque  Bodléienne,  n"  -^585,  3,  pos- 
'^°^^  " '"  sède  un  autre  manuscrit  de  ce  traité  à  faide  ducpiel   on 

pourrait  corriger  quekjues  mots  douteux  dans  l'édition. 

II.  Un  traité  sur  la  torsion  de  la  face,  intitulé  niXipx'js -idnc 
niisn  nny  xini  (arabe  «y*i),  et  adressé  à  un  ami  par  Isaac  To- 
dros; en  manuscrit  à  Oxford,  n"  2  1 4  2  ,  3  1 .  Nous  croyons  de- 
voir l'attribuer  à  Isaac  fils  de  Todros,  bien  cjue  le  nom  d'au- 
teur soit  ici  Isaac  Todros.  Dans  f  usage  provençal,  le  second 
nom  ainsi  placé  est  celui  du  père.  Peut-être  aussi  le  mot  p 
est-il  simplement  omis. 
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JACOB  BONET, 

ASTUONOME. 

Jacob,  surnommé  Bond,  ftls  de  David,  fds  de  Yom-Tol) 
Bonjorn,  esl  l'auteur  de  labiés  astronomiques,  faites  à  Per- 
pignan en  i36i.  Dans  un  manuscrit  il  est  nommé  Jacob 
Poël  (Vïis) ,  nom  fictif  dont  nous  ne  connaissons  pas  l'expli- 
cation. C'est  par  erreur  que  M.  Neubauer  crut  d'abord  que 
les  tables  avaient  été  composées  en  i6oi.  Ces  tables  pa- 
raissent avoir  été  très  répandues;  car  les  difi'érentes  biblio- 
tlièques  en  possèdent  un  grand  nombi'e  de  manuscrits,  el 
on  a  fait  sur  elles  beaucoup  de  commentaires,  dont  l'un 
est  de  Josepli,  fds  de  Saûl  Qimhi,  et  se  trouve  dans  le 
manuscrit  I,  V,  i,  7  de  la  bibliothèque  Casanalensls  à  Rome; 
on  y  lit  :  unrj:i3-  o-iûis  ;^u'  mm'?  '%'  . . .  Tix^a  nii-p.  Dans  quelques 
manuscrits,  on  en  trouve  une  traduction  hébraïque  faite  sur 
le  latin.  Ainsi  dans  le  manuscrit  d'Oxford  n°  2072,  2,  on  lit 
la  suscription  suivante  :  -13  apy  '-i*?  onro  ncc  ••u  -^3  'nxsr:  ni  nx-î 
ij3n3i  ijir.c;'?'?  D-ripriym  . . .  nn'^iD  ny^'7  mm'?  i3  p-iu  p  m,  «  Vois,  j'ai 
«trouvé  ceci  entre  les  mains  d'un  chrétien;  c'est  un  livre 
«attribué  à  Jacob,  fils  de  David,  fils  de  Jorn,  composé  de 
«  tables  servant  à  connaître  les  conjonctions  et  les  opposi- 
«tions,  etc.,  que  nous  avons  traduit  en  notre  langue.  »  La 
même  suscription  est  dans  le  manuscrit  de  Naples.  Un  text(^ 
latin  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  Paris  et  d'Oxford, 
Canon,  maniiscr.,  27,  fol.  4^2.  Il  n'est  pas  probable  que 
Jacob  ait  composé  ces  tables  en  latin  en  même  temps  qu'en 
hébreu.  Nous  verrons  que  son  fils  David  Bonet  se  convertit 
par  force,  en  même  temps  que  Profet  Douran. 

D'après  le  manuscrit  de  Parme,  De  Rossi,  n"  1181,  notre 
auteur  aurait  fait  des  additions  aux  tables  de  Jacob  fils  de 
Makhir.  On  y  lit,  après  une  note  intitulée  -inc'ndi3'?n  ombc  isoa, 
les  mots  suivants  :  i-nn?:3  ]-n2:-.3  o^ii3  nacwD  aonn  sriD  n2?x  in?, 
«  Voici  ce  que  le  savant  Bonet  Bonjorn  a  écrit  sur  .le  cône  »; 
c'est  une  note  géométrique. 


Stfinsrlinoidi;!", 
UoljprspU.,  [).{ii5. 

Ms.    (le     l'aris, 
tl"  I  0<)0  I  .   I  . 


M. s.     d'Oxford, 

'   1>072,  1. 


Mss.  d(i  Pans, 
n"  logoi,  i;  d'Ox- 
ford et  de  'Munich. 
Iiiilex  des  calai. 


Berliner  Alaga- 
ziii,  XVI.  p.  ig. 


Mist.  lia.  de  la 
France,  I.XXVD, 
p.  G 16. 
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SAMUEL  SCHLESTAT, 

TALMUDISTE. 

Bibi.  jud..  III.        Samuel  Schlestat  ou  Schlettstadt  (M.  Fûrst  écrit  Schlett- 

''■  ^'^^'  sUidt),  fils  d'Aaron,  est  Tauteur  d'un  abrégé  de  l'ouvrage  de 

casuistique  intitulé  Mordekat ,  composé  par  Mardochée  fils 

de  Hillel  l'Allemand,  à  la  fin  du  xiii"  siècle.  Le  nom  de  la 

ville  d'où  notre  auteur  était  originaire  s'écrit  dans  les  ma- 

r.atai.  n' 397.      uuscrits  vs^z-zbv^  ^i2Z"À-^bv^   at2C'E!'''?u ,    îDBC?Dy'7U,   tDNC'to''''''?s;.    De 

Bibi. hebi..  IV.    p,ossi  a  transcrit  ce  nom  Salistas.  Wolf  écrit,  d'après  un  ma- 

,.    ,      ,    ,      nuscril  Oppenheiiner,  riNDC-oïVc ;  c'est  le  manuscrit  11°  67  :!  de 

(.atal.  ,rol.  ioi>.      ,       ,    -i   ..       ^  ^  -n       ii     •  \     ii  i  •  • 

la  bibliothèque  Bodléienne,  où  Ion  trouve  le  titre  suivant, 

dû  à  une  main  récente  :  nnmt:  2-n  'i-  [sic]  i^i^pc'  ;t;p  ^:-nD  -iec 

3:p  pyc2  rNa'ù'îoy'ja  Vnidc',  «Livre  appelé  le  petit  iNIordecai, 

«  abrégé  par  le  rabbin  Samuel  Scblettstadt,   dans  l'année 

Calai. dONfoid,    „  [5ji53  =  i3g3  ».  Cette  date  se  rapporte  à  la  copie  du  ma- 

n'(572.  nuscrit  et  non  pas  à  la  composition  de  l'ouvrage,  \\olf  écrit 

Bii)i.  lai.b..  IV,    encore  Moïse  au  lieu  de  Samuel.  Barlolocci  ne  connaît  pas 

Inbr..^",  .i"-8i'.'     fauteur  de  f abrégé  du  MorJekai  (^rnc -iisp);  Wolf  nomme 

."^teiuscbueider.   Josué  Boaz,  qui  ii'cst  que  fauteur  d'un  index  sur  f  ouvrage. 

(:at.Bodi..c.  1G60        Nous  n'avons  d'autres  détads  sur  la  vie  de  Samuel  que 

ceux  que  nous  trouvons  dans  un  passage  d  un  ouvrage  de 

Ueviie  des  Éludes    Joseluian  de  Rosbeim,  de  la  famille  Loans,  dont  le  texte 

juives.  H,  p.  271,  .  .  .        ,     .        ,  ,  p 

rtv.p.gSetsuiv.;    licbrcu,  maintenant  imprime  intégralement,  ne  lut  connu 
MÔTel's^'e.'''    fVaîJord  que  par  l'extrait  qu'en  donna  M.  Carmoly  en  1  858. 
ivance  israci..    D'après  cc  documeut,  notre  Samuel  se  trouvait  comme  chef 
i..  1.I9  rtisiiiv.        d'école  à  Strasbourg,  vers  1870.  La  juiverie  de  Strasbourg 
nourrissait  alors  dans  son  sein  deux  délateurs,  qui  décou- 
vraient aux  seigneurs  d'Andlau  tout  ce  qui  se  passait  dans  la 
congrégation;  mais  on  ne  pouvait  les  traduire  devant  les  tri- 
bunaux chrétiens  sans  accuser  en  même  temps  les  seigneurs 
d'Andlau.  Dans  cette  situation,  la  congrégation  eut  recours 
à  la  justice  Israélite.  Samuel,  comme  rabbin,  instruisit  se- 
crètement leur  procès  et  les  condamna  tous  deux  à  être 
pendus.  La  sentence  fut  exécutée  contre  fun  d'eux,  l'autre 
s'échappa  et  se  sauva  auprès  des  seigneurs  d'Andlau. 

Là,  après  avoir  embrassé  le  clulslianisme,  il    ne  cessa 
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d'exciter  la  haine  contre  ses  anciens  coreligionnaires.  Les 
seigneurs  d'Andlau,  à  la  tête  d'une  force  armée,  se  présen- 
tèrent devant  les  portes  de  Strasbourg  et  demandèrent  ven- 
geance. On  leur  apprit  que  c'était  Samuel  qui  avait  pro- 
noncé la  peine  capitale.  Sachant  ce  qui  lui  arriverait  s'il  était 
pris  par  les  seigneurs  d'Andlau,  il  s'enfuit  avec  ses  disciples 
dans  la  forteresse  de  Landsberg  (Lanisperk).  Là,  il  réclama 
en  vain  l'intervention  des  chefs  de  la  congrégation  de  Stras- 
bourg. Soit  que  ces  chefs  ne  fussent  en  mesure  de  rien 
obtenir,  soit  que  leurs  démarches  en  sa  faveur  n'aient  pas 
été  assez  vives,  plusieurs  années  se  passèrent,  durant  les- 
quelles Samuel  resta  enfermé  dans  le  château  de  Lands- 
berg. Dans  cette  solitude,  il  entreprit  de  faire  l'abrégé  du 
MordeJicii  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Enfin,  las  d'attendre  Teffet  de  fintervention  de  la  com- 
munauté de  Strasbourg,  Samuel  quitta  sa  retraite  et  se 
rendit  en  Babylonie  (Iraq),  où  il  porta  plainte  contre  les 
administrateurs  de  Strasbourg  devant  le  chef  de  la  captivité, 
fonction  qui  existait  encore  alors  dans  cette  contrée  éloignée. 
C'était  un  nommé  David  ben-Hodiyah,  qui  lui  donna  une 
cédule  d'anathènie  (a^n)  contre  les  syndics  de  Strasbourg, 
afin  de  les  forcer  à  arranger  falfaire  et  à  le  dédommager 
de  toutes  ses  pertes.  Cet  anathème  fut  signé  par  des  rabbins 
de  Jérusalem.  Muni  de  ce  document,  Samuel  revint  en  Eu- 
rope par  Ratisbonne;  les  juifs  de  Strasbourg  apprirent  avec 
frayeur  le  terrible  anathème  qui  allait  les  atteindre.  Ils 
firent  des  démarches  plus  actives  afin  d'obtenir  la  permis- 
sion nécessaire  pour  le  retour  de  Samuel  dans  sa  ville.  Son 
fils  Abraham  vint  à  sa  rencontre  avec  toute  fécole;  mais, 
en  traversant  le  Pdiin,  il  se  noya  et  ne  put  serrer  la  main 
de  son  père. 

Telle  est  l'histoire  de  Samuel  de  Schelestadt,  comme  elle 
est  racontée  dans  le  manuscrit  d'Oxford;  le  manuscrit  que 
M.  Carmoly  mentionne  comme  se  trouvant  dans  son  cabinet 
aurait  renlérmé  (piclques  dates  de  plus.  Quant  à  fana- 
thème  des  rabbins  de  Jérusalem ,  ce  document  fut  publié  en  Der  Orieut, 
abrégé  par  M.  Kirchheim  en  i845,  d'après  un  manuscrit  où    '*''^'  P"  ''^^' 
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il  est  dit  qu'il  fut  copié  sur  l'autographe  de  Jcselman  de 
Rosheim.  Dans  le  manuscrit  d'Oxford ,  l'anathème  ne  se  trouve 
pas.  Il  a  été  publié  en  entier  d'après  un  autre  manuscrit 
par  M.  Nathan  Coronel,  avec  les  noms  de  tous  les  signa- 
taires, mais  sans  date  et  sans  indication  d'année.  I^e  nom 
de  Samuel  n'y  est  pas  mentionné;  ce  sont  MM.  Halberstam 
et  S.  Stern  qui  ont  conjecturé  que  ce  document  se  rap- 
porte à  notre  Samuel.  Cet  anathème  doit  avoir  été  écrit, 
selon  M.  Halberstam,  après  i38i;  car  on  y  fait  allusion  à 
des  institutions  de  Spire,  Worms  et  Mayence  (Dic'm:pn), 
qu  on  rapporte  à  cette  année.  Mais  il  y  a  bien  des  doutes 
sur  la  date  de  ces  institutions.  Dans  certains  manuscrits, 
elles  sont  rapportées  à  i  386,  et  il  y  en  a  même,  entre  les 
plus  anciennes,  qui  remontent  à  i  i  ^3. 

Quant  à  l'abrégé  de  casuisticpie  que  notre  rabbin  composa , 
il  fa  fait  sans  doute  à  l'usage  de  son  pays.  Nous  avons  plu- 
sieurs fois  remarqué  qu'on  faisait  descompemUade  casuistique 
à  l'usage  de  localités  particulières;  car  toutes  les  commu- 
nautés ne  pouvaient  se  procurer  les  grands  recueils  comme 
ceux  d'Isaac  el-Fasi,  de  Maiuionide,  d'Isaïe  de  Trani  et  tant 
d'autres;  en  outre,  le  rituel  des  conimunantés  différait  sur 
certains  points,  et  on  aimait  les  compcndm  adaptés  au  rituel 
local.  C'est  ainsi  cpie  le  recueil  de  Mordekai,  fils  de  Hillel, 
contemporain  et  beau-père  d'Isaac  de  Corbeil,  eut  plusieurs 
rédactions.  Nous  en  connaissons  une  au  xv"  siècle  pour  les 
provinces  rhénanes  (cun  '':tid),  et  une  autre  pour  les  pro- 
vinces d'Autriche  (y-iociN  'D-it:).  Parmi  les  abrégi's  du  ISlnrdc- 
cai ,  le  premier  en  date  est  celui  qui  fut  fait  par  notre  Samuel 
dans  la  forteresse  de  Landsberg,  et  achevé,  d'après  le  man  ii- 
scrit  De  Rossi  397,  le  1  1  tischri  5  1  37  (2 5  septembre  1376). 
Cet  abrégé  n'a  jamais  été  imprimé  ;  mais  il  se  trouve  en  manu- 
scrit dans  plusieurs  bibliothèqnes  :  à  Paris,  sous  les  numé- 
ros 4o 8  et  409;  à  Oxford,  n'"  672,673,676,677;;)  Paririe, 
n"  397,  et  dans  d'autres  ])ibliolhèques.  Le  litre  hébreu  est 
le  plus  souvent  jiûp  ^s-nr:  -ici:.  Petit  livre  de  Mordecai. 

Jacob  Piosheim  (seconde  moitié  du  xvi"  siècle)  llls  de 
Joseph,  de  la  famille  Loans,  a  fait  usage,  pour  son  compen- 
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(liiiin  (lu  Monh'kai,  de  celui  de  notre  Samuel,  f|u'il  trouve 
trop  court  en  dillérents  endroits;  il  ne  lui  donne  aucun 
litre.  11  .se  sert  aussi  de  l'abrégé  (■'3T)D  ns-ip)  de  Josué  [Boaz], 
qu'il  trouve  encore  plus  court;  c'est  pourquoi  il  s'est  décidé 
à  composer  un  autre  ahrégé,  dans  lequel  il  fail  usage 
des  gloses  de  son  maître  l'Hiézer  Trêves,  mises  sur  l'édition 
du  Mordecai  de  iSS'i.  Ainsi  les  abrégés  du  MorJvcai  so  sont 
faits  surtout  pour  l'Alsace.  Le  manuscrit  de  l'abrégé  de  notre 
Samuel  a  des  gloses  à  la  marge.  Samuel  cite  peu  d'autorités 
en  deliors  de  l'ouvrage  original.  Son  ouvrage  a  eu  du  succès 
dans  les  pi-ovinces  rbénanes,  comme  nous  l'avons  vu  à 
l'article  de  Jacob  Lévi  de  Mayence.  Nous  possédons  d'un 
petit-fils  de  Samuel  une  espèce  de  cbroni([ue  littéraire,  im- 
primée dans  f ouvrage  intitulé  Dcbarini  aui(jiin,  avec  le  titre 
de  a-^bMin  moc?,  «Noms  des  grands  »  (titre  du  à  une  main  ré- 
cente), d'après  le  manuscrit  de  Municb  n"  358,2.  (Test  une 
énumeration  qui  ne  suit  aucun  ordre;  elle  n'est  ni  cbrono- 
logique  ni  alpbabétique;  l'auteur  mentionne  son  grand-père 
comme  auteur  du  Petit  Mordekai.  M.  Carmoly  a  écrit. en 
i85o  c[u'il  venait  de  voir  un  fragment  de  ce  traité  sous  le 
titre  de  D^'rnjn  du.  Noms  des  grands,  et  que  l'auteur  en  est 
Ahron,  fds  d'Abraliam,  fds  de  Samuel  de  Scblestat,  par  con- 
séquent le  lils  d'Abraliam  qui  se  noya  par  accident.  M.  Car- 
moly avait  promis  d'en  faire  une  édition  avec  des  notes;  mais 
cette  édition,  à  notre  connaissance,  n'a  pas  paru.  Il  est 
étrange  que  M.  Carmoly  n'ait  pas  donné  le  nom  d'Abron 
dans  un  ouvrage  publié  par  lui  buit  ans  plus  tard. 

[^abrégé  de  Scbelestadt  fut  encore  abrégé  ])our  l'usage 
pratique  des  laïques  qui  voulaient  une  solution  prompte 
aux  difficultés  que  la  vie  juive,  rigoureusement  acceptée, 
rencontre  à  cbaque  pas. 


l'a- 
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SAMUEL  DASCOLA, 

ASTRONOME. 


Si  fon  était  sûr  que  Moïse  Samuel  Dascola  (k'jipu.wt  '?"Dc?), 
le  père  du  copiste  du  manuscrit  de  Turin  A.  VI,  9,  qui 
termina  sa  copie  le  9    du  mois   de    marbeschwan   ,5 1 69 
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fai   octobre  i3n8),  et  le  père   dAstruc  Samuel  Dascola 

Catal.    Pevion.      )    .  \       1  ■  T  •        i        i<  i        i 

|,.  177.  (N'7irw*iS'-i  rina  pi-iQC'NJ,  le  copiste  du  manuscrit  de  lAinbro- 

sienne  E,  io3  (renfermant  le  Miscltn'  Tliora  de  Maimonide, 
achevé  à  Avignon  le  2 4  du  nioisd'ab  5  166  =  9  août  1  4o6) 
sont  identiques  entre  eux  et  identiques  au  Nasi  Samuel  Das- 
cola, l'auteur  du  commentaire  sur  les  tables  astronomiques 
qu'on  lit  dans  le  manuscrit  de  Paris  n°  io47>  10,  et  cju'on 
Catal. lie  Paris,    attribue  à  San-Bota  Bongodan  (jxmjjn  nbis  |nc"j  ,  nous  aurions 

''  '^''  à  parler  ici  de  cet  auteur.  Mais  d'autres  indices  font  croire 

cat.de Munich,    qu'il  était  italien.  Dans  le  manuscrit  de  Municli,  n°  343,  3, 

"    ■*  '  '  le  nom  de  l'auteur  est  Samuel,  petit-fils  de  Siméon  Kansi, 

nom  qui,  selon  M.  Steinscbneider,  serait  réc|uivalent  de 
Samuel  Astruc  Dascola,  Astruc  répondant  à  Siméon,  et 
Kansi  ('Oja)  à  Scola.  En  tout  cas,  les  tables  astronomiques 
dont  il  s'agit  ne  sont  autres  que  celles  de  Sen  Bonet  Bon- 
jorn,  dont  le  nom  est  corrompu  dans  le  manuscrit  de  Paris. 
On  lit  dans  le  catalogue  de  Paris  ce  qui  suit  :  «  L'auteur  de 
«  ces  tables  avait  calculé  les  conjonctions,  les  oppositions  et 
«  la  position  du  soleil  pour  une  période  de  trente  et  une 
«années  solaires,  à  partir  de  l'année  i36i,  en  établissant 
«  qu'au  bout  de  cette  période  tout  devait  se  succéder  dans  le 
«  même  ordre.  »  Or  l'année  i36i  est  la  date  des  tables  de 
Voir  .i-dessus,    Bonjorn.  Ces  tables,  accompagnées  du  même  commentaire, 

^■"i"'-  semblent  aussi  se  trouver,  avec  des  additions,  dans  le  ma- 

Ms. deMuDuii,    nuscrit  de  Munich   n"  343,    27,    cpii   contient  également 

"    '''  ' ''^'  des  tables   pour    la   lune,   calculées  pour   l'année    i46o; 

or  ici  on  trouve  que  Samuel  est  tout  à  fait  en  désaccord 
avec  Bonjorn.  Le  manuscrit  1,  iv,  1 3,  do  la  Casanatcnsis 
contient  le  même  commentaii'e  sous  ce  titre  :  -11x^2  nan-in 
N-n3:i3  t2'':i3|''ï?  mmV'?.  Les  tables  commencent  ici  à  l'année  1  363. 
On  connaît  de  notre  auteur  des  tables  basées  sur  celles 
Voir  ci-dessus,    des  Six  ailcs   d'Immanuel   de  Tarascon,  commençant  par 

*"    ^^'  l'année  1370;  ce  sont  celles  qu'on  trouve  dans  le  manuscrit 

de  Munich  343,  3.  En  effet  c'est  ici  un  abrégé  des  Six  ailes, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les  textes  tirés  de  deux  ouvrages 
Catal.,  p.  200  de  notre  auteur  que  M.  Steinscbneider  reproduit  comme 
appendices  11  et  m  au  catalogue  de  Munich. 
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Men.\iiem  fils  d'Ahron  le  Martyr  (cnpn),  de  la  famille 
Zérah   (■'min^s'?),  descendait  d'une  famille  exilée  en  i3o6 
fie  la  France.  Menahem  naquit  en  Navarre;  inai.s  il  se  con- 
sidère comme  Français  (Te-is)   dans   le  poème  qu'il  dédie 
à  son  Mécène,  don  Samuel  Abravanel,  surnommé,  après  sa 
conversion  forcée,  Jean  de  Séville.  A  la  fin  de  la  préface 
de  son  livre,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  notre  auteur 
donne  les  détails  suivants  sur  sa  vie.  A  seize  ans,  dit-il,  il 
se  maria  avec  la  fille  de  R.  Benjamin  yai*,  qui  demeurait 
à  Estella  (probablement  la  ville  natale  de  Menahem).  En 
Tannée  5o88  (iSaS),  la  colère  fie  Dieu  s'enflamma  contre 
son  peuple,  à  l'épofjue  où  le  roi  de  France  qui  régnait  sur 
la  Navarre  mourut.  Les  Navarrais  se  levèrent  pour  tuer  tous 
les  juifs  du  pays.  Ils  tuèrent  à  Estella  et  dans  d'autres  loca- 
lités environ  6,000  juifs.  «  Parmi  ces  victimes  se  trouvaient 
«  mon  père,  ma  mère  et  mes  quatre  jeunes  frères;  seul  je 
«  lus  sauvé  de  la  manière  suivante.  Après   m'ayoir  accablé 
«de  coups  et  laissé  pour  mort,  on  m'avait  jeté  parmi  les 
K  caflavres.  Je  restai  ainsi  du  soir  jusqu'à  minuit  le  23  adar 
«  (5  mars  1828),  lorstpi'un  chevalier,  ami  de  notre  famille, 
«  vint  à  mon  aide.  H  me  fit  sortir  d'entre  les  morts,  m'amena 
«  flans  sa  maison  et  pourvut  à  ma  guérison  gratuitement.  » 
La  cause  de  ces  calamités  fut  la  mort  de  Charles  IV,  f{ui 
mourut  sans  enfants.  Les  Navarrais  essayèrent  de  se  se-   p^^/"'**"'  ^"' 
parer  de   la   couronne  de  France,   et  flans  ces  troubles, 
comme  il  arrivait  d'ordinaire,  ce  furent  les  juifs  cjui  pâtirent. 
Menahem  se  rendit  à  Tolède,  où  il  y  avait  à  cette  époque 
une  granfle  école  talmudique,  dont  le  chef  était  Juda  fds 
d'Ascher.  Pendant  deux  ans,  il  fut  le  disciple  de  Josué  ibn- 
Schoeïb  de  Barcelone.  En  6091  (i33i),  il  alla  s'établir  en 
Castille  et  s'arrêta  à  Alcala  pour  travailler  avec  Joseph  ibn- 
al-Aïsch,  qu'il  remplaça  comme  rabbin  en  5 110  (i35i). 
Menahem  rapporte  fju'on  pratiquait  dans  ces  écoles  la  mé- 
thofle  que  Pereç  de  Corbeil  avait  suivie  flans  ses  gloses.  En 

89. 


Gra'lz,     Gesch. 


.\I%     SIECr.E. 

Hi't.  lilt.  (le  la 
France,  t.  \\\  II , 


70S 


LES  KCRI\  VINS  JUIFS  FRANÇAIS 


l'année  5 128  (i368)  éclata  la  guerre  entre  les  deux  frères 
Don  Enrlque  (p"'-n:N)  et  Don  Pedro,  fils  du  roi  Alphonse. 
Le  premier  assiégea  différentes  villes  lortillées,  entre  autres 
7'olède.  Le  siège  avait  duré  un  an,  quand  Don  Pedro  partit 
avec  une  orn)ée  pour  délivrer  cette  ville.  Don  Enrique  alla 
à  sa  rencontre,  et  une  bataille  s'engagea,  où  Don  Pedro  fu! 
tué.  A  cette  époque,  la  plus  grande  anarchie  régnait  en  Cas- 
tille,  et  c'étaient  les  juils  qui  en  souffraient  le  plus.  A  Tolède, 
pendant  le  siège,  environ  8,000  d'entre  eux  périrent,  sans 
compter  ceux  qui  s'enfuirent  et  errèrent  dans  le  pays  sans 
trouver  aucune  subsistance.  Menabem,  à  qui  il  ne  restait 
que  ses  livres  et  les  quatre  murs  de  son  école,  fut  assisté 
par  don  Saiiiuel  Abravanel  de  Séville,  qui  l'aida  à  rétablir 
son  école  et  à  continuer  son  enseignement. 

Voyant  que,  pendant  ces  calamités,  on  observait  moins 
bien  la  loi,  Menabem  se  décida  à  composer  un  livre  pour 
ceux  qui  tenaient  encore  à  leur  religion,  il  donna  à  ce  livre  le 
titre  de  -{iih  n-n,  «  Provision  pour  le  cbeniin  »,  et  il  le  divisa  en 
cinq  parties,  savoir  :  ;"  les  règles  à  observer  pour  le  rituel; 
?.°  la  nourriture,  distinction  des  mets  licites  et  des  mets 
défendus;  3"  les  lois  particulières  aux  femmes;  4°  les  pré- 
ceptes concernant  le  sabbat  et  les  fêtes;  5°  ce  qui  concerne 
les  jours  des  jeûnes. 

On  lit  ensuite  avec  intérêt  un  chapitre  sur  l'arrivée 
du  Messie  et  sur  le  monde  à  venir.  Le  Messie  a])paraîtra 
l'an  5]63  =  i4o3.  L'année  i/io3  passa  sans  que  le  Messie 
vînt;  mais  Menabem  ne  vivait  plus  alors  pour  voir  qu'il 
s'était  trompé  dans  ses  calculs.  On  peut  d'ailleurs  supposer 
que  cette  date  de  1  4o3,  qui  se  retrouve  dans  la  formule  de 
l'acte  de  divorce  (part.  111,  règle  m,  chapitre  4)  daté  de 
Folède  sur  le  Tage,  le  4  du  mois  de  tischri  5i64  (lO  sep- 
lembre  i4o3),  vient,  iion  pas  de  Menabem,  mais  d'un  co- 


piste de  son  ouvrage 


Menabem  ne  cite  presque  aucun  de  ses  prédécesseurs; 
son  livre  étant  destiné  au  ptd)lic  non  savant,  il  évite  la 
bibliographie,  toujours  désagréable  au  lecteur  ordinaire. 
Le  traité  ^-nS  ms  n'est  pas  seulement  un  livre  de  préceptes; 
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Irès  souvent  il  y  est  (|uestion  fie  théologie.  pliilnsopluVjue 
et  de  règles  de  morale;  quelquelbis  les  raisons  de  certaines 
prescriptions  sont  données,  il  y  a  des  cliapili'es  qui  ont  trait 
à  la  chronologie,  par  exemple  I,  i,  36. 

Les  a|)ostals  accusaient  les  juifs  de  prononcer  des  malédic- 
tions, dans  leurs  prières,  contre  les  nations  parmi  lesquelles 
ils  vivaient.  Menaheni  réfute  celte  accusation  et  ajoute  que 
le  roi  Don  Enrique,  avec  son  intelligence  et  sa  sagesse,  n'a 
pas  prêté  l'oreille  à  de  pareilles  calomnies,  l'entre  autres  ar- 
guments, Menahem  dit  que,  «depuis  vingt  ans,  il  y  a  une 
«  grande  communauté  juive  à  Avignon  sous  la  domination 
«  du  i^ape  et  des  cardinaux,  qui  sont  à  la  télé  de  la  religion 
«chrétienne,  et  qui  connaissent  le  contenu  de  nos  pi'ières 
«  d'autant  mieux  (ju  il  y  a  de  nondireux  convertis  à  leur 
«service.  Ainsi  Maestro  Paulo  [Patilus  cltristicmiis) ,  qui  Ui.i.  liit.  ,ie  lu 
«  était  aussi  très  instruit  dans  notre  loi,  et  qui  s'est  fait  chré-  î,.'56™'  ''  ^•^^'"• 
«  tien  à  l'époque  du  roi  Jaime,  ne  mentionne  jamais,  dans  ses 
«  controverses,  nos  prières  comme  renfermant  quelque  chose 
«  contre  la  religion  cfirélienne.  Ni  le  pape  ni  les  cardinaux 
«  n'ont  eu  l'occasion  de  défendre  certaines  prières  ni  d'or- 
«  donner  des  changements  pour  d'autres.»  Ce  chapitre  est 
omis  dans  la  seconde  édition  de  fouvrage. 

Nous  }X)ssédons  deux  éditions  du  -{iib  ms.  La  première  a 
été  publiée  à  Ferrare,  sous  le  règne  du  duc  Hercule  IV, 
par  Abraham  Lsque,  in-/^",  i554;  la  seconde  à  Sabionetta, 
par  Vicenzo  Conti,  sans  date  (i  567-1  568  .^).  Cette  édition 
renferme,  à  la  fin,  une  table  astronomique  laite  par  Israël 
Zifroni,  allant  de  f  année  5o55  de  la  création  (l 'igô)  à  6000. 
On  y  trouve,  en  outre,  deux  de  ces  liturgies  appelées  ■-i-ii-,,       /u.it,  i.iiirrai. 

«  confession  ...  (;es.lHel„e<U.rs>n. 

rocsii',   000. 

Notre  auteur  mourut,  comme  le  prouve  son  épitaphe,  à      Wmé  zikaron. 
Tolède,  au  mois  fl'ab  5i45  (août  i385).  Zakkuto,  dans 
son  ouvrage  chronologic[ue,  ainsi  que  les  bibliographes  qui 
l'ont  utilisé,  donne  la  date  5i34   (i374);  mais  Menahem 
mentionne  cette  année  dans  son  ouvrage,  IV,  11,  10'.  Le 

'    Dans  ce  passage,  il  donne  l'explicatiDii  de  deux  l;\l)les  astiDiioinujues  (jn  il  auiait 
composées  (elles  ne  se  trouvent  j)as  dans  les  éditions). 


r  0. 


fol.  (if.t  n 
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,         ,      manuscrit  d'Oxford  est  malheureusement  très  défectueux. 

Catal.,  n' 893,  a  .    .  .  r       ■  a  r  1  1  c 

col.  iç)o  .  Plantavitius,  qui,  par  contusion  avec  Menanem  ben-beruq, 

Fiorii.  rabi,  .  Ic  grammairien,  nomme  l'auteur  Aben-Seraq  (p^D  pu)  le 
Français,  dit  que  l'ouvrage  fut  composé  peu  après  l'expul- 
sion des  juifs  de  France. 

Plantavitius  atti'ibue  au  même  écrivain  un  autre  ouvrage 
ii,>.i..rni. 55-«.  intitulé  Or  thora  (n-nnniN'),  «Lumière  de  la  loi»,  qui  doit 
avoir  été  un  commentaire  court  sur  le  Pentateuque,  et  qu'il 
dit  avoir  été  imprimé  dix-neul  ans  auparavant,  c'est-à-dire 
en  1626.  Plantavitius  dit  que,  d'après  Zakkuto,  Mena- 
liem  aben-Seraq  mourut  en  1376;  nous  avons  vu  que  la 
date  de  la  mort  de  Menahem  d'après  Zakkuto  est  iS-jà; 
c'est  là  une  diOerence  légère.  Le  litre  des  ouvrages  que  nous 
avons  mentionnés  est  accompagné,  comme  tant  d'autres 
chez  Plantavitius,  d'astérisques,  ce  qui  veut  peut-être  dire 
BiW.  rabb.iv,  c[u'il  ne  les  avait  pas  vus.  Bartolocci  et  Wolf  sont  exacts 
dans  les  renseignenients  qu'ils  donnent  sur  notre  Menahem , 
excepté  pour  la  date  de  sa  mort. 

Le  manuscrit  de  Turin  A.  IV,  87,  renferme  un  résumé  des 
règles  de  notre  auteur  sur  regorgement  des  bêtes  et  l'examen 
des  poumons  (npi-3  et  naine?),  fait  à  la  demande  de  son  ami 
Joseph  fils  d'Israël  (de  Tolède?). 

JACOB  ÇARFATI, 

MYSTIQUE    ET    MEDECIN. 

Jacob  fils  de  Salomon,  Çarfati  (1nD^2,  Français),  fut  sans 
doute  un  exilé  de  France,  qui  s'était  fixé  dans  le  midi. 
Voii ci-dessous.    Nous  avons  peu   de  détails  sur  lui;  il  doit  être   né   vers 
''"  j  35o;  car,  lors  de  la  composition  de  son  traité,  qui  est  un 

extrait  d'un  autre  traité  plus  considérable,  et  qu'il  avait 
composé  en  i38/i,  il  mentionne  la  mort  de  ses  trois  en- 
fants, dont  un  fils  déjà  fiancé.  Jacob  est  l'auteur  d'un  grand 
ouvrage,  dont  l'abrégé  se  trouve  dans  le  manuscrit  de 
Paris  n"  733 ,  avec  le  titre  de  27^"  tij^cd  ^^D  «  Livre  des  tentes 
«  de  Jacob  »  (Nombres,  xxiv,  5).  11  embrasse  quatre  parties, 
savoir  : 

1°  z^^'j'D'z.  «Maison  de  Jacob  >'.   L'auteur  y  donne  une 


fol.  3o 

KM.  heb 
11°  1  i  .>o . 
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interprétation  allégorique  de  quelques  passages  du  Penta- 
teuque,  selon  la  méthode  de  Mainionide.  En  tête  se  trouve 
l'inlroduction  versifiée  que  voici  : 

apy  n"3  mv  m  D^^:^pa  n-nn       pi  Vx  n^a  mm  iit'3  mi3  nDt 
i"i-)iN*3  hd"?:!  lob  api"'  n^a 

2"  apy  myit?"' ,  «  Salvations  de  Jacob  »,  traitésurlesdixplaies      PoI.  isi. 
de  l'Egypte,  exprimées  par  les  mots  mnémotechniques  isn 
ànxi  i'ii\  Ce  traité  est  précédé  des  lignes  suivantes  : 

hnai  viv  ^sn  i3  ^-'anV  an^i  cnn  nDN  iiN^a  nxT 

apyi  m:;vù'i  ib  vnxTp  apr  n-ia  V'jnj:  oa  ■'ai 

apy  mïii:?"'  iis  n^^'7^'  ^a'jn  Nin  nnx 

3"  apr  nVnp,  «  Communauté  de  Jacob  »,  traité  théologique  Foi  30 6. 
sur  les  lois  qui  sont  censées  avoir  été  données  sur  le  mont 
Sinaï  en  plus  des  dix  commandements.  Jacob  démontre 
surtout  que  la  pratique  de  la  Loi  est  plus  méritoire  que 
les  théories  doctrinaires.  Cette  partie  est  amenée  par  les 
lignes  suivantes  : 

apyi  n'?np  [sic]  N-ip:nD  pbn  xin  ht  omiip 
ipyj  13^X1  ncNH  'Jl^:  nnoom  ancio  •>dc 

-ipy  iTù'ïD  ^:vv  ia  ^u?yD  'j-'acn  dhd 

Le  manuscrit  ajoute  ici  un  traité  sur  la  création  ex  niliilo, 
contre  ceux  qui  la  nient.  Cette  partie  est  d'une  autre  écri- 
ture que  le  reste  du  livre,  et  elle  n'est  pas  précédée  de 
lignes  de  vers;  elle  ne  porte  aucun  titre.  Elle  est  cependant 
de  notre  auteur,  puisqu'elle  commence,  comme  les  autres 
parties,  parles  lettres  initiales  yiox,  qui  signifient  Tiîsisapy^  idm 
«Jacob  le  Français  dit». 

à"  TiaT  bx,  «Grand  deuil»,  commençant  par  les  deux 
lignes  suivantes  en  vers  : 

TiNnp  "isDn  p  Tii'ic?'?  ••nnjN'? 

"'nsis  api'i  ^an  \naT  bax  m  hi( 

Cette  partie  a  pour  sujet  le  récit  des  pertes  douloureuses 
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Voir  ci-dessus.    (]ue  Jacob  a  essuyées  dans  sa  famille,  pendant  la  peste  qui 
''•'"'•  sévissait  dans  Je  midi  en  iSgS.  En  l'année  5 1^3,  le  mer- 

credi 5  du  mois  de  tischri  (i3  octobre  i382),  Jacob  tomba 
malade;  mais  il  fut  sauvé,  dit-il,  par  la  volonté  de  Dieu.  Plus 
lard,  son  lils  Israël  mourut,  et  quelque  temps  après,  le 
jeudi  1  2  du  mois  d'adar  (26  février  1  383) ,  sa  fille  Sara  mou- 
rut aussi.  Pendant  le  deuil  de  trente  jours  qu'il  observa 
pour  Sara,  sa  fdie  Esther  tomba  malade  et  mourut  à  son  tour. 
Le  nom  d'Esther  est  donné  en  langue  vulgaire  :  c'est  rrina, 
nom  qu'on  rencontre  souvent  d;ins  les  formules  d'actes  de 
divorce  rédigés  en  Fiance.  A  propos  de  la  mort  d'Estber, 
Jacob  mentionne  les  noms  suivants  :  !"  Don  Compiat 
d'Agde  (■'-JNT  :2x-)DDip  pi);  2"  Astruc  (^nacw)  de  Carcassonne; 
3°  Don  Méir  de  Nai  bonne.  Ces  noms  prouvent  que  Jacob  rle- 
vait  avoir  résidé  dans  le  midi  de  la  France,  après  avoir  émi- 
Voii-  cidcssus.  gré,  lui-même  ou  ses  parents,  comme  tant  d'autres,  de  l'est 
'   '"  de  la  France;  c'est  ce  qui  expli([nerait  lépithéte  de  Çarfati. 

A  la  fin  du  manuscrit,  on  lit  que  la  copie  de  ce  livre  lut 
achevée  (n''Dn-iipn  i^x  nn\n:  r^^cb^i)  le  vendredi  28  marheschwan 
i^"'  "9  5i56  (le  12  novembre  ]395].  Dans  le  Catalogue  de  Paris, 

on  dit  que  le  manuscrit  en  question  semble  être  autographe. 
L'écriture  est  en  caractères  hébreux  provençaux;  si  la  donnée' 
du  Catalogue  de  Paris  était  exacte,  on  pourrait  conclure 
de  là  que  notre  auteur  avait  été  élevé  dans  le  midi  de  la 
France.  Mais  ledit  manuscrit  n'est  pas  autographe;  il  est  de 
deux  mains  dilféreiites,  et  il  y  a  beaucoup  d'additions  et  de 
corrections  à  la  marge. 

On  connaît  un  Jacob  d'Avignon  Çarfati ,  qui  enqiloie 
également  la  formule  abrégée  ycN,  et  qui  est  l'auteui- 
d'un  traité  de  médecine  en  huit  chapitres  sur  une  malacUe 
de  tête  appelée  dans  les  livres  de  médecine  ^j^j^toiM  ivcriiçime). 
Ce  Jacob  avait  composé  son  ouvrage  à  la  demande  d'un  sei- 
gneur, qui  avait  un  chevalier  de  ses  amis  atteint  de  cette 
r.at.i)..coi.  1125.  maladie.  Le  traité  se  trouve  dans  le  manuscrit  d'Oxford 
n"  2.583,  2 ,  sans  date  de  composition.  Nous  ajouterons  que 
Jacob  le  médecin  se  dit,  à  la  fin  du  sixième  chapitre,  le 
Ms..  fol.  286.      contemporain  de  Cilbert,  médecin  du  roi  de  France,  qui  Irai- 
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lait  ce  malade  :  Ti^\  ^jncn  --^jc  bzMi-:;  na  t:  n-'j^ii-n  iVn  m";î2  ni'pN  nim 
Tip:'?  ^np  cm3n2  •'JN'  "ic'n  ""ne  D''NEnn  D'''?Ti3n  o'DDnn  mec*  nr:  21-1 
n'n-r  'n^  nD^î^  i^^  Nsn  tsia'»'?:  'cfXD  DDnn  'ji-jn  ntiih  i"?  id^c  nos  ^ivcnhi 

.vhn  n^vtai  î3^D3^  D-im  Die  inicia 
H  est  1res  possible  que  ces  deux  Jacob  soient  une  seule  et 
menu; personne.  La  date  ne  s'y  oppose  pas,  et  il  serait  étrange 
(pie  deux  personnes  dillérentes  aient  employé  lu  même  for- 
mule abrégée  pour  leur  nom.  Ajoutons  encore  (\ue  tous  les 
deux  demeuraient  dans  le  midi  de  la  France. 

PKREÇ  TRÉVOT, 

le\icoc;rapiii:. 

PÉREÇ  TiîÉvoT  est  probablement  l'auteur  d'un  voca])u- 
laireliébreu,  disposé  d'après  l'ordre  alphabétique,  qui  porte 
le  titre  de  Maqrc  Dardecjé  (■'p^^^ -"-tpD) ,  «qui  enseigne  à  lire 
Il  aux  enfants  ».  Péreç  se  dit  Français  (Tiens)  et  Catalan;  cela 
veut  probablement  (bre  que  sa  famille  avait  émigré  de  la 
France  du  Nord  dans  la  France  méridionale  et  que  lui-même 
émigra  en  Catalogne  par  suite  d'une  persécution.  Sa  famille 
habitait  probablement  Trévoux  et  passa,  par  suite  dune  se- 
conde émigration,  en  Italie,  où  ses  descendants  s'appellent 
l'rabot  et  l'rabotli.  Péreç  s(;  donne  aussi  le  titre  de  Nacjdan  ,       caïai.     iioiii.. 
Il  ponctuateur  » ,  dans  le  manuscrit  de  la  Ijodléienne  n"  1  1  3 7 ,    ™';  Jifalazi.?*^!'! 
manuscrit  qu'il  a  pourvu  de  points-voyelles  ou  même  copié,    p-  '6  et  90. 
car,  dans  le  post-scriplum  de  ce  manuscrit,  il  dit  :  «  Achevé    ^  *''''■  ''"■  ''•;** 

1        /-.        p      •       I        T\i  1  r-,  I  T'     /  /  \  '•!  •        Fiancp.  t.  XXVII, 

Il  par  le  Çarfati,  te  Naqdan,  Pereç  1  i-evol  (tan^j);  qu  il  soit   p.  481. 

«  sauvé  flu  massacre,  de  l'épée  et  de  la  destruction.  »  Dans      Caiai..coi..î3i. 

un  autre  passage  du  môme  manuscrit,  Péreç  se  donne  cette 

épithète  :  «  le  plus  petit  des  associés  (d'études)  et  le  plus  petit 

Il  des  Macjic  Dardecjc,  expulsé  et  séquestré,  et  vendu  comme 

Il  esclave  »;  c'est  sans  doute  une  allusion  à  un  exil.  Comme 

nous  allons  le   voir,   c'est  sans   doute  l'exil  de    i395  que 

Péreç  a  en  vue. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  dire  un  mot 
des  vocabulaires  bibliques  du  moyen  âge  en  général.  On  ne 
mentionne  aucune  traduction  espagnole,  portugaise,  fran- 
çaise, italienin'  ou  allemande  de  la  Bible,  faite  sur  l'hébreu 

ro.Mi:  x\xi.  90 


lui'Murnic    :iATiu:t.MC. 
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avant  le  xvt''  siècle.  Mais  il  existe  des  gloses  bibliques  en 
langue  vulgaire,  plus  ou  moins  étendues.  Ces  gloses  se 
lisaient  d'abord  à  la  marge  des  textes  biblic[ues  ou  dans  les 
commentaires,  et  ce  n'est  que  vers  le  xiiT  siècle  qu'on  les 
trouve  sous  forme  de  vocabulaires,  rangées  d'après  l'ordre 
des  livres  sacrés.  Nous  ne  connaissons  de  tels  vocabulaires 
que  pour  le  français.  L'un  d'eux,  qui  se  trouve  dans  le  ma- 
Litieraïur    <ies    nuscrit  de  Paris  n"  3o2  ,  a  été  copié  en  i  24  i  •  Les  glossaires 


p."^'^!)"!*    '     "     ^^  Paris  n"  3oi,  de  Leipzig  (où  il  y  a  aussi  des  gloses  alle- 
Aich.  dos  Miss.,    mandes),  de  Parme  et  de  Turin,  que  le  regretté  Arsène 
SP1-.  iir,  p.  .^q5  ei    Darmesteter  a  si  bien  analysés,  ne  sont  pas  datés. 

^UlV.  ..Tbo.  ,  .  •'  ^  11.  lll- 

Les  glossaires  qui  sont  rangés  selon  1  ordre  des  livres 
bibliques  avaient  sans  doute  un  but  pratique  pour  l'ensei- 
gnement de  la  Bible;  mais  ils  n'avaient  aucune  utilité  pour 
étudier  lliébreu  en  général.  On  possédait  des  dictionnaires 
étendus  et  abrégés;  mais  ils  étaient  composés  en  bébreu, 
excepté  dans  les  pays  oii  l'on  parlait  arabe.  Il  fallait  donc 
pour  la  jeunesse  un  vocabulaire  concis  où  les  mots  liébreux 
fussent  expliqués  en  langue  vulgaire,  et  un  tel  livre  recevait 
le  titre  de  Maqic  Darflccjé ,  «  celui  qui  lait  lire  la  jeunesse  ». 
Lu  ouvrage  de  ce  genre  a  été  composé,  croyons-nous,  par 
notre  Péreç,  soit  en  français,  soit  en  catalan,  mais  non  cer- 
tainement en  italien.  Nous  trouvons  un  peu  risquée  l'asser- 
tion de  M.  Moïse  Schwab  qui  dit  :  «  On  sait  qu'il  existe  un 
Remèdes  Études    «dictionnaire  hébreu-arabe-italien  anon\me  de  la  lin  du 

juives,  XVI,  253.  p'>]  ■       l      ^  iJri'  T^-'^ix  ■        >  •     i' 

<i  XIV  Siècle,  qui  est  sûrement  de  Pereç  1  revot,  et  qui  estmti- 
«  tulé  Macjn''  Dardecjé.  »  M.  Schwab  renvoie  pour  Péreç  à  l'ex- 
cellent ouvrage  de  M.  Perles,  intitulé  Bcitrœcje  zur  Gcscluclile 
(1er  hebrœischen  und  aramœischen  Stndien,  Mùnchen,  i884, 
p.  1 1 3  à  1 3o.  Nous  avons  cherché  en  vain  où  M.  Perles  aurait 
parlé  de  Péreç  Trévot.  En  effet,  le  j^remier  qui  ait  mentionné 
celui-ci  comme  auteur  d'un  vocabulaire  (non  jias  arabe- 
ReMiedes  litudes    italien)  est  M.  Neubauer.  Qu'il  y  ait  eu  d'autres  vocabulaires 

''""^'"  '  '  '  analogues  avant  celui  fie  Péreç,  c'est  ce  qui  semble  résulter 
de  Tépithète  qu'il  se  donne  à  lui-même,  «le  plus  petit  des 
Voir  ci-dessus,    n  Mcujré  Darde  né  iK 

*"  '"'  La  première  édition  de  cet  ouvrage  fut  publiée  à  Naples 
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(iioii  à  (Jonslanlinople,  comme  \^  olf ,  I' ûrst  cl  môme  M.  Neii- 

Ijaiier  le  (lisent)  en  i/|88,  et  commence  par  une  pièce  de  vers       ivrics,   liciir., 

présentant  l'acrostiche  du  nom  de  Péreç  (ys).  Dans  la  prélace    '''  '"' 

p         ,  IIP  I    •  I  •      -f    'l        !••  9      C  <•"'•     il'Oxforil, 

I  auteur  parle  de  l  expulsion  des  juils  de  rrance,  en  1090,    „»  ,507,101.  53i; 
comme  ayant  eu  lieu  récemnn'nt,  et  il  a  eu  probablement    ?,"^!,"*'''"'    '^'''^" 

I     .  ^       -^  rp  •  I     I        I  1  t  BodI.,  roi.  b2-'.. 

Ini-mème  à  en  souiirir.  M.  Ferles  veut  conclure  à  tort  fie 
ce  tjue  Péreç  parle  des  exilés  à  la  troisième  personne,  en  Oi).cit.,p.  n-i. 
disant  :  «par  la  volonté  de  Dieu  ils  furent  chassés»,  que 
l'auteur  devait  être  nn  Italien  du  Sud;  car  .s'il  avait  été 
Français,  il  aurait  dit  :  «Çarlat,  mon  pays  de  naissance». 
Péreç  parle  à  la  troisième  personne  à  cause  de  la  formule 
mnémonique  employée  poui'  la  date  de  lexpnlsion  et  C[ui 
est  wnj"  cnj  n'73  (Exode,  xi,  1),  nb:  équivalant  à  [5o]55  = 
iSgô,  lormule  que  nous  retrouvons  chez  Ephodi.  D'autre 
part  M.  Neubauer  a  trouvé  dans  le  manuscrit  320  de  la 
bibliothèque  Giinzburg  un  poème  moral  contenant  un 
ouvrage  de  R.  Alenahem,  (ils  de  Péreç,  fils  de  Netlianel  UiMiedes  Ktmiis 
Elie,  fils  de  R.  Péreç  auteur  du  Macjré  Datdecjè.  Enfin,  par 
le  manuscrit  de  Paris  n"  i(S,  où  il  est  dit  que  Menahem, 
fils  de  Péreç  Trévot,  acheva  la  copie  de  ce  manuscrit, 
qui  est  une  Bible,  à  Governo  en  Italie  le  5  ab  5272 
(18  juillet  i5i2),  M.  Neuliauer  a  prouvé  cpie  l'aïeul 
Péreç  doit  avoir  vécu  après  iSgo.  Or,  nous  avons  vu  c[ue 
Péreç  s'appelle  Français  et  Catalan;  c'est  donc  probablement 
en  Catalogne  qu'il  a  connu  la  formule  n'pD,  qui  est  due  à 
Profet  Douran  de  Perpignan,  1395.  Nous  verrons  encore 
qu'en  Catalogne  les  conversions  forcées  au  christianisme 
et  les  controverses  religieuses  n'étaient  jioint  rai'es.  Or 
l'auteur  du  Ma^ré  Dardecfé  dit  dans  sa  préface  que  la  jeu- 
nesse étudie  le  Talmud  et  les  sciences  philosophiques 
avant  d'avoir  approfondi  l'Écriture  sainte;  c'est  pourquoi 
elle  ne  peut  se  défendre  contre  les  polémistes  en  matière 
religieuse  et  arrive  finalement  à  l'apostasie.  La  discussion 
religieuse,  en  elVet,  doit  se  faire  à  faide  d'une  connaissance 
profonde  de  la  Bible.  Celui  qui  n'est  pas  versé  dans  cette 
matière  reste  à  court  dans  les  controverses  religieuses,  et 
laisse  la  victoire  aux  adversaires.  Et  c'est  pour  contribuer  à 

90. 
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la  connai.ssance  de  la  Bible  que  Péreç  s'est  propose  de  faire 
un  livre  élémentaire  pour  la  jeunesse.  Nous  trouverons  les 
uiéiues  plaintes  et  les  mêmes  conseils  dans  la  grammaire  de 
Prof  et  Douran. 

A  la  fin  de  la  ]iréface  de  Péreç,  on  trouve,  dans  l'édition, 
une  pièce  de  vers  de  quatre  lignes  avec  l'acrostiche  de  Yehiel 
ou  Yahya.  C'est  l'un  des  dmix  personnages  que  M.  Perles 
considère  comme  auteurs  du  Maqrc  Dardccjv.  Nons  croyons 
cpie  Yehiel  ou  Yahya  est  le  nom  de  celui  qui  a  traduit  le  vo- 
cabulaire catalan  de  Péreç  en  italien.  Selon  les  pays,  en  effet , 
le  livre  de  Péreç  fut  utilisé  eu  français,  en  espagnol,  en  alle- 
mand, et  finalement  en  anglais.  La  fiate  de  i4'S8  est  celle  de 
l'édition  et  non  pas  de  la  composition  du  livre,  comme  on  l'a 
crn  autrefois.  M.  Schwab  connaît  cinq  exem])laires  de  cette 
édition,  savoir  :  à  Paris,  à  Parme,  cà  Rome,  à  O.Kford  et  à 
Londres;  M.  Steinschneider  en  mentionne  un  sixième.  La 
première  édition  du  vocabulaire  italien  serait  donc  du 
xv°  siècle;  mais  elle  est  si  peu  utile  à  la  philologie  romane 
(ju'il  était  à  peine  nécessaire  d'en  faire  une  nouvelle  édition , 
d'ailleurs  très  incorrecte.  La  famille  Trévot  a  émigré  en 
Italie  comme  les  Lattes,  les  Férussol,  les  Perpignani,  les  Go- 
Ion  et  bi^aucoup  d'autres  lamilles  françaises. 


NATHAN   ir AVIGNON, 

CA.SIJI.SIK. 


Nathan  d'Avionon  est  l'auteur  d'un  traité  sur  les  règles 
à  observer  quand  on  tue  les  animaux  destinés  à  l'alimenta- 
tion et  swr  l'examen  des  poumons;  ce  traité  se  trou^e,  à  la 
marge  (fol.  120  à  i23)  du  livre  des  Préceptes  d'isaac  de 
Corbeil,  dans  un  manuscrit  de  Cambiidge  (bibliothèque 
de  l'Université,  sans  numéro).  Cet  exemplaire  du  livre  des 
Préceptes  ne  contient  pas,  comme  c'est  le  cas  dans  d'autres 
inaïuiscrits  de  ce  traité,  la  formule  de  l'acte  de  divorce 
d'où  l'on  peut  induire  la  date  de  la  copie  et  la  localilé  où 
le  copiste  a  travaillé;  mais  comme  le  copiste  du  traité  de  Na- 
than, Abraham  fils  de  Samuel  Hayyim  de  pTjTo,  dit  avoir 
fini  sa  copie  le  premier  jour  du  mois  de  tébelh  5 167  (dé- 
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cembre  iSqG),  Nalhaii  doit  avoir  composé  son  traité  avant 
cette  année.  Le  traité  commence  par  les   mots  suivants  : 

nonan  bVn  -]in  nni3  i"''  v<:vu  i^-ii'  pnan.  L'auteur  cite  des  règles 
données  par  les  rabbins  de  Çarlath  (France  de  l'Est]  et 
parmi  eux  Jacob  fils  de  Yacjar.  Le  titre  de  l'ouvrage  est  : 

.îVj-'in-i  iPi  -)'-i'n?;  tc"C'  np^Tn  mrbm  n-j'-nc"  nrVn 

ABRAHAM  ABIGDOR  ET  SON  FILS. 

Abraham  Abigdor,  surnommé Boncl,  (ilsde  Meschullam, 

fds  de  Salomon,  naquit  probablement  en  Provence  en  i  35  i ,  steins. imeidcr. 

d'une  famille   estimée  et  connue    sous    le  nom    dW/iifjdo-  ' ''"'•«'i'' p  7'i- 
rim.  Juda   kolien   dit,    après    le   mol   N'i':m3,  ce  rpii  suit  : 

ni-j^2N  i^v  an  3Nn  nrn  ]v^  ^2  D^inrDxn  y,c  ktw  .wnn  nnsrcn  bv  ^CiVT  Caïai.d'Oxfoni, 

31DD  xifTi  -n-irsK  Nin  ^i^bs^  c-wn  ncx^i  xinn  az'2  1:^1^  \xsr  c^îi-wn  '7;  Nnp:  "'  '''•'•  '"^-  ^'^^■ 

Le  (jentduinm  des  Abigdorim  vient  du  nom  de  l'ancètrc 
de  la  famille,  qui  s'appi^lait  Abigdor.  Salomon,  fils  de  notre       Catni.deBeiiin, 
Abraliam,  est  également  désigné  par  D^ni-raxH  nnccîD!:,  de  la    ''•  99.  "•  =■ 
famille  Abigdor.  M.  Carmoly  dit  que  le  père  et  le  grand-     ,  '^i^'*^  <its  méa. , 
père  de  cet  Abraham  s'appelaif;nt  ben- Abigdor  et  qu'ils  étaient 
comptés  parmi  les  médecins  les  plus  remarquables  de  l'uni- 
versitéde  Montpellier.  Aucun  documenta  notre  connaissance 
ne  confirme  cette  donnée.  D'un  autre  côté,  M.  Carmoly  ne       \\»à..  p.  .07. 
connaît  notre  Abraham  que  par  son  nom ,  et  les  noms  de 
Meschullam  et  d'Abraham,  le  grand-père  et  l'aïeul  de  notre 
Abraham,  manquent  dans  l'index  de  son  livre.  Notre  Abra-       Voiici-dissous, 
ham,  comme  il  le  dit  lui-même,  étudia  la  médecine  à  Mont-    '"'  ^'  ' 
pellier,  où  on    enseignait   en   latin,  et   c'est   là   ciu'il  doit 
avoir  acquis  la  connaissance  de  cette  langue,  d'après  laquelle 
il  fit  des  traductions,  dont  fune  à  Arles  en  i38i.  On  sait       MonaisscinUt . 
qu'un  Maestro  Abraham  Abigdor  possédait  dans  cette  ville,    ;^^'^°- 1'-  '"°  •" 
en  i386,  une  maison;  il  est  probablement  identique  avec 
notre  auteur.  M.  Gross,  qui  le  pr(>mier  a  attiré  l'attention 
sur  ce  fait,  n'admet  pas  l'identité,  et  dit  que  Maestro  est 
un   simple  titre  honorifique;  M.  Steinschneider  voit  avec     Uebcisciï.p. 2a, 
raison  dans  Maestro  le  titre  d'un  médecin,  et  il  propose    "  ''^' 
d'identifier  les  deux  Abraham  Abigdor.  Ahraham   ht  ses 


718  LES  KCRIVAINS  JUIFS  FRANCALS 

Xn     SIECLE.  > 

'  travaux  de  1867  à   i38i,  probablement  à  Arles.   Nous   le 

Voii- ci-(i(-.soiis    trouvons  encore  vivant  en  1  399,  année  dans  laquelle  il  aifla 
''■  '-'■  son  fils  Salomon  à  traduire  un  ouvrage  médico-astrologique. 

Voici  l'énumération  des  travaux  (FAbrahain  Abigdor  : 
I.   d-'d'?!:  nbuc  ^DD,  livre  du   «Trésor  des  rois»,  imitation 
hébraïque    du   traité  des  Tendances  des  philosophes  par 
Gazzali,  en  |n-o.se  rimée  avec  un  commentaire.  L'auteur  dit 
dans  la  préface  cpi'il  a  composé  cet  ouvrage  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  et  l'a  «  destiné  aux  hommes  d'élite  ■>,  (\u\  se  vantent 
de  posséder  la  physique  et  la  métaphysique,  n)ais  qui  né- 
gligent la  logique.  Le  traité  est  divisé  en  quatre  chapitres, 
et  les  vers  riment  ])ai'  la  syllabe  on.  Dans  l'avant-projXJS, 
on  lit  l'acrostiche  d'Abraham  Bonet  Abigdor.  L'ouvrage  fut 
achevé  le  8  nisan  5i37  (7  mai  1377),  selon  les  manuscrits 
de  Paris  n"  990, 1 ,  et  de  Munich  -44, 1  ■  Ln  autre  manuscrit, 
Hak-Kaniui.  I,    dit-on,  donne  la  date  de  [5]  1  ^3=  1  363;  c'est  peut-être  une 
''■''^'  faute  d'impression  dans  le  journal  où  il  en  est   cjueslion. 

Pour  de  plus  anqiles  détails  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de 
iiebeiscu.,p.325.    M.  Steinsclineider. 

IL   nrNbaa  Nzc.  G  est  la  traduction  hébraïque  de  l'ouvrage 
latin  appelé  Introduction  ta  la  pratique,  qui  est  le  traité  fies 
Médicaments,  composé  d'après  le  Canon  d'Avicenne,  1,  iv, 
Cai.deMunicii,    par  uu  uiédeciu  de  Montpellier.  M.  Steinsclineider  dit  que 
■'^"'''  c'est  le  chancelier  ou  doyen  appelé  Brouat  (ûntid)  Albert, 

t  ebeisei2.,p.777.  selou  le  manuscrit  de  Paris  io54,  l 'J ,  et  Bernard  Albert 
selon  les  manuscrits  de  Munich  297,  1  et  de  Berlin  71,  2. 
Le  traducteur  dit,  dans  la  préface  du  manuscrit  de  Paris, 
que,  lorsqu'il  était  adolescent,  il  désirait  étudier  la  méde- 
cine, non  pas  pour  la  science  elle-même,  mais  pour  être 
appelé  maître  (2-1)  etpour  gagnerbeaucoup  d'argent,  «  comme 
«font  d'habitude  ceux  qui  pratic[uent  à  présent  la  méde- 
«  cine  et  surtout  ceux  qui  appartiennent  à  notre  nation  ". 
Devenu  homme,  il  se  sent  maintenant  un  goût  sérieux  pour 
cette  étude.  11  s'est  donc  rendu  à  Montpellier  pour  s'instruire 
auprès  des  savants  chrétiens.  Il  y  a  trouvé  beaucoup  d'ou- 
vrages utiles  pour  la  connaissance  de  la  médecine,  el,  si 
Dieu  prolonge  ses  jours,  il  en  traduira  quelques-uns.  t^irnii 
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les  plus  utiles  il  a  choisi  celui-ci  c[u'il  traduit  sur  le  désir  de 

(jiielcjiies  amis.  Cesl,  à  ce  qu'il  semble,  la  première  traduc- 

liou  laite  par  notre  Abraham.  L'original  latin  est  imprimé      Cai.de  Berii.i, 

sous   le  nom   de    Gentilis  de  Foligno,  suivant  M.   Stein-    ''lll Z'^'''"''  ""' 

Schneider. 

m.   caj-iN  ''f^D,  traduction  des  Medicatwius  paraholœ  d'Ar- 
nauld  de  Villeneuve,  dédiées  au  roi  IMiilippe  le  Bel.  Le  com-       iiist.  lin.  deia 
mentaire  sur  cet  ouvrage  qu'on  attribue  à  Abraham  n'est    ..'jg,',, 
pas  de  lui;  il  n'est  pas  davantage  dArnauld  de  Villeneuve,       Cat.ap.Mmiicii, 
comme  on  l'a  démontré.  Le  nom  du  traducteur  n'est  pas    '"' ^      '' 
donné  dans  les  manuscrits;  mais,   dans  celui   de   Munich 
'.297,  4,  la  préface  est  la  même  (à  l'exception  de  quelques 
mots  qui  se   trouvent  à  la   fin   et  qui  ont  été  notés  par 
M.  Steinschneider)  que  pour  la  traduction  de  l'ouvrage  de       ihùi. 
Gérard  ou  Géraud  de  Solo.  Comme  dat»;  de  la  tividuction       Voir.i-iiessous. 
on  trouve   l'année   5io8    (n"p)    [i348],    date    impossible,    "  '^' 
puisqu'elle  est  antérieure  à  la  naissance  de  notre  Abraham. 
M.  Steinschneider  propose  de    lire    5i38   (nVp)   [iSyS]. 
La  concordance  de  la  traduction  avec  l'original  a  été  donnée       c:ai.ii.,  p.  1  iC. 
par    M.    Steinschneider,    dans    le    catalogue    de   Munich, 
n"  286,  1. 

IV.  D'ii';n  N13D  nsD,  «livre  d'introduction  pour  la  jeu- 
«nesse»,  traduction  du  traité  élémentaire  des  fièvres,  écrit 
en  latin,  par  Géraud  de  Solo.  Le  traducteur  dit,  dans  la  ])ré- 
face,  qu'il  s'est  rendu  à  Montpellier  pour  étudier  .sous  Géraud 
et  qu'il  a  fait  la  traduction  à  Arles,  ville  où  il  demeure,  en 
l'année  ôiSg  (iSyg).  Voilà,  du  moins,  ce  qu'on  lit  dans 
les  manuscrits  de  Paris,  n"'  io53,  10,  et  1  1  28,  2.  Pour  ce 
dernier  manuscrit,  qui  appartenait  à  un  David  |v'7^t2'w*c,  le 
catalogue  dit  que  la  traduction  d'Abraham  diffère  entière- 
ment du  traité  de  Géraud  connu  sous  le  litre  de  Isacjofje 
tironum,  dont  nous  avons  une  traduction  fidèle  par  Léon 
de  Carcassonne.  Peut-être,  continue  le  catalogue,  l'auteur 
avait-il  comjjosé  deux,  ouvrages  élémentaires  sous  le  même 
titre.  M.  Steinschneider  ne  traite  pas  cette  question;  mais 
il  fait  observer  que  les  manuscrits  de  Munich  et  de  Berlin  catai.,  n  290. 
contiennent  une  espèce  de  proœmiuin  de  Géraud  qu'on  ne      caiai.,n"  7i,.3. 
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'  trouve  pas  dans  l'édition.   M.   Steinschneider  dit   fjue  ces 

manuscrits  ont  cinq  chapitres;  les  manuscrits  d'Oxford  en 

ont  six,  et  le  numéro  2  1 33,  3,  a  de  plus  un  appendice.  On 

.sieinsciiiu id. I ,    Irouve  des  manuscrits  de  cette  traduction  dans  plusieurs 

Ceberseu..p.7<i7-    autres  blbliolliccpies. 

V.   n'73?:,  traduction  du  traité  sur  les  Médicaments  diges- 
tifs et  purgatifs  par  Arnauld  de  \illeneuve,  faite  en  i38i, 
dans  la  ville  d'Arles.  On  en  trouve  des  manuscrits  à  Paris, 
1  o54,  1  i,sans  titre  hébreu,  à  Hambourg,  3o8,  2  et  à  Beriin, 
71,3.  L'original  latin  semble  être  perdu;  mais  on  en  pos- 
sède une  autre  traduction  hébraïque  dans  un  manuscrit  dont 
Voir  ci  dessous ,    nous  ])arlerons  plus  lard.  M.  Steinschneider  a  donné  vineno- 
''  Mozkir,    i \     li''<^  détaillée  de  cet  ouvrage  dans  sa  Revue  de  bibliographie 
p-  '1-  VI.   ■'-)'i2:t:VN,    traduction  abrégée   du   latin    de    l'ouvrage 

intitulé  Alinansotis  hher  nomis,  ciiin  cxpositionc  (icraldi  de  Sala. 
Le  traducteur  n'a  pas  suivi  l'ordre  du  texte  latin  tel  que 
nous  le  connaissons.  On  trouve  cette  traduction  dans  les 
manuscrits  d'Oxford  n"  2^01  et  de  Munich  n"  296,  1. 
M.  Steinschneider  en  donne  une  description  étendue  dans. 
Mazkir,  iR65.   sa  Revue  de  bibliographie  hébraïf[ue  et  dans  l(^  catalogue 

p.  89  cl   suiv.  1       A  I  '1 

'  de  Munich. 

VIL  ii3DN-it}  (Tratato)  ou  p^jn,  traduction  du  traité  de  lo- 
gic{ue  en  latin  par  Pierre  d'Espagne  (Jean  XXI).  Dans  le 
manuscrit  de  Munich  307,  8 ,  le  nom  de  l'auteur  est  altéré  en 
HNs-'j''- n  ibi^'c,  'I  Perlo  (Pietro)  de  Venitia»  (ou  Paul  de  Ve- 
nise). On  trouve  cette  traduction  dans  beaucoup  de  ma- 
nuscrits, entre  autres  à  Paris,  n"'926,  2  et  929,  2.  M.  Stein- 
schneider considère  le  texte  du  manuscrit  de  Munich  307,8, 
comme  le  plus  complet.  Quelques  manuscrits  contiennent 
fabrégé  de  notre  traité.  On  connaît  d'autres  traductions  de 
ce  traité  de  logique,  qui  seiuble  avoir  été  très  populaire 
dans  les  écoles  du  moyen  âge,  surtout  en  Provence.  Le  ma- 
nuscrit de  Hambourg  268,  en  particulier,  renferme  une 
Bihi.  iioi)!.,  traduction  qui  n'est  pas  celle  de  notre  Abraham.  L'ouvrage 
'  ''"'  y  est  intitulé  ux-j-i'j,  Iralat,  mot  c[ue  Wolf  a  pris  pour  le  nom 

ii.bcrséi/..,i).'i7i    de  l'aïUeur.  On  peut  voir  la  bibliographie  complète  dans 
l'ouvrage  de  M.  Steinschneider. 


et  suu. 
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Vlll.  Cominentaire  sur  le  comnieulaiic  moyen  d'Aver- 
roès  sur  les  trois  premières  parties  de  l'Oiganon,  savoir  : 
risagogo  (fol.  197),  les  Catégories  (fol.  r^og)  et  l'Interpré- 
tation  (fol.  '.«36  à  -«èy,  incomplet).  Ce  commentaire  se  trouve 
dans  le  manuscrit  rie  Munich  n"  63,  3  à  5,  qui  est  en 
mauvais  état,  et  c[ui  porte  le  noiii  d'Abigdor  tout  seul. 
M.  Steinschnei'Ier  remarque  d'ailleurs  beaucoup  d'analogie 
entre  les  expressions  qui  caractérisent  le  présent  commen-  L'p))er^el7..,I).7 
taire  et  celles  qu'Abraham  emploie  dans  sa  traduction  du  "'^' 
traité  de  Pierre  d'Espagne. 

Salomon  Abigdor,  sur  lequel  nous  ne  possédons  aucun 
détail  biographique,  marcha  très  jeune  sur  les  traces  de 
son  père.  On  possède  de  lui  au  moins  deux  traductions  : 

I.  tJîccn  c:-; ,  traduction  du  traité  latin  De  judiciis  aslro-       nisi.  liii.  de  l 
nomtœ,  ou  Capitula  aslrolocjiœ,  d'Arnauld  de  Villeneuve.  Salo- 
mon acheva  cet  ouvrage  en  5i5g  (1399),  alors  qu'il  avait 
quinze  ans,  sous  la  surveillance  de  son  père.  Le  traité  est      C:iu.i.     iîo(U 
divisé  en  17  chapitres,  et  on  le  trouve  dans  presque  toutes 
les  bibliothèques  de  manuscrits  hébreux.  Il  v  a  c]uelques  va- 
riantes, surtout  à  la  fin,  et  quelques  additions  dans  certains 
manuscrits.  Au  cours  de  la  préface,  que  M.  Steinschneider 
a  reproduite  intégralement  dans  le  catalogue  de  Berlin,  Sa-      Catai.de Berlin. 
lomon  dit  que,  beaucoup  de  livres  s'étant  perdus  par  suite    i^  '•"^• 

de  la  durée  de  l'exil  des  juifs,  il  a  ]iensé  que  ce  traité  serait 
utile  à  ceux  qui  s'occupent  de  médecine,  et  il  a  cru  bien 
faire  de  le  traduire  avec  l'aide  de  son  père.  Une  autre  tra- 
duction abrégée,  achevée  par  Jacob  Cabret  (anaxp)  à  Bar- 
celone, tischri  5 1^2  (septembre-octobre  i38i),  se  trouve 
dans  le  manuscrit  d'Oxford  ^0^2,  1 . 

II.  D'':EiNn  nNnc  ^dc,  traduction  du  traité  sur  la  Sphère  par       Catai.     Botii.. 
Jean  de  Sncrobosco.  La  traduction  fut  achevée  dans  le  mois    '^°'-  -'''^''■ 
d'adar  5169  (février  1399),  d'après  le  manuscrit  de  Paris 

io3i,  4,  où  se  lit,  intercalée  à  la  fin  du  deuxième  cha- 
pitre, une  pièce  de  vers  de  27  distiques,  sur  les  dix 
principaux  cercles  ])arallèles  du  globe.  On  trouve  des  ma- 
nu>-crits  de  ladite  traduction,  avec  ou  sans  figures,  dans  la 
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plupart  (les  bibliothèques.  Le  manuscrit  de  Paris  n"  i  ogj,  3, 
et  d'autres  encore  donnent  à  l'ouvrage  le  titre  de  bihjn  c  et 
jû?  N^^sc'N,  «livre  de  la  Sphère  ».  Le  livre  fut  imprimé  a  la 
suite  du  Yian  mvi  d'Abraham  bar-Hiyya,  à  Offenbach,  en 
1720,  in-4''. 

Il  y  a  d'autres  traductions  du  traité  de  Jean  de  Sacro- 
bosco,  dont  nous  n'avons  j^as  à  nous  occuper  ici.  Nous  ne 
parlerons  pas  non  plus  des  nombreux  commentaires  aux- 
quels cet  ouvrage  célèbre  a  donné  lieu. 

ABRAHAM   IB\-TIBBON, 

TRADICTELU. 

Abraham  ibn-Tibbon  est  le  traducteur  du  traité  des 
Economiques  d'Aristote.  Ce  traité  se  trouve  clans  les  ma- 
nuscrits de  Paris  892,  2,  910,  5,  et  959 ,  6.  Seul  le  jiremier 
de  ces  manuscrits  renferme  la  préface,  dans  laquelle  il  est 
dit  que  la  traduction  est  faite  sur  le  grec.  Voici  les  derniers 
mots  de  cette  préface  :  mswn  '?!-::  mc:n  qïd  ^^cn  nzn  tjc-n  niS- 

inr  csicn  Dnvn  'i:  n^z'ûp  a^•ù':it^  □^:ipn  onpM  c':^j:n  n;  hv  Ti"-  ^Mn 
b2'7  w'-pn  pu?''?'?  •'iv  |"w''70  ipTiynV  ;nn  ']  nni^N  ^:x  ^nV  '^v  \->nj  ntSi  c'jTijn  ;c 
ntn  po'ja  Vmn  iX'jîr  •'d'?  nyiJD  in^yin  n^nn  «  Aristote  a  composé  cet 
«  ouvrage,  de  peu  d'étendue,  mais  d'une  grande  importance; 
«  les  petites  choses,  par  exemple  les  bijoux,  ont  cpielquefois 
«plus  de  valeur  que  les  grandes.  C'est  pourquoi  je  me  suis 
»  décidé  à  traduire  cet  ouvrage  du  grec  en  hébreu,  pour  le 
«  rendre  accessible  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  cette 
«  langue.  »  Il  y  a  de  grandes  didicultés  à  cela.  Abraham  ibn- 
Tibbon  ne  savait  sans  doute  pas  le  grec,  et,  d'un  autre 
côté,  on  ne  connaît  pas  de  traduction  des  Economiques 
faite  sur  l'arabe. 

Le  manuscrit  de  Paris  910,5  porte  le  titre  suivant  :  n5n:n  ^îc 
p'!:i  jipw  NI  pjn  Vi3c-!n'?  r^:n,  «Manière  de  conduire  sa  maison, 
"  (ouvrage)  d'Aristote,  appelé  Economiques  ».  Les  deux  par- 
ties du  traité  sont  réunies,  quoiqu'on  lise  en  tête  les  mots 
î'-jN^n  -iCiXDn,  «première  parti(î».  I^e  manuscrit  de  Paris 
969,  6,  a  le  même  titre  hébreu,  excepté  le  dernier  mot  qui 
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est  c'p-'Duipw.  Le  inanuscril  de  Municli  263,  4 ,  renlerme  le 
même  traité,  avec  le  titre  à  la  fin,  cxp^rriiipwn  c,  «  Livre  des 
(c  Economiques  ",  commençant  par  les  mots  suivants  :  n:n:n 
-12'?  n:'-i':i  n^2  cnc*  nca  x'?  ibi^v  nz^-nn  nanim  n^sn  et  finissant  par 
ceux-ci  :  -n-c  vnnpi  vj^i  in-ùw 'jni.  M.  Steinschneider  donne,  Cat.deMunirL. 
dans  sa  description  do  ce  manuscrit,  les  renvois  bibliof>ra-  '"'^^ 
phic[nes  aux  traductions  latines  et  aux  dilleienlc^s  traduc- 
tions hébraïques.  Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  If* 
traducteur;  c'est  seulement  parce;  (pi'il  porte  le  nom  de  la 
famille  Tibbon  que  nous  l'avons  placé  parmi  les  rabbins 
français. 

BE>JAMI.\  DE  CARC.ASSONNE, 

TRADUCTEUR. 

Benjamin  fils  d'isaac,  de  Carcassonne,  est  le  traducteur 
du  traité  sur  la  Corruption  de  l'air  et  les  épidémies,  composé 
])ar  Jean  de  Bourgogne  (nx^^ij-na-),  de  la  province  de  l^iège 
(c'jiN'S  w-njcc),  pendant  que  la  peste  sévissait.  Le  titre  du 
traite  en  hébreu  est  •'nbx  -iii",  «  Secoms  de  Dieu  ".  L'auteur  dit, 
dans  la  préface,  que,  déjà  en  5i2'j  (i362),  lorsque  fépi- 
démie  éclata  pour  la  première  fois,  il  avait  composé  un  traité 
analogue, commençant  parles  mots  •''?n  i'?n,  «  Mon  Dieu  !  mon 
«Dieu!  )>  Selon  le  catalogue  de  Paris,  n"  i  191 ,  8,  ce  traité 
aurait  été  composé  en  5oii  (1262);  l'auteur  du  catalogue 
a  lu  z'z'n,  5o2  2,  au  lieu  de  asp,  5i  22.  Cette  erreur  a  déjà  été  iiisi.  iiti,  <ie  la 
relevée  dans  un  autre  volume  de  cet  ouvrage.  «."^e""  ' 

Le  manuscrit  de  Paris  1124,  6«,  contient  une  consulta- 
tion sur  la  peste  de  i399(?)  P'"^*'  ^^^  certain  Jean  fie  NDn:i;-'s 
ou  Na^2ij''D  [Sinnbarba],  que  M.  Steinschneider  identifie  avec       sieiuscimeidcr, 
raison,  malgré  la  flilïiculté  des  dates,  à  Jean  de  Bourgogne.    |ierD!\KG.'.'1^8-'5! 
Quelques  découvertes  intéressantes  ont,   en   ces  derniers    piosavbcrseu.. 
temps,  donné  à  la  physionomie  de  Jean  de  Bourgogne  un 
corps  et  un  ensemble  qu'elle  n'avait  pas  just|u'ici. 

Jean  de  Bourgogne,  ou  Jean  a  la  iJarljc,  est  implicjué 
d'une  façon  qui  reste  encore  assez  obscure  dans  l'histoire 
de  la  conq)osition  de  ce  livre  singulier,  autrefois  si  célèbre, 
et  tombé  maintenant  dans  un  juste  discrédit,  où  le  chevalier 
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anglais  Jean  de  Mandcville  prétend  raconter  ses  voyages  en 
Orient.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  ce  qui  nous 
importo  ici,  c'est  que  Jean  de  Bouigogne,  méflecin  à  Liège, 
a  composé  plusieurs  traités  sur  lépidéinie  qui  épouvanta 
l'Europe  au  milieu  du  xiv"  siècle.  Nous  avons  un  do  ces 
traités  en  français  dans  le  manuscrit  Irançais  i\ouv.  Acq., 
45 16,  récemment  revenu  à  la  Bibliotiièque  nationale,  d'où 
L.Djiisie.Cata     il  avait  été  détourné.  IVl.  Léopold  Delisle  a  démontré  que  ce 

lo^uc    (les    manu-  ,•,  •  •  •    C  'T  11  1 

scrits   (les   fonds    petit  uianuscrit  avait  lorme  |nais  un  seul  volume  avec  le 
i.ibii  et  Barrois,    jjo  /|  5  j  5  (jgg  i\ouvelles  accfiiisilions ,  qui  contient  précisé- 
ment  les  voyages  de  Mandeville.  Le  manuscrit,  aujourd'hui 
dépecé,  avait  été  écrit  en  iSyi,  par  le  copiste  bien  connu 
Raouk't   d'Orléans   pour    Gervaisc   Clirélien,   médecin    de 
Charles  V,  et  Gorvaise  en  fit  plus  tard  présent  (lu  roi.  Le 
traité  de  l'épidémie,  à  ce  que  nous  apprend  la  note  finale, 
lut  composé  à  Liège  en  i365.  L'auteur  s'exprime  ainsi,  au 
second  leuillet  :  «  Et  pour  ce  que  je,  Jehan  de  Bourgoigne, 
«  autrement  dit  a  la  Barbe,  cytoien  de  Liège,  professeur  en 
Il  art  de  médecine, neentmoins  de  tous  phisiciensli  mendres, 
«  qui  cbi  temps  passé,  au  commencement  de  ccste  épidimie, 
«de  la  cause  et  nature  de  leur  corrupcion  selon  le  jnge- 
"  ment  de  astrologie  fis  un  tractié  duquel  moult  en  eurent 
«copie,  et  commence  :   Dciis  denrnin  ms  ',   etc.,   qui  sim- 
«plemenl  et  absolument  de  toutes  entitez  es(t)  première 
«  cause,  etc.  Item  fis  un  autre  traittié  de  la  distinccion  des 
«  maladies  pestilencieuses  des  autres  maladies,  qui  se  com- 
«  mence  :  Cum  ninurum propter  inslans  (cinpiis  epidimiah',  etc., 
«  es  quels,  se  aucuns  a  la  copie,  a  preservacion  el  cure  plu- 
«  seurs  choses  trouvera,  non  mie  toutesvoies  toutes  choses 
"  a  cure  appartenant,  etpour  ce  (pie  est  [ms.  en)  ceste  instans 
"  épidimie  ainsi  que  de  nouvel  recommencie,  et  par  succes- 
«  sion  de  temps  encore  cl  encore  retournera,  car  n'est  mie 
«maintenant  la   fin;  pour  ce,  aians  compassion,  etc.»  Le 
traité  est  intitulé  :  «  C'est  la  ]M'eservacion  de  épidimie,  mu- 
«  nicion  de  duracion-  d'icelle,  fails  de   maistre   Jehan  de 

'    Lisez  ;  Dens  tiens  ineiis. 

'  Le  manuscrit  porle  «  curation  n 
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"Bourgoigne,  autrement  dil  a  la  P)nrbe,  professeur  en  mé- 
(I  decine  et  cytoien  de  Liège.  »  Il  commence  ainsi  :  «  Pour  ce 
«que  toutes  choses,  tant  élément  comme  eiementees,  sont 
«gouvernées  de  leurplus  haut,  si  comme  dil  Mesclialat,  ou 
«livre  (les  interpretacions,  les  choses  cre(îes  en  souverai- 
«neté,  etc.»  L'ouvrage  paraît  avoir  élé  d'abord  écrit  en 
latin;  il  a  été  imprimé  sous  sa  forme  française,  d'a]>rès  Du- 
verdier.  C'est  évidemment  le  traité  qui  a  été  traduit  en  va.  Kigoicy  do 
hébreu,  malgré  la  légère  dilTérmce  des  deux  claies,  i362  ^l"^fj'  ''  "' 
et  i3G5.  La  coïncidence  de  Deiis  meus  avec  ^'jiX  ''7X  est  dé- 
cisive. 

Nous  ignorons  si  les  autres  traités  de  Jean  de  Bourgogne 
sur  l'épidémie  se  retrouvent  dans  des  manuscrits  latins; 
c'est  extrêmement  probable,  puisqu'il  assure  qu'il  en  circu- 
lait beaucoup  de  copies.  En  tout  c.is,  le  n°  6»  du  manuscrit 
hébreu  de  Paris  1124  répond  sûrement  à  l'un  de  ces  traités 
de  Jean  de  Bourgogne.  Sinoharha  est  un  étrange  équivalent 
de  A  la  harhe;  on  dirait  qu'il  signifie  juste  le  contraire;  mais 
il  vaut  mieux  passer  sur  cette  dilliculté  et  sur  quelques 
autres,  qui  seront  peut-être  un  jour  éclaircies,  que  d'ad- 
mettre que  la  ressemblance  de  A  la  barbe  et  de  n2-i313''d  pour- 
rait être  fortuite. 

TODROS  DE  CAVAILLON, 

MÉDECIN. 

ToDROS  DE  Cavaillon  (px^Vxip-i)  est  l'auteur  d'un   traité 
intitulé  n13D^n^  ■'-nr^c*  (non  pas  nva,  comme  on  lit   dans  le 
catalogue),  dont  il  y  a  un  extrait  dans  le  manuscrit  de  Paris       Cai.  ,ic  Paris. 
1  191,1.  C'est  une  espèce  de  pharmacopée,  tantôt  en  hébreu,    ''    ''^' 
tantôt  en  latin.  M.  Carmoly  dit  que  les  anciens  de  la  ville 
nommèrent   Todros    rabbin    de  leur  communauté;    nous       uisioiie     <ies 
ne  savons  pas  sur  quel  document  cette  assertion  s'appuie,    ^ié.iiTms.  p.  108. 
caries  manuscrits  de  Paris  n'en  disent  rien.  M.  Carmoly,  en 
outre,  place  notre  auteur  en  iSyS,  sans  donner  la  source 
où  il  a  puisé  cette  date.  M.  Steinschneider  identifie  notre      J*""'"'.     J«'"- 
Todros  avec  le  maître  Toros  de  Cavaillon,  un  des  trois  bay-     "Bardinot'.  Revue 
Ions  directeurs  à  Avignon,  en  i44o.  Todros  s'écrit  dans  les   ■•'■s i^iudes juives. 

o  '  I ,   p.  27,5. 
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.^  ,       documents  lalins  Tauros.  M.  Stcinschneider  avait  cru  d'abord 

Saisc  Juifs  flans  'ri  '•!  ^  /  xtii 

i.>  Lan^.,  iiuicN.      que  iiotre  I  odros  était  le  même  que  (maestro)  1  odros  Moïse 

Bondiali  f^om-Tob,  le  manuscrit  a  distinctement  nx-iia), 

C|ui  a  traduit  du  latin  le  Traité  sur  la  fièvre  par  Jean  fils  de 

stei.isdimicic! .    Mésué,  avec  un  commentaire  de  Pierre  d'Espagne,  traduc- 

Zur  Psciulo-Lill. ,     ,■  1  ,  rri      r  /     /•     •  ■)      /  \       i  ■         •    . 

,,(,.,.  tion  aciievee  en  tammouz  [oJi5Z|  (juin  logaj  et  ([in  existe 

Assémaiii.      eu   manuscrit  au  Vatican  366,2,3.  Ce  manuscrit  est  mal 
décrit  par  iVssémani.  Outre  le  traité  de  Mésué,  il  contient 
le  Traité  des  mérlicainents  digestifs  et  purgatifs  d'Arnauld 
de  \illeneuvo,  dont  voici  le  commencement  :  n-^ccwD  nsn  nsc 
np'^D-1  m'pr^Dn  nxiî-inî:  «i:  n'?''i-  anj^x,  et  qui  est  suivi,  fol.  67, 
p.ipiM  ?.,p.7.)..    fi'm-^  ^yi[y.Q  traité  introduit  par  les  mots  :   (?)>3t:?n3  r^n.v  ni:'t 
.Ci:^'7n:i'?  { l'asstoiuiniis?)  ci"X^";"DN'2  xip:  -isc:...r'iTi2;n  nxisi-  n:3. 
Puis  vient  le  traité  d'Arnauld  sur  les  médicaments  digestils 
et  purgatifs.  Les  trois  ouvrages  ont  été  traduits  par  Todros. 
iVu  fol.  74  commence  un  fragment  du  traité  de  logique  de 
Voir  ci-tiessiis,    Pierre  d'Espagne, 
p.  ^20,  n  VII.  j^^  manuscrit  629  de  la  Laurentienne,  <à  Florence,  donne, 

au  dire  de  Biscioni,  un  Theodorus  comme  traducteur  d'une 
I-*harmacopée  de  Mésué,  achevée  en  1  54  (1394,  le  catalogue 
porte   1393).   11  n'y  a  pas  de  nom  de  traducteur  dans  le 
Bibi.     bthr..     mauuscnt.  Biscioni  a  emprunté  des  renseignements  inexacts 
'''■''^'  à   Barfolocci.   Le    manuscrit  de  la   Laurentienne    contient 

l'Anlidotaire  de  Mésué  en  12  parties  ou  43o  paragraphes, 
probablement  identicjue  à  celui  qu'on  trouve  dans  les  ma- 
nuscrits de  Leide  53,  3,  et  Paris  1  1  28,  2 ,  et  1  1 32 ,  2. 

JACOB   MOLI.N, 

TALMLDISTE. 

Lew>sohn,E]M-  Jacoi5,  fils  (le  Moïse  ]'7iD  OU  j'Vit:  OU  j'''?^!':   Halévi,  rabbin  à 

lai  >.,  p.  i  .  Mayence,  jouissait  d'une  grande  autorité  en  Allemagne  et 

si.-i.isrhiRicier,  eu  Aulriclic.  Le  nom  de  Moeln  ou  Molin  a  été  expliqué  de 

(,ai.Bo(ii.,coi.ii2S;  plji^ifmps  uianières,  toutes  éi'alementchimériffues,parV\  olf, 

(iiitlcmann.Gescli.      I  _  ■>  îi  1  '  J 

t\p%   Emehimgs-    dc  Rossl ,  etc.  Eu  abrège  notre  auteur  est  désigné  par  V^int:, 

WCSeuS,  m,  p.  17;  '.'l-  DT  IT'"  'I'*!  C         • 

Calai. (les mss. lié-    cest-a-dire  n.  Jacob  Levi;  ce  c[ui  lait  contusion  avec  un 
hroiix    .rosford,    niéderin  du  même  nom.  De  Rossi  lui  attribue  une  traduction 

index,    col.   g'i.i;  •     .  1  •  ni  r       •  1  il 

i5ii>i.    hcbi.,    I.    d  un  traite  sur  les  poisons.  Pour  les  contusions  de  notre  JacoiD 
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avec   d'autres   i'al)l)Iii.s,    nous    renvoyons    au   catalogue   de    i'.Go.i;Di/,ion.sto 
M.  Steinschneider.  "™'  '''  '"' 

L'année  de  sa  naissance  n'est  pas  connue;  M.  Grœtz  dit  Voir  ci -dessus. 
cju'il  )iaf|uil  vers  i365,  sans  donner  de  raisons  à  raj)pui  de  '''  '^  '"  " 
son  opinion;  il  mourut  à  Wornis  le  2  2  du  mois  d'éloul 
(iG  sejjlendDre)  1/127.  Il  était  originaire  de  Mayence,  si  on  (;,s.ii.  <i.r  .lu- 
prend  pour  son  père  Moïse  111s  de  Yequtiel  hal-Lévi  Molin,  ''"^'"i'  ''■'' 
qui  fut  un  des  signataires  des  institutions  de  Spire-Worms-  c.iai.dCAiorti. 
Mayence  en  i3S6.  n-Sao.roi.  lOo. 

Le  principal  ouvrage  de  Jacob  Molin  est  désigné  par  le 
mot  D^jHio  ou  mcm.  (Test  un  traité  sur  les  observances  ri- 
tuelles, très  estimé  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Hongrie 
et  même  dans  le  nord  de  l'Italie.  Il  a  été  imprimé  plusieurs 
fois  (la  première  édition  est  de  l'année  i556),  et  les  manu- 
scrits n'en  sont  ])as  rares  dans  les  dilïérentes  bibliothèques. 
Ainsi  il  s'en  trouve  deux  à  Paris,  n"'  /|5o  et  /j5].  L'ordre 
dans  les  manuscrits  n'est  pas  le  même  que  dans  le  texte 
imprimé,  et  les  manuscrits  mêmes  di0érent  entre  eux.  On 
raconte  que  les  prières  que  notre  rabbin  avait  recommandé 
aux  communautés  d'Allemagne  de  réciter,  en  i42i,  pour 
la  victoire  des  Hussites,  furent  exaucées,  et  qu'aucun 
malheur  n'arriva  aux  juifs  pendant  celte  ])ério(le.  On  Gia.iz.  Oescb. 
prétendit  même  que  les  fugitifs  de  l'armée  impériale  '",',7/"' 
furent  obligés  de  mendier  du  pain  pour  ne  pas  mourir  de 
faim. 

Jacob  Molin  est  également  l'auteur  de  réponses  de  casuis- 
tique, qui  furent  aussi  imprimées  pour  la  ])remière  lois  en 
i556.  Dans  les  manuscrits  on  trouve  un  autre  ordre  que 
dans  l'édition. 

^^'olf,  et,  d'après  lui.  De  Rossi  attribuent  à  notre  rabbin       liihi.  i.ein.,  1. 
un  commentaire  sur  le  livre  de  casuistique  intitulé  Yoreh    f*- '"" 
Dcah,   de  Joseph  Caro.  Ce  commentaire  est  en  réalité  de       Oizioiuuio. 
Lœw  de  Prague;  l'erreur  provient  de  ce  que  l'abréviation    '''  '  " 
y-i'n'c  a  été  confondue  avec  celle  de  Molin,  V^'-in';. 

Ajoutons  encore  que  notre  Jacob,  ainsi  que  son  homo- 
nyme Jacob  Weil  et  d'autres,  a  fait  ample  usage  de  l'abrégé 
de  Samuel  Schletstadt. 
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Le  manuscrit  de  Paris  n°  lioy,  qui  renferme  une  partie 
du  canon  d'Avicenne  en  langue  arabe  et  en  caractères  hé- 
breux, contient,  entre  les  chapitres  vi  et  vu  (fol.  i55  \°  et 
suiv.),  une  traduction  liébraïque  cfun  petit  traité  latin,  due  à 
une  main  plus  récente  et  intitulée  :  i\np:n  nn  mncno  Vii:  "ic 
nx^rrrw  n-jîrp  □:tw''73,  «  Grand  mystère  sur  la  cinquième  es- 
«  sence,  appelée  dans  leur  langue  (en  latin)  ijuinta  essenlia  », 
composé  ]iar  un  grand  savant  du  nom  de  'ion,  Raimond. 
On  dit  dans  le  catalogue  que  c'est  probablement  de  Raimond 
Lwlle  qu'il  s'agit.  En  elfrf,  le  traité  a  été  imprimé  plusieurs 
lois  sous  le  titre  de  Liher  de  secretis  nativœ  scu  de  cjiunta 
essentiel,  et  attribué  à  Raimond  Lulle.  Cette  attribution  est 
iiisi.  Un.  de  la  sûrement  fausse.  Daiis  la  traduction  hébraïque,  r)n  parle  des 
Frai»;e,  t.  xxix,  propositions  qu'ou  trouve  dans  ce  traité,  et  dont  la  première 
commence  ainsi  qu'il  suit:  n;n  ]Ticn  "':sc  ixu^  □^x'jinn  'an  nc-pn 

Recueil    scolastique    intitulé   :    nncs":  ni2!:  bv  maicm  ni'rNC' 

'b-'V-n  D:)r<h  nij^'jDi,  «Questions  et  réponses  sur  l'Isagoge,  les 

«Catégories  et  le  traité  de  flnterprétation,  par  Marsilio». 

Fabricius.BiM.    Ce  sout  les  Supposi tiojies  iiuKjistri  j\Jarsdu  Parisiensis  (Marsile 

v,V  33 '"     '      dinghen),  traduites  en   hébreu  par  Abraham  fds  d'isaac, 

Fds  de  Juda,  fds  de  Samuel  Scbalom.  Cette  traduction  se 

trouve  dans  le  manuscrit  de  Paris,  n°  991;   elle   contient 

Cal.. p.  177/..      trente-quatre  Suppositions  sur  le  premier  traité,  trente  et 

une  sur  le  second  et  treize  .sur  le  troisième. 

Raphaël,  fils  de  David  Cohen  de  Lunel,  aurait  composé, 
d'après  le  catalogue  de  Paris,  pour  un  de  ses   élèves  un 
commentaire  sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate,  qui  se  trouve 
Cal.  <1p  Paris,    daus  Ic  manuscril   1  ii3.  Ce  commentaire  est  basé  sur   la 
''  ■°"'  traduction   des   Aphorismes   de   Nathan    hain-Maathi    (de 

Cento].  Les  premières  feuilles  du  manuscril  sont  dans  un 
mauvais  état;  ce  (pii  empêche  de   reconnaître  l'auteur  du 
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(If 

tterat. 


coniinonlaire.  M.  Sleinschneid(>r  avait  Identilië  ce  Raphaël 
avec  un  dos  trois  bayions  d' Avignon  en  i4oo,  qui  s'appe- 
lait Raphaël  (^ahen.  M.  Steinschneider  proposait  aussi  de      lianiind,  dans 
l'identiher    avec   le   médecin    Raphaël    Cohen   de    Lunel,   juTver.'i,  p.  "gx 
habitant  à  Manfredonia  (royaume  de  Naples),  pour  lequel      Biûh,  .lainbri- 
Ic  inanuscril  de  Paris  1280  fut  copié  en   \kli.  En  réalité,    "^  "'      ■  p- 
l'auteur    du    commentaire    sur    les    Aphorismes    est   Juda 
(Astruc),  fils  de  Samuel  Schalom,  vers  1  ô/jo,  tandis  que  Ra-      ifaid, 
phaël  est  félève  pour  lequel  ce  commentaire  fut  rédigé.  On 
lit  dans  le  manuscrit  ce  qui  suit:  Ncnn  3iu?nn  T'oVnn  rcpab  ne?i'N 
'?''ji'7t  |nD  in  -13  '?X2-i. 

On   trouve,  durant  tout  le  xiv''  siècle,   des  Kimchi  ou 

Qamhi,  descendants  de  la  célèbre  famille  de  ce  nom.  Nous  ni  1.  iiu.  de  i;, 

avons  mentionné,  dans  un  autre  volume,  Isaac  fdsdeMar-  J'"ra'"-e.t  wvii. 

dochée  Qamhi,  sui-nommé  Mestre  Petit  de  Nyons  (a-trix^j,  Respons. 

non  ]:»as  de  Mîmes,  comme  nous  l'avions  écrit),  qui  est  l'au-  '"zmi^!'  i!it 

leur  d'une  réponse  de  casuistique.  Il  est  aussi  fauteur  d'une  "^yn.  Porsie,  p.93. 

liturgie  et  d'un  commentaire  sur  une  des  liturgies  du  fa-  juives,  xii.p,  8s 

meux  Ibn-Gabirol.  Il  correspondit  avec  Salomon  ben-Adret  '^' ?,9    .    ,  .„ 

1  Moiiatssrlmll, 

et  vivait  encore  en   i343   (M.  Zunz  a  i34i;  M.  Gross  dit    1886,  p.  175. 

3/  9  ,  1  1  •  \  Ms.     d'Oxford , 

1x6  est  une  erreur,  sans  en  donner  ta  raison].  ■ — -    n-iso,  1, 

Samuel  hls  de  Moïse  Qamhi  est  fauteur  d'un  commentaire      i^ukcs,      i).r 

/-■l  •  1  I  '  o      r  Orient,  iS'ig. 

sur  les  nTic?  ■'p^5,  «  Chapitres  du  chant  » ,  composé  en  i  34  5.  —   p.  237. 
Joseph  hls  de  Saiil  Qamhi  a  fait  un  com.mentaire  sur  les       ^o'>-  «^'-'es""^. 
tables  de  Bonet.  —  Isaac  ben-Joseph  ben-Salomon   ben-      ^^'■<'=**-  Monats- 
Mardochée  ben-lsaac  ben-David  Qamhi  copia  à  Arles  deux 
ouvrages  de  Schem-Tob  Falaqéra,  et  les  acheva  le  16  kis- 
lew  5 154  =  22  novembre  ]393. 

AscHER,  lilsde  David  de  Narbonne  (?) ,  est  considéré  comme 
l'auteur  du  livre  cabalistique  intitulé  -imvn  d,  «Livre  de 
«  f  unité  ».  On  trouvé  ce  traité  dans  plusieurs  bibliothèques. 
Le  manuscrit  de  Paris  799,  8,  a  une  dédicace  signée  par 
Joseph  fils  de  David  de  Narbonne.  Dans  le  manuscrit  de 
Paris  867,  3,  le  titre  est  :  iin^n  -ne -isd.  Dans  plusieurs  ma- 
nuscrits, notre  traité  est  anonyme.  On  ne  saurait  fixer  une 


srhrift,  1880,  175, 


TOME  XXXI. 


9^ 
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date  à  une  composition  dont  l'attribution  à  un  auteur  n'est 
pas  certaine.  Nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  se  ren- 
seigner sur  ce  traité  cabalistique  aux  articles  de  M.  Stein- 
schneider,  dans  son  IJebrœische  Bibliographie  ou  ^•'iJDn . 
année  IX,  p.  21,  et  XII,  p.  1 13. 

RuBEN  lils  d'Isaac,  qui  florissait  vers  i3oo  et  probable- 
ment en  Provence,  est  l'auteur  de  cinquante  pièces  litur- 
giques, intitulées  nynr),  dont  quarante-six  sont  imprimées 
dans  le  livre  de  prières  i^onn  iid  (Avignon,  1  767),  tome  I, 
Zuiiî,  Littéral,    fol.    70-90.   Rubcu  Semble    y   faire   allusion  à   l'expulsion 

M„.  Poésie,  498.     Jg    j3^g_ 


Zunz,  Lilt.  syii. 
Poésie,  p.  5oo. 


Un  autre  liturgiste  de  cette  époque  est  Abraham  de 
Carpentras,  peut-être  identique  à  Abraham,  fils  d'Isaac  de 
Carpentras  ou  don  Abraham  de  Montpellier;  on  connaît  de 
lui  une  introduction  à  la  liturgie  intitulée  A:haroth. 

Pour  compléter  la  littérature  liturgique,  nous  renvoyons 
aux  articles  consacrés  par  M.  Zunz  à  Comprat  Férussol, 
J']stori  Fnrhi,  Isaac  Qimhi  de  Nyons  et  Ménahem  ibn- 
Zérah. 


Cat.   de    Pari-s , 
p.  207. 

Asséuiaiii,  870. 


On  cite,  dans  l'ouvrage  de  médecine  intitulé  :  -ic;vn  ibd 
(Oxford,  n"'  31  34  pt  2i35,  1;  Vienne,  CLXl),  un  Nathan 
de  iMontpellier.  D'un  autre  côté,  dans  le  manuscrit  de  Paris 
1 1  52,  4,  il  y  a  deux  fragments  d'un  traité  de  chirurgie,  en 
61  chapitres,  d'un  élève  de  Nathan  de  Montpellier,  et  on 
.se  demande,  dans  le  catalogue,  si  ce  Nathan  n'est  pas  iden- 
tique à  Nathan  Falaqéra,  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  : 
r|ijnn2,  Il  Baume  du  corps  «,  qu'on  trouve  dans  plusieurs 
manuscrits.  On  ne  donne  cependant  pas  Nathan  Falaqéra 
comme  venant  de  Montpellier.  Sur  l'identité  de  ces  deux 
Nathan,  qui  reste  pour  le  moment  douteuse,  on  peut 
consulter  M.  Steinschider,  dans  XArchiv  fiir  patlwlofjischc 
Anatomie  iind  Physiolocjie  und  fur  kUnische  Medicin,  t.  XL, 
p.  33o,  et  son  ouvrage  sur  les  traductions  hébraïques, 
p.  842. 
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Le   manuscrit  fie   Parme  De  Rossi,   33u,   contient  une 
prétendue  pièce  de  Haimond  Lnlle  sur  la  composition  des 
remèdes   (n^'oon  n3D^^^  ..  .-icnd)  et   sur  la  méthode  pour   ré- 
duire cette  science  à  des  règles  générales.  C'est  probable-        .stpinsciimidcr, 
m(;nt  un  extrait  d'un  des  grands  ou\ rages  apocryphes  de    iJ<='«^'"*<'t«-i>-8>>- 
Raimond  Lulle. 

Abraham  Hls  de  Schem-Tob  est  l'auteur  d'iui  petit  manuel 
de  thérapeutique,  (ju'on  trouve  dans  le  manuscrit  de  Pa- 
ris i  i  8'i,  j ,  avec  le  nom  de  l'auteur,  et  sous  le  titre  suivant  : 
msp-ini3nNiD-i3-)nn,  «  Petit  Manuel  de  thérapeutique)',  tandis 
que  le  n"  1  181   n'a  ni  titre  ni  nom  d'auteur.  Le  traité  com- 
mence par  les  mots  suivants  :  pn:  -^irn  -^  n:n  o^Sin  XDn  av:: 
nVnn  imx  ]''3'' ax  nu?N  msp,   «Au  nom   de  celui  qui   guérit  les 
«  malades,  je  te  donne  un  petit  traité;  si  le  malade  arrive  à  le 
«■  comprendre,  d  pourra  guérir.  «  Le  traité  finit  par  le  cha- 
pitre XXVI  du  livre  VII  du  Breciarium  de  Jean  hls  de  Sérapion , 
par  un  extrait  de  (îentilis  et  par  un  certain  nombre  de  re-       Caini.  <i(.  Paris. 
cettes.  Nous  croyons  notre  Abraham  identique  à  Abraham    i'-  "v 
de  Tortose,    traducteur    du    27'   livre   du   traité   intitulé  :       Voii- ci dossous . 
•  Serviteur  des  médecins  »,  de  Zahravi  ;  il  est  possi])le  aussi    i*  7*'"- 
qu'Abraham  soit  le  fils  de  Schem-Tob  de  Tortose  (qui  lit       iiisi.  lin.  <i,- 1» 
ses  traductions  de   i258  à  1  264),  et  (|u"il  n'ait  lait  que  la    r'T<y>'  ' 
revision  des  traductions  de  son  père.  En  ce  cas,  Abraham       ii>i'i 
appartiendrait   à  la  lin  du  xni''  ou   au  commencement  du 
xiv^  siècle    C'est  lui  qui  a  collaboré,  à  Marseille,  à  la  tra- 
duction latine  du  Traité  des  plantes  attribué  a  Galien.  Nous 
savons,  en  effet,  que  Schem-Tob  de  Tortose  travaillait  égale- 
ment à  Marseille.  La  question  de  l'identité  de  notre  Abraham       •'>'<' 
sera  le  sujet  d  une  note  à  la  fin  de  l'ouvrage  de  M.  Stein- 
schneider  sur  les  traductions  hébraïques.  On  ]ieut  consulter, 
en  attendant,  la  page  "4  '  de  cet  ouvrage  fondamental. 

Le  manuscrit  d'Oxlord  n"  2  1  3o  renferme  deux  fragments  Caïai., roi.73f%. 
médicaux  de  Pinkhas   de  Narbonne,   dont   la  date  est  in- 
connue :  1°  un  chapitre  sur  le  traitement  des  maladies  en  l'oi.  ■!.)«', 
général;  2°  un  morceau  sur  les  coideurs  de  l'urine.  Le  dernier  Foi.  19-'. 
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',     ,    ., ,     se  trouve  aussi  daus  le  mauuscrit  de  la  même  bibliothèque 

t.atai.,  lol.  7.j*>.  111'  1         ; 

n°  2  1  38  ,  où  le  nom  de  1  auteur  est  enlevé  par  une  coupure 
du  relieur. 

Yequthiel,  filsdeSalomou  (surnommé ÎNTaestroBouseuior 
Salomon  dans  le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg)  de  Nar- 
bonne,  traduisit  du  latin  le  Lilluin  medivmœ  de  Bernard  de 
Gordon,  ouvrage  achevé  à  Montpellier  le  5  lévrier  i3o4.  La 
traduction  hébraïque  fut  terminée  le  i4  du  mois  d'iyyar 
5 1  47  (2  mai  1  887).  Le  titre  hébreu  est  nx-r-'n  ]Z'vc.  Pour  les 
manuscrits  qui  contiennent  cette  traduction ,  nous  renvoyons 
à  l'ouvrage  de  M.  Steinschneider  sur  les  traductions  hé- 
braïques, p.  -85.  Nous  ne  mentionnerons  rjue  les  manuscrits 

Caïui,  p.  ■•is,     de  Paris  n"'  11  85,  ],  et   ii86,  1,  d'Oxford  n"  2120,  1,  el 

(.aiai..  col.  -i^<.    ç\q  Salul-Pétcrshourg  n"  2 1\  de  la  seconde  collection  Firkovilz. 

Zeiischniï  de  ()y^  \\^  ^  \.^  fjj^  (j^  dernier  :  n:rnNn  npnïnn  x'm  ;Dic*n  ^ec  ay^-: 
p.  ',/,5.  n:nniSn  ni-s;  nc'Ju'  -irjCJia  wt:  np\-ii'n  iz'n  m-2:ni,  n  r  nu  est  le  livre 

Cl  de  Lis;  c'est  la  dernière  et  la  meilleure  traduction,  laite  par 
((  Maestro  Bonsenior  Salomon  pour  la  dernière  fois.  »  Léon  de 
Carcassonne,d'un  autre  côté,  l'appelle  une  traduction  faible, 
n'ayant  pas  été  faite  sur  le  latin,  mais  bien  sur  la  langue  du 
pays.  Dans  les  manuscrits  de  Paris  et  d'Oxtord,  on  dit  ce- 
pendant que  Yequthiel  traduisit  sur  le  latin.  Les  manuscrits 
ne  mentionnent  que  le  traité  de  Gordon  De  phlebutomia 
comme  ayant  été  traduit  de  la  langue  du  pays.  Ajoutons  que 
le  manuscrit  de  Paris  n"  1  186,  1,  fut  co])ié  par  le  scribe 
Halafta,  hls  du  scribe  Abraham ,  «  du  pays  de  Provence,  dans 
«  son  pays  natal,  la  ville  de  Marseille  »,  puis  achevé  le  2  8  sivan 
5196  (12  juillet  i436)  à  Mondovi  (Italie). 

<  aiai.  |..  ms.  Dans  le  catalogue  de  Paris,  on  dit  que  les  trois  autres 

traités  de  Gordon,  savoir  le  Traitement  des  maladies  aiguës, 
la  Table  de  fartilice  et  le  Traité  des  pronostics,  lorment  un 
appendice  au  Lis  de  la  médecine,  et  ont  été  traduits  pro- 
bablement en  même  temps  que  l'ouvrage  principal  C'est  là 
une  supposition  gratuite,  car-  aucun  manuscrit  ne  nomme 
^  equthiel  comme  traducteur  des  trois  derniers  traités,  quoi- 
v<:uèr"cu 'T-Mi.    qu'on  les  trouve  souvent  à   la    suite  du   Liliiim.  M.   Siein- 
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Schneider  fait  observer  que  \\\u  ou  l'autre  de^ces  trois  traités 

l'ut  composé  sans  doute  avant  le  Lilium.  M.  Carnioly  dit  que       Hi^t.  .i.s  i.,é<i.. 

Juda,  le  frère  de  Yequlliiei,  était  professeur;   il  a  pris  le    '*'  '"'' 

copiste  du  inanuscril  de  I^iiis  n"  i  i85,  i,  Juda  lils  de  Salo- 

mon,  pour  le  frère  du  traducteur,  ce  qui  n'est  pas  dit  dans 

Ye.rplicit. 

Salamias,  fds  de  David  deLuncl,  est  l'auteur  d'un  Traité  cat.coi.  73i>. 
sur  les  fièvres  qui   se   trouve  dans  le   manuscrit  (fOxford 
n"  2  1 33,  4-  Nous  favons  mentionné,  dans  un  volume  pièce-  n\n,  nu.  de  u 
dent,  comme  Selamias,  doyen  de  lAinel  (ayant  rendu  pix-;  '"'^'p.  ••  >'^^"- 
par  doyen),  et  nous  avons  proposé  de  l'identifier  avec  Salo- 
inon  fils  d'Isaac  de  Lunel,  médecin  d'Avignon,  conlempo-  ihia. ,  p.  .ujy. 
rain  de  Proiatius  Judaeus.  On  a  démontré  depuis  (pie  i'in'i,  R.n.<icsKki<i.>s 
^iNi  et  ^11  représentent  le  nom  de  David,  l.'identilication  avec  vm.p.  2<)j';  xv! 
Salomon  lils  d'Isaac  flevient  de  la  sorte  impossible.  Un  Sa-  i>-36,dr. 
lomon  ben-David  est  si""nalé  à  Montpellier:  mais  il  n'était  uisi.  im.  de  la 
pas  médecin,  a  ce  qu  il  seinl)le.  Salamias  n  est  pas  du  xiiT,  ,,.  oys. 
mais  bien  du  xiv"  siècle,  puisqu'il  cite  dans  son  traité  Ar- 
iiauld  de  Villeneuve,  Bernard  de  Gordon  et  Gilbert.  Ajou- 
tons que  son  traité  se  trouve  dans  le   manuscrit  d'Oxiord.  Voir  n-.icssus, 
entre  les  traités  d'Isaac  de  Lattes  et  d'Abraham  Abigdor.  i'-  ^O"-  z^"- 

Un  commenlaire  anonyme  sur  les  Intentions  des  philo- 
sophes,  de   Gazzali,    probablement   par  un   juif  de  Pro- 
vence, se  trouve  à  la  marge  du  manuscrit  hébreu  de  Berlin, 
fol.  io56  et  suiv.  La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage  esl       ai.,  p.  ss. 
en  questions  et  en  réponses.  La  date  de  la  composition , 
dit  M.  Steinschneider,  ne  peut  être  hxée,  fauteur  ne  men-      ibid. 
lionnant  aucun  de  ses  prédécesseurs;  M.  Steinschneider  se 
contente  donc  de  la  placer  entre  i  35o  et  i  ^So;  ce  qui  laisse 
une  bien  grande  latitude.  Mais,  comme  ce  commentaii-e  se 
trouve  à  la  marge  du  texte  de  Juda  Nathan,  il  est  probable       Voii  H-desjus. 
(Ui'il  a  été  composé  après  i34o.  Que  ce  commentaire  soit    i'- ^J'^- 
d  un  rrovençai,  c  est  ce  qui  resuite  de  ce  que  le  commen- 
tateur remplace  les  mots  du  texte  de  Gazzali  :  «  Quand  on 
«veut  aller  de  Meschekh  à  .Massa»  (ncd 'jn  •îï.'d  y-r^o),  etc., 
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par  :  «  Si  nous  voulons  aller  de  Marseille  a  Orange  ( nN-^'jEfnDo 
c(  N3r-!TiN  Siv) ,  Salon  (;i'?''i:?)  se  trouvera  flans  l'observation  (nj^na] 
«avant  Avignon,  et,  si  on  fait  le  chemin  inverse,  Avignon 
«  sera  avant  Salon.  »  Dans  le  commentaire  de  Moïse  de  Nar- 
borine  on  lit,  à  cet  endroit  :  «Montpellier  se  trouve  avant 
«Béziers,  en  commençant  par  Lunel,  et,  en  commençant 
■c  par  jNarhonne,  Béziers  se  trouve  avant  Montpellier.  »• 

On  voit  quelle  masse  énorme  d'écrits,  composés  en  un 
idiome  sémitique',  s'est  produite  sur  le  sol  de  la  France,  à 
l'insu,  on  peut  le  dire,  de  la  nation,  et  sans  presque  aucune 
action  du  milieu  ambiant.  Bien  différent  en  cela  du  christia- 
nisme, le  judaïsme  ne  crut  jamais  qu  il  lût  possible  de  traiter 
des  choses  juives  dans  une  autre  langue  que  l'hébreu,  le 
rlialdéen  ou  l'arabe.  Dans  un  pays  comme  la  Provence,  où 
I  arabe  était  inconnu,  l'hébreu  dit  rabbinique  devint  exclu- 
sivement la  langue  littéraire  des  juifs;  ce  fut  là  certaine- 
ment un  malheur  historique.  La  séparation  par  la  langue 
littéraire  et  surtout  par  l'alphabet  acheva  la  séquestration 
déjà  opérée  par  la  religion.  Mais  la  prodigieuse  activité 
d'esprit  du  peuple  juif  ne  fut  pas  arrêtée  par  ces  bottes  de 
plomb.  Jusqu'à  la  iin  du  xiv"  siècle,  des  ouvrages  en  hébreu 
rabbinique  continuèrent  de  s'écrire  en  France  sur  les  sujets 
les  plus  divers. 

Celte  production  d  écrits  hébreux  se  coutume  eu  s  affai- 
blissant dans  la  première  moitié  du  xv''  siècle;  puis  elle  dis- 
paraît à  peu  près.  À  partir  de  la  Renaissance,  les  Israélites 
des  dilTérents  pays  préfèrent  enfin,  pour  exprimer  leurs 
pensées,  la  langue  du  pays  où  ils  demeurent  à  ce  jargon 
bizarre  qu'ils  s'étaient  lait  depuis  trois  on  quatre  siècles, 
et  qui  n'avait  jamais  pu  arriver  à  une  forme  vraiment  clas- 
sique. A  beaucoup  d  égards,  la  littérature  rabbinique  de 
France  est  un  produit  exotique,  né  par  une  sorte  de  trans- 
plantation sur  le  sol  français.  Nous  avons  vu  cependant  que 
la  grande  école  des  tosaphistes  de  Troyes,   même  l'école 

'   Nous  ne  connaisson'î  pas  d  ouvrage  arabe  composé  ou  France  ])ar  des  membres 
des  colonies  arabes  qui  y  ont  viVu,  soit  comme  doinluanles,  soit  comme  assujetties. 
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judéo-provençale,  ont  avec  la  France  des  liens  réels,  et  que 
ce  n'est  pas  un  simple  caprice  d'érudits  qui  porta  nos  devan- 
ciers à  conqirendre  les  écrits  rabbiniques  dans  l'Histoire 
littéraire  de  la  France.  Quelques-uiis  des  plus  vieux,  textes  en 
prose  de  la  langue  française  nous  sont  parvenus  en  carac- 
tères bébreux.  Cela  se  verra  bien  quand  les  beaux  travaux 
de  M.  Arsène  Darmesteter  sur  les  gloses  bébréo-françaises 
seront  publiés,  et,  en  ce  volume  même,  on  a  pu  voir  que  le 
provençal  s'est  assez  souvent  écrit  avec  l'alpbabet  bébreu. 

Les  relations  intellectuelles  et  morales  des  israélites  avec 
ie  reste  de  la  nation  diminuaient  plutôt  ([u'elles  n'augmen- 
taient. Le  milieu  du  xiii*  siècle  marqua  à  cet  égard  une  date 
assez  fâcheuse.  Vers  cette  époque,  le  développement  de  la 
théologie  scolastique  entraîna  de  grandes  controverses  reli- 
gieuses. Ces  disj)utes  eurent  de  très  mauvais  elTets;  on  cher- 
cha à  se  convertir,  et  souvent  par  des  moyens  peu  loyaux. 
Les  manuscrits  hébreux  furent  brûlés  par  charretées.  Les 
juifs  baptisés  furent  un  fléau  pour  leurs  anciens  coreli- 
gionnaires, sans  faire  beaucoup  d'honneur  à  leurs  coreligion- 
naires d'adoption.  La  haine  théologique,  exploitée  par  l'avi- 
dité fiscale  et  la  raison  d'Etat,  amena  la  ruine  de  ces  juiveries 
françaises  autrefois  si  florissantes  et  si  utiles  à  l'ensemble 
de  la  nation.  Un  mur  de  séparation  s'éleva  entre  chrétiens 
et  israélites,  tandis  que,  dans  les  temps  plus  anciens,  la  vie 
avait  été  en  partie  commune  aux  deux  peuples. 

On  ne  touchera  pas  ici  une  question  fort  obscure,  celle  de 
l'origine  du  judaïsme  en  France.  Des  historiens  ont  pensé 
que  la  différence  de  ce  qu'on  appelle  les  deux  races  fut  en 
réalité  une  différence  religieuse  bien  plus  qu'une  diffé- 
rence ethnographique.  Les  conversions  au  judaïsme  furent 
très  nombreuses  au  i"  et  au  n"  siècle  de  notre  ère;  elles 
furent  parallèles  aux  progrès  du  christianisme,  et  plusieurs 
de  ceux  qui  choisissaient  de  mener  la  vie  juive,  judaicam 
vitam  açjere ,  ne  se  posaient  pas  bien  clairement  la  question  : 
étaient-ils  juifs  ou  chrétiens .?  Beaucoup  disraélites  de 
rOccident,  s'ils  pouvaient  voir  se  dresser  devant  eux  par 
miracle  leur  arbre  généalogique,  n'y  trouveraient  probable- 
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ment  aucune  attache  avec  la  Palestine  et  les  pays  sémitiques. 
Jusqu'au  xiii''  siècle,  les  conversions  au  judaïsme  ne 
lurent  pas  aussi  rares  qu'on  pourrait  le  croire.  Les  bulles 
des  papes,  les  actes  des  conciles  sont  remplis  d'indications 
à  ce  sujet.  L  autorité  religieuse  prenait  des  précautions 
pour  que  la  synagogue  ne  s'enrichît  pas  de  transfuges 
échappés  à  l'Eglise.  La  domesticité  des  chrétiens  chez  les 
juifs  amenait  ce  résultat;  car  les  juifs  ne  souffraient  d'être 
servis  que  par  des  circoncis.  Aussi  les  interdictions  ecclé- 
siastiques à  cet  égard  sont-elles  très  nombreuses. 

Nous  avons  vu  qu'avant  les  persécutions  du  xiii"  siècle 
les  occupations  des  Israélites  français  étaient  les  mêmes  que 
celles  des  autres  habitants  du  pays.  Les  israélitcs  cultivaient 
la  terre,  étaient  agriculteurs,  vignerons.  Tout  est  changé 
au  Mv''  siècle.  L'israélite  ne  possède  plus  que  l'argent,  et 
les  lois  canoniques,  qui  créaient,  au  moins  hors  de  l'Italie, 
des  embarras  énormes  aux  chrétiens  qui  auraient  voulu 
laire  la  moindre  opération  financière,  assuraient  le  mono- 
pole financier  des  Israélites.  On  les  força  en  quelque  sorte 
d'être  riches.  La  papauté  d'Avignon  contribua  beaucoup  à 
ce  résultat  ])ar  le  besoin  qu'elle  avait  d'étendre  sur  toute  la 
surface  du  monde  chrétien  un  réseau  d'échange  monétaire 
et  de  circulation  fiduciaire. 

Dans  Tordre  scientifique,  les  communications  entre  les 
populations  juive  et  chrétienne  étaient  fréquentes.  Le  chré- 
tien riche  qui  voulait  se  guérir  ne  se  faisait  aucun  scrupule 
d'appeler  un  médecin  juif.  Le  fait  est  que,  par  ses  relations 
avec  la  science  arabe,  l'école  juive  provençale  avait  toutes 
sortes  d'avantages.  Elle  eut  une  part  de  premier  ordre  dans 
la  fondation  de  fécole  de  médecine  de  Montpellier.  Il  y  eut  là 
\  raiment  un  travail  commun  entre  juifs  et  chrétiens,  pour 
le  bien  de  la  civilisation.  En  astronomie,  la  supériorité  des 
juifs  fut  encore  bien  plus  caractérisée.  Léon  de  Bagnols, 
immanuel  de  Tarascon  furent  certainement  les  hommes  de 
leur  temps  cpii  connurent  le  mieux  le  système  du  monde. 
Nous  avons  vu  la  papauté  d'Avignon  se  faire  tributaire  de 
cette  science,  malgré  l'impureté  de  ses  origines,  et  provo- 
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c[U(M-  la  Iraductio.n  d'écrits  d'astronomie  hébraïque.  Ce  qui 
est  plus  important,  les  savants  du  \\f  et  du  xvii"  siècle  re- 
chercheront avidement  ces  livres  à  moitié  perdus  et  témoi- 
gneront du  prix  qu'ils  y  attachent. 

En  littérature,  les  efïorts  d'une  population  malheureuse, 
séquestrée  et  condamnée  à  se  servir  d'un  idiome  barbare,  ne 
pouvaient  naturellement  amener  des  chefs-d'œuvre.  L'école 
juive  de  Provence,  pourtant  si  intelligente,  ne  |M"oduisit,  en 
lait  de  compositions  libres,  que  des  essais  bien  lades,  tels 
que  le  Bclunat  ohm.  Le  mauvais  goût  oriental  gâte  pour 
nous  ces  productions,  parfois  assez  originales,  mais  dé- 
pourvues de  génie.  Sous  le  rapport  littéraire,  les  lettrés 
juifs  ne  se  détaclièrent  pas  des  types  arabes;  ils  imitèrent 
rarement  les  modèles  chrétiens;  à  vrai  dire,  aucune  maî- 
trise occidentale,  avant  la  Renaissance,  ne  fut  assez  triom- 
phante pour  que  cette  persévérance  des  juifs  en  des  genres 
surannés  soit  étrange  ou  blâmable.  La  littérature  veut  l'air 
libre,  le  contact  immédiat  avec  le  peuple.  Des  essais  éclos 
dans  des  maisons  fermées  aux  bruits  du  dehors,  des  jeux 
d'esprit  uniquement  destinés  à  occuper  les  loisirs  d'une 
vie  de  réclusion,  auront  toujours  nécessairement  quelque 
chose  de  ce  caractère  grêle  et  pâle  qu'offrent  les  plantes 
développées  dans  les  milieux  obscurs.  A  part  quelques  essais 
populaires,"  le  brillant  développement  de  la  littérature  pro-  Revue. i«p:(..(1p'; 
vençale  eut  peu  d  influence  sur  Israël.  Ce  n'est  pas  que,  J"'^^s,xyi(i888! 
dans  ces  tranquilles  intérieurs,  la  gaieté  manquât.  La  vie 
juive  donne  une  sorte  de  contentement  placide;  les  jeux  de 
mots,  les  calembours,  les  plaisanteries,  lourdes  souvent, 
qui  émaillent  les  écrits  juifs  du  moyen  âge,  prouvent  que 
ces  malheureux,  chassés  de  tous  les  lieux  où  les  hommes 
se  réunissent,  pouvaient  sourire  encore.  Mais  la  situation 
était  trop  contre  nature;  et  il  n'y  avait  pas  d'issue,  car  la 
synagogue  était  aussi  dure  que  l'Église.  Le  juif  excommunié 
encourait  la  haine  de  ses  coreligionnaires,  et  n'avait  d'autre 
ressource  que  de  se  faire  baptiser. 

En   exégèse,  les  docteurs  chrétiens  auraient   eu   fort  à 
apprendre  des  juifs.  Les  préjugés  religieux  du  temps  s'oppo- 
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saient  à  une  entente  vraiment  large  et  féconde.  Un  l'ait  bien 
remarquable,  cependant,  est  la  tentative  de  Nicola.s  de  Lire, 
(lui  opère  une  révolution  complète  dans  l'exégèse  hiblicpic 
en  introduisant  dans  la  science  clirétienne  la  méthode  et  un 
i^rand  nombre  des  résultats  de  Rasclii.  Si  le  vieux  dicton  des 
écoles  :  Nisi  Lym  lyras^el,  Lnlhcnu  non  saltasset,  a  quelcpie 
chose  de  vrai,  on  voi't  quelle  importance  eut  pour  l'histoire 
générale  de  l'esprit  humain  l'intliience  e\égétique  des  juifs 
au  moyen  âge.  Malheureusement,  quelques  tentatives  de 
l'école  franciscaine,  en  particulier  des  disciples  de  Roger 
Bacon,  exceptées,  les  chrétiens  d'alors  n'apprenaient  pas 
l'hébreu.  Ce  n'est  que  vers  la  lin  du  xv^  siècle  que  la  cu- 
rio.sité  s'éveille  en  ce  genre,  et  l'on  sait  avec  quelle  mal- 
veillance les  premiers  promoteurs  des  lettres  hébraïques 
furent  accueillis  par  la  routine  officielle,  laquelle  .soutenait 
que  les  bons  docteurs  s'étaient  fort  bien  passés  de  grec  et 
d'hébreu  et  que  c'étaient  là  de  dangereuses  innovations. 

Les  hommes  un  peu  instruits,  même  parmi  les  plus  atta- 
chés aux  croyances  religieuses  de  leur  temps,  n'étaient  pas 
sans  savoir  quels  trésors  étaient  là  à  côté  d'eux,  et  parfois  ils 
avaient  recours  à  ceux  qui  en  étaient  les  dépositaires  e.\- 
clusifs.  Quoi  de  plus  curieux  que  cet  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  ordonnant,  en  i  170,  au  bailli  de  Vermanrlois  de 
rendre  à  l'archevêque  de  Reiras  deux  familles  de  juifs  ([ui 
étaient  établis  à  Reims  depuis  longtemps  et  que  le  bailli 
avait  expulsés,  prétendant  qu'ils  étaient  juifs  du  roi?  Ces 
familles  jouissaient  de  certains  privilèges,  co  (juod  rolnluni 
Isaie  custodire  dicuntnr.  Ce  rolulus  haie  est  sans  doute  ce  ])etit 
rouleau  que  le  prophète  Isaïe  tient  entre  les  mains  dans 
les  peintures  du  temps  et  où  se  lit  le  célèbre  passage  :  l'Are 
vmjo  concipiel  et  parie l  filiu ni,  si  cher  à  la  piété  clirétienne. 

Un  curieux  monument  des  relations  théologiques  qui  par- 
fois existaient  entre  juifs  et  chrétiens  se  remarque  dans  les 
manuscrits  soignés  rlu  Bréviaire  d'amour  de  Matire  Ermen- 
gaud,  de  Béziers.  Le  chapitre  de  ce  livre  consacré  à  montrer 
la  |)erhdie  des  juifs  doit  contenir,  en  latin,  en  provençal, 
en  hébreu,  les  pas.sages  de  la  lîible  que  Ton  croyait  décisifs 
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pour  prouver  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Souvent  le     a^ïs, lc Bnvian 
texte  hébreu  est  omis;  mais  souvent  aussi  il  est  copié  avec   'l'amor,  p.  /,.5; 
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la  plus  grande  pertection,  par  des  scribes  évidemment  juits.    français,  119219; 
(]<'s  copistes  se  prêtaient  sans  (roi)  fie  difficultés  à  copier  orr   «"«-m plaire  appai- 

II  I  II  tenant  a    M.   Faiil 

ulcani  danari  fies  textes  (jui  étaient  censés  renlernier  la  preuve    Arbaud,  à  Aix. 
de  leur  aveuglement  volontaire. 

Un  fait  original  est  ce  nom  de  grand  et  de  petit  Thalamus, 
que  l'on  donnait  à  Montpellier  aux  registres  municipaux. 
Les  volumes  fin  Talrnufl  devaient  être  tle  grantl  format,  et 
c'est  en  voyant  les  juifs  porter  sous  leurs  bras  ces  lourds 
volumes  cpie  l'on  put  avoir  l'ifiée  d'employer  ce  mot  pour 
désigner  un  gros  registre. 

i^a  calligraphie,  accompagnée  parfois  fl'enluminure, 
était  presque  le  seul  art  que  pouvaient  cultiver  entre  elles 
fies  personnes  mises  au  ban  fin  reste  de  la  population.  On  Journal asiaiiqur. 
possède  quelf{ues  livres  d'agadas  pour  la  Pàque  décorés  de  {^"i^Ça^t  suW.^^ 
miniatures  du  plus  grand  intérêt,  représentant  au  naturel 
les  scènes  de  la  vie  intérieure  des  juifs.  Les  efforts  que  l'on 
a  faits  pour  constituer  des  musées  d'archéologie  juive  n'ont 
abouti  qu'à  tles  résultats  assez  maigres.  Jamais  ce  peuple  ne 
mit  son  originalité  ni  dans  ses  édifices,  ni  dans  ses  usten- 
siles, ni  même  dans  sa  musique.  Les  beaux  morceaux  que 
l'on  chante  dans  les  synagogues  n'ont  pas  l'ancienneté  qu'on 
leur  suppose  souvent. 

Au  point  de  vue  littéraire,  philosophique  et  religieux,  la 
littérature  judéo-provençale  est  inférieure  à  la  littérature 
judéo-arabe  du  xi'  et  du  xif  siècle  Celle-ci  est  bien  plus 
originale,  et  elle  avait  l'avantage  de  tremper  directement 
par  ses  racines  dans  les  sources  arabes  elles-mêmes.  A  partir 
de  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle,  l'arabe  n'est  plus  connu 
des  juifs  de  Provence,  à  moins  d'une  étude  spéciale;  mais, 
fl'un  autre  côté,  ces  juifs  provençaux,  pour  l'astronomie  et 
la  médecine,  avaient  des  sources  d'excitation  toutes  particu- 
lières. A  mesure  fpie  la  science  arabe  flisparaissait,  la  science 
latine  naissait;  cette  évolution  nouvelle  de  l'esprit  humain 
allait  donner  au  travail  israélite  tout  son  prix.  Les  juifs  de- 
vaient avoir  une  part  considérable  dans  l'œuvre  de  la  Pienais- 
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sance.  Une  des  faisons  pour  lesquelles  la  France  fut  en  re- 
tard dans  cette  grande  transformation,  c'est  que,  vers  i  5oo, 
elle  s'était  à  peu  près  privée  de  l'élément  juif.  Les  juifs 
auxquels  François  I"  dut  avoir  recours  pour  la  fondation  de 
son  Collège,  le  Ganosse,  Guidacier,  étaient  des  juifs  italiens. 
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Les  règles  de  l'Histoire  littéraire  seraient  tiop  fortement  violées 
si  nous  donnions  ici  la  suite  des  rahbnis  du  w''  siècle.  Comme 
cette  suite,  cependant,  n'est  pas  très  considéra])ie,  et  cpie  nous 
possédons  sur  le  xv"  siècle ,  aussi  ])ien  cjue  sur  le  xiv'",  des  recherches 
approfondies  de  M.  Neuijauer,  nous  croyons  utile  de  donner  ici  hors 
cadre  des  notices  sur  les  derniers  ral)]:)ins  français  du  moyen  âge. 
La  partie  réservée  aux  écrivains  juils  dans  nos  annales  littéraires 
pourra  ainsi  être  considérée,  pour  le  moment,  comme  terminée. 

Menauem  (ils  d'Abraliani,  surnommé  Bonafoux  Abraham,  de  Per- 
pignan, ''3^î1■'3S^D^ ,  est  l'auteur  d'un  traité  alphabétique  sur  les  ternies 
scientifiques  qu'on  trouve  dans  la  traduction  hébraïque  du  Guide  des 
égarés,  de  Mainionide.  Ce  traité  est  intitidé  :  isr  'j'^DD,  Perfection  de 
beauté,  ou  D''Tn3n  'D,  Livre  de  tenninologie.  Il  a  été  impi'inié  :\  Salonique, 
i36y,  et  à  Berlin,  179S.  La  date  de  la  composition  n'est  pas  connue; 
mais  elle  doit  probablement  être  placée  au  xv"  siècle.  Wolf  dit  que  Buxtoit' 
en  possédait  un  manuscrit.  Ce  manuscrit  est  sans  doute  celui  de  la  biblio- 
thèque de  Bâle,  qui  a  été  copié  sur  l'iniprinif;  la  preuve  en  est  qu  on  y 
trouve  la  préface  du  correcteur  Isaac,  fds  de  Moïse  ibn-Arroyo.  Malgré 
cela,  M.  Schwab  dit  encore  de  ce  manuscrit  :  «  écriture  du  xv"  siècle  ». 

Notre  auteur  est  très  probablement  identique  à  Bonafoux  \l)raui. 
copiste  du  manuscrit  de  Vienne  u°  lxxvui.  Les  auteurs  du  catalogue 
disent  inexactement  cp^ie,  à  en  juger  d'après  le  nom,  le  copiste  devait 
être  Provençal,  de  la  famille  bien  connue  sous  le  nom  de  Bordbs  ou 
lionafos  de  Perpignan,  et  père  du  célèbre  Menahem  Meïri.  Nous  avons 
vu  que  noli'e  auteur  s'ap])elle  Bonafoux  et  Menahem;  Salomon  était 
le  nom  du  père  du  célèbre  Menahem.  D'ailleurs  le  manuscrit  de  \  ieuiie 
renferme  l'ouvrage  de  Hasdai  Crescas,  de  Saragosse,  intitulé:  n  -nx, 
Lumièi'i>  di>  Dieu,  composé  en  1  '1  1  o  ,  tandis  (jue  le  célèbre  Menahem 
est  mort  en  1  3  i  o. 
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LsAAc,  lils  (le  Moïse  lié\i,  siinioiuiiii!   Prcjfrl   l)i)iit;iii ,  l'iiiit  orif^iiiaire 
(le  la  (jaliilogue,  prohahleiiient  de  i'erpigiiaii.  Dans  le  Diwaii  de  Heuben 
Bonfed,  il   est  appeh;  ^-f)i^'0,    ce  qui    le   IVirait  originaire  de  Melgiieil;      kt  r,iuMMAiriii;\ 
la  leçon   •'T'13'?D,  donnée  déjà   par  M.  Diikes,  et   (jiii  se  lit   claiicnie.nt 
dans  le  manuscrit,  est  la  seule  correcte;   toutes  les  autres  manières  di; 


Ms.    (I'()\li.nl. 
Il"  rj^\,  S:- 

lire  doivent  être  rejetées.  Hist.  lin.  île  lu 

Le   nom    hébreu  de  notre  auteur  parait    ran'uirnl;    (jii   trouM'    nlus    'raiice.  t.  \\\ll. 
souvent  son  nom  provençal,  écrit  sous  loruie  al)rege(ï  l'D'N,  qu  on  lit        Zun/,      (icsdi. 
jN'-in  îs^ons  ■'JN,  icMoi,   IVofet  Douran  «;  ou  jxmï  lO^snË  "iDN,  «Dit    nmll.ii..  \>.  '102. 
«  Prolét  Donran  »,  ou  îîriT  a^srî  rx,  «  En  Profet  Douran  ».  Nous  pré-         M.I-.l'"l,|''io.!- 
ferons  la  première    solution;  cai"  un   auteur  ne  se  doinuirail  pas  à  lui-        Catal.     Trin. 
même  le  titre;  "W,  En,  ou  ^1",  Don.  L'abrégé  devenait  lui  mot,  et  uotie     •■'>'l-.  i'-  ■■•■">■ 
auteur  lut  parce  procédé  uouuiié  siniplenienl  Epliodi,  Ephodivus;  l'au- 
teur lui-même  emploie  ce  nom  flans   plusieurs  de  ses  ouvrages.  Il  dit, 
par  exemple,  à  la   fin    du    traité    sur   le   calendriei',    que,  depuis  (pie 
Dieu   a  versé  sa  colère  (en  iSgi)  sur  les   (>xilés  de  .lérusalem   eu  .Se- 
pharad  (Espagne:   il  joue   sur  le  vepset    20    d'Obadie),   il   a   fixe    son 
nom   (l'r'jlod.    .Son    but    elail    probablement    de    iie    pas    être    reconnu 
conune  juil,  (piand  il  lut  obligé  de  se  convertir  en   apparence,  ou  de 
pouvoir  l'aire;  le  jeu  de  mots  avec  le  mot  biblL(|iie  ""SvV.  Il  est  très  dou- 
teux (pie,  parce  nom,  notre  auteur  ait  \oulu  laire  allusion  au  passage 
talmudique  où  il  est  dit  que  l'éphod  employé  dans  le  lemple  par  le  grand 
prêtre  faisait  expier  le  péché  d'idolâtrie  (Talm.  de   13abvl.,   Iiaité  Zc-       Vri-h>c.y.\i.\o. 
Imliim,  fol.  88). 

Le  nom   de  ta^DliS  (telle  est  l'orthographe  correcte  et  quUu  Iroiive 
avec  la   variante  de  Q-isuD  et  n"Dns)  est    écrit   dilTéremment  par  les 
copistes  :  ttcnET,  •ais-'iD,  nsi"!D,  OID^'id,  avec  ou  sans  l'addition  de  ^w        vl.San^ir.  dans 
ou  ]N',  En.  \a\  transcription    ne  varie   pas    moins;    on   écrit  :  Periphut,     ^lu"»^*»'''"'--'^'*^- 

.  .  -  Il      I  (.1(1   t"t    Slll\ 

Prifnth,  Periplu'f,  Parfait,  Pourphei,  Prophial,  Prophet  ci  Propheta.  Dans  '  . 

l'est  de  la  FVancc,  l'épithètc  de  X''aj,  prophète,  a  été  donnée  à  quelques  y^  y^^^^^\  ., 
rabbins,  mais  pas  comme  nom  propre,  ainsi  que  le  fait  reinarcpjer 
M.  Sânger.  La  plupart  des  savants  sont  d'accord  pour  transcrire  le 
nom  de  B^snc  par  profiat.  Par  une  bizarre  altération,  ce  nom  est  de- 
venu JX''2nD,  (pie  M.  Muuk  transcrit  piw  Profiaqnc.  Nous  voyons  (jue  Mélan^.s.ji.  i8i|. 
Projet  cM  la  bonne  transcription.  Le  latin  Profatins  dérive  de 
JN"'DTi-:  ;  3"Dns  est  également  transcrit  Profègne. 

Nous  avons  peu  de  détails  sur  la  vie  d'I^phodi.  Nous  aMtns  dit  qu'il 
était  Catalan  ;  son  nom  parait  pour  la  premièn;  fois  (ïn  1  3()  1 .  Dans  son 
ouvrage  de  controverse  religieuse,  il  dit,  au  commencement  du  second 
chapitre,  avoir  entendu  dans  sa  jeunesse  un  kabbaliste  des  écoles  rab- 
birii(jues  d'Aschkenaz  (Allemagne),  assurer  (jue  .h'sus  (;t  ses  disciples 
furent  des  kabbalistes,  et  (jue,  par  cette  science,  qu'ils  ne  possédaient 
pas  dans  un  sens  pur,  ils  lirent  (l(;s  miracles.  Donc  en  iic)-j  Ephodi 
n'était  plus  jeune;  nous  apprenons  aussi  par  ce  passage  (pi'il  (Hudia  le 
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Tainmd  en  Allemagne.  Il  se  montre  cependant  opposé  à  ces  études, 
peut-être  après  avoir  vu  de  près  la  fausse  méthode  dialectique  cpi'on 
appli([uait  aux  études  talmudiques  dans  ce  pays.  Nous  savons  qu'aux 
xui'  et  xiv"  siècles,  les  écoles  rabbiniqiies  de  l'est  de  la  France  et  de 
l'Allemagne  non  seulement  ne  s'occupaient  pas  des  sciences,  mais 
qu'elles  en  défendaient  l'étude;  tout  était  pour  la  casuistique  du  Tal- 
mud  et  plus  tard  pour  la  kabbale.  Ëphodi  se  voua  de  bonne  heure 
aux  études  non  talmudiques;  il  lut,  par  exemple,  le  Cusari  de  Juda 
Halévi   et  le  Guide  de  Maimonide;    il  aAouait    franchement    que,    si 

M.  F.rod,  p.  20.  ces  études  représentaient  l'erreur,  il  avait  été  dans  l'erreur  et  qu'il 
avait  désobéi  à  ses  maîtres  en  ce  point.  Il  s'occupait  de  philosophie, 
d'astronomie  et  de  médecine;  il  semble  cju'il  n'était  pas  partisan  de 
l'astrologie. 

\  oilà  tout  ce  que  nous  savons  sur  notre  Profet,  jusqu'à  l'époque 
des  calamités  survenues  en  Espagne  en  1391,  époque  où  des  commu- 
nautés presque  entières  se  convertirent  par  force  au  christianisme. 
L'Aragon  fut  épargné,  selon  Ephodi,  à  cause  de  l'assiduité  des  Juifs  de 

\t.  Ktoil,  p.  l'j.  ce  pays  h  réciter  les  psaumes.  Dans  l'élégie  dont  nous  parlerons  plus 
loin  ,  Ephodi  mentionne  aussi  les  persécutions  de  Castille  et  de  Catalogne; 
là  pas  un  mot  de  l'Aragon.  Si  notre  auteur  avait  vécu  en  Aragon,  il 
n'aurait  pas  été  forcé  de  se  convertir.  Bien  que  certains  anciens  chro- 

l'iviiui-,  p.  'i  et  nicpaeurs  juifs  ne  veuillent  pas  fadmettre,  le  fait  d'une  conversion  appa- 
rente est  certain,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Pour  pouvoir 
retourner  à  sa  religion,  Ephodi  (li''ci(la  d'i^nigrer  en  Palestine,  où  il 
serait  libre  de    pratiquer  sa  religion,  qu'il  avait  abandonnée  par  con- 

l'i.liKc.  p.  '11  trainte.  Il  est  probable,  connue  l'ont  dit  avec  raison  les  auteurs  de  la 
préface  à  sa  Grammaire,  que  notre  auteur  croyait,  d'après  la  tradition 
rabbini((ue,  que  le  séjour  dans  la  Terre  Sainte  contribue  au  pardon 
du  péché  commis  forcément;  c'est  ce  qui  résulte  du  passage  de  l'élégie 

M-Ktoilp.  ir).s.  adressée  à  En  Joseph,  où  il  emploie  les  mots  suivants  :  IDV  ^^c^^'  iedi, 
n  et  sa  terre  fera  expier  son  peuple  <>  (Deut.,  xkxu,  43). 

Prolet  donna  rendez-vous  à  son  élève  et  ami,  d'après  le  manuscrit  de 

Cillai.,  p.  l'Scf.  Munich  n°  3i5,  7,  David  Bonet  Bonjorn  ou  David  fils  de  Bonet  ^oni- 
Tob,  converti  par  force  également,  ([ui  devait  l'accompagner  dans  son 
voyage  en  Palestine.  Mais,  après  deux  jours  de  voyage  (selon  Joseph 
fds  de  Schem-Tob;  dans  la  préface  d'Akrish,  on  lit  :  niVOD  '3,  deux 
stades  de  voyage),  Ephodi  fut  informé  par  une  lettre  de  son  ami  que 
celui-ci  entendait  rester  fidèle  par  conviction  à  la  religion  qu'il  avait 
adoptée.  Il  est  probable  qu'il  fut  fortifié  dans  cette  idée  par  le  re- 
négat PauTde  Santa  Maria,  plus  tard  Paaius  Bnrgemùi ,  évêque  de  Bui- 
gos,  qui  s'appelait  de  son  nom  juif  Don  Salomon  Lévi.  Prolet  se 
rendit-il  seul  en  Palestine,  ou  renonça-t-il  au  voyage,  nous  n'en  sa- 
vons rien;  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'avant   i/|o3,  épocpie  de  la 

M.  Klf"!,  p.  '10.     composition   de   sa  Grammaire,   il  était    redeveiui  juif.  En   pai'iaiit  de 
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la  négligenci-  ([non  met  à  l'IiitliiT  l:i  langue  sacrée,  il  dit,  apn-s  \r 
Tahmul,  (les  Galiléens,  qu'ils  se  rendirent  coupahics  de  ce  niéfail  et 
(jue  c'est  pour  cela  que  la  loi  n'a  pas  prospéré  |)arnii  eux;  il  ajoute 
que  telle  est  aussi  la  cause  de  ce  qu'Israël  est  nialheurcux,  dispersé 
et  humilié,  et  de  ce;  (ju'il  change  si  lacilenient  sa  icligion;  c'est 
rignoranC(>  de  la  langue  ([ui  l'induit  l'i  hiasphenier  l'Kcriture  sainte;  : 
«  Et  le  fait  ([ue  tu  connais  es!  ariivi'.  »  De  Rossi  croit  que  ce  pas- 
sage se  rapporte  à  l'apparition  du  christianiismc;  nous  croyons  plu- 
tôt qu'Kphodi  parle  d'événements  contemporains.  Les  Galiléens  ilu 
Talnuid  sont  luie  allusion  aux  chrétiens;  "  et  qu'ai-je  de  coinnum 
<i  avec  euxi^  »  ajoute-t-il. 

A  partir  de  répO((ue  de  la  composition  de  sa  Grammaire,  nous  per- 
dons entièrement  la  Irace  d'Kphodi. 

Avant  de  donner  l'énumération  des  ouvrages  d'I^phodi,  nous  allons 
mentionner  ce  cjue  les  bibliographes  disent  de  lui.  liartolocci  met  notie 
Profet  en  trois  places  :  1"  sous  Enproplua  Dtiran  IJispaiiua,  auteur  de  la 
lettre  à  Bonet;  2°  sous  Enpropliiath  Daran  Hispanus ,  ex  Judœo  Christia- 
iHis,  auteur  de  la  lettre  ;\  Bonet;  iV'  sous  PeripcUis  Durant,  auteur  du 
livre  Tiîxn,  avec  renvoi  à  I,  p.  /jo'i. 

Wolf  place  notre  auteur  sous  le  nom  de  Peripolh  Durait  et  enumère 
«piatre  de  ses  ouvrages  :  1°  la  lettre  et  le  traité  Oppiohi-e  des  nations, 
qu'il  mentionne  ailleurs  comme  anonyme;  2°ceintui'e  d'éphod;  3°  œuvre 
d'éphod;  4°  commentaire, sur  le  Guide.  Dans  un  autre  volume,  il  re-  ii.j,i.,iii.ij. (,51. 
marque  que  Le  Long  accepte  la  donnée  que  la  granuiiaire  (n°  3)  est  de 
R.  Isaac  ben  Moïse  Lévi. 

De  Rossi,  sous  Perifot  Duran,  dit  cpie   notie   auteur  est  originaire        biz.sior,  p.Sy. 
d'Aragon,  qu'il  est  appelé  Ephodi  h  cause  de  son  ouvrage  Efod  et  qu'il 
ilorissait  vers  la  fin  du  xiv°  ou  le  connnencement  du  xv°  siècle.  11  donne 
ensuite  ce  que  les  chroniqueurs  juifs  disent  de  lui,  et  il  énumère  ses 
ouvrages. 

M.  Fiirst  met  notre  auteur  sous  le  mot  de  Duran,  le  dit  d'Aragon  et  Bibl.  jml.,  I. 
ajoute  qu'il  s'appelait  Isaac  fils  de  Moïse  Halévi,  en  langue  vulgaire  I'  -i-'- 
Mestre  Profiat  Duran  Halévi,  surnommé  de  la  Guna.  Par  l'abrévia- 
tion des  trois  mots  jXTn  a''5ns  •'Jn,  il  forme  son  nom  ien  ou  nrx;  il 
le  fait  fleurir  vers  la  lin  du  xiv"  siècle.  M.  Fùrst  énumère  les  (piatre 
ouvrages  connus  de  VVoif,  sans  mentionner  le  traité  Opprobre  des 
nations. 

M.  Graetz  l'appelle  Profiat  Duran,  de  son  nom  juif  Isaac  fils  de  Gesdi.  <1.  Jiul.. 
Moïse  (né  à  Cordoue?)  et  de  son  nom  littéraire  Ephodi.  Profiat  Duran  yi.  p- y'i 'i  'i«*- 
se  trouvait,  diu-ant  les  persécutions  de  1391,  en  Catalogne,  où  il  fut 
obligé  d'embrasser  le  christianisme.  11  donne  ensuite  des  détails  sur 
ses  relations  avec  David  Bonet  Bon-Giorno  [sic]  et  la  dissertation 
sur  sa  chronique  perdue,  dont  nous  reproduirons  les  points  les  plus 
saillants. 
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Procédons  maintenant ,  autant  que  possible  flans  l'ordre  chronologique , 
;'i  l'énumération  des  écrits  de  Protêt  Duran  ou  Ephodi. 

i.    Conunentaires  sur  divers  morceaux  d'  Vbraham  ibn-Ezra  : 
IVrOnci.i.  .S'iO,         a.   Sur  une  liturgie,    intitulée   nVil'i,   fait   sur  la   demande   de   deux 
[;.    \^h.   ri  Ci*:;     membres  de   la  famille  Benvenist;  ce  commentaire   se  trouve  dans  le 
~  ""'  manuscrit  De  Rossi  n"  8.'^ô,  à  Parme;  la  liturgie  a  été  imprimée  deux 

fois  par  M.  Dukes. 

/).  Sur  l'énigme  (riT'n)  concernant  les  quatre  lettres  quiescentes, 
qu'on  trouve  dans  plusieurs  manuscrits.  Cette  pièce  a  été  imprimée  dans 
le  recueil  Beth  Talmiid,  t.  Il,  p.  igy. 

c.  Sur  le  commentaire  de  Lévitique,  wni,  et  sur  l'histoire  de  Balak 
(Nombres,  nmi).  Le  premier  morceau  est  d'un  caractère  tout  à  fait  astro- 
logico-mystique.  Le  copiste  dit  ([u'il  ne  veut  plus  écrire  ce  qu'il  a  vu 
dans  le  livre  d'Epbodi,  car  il  n'est  pas  d'accord  avec  lui;  d'ailleurs  on 
lui  a  communiqué  ce  livre  en  secret  (ni*j23i  "'Nu'na).  Le  second  mor- 
ceau est  plus  raisonnable,  excepté  vers  la  fin.  Une  grande  partie  en  est 
l'eproduite,  d'après  le  manuscrit  de  Parme  n°  800,  dans  la  préface 
à  la  Craunnaire,  p-  'ly- 

d.  .Sur  le  mystère  du  nombre  sept ,  dans  le  manuscrit  de  Parme 
n°  8M>,  l\.  C'est  la  seconde  réponse  ;'i  Meir  Crescas.  Dans  toutes  ces 
pièces  ou  trouve  la  signatui'e  suivante  :  «  \otre  frère  Profet  Douran  Lévi  »; 
c'(>st  pourquoi  nous  les  mettons  a\  ant  1  année   1  ,iq  1 . 

c.  Commentaire  sur  le  coumientaire  d'Abraham  ibn-Ezra  sur  Exode, 
\\v,  '10,  c[u'ou  rencontre  dans  les  manuscrits  de  Paris  n°83i,6  (naicn 
-rx '?n3n  □;n'7  n^xc)  et  d'Oxford  n°  •y.'M^ ,  ii  ("EN  Drn'?  nairr);  ces 
titres  sont  évidemment  dus  aux  copistes. 

/.  Dans  le  même  manuscrit  de  Paris  se  trouve  lui  rnmmentaire 
d'Epliddi  sur  un  passage  de  DCn   D  d'Abraham  ibn-Ezra. 

II.  Plusieurs  observations  astionomiques,  écrites  par  im  élève  au  nom 
de  son  maître,  vn'JNC"  tûW  "înn  "?!•  "i2Nn  'j-dVc  ''DS,  dans  le  manuscrit 
de  Paris  n°  io23,  3.  La  première  pièce  nous  ofïi'e  une  glose  margi- 
nale (le  catalogue  dit  c[uelques  gloses)  peut-être  par  le  même  élève  (■'3: 
"SNnD  Tii'DC'S/).  Le  n°  1026,  1,  a  des  notes  sur  l'abrégé  de  l'Almageste 
d'Averroès  (texte  d'Antoli).  jirobablemeut  identiques  à  celles  qu'on  lit 
dans  le  manuscrit  d'Oxfoixl,  n'aoi  i,  2  (i^x).  Le  nom  de  l'auteur  y  est 
écrit  -îN.  La  seconde  pièce  de  ce  manuscrit  renferme  une  dissertation 
sur  le  jour  astronomique  et  sur  la  longueur  ries  jours  et  des  nuits  aux 
différentes  époques  de  l'année  et  aux  dilférentes  latitudes  (le  nom  de 
l'auteur  y  est  12n). 

III.  Notes  sur  le  ])remier  livre  du  Canon  d'Avicenne,  ,'î  1  chapitres 
|~3n).  <|ui  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  Paris  n°  lo/iy,   iT). 

I\  .  Lettre  de  Maestre  Profet  (n^ens)  Lévi  à  Maestre  Schealtiel  Cra- 
cian,  en  réponse  à  quehpies  (pieslions  astrologi([ues,  signée  ;Nnn  n^î^D 
''I'?n.   F*'dle  est    dans    li'    uKuniscrit    de    Paris    u"    io'i8,  G.    Dans    i'iiulex 
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(lu  ciitaiogue,  cette  pièce  est  présentée  par  erreur  comme  une  lettre 
adressée  à  Bonet. 

V .  Deux  lettres  eu  réponse  à  Meir  Crescas  ou  à  un  autre  de  ses  élèves, 
concernant  l'iiistoire  de  la  femme  de  Tekoa  (Il  Samuel,  xiv,  xvi)  et  les 
conseils  d'Aciiitophel  et  de  Houschaï.  La  première  lettre  se  trouve  dans 
le  manuscrit  de  Paris  n°  y  43  ,  2  ,  avec  le  titre  suivant  :  n"'yipnn  nu-'ic  CITE 
T CnV.  L'exposition  biblique  est  très  rationnelle,  sans  mysticisme  ni  allé- 
gorie quelconque ,  et  ces  deux  pièces  sont  importantes  pour  faire  con- 
naître la  méthode  qu'Ephodi  aurait  suivie  dans  un  commentaire  de  la 
Bible,  s  il  en  avait  fait  un.  Elles  sont  imprimées  à  la  suite  de  la  Gram- 
maire, p.  198-209,  d'après  un  manuscrit  qui  était  en  la  possession 
de  feu  M.  Sânger,  rabbin  à  Hambourg.  La  signature  est  "SX  ;  par  con- 
séquent, elles  ont  été  écrites  après  1391. 

\  I.  Trois  lettres  adressées  comme  réponses  à  son  élève  Maestre  Meir 
Crescas  ;  aucun  titre  ne  se  trouve  dans  le  manuscrit  d'Oxford.  La  première  Catal.,  n"  3 1 07 
traite  de  la  signification  symbolique  du  nombre  dix,  surtout  d'après 
Abraham  ben-Ezra  dans  son  commentaire  sur  l'Exode;  Ephodi  mentionne 
également  Lévi  ben-Gerson.  A  la  fin ,  il  prie  son  élève  de  ne  plus  lui 
adresser  de  questions  semblables;  sur  d'autres  sujets,  il  sera  toujours 
prêt  à  lui  répondre.  La  deuxième  question  a  pour  objet  de  savoir  si 
l'innnortalité  de  l'âme,  et  par  conséquent  la  croyance  aux  punitions  et 
aux  recompenses  de  l'autre  monde,  est  un  dogme  juif.  La  troisième  a 
trait  i\  l'explication  d'un  passage  concernant  l'âme  dans  l'ouvrage  intitulé 
Livre  de  la  Palme  ou  de  la  Datte,  d'Vbou-Aflah;  cet  ouvrage  a  la  suscrip- 
tion  suivante  :  ■''7  ^',bn  ;xin  d^cts  '-i*l3U.\nd  d'?'»:'.!  '-ne  "^tun  aznn  n3is;n 
VT'D'?p  "'jûpD  ;î;pn  nniDn  ':x ,  «  Réponse  du  grand  savant  mon  maître , 
"l'accompli  Maestre  Profet  Douran  Halévi,  à  moi  le  scribe,  le  plus  pe- 
"  tit  de  ses  élèves  ».  D.ins  le  préambule,  le  Livre  de  la  Datte  est  attribué 
au  roi  Salomon.  Voir  sur  ce  livre  M.  Steinschneider,  dans  sa  mono- 
graphie intitulée  Pseadepigraphische  Literatiir  des  jiidisclien  MUtelalters , 
Berlin,  i8/io. 

Ces  trois  lettres  ont  été  imprimées  â  la  suite  de  la  Grammaire, 
pages  181-187,  d'après  le  manuscrit  de  Parme  n"  835;  la  troisième 
avait  été  imprimée  auparavant  dans  le  leschariin  de  Kobak,  t.  I.  L'au- 
teur signe  la  première  et  la  dernière  lettre  ''iVn  îNTi"  P"Dns,et  non  Tî.v , 
et  l'on  peut  conclure  de  là  qu'elles  lurent  écrites  avant  1391,  car.  à 
partir  de  cette  date,  il  signait  T2X. 

\  II.  Epître  de  lamentation  et  de  condoléance  à  l'occasion  de  la  mort 
du  poète  Don  Abraham  fils  d'Isaac  Halévi,  datée  marheshwan  Si  54 
(octobre  i3g3)  et  adressée  à  son  fils  En  Joseph  Abram.  Le  poète  dé- 
cédé semble  avoir  été  un  des  principaux  rabbins  de  Girone,  dont  trois 
périrent  pour  leur  religion  pendant  les  persécutions  de  Castille  et  de 
Catalogne;  ses  livres  furent  détruits  par  les  flammes,  et  il  mourut  de 
chagrin  peu  après.  Pai'  une  glose  marginale  du  muuiscrit  d'où  la 
TOME  itxi.  q'i 
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Préface,  p.  7. 

Zunz,       Gescli. 
und  Lit.,  p.  ^70. 


lettre  est  tirée,  on  arrive  à  découvrir  ce  que  contenait  le  traité  perdu, 
intitulé  «  Chapitres  de  Moïse  Narboni  ».  Ephodi  cite  encore  dans  cette 
lettre  l'opinion  d'un  savant  du  nom  de  Maistre  Bonet  Davi  (David)  V't, 
peul-être  le  père  de  Jacob  Poël.  Dans  la  suscription  de  la  lettre  (qui 
n'est  pas  de  l'auteur,  connue  M.  Stern  le  dit,  mais  bien  d Un  co- 
piste), le  nom  de  notre  auteur  est  écrit  ''i'?n  b^eiid  "'TiTDND;  à  la  lin 
il  signe  comme  il  suit  :  «  Son  frère  le  Lévi,  le  poème  duquel  est  gâté. 
«  C'est  son  nom  pour  toujours  et  c'est  sa  mémoire  IDN.  »  M.  .Neubauer 
a  reproduit  cette  suscription,  en  ajoutant  une  conjecture  par  laquelle 
il  identifie  Abraham  Isaac  Halévi,  mentionné  dans  cette  lettre,  à  un 
homonyme  qui  vivait  à  Narbonne  et  auquel  Don  Vidal  Lévi  adressa  une 
lettre.  La  lettre  sur  la  mort  d'Halévi  est  imprimée  à  la  suite  de  l'édition 
de  la  Grammaire  d'Épbodi,  p-  gi- 

VIII.  iDiXn  ncn,  «  Ceinture  de  l'éphod  »  (Exode,  x\i\ ,  5),  ou  "  Sup- 
«  putation  de  Protêt  Douran  »,  traité  sur  le  calendrier  juif  et  les  théorie.» 
astronomiques  qui  en  forment  la  base.  Ce  traité  fut  composé  dans  l'an- 
née 5  1  55  (i  398)  et  dédié  à  un  Moïse,  probablement  à  Don  Moïse  Zarzal, 
de  la  famille  Hasdaï  Halévi  ',  médecin  de  Henri  III  de  Castille.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  vingt-neuf  chapitres,  dont  le  vingt-troisième,  sur  les 
conjonctions  et  les  intercalations,  est  en  vers.  On  trouve  cet  ouvrage 
dans  le  ms.  800  de  Panne;  à  Paris,  n"  35i,  2;  à  Munich,  11°  299,  1; 
ici  la  date  est  5i5i  =  1  391 .  La  préface  et  le  vingt-troisième  chapitre 
ont  été  reproduits  dans  la  préface  l\  l'édition  de  la  Grammaire. 

IX.  "j^maND  MD  bx,  «  Ne  sois  pas  comme  tes  pères  »,  lettre  adressée  h 
son  ancien  ami  David  Bonet  Bonjorn.  Elle  fut  écrite  entre  i3yi  et 
iSgy,  puisque  la  conversion  de  notre  auteur  eut  lieu  en  1391  et  que 
la  lettre  en  question  est  mentionnée  par  lui  dans  son  livre  de  contro- 
verse composé  probablement  en  i  3()y.  Cette  épître  doinie  ainsi  la  date  de 
l'ascension  du  Christ  :  ■:i^-|■p  n:©  D"C?i  ^W  nrt'^  iy  n-'DU?'?  iniVi*  nroa',  «  De- 
"  puis  son  ascension  vers  le  ciel  justpi'à  présent,  soit  environ  i  36o  an- 
«  nées  ».  Si  l'on  fixe  la  date  de  1. Ascension  d'après  les  chroniques  juives, 
qui  disent  que  Jésus  mourut  à  l'âge  de  trente  ans,  on  aurait  pour  la 
date  de  la  composition  de  notre  document  l'année  iSgo,  ce  qui  est 
impossible.  M.  Gnelz  prend  ingénieusement  les  lettres  dk;i  =  "  et  36o  « 
selon  la  valeur  numérique  des  trois  lettres,  soit  366-,  ce  qui  don- 
nerait pour  la  date  de  la  composition  1396,  date  qui  s'accorde  bien 
avec  les  limites  que  nous  avons  mentionnées.  Les  autres  leçons  des 
manuscrits  et  des  éditions  ultérieures,  savoir  1390  (i4'2o),  i3o6 
(i336)  et  i36o  (1  390),  sont  toutes  erronées. 


'  Le  manuscrit  de  Parme  a  p7 
■■XTCn  ;  ce[)cn<lant  on  ojjserve,  dans  la 
préliicc ,  (pio  I  lasdai  avait  pi-rdu  son  fils 
uni([u<'  dans  les  massacres  de  1  3()  1 . 

'  Nous  préférerions  lire  D'AUDI  17X 


C?ti'l  T  puisque  la  plupart  de.'î  u;anu- 
scrits  et  l'édition  [irincipale  portent  t]'7X 
CCI.  Prendre  le  1  dans  DCM  comme 
valeur  numérique  est  contre  l'usage 
de  la  langue. 
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Ij'épitre  «  Ne  sois  pas  comme  tes  pères  »  est  un  clief-d'œuvre  de  satire 
contre  le  christianisme.  Elle  est  si  habilement  composée  que  des  auteurs 
chrétiens  la  ()rirent  d'al)ord  pour  favorable  au  christianisme,  et  ia  Préfacetl'AkiisrIi. 
citèrent  sous  le  titre  de  Alteca  hotecn  (np-'On  npiû'rx,  corruption  de  Al  P-  '"'' 
telil  tactioteco) ',  jusqu'à  l'apparition  du  connnenlaire  de  Joseph  fils  de 
Scheui-Tob.  Quand  on  s'aperçut  du  vrai  caractère  de  cette  épître,  on 
tâcha  de  détruire  tous  les  exemplaires  connus.  Elle  avait  été  envoyée 
d'Avignon  à  don  Meïr  Alguadez,  médecin  du  roi  de  Castille,  et  de  la 
sorte  s'était  vite  répandue  dans  toute  l'Espagne.  C'est  alors  qu'elle  fut 
commentée  par  Joseph  fils  de  Schem-Tob  et  tjue  les  yeux  s'ouvrirent  sur 
l'étrange  mystification  dont  on  avait  été  la  dupe. 

Cette  lettre  se  trouve  dans  presque  toutes  les  grandes  bibliothèques 
de  manuscrits  hébreux.  Commençons  par  Paris.  Dans  le  ms.  262,  2, 
elle  porte  le  titre  suivant  :  miioxa  nsn  !a''Jia'7  [  ]  nnC'ND  nb'VU  niJK, 
«  Epître  adressée  par  maître  [  ]  à  Bonet,  son  ami  en  religion  «,  avec 
le  commentaire  de  Joseph  fils  de  Schem-Tob.  Ce  manuscrit  dilTière 
un  peu  du  texte  de  ia  première  édition.  Le  n°  10A8,  6,  de  Paris 
ne  contient  pas  ia  lettre  dont  nous  parlons ,  bien  qu'elle  soit  indiquée 
dans  la  table  alphabétique  des  auteurs. 

Parmi  les  manuscrits  de  Munich,  citons  289,  8  (pi3jn  O'snE) 
et  3  1  5,  7  (pvjia  O'^iia  iti  •n^Tzbrih  t33N^^^  ■'D'WBIIe).  Mentionnons  encore 
les  manuscrits  de  Leide,  Warn.  6!i,  1  (D''i:"nD3\y),  avec  le  couunentaire 
de  Joseph,  et  Scai.  10,  Z|  (t2''Sm2  ao).  A  Londres,  Jewish  Coll.  n '  5  1 ,  1 
(■"DinTi  BEinB). 

Il  y  a  plusieurs  éditions  de  cette  lettre  ;  la  première  est  celle  de 
Constantinople,  sans  date  (probablement  vers  i5--),  avec  une  intro- 
duction d'isaac  Akrisch. 

X.   "BN  ncvo,  «Œuvre  d'éphod",  grammaire   en  trente-trois  cha-        Sif.Yescli.,.-li.v. 
pitres;  ce  nombre  est  marqué  par  l'auteur  à  la  fin  de  la  préface.  Schab-        Biljl.  Imbr. ,  I, 
betaï  Bass  et  Wolf  qui  le  suit  mentionnent  à  tort  trente-six  chapitres.  La    ''  9^^' 
raison  du  titre  est  donnée  par  l'auteur  à  la  fin  de  la  préface  ;  il  dit  ; 
«La  grammaire,  ([ui  est  la  science  de   la  langue,  s'appelle  ordinaire- 
«  ment  n'^iiT,  «  action  »,  mot  qui  est  synonyme  de  riDSD,  «  œuvre  ».  La 
raison  n'est  pas  très  forte,  mais  l'auteur  aime  à  jouer  sur  des  phrases 
bibiiffues,   et  son   titre   se    trouve   Exode,    wviii,    i5.    L'ouvrage    fut        l-'inclucli.xxm. 
achevé  en  l'année   1  335  de  ia  destruction  du  second  Temple  =  1  Zio3. 
Sur  l'insistance  de  ses  élèves,  fils  de  la  famille  Cre.scas,  il  a,  dit-il, 
conq^osé   un  traité  qui,  bien  que  succinct,  sera  suffisant  pour  initier 
ceux  qui  le  désirent  à  la  langue  sainte.  Dans  la  préface ,  Ephodi  parle 
de  trois  classes  de  savants  parmi  les  juifs  :    1°  les  talmudistes,   2°  les 
philosophes,  3°  les  cabbalistes.  Tous  négligent  les  vraies  études  bibliques, 
parce  qu'ils  ignorent  la  grammaire.  Il  est  curieux  de  noter  que  notre  au- 

'   Voir  le  titre  du  manuscrit  de  Munich  28g,  8. 
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leur  ne  mentionne  pour  la  partie  cal)balisticjiie  que  le  «  Livre  des  Cou 
i<  ronnes  »  (pjn),  et  ne  dit  pas  un  mot  du  livre  de  Ca/i/r  ni  du  fameux  Zo/utr. 

Ephodi  recommande  fortement  les  études  de  langue  et  de  littéra- 
ture; il  attribue",  comme  nous  l'avons  dit,  la  caus(»  de  ce  rpie  l'Aragon 
ne  souffrit  pas  les  calamités  de  i^gi  aux  prières  et  aux  récitations  des 
psaumes.  Il  pose  quinze  règles  utiles  pour  les  études  sérieuses , 
(|ue  voici:  i°  étudier  avec  un  vrai  savant  et  avec  des  condisciples  .sé- 
rieux; 2°  choisir  de  bon.s  ouvrages,  tels  que  le  conunentaire  de  Raschi 
(Salomon  de  Troyes)  sur  la  Bible  et  le  Talnuid,  ou  bien  les  travaux  de 
Moïse  ben-Nahman  de  Girone,  ou  les  postilles  des  rabbins  français  et 
allemands;  il  recommande  surtout  les  Ualakhdh  d'Isaac  al-Fasi  (de  Fez) 
avec  les  commentaires  des  rabbins  catalans ,  et  f  ouvrage  de  Maimonide 
intitulé  La  répétition  de  la  loi;  3"  bien  comprendre  ce  qu'on  lit; 
'i°  prendre  des  notes  sur  ce  qu'on  étudie;  5"  avoir  un  seul  cahier  pour 
les  notes,  afin  de  ne  pas  disperser  les  choses  apprises;  6°  se  faire  une 
bibliothèque  de  livres  beaux  et  bien  écrits,  et  pareillement  se  faire  une 
école  dont  l'extérieur  soit  agréable  à  la  vue  ;  y"  étudier  à  haute  voix  ; 
8°  faire  ses  leçons  en  chantant,  afin  de  mieux  prononcer  les  mots  (cela 
est  désirable  surtout  pour  la  Bible);  q"  préférer  pour  les  livres  l'écriture 
carrée  ;  i  o°  employer  des  lettres  plutôt  grandes  et  grasses  que  maigres 
et  petites  ;  i  i  °  enseigner  pour  apprendre  ;  i  2"  choisir  son  temps  pour 
étudier  et  le  faire  d'une  manière  calme;  1  3°  étudier  pour  l'étude  même 
et  non  pour  acquérir  des  richesses  ou  des  honneurs  ;  1 1\°  se  fixer  une  por- 
tion du  temps  pour  l'étude,  «  surtout  à  notre  époque,  dit  Ephodi,  (|uund 
«  notre  nation  est  accablée  par  les  impôts  et  qu'il  faut  gagner  beaucoup 
<i  pour  satisfaire  aux  charges  »;  1  5°  prier  pour  le  succès  dans  les  études. 

Nous  ne  pouvons  analyser  ici  les  trente-trois  chapitres  de  la  gram- 
maire. Disons  en  général  qu'Ephodi  a  beaucoup  lu  avant  de  se  mettre  à 
écrire  ;  il  connaît  toute  la  littérature  concernant  son  sujet;  il  a  consulté 
les  sources  arabes.  11  est  surtout  opposé  à  Abraham  ben-Ezra  et  à  Da- 
vid Qamhi ,  et  prend  contre  eux  le  parti  d'Ibn-.Jannah.  Ephodi  n'a  pas 
i'àpreté  de  polémique  trop  ordinaire  à  son  époque;  il  réfute  avec  cour- 
toisie. Il  consacre  le  septième  chapitre  de  son  livre  aux  vicissitudes 
(le  la  langue  hébraïque,  oubliée  durant  fexil  de  Babylone,  n'ayant  un 
vocabulaire  suffisant  ni  pour  les  noms  des  animaux,  ni  pour  ceux  des 
plantes,  ni  pour  ceux  des  médicaments.  Et  l'exil  actuel,  dit-il,  a  encf)re 
augmenté  la  perte  des  mots. 

Ephodi,  comme  ses  pretlécesseurs,  attribue  les  points-voyelles  et  la 
massore  à  Esdras.  Quoi([u'il  n'ait  pas  inventé  un  système  gi'annna- 
lical  nouveau,  il  a  sans  doute  exposé  le  système  de  la  langue  hébraïque 
avec  plus  de  philosophie  et  de  logique  tpie  ne  l'avait  fait  David  Qamhi 
deux  siècles  avant  lui.  h'.ntre  Qamhi  el  Ephodi,  il  y  a  une  sorte  de  la- 
cune quant  l\  la  grammaire,  au  moins  en  l'rovence;  car  Joseph  Caspi , 
comme  nous  l'avons  \u.   a  trailc  la  grammaire  comme  eschne   de  sa 
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philosophie  pioprc.  l'iphoili  a  cl»  inoins  érlairci  un  point  capital  (!<' 
grammaire.  Devançant  IVcole  moderne,  il  a  vu  que  la  conjugaison 
i^iphal  esl  une  forme  existant  par  elle-même,  et  non  la  forme  passive 
du  Kal.  Il  en  donne  une  preuve  fort  juste,  c'est  que  le  A'(/j/ia/  a  une 
forme  impi'rative,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  les  conjugaisons  pas- 
sives Ponal  et  flopkal.  Ej)hodi  s'explique  par  la  langue  catalane  ;  içt-'n 
(Joh,  xxwi,  ■î\),  dit-il,  ne  veut  pas  dire  «garde»,  comme  dans  le  Kal, 
et  en  langue  vulgaire  (juurda,  sans  t;  le  Niphal  se  traduirait  p;iv  (juardal, 
"  garde-toi  ». 

La  grammaire  d'Epliodi  fut  tns  répandue,  à  en  juger  d'a|)rès  le  grand 
nomhre  de  manuscrits  cpi'on  en  a.  Ainsi  la  Bibiiothètjue  nationale  de 
Paris  en  possède,  à  elle  seule,  (juatre  exemplaires,  sous  les  n'"  83), 
1  i  1 .5 ,  I  2  A  5  et  12/16. 

L'ouvrage  a  été  imprimé  ;\  Vienne  (Autriche)  en  i8()ô,  in-8",  sous  l'n-iuod  iOiil.mli. 
le  titre  suivant  :  Maase  ËJbd,  Einteitumj  in  dos  SUidium  und  Grammulili  !'•  ''(i 
der  hehrœischrn  Sprachc  von  Projkit  Diiran  ,  par  MM.  Jonathan  Fiicdlandcr 
et  Jacob  Kohn.  Le  texte  a  ('té  constitué  sur  le  manuscrit  de  \  ienne , 
C|ui  est  incomplet,  mais  qu'on  a  complété  par  des  manuscrits  appar-  <;.uiil..ll.  [>.  Or. 
tenant  à  M.  S.  D.  Luzzatto  et  ;\  M.  Sànger.  A  la  marge  se  tiouvent  des 
gloses  marquées  par  p|'D'N,  peut-être  •'Sj-'S  •<Dinv  ^D^^  «  Mordekai  Finzi 
«  dit  ».  Mordekai  Finzi  est  un  mathématicien  connu,  qui  a  fait  des  gloses, 
marquées  S"D,  sur  le  Iraiti'^  astronomique  d'Ephodi,  gloses  déjà  men- 
tionnées par  Juda  Muscato  dans  son  commentaire  sur  le  KIwzari.  Une 
autre  glose  est  signée  yjNiV  api"'  dn:,  «Jacob  Loans  dit».  Le  titre  est 
suivi  de  la  préface  des  éditeurs,  dans  laquelle  il  est  question  do  la  vie 
d'Ephodi  et  de  ses  ouvrages.  Puis  vient  une  description  des  maimscrits 
dont  les  éditeurs  se  sont  servis.  A  la  page  1  8  commencent  les  variantes 
tirées  des  manuscrits  d'Oxford,  de  Paris  et  de  celui  qui  appartenait  à 
M.  Sânger.  Les  pages  i-jg-iS-j  contiennent  le  texte  des  trois  lettres 
adressées  à  Meïr  Crescas.  Aux  pages  189-197  se  trouve  l'élégie  sur 
Don  Abraham.  Page  198,  se  lisent  les  deux  réponses  sur  la  femme  de 
Tekoa  et  sur  Ahitophel.  Enfin ,  de  la  page  211a  la  page  2  23 ,  s'étend  une 
importante  lettre  en  hébreu  de  M.  S.  D.  Luzzatto,  qui  renferme  des  ob- 
servations sur  le  caractère  de  la  grammaire  d'Ephodi,  ainsi  que  des 
corrections  pour  le  texte  imprimé.  Une  lettre  de  M.  Ilalberstam  (p.  22/1- 
226)  donne  quelques  additions  pour  la  bibliographie  des  ouvrages 
d'Ephodi.  Les  éditeurs  ont  placé  ensuite  la  table  des  matières  des  vingt- 
neuf  chapitres  du  traité  d'Ephodi  sur  le  calendrier,  ainsi  que  des  notes 
et  additions  à  sa  grammaire. 

XL   D''lJn  DD^"?:,  «  Opprobre  des  nations  »,  traité  de  controverse  reli-        Caial.    tio.ll.. 
gieuse,  en  douze  chapitres,  dédié  à  Hasdaï  Crescas,  comme  on  le  voit 
par  la  préface    et  par   la  fin  du  traité.  On  a  contesté  cet    ouvrage   à 
Ephodi;  mais  il  est  prouvé  maintenant  qu'il  en  est  l'auteur.  Dans  la 
suscription  du  manuscrit  d'Oxford  2  1  53 ,  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Ce  livre 
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II. 


l'iiirvi-l. .    sér.     II 
M)l.  wvil ,  p.  !\  lo 


i<  fut  roniposé  par  un  grand  savant  qui  fut  forcé  de  se  convertir  pen- 

-,    n  "•'o  '        "  dant  les  persécutions   cjui   sévirent  à  Sévilie  et  dans  le  reste  de  l'Es- 

(t  pagne,  qui  se  répandirent  en  Catalogne,  et  au  courant  desquelles  nous 

(1  fûmes  forcés  de  nous  convertir,  dans  l'année  ^ÏN  ^ïn  rîD.  «  Le  n°  2  i  55 

de  la  même  bibliothèque  porte  la  suscriplion  suivante  :  «  Lettre  au  grand 

«  honune  il)n-Hasdaï ,  composée  par  Maestro  Profet  de  Perpignan ,  t[ui , 

Cl  lui  aussi ,  fut  forcé  de  se  convertir.  » 

CiiatA,    Gescli  11  est  probable  que   Hasdai,  après  avoir  composé  en   espagnol   son 

liM-    .liul.,    VIII,     traité  de   controverse   [Tratado),   en    i3()6,    demanda   <à    Ephodi,    qui 

îrl  '    1 1  hrrsetz.      "^tait  son  ami,  avait  été  le  précepteur  de  sa  famille,  et  dont  il  connais- 

>.  il)!.  sait  la  force  en   controverse,  de  faire  un  traité  sur  le  même  sujet  en 

hébreu  qui  fût  accessible  aux  juifs  de  tous  les  pays.  Gela  semble,  en 

effet,  résulter  des  mots  d'Ephodi,  à  la  lin  de  son  traité,  quand  il  dit  : 

Cm.  (le  Virnric,     o  .l'ai   pensé    que,    si  mon   traité  venait  entre   les    mains   de   ceu.x   qui 

(I  n'ont  pas  les  moyens  de  te  lire,  leurs  yeux  en  seraient  quelque  peu 

«  éclaircis «   Ainsi  le   traité  d'Ephodi  fut    composé    après    celui 

de  Hasdaï.  cpii  fut  lui-même  composé  en  iSgô.  Si  on  accepte  ces 
l.isrliLiGnilipr,  données,  il  faut  recormaître  que  M.  Zunz  avait  raison  de  calculer  la 
date  de  l'Opprobre  des  nations  par  la  valeur  numérique  des  lettres 
rixn  ■'nn  nD  =  [i]349.  En  y  ajoutant  le  mot  bnjn,  qui  suit  dans  la 
Bible  (Deut.,  xx\ .  23)  et  vaut  /|8,  on  obtient  i3c)y.  Il  y  a  seulement 
une  objection  à  faire,  c'est  que  les  juifs,  dans  un  traité  de  contro- 
verse, n'emploieraient  pas  la  date  chrétienne,  surtout  en  omettant  le 
millésime.  En  tout  cas,  notre  traité  fut  écrit  après  iSgi,  puisqu'il 
est  adressé  <à  Hasdaï  Crescas. 

Ephodi  se  montre  très  versé  dans  les  livres  du  Nouveau  Testament, 
qu'il  avait  lus  en  latin ,  et  dans  ceux  des  Pères  de  TÉglise. 

il  semble  que  Siméon  Duran,  dans  son  traité  pDl  n'C'p,  «Arc  et  bou- 
«  clier  ",  a  largement  fait  usage  de  notre  livre,  de  sorte  que  M.  Saînger 
a  dit  justement  qu'on  peut  corriger  beaucoup  de  passages -dans  le  livre 
fl'l^phodi  à  l'aide  de  celui  de  Siméon. 

Xll.    Le  conunenfaire  d'Ephodi  sur  le  Guide  des  égarés  est  plus  lit- 
téral que  ceux  de  Gaspi  et  de  Moïse  de  Narbonne.  On  a  remarqué  que 
notre  auteur  ti'aite  de  quelques  parties  du  Guide  dans  sa  grammaire 
plus  longuement  que  dans  son  commentaire,  et  on  a  peut-être  eu  raison 
de  suppcser  que   des  copistes  s'étaient  permis  d'abi'éger  ce  dernier  ou- 
Koklrli.     Viz.,    vrage,  comme  M.  Jellinek  fa  fait  observer  pour  d'autres  commentaires 
fa-c.  •?7.  |).  .>i.        J.JJP  Je  même  livre.  Peut-être  le  commentaire  fut-il    composé  après  la 
grammaire ,  et  c'est  sans  doute  pour  cette  raison  qu'il  ne  la  cite  jamais. 
Ephodi  se  montre,  en  son  commentaire,  très  versé  dans  la  philoso- 
phif  arabe  d'après  Aristote,  ainsi  que  dans  la  lillérature  juive  sur  ce 
sujet.   Il  résulterait   peut-être  du   manuscrit  d'Oxfjrd  n"2^2>,   16,  où 
on   trouve  un  fragment  ai^abe  de  notre  commentaire,  {[u'il  fut  traduit 
en  arabe.  Les  manuscrits  de  Paris  n"'  1021,6,  et  1  <i'i(] ,  'j ,  contiennent , 
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sur  ies  deux  lignes  duiil  il  osl  (jut-sliun  dans  le  (îuide  (liv.  I,  ■73),  et 
dont  l'une  est  droite,  l'autre  courbe,  une  note  plus  développée  que  la 
note  de  Lévi  hen-Gerson  sur  le  même  sujet. 

En  lisant  les  dernières  lignes  du  manuscrit  d'Oxford  n"  1?. ^o,  on 
serait  tenléde  croire  (ju'Kphodi  a  l'galement  lait  des  notes  sur  le  Khnzari 
de  Juda  ilalévi. 

Xill.  r)noc;n  piOJ  lOXO,»  Emunéralion  des  persécutions  «.  Tel  est  le 
litre  d'un  ouvragi'  historique  de  notre  auteur,  mentionné  par  Don  Isaac 
Abarbanel  ou  Abravanel,  dans  s(jn  ouvrage  intitulé  :  irruyo  nïiE?\  «  Vic- 
«  loires  de  son  Messie  »,  composé  n\  1  Ay".  11  en  donne  même  les  extraits 
suivants  :  1  "  sur  l'expidsion  des  juils  de  rAngl<;lerre ;  -1°  sur  celle  des  juils 
de  France  sous  Philippe  le  Bel  ;  3"  sur  le  retour  des  juiis  sous  son  succes- 
seur Louis  X  ;  k"  sur  leurs  expulsions  sous  le  méuK!  roi  ;  5"  siu'  leur 
réadmission  sous  Jean  1";  6"  sur  leur  expulsion  linalu  pai'  Charles  VI. 
Un  auteur,  Salomon  Alammi,  florissant  vers  1  /joo,  dit  dans  son  épître 
de  morale  ce  qui  suit  :  «  Souviens-toi  et  n'oublie  pas  les  décrets  sévères  i>,|,t.  j,iii,„.i,, 
net  les  mauvais  temps  qui  venaient  sur  nous  depuis  /jy()5  (11  43),  V  ''-■ 
«  comme  il  est  écrit  dans  le  livre  des  mémoires  (mjnoin  idd).  »  Alaumii, 
très  probablement,  fait  ici  allusion  i\  l'ouvrage  d'Epliodi. 

M.  Grietz,  qui  a  le  mérite  d'avoir  découvert  l'existence  de  l'ouvrage  (mmIj.  d.  Jud. 
dont  nous  parlons,  en  poursuit  les  traces  dans  d'autres  chroniques,  qui 
doivent  avoir  utilisé  le  traité  d'Ephodi,  à  présent  perdu.  Samuel  Usque, 
exilé  de  Portugal,  composa  un  ouvrage  en  portugais  et  de  forme 
poétique,  sous  le  titre  de  Consolaçani  as  tribulaçocits  de  Ysrael,  impiimé  à 
Ferrare  en  i553.  11  énumère,  dans  son  troisième  dialogue,  trente-sept 
persécutions  des  juifs,  depuis  le  roi  Sisebut  (6i  -i)  jusqu'à  la  destruction 
de  la  synagogue  de  Pesaro,  qui  eut  lieu  de  son  vivant,  en  i  553.  Usque, 
tout  en  étant  plus  poète  qu'historien ,  donne  les  dates  des  persécutions 
à  la  marge,  en  indiquant  ies  sources  auxquelles  il  a  puisé,  fjuekpiefois 
avec  les  initiales  des  titres  des  ouvrages.  Parmi  ces  indications,  il  y  en 
a  quelques-unes  qui  sont  faciles  à  expliquer  :  par  exemple  F.  F.  veut 
dire  Fortalitiiim  Fidei,  d'Alphonse  de  Spina  ;  Cor.  yVn.veut  probablement 
dire  Coronica  de  Yricjclterra;  d'autres,  connue  L.  J. ,  E.  B.  (E  B  el  E  b) 
et  V.  M.  restent  encore  obscures.  À  partir  du  n"  i  5  jusqu'à  la  fin,  Usque 
n'indique  aucune  source;  car  les  persécutions  énimiérées  là  sont  d'une 
date  récente;  Usque  les  connaissait  par  des  témoins  en  jjartie  oculaires, 
sans  parler  de  ce  qu'il  avait  vu  de  ses  propres  yeux.  En  outre,  M.  Graetz 
montre  que  Usque  doit  avoir  utilisé  la  même  source  que  Juda  ibn-Verga, 
dans  sa  chronique  intitulée  :  min''  B3C,  Verge  (sceptre,  allusion  au  pas- 
sage de  la  Genèse ,  XLix ,  10)  de  Juda ,  composée  en  1/187,  —  à  moins  que 
Usque  n'ait  puisé  directement  dans  la  chronique  de  Juda  ;  mais  M.  Grœt/ 
prouve  i'inqjrobabilité  de  cette  conjecture  par  les  données  suivantes  : 
1°  L'ouvrage  de  Juda  parut  en  Orient  simultanément  ou  peut-être  même 
une  aimée  après  le  traité  d'Uscpie;  2°  en  Orient,  le  manuscrit  de  Juda  se 
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trouvait  entre  les  mains  de  son  parent  Joseph  ibn-\'erga,  qui  l'a  con- 
tinue jusquVi  l'année  1620;  3°  le  texte  d'Usque  donne  de  meilleures 
leçons  que  celui  de  Juda;  d'oii  il  laul  conclure  que  les  deux  chroni- 
(lueurs  ont  puisé  à  la  même  source ,  et  cette  source  est  l'ouvrage  d'Kphodi. 
M.  (iHftz  fait  encore  mieux  ressortir  la  justesse  de  sa  thèse  en  doiuiant 
sur  trois  colonnes  les  passages  cpiAbravanel  cite  de  l'ouvrage  d'I'lphodi  et 
en  les  comparant  avec  les  passages  correspondants  dans  les  livres  d'Usque 
et  de  Juda. 

Pour  continuer  son  raisonnement,  M.  Cra'tz  montre  qui'  Juda,  une 
fois  au  moins,  a  mal  appliqué  les  données  d  Kphodi.  La  date  de  l'expul- 
sion des  juifs  en  France  en  5i55  (iSgS)  est  exprimée  par  la  valeur 
numérique  des  lettres  n^D  inhvzi  (allusion  au  passage  de  l'Exode,  xi,  1), 
valeur  numérique  de  n'?D  =  20  -H  3o  -+-  5  =  55,  en  omettant  les  mille 
et  les  cent  de  5i55  (i3g5)  :  Juda  emploie  cette  notation  pour  l'ex- 
])ulsion  sous  Philippe  le  Bel  en  i  3o6.  Remarquons  encore  que  l'expul- 
sion de  I  oqô  ne  figure  pas  chez  Juda;  peut  être  a-t-elle  été  omise  par 
l'imprimeur. 

Les  dates,  dans  l'ouvrage  d'E|)hodi,  devaient  être  exprimées  par  la 
valeur  numérique  des  lettres,  et  non  pas  par  le  numéro  d'ordre  des 
persécutions.  Ainsi  la  date  de  la  dernière  expulsion  de  France  en  5i55 
(i3()5;  i3gi  chez  M.  (irœtz  semble  une  erreur  de  typographie)  est 
dans  Usque  5iZio  (i38o);  Usque  a  probablement  trouvé,  dans  la  copie 
d'Ephodi  dont  il  se  servait,  D'p'n  au  lieu  de  n'j'pn  (M.  Grœtz  écrit 
n'j'n).  D'un  autre  côté,  Abravanel  donne  comme  date  (en  mots)  de  l'ex- 
pulsion des  juifs  de  l'Angleterre  /4020  (1  260),  lisant  l"n  au  lieu  de  ]"n 
5o5o  (1290);  la  leçon  est  correcte  chez  Juda.  Usque  a  ici  la  date  3"n 
5oo2  (12/12);  le  manuscrit  d'Ephodi  dont  il  se  servait  portait  sans 
doute  ]"n ,  leçon  analogue  à  la  leçon  T'n  déjà  mentionnée. 

L'histoire  de  David  Alroy  est  donnée  par  Usque,  sous  le  n"  8,  avec 
1  indication  de  la  source  L.  J.,  EI3;  elle  se  trouve  également  dans  Juda, 
II"  3:.  jj'oi'igine  de  ce  récit  est  dans  Benjamin  de  Tudèle,  et  Epbodi 
peut  l'avoir  emprunté  à  l'Itinéraire,  lequel  sans  doute  était  rare,  à  en 
juger  d'après  le  petit  nombre  des  manuscrits  de  ce  livre. 

M.  Grœtz  compare  encore  les  données  d'Usque  et  celles  de  Juda 
relatives  à  l'histoire  de  Sancha,  sœur  du  pape  et  ennemie  des  juifs, 
ainsi  (jue  tout  ce  qui  concerne  la  persécution  à  piojjos  des  lépreux  en 
I  32  1 ,  et  pense  que  beaucoup  de  ces  données  peuvent  être  empruntées 
à  Epbodi.  [..a  persécution  de  \  incent  Ferrier  en  1  '1 1  2  ,  f(u'on  ne  trouve 
que  dans  Usque  et  qui  ne  figure  plus  chez  Juda  (celui-ci  ne  \oulant 
pas  reproduire  une  histoire  qui  avait  déjà  été  dite  par  Juda  Léon  Abra- 
vanel), est  sûrement  empruntée,  d'après  M.  Gra^tz,  à  Epbodi,  par  la 
raison  ([u'on  y  trouve  des  détails  ([non  ne  lit  pas  dans  d'autres  chro- 
nicpies  que  dans  celle  d'Abraham  Zakkuto,  par  exemple  ce  détail  que 
\  iiieeiil  l'^errier  traversait  les  villes  en  poilani  la  croix  avec  un  rouleau 
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du  Penlateiu[uo,  qiKmd  il  iii\itail  les  juifs  à  se  convertir.  M.  Graetz 
reconiKiît  naturellciiiciit  ([iie,  si  e'est  r(''ellcment  à  Ephodi  que  reniontu 
ce  récit,  ses  mémoires  sur  les  persécutions  ont  dû  être  écrits  après 
l'année  l'iiî.  En  tout  cas,  ils  ont  dû  être  écrits  après  ([ii'Epliodi  ('-tail 
retourné  aujudaisuie,  c'est-à-dii'e  après  i3y6. 

M.  Neubauer  a  publié,  dans  la  Revue  des  études  juives,  un  fragment 
d'iMie  cbr()ni([ue  sur  les  pei-sécutions,  tiré  du  manuscrit  3i5  de  la 
bibliothèque  de  M.  le  baron  Horace  de  (îùnzl)urg,  ([u'il  suppose  être 
un  extrait  abrégé  de  l'ouvi'age  d'Epbodi  ;  ses  preuves  sont  tirées  des 
mots  mnémoniques  qui  y  sont  employés.  En  voici  les  dates  princi- 
pales :  5o6(j  (i3o6)  pour  l'expulsion  de  France,  date  exprimée  par  le 
mot  "jSl  (Ps.  XXXIV,  i)  ;  grande  persécution  à  Perpignan  en  l'année  5 1  3o 
(i,3-o),  date  exprimée  on  lettres;  persécution  de  Paris  en  5 1 'i  i 
{i38i),  date  exprimée  par  le  mot  ax  (Cen.,  xxxii,  12);  grandes  persé- 
cutions de  Catalogne,  qui  eurent  lieu  en  l'année  5i5i  (i3gi),  date 
exprimée  par  le  mot  D'''?ïn'  (Isaïe,  i,  i5);  seconde  expulsion  de  France 
en  5i55  (1395),  date  exprimée  par  le  mot  r\b:i  (Exode,  xi,  1).  Outre 
la  preuve  tirée  des  mots  nuiémoniques ,  on  poui'rait  ajouter  que  l'au- 
teur de  ce  fragment  doit  avoir  été  bien  informé  sur  les  persécutions 
de  Catalogne.  Or  Epbodi  était  natif  de  Perpignan  et  y  demeurait.  Si 
l'on  ne  trouve  pas  dans  le  fragment  publié  par  M.  Neubauer  le  détail 
ci-dessus  mentionné  relatif  à  Vincent  Ferrier,  cela  ne  prouve  riidle- 
ment  que  le  détail  en  question  ne  figurât  pas  dans  le  traité  conudet 
d'Ephodi. 

XIV.  Une  réponse  {isx  navù'n)  au  livre  astronomique  de  Josepb  ben- 
Nahmias,  intitulé  ohi:/  nix,  «  Lumière  du  monde  ».  Ce  traité  se  trouve 
dans  le  manuscrit  d'Oxford  Can.  mise,  'lyy,  fol.  266,  à  la  suite  du  traité 
de  Joseph. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  la  bibliographit-  et  la  bio- 
graphie d'Ephodi,  mentionnons  la  conh-rence  populaire  faite  à  \  ieuni' 
en  1864,  et  publiée  en  1891  par  M.  Jacob  Kohn,  sous  ce  titre  : 
Efodi ,  ein  Vortracj.  L'auteur  n'avait  pas  de  documents  incoimus  à  sa 
disposition. 


T.  IX,  !..  3 18. 


Le'  vrai  nom   de  fécrivain    dont   nous  allons  parler  était  Sai.ovion,  Fhat  Maimo> 

fds  de  Menahem  (dans  un  manuscrit  on  lit  fds  d'Abraham  Menahem).  *•'' 

TI     f     .  t  H/r         r»  .       l.TT-     .      •  I-..'         •  I  1  n  'ses    trois    KLEVÇS, 

11  lut  surnommé  oxiD;    M.    Zunz  et  1  Histoire  littéraire  de  la  rrance  ,,|,q 

écrivent   Prat;  M.   Geiger,  Parath;   M.   Steinschneider  prend   ce    nom  Mazkir,     XVI, 

comme  un  abrégé  de  Comprat;  nous  le  croyons  un  abrégé  de  ^rater.  P-  '-''■ 

Maimon,   dont   De  Rossi  fait   deux  personnages  différents,  vivait   sans  ^'^*-  ^cluiit.  H, 

.                     .,          "          ,  I).  3'i. 

<loute  en  Provence  vers  la  fin  du  \iv°  siècle;  cette  époque  peut  être  ac-  ni,,  i,,,  ,\g  \.^ 

ceptée  quand  on   sait  que  ses  trois  élèves,   dont   nous  parlerons  plus  l'iancc  i.  XWII, 

loin,  composèrent  leur  commentaire  sur  le  livre  Khozari,  selon  Tinter-  '''        ' 

prétation  orale  reçue  de  leur  maître,  vers  l'année  1  Vi'i.  Dans  le  catu-  •^»-.ii  •") 
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Calai,  de  Paris , 
'  loiô.  3. 


Mazliir.    XVI. 
p.  126. 

Catal.  dOxfoi  (1 , 
11°  1  22g. 

Mazkir,    \V1, 
p.  126. 


(leiger,     Jûd. 
/sclir.  ,111,  p.  280. 

Catal.  de  Berlin, 
p.  1  li. 


Hisl.  lill.  de  la 
France,  t.  XX Vil. 
p.  (536. 

Ibid. 

Catal.  d'Cxford, 
roi.  56;  Geiger. 
Zeilschrift .  1871 , 
p.  218. 

Mazkir,    XVI, 
p.  127. 


Calai.  Biscioni, 
iii-8°.  p.  U'i. 


logue  de  Paris,  à  l'article  du  manuscrit  n°  6-8,  2,  le  nom  de  noire 
auteur  est  écrit  R.  Phrat  Maimoun,  fds  de  Diinaza  (nSD  ''l),  et  on  lui 
attribue  une  consultation  tirée  d'un  ouvrage  intitulé  nm  m'?2a'n.  Nous 
voyons  là  une  double  i'uute  de  lecture.  Au  commencement  du  buitième 
cliapifre  de  l'explication  des  buit  cbapitres  de  Maimonide,  par  Netbanel 
Caspi,  on  lit  ce  qui  suit  :  [sic)  nsQ  ''3  ''i  pD^D  Dxni)  i  i-iiD  'jinx  non  m  Si-i 
nî:x  Drr:'?Q2i  ^^\^:n  'd  V'i  -)12-  m'?NC?n  ^202.  «  Et  mon  maître  Frat  Mai- 
i<  mon  s'étonni!  d'avoir  trouvé  dans  le  livre  des  Interrogations  (pro- 
<(  bablement  le  traité  astrologique  d'Abrabani  ben-Ezra)  la  pbrase 
"que  voici  :  Enocb  et  Ptoiéniée  disent »  L'auteur  du  cata- 
logue a  lu  n2JC  n -;2  au  lieu  de  (1.  itn'o)  nï»2 ''3  '■>:,  et  ni'jicn  pour 
mSxu.'n. 

Frat  Maimon  a  composé  les  quatre  écrits  que  voici  : 

1°  '7N"iw"''7  m"i*,  «Témoignage  d'Israël»,  ti'aité  cité  par  ses  trois 
élèves,  à  l'occasion  d'une  interprétation  d'Isaie,  \ai,  i3.  Ce  traité  roulait 
sans  doute  sur  la  controverse  religieuse.  Ce  n'était  pas  un  commentaire 
sur  le  livre  de  Khozari,  comme  MM.  S.  D.  Luzzatto  et  Neubauer  l'avaient 
pensé,  puisque  notre  auteur,  ainsi  que  M.  Steinscbneider  l'a  bien  ob- 
servé, avait  donné  une  explication  orale  sur  ce  livre,  sans  en  avoir  jamais 
écrit  un  comnientaii'e.  Cela  résulte  clairement  de  ce  que  les  commen- 
taires de  ses  trois  élèves  sur  le  Khozari  se  ressemblent  tellement  quon 
.serait  tenté  de  prendre  l'un  ou  l'autre  de  ces  commentaires  pour  un 
plagiat.  Mais  tel  n'est  pas  le  cas;  la  ressemblance  des  trois  commen- 
taires est  le  résultat  d'une  même  interprétation  orale  que  les  élèves 
ont  mise  par  écrit.  M.  Zunz  avait  pris,  à  une  certaine  époque,  le  titre 
de  'JNiC'^'?  miy  pour  le  titre  du  commentaire  sur  le  Khozcui  de  Netbanel 
Caspi. 

2°  lyDO  lïJ,  <i  Rejeton  de  ma  plantation  »;  traité  qui  avait  probable- 
ment pour  sujet  les  explications  pbilosopbiques  des  passages  agadiques 
du  Talnuid.  Ce  traité,  comme  le  précédent,  est  connu  seulement  par 
les  citations  de  deux  des  élèves  de  Frat  Maimon,  dont  l'un  même  ne 
donne  pas  le  titre  de  l'ouvrage. 

3'  Un  commentaire  sur  le  poème  intitulé  :  C'D3n  Ta,  «  Boîtes  de  par- 
"funi",  de  Ijévi  ben-Abrabam.  (]c  commentaire  est  cité  pai'  les  trois 
l'ièves  et  se  trouve  probablement  dans  le  manuscrit  de  Pans  n°  891, 
avec  Salomon  pom-  nom  d'auteur.  M.  Carmoly  dit  qu'd  s'agit  là  de 
Salomon  de  Lunas,  disciple  de  Lévi;  mais  «de  Lunas  »  ne  se  lit  pas 
dans  le  manuscrit. 

[1°  Quant  aux  explications  sur  la  Cicnèse  qu'un  disciple  cite  à  la 
marge  du  manuscrit  d'Oxford  n°  2 8 '4,  elles  sont  probablement  tirées 
d'une  série  de  postilles  sur  le  Pentateuque,  telles  qu'on  en  trouve  dans 
le  manuscrit  de  Municb  n°  2  52. 

Frat  Maimon  fut  le  copiste  de  l'exemplaire  du  dictionnaire  de  David 
Qambi  ([ui  est  à  la  bibliotbèque  Laurentienne,  à  Florence,  plut.  88, 
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cod.    6.  Biscioni  le  dit  du  xiii"  siècle,  date  impossible,  puisque  Frai 
Maimon  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xiv°  siècle. 


XIV    SIECLE. 


Jacob,  fils  de  llayyini,  surnommé  Compuat  Vidal  Férussoi,  peut-être 
le  fils  (M.  Stcinschneider  dit  le  pitit-fds)  de  Vidal  Férussoi,  un  des  trois 
bayions  dWvignon  en  i/ioo,  composa  en  i^-i-î  ,  ;\  lage  de  dix-sept  ans, 
un  commentaire  sur  le  livre  Khozari,  de  Judab  Halévi,  d'après  l'instruc- 
tion orale  reçue  de  son  maître  Frat  Maimon.  Dans  le  catalogue  Heiden- 
heim,  n°  89,  d'après  M.  Sieinscbneider,  notre  auteur  fifçurerait  comme 
copiste.  M.  Carmoly  lit  Provençal  au  lieu  de  Férussoi,  d'après  un  ma- 
nuscrit qu'il  avait  reçu  d'Alep.  M.  Neubauer  écrit  DxnDp  au  lieu  de 
TiSDIp,  et  cette  orthographe  est  confirmée  par  le  manuscrit  de  Berlin. 
Le  nom  de  Compral  est  la  traduction  vulgaire  du  nom  de  Makhir;  ici 
il  équivaut  à  Jacob;  ailleurs  on  trouve  Comprado,  représentant  3''3n 
suivi  d'un  autre  nom.  Un  Comprad  d'AHes  se  trouve  cité  dans  le  com- 
mentaire d'Ibn-Yaisch  sur  le  commentaire  d  Abraham  ben-Ezra  sur  le 
Pentateuque.  Un  Gomprat  de  \  ivas  d'Arles  est  mentionné,  en  i386, 
par  Isaac  ben-Schéschet,  dans  la  Réponse  n°  266,  comme  père  d'un 
voleur  du  nom  de  Vido  (ni'!,  ou  \idon,  p-'l,  dans  les  Réponses  d'isaac 
[.,attes).  M.  Steinschneider  a  voulu  identifier  \ulal,  le  père  de  notre 
auteur,  avec  Vidai,  poète  d'Avignon,  en  1  453;  ce  qui  n'est  guère  vrai- 
semblable, vu  que  notre  auteur  avait  composé  son  ouvrage  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  en  1A22;  en  i/j53,  il  aurait  eu  quarante-huit  ans,  et 
Vidal,  s'il  avait  été  le  père  de  notre  Jacob,  aurait  été  alors  âgé  de 
soixante-cinq  à  soixante-dix  ans.  Cela  est  bien  possible  assurément;  mais 
il  est  surprenant  que,  dans  le  conmientaire  de  Jacob,  il  ne  soit  jamais 
question  de  son  père.  Ajoutons  que  Vidal  d'Avignon  n'est  pas  cité 
comme  poète  par  Zunz,  ainsi  que  le  dit  M.  Steinschneider  :  il  est  simple- 
ment mentionné  comme  auteur  d'une  liturgie,  en  i/|53.  A  la  fm  du 
manuscrit  de  Munich  292,  on  trouve  le  nom  de  Muel  Bondavi  Com- 
prad, de  Salon,  dont  la  veuve  vend  des  livres  à  Maestre  Seiamias,  de- 
meurant à  Sisteron(?),  le   i^tebet  6212  (26  novembre   i/i5i). 

Le  titre  du  commentaire  deConqjrat  est  apy  »T'3,  «  Maison  de  Jacob  ». 
On  en  connaît  au  moins  trois  manuscrits,  savoir  :  1°  celui  de  Berlin, 
n°  1  23  du  catalogue,  autrefois  chez  M.  Kayscrling;  2°  celui  de  M.  Car- 
moly, mentionné  ci-dessus;  3°  celui  de  M.  Halberstam,  à  Bielitz.  Gom- 
prat cite  à  peu  près  les  mêmes  sources  que  ses  deux  condisciples.  Nous 
renvoyons  à  la  minutieuse  description  de  cet  ouvrage,  par  M.  Stein- 
schneider, dans  le  Catalogue  de  Berlin. 

Nethanel,  fds  de  Néhémie  Caspi,  surnommé  Bonsenior  Macif  de 
Largentière,  de  la  lamille  Caspi,  était  encore  jeune  quand  il  fit  son 
commentaire  sur  le  Khozari,  en  octobre  iZi2  4;  d'un  autre  côté,  il 
acheva  la  copie  d'Alfasi  (ouvrage  rituel  d'isaac  de  Fez  et  autres  rabbins) 
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COMPRAT, 
ÉLÈVE    DE   KnAl. 

Brûll.  Jailli). . 
I\,  ]).  8G. 

Bai(linel,Rt\  In- 
des Éludes  juives, 
1,  p.  273. 

Mazkir,  XVf, 
p.  127. 

Aiin.  de  Jost, 
i83g ,  p.  loj. 

Arcl».  des  Miss., 
1873 ,  p.  572. 

r.alal. ,  p.  1  1  i . 

Zunz,(ips.  Sclir., 
|[,  p.  .')  1 .). 

Calai.  Cainbr. . 
I,  p.  i3i. 

Gross ,  Monats- 
schrift,  1 880.  '1 13. 
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p.  87  et  88. 
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p.  127. 


XVI. 
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If  aS  deloiil  621  4  (iS  septciiihi'e  1  A34  «de  lu  conception,  d'après  If 
«  calcul  des  seigneurs  à  Arles  »)  pour  Maestre  Mordekai  Todros  Nathan, 
à  .\vignon.  Nous  n'avons  aucun  autre  renseignement  sur  sa  vie.  Par 
les  ouvrages  qu'il  cite,  on  voit  cpie  Netlianei  s'occupait  de  philosophie 
comme  son  aïeul  Joseph. 

Nethanel  Caspi  composa  plusieurs  ouvrages,  que  nous  allons  essayer 
d'énumérer  : 

r  Le  comnientaii'c  sur  le  Ihvi-  khozari ,  de  Jutla  Halevi,  ayant  pour 
hase  la  traduction  héhraïque  de  Juda  fils  d'Isaac  bcn-Cardinal,  faite  en 
I  17/1  selon  le  manuscrit  de  Paris  6yy  (M.  Cassel  dit  vers  1200),  la- 
(juelle  ne  dilTère  pas  l)eaucoup  de  celle  de  Juda  ben-Thibhon,  faite  en 
1  167.  On  en  trouve  des  manuscrits  :  à  Paris,  n"  677  (autographe)  cl 
Ma/kir,  XVI,  n°  678  (fragment);  à  Oxford,  n°  1229;  à  Panne,  De  Rossi,  n°  SgS; 
trois  dans  di^s  hibliothèques  privées  :  Asher,  n°  17;  Haiberslam,  11°  6,  et 
Luzzatto,  11°  22.  Nethanel  acheva  son  commentaire,  d'après  le  manuscrit 
de  Paris  G77,  le  5  kislev  ,5i85  (28  octohre  1/12/4).  Le  manuscrit  de 
l*arme  a  la  date  du  mercredi  26  siwan  ô  1  88  (  1 ,3  mai  1  A28).  Cette  der- 
nière date  se  rapporte  peut-être  à  la  l'evision.  Voici  le  texte  de  la 
préface,  d'après  le  manuscrit  d'Oxtoi'd  : 

•'snin  ^V2  1'?  Vht  n"'3  ^1^:3  r\:2  min''  ^d'?n:  -in-îjn  ^ddd  n^'Cna  p  '?N'3nj  -^dn 
]r\2  TDU?  ni*3U  Nipt:n  hzi  ^kz  nt:;n  iipc  v;ij  ^■'■'i'C  hrûn  •'aN  •'dn:  ■':-iï 
(Ms.  Asher  on:':  omax  -13)  nn:o  '-12  n':'7Ef  'i  me  ■'inx  xin  r\v-  iirrc^ 
rPN-ip  Tc?x  -)nx  iDDn  ht  n.soa  ^by  ni  idd  jict  qnid  'i  niïi'r'?  n:iDCn 
mxison  incrn  i:';dii  d--id3  l'iQjn  p:  -bnrn:  i'?ip  ^ij:  ■''prc  l'in  mi  rjc'? 
noN  ]m:  nED  n'?i3'D  -'?  np  d-x  p  ■^':xi-  .""B  '71'  l'î'!  i'jn  ^^t;  Vipn  px  l'ircxi 
□c*ii  vjsx  hv  Ti;-]  -laT  i3-n  ncx  nx  -niTnxa  -S  ^ici  i^'jt:  X^v  ^sc  tsc 
□"n  Dinbx  1121  l''^a^  nji^xi  nia-i  did  "jip:  xiipn  'rip  nx  lycc:  in^i  .'2  bv  rc 
nn  i^-ipn  xsoxi  nVnan  ]iy3  li^y  mxi  pinc'?  c'^is  ie3  r-ii  ni-iann  dwj 
-ISD2  ainD"?  1233  Iu'd:  nci'ù'xi  ni^p  non'  i'U':  Tl3m  X3"i  ^h  -cd  -31-1:  nni  nuin 
■'■)nc'3  niyi3p  i3'73  mpipn  ■ii-)3-  iini  yj^b  ^inxi  d^jd  n3in3  idd  ri'?3D  im 
b^hvz  ï]n2n  ^103  nsjrV  mctn'?  pcinn  mppinc'n  ^pcm  ïsd3  3C'in  13  ^ni 
Dinn  i-iDï  D1D3  Tinsc  xîjit:  nnsD  Di';i?mn  ]vc?^  nnn  V2l^  3'?n  n3î  ynx  ynx"? 

1203  m-;2JiX3 

Cette  préface,  pleine  de  jeux  de  mots,  est  intraduisible  en  français. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  clair,  c'est  ([ue  Nethanel,  étant  jeune  encore,  reçut 
l'explication  du  livre  Khozari  de  son  maiti-e  Frat  Maimon. 

Ajoutons  (jue,  dans  le  manuscrit  808  de  Parme,  qui  renferme  l'édi- 
tion du  Khozari  de  15/17,  avec  les  variantes  de  Cardinal  écrites  à  la 
marge  en  caiactères  rahhiniques,  on  trouve  à  la  fin  un  poènn^  (jui  com- 
mence par  li's  mots  suivants  ;  n3U-'nT;  -id3  133*7  THyx  et  a  |)our  litre  : 
V't  i^n  nn-:'C'DC  '^XIjHj  'TinC3  pXJnr;  i^v ,  »  Poème  du  vénéré  Nethanel 
"  de  la  famille  Dani  ».  De  Rossi  dans  son  catalogue  dit  qu(^  les  variantes 
ont  ete  ielev('M's  pai' ce  Nethanel.  SiM  la  famille  Dani,  voir  Jcwisli  Qtiar- 
Irrlj  Rerieir ,  I.  I,  p.    i85. 
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France,  t.  \\\11. 
p.  588. 
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!,('  mimiisci'it   \sli(>r  ii"  i  y  iitlriliin'  iiii  coimiicnliiirr  du  cfjnimi'iitain' 
(l'Ahriiliam  hcii-K/.ni  sur  le  Peiil;it<HKiuc  à  Cr.xsu'i.  M.  Stoiiiscliiu'idiT  dit         ^'«'"'•'    "^Vl, 
(|ii(>   ce   ronnnciilairc   ne   si'inl)l('    pas  ôlrc  A*'    notre    NclliaiH'l  ;    il    ii  l'sl         ^,^^  g^j-        ,- 
cuftaiiicnicnt   pas   non    plus  de  Joseph  (iasjji.  Mais  c'est  prol)al)li'ni('nt 
;\  ce  dernier  (jue  le;  copiste  a  mhiIu  I  aHi'il)uer. 

2°  Commentaire  sur  le  livre  jn  nn,  «Esprit  de  gràc(i  »  (alliihui'  par 
(picl(|U('S-uns   à   Saniuel  il)ii-Tliil)i)on ,    par   d'antres    t\    .lacob    \natoii 
ou  Anioli  (lasani),  qu'on  trouve  dans  le  manuscrit  de  Paris  n°  6y8,  3,        Hisi.  Iiii.  lii-  la 
avec  le  nom  de  l'auteui',  et  à  l*ai'nie,  n"  .^gS,   i,  anonyme.  Dans  l'édi- 
tion imprimée,  l'ouvrage  est  également  anonyme.  La  première  pièce  du 
manuscrit    de    Parnu;,  nous    l'avons  dit,  renferme  le  commentaire  de 
Nethanel  sur  le  kliozari.  M.  Neubauer  a^ïirm(^  crue  les  passages  cités  p;u'        c.aial. it'Oxlbnl,. 
Netlianel  de  son  commentaire  siu'  le  linali  heii,  dans  son  commentaire     "   '■'")■  "  •  '    '• 
sur  le  khozari,  s'accordent  avec  le  commentaire  anonyme,  qu'on  trouve 
dans   le    manuscrit   de    Paris   sous   le   nom    de    Nelhanel    Caspi.    D'un 
autre  coté,  Salomon  Vivas  cite  également  son  commentaire  sur  le  livre 
Huali  lien;  il  est  donc  probable  que  tous  les  deux  avaient  entendu  l'in- 
terpn'lation  de  ce  livre  de  la  bouclii'  de  leui'  maître  F^rat  iVIaimon,  et        Maïl^ir,   ,\\l, 
(pie   tous  les  d<'UX  axaient    mis   par   écrit  ses  explications.  !'•  '''9- 

3°  Le  commentaire  siu'  les  luiit  chapitres  (J^«.3iJi  iyyilç)  de  Maimonidi' , 
qu'on  trouve  anonyme  dans  les  manuscrits  de  Paris  n"  GyS,  2,  et  de 
Parme  n°  SgS,  •!.  Ce  commentaire  est  sûrement  composé  par  lui  élève 
de  Frat  Maimon;  un  connnentaire  sur  les  huit  cha|>itres  est  cité  par 
notre  auteur  et  par  Salomon  \  ivas.  JSous  attribuons  ci't  ouvrage  dans 
les  deux  mainiscrils  plutôt  à  Nethanel  (ju'à  \ivas,  jiarce  que  le  copiste 
l'a  mis  entre  les  deux  autres  conmientaires  de  Nethanel.  Nous  croyons 
que  M.  Steinschneider  a  tort  de  soupçonner  notre  auteui'  d'être  un  pla-  Mazliu-,  \\\. 
giaire.  On  doit  expliquer  les  ressemblances  et  les  diiïérences  des  rédac-  '"'  "  '' 
tions  des  deux  élèves  de  la  même  manière  que  pour  le  Khozari  et  le 
Rtiah  lien. 

Ajoutons  que  je  manuscrit  de  Parme  n°  SgB,  c[ui  renferme  les  trois 
ti'aités  de  notre  auteur  dont  nous  venons  de  parler,  fut  copié  par  le  cé- 
lèbre copiste  Abraham  Férussol  d'Avignon,  h  Ferrare,  en  iSsf). 

h°  niBIpV,  collection  de  notes,   de  postilles  ou  gloses  sur  le  Penta- 
teuque,  dans  le  manuscrit  de  Munich  n°  ihi.  Cette  collection  est  d'un 
Ben-Nehemiah   :    l'auteur   cite    son    père    Néhémie    fds   de    Nathan   et 
son  maître  Frat  (tS^ND  et  axic)  Maimon.  Or  Nethanel  Caspi  est   lils  de 
Néhémie  et  élève   de   Frat  Maimon.  En   outre,  le  commentateur  cite 
Maestre  Léon  de  Bagnols  avec  la  fornude  V't  employée  poiu'  les  morts',        t'ct.  Sof. .  p.  3i 
ce  qui  montre  cpiil  l'crivail  après    i3AS.    Il    ni>    serait   donc    pas   trop    '    "•""■ 
hasardeux   d'atiribuer,  avec  MM.  Steinschneidir  et  Berliner,  cette  col-     ,,  ,20 
lection  à  notre  Nelhanel.  L'auteur  cite  encore  son  frère  Salomon.  Rev.  «les  Kiiulrs 

La  collection  n'est  (pi'une  auq)lilication  de  celle  de  Joseph  Olïicial,  et    juives,  I.  p.  îj-j 
beaucoup  des  rabbins  français  de  l'J'^st  y  sont  cités.  Par  la  même  raison 
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on  V  trouve  beaucoup  de  mois  et  même  des  senfeiices  françaises;  mais 

Pcl.  Sof. ,  p.  3 1 .  jj  ,,p  fg^ij  p;^,,  conclure  de  là,  comme  M.  Berliner  le  fait,  (juc  le  com- 
pilateur était  un  Français  du  Nord.  Nous  savons ,  en  effet ,  que  les  trois 
disciples  de  F'rat  Maimon  étaient  des  Pi-ovençaux,  et  Nethanel  se  dit 
positivement  de  Largentiere.  Les  passages  cités  au  nom  de  Frat  Maimon 

lînv.  ilis  Kiiulrs  pouvaient  appartenir  à  son  ouvrage  intitulé  Témoignage  d'Israël,  que 
junes,  III,  p.  1  H    pous  a\()ns  considéré  comme  lui  ouvrage  de  controverse  religieuse. 

Ma/.kii-      \VI  O"  pi'Ut  éclaircir  quelques  passages  douteux  qui  ont  arrêté  M.  Stein- 

p.  i:>9rtsuiv.         sclmeider,   dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  par  l'excellent  article  de 

Rov.,l<-sÉiu<les     jyi_   jg       .,„^j   ^..^]^^-^^    y^^^^^^.    j^.,,^,^  ^,„.   j,.   ,j^.,.^,   «Joseph   le   Zélateur... 

Maïkir,     XVI,  Amsi  Abigdor  liis  de   ri.  Isaac  est  identique  au  personnage  du  même 

i'-  '3o.  nom  mentionné  dans  Joseph  le  Zélateur.  E^ib^DD  pDJnn,  ne  veut  pas 

iii\î'.    llV  p  i5  *^'"^  l'évéque  du  Mans;  d'un  autre  côté,  Moulins  n'avait  pas  dévéque. 

ivi.  Sol. ,  p. ."la.  N1J  nx  et  ym  ne  sont  autre  chose  que  le  nom  de  Garin.  Dans  les  addi- 

Ucv.  lies  Etudes  (ions  du  compilateur  est  indiqué  le  nom  du  maître  de  ce  compilaleiu 

niivos,  m,  p.  i3.      ,,  .  ,./  ,,    .  •       t'  \      T-)         1  1      PI        1       n       • 

Mazkii-,  XVI,  ('1  moins  qu  il  ne  lait  pris  d  un  autre  ouvrage),  oarukii  lils  de  IVMija- 
p.  i3f».  min,  nommé  en  langue  vulgaire  R.  ''Xin.  M.  Steinschneider  lit  ce  nom 

(.aia  .  (.amir. .  j^jp,^Qi^  ,^  Barucli,  et  se  demande  si  ce  Baruch  ne  pourrait  pas  être 
identique  avec  le  maître  de  Schem-tob  ibn-Mayor  de  Bnviesca  en  Es- 
pagne. Nous  en  doutons  pour  plusieurs  raisons  :  i°  le  maître  d'Ibn- 
Mayor  s'appelle  Baruch  simplement  et  il  est  Espagnol;  2°  Ibn-Mayor 
ayant  composé  son  ouvrage  en  i36o  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  son 
maître  Baruch  ne  vivait  probablement  plus  après  ilti'i,  quand  au  plus 
tôt  Nethanel  doit  avoir  com[)ilé  ses  postilles.  Nous  mentionnons  encore 
le  nom  de  Sabbetai  de  Tolosa  (Toulouse),  et  de  «"iaVi,  ([ue  M.  Stein- 
schneider transcrit  par  «  de  la  \  igné  >.. 

c.atal.  Munich,  Ajoutons  encore  une  observation,  c'est  ([ue  ce  manuscrit  a  été  possédé 
par  deux  juifs  de  Provence,  savoir  :  Jacob  Orgère  et  Botarel  bNtae^ic?". 


n     302. 


i'-  '■'7 


.Salo.mo.m  \ivas,  S.\lomo.n,  fils  de  Juda  hi'>h ,  surnommé  en  provençal  Salomon  \  ivas 

HiEïK  DE  l'n.^T.      jg  Lunel  (VijiVt  UXVI  prrVi:'),  composa,  lui  aussi,  un  commentaire  sur 

le   Khozari  selon   rinlerprétation  de  son   maitre  Frat   (unNs)   Maimon, 

on  5  184  (1/124),  à  làge  de  treize  ans.  Ce  conuneiitaire  se  trouve  dans 

Mazkir,  XVI,  le  manuscrit  de  la  Bodiéienne  n"  2383  (autrefois  Asher,  16)  et  à  Turin, 
n°  193  du  nouveau  catalogue.  Ee  titre  en  est  :  nî^VcpC^n,  «Désir 
ejron.p.  201.  „  Je  <ij,lomon  ».  Le  commentateur  prétend  avoir  travaillé  sur  la  tra- 
duction d'Isaac  ben-Cardinal;  à  part  un  petit  nombre  de  variantes, 
le  texte  reste  celui  de  Juda  Thibbon.  Une  seule  note  de  noire  auteur, 
se  rapportant  au  sacrifice  de  la  vache  rousse  (Nombres,  chap.  xix),  se 
trouve  dans  le  manuscrit  de  Cambridge  n"  /lO. 

Calai.  I,  p.  tj'i.  Salomon   cite  souvent   son    maître  mot  h  mot,  par  exemple  sur  le 

chapitre  i.in  d'Isaie.  Il  cite  en  outre  des  auteurs  relativement  modernes, 
Scbem-'i'ob  Falaqéra,  le  commentaire  sur  l'Ecclésia.ste  de  Messer  Léon 

Il    ôô.  (Lévi  ben-Gerson),  et  la  partie  ([ni  traite  de  la  physique  dans  son  grand 
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ouvrage,    c'fst-à-dirf    les  (lucn-cs    du    Sciuinnu"   (i?'?na  ■'i'? 'i  D:nn  0*71X1  ,,    . 

crf^aT  ")PD  TûJn  m^n»:  pri'S'Jn),  enlin  s(jii  coniiiicnlain;  sur  le  Fenta-  ii,id. 

leuque,  à  diverses  reprises.  Ailleurs  (III,  .">),  iiotrf  aiili'ur  niiMitionne  :  "'*t-  Im.  «1:  l.i 

i"  le  conunentaire  de  Moïse  de  Narhonnc  (sous  le  nom  de  Sen  \  Ida!  Sa-  ,    -   «'   ' 

louioii ,  qui,  l'ii  elFet,   est  le  nom  de  Menahcm  \leiri ,  au   lieu  de  Sen  Hist.  lin.  de.  la 

Vidai  Bellsom)  sur  ies  Intentions  des  philosophes  d'Al-Ga/.zali;  2°  le  com-  France,  t.  .KXVII. 

UK^nlaire  sur  Lévi  l>eii-\braham  par  Frai  ft:")X5   t),  plusieurs  fois;  3"  le  •''     '  ' 

conuuenlaire  sur  l(;  Guide  des  é";arés,  avec  le  titre  d(!  în  mi,  (lue  notre  ,,',„., 

•1  1    AI     ■        -i       riii  .11  II      .        /iii  \  IV       1  1  l.alal.  (1  ()\(or(l, 

auteur  attrd>ue  a  Moïse  ibn-lhiboon.  11  cite  (111,  ly),  comme  Nethanel    „»  ,, 
(insj)i ,  le  lixri"  intitulé  Lumière  de  Dieu,  D"'n'?N  i:.  Salomon  renvoie  au         Jijsi.  lin.  di'  l.i 
conuueutaire  de  IL  Lévi  (ben-(jerson)  sur  la  liturgie  commençant  par    Kra""'.  t.  WVII. 
"DN  nrx  (service  de  l'après-midi  pour  le  sabbat),  lll,  23.  Il   allègue,    '"'  "^ 
comme  Netbanel  Caspi,  les  questions  du   philosophe  Don    \struc,  ]V1 
i-!31.  —  \,  lo,  on  trouviî  l(!S  mots  suivants  :  cnn  Q^'On  nxn  ^t  U-'Cam 
|n  nn  isds  ^:^^<3  nvit  nao'?  vv  ■':3N'3,  «  nous  avons  expliqué  cela  dans  le 
«  livre  Esprit  de  grâce  ».  Est-ce  à  dire  qui-  notre  autein-  ait  fait  un  com- 
mentaire sur  ce  livre,  comme  son  (;ollègue  Nelbaneii'lci  Salomon  attribue 
l'ouvrage  à  Sanuiei  ibn-1'hibbon.  \  ers  la  lin,  avant  lesmCipn,  «  proposi- 
«tions»,   notre  auteur  cite   le  li\re  du  Mystère   ("ncn 'c)   d'Ibn-Caspi 
(Joseph  Caspi). 


TUADICTEUK. 


V/ARiE,  fils  de  Joseph  ibn-Abba-Mari ,  surnommé  en  langue  vulgaire         l'.oNiroti 
Bonaloux  Bonfil  Astruc,  est  un  des  derniers  écrivains  juifs  originaires  de 
Perpignan,    i^cs  membres  de  la   lamille  actuelle    Pfipignani   sont  sans 
doute  originaires  de  cette  ville,  mais  nés  hors  de  la  France.  Azarie  dit, 
dans  la  pri'face  d(;  sa  traduction  de  lîoèce,  qu'il  a  été  chassé  de  la  Cata- 
logne,  mais   il    ne   nous  apprend  pas   dans   quelle  année   sévit  à   Per- 
pignan  la   persécution  par  laquelle  il  a  été  forcé  d'émigrer;  ce  lut  peut- 
être  en  I  'i  1  'i ,  quand  des  massacres  eurent  lieu  dans  la  province  d'Aragon  ; 
c'est   l'(!poque  vers  laquelle  le  moine  Vincent  Ferrier  donna  cours  à  ses         Gracu,    Gescli. 
prédications  fanaticiues.   En    i/i23,  nous  trouvons  notre  Bonaloux  (ou      '"'"    "^'î,    '  ^.  '."• 
Bonafos)  ('tabli  avec  son  fils  en    Italie,  où  il  s'occupa  à  faire   des  tra-    scImpicler.Ui'biTs.. 
ductions  bébraitpies  d'ouvrages  latins,  dont  li'ois  nous  sont  parvenues  :     p-  'i6ij. 

1°  N''£nDiV''Dn  ncnj  ou  ■>:iN"iDNbiDJip  n,  traduction  du  livre  De  Conso- 
latione  philoxaphiœ  de  Boèce,  commenci'e  en  l'année  ôi83^=  i'i2  3,  à 
Macerata  de  JMontefeltri  (ma'7D'?'>a:iC3  nXONiC-"'\\'r:,  mots  omis  dans  le 
catalogue  de  Paris),  sous  le  règne  du  prince  Carlo  Malatesta,  et 
achevée  le  jeudi,  28  tebet  de  la  même  année,  h  la  Tour  Pietrarubbia  Catal.  de  Paris. 
(iX''3TTl3''S  btii'^;  dans  le  catalogue  de  Paris,  on  écrit  «  à  Vitruvio  »;  mais  1' 
une  telle  localité  n'existe  pas).  La  peste  avait  forcé  les  juifs  de  Torre 
Macerata  de  Montefeltri  ;«  s'enfuir.  Bonafoux  dit  dans  sa  préface,  qui  est 
(iiidommagée  dans  le  manuscrit  de  Paris  n°  898  (celui  de  M.  de  Cïmz-  ibid 
burg  n'est  plus  à  notre  disposition)  :  «Ayant  vécu  dans  une  tristesse 
«  constante,  par  la  direction  naturelle  de  notre  esprit  et  par  le  contre- 
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(I  coup  de  nos  malheurs,  quand  Dieu  nous  eut  chassés  de  la  terre  [de 
((Catalogne],  pays  où  rien  ne  manque  et  où  aucune  cliose  ne  fait  dé- 
((  faut.  .  .  j'arrivai  en  Italie.  .  .  Loué  soit  Joseph  Abigdoi-  (probablement 
((  un  membre  de  cette  famille  provençale,  qui  comptait  des  traducteurs 
«dans  son  sein),  qui  s'est  adonné  à  l'étude  de  la  philosophie  avec 
((pureté  et  sainteté!  [Je  me  mis  alors  à  faire  la  traduction  de  Boèce;] 
((  je  sais  que  la  fonle  des  talmudistes  sans  intelligence  me  trouvera  cou- 
«  pa])le  et  se  moquera  de  moi  à  cause  de  cette  traduction;  mais  si  ces 
«ignorants,  qui  se  disent  les  vrais  Israélites,  et  qui  simulent  la  piété 
«avec  leurs  dévotions  absurdes,  si  ces  gens  voulaient  lire  les  livres  du 
«  grand  maître  (Maimonide)  cfiii  enseignait  la  justice  et  qui  a  traduit  un 
«  grand  nombre  d'ouvrages  composés  par  les  sages  des  nations  et  spé- 
«  cialement  par  Galien,  [ils  penseraient  autrement].  Pour  moi,  aban- 
((  donné  et  dévoré  d'inquiétude  h  la  suite  des  mallieurs  dont  j'ai  parlé 
«plus  haut,  je  pris  le  parti  de  faire  cette  traduction  pour  me  con- 
«  soler ..." 

Les  manuscrits  de  cette  traduction  se  trouvent  à  Paris,  n"  Sg.^i,  et 
dans  la  bibliothèque  de  M.  (iùnzburg,  n"  188. 

•2"  Traduction,  d'après  le  latin  de  Simon  de  Gênes  (ms.  :  pDitlMDt:, 
lisez  ]ir:^u'  ■'20,  Simone  inicrprclc),  du  vingt-septième  livre  de  l'ouvrage 
de  médecine  de  Zahiavi,  traduction  achevée  au  mois  de  kislev  5  190 
(novembre  i/iaq).  Bonafoux  dit ,  dans  la  préface,  après  avoir  parlé,  dans 
un  stjde  fletn'i,  de  ses  malheurs,  (pie  le  prince  Messer  Juan  Antoni 
d'Orsinis,  prince  de  Tarente,  a  plac(''  ([uelques  exilés  sous  sa  protection. 
Bonafoux  s'est  établi  à  Senise  [VjHV),  dans  la  province  de  Basiiicate. 
«Dieu,  tlil-il,  avait  ceint  de  force  mes  reins  soulfi'ants,  et  j'y  trouvai 
"  un  métiecin  chrétien  du  nom  de  maître  Louis.  Parmi  ses  livres  je 
«  découvris  le  livre  de  Zahravi  intitulé  :  le  Servitein'  des  médecins,  tra- 
"  duit  [de  l'hébreu]  en  laliii  par  Simon  de  Gènes,  d'api'ès  la  traduction 
llisi.  liii   (le  la    «  d'Abraham  de  Tortose.  Et  comme  je  n'en  ai  trouvé  aucune  traduction 

l'iaiire,  t.  \\\  II,  „  liébraïque  dans  ce  pays,  je  crus  bien  faire  d'en  exécuter  une;  car 
«  l'ouvrage  est  d'une  grande  im|)c)rtance  pour  la  science  médicale,  pour 
«l'art  des  onguents  et  pour  l'alchiuiie;  en  un  mot,  celui  qui  l'étudiera 
«y  découvrira  de  grands  mystères.  Ce  livre  forme  une  partie  du  grand 
((  ouvragi^  composé  par  Zahravi.  Ayant  vu  que  tu  te  préjiares  à  l'étude 
((de  la  médecine,  je  l'ai  traduit  pour  toi  ici,  à  l'endroit  ([ue  j'ai  men- 
«tionné,  au  mois  de  kislev  (octobre-novembre  i/ii^S).  » 
Ufv.  (lis  Kiiulcs         M.    Neubauer,    auquel   on    doit    un    article    étendu    sur    Bonafoux, 

iiiivcs,   V,  p.   /u     croit  que  le  traducteur  Abraham  de  1'ortose  est  le  (ils  de  Schem-Tob, 

'11^  '     _'-^\  lils  d'Isaac,  de  la  famille  Tortosi,  (|ui  a  traduit,  en    liS/i,  h  IMarsi'ille, 

Ilisi.  lin.  ilp  la    l'ouvrage  entier  de  Zahravi,  et  ((iie  c'est  probablement  sur  cette  traduc- 

Iraricc.  t.  x.WII,     ij^^ii  j^ii,  ]5onafoux  a  lra\aillé  et  non  sur  l'arabe,  comme  l'a  bien  re- 
niai.dp  la  nicd.     niarcpii'  M.  Leclerc.  Abraham  de  Tortose  est  prohahlemenl  identi([ue  à 

■"■■  ll|'    '171-         Abraltam  lils  di' Schem-Tob,  auteur  du   pelil  manuel  de  iherapeutique 


DU  XIV'  SII'XI^E.  761 


\1V     SIECI.K. 


Cal.il.  (le  Par 
I).  217. 


ronsfirvé  dans  Ips  inss.   )  1  8  1  d    1  i8>.  de  Paris.  C'est  lui  égalonioiit  (|iii 

a  collaboré,  à  Marseille,   à  la   Iradiiclioii   latine  du  'J'railé  des  [)laiiles 

attrihiK'  i'i  (Jalieii.  11  est  encore  possible  ((u'Abraham  ait  été  mis  à  con- 

Iribiilion  par  Simon  de  Gènes  [Januensis)  pour  ses  Synonyma  mcdicinw , 

eom|)osés  poui'  le  pape   Nicolas  I\   de   1288  à   129"?,  conmie  il   le  fut  Mcniiclnicidcr, 

par  le  même  Simon  noiu'  sa  traduction  du   lÂlwr  Scrapionis.  M.  Neu-    Anli.  de  Virchow. 

,  1  •  I      4      I      ,•  j      y  1         ■  v;-  XWIX,  p.  .îio. 

nauer  a  donne  des  specmiens  des  traductions   de   Aaln-a\  1    pai'  >)imon  ' 

de    Gènes,    par  Scb('m-Tob    et    par    Bonafouv;    il    UKMitionne    encore         I.rrlirc.     Ilist. 

trois  autres  traductions  hébrainues  du  mêm(!  traité,  savoir  :   1"  celle  de     ''''  "  ""'''•  •■"'  •  "• 

Mescludlam  fdsde  Jona;  -i"  celle  de  Josepli  ibn  Wa([(|ar,  et  3"  celle  d'un         ]{,',v.  jcs  litiulps 

anonyme ,  peut-être  d'Abraham  Tortosi.  La  traduction  du  vingt-n(!n^  ième    Juives,  V,  p.  /(,'>. 

chapitre  de  Zaliravi  (dans  les  traductions  hébraïques,  c'est  le  vingl-hni-        Cainl.  (l'0\roicl. 

tième)  par  Bonafoux  sn  trouve  dans  le  maïuiscrit  d'Oxford  n"  25'20,  3.     «"ol  çioO. 

3°  D"'DDn  mien  D,  traduction  du  latin  du  «  Livre  des  équivalents  des 
«  drogues  ».  Voici  ce  que  Bonafoux  dit  dans  sa  courte  préface  :  «  Comme 
«  il  arrive  très  souvent  que  des  médecins  passent  par  des  endroits  où  ils 
"  ne  peuvent  se  procurer  les  drogues  nécessaires  qu'avec  grande  difïi- 
"  culte  et  se  trouvent  ainsi  dans  l'embarras,  ce  qui  est  surtout  ie  cas 
«  chez  ceux  de  nos  coreligionnaii-es  qui  sont  obligés  de  se  rendre  dans 
"  les  villages  ou  dans  les  montagnes  pour  gagner  leur  vie ,  endroits  où 
«  l'on  ne  rencontre  pas  dé  drogues  pour  faire  les  médicaments  néces- 
"  saires,  moi,  Azarie,  appelé  en  langue  vulgaire  Bonafoux,  je  tradiùs 
n  cette  table  alphabétique,  que  j'ai  trouvée  parmi  les  chrétiens,  ayant 
«  pour  titre  en  grec  :  [wepî  TÛv^dvTi^aXAOïxévcov ,  composée  par  le  philo- 
«  sophe  et  médecin  Dioscoride,  pour  son  oncle.  «  La  date  de  la  traduc- 
tion n'est  pas  donnée;  nous  croyons  qu'elle  fut  faite  à  Perpignan,  où, 
en  elfet,  les  juifs  allaient  dans  la  montagne  pour  pratiquer;  la  permis- 
sion de  pratiquer  dans  la  ville  leur  avait  été  retirée  sans  doute,  tandis 
([u'en  Italie  cette  restriction  n'existait  pas. 

Nous  n'osons  pas  affirmer  que  la  Réponse  qui  figure  dans  le  recueil 
d'Isaac  de  Lattes  le  jeune,  signée  Mestre  Bonafoux  (u?DNJn),  soit  de        Re.sp.,p.  i38. 
notre  auteur.  Le  nom  de  Bonafoux  était  porté  par  un  grand  nombre 
de  juifs    qui    étaient    médecins.   La  réponse  se   rapporte  à  un  cas   de 
dispute  SU)-  un  héritage  dans  la  Catalogne,  vers  Girone,  et  les  témoins 
sont  de  Perpignan.  Il  n'y  a  pas  de  date;  mais  il  est  certain  que  l'affaire 
se  passa  au  xiv"  siècle ,  longtemps  après  la  mort  de  Salomon  ben-Adret , 
qui  mourut  en  i3io;  de  sorte  qu'en  attribuant  cette  réponse  à  notre      Gr,Tii,Gesch.der 
Bonafoux,  on  ne  commettrait  aucune  faute  chronologique;  mais  nous    ■'"<'■  Vit,  p.  !,■;(). 
avons  les  mêmes  hésitations  pour  Bonafoux  comme  casuisteque  pour  un 
cas  analogue  dans  l'article  que  nous  avons  consacré  à  Léon  de  Bagnols. 

Maestre  Bendig  d'Arles,  en  hébreu  Meïr,  probablement  contempo-  Benmg, 

rain  d'Isaac  Nathan,  qui  avait  l'intention  de  composer  un  ouvrage  sem-  *'''"'  '^'°' 

blable  à  celui  dont  nous  allons  parler,  est  l'auteur  d'une  Concordance 
TOME  x\xi.  96 
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dos  passnjJfes  bibliques  expliqués  dans  lu  Taliiuicl,  avec  les  renvois  au 
TaiiHud,  et  (l'une  compilation  des  passages  agadiques  dans  le  Talnunl, 
comme  nous  les  avons  dans  roiivrage  intitulé  npy  ]^'J ,  »  OEil  de  Jacob  », 
compile^  par  Jacob  Habib  et  inqjrinié  plusieurs  f(jis.  Nous  possédons  la 
première  partie  de  l'ouMage  de  Bendig  dans  un   manuscrit  d'Oxford, 
n"  I  607,  3,  et  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la  communauté 
juive  de  Vérone;  le  dernier  est  plus  correct  ([ue  le  premier.  Ainsi  le 
nom   di'   l'auteur,   corrompu   dans   le   manuscrit  d'Oxl'ord   en   mtoCNr: 
■"/iNi  'j"!:''''N3,   est   correct  dans  le  manuscrit  de  Vérone  :  j^nja  naiif^N'D 
■'"'^■^Ni.  Pour  ([uekpies  autres  corruptions,  nous  renvoyons  à  l'article  de 
Moiiats>rluiii ,      M.  (iross  et  aux  additions  et  corrections  au  nouveau  Catalogue  des  nia- 
'  ("atarcrONforil      ""'^'^'■i**  liébreux  d'Oxford.  L'éditeur  de  ce  manuscrit,  que  nous  connais- 
-,,1.  ii58.  sons  par  i'acrcjstiche  d'ime  pièce  de  vers  au  commencement,  et  qui  se 

iionnne  Jacob,  fils  de  Salomon,  donne  à  la  première  partie  le  titre  de 
NipD^  GN,  Mater  ad  lectionem.  La  seconde  partie,  dont  nous  ne  possé- 
dons que  les  mots  suivants,  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  «"yi  v~rn  c'ù"2 
TloriD  12  orio  ^^D  '7'>nnN,  porte  le  titre  de  nmar;'?  DX  (ms.  de  Vérone, 
miDD'?).  Jacob  Habib  s'est  peut-être  servi  de  fouvTage  de  Bendig. 

MiLiiALD.  M\ESTi\E  BoNENiAiNT,  de  MiUiau ,  appelé  Hézékiasham-Miliabi,  est  l'au- 

(lecin,  lioo.  jgy,.  (^j'^ij-j  t,.,.jit(>  Je  médecine,  ayant  pour  titre  «Gabriel».  Ce  traité  se 
trouve  dans  un  mamiscrit  uni([ue,  d'après  nos  connaissances  actuelles. 
<le  la  bibliothèque  de  M.  Gunzburg,  ji"  3 16;  cette  collection  étant 
maintenant  à  .Saint-Pétersbourg,  nous  ne  pouvons  donner,  comnje  nous 
l'avons  fait  pour  d'autres  manuscrits  de  cette  bibliothèque  précieuse, 
que  les  renseignements  que  nous  avions  pris,  il  y  quelques  anm-es. 
lorsque  le  manuscrit  se  trouvait  encore  à  Paris.  Voici  la  suscripllon 
de  l'ouvrage  :  xnp:!  a^S-'Cxi  ûJDisXjia  itjuwd  ^D^j^  nay  niun  nr  'bNnaj 
'2N"''''7''On  îT'j^m  VniC'^s  lOtt',  «  Gabriel.  Ce  traité  a  été  composé  par  Maesire 
«  Bonenl'ant  de  Miihau,  qui  s'appelle,  en  Israël,  Hézékias  le  Mlliabi  ». 
Ensuite  on  lit  ce  qui  suit  :  ison  nvn3  ■'3N"''?'";n  piXT  p  cmax  izyn  t:n 
D''''n-)3nn  an^-n  nsco:  N"'2in'?  ■'rvi  laV  T^^v  •':''r3  ^p•'  ntn,  «  Dit  le  savani 
Cl  Abraham,  fils  de  Ueuben  le  Miliabi.  Trouvant  ce  traité  très  précieux, 
«je  me  mis  à  en  produire  les  données  les  plus  importantes  et  j'en  ai  i'ail 
«  l'index.  »  Cet  Abraham  fds  de  Rcuben  est  le  copiste  de  notre  tiaile. 
Le  traité  lui-même,  qui  renferme  des  prescriptions  médicales,  com- 
mence comme  il  suit  :  nxîa  TniJ  DDnn  an^c  no  nisib  \^\s'-i  ^vi^s  ^t:N 
^31^t3''t2^•  K-i^^zn  n^vb'C  •'2Jn  x^n  nmpn,  «Dit  (iai)riej  :  Je  crois  devoir 
'I  nrenlionner  ce  ([ne  (ioi'don  a  écrit  sur  cette  funre,  qui  est  la  moitié 
«  de  la  lièvre  tertiaire  [hemitrilis)  ». 
Rev.  dos  Étudrs  D'après  ces  mots  d'iiiliodiiclion  ,  l'auteur  ou  le  compilateur  se  nonune- 

juivcs.lX.p.  210,  ,..,j|  (;;,l)|-ip|^  et  le  traite  aurail  |)our  objet  le  traitement  de  la  lièvre 
tertiaire  ou  revenant  tous  les  trois  jours.  En  effet,  ce  traité  est  cité 
dans    une    liste    de  livres,  écrite  d'iuie  main  jirovencale,  (jui  se  trouve 
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(hiris   If  niaiHiscril  dr  l'an's  ii"  89^,  cl  (|iii  scinblo  avoir  cli'  liaci'c  ()ar 

un  (les  propriétaires  de  ce  inaniiscrit,  prohabieinent  tm  neveu  de  Daxid 

d'Eslella.  (lelte  liste  est  coiiiiiie  une  sélection  entre  les  um  raines  inedi-         \<>ii-  ildcssus, 

eaux   d'orif^ine  juive  et  arabe.   Elle  a  été  examinée  dans  le  plus  grand     ''    ''' 

détail,  et  on  doit  la   prendre  piiur  liase  d'une  étude  erili([ne  sur  celte         Hr\.  ili>  I  jua.s 

jiartie  de  la  lill(''raliu-e  raljhinicpu'  au  inii\eii  âge.  jun.s,  \m,|>.:ini . 

\oici  la  liste  des  prescriptions  (ju'oii  donne  dans  le  Gabriel  :  y  sous 
la  rubricpie  de  nptyo,  «  boissons  »;  1  ô  ,  D'':pin,  «  clystères  »;  1  7,  chuhw. 
"  purgatifs  «;  5  1 ,  nnpic,  »  niixlm-es  »  ;  ko,  D^p^H,  «poudres»;  66. 
rc'unri,  «bandages»;  38,  mrr'C'':,  «onguents»;  □■'niBn,  «pommes», 
sur  l'explication  desquelles  on  donne  un  cbapitrc  (nDlpn),  où  on  lit  . 
à  la  fin  (]ue  cpielques-unes  desdites  explications  .sont  Iraditionnelles, 
d'autres  inventées  par  l'auteur;  la  première  est  tirée  de  l'ouviage  d'un 
médecin  appelé  Maistre  nacx.  L'ouvrage  était  intitulé  naCN  niDr.  Cet 
article  est  incomplet;  il  n'a  que  ,">  paragraphes,  dont  la  fin  même 
manque.  Suivent  i5  prescriptions  appelées  om'jip,  «collyres»,  dont  le 
commencement  manque;  puis  d'autres  prescriptions,  avec  les  indica- 
lions  des  jours  favorables,  en  chaque  mois,  pour  user  dos  remèdes.  Le 
traité  iinil  par  92  règles  sur  la  saignée,  d'après  les  notions  populaires. 
Le  tout  est  d'une  écriture  judéo-provençale. 

Bonenfant   de  Milhau  Ht  une   traduction  libre  en  liébreu   du  traité 
d'Ai-nauld  de  Villeneuve  intitule-  Tabula  super  Viia  brevis.  Cette  traduc- 
tion se  trouve  dans  le  manuscrit  d'Oxford  n"  2  1  33,  7.  La  traduction  du 
chapitre  fut  achevée  le  1  i  sivan  [i]3/i3  (sic),  à  D''-1N  (AurèsP).  M.  SIimu-        (;atal.,™i.7:;-.. 
Schneider  signale  en  outre,  dans  le  maïuiscrit  d'Oxford,  n"  a3  1  6  ,  3  ,  un        (.atal.,col.8o7. 
(jabriel  lils  de  .luda  de  \itri,  auteur  de  Cnllectanea  de  médecine,  <pie        1  , ImiscIï., 
nous  ne  ei'oyons  pas  identique  à  l'auteur  dont  nous  venons  de  parler. 


s ',3. 


Sai.omon  Davin  (fils  de  David)  de  Uodez,  élève  dlinmaïuiel  de  Ta-      Sxi.omo:»  I)Avr\. 
rascon,  traduisit,  probablement  vers  la  (in  du  xiv'  siècle,  des  ouvrages  asiionomp, 

d'astronomie  et  d'astrologie,  dont  deux  nous  ont  été  conservés. 

I.  Plaçons  en  première  ligne  le  traité  astronomico-astrologique 
d'Abou-l-Hassan  Ali  ibn-Abi-Ridjal ,  composé  en  arabe  (appelé  f^UJI, 
l'Excellenl,  et  dans  la  traduction  latine  Coiniilrlds),  traduit  en  espagnol, 
sui'  le  d('sir  d  Alphonse  X,  pai'  le  mi'decin  ,lu<la  fils  d(!  Moise  Cohen  en 
12  56,  et  sur  cette  version  en  latin  par  (iilles  de  Thebaldis  de  Parme 
et  Pierr<'  de  Reggio ,  imprimé  à  Wnise,  en  1  /j85  et  iSaS.  C'est  siu'  celte 
dei'uière  traduction  que  notre  auteur  lit  la  sienne  en  hébreu.  Il  dit  dans  (uhil.  htbr.  de 
la  préface,  reproduite  plus  loin,  ([ue  l'ouvrage  d'Ali  étant  excellent  et  '''"'s.  p  197  «■ 
en  même  temps  rare  (Salomon  n'a  pu  s'en  procurer  un  exemplaire 
qu'après  des  années  de  recherches),  il  se  décidait  à  le  traduire  pour 
l'avantage  de  ceux  qui  étudient  ces  matières.  N'ayant  eu  cpi'im  exem- 
plaire incomplet  et  incorrect,  il  couqjlétera  sa  traduction  et  ex])li(piera 
les  passages  douteux  dans  des  notes  marginales;  ces  notes  sont  signées. 
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dans  le  niaiiuscrit  de  Paris  n°  i  oGy,  par  la  forniiili'  abrégée  p'ni'On  m  'C'a. 
c'est-à-dire  -■'oVri  piï  n'oh^  -it:N,  «  dit  Saionioii  Davin  le  disciple,  le  tra- 
«ducteiir»,  et  c[ueiquerois  seidoinent  pTi'On  C'N ,  c'est-à-dire  rVoSu -.'cH 
fiT"Cn,  «dit  Salomon  li.'  tratiucteiir  «.  Ajoutons  que  des  lacunes  sonl 
remplies,  à  la  marge,  à  laide  li'un  autre  exemplaire  ou  d'une  autie  tra- 

Fol.  i8.i.  duction,  par  une  autre  main.  Il  y  a  des  gloses  anonymes,  et  une  seule 

avec  la  ioinude  abrégée  ''nCN.  Des  fré([uentes  cori'ections  que  fait  notre 
traducteur  concernant  des  termes  de  médecine  on  pourrait  conclure 
([lie  Salomon  connaissait  cette  science;  il  est  probable,  comme  c'était 
le  cas  pour  plusieurs  de  ses  coreligionnaires,  que  Salomon  pratiquait  la 
.    médecine. 

Le  nom  de  notre  traducteui'  varie  dans  les  catalogues.  Dans  celui  tle 

Catal.  l,]}.  i8i.  Vienne,  qui  renferme  la  liaduction,  on  lit:  U7''D^3iT  pn  nc'jK?  (le  ma- 
nuscrit a  C'iC''3t),  «  Salomon  Davin  de  Bisis  »  (dans  le  catalogue  Debisis). 

Calai.,  !>.  177".  Dans  le  Catalogue  de  Paris  on  lit  :  «  Salomon  Don  Drobis  ou  Dcrisis  <>\ 
cependant  le  nom  V'l^^)  n  est  clair  dans   le  manuscrit  de  Paris.  Dans 

(;atol.,iul.G97.  le  manuscrit  d'Oxford  n°  2o3o,  ([ui  lenferme  la  traduction,  on  ne 
trouve  pas  le  nom  du  traducteur,  parce  que  le  manuscrit  est  défectueux 
au  commencement.  V^V^zi,  dans  le  manuscrit  de  Vienne,  pourrait 
représenter  «de  Bizès",  écrit  en  caractères  français  dans  le  manuscrit 

Calai..  chI.  38.  dOxford  n°  2  1  y.  Dans  un  document  du  wi'  siècle,  on  mentionne  1111 
David ,  fils  de  Hayyim ,  de  ttvz  ou  Vtvz ,  «  Bizos  »  ou  «  Bezons  ».  Mais  il  est 
|)i'obable  que  le  copiste  du  manuscrit  de  Vienne  a  mal  copié  le  non» 
du  traducteur;  car  les  gloses  signées  ptù'n  a])partiennent  à  Salomon  de 
Rodez,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Mentionnons  encore  pai'  cu- 
riosité (pie  Wolf  attribue  la  traduction  dont  nous  parlons  en  ce  moment 
à  Salomon  Pirhon  ou  Parhon,  l'auteur  d'un  lexique  bébreu  conuîosé  en 

Bil)i.  liclir..   1,     I  167.  Li'  titre  hébreu  de  l'ouvrage  d'Ibn-Ridjal  est  dans  noti-e  traduc- 
p.   i'j.'i   cl   Calai,     t ion  ,  d'anrè.s  le  catalogue  de  Paris,  n-'DDDn  ■'•lîD'ù'O -)CD,«  Traité  (f  astrologie 

Itoell.,    col.    :.:'>S/,.  ...     .1  '^  ,  '11  u      V      U 

«  jucliciau'e  » ,  titre  que  nous  n  avons  pas  trouve  dans  le  manuscrit  ;  d  aiileurs 
on  ne  le  donne  pas  dans  le  catalogue  de  Vienne.  Sur  le  feuillet  de  garde, 
on  lit  dans  le  manuscrit  de  Paris  ce  qui  suit  :  D'>Tn3T:  D  '?'':ii\'T  p  ^h" 
D'''?piVn  '^i'  ortiStO^  Cl  Q'3::n  isdîuti;  on  rencontre  aussi  le  titre  <|c 
n:i3n  'd. 

La  description  des  manuscrits  de  l'original  arabe  d'Ibn-Ridjal,  de  la 
traduction  espagnole,  et  d'une  auti'e  traduction  hébraïque,  n'entre  pas 
dans  notre  cadre,  et  nous  renvoyons  à  ce  sujet  au  livre  de  M.  Stein- 
sclmeider,  sur  les  traducteuis  juifs,  p.  5y8  et  suiv.  Il  ne  nous  reste  cpi'à 
(ioiunT  la  préface  hébraïque  du  traducteur,  dont  nous  avons  reproduit 
r(>ssenc(',  une  traduction  littérale  ('tant  impossible  poin-  un  texte  écrit 
(Ml  pi'ose  cadencée  et  rempli  de  jeuv  de  mots. 

En  voici  le  texte,  tiré  du  inanuscril  de  Paris  n"  1067  : 
n'jnj  mNDn  ipi^  dix  ■'is'?  ]n:  \'-]i<r\  nxi  •n^ccn  nN  n'nbx  N13  rr'C'N'-iD 
y-iND  iinb  DmjD  iD-'C^  D^jVinn  i:u\'2i  pis  •'Jtxd  .d^oîno  ïidd  b^^pt'n  d'?dc 
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or  QTi  -D^upHn  mipnn  ^roT  i:n:  dt^'?  '[nn*?!]  •d^'j^i-  nnca  na  -iSHmS-, 
ry-V  mn-'DiD  •o-'T'n  ■;-'>  ns  nVc  «an  hz  nniD-ip  mjrDJi  nmaroja  oa  pK;n-'' 
Dmn32  •l'i^SN''  .  D"nn  ms^N'a  on^bv  d-'hi^ji  ijniV  ^cw  ci^  dinsdjpT  ^i-ro 
*liJ2  d^t'tji  D'DBniDD  D-'OC"!  nrc^'ic:!  mmx':  n-)'ni:  n^àn'^m  nie  Dm'ijm 

no  '^y  --133  D-'iSDt:  cDcn  d"'n''?î:  -im  m-iiii  r\hvj  noncn  nn'7!in3  noix  •?: 
D^'ipon  -13-1'?  D-'bjT  on  1:  DC-iDn:  ^■cvi'\  "Vsr  ■?:  ps*?  on^cvc  ux'je:  iNt: 
D''Nn3jn  n'jiJD  n-i^'ovh  ph  nn  '^sc  nrn'?  b^Dii'D  me?'?  -ic'sx  w'i  annyncn 
1*?  Dvrà  2*7  DDn  bû*?  ■'iN^  cwscj  insSi  in^yrS  '■'^  ^vz  '?d  ic'x  '7EC'n  dSiï: 
D3  13  timsD  ;rym  mipnn  ■'Vns  •'-inj  didï;  '?!•  nnci  n'jiVn  ni-cii-n  l'-n  n^rbnc 
nODH  abv  p2:i  ain  os  .o^iayn  'jnpa  '"  "'-iyiD  D''-!i*'io'?i  mnus'?  iXin  omN'si: 
nnyï  "72^  y~i3  a^aiyn  p  luoe?  3^iyn  nvoi  a^onp  n^i:^3  m33ti':i  moi  pc-^; 
no'ru  ^3x  p''?  -Di''i3a'  i3S-n  1:20  iscvi  mcznn  'ied  a\\'3'7n  vrisya  Vejt  '?'7u;'? 
n"?  îyii  untDiN  1133'?  TNjp  wp  D"î3DC'Dn  n''t:3nn  nnpi's  N3n  uni-n  pn 
iniiV  Tisnx  3",x  rpm  '?33  aSc  nson  m  tiinis  1^1x23  D^n^'T  •'3  D3  n3  "?;  ion'' 
■micyj'?  nm33'?  i'73T'  n"?  d-'s-i  qioi  nimoî;  n3nN'  tsECCn  i-iec  vnx  "730 
'non  D'':''»:xDn  ^^■pi2  cj^ycn  annsi  ipsi  3-!V  i3  ]''^:?'?  i'73T'  ]1"'  irncbc! 
-121  -\i(  larm  pTn  •■-tpD  dît'?  nDi3  V'p  un-'  owei'  pi;!  onV  ipTiyn'?  tiue 
"jx  Vx  n^B3  Vn  lissV  XwjI  1j''£:'7C'  D-'Ccn  mmxt:!  ijorn^i  '"  Vx  sic:  ]y  d-'oec 
xc'oi  mT"  nnn  ^3  •:n'>c;o  ï-'^ni  nsix  d"ex  mnncn'ji  1:121  mcvS  mcc3 
1X31  a'7i33S  D''33  13U1  ]i3rc;''  I''  "i-iBi  r3i"it;  iJ-iri  D-ii^n  '73  r'^x  iinji  ixr  .-1331 
:  n'''?"w'i-i^':  '^^  ^3-1  niin  xsn  ]v^id  ^2  d^'xi  -i3i'  bz^  n3-i3  |vs 
in3î:?n3  ^n'jTnrn  0^31  D^ci  -3::  ieù  nrn  rnït:c'  ]ix  rt^c"?  iedh  n?  njn 
'n''  'en  •''?  imx  n-ipn  ijcd  •'dc'Xiî  ic*x  iinxi  imx^'io  -ipi  •'3  i2"'2fn"?  ^nSir-'  xbi 
îic*''?n»:i  rnsD  ir'?  pc'?'?  3-ii'n  iic'?»:  pp:nn  nx-i:n  ''B3i  D"'iii*  ^^v  -iwrrn 
••Vixi  □'Ji'?!!  mx'JC  13  i:';»:  Mpnynr  ied3  mxsc  n:m  ■'^"îî'?  ]ic-V'7  xinn 
nx'>rw'''7  ■'Vix  IX  a''pTii'on  ix  pTii'cn  nj3n  p-ion'"?  mppi-n  ^13-'  n3cn  nn^: 
Dnn  nix^JC'n  Tin^n  n!::nn  nxî3  ^xpni  C'i'^nn  •''730'  ro  ^€Z  pTi't:n  •'JXi  lEicn 
nn  Dincn  ^mN3  d^ci'e"?"  ^rpnyn  iec  ît''733  nxioï?  1C3  \-iï13  nVix*  ne  ^e: 

:  •''jnn 
■"lOBDDs  hiii  pin  ^^3X1  px  ii3n  Di'?c'i  bn;  xm  lEcn  m  pinxn  p\ii'»:n  irrx 
]^Z'h  bit  3-iyn  pcbo  hbci  •'cn  -|'?r:  ^^^îiX'iD  p  x-i3\v  ip^nyn  icx  n''33i3n 
i-i"s  Dv  '7xn''BD\x  -nnno  3n3  "  •ù"'Ojp-iX3  E7''-i'73"'p  ;d  ^n-'j-'X  p  nnxi  .mcD 

.'^"lJvv'?  ]rù'bz  ipini'n  '  i-xa^miE  i.vij-i  n 
II.   La  seconde  tratliiclioii  duc  ;i  la  diligence  de  Snlonion  Davin  est 
celle  des  Tables  de  Paris  (point  de  départ,   i368)  accompagnée  de  ses 
notes,  qui  est  dans  le  mamisriit  de  Munich  n°  3/|3,    1  1.  Saloinon  se        M-^-.  l"'    i»;. 

'  Endommagé  dans  le  maruiscrjt.  ^   A  la  marge  du  m:inn3ciit  :  ClIXl'jX 

'  A  partir  d'ici  le  texte  du  manuscrit  ip^Pl'n  inXlS*?  Ti'ilsSx  iSd  niU?D. 
de  Vienne  se  trouve  dans  le  catalogue  de  "   Le  nian\iscrit  de  Vienne  donne  ici 

cette  l)ibliotlièc|ue,  p.  i85.  une    leçon    ]>lus    correcte    ;    C?''T73''£ 

^   Manuscrit  de  \'ienne  ^>û'?.  i0U?JiDT'B. 

*  A  la   marge  du  manuscrit  :   nis'?  '   Manuscrit  de  Vienne  :  nxiSliltûllB, 

niED  I^D  ISJIB*?  ■.  '  Manuscrit  de  Vienne  :  poV. 
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(lit  élève  d'Iininanucl  de  Tarascuii,  et  sii^iie  ici,  comme  dans  la  traduc- 
tion précédente,  par  la  formule  abrégée  nTù'N.  Si  on  découvrait  lu 
formule  abrégée  r'C  ou  en  écriture  pleine  Salmnon  Talmid,  on  |)ourrait 

Calai,  \luiiiili.  admettre,  avec  iM.  Sleinschnoider,  ([uiinc  telle  signature  se  trovn  ait  dans 
I'-  137.  (ruelc[ue  note  de  notre  Salomon  à  la  marge  d'un  manuscrit  de  Touvrage 

des  Six  ailes,  d'Immanuel  de  Tarascon ,  cjui  aurait  été  à  ia  disposition 
de  \\o\ï,  lequel  aurait  pris  le  glossateur  pour  l'auteur  de  l'ouvrage. 
Jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  encore  trouvé  la  formule  n"t?;  mais  il  est 
possible  que  le  bibliophile  Jacob  Roman  de  Constantiiiople ,  qui  était 
en  correspondance  avec  Buxtorf  et  lui  donnait  des  informations  pour 
sa  Bibliothcra  rahlnnica,  ait  possédé  un  manuscrit  des  Six  aiies  avec 
les  signatures  susdites.  M.  Steinschneider  croit  encore  que  les  formules 
abrégées  ni  et  râ,  qui  se  trouvent  dans  des  notes  marginales  du  ma- 
nuscrit de  ÎNlunicb  n"  2/19 ,  5 ,  -,  9,  renfermant  le  traité  sur  l'Astrolabe 
d'Abraham  ibn-Ezra,  doivent  se  lire  T'o'jri  n3T,  «  Paroles  du  disciple  ». 
et  "■'!:'?r  "nx'; ,  «  Explication  du  disciple  " ,  et  que  le  disciple  pourrait  être 
notre  Salomon.  C'est  possible;  mais  le  disciple  pourrait  être  également 
un  autre,  tel  que  Moïse  Férussol  Botarel,  qui  a  si  fortement  criticpié 
avec  Moïse  de  Nîmes  les  gloses  de  notre  traducteur  sur  les  Tables  de 
Paris,  et  qui  signe  "i'*D'?r.  Dans  la  traduction  des  Fables  de  Pai"is  de 
Salomon,  il  y  a  trois  colonnes  pour  les  tables  d'Avignon,  de  Paris  et 

Calai.  Miuiirli.    de  Liège  (o'i'N^'?),  et  le  n"  Il  du  manuscrit  n"  iViS  de  Munich  contient 

P    '-'T  di's  tables  additiouLielles   sur  cinq  plairètes.   Ajoutons  encore  que  les 

Tables  de  Phaouris  dans  le  catalogue  de   Paris,  n"  lo'iy,   1  1,  ne  soni 

Iliid.,  |i.  i.'>7.       autres  ([ue  celles  de  Paris  (lire  ciiiD  au  lieu  de  •ù'mN'î;]. 

Nous  avons   consacré,   dans  le  \  iiigt-septième  volume  de   l'Histoire 
littéraire,   un   article  à  (|u<'l((ues  poésies  ([ui  se   trouvent  dans  le  ma- 
nuscrit hébreu  de  Paris  n"  1  sS^i ,  1 ,  et  nous  avons  doimé  la  date  de  li;ur 
Hisi.  liii.  lie  lo     composition;    nous  croyons  aujourd'hui  ifue  ces  pièces  ne  sont  pas  du 
trancp.i.  \\\tt,     ^onnnencement  du  \i\'  siècle,  mais  de  la  lin  de  ce  siècle.  Isaac  Barlat, 

p.  7'!0  ot  suiv.  ;    r-      ^fl  X-     I  rt'        j     r 

qui  adresse  un  compliment  a  Kn  Moïse  Nathan,  est,  en  eilet,  le  lameiix 

rabbin  de  ce  nom  ([iii  vivait  encore  en   1/100;  conséquemment  Escapat 

Mélil  Ilalevi,  cpii  prend  part  h  ces  compliments  poéti<[ues,  n'est  pas  iden- 

Ilisi.  tiii.  cil-  la    tique  à  ci'liii  i[ui  était   un    contemporain  cf  Al)l)a-Mari  de  Lunel.   Ces 

PVance,  t.  \\\ll,     pcri\iiins  appartiennent   ;i   la  Catalogne  dans  un  sens  étendu;  ce  sont  : 

p-  '7  •  '9'-  'y-  p.^^  Salomon  Bongoda  (avec  le  titre  de  br'jistrn  r\mV),  En  Moïse  Na- 
lli,t.  lin.  dr  la    than  ,  Nicaq  (En  Isaac  ,  psi:)  Barfat ,  En  Moïse  rsN'?N ,  Niçaq  Vidal ,  Nas- 

France,  t.  WVIt,    eaphat  Mélit  Hal-Lévi,   Don  Bongoda  Marcadol,  En  Bonafoux  Vidal. 

''■  "^  ■  Astruc  Remokh  ("iicn),  Nicaq  Salomon  Meïr,  et  quelques  autres  dont 

les  noms   ne  sont   pas   donnés  dans   le  manuscrit  (yn:  n"?"  cnT^n  ivj 

Poésies  Dans   ce    même    manuscrit    se    trouve    (fol.    99)   un   calendrier   qui 

"in  c\ta"a>'        semble  de   la  même  époque  que  les  poèmes  en  question.   La  date  de 
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lAâi  (lu'on  trouve  à  la  niaige  parait  a\oir  été  ajoutée  ])ar  le  copiste. 
ISous  donnotis  la  pièce  en  eutii!!'  coninii;  curiosité.  On  trouve  des  calen- 
driers senil)lal)les  chez  les  juifs  allemands  des  xiv"  et  \v°  siècles,  mais  pas 
aussi  complets  que  le  nôtre.  L'objet  n'en  est  pas  apparent,  car  pour  le 
conunerraut  il  sulllsait  d'indicjuer  simplement  les  jours  fériés  des  chré- 
tiens, sans  donner  les  noms  des  saints.  En  voici  le  texte  avec  la  tra- 
«luction  et  la  transcription  des  noms  jiropres  '  : 

JANVIER. 

Jener  a  3  i  jours Cli  x'?  n^n 

I.   Ni  nou  [ou  Ne  nou) 2'y:  n 

6.  Aparisi  (Apparition) "CiîN  i 

7.  Sanl  Julian ^X-'VlJ  'C*  î 

i3.   Sanl  Olariah  (lliiaire) nxiix'riN  'V  3' 

1  y.  Saut  Antonio ■'iiBJX  'V  n 

2  0.  Sant  liastian îXTC'n   C*  b 

1 1 .  Santa  Gènes  (Agnès) Vi^l  'v  iii 

•11.  Sant  Vicenls u?a:''D''3  'C  ib 

23.  Sant  Macari nxpo  'c  ji 

ili.  Sant  Pol ViD  'c?  ni 

FlCVRIliU. 

Febrer  a  28  jours cv  lia  Ti-ii: 

1 .  Jeune ^i:i*  N 

I  2.   Santa  Olariah  (Eulalie) nN'inb'X  3"' 

1 3.   Sant  Valent! ''Î33"''?!  'V  h'' 

22.   Cadera  de  San  Père •'l'^tyù'i  ni^-^^  55 

2/1.   Sant  Macia  (Mathias) nX''i'X'i  'V  ii 

□i^iST  n-'D'i  '3  nN^i't:  'cm  cr  ai  Tn3s  t3a'^c*''3  r\ya2,  «  L'année  bisest  (bis- 
<  sextile),  février  a  29  jours;  le  29  et  la  Saint-Macia  consliluenl  deux 
«  jours  consécutifs  ". 

MARS. 

Mars  a  3 1  jours DV  x'?  cixt: 

i3.  Sant  Gorgori  (Grégoire) •'iiinM  u?  r 

i  6  est  la  Tcqoufa  (date  jui\e  du  coniinen- 

cement  du  printemps) x~X  31  ncipn  r 

■2  1 .   Sant  Vessent  (Benoît?) îSj-'Dii  'Z'  xi 

ili.  Jeûne iljy  ii 

■25.  Maria  de  Mars DiNCi  nx-'iD  ni 

'   Les  mots  simplement  transcrits  sont  par   sant   ou    s<inta   l'aljreviatioii ,   ideii 

en   caractères   romains,   les    mots    f|ue  ti(|ue  en  hébreu,  (|iii  précède  les  noms 

nous   avons  traduits  en   italiques   (sauf  de  saints  ou  de  saintes.  Nous  avons  mis 

dans    les  remarques    plus  longues,  où  entre  parenthèses  quelques  restitutions 

tout  est  en  romain).  Nous  avons  rendu  qui  nous  ont  paru  évidentes. 


\iv   sii;i;ii-.. 
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AVRIL. 

Avril  a  00  jours QV  'V  b^iiK 

u3.   Sanl  (iorgori  (Grégoire) mj-n:  D  ii 

2,5.   Sant  Marc Vit^  '^'  ^'- 

28.   Sant  Vidal '"NTI  '^  n: 

Kn  marge  :  D^ncnS  Nin  roiya  [n]\ii  nnbs'  [n]p2?d  nbi»  [cjvn  nt  ''7v 
■!N''w:''C':''X  yi2C'a  c—iscta,  «Ces  joui-s  sont  les  Pâques  chrétiennes,  c'est 
«  l'année  iZi5i .  Tempères  est  dans  la  semaine  de  ensensio  (Ascension).  »■ 

'lii'  nh  'c^'^  anhu  nNiperxD  nnx  d^w  i*i32?n  'n  dv  in"'C':''C'j\x,«  Ensensio 
«  est  le  jeudi  de  la  sixième  semaine  après  leurs  Pâques,  et  il  y  a  [vigile] 
«  de  jeûne  ".  .     . 

Jeûne  (Tfec  sincogesima NDE?i5ip2''D  oiip  •'Ui' 

'U^nS  ]\xi  NDD-ôiprB  init  ■'jC*  i'l3C2  'n  DV  tscnp  iDiip,»  CorpoChrisl 
«  est  le  jeudi  de  la  seconde  semaine  après  sincogesima.  et  il  n'y  a  pas  de 
«  jeûne  ». 

MAI. 

Mai  a  3  1  jours ÏN'OT  2^-ip  w  i 

1 .  Apostoles '*l3i*  2 

2.  Jeûne tsVlDCMDX  K 

?,.   Santa  Creu  (Croix)  de  Mai DV  x'j  :t(^ 

JUIN. 

.lunein  a  3 o  jours DV  i  ]"jl3 

o.  Tempères C"'TDD"'!3  n 

)  I .  Sant  Barianabeii 313J!<'7^^  'V  ic 

2  3.  Jeûne,  des  cavaliers a^tyiEn  ^i:v  :b 

■A h.  Sant  ,Ioan ÎXiâ  c?  ib 

2.5.  Sant  Éloi ''l'jN  '2?  ni 

28.  Jeûne ^i:y  n5 

29.  Sant  Père  (Pierre)  ffe  Junein  (Juin).  .  i^iiï"  it'D   c  éb 

30.  Sant  Marçal ^Nono  'c  *? 

JUILLET. 

Juliol  n  3  I  jour.? DV  nV  '?w'713 

I  G.   Sant  Christophol SiDiût^np  'c  '•< 

1  1 .   Sant  Benêt ts^a^a  c  N' 

12.   Commencement  des joars caniculaires. .  .  D^NDsn  n'rnn  ii* 

1  3.   Santa  Margarita ntanx^D  'V  i^ 

22.  Santa  Macdalena nv'jiSnpo  'v  22 
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ik-  Jeûne •'lyj  ii 

2  5.   Sant  Jacme '«DpNÏ  'v  ni 

2().    S:mla    \iiiia NjX  'V  13 

AOÛT. 

Agiist  a   '.')  I  jours DV  N*?  CCM3N 

1 .   Saut  Pore  e.  sant  Philib 2'<h''Z  'V  •'X  niE  c  N 

4.  Sant  Domingo ij:'t:n  'c;  n 

6.   Sant  Salvador,  .sant  Sepacra,  sant   NipiEC?  'V  ^m'7U?  s?  i 

Agosto iBt:;ijN  'c 

g.   Jeiîne iijy  6 

I  o.   Sant  Lorenz ^iiih  'v  ^ 

1  II.   Jeûne ^uy  i" 

1  5.   Santa  Maria  de  .Agust 'kîC'ijxi  nxnxc  ib 

2  0.  Fin  des  jours  caniculaires DW^sn  DiScn  i 

2  3.  Jeûne ^ijy  ji 

2 II.   Santa  Bortoniiu 3''moil3  c  ib 

28.  Sant  Agusto lOCUN  'u  ni 

SEPTEMRRE. 

Setenibre  a  3  1  jours ov  i<i  ^-izt^'û^'C 

1 .  Jeûne ii^y  j 

8.   Santa  Maria  rfe  Setenibre  (Nativité).  •n30''tO''C'"  nNn!3  n 
i/i.   Santa  Crcu  (Sainte  Croix)  et  la  Te- 

qufa  de  Thischri 1^c•^  PDipn  anp/c'T 

2u.  Jeûne iijy  jj 

2  1 .   Sant  Matin 31ÛC  'c;  xi 

22.  Jeûne.  .  .  .  : iijy  2b 

2  3.   Santa  Tecla N'?pî3  'V  ji 

■2 II-   Sant  Joan |Xlj  ty  -li 

28.  Jeûne iljy  nj 

2C).   Sant  Miqel '7p'>D  c  isi 

OCTOBRE. 

Octobre  a  3  1  jours or  N?  naitapiN 

A.   Sant  Francesc pi:?'>DJnD  'V  î 

1  5.   Sant  Antoni 'iiEiN  'v  iè 

1 8.  Sant  Luc pi"?  'c  n^ 

[20].   Onze  mille  virgines Di>3"i"'i  tjbx  X' 

27.  Jeûne.. •>ijy  ii 

28.  Simon  e  Jodes umJi  pD''C'  ni 

29.  Sant  Arcis  (Narcisse) CisiN  'U  DD 

3  I .  Jeûne >l3y  x*? 

TOME   \\\l.  y  y 

IHPHtHEIIIE    NATIO\ALC. 
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îiOVEMBRE. 

Noembre  [a  3o  jours] [nv  i]  ""-laCNi; 

I .  Omne  sentos citarz?  "'jOin  n 

3.    Armingou(P) 31i3'>C-iX  j 

■S.   Sant  Salvador ^nxi'ra  'v  h 

I  I .    Sant  Marti •'ta-iC   C  N' 

1  S.   Sant  Briz V'-in  c?  i' 

I  8.  Sant  Olora  (?) ^^en'7^^•  'u?  n' 

12.   Santa  Cecilia nif'7^D^D  V  33 

■l'S.   Sant  Glcmenz Vi''0l'7p  '2?  35 

20.   Santa  Catalina xrVxtop  'V  nS 

•29.   Sant  Serni  et  jeûne 'UVI  >}-f'C  C?  bi 

3o.   Sant  Andri'Li 3m:s  'Z'  "? 

DÉCEMBRE. 

Décembre  a  3  1  jours DV  i('i  n3t:^:jT 

6.   Sant  Micoleu 3'7'ip''C  w  h 

8.   Santa  Anna NjN  'V  h 

10.   Santa  Olria  (pAilalie) nwS^-;'7iN  D  ' 

1  2.  Jeûne  volontaire nsT-c*  "'d'?  >i:2?  3' 

I  3.  Santa  Lucia nx^DI*?  'U  J' 

1  5.  Te([uf'a  (/c  Tebetli n3tû  nsipn  là 

20.   Jeûne ''M'J  3 

t2 1 .   Sant  Tomas C?01B  'V  N3 

2  '1 .  Jeûne n:i'  ii 

25.  Nadal \v-i:  n5 

26.  Sant  Esteve •'3'>au;N  'V  13 

27.  Sant  Joan ^N'13  'V  î3 

28.  Inocens c?j''DT':iV  n3 

3  1  .    Sant  Sevestre nt3C''3C'  x'? 

LÉON  Joseph  Léois  Joseph  DE  C  uscASsoNNE ,  sui'  lequel  iious  ii'avoiis  aucun  di'Iail, 

DK  Cu'.cAssoNNK.      .^  (ajj  jj^-t;  traductloiis  on  |)lntàt  des  paraphrases  d'ouvrages  de  niédi'cinf . 
dont  il  nous  reste  deux. 

1.  'IVaduction  du  coininenlaire  sur  le  livre  IX  (Pathologie)  de  11/- 
mnnçonri  de  Rhazi,  par  Gérard  de  Solo.  Dans  une  longue  prelacf 
hébiaicjue,  que  nous  reproduisons  entièrement  d'après  le  manuscrit  de 
Paris  n"  1  1  iS,  1 ,  collationné  avec  la  copie  tirée  d'un  autre  manuscrit, 
copie  )ni.se  à  notre  disposition  par  M.  Stehischneidor,  Léon  parle  de 
l'insulTisance  des  ouvrages  de  médecine  écrits  en  hébreu  et  de  l'inexai-- 
titudc.  des  traductions  d'ouvrages  arabes,  et  il  cite  pour  exemple  l'an- 
cienne version  du  Canon  d'Avicennc  (de  Nathan  de  Cento),  rectifiée 
depuis  peu  par  Josué  (non  .loseph,  connue  le  dit  le  Catalogue  de  l'aris) 
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de  l.oicit.  «  C  est  bCLileniciil  en  ces  derniers  temps,  dit-il,  (Jik;  (|Uei(|ues 
«ouvrages  de  Bernard  de  (iordon,  savoir  le  Lilium  medicinœ  et  le  livre 
"de  l'nxjnosdds,  sont  |);irveniis  chez  nous  (à  Carcassonne),  mais  dans 
«  une  traduction  insulïisante,  parce  que  les  juifs  qui  les  traduisaient 
«  n'avaient  à  leur  disposition  ([u'un  textt;  dans  la  latigue  vulgaire.  »  Léon 
se  mit  à  étudiei-  le  latin  et  aborda  d'ahord  la  traduction  du  Lilium . 
c'est  peut-être  la  traduction  anonyme  (|ui  se  trouve  dans  le  manuscrit 
d'Oxford  n°  '2128,  'i  ;  nous  verrons  qu'il  y  a  deux  autres  traductions 
de  cet  ouvrage  faites  par  des  juifs  français;  puis  il  contimia  par  le 
ti-aitp  intitulé  de  Prognosticis. 

Depuis  dix  ans,  Léon  avait  entendu  |);ulir  des  ouvrages  icmar- 
quables  de  deux  auteurs  récents,  savoir  (îérard  de  Solo  et  Jean  de  Tor- 
namire.  Mais  il  avait  cherché  en  vain  à  s(!  les  prociu-er  à  Montpellier, 
où  ils  avaient  été  composés,  à  Avignon  et  dans  d'autres  bonnes  villes; 
cai'  non  seulement  ces  livres  étaient  rares,  mais  les  savants  chrétiens 
de  Montpellier  avaient  prononcé  l'anathème  contre  quiconque  les  ven- 
drait à  un  infidèle  (juif).  Enfin  il  parvint  à  se  les  procmer  en  i3gi. 
Il  commença  par  traduire  Gérard  ;  puis  il  attaqua  les  ouvrages  de  Jean 
de  Tornamire,  qui  était  de  son  temps  à  la  tête  des  savants  de  Mont- 
pellier, et  qui  se  distinguait  par  son  espi'it  exeuqjt  de  préjuges  envers 
les  médecins  juifs.  La  date  de  l'achèvement  de  cette  traduction  est,  flans 
le  maruiscrit  de  Paris n°  1  i'i3,  1 ,  le  fi  tischri  5i63  (["septembre  1  '102); 
dans  le  matuiscrit  de  Turin  LXX[\  on  trouve  la  date  du  ■>  1  ab  Siôi 
(19  juillet  iSgi);  la  même  date  est  mentionnée  dans  le  nuinuscril  de 
la  bibliotlièf[ue  \  ittorio  Emanuele  à  Rome,  n°  19.  Nous  croyons  que  la 
dalf  1096  est  la  bonne;  car,  dans  sa  traduction  que  nous  examinerons 
loul  à  l'heure  et  qui  est  de  1  Û02  ,  Léon  mentionne  sa  traduction  de  Gé- 
rard de  Solo.  Le  copiste  fhi  manusci'it  de  Paris  doit  avoir  pris  la  date 
de  1/102  dans  la  traduction  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  et  l'avoir 
transférée  d'un  ouvrage  à  l'autre.  Léon  a  ajouté  à  sa  version  des  notes 
et  des  ('claircissements  tirés  des  autres  ouvrages  de  (îérard ,  qui  sont 
marqués  par  l'abréviation  n'''JN  =  p\ny^n  fier  ]Mi^b  n?:x,'<  dit  Léon  Joseph 
«  le  traducteur»,  ou,  peut-être,  pour  le  dernier  mot,  ■'JiC'pirn,  «  Léon 
"Joseph,  de  Carcassonm- ». 

V  oici  le  texte  de  la  préface  : 
"iinVi  vnnb  D-'ry  ^nnpc  tnd  r\:n  mvj'p-^Kp  •'^crn  p^nvcn  t]cv  y,n''b  iîdn 
pN  ntSi  .iiM  •J^2Z'  ^^^  ^DCD3  .mm  ^dcD21  |''D3  on  tcn  nviis'nn  na:n2 
T?-:  .n-;î'?nr!:  nn^n  cnr:  -npn'?  py-'?  ona  Tibmn  mcpji  .m-i-3i  -hn;  dVi: 
hs  -ic:?'?  \-nxm  '  'ed;  ano  nn  .mbnnn  "jd  Vïs  ■'j'^ya  nnn.  mD:nn  m'jvD 
a;  .dveT  dwsDjH  •yvzn  mnpy  •'inx  -nD^m  .nriT'pn  b'J  ''ppinuni  .dpc'— ; 
"^Dxa  .m33'7m  Vrcn  iin  nna  ^ys  tiin''  .m32;nD  2ic*nV  .mu'jct:  dj  '^iddc 
nvn  TNîjm  .D'D'  n-<  Qn*?  is^m  is'rn  -)33C?  .-O'o'jii'n  ivjnc  noa  on  n-^jn 
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Calai.  Paris , 
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l'pyron,  p.  Gp. 
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peu-'?  ^-SD  y^JO  ]ncnni  .'njc'no  Vtij  ^dd3  •'bia  tiidni  .mnnn  -iddh  ^2-d 
p-'cm  .  DPiS^cD  nV  Dj^jv  rcno  Tn'jsDi  ^mpn  T'ibn  ^Vie?  ^^2p^  jCTCn 
'  V'^wn  inNC  -iv  •tthcd  ''n''''n'i  .mc'  a'7'73D  •'ijm  .D-xn  '73a  iD:nM  .arïn^ 
jwc  Tiwi  ■'3  .lin  iTnt:;  inN  ;c"ù'  ■'^2-  nci  .nin  pjyn  nnDN  "jy  'mci*  3-in 
n'?!  ni'iT  vi*?:  .-)•:  n3cn  ]\xi  .xScnS  ^ixt  nmxn  nsp*?  r^nn  ^iicnn  '?y 
'-'7ipn  i'DC'N'i  .N'-n  nyc'3  QjrinwXi  nsnon  'ji?  tin^bj!  .îi^hn  hjdd  nc'iyrii 
HT  'iDDi  .n"3i  '?3i\'  rnx  nûi-N  Vj^uon  nïpD  n-ynm  ny^-fn  ^nsn  rsc  .-13-iC 
ani'CC  n^T»;  pn-)3  i:aicn  p-n'D  .d''^'73C'  d"'-i3-  ana  ^3  .  mCT  mT33nn  nn^'^y 
ij'VîDn  Dïp  ii'jc  HT  ■':dî:i  .nt:3i  n?;3  rinx  bi'  niicxm  n-nnn  ^ancDi  .Q'pim 
.cn3  i^yV  □::-  Snh  -irx  qhd  rr^p  dj  .nyyj  Vi*  -lOi'»:!  .□ni-i'?t:T  nn3  ]'''1''?d 
iriE^Vp  ''?3x  131P  N-j»:  ]v:-)  ipn  -i'?3u''7  nt  nx  -niX  '731  .n'^icEn  -jir!:  '?3iNn  'raV 
ya-in'?  dwci  rn  xV  .  m.xianoai  D'-nins  y:i'n3i  incra  ht  mrv'?  in^3in  .  p^t 
.  □":-'3  n:^r'  3''w'in'?i  cnb  d":e  niiXTnS  nn:  nrinn''?!  ,m2irn3i  d^tcd  nrrrnn 
;i!:ri  ]rcb^  an-E»:  nn  .  r3sn3  X'"3  r';xn  i-ir  xb  ■'3  .  vnn  bs  noxn  .x^-^rrn'? 
□n'3  -ic'.x  Q^i^inn  nsp  nx-i^»:  ni'7  TiViD  o^ain  n:n ,  -toyc  ^ni;  on  ■'3  .  D^'^3Dn 
p~  .  cny^-^  311  .  Dn33  .xS  □'j^y'rn  hv  ncpr  n-^  iva  d^oceid  mt:3nn  -r^D 
rvn  D3C'n3  Qn^\x  l'CC'J  xinn  jicnn  p-y  pvn'?  .  □n^'?3:  3m  .n.T'-i'  pnn*? 
C'cnn  p-nD  n*?}*  .mipn  ^bvn  ''7'73'3  d\X2:t'  ann  D'-m-um  onn  p';r:3nn 
Tù'iX  PiXi  D^3'i3:n  mit:  ii'in  'c  Si"  3"P3n  \n\XT  n:m  .nyip  □'"33nn  '71'  □■'-!3-':m 
f]'''t(h  cnr:  'pv  n-';irn  ptrrnn  i!:^:!  p.x;  iprn  d'j  .u^yrcx^n  □•'0^3  V*?  r^i- 
:i'''?Em  ;i-;cnn  '7-3  nt  ^3Dr3i  .ipix  ]1m^31d  Vu1"'3i  .ip.x  P'^xm  pism  n33-n 
onn  PT33nn  "'"lED  3n  ■'S  rac  ni  by  ^'Cini  PiEPPcnn  inx  n^Mtn  P2!p3  ni-nn 
-rx  □^i-'cx'sn  ip^i  D''-isi:n  ix  bxi'cc^  ^:3i  n^:r3  n^Di'n  133D  .  □•'?33n  cT^an 
\x  on  ^ViNi  ^  □^p\-ii":n  ^-^  '7^  ii'''7X  d^'idch  ly^m  .n^-in^n  \nT3  rwjVC'  an^pi 
pmx  n^D  lE^Snm  .  p iT3'7U?n  bv  pi:iï?^n  ix  xinn  ]rc?'73  □vx^'ps  vn  xV  cpsp 
ni"-i  vxmn  ^icVs  □Pi-^T'  ^-ncnb  lE^CTn  ix  nnî3  non  ix  .pi!3-3  ix  D'723  p-^nxs 
c^iEC3  nx'3w'n  -'^e:  ni  ':e!:i  .pn'u  uîdc  ip\ni'n  tjx  □■'iec3  '7e:  ix  .ï^vztjz 
1:3^  •'3  Hîc  bn:  inx  Pii'Q  xinn  Pisanc  -jtrOji  .  pixSii  nrcnn  ns-'pi  onn 
pDD3'i  .a-.nn  pvj'C2  n-i'^jina  .  nnn  onED^  D''j"i'r:n  .ima  ■':2Ni  .imp  ip  tVi' 
u.'i'7m  i'Ti-!  iiD'  '7^1  .  □^3iP3  nnc  1^:3  PUicVn  ix  ]rù'hn  nxsb  Dp^î3i'-3  xi.nn 
ncxn  bxi  .  iprnpi  cnn  puicSn  -(Xs*?!  aTE'7  'i3Tpp'  -icx  ^731 .  w^i  Dn''7-JC 
mpc  w"mD3i  u;in3  nî  \-i\x-i  HjHI  .c?cn  i3  |\x  mn  ns-^i  .irjBi  xV  oSii-V 
p^ptrxn  n:ic"xiiT  nppi'n3  xrc  ']  G3Mn  ■'tecd  Pijicb  -iX3C?  i:pdix  '03rir:  -nx"' 
M^'3i'm  .prn"?  ^1X1  ixip  ^Bc  Dn'3  nanc  "V  .piciprin  p:;pD3  PT3Nn  ;u  npin-in 
XiTJn  p'jVm  .  ipi-i  1E3  Xj'c  p  pij-c''7  ix3i  vinx  np  -nx  D3ri  □: .  pixVt  petcS 
.  v^:-':'  cyji  ttîi'  '!p['i]t:  □3"w'n3  .v^^'z^  d^-'3i'7  v~v  iv  vnnx  ni'n  i3'7^i  .ipx 
n:rnxn  ipppyn  ov  u^yv  ■i\xn  tc?x  y"'''^  I^"'"'  "^  °-'^'^  bitn  i^nh'cv  -y 
.  D"'-i3-n  i:3Sp'i  m3P"i  "  {sir'jc^zz  n:ic'x-i  D^->x2'3n  ix'jî::  îxt  .3np3  n\T':xn 
icppcjt  Dn'-'3  ncixr:  ':'3  ]\x  "3  irj^i'3  i:\x-!  nim  .  0^^*73:1  d^c'13  nxc':" 
'i-"ùn>'  •^•13''  .  nrn  i:i»:3  n:n  nn  Drn3  D'i^n  nnn  □■n:3nn  vn  oxi  .nn^PUifL: 
vov  pxc  ^3  nx'''7Bn  ]D  n?  ]\x  d:î3x  .nrxi  xn:  '7Xî3  Dn'T3-n  an\Tii*-c 

'  S,  yiS\s*n.  —  '-  S.  '^ip  px  X2t:xi.—  '  S  dtdxDiT.  —  "  S.  diVdd  ^lys. 
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•yz-j  h'j  'nDvci  oV:''  *"'a  n^bj!  -xt:  ntî:  ni-i-i  o^i-^Mn  ]^:  ic*n  m-^run 
■"rxi  Djvv  p'2";  cn\"n3^C"'2  2'i'N"i  .  QjIï?^  n-n^':  c^d  ic\v  '':'?a  TnCiX  .CBipii 
rncxr:  nspi  .an^-ia-  ^j^cns  -  ^i'?!!^!  ^tTSi-*?  '?^i"in'?  '7:"n  p-c'?  .  cmipï  '-iHiV 

:  cnnEC 
n-ip^i  «ir^iivic  N*?!  nîap-'SD"'  pin  un  ont:  n't:'7'>:?n  isipcnt*  ni:3  si-ipcxi 

□na  î^i'^  ■'liV-ic;  n^^ai  id  xb  onn  picore  n;ri'r"  uav^  211  nrn'?  .  a^i  Snj 
D''pip"!Di  .oninnpc?  mr^ïna  sixi  nrn!:iX  Vï  o''?î:'7rnt:  Dnrra  'c--'  x*?  d-^:  •^:- 
^2■!  V:  01X33  ',:zr\  'C^'^'C  r<^:i<r\  ^•'•i'iib  m;"'in  ~'i  hv  on^navrm  cn>r'i'?x':.*3 
UTrn  pn:  nTrrnn  n'?X3  crn  ziivv  pn  n:m  .a'mnn  ]■':  vùz'vjz  .crrn  ':r3 
Nanc"!  X3ip  [3  ^V^r|  ^''?'''i'!:-  -icSi  V'-  m-irn  rr:3n  □-!:'?3  .PTri-pn  n^";-3 
1*7  U"'"  .i-n'n3  -iicwn  i\-in'7  i-ni  .irrr  ]::r  1133  'V  c"  ]::p  nx  xc!-  -  'trx^: 
T'ND  'i  '71b'?B31  .  DVix'?  PTiT^u  •'  n3n  p— i  '"TJ  n"in\-i  nt:3i  narcn  mx':  z'hz' 
.  iDipC3  nî  nv\n:-c?  it:;  un  r'3T  ■'X'T'ù;'!  .  rp';'T;3  pi  ■in';':3  n:S-i  pxw  r^^3m 
■«3  .  Dn"'S30'!:  ncoV  IjVdw"  nvpc  x^  -13  xïr:3  nir:3nn  ni"-'  •z'C^  rrjz'c:  njm 
art  M'inb'i  uTi'?:  Dv  .D:r:î  mp  ^rx  m3cn  liii-j!:  d:!:x  .cm!::  33S  'ih  a 
unjxi  .nVyr:  n'?yt:  nriisnn  mr:3n3  i^jï  non  nr  ■'js?:i  .oiicm  D-in  en;:  ayn 

:  np-ïîrn  m^'on  3n'7  n-.:!:  ij--' 
n'n-'U,'  'D  UTD'iX3  ;\\'  '3  !3n':'i'3  bzv  \-i'\-n  cnî3ï  \-i-i'Ci'  p?  -px  iw'X3i 
^n^c  '71*  n'jy  xim  .  cn^Vinî:  cxsn^  -rx  xn^n  n^n^  x'f  nx  CM':''i'3  -212^2 
nxism  nt:3n3  y-'  jy  ,32j  nr;"ip3  ix  nn  '720*  ^^■T'  .3ST''  ch-'JbVt  d^:'?!: 
131  in:i3m  mxn  Nin  V3î;n  ptDsn  ^id  '3  .  ncEUC'  'J2an  p^-inx  x\-i  -irx 
'7N  -bx  ^n-itrx";  ,''7w!:'7  riinp*?!  ni  \n33ni  .nxcij  xin  ■'3  ■'^20  nxi2in  "^'nnn 
.□PTin':  ':tt:'7''t  ^b'j  iVrrni  .DTi33  rx":  t:'p3x;  nnr  Vxrxi  awri-n  c'-inv. 
x'7'  cnupy  •'nnx  ''n3'7ni  .i3n  n^m  ^b^2^  ^z:n  '''7i>x  '3  .Dira  "x  nr:  ^3'ù*3 
nnnx  dtc'I  nicnpn  n^cn  ■'nc''7  xinn  noana  pn  2;jn:  pcn  cn3  "Tixisr: 
D-'pciTcn  lirrrix  '7'?3  3nr  xim  .  i'^:n  x'7  n^x!;  Dn3  ^^mn  dxi  .  i'3-:x  nnc 
iST'  xV  n3  iiii'"?  i'?3T'  ""S  Dj  .Dn''73n  -y  y'jn^  DPi'-3  ;\\'  nxiE-in  paxbcs 
'73X  '7*73  ni33n  n^2-n  nxi  ;"'X  m!:xc3  dh'd  onsia  '3  .  d'73C*  nî3  nnt2n'7 
icnb'i  '7C*r3'7  anb  ^^M  .  n-'non  njr:!:  cw  "73  X''2in'7  .  nbmn  Vtpi  nViann 
pix  X2T1  ii'nn  C'wm  .X2i^  D2n3  x'71  3^  y^'c'c  buvz'n  D3n  xBi-i  inî  \y  .  CDn'73 
n!:3T  .niD  pi  n;^  invn  nxi''  □''Ci'Eb  nv  "nvn  r'?3m  i^-ipca  ^cx  .xip^ 
nnci  .nj^na  •''73'3  r|33i  znr  pns'.x  ■;-"i'X  .n:''3n  'i-yin  i^nix  c-xn  n\v2'i-i 
PXt  .nai-is  ■;'7'2X  ^icc  iJi'C'n  x'7i  .nsp'i'nn  2n''?x".  c-Ecn  ^-inx  -ri:D  •ii'cy 
.rncn  mni'3  un^b'J  d-i31'3  w:2n  p';ri'3  p^  nxi2-n  ^233  -.yj-  ic^  r-nx  -li-i 
.□■'''73-m  rrî-m  . □''''7U-'':-  -t2C!:  ■;2d  ^7^  QX"ip3.\V3j  an'7-'Cxa'-3-i--, .''?yc'!:rT; 
:  njn'>33  c:3'  x'7  yj^'l  czn  nx';2'3  :^vnh  --i--^  c-v  c^x  rx 
mapy  nnx  \i3'7n  .  m  ■i:?3''7p\x3  n:ro  p3j  î\x  'p-^'rx  ni  ^73  rx  'i:":nn3-. 
D3  D-'C-in  c'i2cn  i*7x  iVji  .□'3Tin  ':'!XTm  d"^3-3  '':';-)'C"\"n  D''''::i:n  n^Dsnn 
.  ■'-23  inavw'P  ri3-  siia  lO'x  miij  X2rn  D3nn  '-3-  nn'':''3  'n^x^i  .  d*:c''' 
."Tinp''  ibiii  .r-i2D  m  .n:i  3it3  dc*  -rs'?;  .rcxScai    ]VJ2  mz^jb  31^2.1 

'  S.  ^cl"  u'7^3v  —  -  S.  TiVaVv  —  '  S.  pn.  —  '  P.  '7it. 
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PD-pn  -tz'<  niXiD'n  jcvù"  Nim  .v^dd  rsp  i:''7X  li'^jn  n:m  .rnx  '7;  Vv  nyjn 

iD^mm  ptsbn  vi'h  .mnv'jn  n'i2;2DN2  p^  ."imrcn  nV  ^\•^  nrj-Na  imp^ryn 
.  n^^CTi'?  u--ip-  ]rc'bi-i  .  mvjb  pvnV  hzM^  ]''£:'?3  i'cn  n'7D  '?:  |\s'  ':  .  rvro: 
i:x  Tmt;  tc'n  ne  nmpDn  nS  dn  .li^ix  pta  ht  S:  qï  xinn  nrcn  rr  c:':n* 
iw"N  -i"-\- iT^-pn  -)ZZ2  \T''i:'i*  ]z^  ^2  NTip  'id  y'"'''  ]^'^^  .iP:"'?nD  ■i:pr'?i  in^jn'? 
^:c'  an':'2  \-in-;:d  orpicD  mnncx  ■'CEnsi  .  nrc  n*?  n^iubn  p\ii:Nn  •ipTvt:n 
•':2c  Tii'N  ,GMN-n  c^-zvû  on  nxD  no  .d^^o'Dj  antn  nnn:s  ^:vb  a^unn  n^-^rc 
'-  ;w\'r  ^nuc'NîD  D:nn  tcct  .  N'^rù'  ^~  vza^^j  CDnn  ■'^îc  nun  .d^i-'j:  i:p!:in' 

-pn  ^:  .c'^vjn  mciptrn  ip^2  n*?!  p'':^ix:  N'71  .lasin  1:00  "îS'n  Dip!:n  xin 

lyjm  .^C'i  1C2  ^nc':-'n  ix'ji  .^nr  ^d:  put^d  DP:cn3  'PN2!ini  Dnisun  p'^iî'? 
poxn  'm  .□:i:cT,'?  D'T;ii:n  -ieddS  ni-^^iXi  □''i-CP  p:v  it^rw  r\:vn  pxt3  •'T''? 
3;"^:  pj'?-:n  \->\\-'i  .  03  ■'^tï^t  \i-iXP3i  Qr\2  ••pa'n'i  .  D''iVvi"D  c'^ed^  d'P''jP 
liai"  Dn'Di'  '?i'iïn-i  .  L:'':'':iM  '?:'?  n^^n:  cd^ctii  .  n^^^-n  '?:'?  d'':e  □\y^'; 
Pi:rc:2  ■■''?n  •ni2'  DvV  owcnn  piv  pi^^-^ci  .  "ait:  n^'^  n'?  .  iï3"  i^^vz  ]Wj 
iPViTi  .-rriNpi  iV'?  T  nvù'nNi  .m":!:  dpt::  D"ip  x'?  ~>'p:  pViD  Dprn'?  .□■'mD''i3T 
^ec?;  •'i'-c-pn  -Ecn  Vi"  •'li^n  ïï:n"^j  -'îca  ^;n  b^npi;  n:m  .ipn:  nxiE-i-r:  zvû 
.  n:S-i:  -^jr:-  ^ix^:  2^-ù'O  tiuts  pîn  pirwn  2t.  pii::n  'Ji'?:  xin  icw  ■^rijD'rx 
.vV,  -3-  i:do  c^i":  îc'?  .na-i'"?  Di"j  rn^i  S:'?  crj  îpi:i  .  nmas  nrN'?D  ip:n'?':'i 
mnx  V'nPwN  .  ip'dScti^  dcm  ^t^  tc'x:i  .ipppi'n'?  niircnn  ncpc"  p'?':  .nrc: 
rpw^  .vpnp  -mCï  cm  uxt'?  inn  ^c^n  '?:  '?!•  -vz^z  hm  -^cx  ni^c  nj^ro  ^ec 
D^iii-iM  Pin*?  .m-  •'DDn  pin:  "pn  n^n  x'?  .i"'2"2  n^n  l'cn  .•»:i'  t^d"!  ■'n*: 
picixn  '-"cn  lin  'i^ss  irc3  dt'C"':  nv.  p"  .  cpci'pr:  nxiE^n  PDx'rca  ^rx 
.Dn^p-nn  ai^^w^  ^2-  .ipDzn  ^îva  t''?x  n^i  x"?  inx  ^sdi  .ri'r:  n-n-^ï  -'hp 
w'-n  .p-  px  "iobcn  3x:  .p''?oi  ti:':  d^cidi  'rxrù"  .en:  Di-npD-  c"'^nri". 
a'^îcn  pipi-n*?  ^m-i  "^y  n'jv  nim  .  an'D'iû''?  i^-'V^'i  ipPD'  .a'-ici  ainiD:  a^^DX 
"pV^iT  i-'nx  1X12'  ^c'xi  .  arn  lOi'  ^C"x  .aynr:  \-i'71t'?  '?2X  ^DSi"'?  x"?  .  ann 
a—i-'c  'EVT  DnT;'?c  ix^''';  .ax-ip-,  an''?!-  a-^2i'2  ';  .aj"-':^  hdixi:  a^i'-T' 
D'XDnn  *;:  "loy  iVivci  .apvn  p3d  Trn'?  .as'?^  linin  .aV'ja:  1ji:i3' 
1^3-  icc'i  Biican  n'?x  ay  ipi'T'  .b"jo*  "n  n'jxi  aTiiDiiai  pijvdj^  aiiuijn 
x*?  !x  ':  .  p"i;n  jinbi  pipc"'?!  Vidn*?  ^^'n  aivz  nx  iicD^  x*?  ax  .  i^xb  ansijn 
D3DN  .ipp:  apin'?  ic-iiddi  .ippyin  x''?C'  ra:  an"?  rn^  ]v  .oiîT^^nn  cnS  i^^vr 
nncsni  apcn:  MCi";  .PiEVnnr:  pr^^i'iP  anc  ix^sr  .d'z"^  ù^'C'jz  ann  ixipi  ax 
Q^^<bb  '^zv  k  ,  a;-'  nxinn  xzzz'z  ViM  b^^p^>2  i-nc  x*?  .  nm:03  apitcca  uci 
p^xVd  ncD  -ixc  Vn  .  a^DDnt:  vn^  ^z  ^a  .  awsnn  pono  ixi"  x'?  anipion'rc 
Ti:'3  n-  IjDÇi  ,B''Tnn  iD^-^n'  ax  n'jx  •'ZZ'  bïi  a'''?^-'?!  -iipcnb  iVor  nxiE-in 
;Bppp7n3  ^p'titSt  apx^ipn  ■'DSi''?  'j-'yinV  a^p^jp! .  b'-ied: 
nrijobx  TEC!;  li-icpH  -iDcn  "î  xin  -icx  xVic-i  c^X'^j  XTp;n  nin  ira  n:-; 
nm  B:nn  di;î  x'?  bxi  .i-ied  px  ^ini  p'7ri  -icx  a'p-tsm  B''p'7nn  apix*?  p*?-: 
[sic]  ay  ips-iyi  B-'j-'SDn  'ly  ipz  njn  B'-iEcnc  ied  -lano  '7:  pn;  :~i€z  n'^nnz 

'  P.  n:n . 
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N^i  Mi'^^  -lUND  iSBH  -131  VK  '?;  xijJ!:'?  fjiD  "^1  "i'Nio  nî  "^nx  HT  nnn  o^p-isn 
"12  '?i"  i-n3Vù'm  m'7NU?  D'piEs  nsp3  t]"'Din'7  \-^t;n  dj  .  ni2^  iV*?!  in^uno  '?a'?3'" 
Din"?  IN  ^2nDn  nrnn  \v  onsp  icnv  d'-^tidc  n:m  n:n  D'3in:  D^nN'jt:  D^mr'in 
Di-ja  roiri'  Tii-  u;\\  N'^j'rx  x"?  iun;  'n'?;''  "«dd  ':n  cnniX  nn^pi  -^rNDi  ^•'•l^d  nnx 
n'jNC'  '733  NSDn  njm  .innON  S*  piEn  ny-r'?';  ■!'7d'?d'71  bycn  cin'?  Ninn  p^cn 
rrriix  ^c'N-)3  ^Cu  Nim  n^''?!*  nu<*N^3  3ir»3  n3inr  idsï  ^sc3  n^nn  x'?  icx 
ijccxp  'rx  mpîCD  ni2  m:ru'?  mr:ipD  n2p3  x'iop  dni  msDU  nn  ■'3  vin  ji'O'? 
'iNX'  IX  Djiff*?  ni-i'?  -jin  'jxn  qx  nnx  -isc3  ip-ipinti*  iï  ic'ejs  •':T3n  x'?!  -|3'73 

C^inX    D'-^SD    Dr   Tlp-p-    DN1    PVJ'C    13   ^IpPl'n   UDC   TC'X  ^CDn  ■'3   ■'^Si   XDTl 

nipDD  i3Sin  -nx  32nr:':  dWù'  nx-ij  xnnD  xttéS  iniTrft:  in'jDi  nc^jc  "x  D':a 
îo^n  ^nx  |D^c  IX  r'^y  n-ia:  ^-■'  pscn  i3  '?ib''  iu?x  mDipD3  n:m  .ixï-'  -nx 
mi-  DPX1  ■'-inx  pip-V  T:"im  ^i'vc  raSv:  x^  ■'3  ly-un"?!  j^i-on  3'?  i-'i'nb  tîs  '?x 
13'7d'7  '?'?snDi  -!E?p  Tù'ip  imx  ■iXim  -i3nt:n  nnTE3  ixnpr  -ic*x;  ^nx  awsi-in 
■•bi"  n3in  "jx  n'7D3  nVo.  vnpnvn  ■':x"  .njic'i  •w'"7C?D  -nxD  n:2^  n'?i*î2''?'i  vn'rxsi 
'nji3  ''D  noipnn  ■'inx  rDn-:n  D3-'Vx  -ixs?"i  xV  13  nJiVn  i'?i*  ir'?n  '^vi  mo 
oji  •  ncDcm  p'jn  i-it  x"?  '?:  -j-ii  inrcm  xîjd:  jncn  •'S3  T2cn  d;'?  i^r  n'isi 
in-TiD  mp*?  isin  xS  dxi  .  v'?'?nD  hi'  l■'vnh^  vi3-d  imx  -iinc'?  thz'ri  \vi2h  ]3 
-.13  ti'«Din'7  in-'ST  nnr  .i3C?  noD  13-  -tcn*?  Tfai  x'?!  tidd  n'j-'nns  i^i-b  i'?-'nnpT 
n"33  i:3iC7'?3  Dmx  ■'p\-ii'n  nnx  l'cx'?  ]icS3  m33^iD  nxisin  bz  z;p:it  n;ni 
DDSi'  TXT"  .  nvri  VîSi"  'bs  n-cS  i'73t  n3x'?03  pci'nn'T  □^b^nro':'  '?"i-ix  ;rD'? 
n3x'?D3  nmxt:  ix-i  xS  i3'''?'np!:  vn>  ^3  n;  .c^'cbz''  nrx'rcn  ■':pT  □■'Ji3:i  D^oin 
ïT>  Dx  D^'^cn  nirc  ^2-3  ]i^"'?  i:-^"o:;'  x'?-  d^toi'h  nmx  -13^  x:»  .D>t:\-!  V: 
.•'Pj13  N^n  nxn  .■z'v-  {iZ'rb  imp^in'i  -:'^c  •'rn  -nî:!:?^i  3in::  nî  Sr  nxir:-- 
•''?  ]n"i  "nppi'n3  ':-i^c"''"i  ^■^'•J2  n\-)^  ^v^x  "!:!:i  ■'3'?3  ï^csin  ynrn  xi-  'rx-i 
u"?  T]bv'i  imin  mx'?r:  'jxt't  "î:!-  -inxn  tcdh  p-riyn''?'  ^nrx'?!:  a'''?!:'n''  p'?-:' 

cxx  mx'c  nx 
II.  !3'''?''np';n  ■"C'^î:,  «  Le  Ciuulo  <les  commençants»,  traduction  du 
uianiiel  de  médecine  de  (îerard  de  Solo.  Léon  dit,  dans  la  préface  dont 
nons  donnons  i'oi'iginal ,  (|ue,  avant  demeuré  des  jours  et  des  années 
dans  nn  pays  d'où  Dieu  l'a  fait  expulser  pour  ses  péchés,  le  traité  de 
Gérard  sur  le  IX'  livre  de  VAImanrouri  lui  parvint  et  qu'il  en  fit  une  tra- 
duction pour  le  profit  de  quelques-uns  de  sa  nation.  «  A  celte  époque, 
«dit-il,  je  ne  connaissais  pas  le  petit  traité  du  même  auteur,  intitulé  : 
«  le  Guide  des  connuençants;  autrement  je  l'aurais  traduit  également; 
«  car,  comme  on  voit  par  la  préface  de  l'auteur,  le  (înide  a  été  fait  sur 
«  la  demande  des  disciples.  Je  me  suis  décidé  à  en  faire  une  tiaduction 
«  fidèle,  après  l'avoii"  accjuis  avec  d'autres  livres  dans  le  pays  de  ma  cap- 
«  tivité ,  el  après  l'avoir  étudié  avec  soin.  »  A  la  fin ,  Léon  dit  :  «  Voilà 
«tout  ce  qui  se  raconte  chez  nous  sur  ce  petit  livre,  et  rien  de  plus, 
«  ni  ici,  ni  à  Montpellier,  le  domicile  de  GéranL  Cependant  Gérard  pro- 
«  mettait,  au  commenceiuent  de  son  livre,  de  parler  de  toutes  les  parties 
«du  régime,  (jui  sont  au  nond)re  de  cin(|.  (ii'raid  a  peut-être  oublie 
«de  composer  cette  partie,  et,  s'il  la  fail,  elle  est  perdue,  ou  elle 
«  a  été  omise  dans  les  copies.  Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  j'ai  trouvé  un 
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"  excelienl  petit  traité  de  Maistrc  Jean  de  Tornaimre  sur  les  urines, 
<.  c'est-à-dire  sur  un  des  régimes  mentionnés  par  Gérard  au  commen- 
«  cernent  de  son  livre,  je  l'ai  traduit  pour  le  profit  des  coninienrants.  '< 
Ce  traité  de  Tornamire  suit  dans  le  manuscrit,  avec  quelques  recettes. 
La  date  de  la  traduction  du  traité  de  Gérard  est  ilioi,  date  omise  dans 

Calai.  IViris,        le  Catalogue  de  Paris,  n°  i  177.  Ce  traité  est  différent  de  celui  qui  est 
!'• -'*'"•  intitulé  hcuincjc   tiromim ,   ou   Jntroductorium  juveniim,  qui  a  été  traduit 

\nii    .icl(ssiis,    p;u-  Al)raliani  Abigdor  en  iS-y,  et  qui  a  pour  objet  le  traitement  des 
!'•  "'9-  lièvres.  H  devrait  porter  le  titre    de    Libellas   de  febribus,   tandis  que 

noire  traité  semble  être  Vlntrodactnrium  juremim,  qui  a  pour  objet  le 
régime  du  corps  humain,  d'après  Astruc. 

M.i.i..  i>.  173.  Voici  le  texte  hébreu  de  la  préface   de  Léon  et  du  commencement 

de  la  traduction  : 

■':N'"jin  Tw'N  'px:  nvS''?D  '?if  scr  \-irn3  a^:v}  c^v  m  p^ri'Dn  r\cv  px"?  -itrN' 
-nn  -r.v  b'iV-t  aai^j  t2c  •'T''?  yjn  ■'i'U?Di  wan  ■'in-n  \-n:ii'  t^idS  hidd  ocn 
IjJTw"'?  tiN  □jIû'Vd  vnpnrm  ^yyi  ixD  -iBcn  aa-'^i  msjc'jNnD  n-^cnn  iDcn  Vr 
D^V^nnon  -l'^cD  xnpjn  |t2pn  nscn  i'oa  nx  nnn  D^D''m  .-JDi'  ^330  nspb  'jn-in'? 
IX  rri-i^  Qxc  Ti':'::  ix  inpnynD  nt  •':2Di  Tii'îrc'  vV''  laun  -lannn  nan  ncx  • 
r-'  nv^p  Dï  nv^'  ^zb  vnnx  ri^hb  Vnjn  ^edh  pno  •'D  nzb  ipini'D  ^n^n  rri'Ci* 
nxiJC'  ne  ■;nn\-i23  ^ancn  r'?!-  i-"jnv  iD:  ucnc  i-'XDi  -jTin  VpcD  iV  m 
□nrc  c"  "2C'  V-IX3  ns  rn'jp  a-'D'  'iîi'D  nn  .-inxt:  "■'dVd  ntirpaci  nncD 
n-icm  2'n:  -p-  vnxi-î:'i  me  b'J  ^n-m-i  -pix  \-ir''i-i  av  cj  Dxnn  D^^nx 
ncy-w  'ixT  TuX  nx  '""nnr:':!  id'?':  n:x''?':n  nxn  □'pci-n'^n  nrcra  □';'?inn  bu 
"'2  ■ni""'?  xrTin  Vx  -j-ias^u.'  ncc  la  '?:  icn'  x'?  nc'  x'?  v'Tùwi  tù"'  ""i"2  "'?'t 
'Ji-  in-'":i"';  nxi2-"n  ^m'  m-D2  rù^v  ]'2!D  '7''"i2':  -ce  ")1D'i  r:c'nD  -^w^  xin 
.n^icsn  -ipt:  Siixn  nn^i  n^z^n  ^s:  n?  '?ï  nna-'^n  m--  inxT^i  nj-nnn  ^:2ix 
na^n  iV^sx  i:':d  -icn'-  ^nba*?  nVca  n'jD  ipTii-nS  \-iTw"nD3  nbv  ht  V:  nx  \mx-)3i 
Tcx  TiTPOn  'ù'^xn  •''??  ]jiVn^  nxi  .in2x'7D  oVû'nr  li"  tdid  ivi  m'^nnc 
vnSx'?  min  inna  ria-i  rx  njcx  x*?!  nanc  m*??:  Sd  p\-ii'x  ^:  12  (^ir)  mp^ 
inc:  a:'?  ^'j  02  "3  irVixs  in:i'X  i3'?3  ^:x:u?^  htc  ^'rixi  injTrx  pm  in  ^dc'd: 
inV"  ni-  pxi  Mjh  nx-inn  iixi  r'p'X  ■'3  T:'?n'  n^m  -icxc*  •'C  Dtrnb  -inr  ^'71x1 
n:i3n  p-inx3  ]1C'xt3  '  [n'?C3  n]'7t:  ■'npnvn  tù'x  anccn  '733  ^tssuD  n3  '«3  '73X 
|CX  \npni'n3  ^n^'c?^"!  nTya  n-'n"'  'jx'vifx  ain'jxnDi  p-ion  die;  nna  XSD''  x"?»  ^:CD 

Connnencement  de  Gérard  : 
D3'3i'?c  '?ij^  □■'''7^sxn  D^C^'jm  D^anxjH  a^ip^'n  D^:3n  ^ici  ca^^;  -i3nDn  ncx 
c'XT  Vï  in;  -ic'x  D^anxm  hiti^ùti  iccna  ar'?   D3nr,'722m   aananx  naim 
nnc  maii'D  hnt   tcx  Dn^nnDi   o^s^îjm  n^mcn  -iddD3i   n3^^ac^  nbinan 
.  n^c'cn  l'jDn  mstD3  nmx  D^mc'Dn  D^Dx'pcm  D^-i'XDn  n^asian  -iddD31 
"7^  □3^:''ï  -iwn'j  -ISO  IX  isp  idxd  na'?  lanV  ^3DD  oncpa  ■'nx  nnx  mr\ 
xV  Dr^i'ai  ■'^•'a  icx  yicya'm  nanxn  -Di-oD  ^'^ixi  -n!i:D''?x  -iddd  n-'cnn  nsc 
Dan'jxc'  dx'jd'?!  najis-i  p^sn"?  xbs?  ■'02:^3  t'ts^  xVi  D3nji3  hv  pi'jn'?  t^si 
■iu?'73   D-i-iman  -i"'C'^D  vnxip   tcx  |apn  -iiann    nt  d3'''7X  ■'m3n  m  ^layaT 

'    KiidoMiina^'c  flans  le  iiKiiiuscrit. —   '   A  la  marge  >t^  ':. 
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IN     pSIDD    -12-    13    INSDn    DN1    D''p'7n    •'iv'^    VD'p'jm    DM^2rj    DlX'"-!1l3pTnii:iX 

,17  D''niD3i  D''ixT  Qiaiî:  nna-  i3  iN"i'2n  dxi  ^nbit"?  x"?  ■'bx  imonTi  ;i3i  "'n'73 
D'''72;xi  TiDxbD  S'np.v  ijisnai  ^Dbss2  iityx  121  •''?2îiX  x'?  q^'oViiti  p-xV  icn^-i 

;dx  ■'iian  nx 
n2xbD3  poynn'?  D'''7innDn  -st'i  D'«'7'7innQn  t'2;''D   Tinx-ip   pTivcn  ■'jxi 

D'jpi  ix  Dmnn  rn-'  nxiDin 
D''p'7n  nfcn'?  np^nj  "'cuxn  r;ijn  mnin 
A  la  (in,  on  lit  ce  (jui  suit  : 

nT3  ta  -rs  x'^i  jtDpn  nson  ht  "'pVno  u'?sx  xsD:n  inî  p\-iïDn  r|Dr  iix*?  -)DX 
iBon  urx-iD  inj  dxi  .  b^Z'-|  to^T-a  nar.Dn  atyiD  12  r\^n  ic'x  inn  Dipt33  x"?!  o-i^^n 
Î11D3  insDU?  ''Jix  -iDon  n'?nri2  nxinc?  idd  ncon  onu?  m3n:nn  ^:^c  '7:2  -)2-'? 
■?visn  Vx  non  p  ixisin  xV  ix  nsdj  nMc;  inx  i2x:i  M<V!yz'  ■'bix  ix  ni2n 
nj-nta  >i  ]HM  'vttr)  miu  ms-'xn  211  mODn  pp  noxo  \ixsd  •>d  nvn^c  ne  ^^^'l 
nxti  \XDJ''T'C;"'T  ■'DXta'''?  x-it223  i")iD22  DWTpj  Di-nm  D"i?!iDxn  ymnb  m^D 
i-!2n'7i  ipTiyn'?  ■'2'72  TnDX  iddh  n?  DX12  132^^3  idt  tc'x  mjnjnnc  nnx  x\t 
pDynn"?  D''7''nnn2  oddx'jd  mc''n2  '71-13  n'?yin  D''''7^nnon  ^v  rj^  jj^c'?  iDi- 
]cx  mîï  "^xc'x  VxnDi  nx''3î:*D  nca'-'i  n:x'?î:n  nxt2 

A  la  dernière  page  du  manuscrit,  il  y  a  des  prescriptions  en  catalan, 
tracées  par  une  main  postérieure. 

III.  Léon  traduisit  encore  du  latin  lui  chapitre  sur  la  relation  de 
l'astronomie  à  la  médecine,  attribué  à  llippocrate;  sa  traduction  se  trouve 
dans  le  manuscrit  d'Oxford  n°  20 4 '2.,  2.  Elle  connnence  par  les  lettres 
iT'Vn,  que  nous  avons  mentionnées.  Léon  dit  qu'en  lisant  les  Aphorisnies 
d'Hippocrate,  il  reconnut  que  ce  médecin  s'occupa  également  de  l'as- 
tronomie relative  à  la  médecine,  et  cpi'il  doit  avoir  écrit  sur  ce  sujet, 
bien  que  rien  ne  nous  en  soit  parvenu.  Un  savant  chrétien  dont  le  nom 
n'est  pas  connu  avait  traduit  de  l'afabe  en  latin  l'œuvre  prétendue 
d'Hippocrate;  Léon  l'a  lue  d'im  bout  à  l'autre,  et  quoicfu'il  la  lrou\àt 
incorrecte,  il  a  cru  devoir  la  traduire  en  hébreu,  pour  l'avantage  de 
ceux  qui  s'occupent  de  médecine.  Léon  traduit  aussi  la  petite  prélace 
du  traducteur  latin,  qui  dit  avoir  trouvé  le  traité  d'Hippocrate. 

Voici  le  texte  de  la  courte  préface  de  Léon  : 

y-iic*  •'D  U'ic'?  -iT  2in3  DZ'  MXSDi  o-ipi2xV  D-ipiDn  -)DD2  ^x-)p2  n:n  n^Vx 
HDD  |t3p  p'?n  nrx  D"'23i;n  ]VTn  -«d  viv  m3tnD  p''7n  i*?  i-i\-n  nxic^n  nD3n2 
irirn"?  pnnn  nD3n2  viv  n^n  iionn  nîc  psc  ^^x  'nDX  nxiE-12  i:dd  -j-ius'w" 
njD  Di-)Dxo  IX  -iDXQ  nrx  2n3  mm  nDX2  2in3C'  ne  -ivc  iDsy2i  nxiD-)2  hii: 
nam  .'^tz'h  dw2  onpnsn  rj-i'»'?  lyjn  x'ji  nxicin  no3n2  inv-i^  ar\2  min 
DnvD  TW?"]'?  XDTi  bi<  ^ixin  pVnnn  ;iiinn  ncsno  nnx  tdc  ni*?  rjn  ntn  orna 
ain*?  x"?  •'02^3  Ti-iDxi  ■':iy3  -ic?x  vnxipi  ide?  Vi'  xip^i  ax-ipi3X  i^onn  Vx 
■■Dy  î'Tni  D^ni:3  d''-)3-ii  i^ic"?  mns3  D''p-isn  -i3C3  3n3C?  no  DDnn  T'onn  sns 
inpnyn  ix  onpnvn  ■'n''7iT'7  xVi  ni'?  y^an  xbi  m  Si*  3n:  ^3  ''2'rnt:2  ^jx  Tpisi 
D2?  -13U  xS  ■■'3  n-'V  DUT  IDC  TivT'  x"?  ipTi^n  ns:  -inx  D3n  xinn  iDcn  -:m 
fxc"   Dvn   oy    n'?D3   nVo  vnxipi  ^isjn  pu"?"?  nan  pc""?!:  ip'^nyni  i''?iit 


Catal.  Oxford, 
roi.  700. 

.Slpinsrlineider, 
dans  te  l^tilleltiiio 
Buoiifompagni,  V, 
p.  /i8S;  Catal. 
Oxford ,  add.  au 
numéro  20ii3,  i 
(col.  1161). 

\  oir  ci-dessus, 
p.  771. 
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urciN  hh^  'jN  '7':?in'7  r[TDbz'ii  umin  ]wb2  ^n^w'noa  nVi'i  nsio  Ninn  -iscn 


Mathiteiyaii  , 

FILS  DE  MoisE 

FII.S 

DE  MaTHITIIÎAII. 

Hisl.  iitt.  (le  la 
France,  t.  XXVIl , 
p.  7i6. 

Rev.  des  Etudes 
juives.  t.  \1I, 
p.  i5d. 

Ibidem. 

Graetz,  Gescli.d. 
.lud.,  t.  VIII,  p.  125 

et4i7. 

Hev.  des  Etudes 
juives,  t.  VU, 
P- 


i54. 


Voir  ^i-des■^ou^ 
P-  779- 


Rev.  des  Etudes 
juives,  t.  VII, 
p.  i55. 

Voir  ci-dessus , 
p.  75o. 

Rev.  des  Études 
juives,  1.  IX, 
p.  119. 


C.atal.    Oxford , 
n"  ?36,  2  ,  col.  4  '1. 

Calai.   .1.   Coll., 
"*  99- 

Wolf,  Ribl. 
Hebr..  t.  III, 
n"  1678. 


MAïurtHYAU,  IHs  de  Moïse  f'iis  de  Mathithyah ,  était  un  iiiembi-e  de  ia 
ianiille  Yiçhar,  originaire  de  Narbonne.  Ses  ancêtres,  comme  il  le  dit 
lui-même,  lurent  chassés  de  France  et  s'établirent  avec  d'autres  savants 
en  (Jatalogne  et  Aragon.  M.  Lœb,  ce  savant  français  dont  tous  les 
hommes  compétents  regrettent  en  ce  moment  la  perte,  a  très  bien  vu 
que  Mathithyah  fait  allusion  à  l'expulsion  de  i3o6  sous  Philippe  le  Bel, 
et  non  pas  à  celle  de  iSgi,  sous  Charles  \I.  Après  la  dernière  expul- 
sion ,  les  juifs  n'auraient  pas  trouvé  facilement  un  refuge  en  Catalogne. 
D'ailleurs,  notre  Mathithyah  est  probablement  identique  au  personnage 
de  ce  nom  cité  parmi  les  rabbins  qui  furent  forcés  d'assister  au  fameux 
colloque  religieux  de  Tortose  en  1  6  1  3  ou  1  4 1  4  ;  or  à  cette  époque 
ses  ancêtres  ne  vivaient  plus.  M.  Lœb  dit  qu'on  pourrait  supposer  que 
le  Mathithyah  du  colloque  de  Tortose  est  le  grand-père  de  notre  auteur, 
mais  il  nous  parait  bien  plus  probable  que  c'est  lui-iuème.  Nous  verrons 
plus  loin  (fuelques  autres  renseignements  que  Mathithyah  doiuie  sur 
lui-mènie. 

«Les  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Mathithyah,  selon  M.  Lœb, 
«  sont  :  1°  Deraschoth;  2°  commentaire  au  Psaume  c\i\;  3°  commentaire 
"  sur  Pirké  Aboth;  li"  conuuentaire  sur  Ibn-Ezra.  » 

Du  premier  on  ne  connaît  que  le  titre.  C'étaient  probablement  des 
senuons  sur  des  sujets  bibliques;  cet  ouvrage  est  cité  dans  un  autre  de 
ses  ouvrages.  Le  n°  2  lut  inipriin(''  à  \  enise  en  1  5A6  et  traduit  en  partie 
en  latin  par  Philippe  Daquiii,  Paris,  1620.  Le  n''3  se  trouve  chez  M.  Jelli- 
nek  à  Vienne,  dans  un  manuscrit  dont  M.  Lœb  a  donné  la  préface,  et  dont 
nous  avons  déjà  fait  usage.  L'auteur  dit  encore  dans  cette  préface  «  qu'il 
«  alla  d'une  ville  à  l'autre  et  d'un  pays  à  l'autre,  et  que  ce  fut  dans  sa 
(I  vieillesse  qu'il  composa  son  commentaire  du  traité  d' Aboth  pour  trou- 
«  ver,  dans  cette  étude,  des  consolations  contre  les  maux  du  temps  el 
«  un  soulagement  pour  son  àme  brisée  de  douleur  ».  M.  Lœb  ajoute 
avec  raison  «  cpie  ces  paroles  sont  probablement  une  allusion  aux  terribles 
i<  persécutions  contre  les  juifs  en  Espagne,  qui  ont  commencé  en  1  Sg  1 , 
11  et  qui  ont  duré  un  grand  nombre  d'années  ».  Quant  au  quatrième 
ouvrage  que  M.  Lœb  mentionne,  M.  Neubauer  dit  qu'il  n'est  autre 
chose  que  quelques  notes  qu'on  trou\e  à  la  marge  du  commentaire  de 
Salomon  Gatigno  sur  le  commentaire-  d'Ibn-Ezra  au  Pentateu([ue.  On 
trouve  d'autres  gloses  rapportées  au  nom  de  Mathithyah  dans  un 
manuscrit  du  Jewish  Collège  à  Londres  qui  renferme  un  commentaire 
anonyiTie  du  commentaire  de  Raschi  sur  le  Pentateuque. 

M.  F^œb  dit  encore  qu'on  attribue  à  Mathithyah  un  commentaire 
sur  le  Pentateuque,  vu  par  Wolf  dans  un  manuscrit  de  Schulting,  qui 
aurait  été  écrit  en    1  38o  et  qui  porte  le  titre  de    n  "iliV,  «  Lumière  de 
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«Dit'ii'i,  comiiio  l'ouvrage  philosopliico-théologiqiic  de  son  coiilciiipo- 
raiii  llasdaï  Crescas  de  Saragossc.  M.  Neuhaucr  peiist-  qu'en  cfTet 
noire  Matliithyalî  a  composé  un  commentaire  philosophique  sur  le 
Pentateuque,  (pii  est  même  assez  prolixe  (211  fT.  pour  la(ieiièse),  et 
qu  il  a  vu  à  Vilna  dans  une  hihliothèque  privi'-e.  liasdai  Crescas  y  est 
mentionné,  et  l'on  y  trouve  la  date  de  5i6i  (1/102).  Il  est  prohahle 
que  le  manuscrit  où  Wolf  avait  puisé  ses  informations  portait  la 
date  de  opn  5i/iO  (i38o),  au  lieu  de  3Dpn  5 162  (1Z102),  et  que 
la  mention  de  Hasdaï  Crescas  a  suggéré  à  Wolf  le  titre  de  n  nix,  «  Fai- 
"  mière  de  Dieu  ».  M.  Steinschneider  croit  que  la  conlusion  de  ces  deux 
dates  provient  de  ce  que  Malhithyah  lut  contemporain  de  liasdai,  et  que 
Zakkuth  place  ce  dernier  en  i38o.  Dans  le  livre  ])lns  récent  consacré 
à  la  hibliographie  hébraï(jue,  dont  l'auteur  est  Isaac  Benjacoh,  on 
trouve  encore  le  titre  que  WoU'  donne,  appuyé  sur  l'introduction  de 
feu  M.  Reggio  au  Penlateuque,  où  ce  conunentaire  est  mentionné. 

Outre  le  commentaire  sur  le  Pentateuque,  notre  Mathithyah  avait 
composé  des  homélies  sur  le  Pentateuque  avec  le  titre  nrc^iî  ,  «  sections  » , 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes  que  les  Derascholh  ,  qui  semblent  avoii-  contenu 
des  sermons  pour  les  jours  de  fête,  et  qu'il  cite  dans  les  Paraschiyyolh , 
et  peut-être  aussi  dans  son  commentaire  sur  le  cent  dix-neuvième 
psaume.  Abraham  Zakkuth  et  Ibn  Yahya  dans  leurs  chroniques  citent 
également  les  IJeraschoth;  M.  Steinschneider  ajoute  que  le  dernier 
semble  avoir  pris  ses  l'enseignements  à  ce  sujet  dans  la  préface  d'isaac 
de  Lattes,  et  que  par  conséquent  ces  sermons  furent  écrits  avant  1  3 7 5. 
À  présent  que  cette  préface  est  imprimée  deux  fois,  on  voit  que  notre 
auteur  n'est  pas  mentioiuié  par  Lattes,  probablement  parce  que  sa 
carrière  littéraire  ne  commença  cpi'après  iS'y/i. 


VIV     SIEcI.K. 

Rev.  des  l'>liides 
juives,      t.      VII, 

I'-  '•'''■ 

11)1.1.,     l.     IX, 
p.  117. 


Itcv.  (les  Ktudes 
juives,  t.  IX, 
■|).   118. 

Yoh.,  fol.  1 33'. 

Otz.     Hassef. , 
p.  3.5,  n"  So'i. 

Préface,  fol.  5', 
(laus  réiiuméralioii 
des  commentaires 
niédits. 


Zuiiz,  Gescli.  u. 
Lit.,  p.  ^Gi. 

Zuuz,  toc.  cit. 

Catal.     Bodl. . 
col.  i68'i. 

Voir   ci-dessus, 
p.  682. 


Moïse,  fds  d'Abraham  de  Nîmes  (niiy  mpi:),  a  traduit  du  latin  les  Moïst , 

labiés  astronomiques  d'Alphonse,  roi  de  Castille,  avec  le  commentaire  de      ■'"■''  "Abraham. 
Jean  de  Nicora  (  iSmp"':  •>";  .Assémani  lit  iSip'':"]).  composé  à  Paris,  et  les 
tables  de  Jean  de  Saint-Archange,  d'après  le  désir  de  Maestro  Crescas 
Nathan,  «fds  du  grand  et  puissant  prince,  la  lumière  de  notre  captivité,         Steinschneider, 
»  Don  Isaac  Nathan  »,  en  1/120.  Dans  la  préface.  Moïse  dit  qu'il  a  fait  cette     Uebeis.,  p.  619. 
traduction  pour  trois  raisons  :  1  °  parce  que  l'œuvre  est  d'un  roi ,  2"  parce 
qu'elle  est  complète,  3°  parce  que  les  chrétiens  ont  cet  ouvrage  en  grande 
estime.  Ces  tables,  dit-il,  sont  beaucoup  plus  claires  et  plus  exactes 
que  celles  de  Paris;  il  donne  la  raison  de  cette  supériorité.  L'ouvrage 
est  divisé  en  2  y  chapitres.  On   le  trouve  dans  les  manuscrits   du  Va- 
tican, Assémani  n"  382,  et  de  la   bibliothèque  de  Munich,  n"  126,  1.        Catal..  p.  60. 

Voici  une  partie  de  la  préface  hébraïque  d'après  le  manuscrit  du  Va- 
tican,   avec   quelques   variantes  du    manuscrit   de  Munich,   comnumi- 
quées  par  M.  Steinschneider  : 
•'T'aj  Diyion  ns  D"'i"'"'yDn  iî:  D3nn  t»  'Vv  r\r^r\  o^-ir  mpc  ncD  ")DN 
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c'^^XD  ^n'3  ^nn  -)C'N  'mp-':  ■'i  •v:;'':axr  ''■nd  ddo"?  onvDn  Dn"?  nsdjh  nixinn  dï 
D'':ipnn  pix'td  ini:  ma:  ^:  six  .  .  .niao  'r\h  an^Sv  inpicn  n'7-j  ^3  nbh^nn 
mm'?  'j^jjiVpnN  'sri  C'JJXV  'vitT2  Dsnn  dd  inn  nnoi  Ninn  -j'7Dn  mm''?3 
n'jx  Vn  G-ian'?  nsn  Di-inc  r^o:  '?pc"'  i<h  pnpnn  m'?!-:  nDx'jDn  nibp  majc: 
■':  c-iND  mm'?  nîjd^e?  hdc  tnd  n^-in  pi-pim  niSpnc  d3  nsd"'  ■'d  mmbn 
jipnn  L'''ic?n  onDicm  cipinn  p  snv  mni'7n  n'?N3  13  xin  mmSi  tic/  ;''3  '7i3n 
Ni'C  CONE  rini'?3i  n'iyycxn  22^^n  nyi:n  '?!•  -Jiiih  in  tiicinb  'ix-in  TiDKn 
''dV  -IN13D  Ninc?  ;riN2  TiCNn  3:iDn  mpD  a-iiun  onD-icm  □■'pnn  ''?sn  did: 
'jjVj.i  nyun"'?  pin  pxa  no  anp  nt3  mp-i  -)33a  mxiSjiD^v  nji3P  ti^pcnc 
;i'd'?  i:nic;Ni3  '':iDU?  'jjba  ppn  m*?  me?'?  ttrnxD  mm'?  no^D  "'nn  ph^  ^rvz'n 
□p\-iyn  Ti'N  p^ni'Dn  iri'D  -in^ai  D^:'"VDn  tvd  nVyii  tïi'id:  3npn  ht  |pin^ 
VT'  nbc  ne*?  HT  □n'?i  1'?  mp  d:dni  xinn  mSn  ]t:  mDDncnn  |dix  ujic'V'? 
msp  Di'  ^;ni  nnn  mm'7n  udd  lasin  nii'-  ni2  nspD  xm  lux  1!jjis'?x  n:i3r 
d''d:  •'jDD  qii33j1  dot  \-^\\'i  icn  npni'nno  \in-i3  xSi  ibipn  ■'n:;cc  D:ir'?3 
nn-i  nmann  nVx  nc'"?!:'  ^mnm  n3x'?Dn  n'7yin  'n:'?!  nDxn  ^npicn'?  nijs'jD 
me'?  d"t  ^nnpni'n  nriMi  S^jixpnx  'c*  mm*?!  isjie^v  mm'7i  xmp'':  '-  nix''3  'isi 

:n-i"is'''7  •'wn  t^'^x'? 
Catal.    Macia),  Daiis  le  manuscrit  de  Munich,  il  y  a  encore  d'autres  tables  et  d'autres 

P  "^  élucubrations  sur  ce  sujet.  Les  tables  de  Paris  se  trouvent  dans  le  manu 

scrit  de  la  Bodléienne,  Digby  lat. ,  n°  1  1  4 ,  3.  Il  n'y  a  pas  de  traduc- 
tion de  ces  tables  par  Calonymos,  comme  M.  Geiger  le  dit.  Un  Moïse 
de  Nîmes,  demeurant  à  Avignon,  est  l'auteur  d'un  poème  relatif  aux  sec- 
tions du  Pentateuque,  avec  en  acrosticbe  les  mots  hébreux  qui  disent  : 
«  Moi ,  Moïse ,  hls  d'Abraham  de  Nimes ,  demeurant  à  Avignon ,  année  6226 
"de  la  création^  1Z162.  •<  Ce  poème  fut  imprimé  d'après  le  manuscrit 
Catal, roi. 880.     d'Oxford  u"  1  1  8o,  1  6  àla  fm  delà  disputation  de  Johiel  de  Paris,  édition 

m;'!,  p-  17  Thoi'n .  i8y3.  Nous  ne  doutons  |)as  que  l'auteur  n'en  soit  le  même  (jue 

le  traducteur  des  tables. 

MoisE  FÉRissoi.  MoïsF,  Férussol  Botarf.l  ("jn^îia),  élè\e  de  Moïse  de  Nîmes,  est  aussi 

BoTABEi,.  l'auteur  de  Tables  astronomiques. 

r  D''212  ne:,  «  qui  distille  des  rayons  du  miel  (Ps.  \ix,   i  i)  »,  où  ne; 
représente  l'abrégé  des  mots  T'oVri  '7^!.•^^^  mx: ,  »  dit  Férussol  le  disciple  ». 
Calai.  Miinifli,    Cc  sont   des   tables   sur  les   conjonctions   et   les  oppositions,   avec  des 
n'c^U.  10.  canons,  en  six  chapitres.  Moïse  parle  d'une  éclipse  de  soleil  observée  en 

1/178,  calculée  par  erreur  comme  une  éclipse  totale  et  corrigée  dans  les 
tables  d'Alphonse  et  dans  celles  de  Maestro  Léon  (Lévi  fils  de  (j(;rson). 
IvB  point  de  départ  est  la  nouvelle  luj|ie  du  mois  d'iyyar  (mars)  i  /i8i  à 
Avignon. 

'    Ms.  de  Munich  .  -nxn.  —  '  Ibid.  .  ]PJ.  —  '  Ibid. ,  mp^T.  —  *  Ibid. ,  D'Osnn. 
—   '   Ibid.,  rtW. 


Melo    liofnaini 
p.   ,,S, 
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2°  viDpn  nsN'rc ,  ■<  Ail  lixé  » ,  traite  sur  le  caleiKlrier,  composé  en  l'année 
i46Zi-i/i65,  sur  le  désir  de  Jacob  (aipN'')  Léon  de  Cavaillon.  Ici  Moïse 
nomme  son  maître  Moïse  de  Nîmes  (nyin).  Le  traité  se  trouve  dans 
le  manuscrit  de  Munich  n°  2^9,  i,  et,  d'après  M.  SteinschneiHer. 
il  V  csl  aiilograplie. 

3"  \je  commentaire  sur  les  tables  d'Immanuel  de  Tarascon,  coni- 
pos('' en  i/i65,  (!st  probablement  de  notre  auteur.  Il  se  trouve  dans  U'. 
manuscrit  de  Municb  n"3i,8,  et  clans  le  niaïuiscrit  d'Oxford  11"  202  2,  3. 
D'après  le  catalogue,  c'est  un  commentaire  sur  les  tables  d'Alphonse,  en 
1  f)  chapitres;  on  y  trouve  la  date  de  tischri  5226  =  septiMubre  1^65. 

V  II  est  possible  que  la  réponse  de  casuistique  qui  se  trouve  dans  le 
manuscrit  d'Oxlord  n"  •783,  1,  avec  la  suscription  de  «  lîéponse  de 
«  Maestre  Moïse  Botarel»,  soit  de  notre  autcnu-,  qnoi(|u'on  tiouve  dans 
cette  collection  une  date  de  i36o. 


\IV     SIECI.B. 


Calai. 

p.  ()i. 

Voir 

p.  G95. 

Calai 


Miinicli . 

ri-dessus , 
,nil.  Gy'i. 


Voir  ri-ilessus, 
p.  6.S.Ï. 


.\scHKH ,  fds  de  Moïse,  de  la  famille  Olobrega  (xrnsi'jix),  appelée 
plus  tard  Vaiabrègue  (lamille  très  répandue,  en  Provence  et  qui  existe 
encore),  était  médecin  à  Arles  en  i  468.  Il  traduisit  du  latin  en  hébreu 
la  Cjhiranjia  pana,  abrégé  du  grand  ouvrage  de  Gui  de  Chauliac.  Cette 
traduction  se  tiouve  dans  le  manuscrit  de  Lyon  n°  1  2 ,  Z| ,  oîi  on  lit  la 
suscription  suivante  :  mD-iTD^  •  nnVw'i'H  mx:n  cntsn  pin  nt  isp  ttr^} 
ixnij  "«ND  T'  Vy  -i'iiND  nV'jinn  -f^a  Ojisiyn'?  j"i  n:u?3  i-id  tu7x  D'':in2?m 
pN''7'NpT  :  i(  Le  petit  Guida ,  abrégé  de  la  manière  de  ti'aiter  les  plaies  et 
«  les  tumeurs,  composé  (în  i  4  1  3 ,  dans  la  ville  célèbn;  de  Paris,  d'après 
«  Maestre  Guido  de  Cauliac.  »  La  même  suscription  se  lit  dans  le;  manuscrit 
d'Oxford  n"  2  58/i,  2,  avec  la  seule,  différence  cfue  le  titi'e  du  livre  est 
dans  ce  niaïuiscrit  isp'^n  X"~iJ.  .\scher  lit  sa  traduction  sur  la  demande 
d'un  ami.  M.  (îross  dit  que  la  date  de  l'abrégé  ne  s'accorde  pas  bien 
avec  les  dates  coiicernanl  Gui  de  Chauliac.  Nous  saxons,  dit-il,  cpie 
Gui  était  dés  1  348  le  médecin  du  pape  Clément  \  I,  naturellement  déjà 
célèbre  et  ayant  passé  la  première  jeunesse.  En  iZii3,  il  aurait  eu  au 
moins  quatre-vingts  ans;  en  outre,  il  n'est  rapporté  nulle  ])art  qu'il  ait  été 
à  Paris  en  1  4  1  3.  Mais  M.  Gross  n'a  pas  fait  attention  que  Gui  n'est  pas 
l'auteur  de  l'abrégé  de  sa  Chinirgia  magna,  qu'il  a  composée  en  1  363 
et  dont  la  traduction  hébraïque,  sans  nom  d'auteur  ni  de  traducteur, 
se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Paris  n°  1  1  89.  L'ouvrage  fut  abrégé  à 
Paris,  en  i4i3,  après  la  mort  d<'.  (îui. 

On  trouve  des  membres  de  la  famille  \  aiabrègue  comme  scribes  et 
possesseurs  de  manuscrits  postérieurement  h  1  468. 


AsciiEn 
O1.08REGA. 


Archivas  Miss. , 
3'sér.,  I,  p.  56G. 

Strinsclinf  ider, 
Uebers.,  p.  iio'S. 


Calai.  il'0.vroril. 
rot.  I  -.'.G. 


Monatsscliril^ . 
1880,  p.  h2\. 


Ckkson  , 
FILS  d'Ezkchiei.. 


Gerson,  fds  d'Ezéchiel ,  est  l'auteur  d  un  ouvrage  de  médecine  intitulé 

■'PDSn  nx  nsD,  «  Livre  intitulé  Aussi  ma  sagesse  «  (allusion  à  l'EccIésiaste,  ...     ,     . , 

,                              j  I>tpinscnnoider, 

n,  (j),  écrit  en  vers  du  mètre  hezcdj  (en  hébreu  T^f^n  ini],  et  accom-  Ueberseu..p.7,'io 

pagné  d'un  commentaire  composé  pendant  l'emprisonnement  de  l'auteur  Mel.  Scli. .  p.  7 
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à  jiNK^p,  localité  dans  la  province  d"\sop  (D''3it\vn  V"'''*^)'  c'est-à-dire 
d'Orange.  Gerson  se  dit  originaire  d'un  endroit  appelé  mon,  «  hauteur  «, 
(rendant  son  nom  par  ^in03  DC-13  et  mr:nD  n:iDC),  et  dit  qu'à  une  cer- 
taine époque,  il  se  trouvait  à  l'endroit  de  -on  nD3,  «  village  de  grâce  »  ou 
«  de  charité  » ,  où  il  fut  arrêté  après  dix  semaines  de  séjour,  et  emprisonné 
à  jiNUip.  H  resta  en  prison  iSg  ou  i  19  jours  (le  nombre  de  jours  est 
exprimé  par  la  valeur  numérique  des  lettres  de  moi'  ou  de  "h  mci", 
mots  qui  se  lisent  dans  l'Ecclésiaste,  n,  c),  après  les  mots  inDSDfiN'), 
et  son  ouvrage  fut  composé  en  l'année  1/119  (valeur  numérique  du 
mot  movtl'),  ou  6179  (valeur  des  lettres  30  np'? 'd)  selon  l'ère  de  la 
création. 

Gerson  commença  son  travail  le  lundi  3  heschwan  (le  3  octobre)  et 
l'acheva  le  26  ou  s'y  kislev  [ih  ou  26  octobre).  Il  acheva  probablement 
le  commentaire  le  2 5  tebet  [ik  novembre),  époque  où  il  fut  mis  en 
liberté.  Avant  de  nous  occuper  du  \"it:rn  p|N'  iîd  et  de  la  liste  des  autres 
écrits  que  (ierson  avait  composés,  nous  devons  discuter  la  question  des 
localités  mentionnées  par  lui,  cl  nous  occuper  des  données  des  anciens 
bibliographes  à  son  égard.  Le  traité  de  Gerson  est  mentionné  comme 
anonvme  par  I  lottinger,  puis  par  Bartolocci  qui  a  suivi  Hottinger,  par 
Sabbetai  Bass,  qui  attribue  à  l'auteur  anonyme  de  cet  ouvrage  un  autre 
écrit  sous  le  titre  de  S^^^'D  '7''X,  «  Un  bélier  de  trois  ans  »  (on  a  sous  ce 
titre  un  ouvrage  d'Elie  \ilna,  mort  en  1797),  et  finalement  par 
WoU,  qui  renvoie  à  Sabbetai,  en  discutant  sur  le  dernier  ouvrage,  qu'il 
croit  ne  pas  exister.  Nous  verrons  qu'en  effet  Gerson  ne  l'énumère  pas 
dans  la  liste  de  ses  ouvrages.  M.  Carmoly,  qui  a,  le  premier,  consacré 
un  article  à  notre  auteur,  dit  que  «  |lX!2"np  représente  Cordoue  et  que 
«le  pays  d'Ezob  (Ysop)  désigne  chez  les  juifs  du  moyen  âge  la  terre 
«  située  entre  Arles  et  Vaison ,  dont  la  dernière  ville  était  appelée  ville 
«  d'Ezob.  Cordoue,  continue  M.  Carmoly,  est  la  montagne  de  Cordes 
«  aux  environs  de  la  ville  d'Arles.  »  Nous  donnons  ces  identifications 
à  titre  de  curiosités;  car  il  est  établi  à  présent  avec  certitude  que 
1(;  pays  d'Ezob  (Ysop)  est  le  pays  d'Orange  (dans  le  catalogue  de  Paris 
on  lit  «le  pays  d'Avignon»).  En  outre,  la  montagne  de  Cordes  ne 
peut  pas  être  identifiée  avec  j'NCTlp,  (jiii  est  une  localité  et  non 
une  montagne.  M.  Lœb,  croyant  que  la  localité  ion  ~i52  est  le  nom 
héi)reu  de  pNtOilp  [Caritat],  et  traduisant  "inn  par  «courtoisie», 
identifie  le  nom  de  ]1Nl3"np  avec  Courthézon,  près  d'Orange,  les  lettres 
1  et  î  pouvant  être  facilement  confondues  dans  l'écriture  raiibinique. 
M.  Lœb  a  bien  senti  les  difficultés  de  son  hypothèse.  D'abord  TDn  se 
traduit  ordinairement  par  «  grâce  »  et ,  dans  le  néo-hébreu ,  par  »  charité  » , 
jamais  par  «courtoisie»;  en  outre,  connue  l'ouvrage  de  notre  Gerson 
est  autographe,  il  est  difficile  d'admettre  que  l'auteur  ait  écrit  un  l 
au  lieu  d'un  l.  M.  I.œb  abandonna  donc  plus  tard  son  opinion  sur 
l'identité  de   ion  ic:  avec  pNtailp  ;  l'auteur,  en  effet,  dit  explicitement 
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qu'il   s(yourii;iil  à  ncn  "iDD,  (H  (luil  fui  fail  prisonnier  et  mis  en  cachol 

Sur  les  informations  do  M.  Léon  lîardinel,  (jui  reconnut  qu'il  y 
avait  eu  au  moyen  àg(î  un  village  du  nom  de  (jarilat,  (|ni  n'existe  plus  à 
présent,  situé  sur  la  Seilh-,  entrer  Sainl-Tronquet  de  Saignari  etVaqueiras, 
dans  la  principauté  d'Orange,  M.  Lœb  a  plus  tard  identifié,  et  sans  doute 
avec  raison,  IDD  "ISD  à  l'ancienne  localité  de  Caritat.  En  abandonnant 
l'identification  de  Tcn  "iDD  avec  p^•C^^p ,  on  n'est  plus  obligi'  de  coiriger 
la  leçon  du  manuscrit,  c'est-à-dire  pxDnip,  en  jîxtDiip,  pour  pouvoir 
identifier  pxiîiip  à  Courtbézon.  Ce  nom ,  qui  se  lil  régulièrement  Cortaon,  Calai.  Paris, 
peut,  connue  le  catalogue  de  l*aris  le  dit  avec  un  point  d'interrogation,  P-  ^^°  ■ 
représenter  le  français  Cordouan;  mais  on  ne  connaît  sous  ce  nom 
qu'une  tour  célèbre  près  de  Bordeaux,  dont  il  ne  s'agit  évidemment 
pas  ici. 

Occupons-nous  maintenant  des  ouvrages  de  (lerson.  Il  dit  dans  la  pré- 
face de  \"ir:Dn  p|N  ied  qu'il  avait  composé  :  i°,  à  l'âge  de  Yingt-cin([  ans, 
un  livre  de  grammaire  bébraïque  ou  de  massore,  avec  ie  titre  de  nyac? 
a''J''y ,  «  Les  sept  yeux  »  ou  «  sources  »;  3°  un  autre  ouvrage,  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans,  avec  le  tilre  de  mnatD  ny^'ù",  «les  sept  autels  »,  qui  a 
surtout  pour  sujet  l'astronomie;  et  3°,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  un 
troisième  livre  avec  le  titre  de  "''jcy  '73D  "'pVn  nr,  «  C'est  ma  part  de  toute 
«  ma  peine  »  ;  le  sujet  de  cet  ouvrage  n'est  pas  indiqué.  Ces  trois  ouvrages , 
dont  les  titres  représentent  des  phrases  bibliques,  paraissent  perdus. 
Seul  existe  le  livr<'  de  médecine,  qui  se  trouve  tians  le  maimscrit  de  Paris  Calai.  Paris. 
n°  1  196.  (ierson  était  déjà  avancé  en  âge  lors  de  la  composition  de  ce  P-  ''-°  ■ 
travail;  il  avait  au  moins  passé  quarante-cinq  ans. 

Le  livre  est  dédié  à  son  fils,  dont  le  nom  semble  avoir  été  Johanan        Fol.  g^ 
(le  catalogue  donne  Ezéchias).  Il  est  écrit  en  vers  et  cUvisé  en  sept  par- 
ties appelées  D'''72tt?  ni'sa,  «  les  sept  épis  «.  Cbaque  paragraphe  est  suivi 
d'un  commentaire  en  prose  appelé  D-iSN-piX,   «  tardif  à  colère  »,  parce        France    isr. . 
que  l'auteur  y  a  introduit   peu  de  polémique,  dit  M.  Carmoly.  Dans    P-  7^- 
les  vers ,  l'auteur  propose  des  questions  qui  seront  ensuite  résolues  dans  0.11 

le  commentaire.  Vers  la  fm,  on  trouve  un  traité  sur  la  lièvre,  compilé 
sur  des  traités  analogues  qu'on  aimait  à  composer  en  Provence.  Ici  le 
nom  abrégé  de  l'auteur  est  lifii,  (jerson  fils  d'Ezéchiel.  À  la  lin  du 
manuscrit,  nous  lisons  des  notes  diverses  de  fauteur,  parmi  lesquelles 
deux  recettes  médicales  écrites  en  latin  de  la  même  main  que  le  reste 
du  manuscrit,  c[ui  est  sans  doute  autographe  lît  fut  achevé  au  mois 
d'adar  5  180  (février-mars  1/120).  M.  Lœb,  auquel  nous  empruntons  [lev.  dis  l'iiiuli > 
une  grande  partie  de  la  description  de  ce  mamiscrit,  ajoute  avec  raison  :  J""'"^-  '•  '•  P-  ^'■ 
«  Il  est  très  rare  de  trouver,  au  moyen  âge,  du  latin  écrit  par  des  juifs.  » 

La  raison  que  Gerson  donne  pour  la  couqjosition  de  son  ouvrage  est 
curieuse,  et  nous  la  reproduisons  d'après  M.  Lci^b.  11  dit  avou'  eu  un 
songe  où  lui  apparurent  les  rabbins  célèbres  de  la  contrée ,  ses  maîtres , 
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la  «  lumière  de  la  captivité  »  de  Lunel,  R.  Maimon,  Moise  Cohen,  et 
surtout  le  nasi  Todros  de  Narbonne.  Dans  sa  jeunesse,  l'auteur  avait 
été  dans  la  maison  du  nasi  Todros  ou  de  son  fils  Calonynios ,  qui  l'avait 
engagé  à  écrire  un  court  traité  de  médecine  après  avoir  lu  quelques 
traités  sur  ce  sujet  en  présence  du  nasi,  tels  que  l'Introduction  de 
Honein  ben-lshaq,  les  chapitres  de  Maimonide ,  les  D''pD3  (aphorismes) 
de  Rhazi,  Zahravi  et  le  premier  livre  du  Canon  d'Avicenne.  Dans  un 
autre  passage,  Gerson  dit  avoir  lu  la  Bible,  la  Mischna,  la  Tosiphta,  les 
questions  d'Abbaï  et  Rabba,  qui  sont  amalgamées  avec  d'autres  données 
dans  le  Talmud  de  Babylone ,  et  les  traités  sur  le  gi'and  et  le  petit  Char 
d'Kzéchiel.  Pendant  qu'il  composait  son  livre  de  médecine  dans  sa  prison 
(ou  tbsse,  ")N3),  il  lisait  et  relisait  les  cinq  premiers  chapitres  du  traité 
Berakhot  (du  Talmud  île  Babylone  ou  de  Jérusalem),  que  sa  femme,  à 
ce  qu'il  semble,  lui  avait  apportés.  En  eflet,  le  lendemain  de  la  nuit 
du  3*^  jour  du  mois  de  heschwan  (3  octobre),  où  il  avait  eu  le  songe 
mentionné,  sa  femme  étant  venue  lui  apporter  à  manger,  il  l'avait  priée 
d'aller  dans  la  maison  de  son  père  (à  elle)  et  d'y  chercher  un  exemplaire 
du  Talmud.  Elle  n'y  trouva  sans  doute  que  les  cinq  chapitres  mentionnés 
plus  haut;  des  exemplaires  complets  du  Talmud  devaient  être  rares 
dans  une  maison  privée ,  après  les  nombreuses  destructions  qu'à  diffé- 
l'entes  époques  on  avait  faites  de  cet  ouvrage. 

Nous  avons  vu  que  Gerson  ne  mentionne  pas  dans  sa  liste  un  ou- 
vrage du  nom  de  Z'ht'i:  '?''N,  ce  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  faire  s'il 
avait  composé  un  livre  sous  ce  titre  avant  son  livre  de  médecine. 
M,  Carmoly  relève  encore  deux  autres  ouvrages  que  notre  auteur  men- 
tionnerait dans  la  préface  de  son  traité.  L'un  porterait  le  titre  de  |tap''  '«nN . 
«  Le  frère  de  Yoqtan  »  ;  mais  ces  deux  mots  ont  été  introduits  pour  la 
rime  et  ne  désignent  pas,  selon  notre  opinion,  le  titre  d'un  ouvrage; 
telle  est  aussi  fopinion  de  M.  Lœb.  Un  autre  ouvrage  aurait  pour  titre 
mD3n  n32Z',  «  Les  sept  sciences  »,  et  serait  un  traité  sur  les  sept  arts  libéraux. 
Il  Ce  dernier  ouvrage,  dit  M.  Carmoly,  a  été  fait  par  l'auteur  à  l'âge  de 
«  quarante-cinq  ans;  il  contient  5o/io  vers.  «C'est  en  réalité  le  manuel  dont 
nous  nous  occupons  et  qui  contient  le  nond)re  de  5o/io  vers,  sous  forme 
de  dialogue  entre  un  père  et  son  fils.  M.  Carmoly,  comme  M.  Lœb  le 
fait  remarquer,  a  sans  doute  trouvé  dans  ses  notes  le  mot  mODn  au  lieu 
du  mot  mnaîD;  ce  qui  l'a  amené  à  donnei-  deux  titres  au  même  traité. 

Sur  les  premiers  feuillets,  des  initiales  sont  écrites  en  lettres  romaines 
ornées,  comme  il  suit  :  AMR  =  ^DX,  «  dit  »;  imoB  =  imm,  de  Bamoth 
«hauteur»,  et  i:T  ==  liP ,  que  nous  ne  comprenons  pas.  On  y  trouve 
également  les  mots  suivants  :  1X3  lin  mi  ''JvS'  ippn  -d'CZU  '=]i<  xnp:  idd 
"'"iiE/D  iDom  pNtampa,  «  Livre  appelé  Aussi  ma  sagesse,  ((ue  j'ai  compost' . 
Il  moi  G.  B.  H.  =  Gerson  fds  d'Ezéchiel  dans  la  fosse  à  Corlaon,  et  le 
»  livre  est  en  vers  (.►•)  ». 

Le  traité  sur  la  fièvre ,  de  notre  auteur,  qui  commence  au  feuillet  i  i  6* 
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est,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  nnc  compilation  de  prescrip- 
tions. A  la  fin,  Gerson  se  déclare  reconnaissant  à  Todros  et  à  Maestro 
Abrani  Liinel,  qui  est  peut-être  le  même  que  celui  qu'il  cpaalilie  de 
«  Linnière  de  la  captivité  ».  Ajoutons  encore  que  l'écriture  du  manuscrit 
est  souvent  difBcile  à  déchillrer,  et  que  le  sens  des  vers  et  même  du 
commentaire  n'est  pas  toujours  facile  à  saisir. 


\iv   siixr.E. 


Gabriel  Cohen  deLunel  mentionne  des  bandages  et  des  remèdes  contre  (Iabiuei,  Cohen 

ie  mal  des  côtes,  qu'il  avait  reçus  de  Maestro  Graboeli  (i^xiax-ij)  l'Es-  "^  Llwel. 

1     /-i      .            .             .                  11                          •       iir^    Cl       „         Àr-  Stciiisclmpiapr, 

pagnoi.  Cette  note  se  trouve  dans  le  niaïuiscrit  dOxlord  n    2'ioo,  (j.  Mniiows    Arcli., 

M.  Steinscbneider  se  demande  si  (jabriti,  (jui  a  joint  des  notes  à  la  tra-  t-  M-.  p.  97. 

duction  hébraïque  de  la  Tabula  super  Vita  brcvis,   d'Arnauld  de  Ville-  ^'."''  ''«'l's^"^ ' 

neuve,  notes  dont  des  fragments  se  trouvenl  dans  le  manuscrit  deiNIunich  Catal.  Munir'., 

n°  253,  3,  n'est  pas  identique  à  notre  Graboeli  ou  Grabioli?  C'est  pos-  p-g»;  Uchersotz., 

sible,  mais  on  ne  peut  le  prouver.  P'  ^ 


Joseph  Colon,  fils  de  Salomou,  en  abrégé  p''''-)'nDoulp''''i'n';,  qui  fut 
rabbin  dans  différentes  villes  en  Italie,  était  originaire  de  la  France;  il  est 
uonuué  Çarfati ,  Français,  quoique  élevé  en  Allemagne,  et  il  appelle  le 
français  sa  langue  maternelle.  Nous  avons  déjà  rencontré  le  nom  de 
Colon.  D'après  le  manuscrit  d'Oxford  21  35,  7,  un  médecin  du  nom 
de  Joseph  Colon  aurait  fait  une  collection  de  prescriptions  médi- 
cales ou  de  gloses  sur  la  médecine;  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
notre  rabbin.  M.  Carmoly  mentionne  un  Joseph  Kolon,  savant  mé- 
decin de  Pernes,  petite  ville  près  de  Cari)ontras,  d'après  un  de  ses 
manuscrits,  sans  autre  indication. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  date  de  la  naissance  de  Joseph  Colon. 
M.  Grœtz  dit  qu'il  florissait  vers  1/460  ou  1/180.  M.  Steinscbneider  et 
M.  Giklemann  disent  qu'il  est  mort  à  Pavie  en  1/180.  S'il  est  né  sur  le 
sol  français,  ce  ne  put  être  qu'avant  l'expulsion  de  1  394 ,  et  alors  il  se- 
rait mort  à  un  âge  très  avancé,  à  86  ans;  il  semble  que  les  chroniques 
n'auraient  pas  manqué  de  le  rapporter.  Le  fait  est  qu'il  n'est  nullement 
prouvé  que  Joseph  Colon  soit  né  en  PVance.  Il  avait  séjourné  quelque 
temps  en  Savoie,  et  il  rappelle  un  fait  qui  se  passaàCbambéry  (nxajp) 
lorsqu'il  était  encore  jeune.  Il  se  rendit  de  là  en  Lonibardie,  peut-être 
après  une  persécution  des  juifs  en  Savoie,  et  gagna  sa  vie  par  l'enseigne- 
ment. Plus  tard,  il  devint  rabbin  à  Mantoue.  Sa  réputation  comme 
talmudiste  se  répandit  vite;  on  lui  envoyait  des  questions  de  casuistique 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  et  son  école  fut  très  célèbre.  Au  reste  il 
connaissait  peu  la  modération,  refusait  de  faire  des  concessions,  et  son 
obstination  l'implitfua  dans  des  querelles  toujours  renaissantes  avec 
Moïse  Capsali  de  Constantinoplc,  très  bien  vu  à  la  cour  du  sultan,  et 
plus  tard  avec  le  philosophe  Messer  Léon,  de  sorte  que  la  communauté 
de  Mantoue  se  divisa  en  deux  partis.  L'aniniosité  s'accrut  tellement  que 
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lo  marquis  de  Mantouo  se   vit  forcé  d'expulser  les  deux  adversaires. 

Colon  devint  rabbin  de  Pavie,  où  il  mourut  probablement  vers  i/|8o. 
Zur  Gescli.,  Nous  possédons  19/1  réponses  de  casuistique  de  Josepb  Colon,  et  il 
1>.  106.  y  en  a  eu  plusieurs  éditions,  dont  la  première  est  de  Venise,   iSig. 

Otsar   lias.  H,    jj  ^^^  probable  que  d'autres  réponses  existent  encore  en  manuscrit  entre 

n    Jo.i.ct   (jude-  1  ,         ^       .       ,.  t     i-  r\   ■  ta'         '       n/i      'z 

mann.Krzloliungs-  les  mauis   de   particuliers  en  Italie   et  en  Uricnt.    U  après  M.  Zunz, 

wpsrn.lll.l). a'ig,  (^glon  aurait  écrit  un  commentaire  sur  le  Peiitateucpie,    et,   d'après 

""''■'■  Benjacob,  il  serait  l'auteur  d'essais  de  casuisticpie.  Le  ms.  11°  200  de  la 

r.iital.,  p.  3o.  collection    Halberstam  renferme,  d'après  la  suscriplion   suivante   :    '^E 

llti.  de  la  pnno'?  pDD*  un  commentaire  sur  le  traité  casuistique  d'Isaac  de  Gorbeil. 


Gr.TU,  iip.  cil 

p.   2G'l 


liist 
IVaure,    t.    XXI 

''■  ■'"'■  En  terminant  cet  appendice,  consacré  particulièrement  aux  rabbins 

du  xv"  siècle,  nous  parlerons  rapidement  de  quelques  traductions  d'ou- 
\  rages  de  médecine  et  de  scolastique  qui  paraissent  avoir  été  composées 
en  France,  et  qui  appartiennent  en  majorité  à  ce  siècle ^  mais  en  partie 
aussi  aux  précédents. 

Presque  tous  les  ouvrages  de  médecine  du  xiv'  et  du  \v^  siècle,  en 
particulier  ceux  de  l'école  de  Montpellier,  passèrent  du  latin  en  liébreu. 
I ^'ouvrage,  sur  le  point  de  paraître,  de  M.  Sleinschneider,  jettera  sur  ce 
sujet  les  plus  grandes  lumières.  Ce  qui  concerne  les  traductions  en 
liébreu  des  ouvrages  de  Lanfranc,  d'Arnauld  de  \illeneuve,  de  Bernard 
de  Gordon,  de  Gérard  de  Solo,  de  Jean  de  Tornamire,  résulte  d'une 
manière  à  peu  près  complète  de  l'exposition  qui  précède,  sans  cpiil  soit 
nécessaire  de  dresser,  en  face  de  la  liste  des  traducteurs,  la  liste  inverse 
des  auteurs  traduits.  Mais  dans  les  notes  qui  vont  suivre  nous  partirons 
des  originaux  pour  indiquer  les  traductions. 

Astruc,  Hist.  On  couuait  la  traduction  liéiiraïque  de  deux  des  traités  de  Jean  de 
(Ips  med.  p.  2o'i.  'Pomamire ,  chancelier  de  la  Faculté  de  Montpellier  de  1012  ;\  i3c)0. 
Uehprsetr,..p.88.'i.    Les  dcux  traités  en  question  sont  : 

Voir  ci-dessus,  ,"  nxiEiri  n3N''?C  TOî  V'T  mîOXpiDnN''?^ ,    Clcirificatorc   ou    Clarijicatu- 

''■""'■  riiim   in  IX  Almansoris,  composé   de  g 6   chapitres.    La  traduction  hé- 

braïque se  trouve  anonyme  dans  le  manuscrit  1  1  6  de  la  bibliothèque 
de  Parme;  mais  le  traducteur  est  probablement  Léon  de  Carcassonne, 
De  Rossi,  Cal.,    qui  annonce  ailleurs,  comme  nous  l'avons  \ti,  son  intention   de  tra- 
P-  7'i-  (luire  ce  traité.  Le  titre  y  est  lisnn  IDD,  et  les  96  chapitres  sont  suivis 

des  -20  chapitres  du  Continens  de  Rhazis.  On  y  dit  que  le  traité  a  été 
(-omposé  par  un  professeur  à  la  F'aculté  (société  des  maîtres  de  médecine) 
de  Montpellier,  la  dix-neuvième  année  de  son  professorat.  Un  autre  ma- 
nuscrit se  trouve  à  Ancône,  dans  la  bibliothèque  de  M.  Viterbo;  on  y 
lit  le  titri'  suivant  :  nDN'?':n  ^]^^:1  'd,  et  l'on  y  trouve  le  nom  de  l'auteur. 
Uehers  p  S3'     M.  Steinsclineider  mentionne  un  troisième  manuscrit; 
Voir  ci-dessus,         2°  Traduction  du  traité  sur  l'urine,  manuscrit  de  Paris  11"  1177,  2 , 
P-  776-  par  Léon  de  Carcassonne.   M.   Steinschneider  croit  que   l'original  de 
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Tornamii'e  est  probahlciiieiU   l'oinrage    irilitulé   Libellas  isagogicus  ad 
pracitcam  mcdiciruf  ou  \' Inlroducloriiiin  iaipriiiié. 

Ajoutons  encore  qu'uni;  consultation  [consilium)  sur  la  peste,  en 
langue  espagnole,  probahlenieiit  une,  tiaduction  du  latin  de  Jean  de 
l'ornaniire,  faite  sur  le  coniniandeuient  du  roi  Henri  de  Castille,  se 
trouve  en  caractères  hébreux  dans  un  manuscrit  de  l'Université  de 
Ijceuwarden  en  fVise.  Le  texte  latin  est  conservé  dans  un  manuscrit 
de  Berlin,  d'après  l'indication  de  M.  Steinschneider,  qui  en  donne  le 
commencement  et  la  fin. 


XIV     SIECLE. 


l!rl)Prs.,  p.  83 'i. 


Uebers.,  p.  So 


Deux  des  écrits  de  (iautier  [Gaallcras ,  Waltcrus,  surnommé  A(jilis, 
Aqailinus,  en  hébreu  Ti^aj  et  n^Mi^j)  ont  été  traduits  du  latin  en  hél)i'('u 
par  un  anonyme  : 

1°  nNlsnn  ms,  Flos  medicina',  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  de 
Turin  n°  6i;  M.  Peyron  transcrit  le  nom  de  •^•<'0^'2i  par  Gebetier;  Pasini 
l'omet  simplement.  Il  est  possible  que  le  manuscrit  de  Paris  n"  i  i  28 ,  y, 
renferme  l'ouvrage  de  Gautier,  car  le  commencement  est  pres(jue  le 
même  que  <lans  le  manuscrit  de  Turin;  dans  le  manuscrit  de  Paris,  on 
l'attribue  à  Gérard  de  Solo,  probablement  parce  que  le  traité  précédent 
est  de  lui.  Le  manuscrit  de  l'aris  commence  ainsi  :  ntn  irnn  TiNna 
n7N-iij  yTi\T  n^nn  n2n  ir^n:  mx2n  ip-'  rxi  inbi":  nx  iT'Dnai; 

2°  Un  traité  sur  les  poisons,  traduit  par  Jacob  fils  de  Joseph  hal- 
Levi. 

On  possède  ime  traduction  hébraïque  anonyme  du  traité  Secretarius 
practicœ  medicinœ  ou  Thesaurarium  medicinœ  de  Jean  Jacques  ou 
.lohannes  Jacobi,  chancelier  de  la  Faculté  de  médecine  à  Montpellier. 
Le  nom  s'écrit  en  hébreu  ''DpJ  |X1J  (îNTi),  et  le  titre  du  traité  est  np''D"i2, 
Practica,  ou  nsN^DD  niD;  on  nous  apprend  cpi'il  fut  composé  sur  l'ordre 
du  roi  ChaHes  V  après  ]36/i.  IjC  traité  commence  comme  il  suit, 
d'après  le  manuscrit  de  Turin  n°  1/I8  :  V'hi'p  pixn  riNC  ^nTi  iinvn  nCN' 
'?''yici  -ijjp  inx  'j'?:  nanxc"  d^dVch  inc  -jin  nnsun  't:iN3  ^\\•o  xinu?  nsi2  -bo 
m  Dnnncn  "rro  nN-iDia  nnc  a^-iccn  yup  ^b  nvnb  aiith  i*:cj  nrna  nxiona 
-13m  T'iVii'saaiDau,'  DWDnn  '720  -ijccm  'ù'inn  -upa  |Xij  IjNi  y-iN"?  y-ixr:  MiZ'ih 
-)iiDDbtt]m  mnoi  D"^•''^^■^D  nsp.pTiyDai  inyDCc''?  id  nrnV  ^r\^'si  jDNJn  -p^n 
nDN'?!:n  nie  VDNnpi  rman  nt  nx. 

Ce  traité  présente  les  subdivisions  de  omî^V,  D'^bbo  et  D'^pn:.  On 
trouve  des  manuscrits  de  la  traduction  à  Munich  27,  1  et  286,  2;  h 
Turin  n°'  1  48  et  ?oo;  et  dans  la  collection  Giinzburg,  n°  828. 

On  connaît  depuis  longtemps  la  traduction  hébraïque  de  ([uel- 
ques  écrits  de  Jean  de  Saint-Amand  (|X':n"l:;u'  n  îv\'13.  '"Ijir'jrùn  |Ni:, 
Mi^it  p  |N13 ,  OÙ  'f]  est  un  abrégé  de  cnp ,  «  saint  » .  en  abrégé  UN'w  |NU? , 
Ce  N~),  en  pai'ticuiier  de  son  Expositio  in  Antidotarium  Nicolai,  traduite 

99- 


Calai.,  p.  .")i|. 


.Slcinsclineidcr, 
UcberseU.,  p.  Sou. 

Sleinscbneicler, 
il)i(l.;  cf.  ci-dessus, 
p.  GôG,  11°  7. 

Ms.  latin ,  catal. 
(le  Paris,  (ij^ô-y. 


C'.ata!.,   p.    i/i(i 

et  3  1.'). 

Steinscimeidor, 
Ueberseti..  p.  Soâ. 


Ilisl.  litt.  de  la 
l'rance ,  t.  XXI . 
p.  iofi  et  suiv. 

Ms.  d'Oxl'ord, 
11°  2  583,  3. 
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■  par  le  médecin  Isaac  Cabret  ou  Cahrit  (onap),  fils  d'Abraham,  en 
iZlo3.  Cabret  n'est  pas  un  Français,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons 
que  le  mentionner.  Pour  les  manuscrits  de  cette  traduction  nous  ren- 

Upbers., p. 806.  voyons  à  l'ouvrage  de  M.  Steinschneider.  Il  y  a,  de  plus,  une  tra- 
duction anonyme  de  ce  traité  dans  le  manuscrit  d'Oxiord  n"  2  583,  3, 
avec  la  liste  des  questions  qui  sont  omises  dans  le  manuscrit  d'Oxford 

Catal.,  col.  733.  11°  2  i33  ,  8,  et  n'y  ont  pas  été  reconnues  dans  le  catalogue  de  M.  Neu- 
bauer.  Dans  la  bibliothèque  de  M.  le  ])aron  de  Gûnzburg  à  Saint-Pé- 
tersbourg, n"  760,  M.  Neubauer  a  noté  un  traité  de  médecine  pratique 
(n^Ci-'D  nxiîT  ied),  sans  pouvoir  fexaminer  à  fond.  M.  Steinschneider 
croit  que  le  chapitre  sur  futilité  des  huiles  (o^iCCn  rvbi'in),  d'après  Jean 

Cala!.,  col.yio.  de  Saint-Auiand,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  d'Oxford  n°  2  1  /i2  ,  17 
(il  est  omis  dans  l'index),  pourrait  être  un  extrait  de  cette  «médecine 
«  pratique  «.  Pour  le  commencement  et  la  fin  des  traductions  et  des 
manuscrits  dans  les  différentes  bibliothèques,  voir  l'ouvrage  de  M.  Stein- 
schneider si  souvent  cité. 

t,ibcrs.,p. 799.         (jj^  certain  Gilles  (d'''7i:  ou  ch^y,  •«•'jn")  d'Arles,  probablement  un  mé- 
decin du  xnf  siècle,  a  fait  pour  une  princesse  une  prescription  quon 
Calai. ,001.733.    trouve  en  hébreu  dans  le  manuscrit  d'Oxford  n°  2i33,   8'.  D'après  le 
îbid.,  col.  7ii.    manuscrit  d'Oxford  n°  21/12,  33  cette  prescription  fut  faite  pour  em- 
pêcher favortôment  de  la  reine,  femme  du  roi  Louis  (X?).  Une  autre 
prescription  de  Gilles  fui  faite  pour  la  femme  de  Nicolas  de  Monte  Falco , 
Catal.,  p.  43.       receveur  d'impôts  à  Tarascon;  elle  se  trouve  dans  le  manuscrit  hébreu  du 
LJebcrs.,  p. 799.    Jewis]i  Collège  à  Londres,  n"  i/io,  2.  M.  Steinschneider  croit  pouvoir 
Voir  ci-dessus,    identifier  notre  Gilles  avec  Violas  de  Rodez;  il  lit  ce  nom  C"'3'm  •iW''?'" 
^'   ■"■  dans  le  manuscrit  Gûnzburg  11°  462,   7.  Nous  ne  connaissons  ce  nom 

que  par  le  manuscrit  de  la  même  bibliothèque  n°  867,  7,  et  nous  l'avons 

lu  C"'-'!-)!  w\\"'?''1. 

Saladin  (î"'"'?"^)  d'Ascoli  ou  Esculo,  de  Montpellier,  est  fauteur  d'un 

Conipcndiam  aromatariiim ,  composé  pour  le  prince  de  Tarente  et  grand 

coniK'table  de  Naples,  Jean-Antoine  de  Bidzo  (mort  le   26  décembre 

1/162).  On  en  fit  une  traduction  hébraïque  dont  on  connaît  deux  manu- 

CaiaL.l.p.  16G.    scrits  sans  nom  d'auteur,  à  Vienne,  n°  1^6,  et  dans  la  possession  d'un 

particulier.  On  trouve  dans  le  catalogue  de  Vienne  la  préface  en  hé- 

..Sicinicliiipidcr,    breu ,  OÙ  on  lit  le  titre  suivant  :  Dinpnn  ij^ji*  '7'713  ncD ,  et  d'une  main 

Uebcisoiz.,p.83i.    récente,  Dinpnn  nsD.  Un  autre  traité  de  Saladin  sur  la  préparation  des 

drogues,  en  questions  et  réponses,  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de 

Calai.,!. p.  167,    \ienne,  n°  1  67,  traduit  en  hébreu  par  un  anonyme,  avec  la  suscription 

Kl!,  p.  87.  suivante  :  nDx'pD  Vi'  i'?'i2:dd  jn^D  iifc  mDn  rrnx  nijND  UTt^hi  ^''îDipib  rsp 

Sicinsclineidcr,    mDC'2n,  «  Observations  extraites  d'une  lettre  composée  par  Messer  Saladin 

Lcbcrseu.,p.  882.    jg  Montpellier  -.  (dans  le  catalogue  on  dit  :  de  Naples). 
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La  scolasliqufi  proprcniciit  dite  fut  moins  traduite.  Le  célèbre  rec- 
teur de  Sorhoiuie  eu  i  458,  Jean  \  ersor  ouXersoris,  eut  à  cet  égard  une 
fortune  toute  particulière.  Presque  tous  ses  ouvrages  passèrent  en  hé- 
breu. Co  sont  pour  la  plupart  des  questions  sur  les  ouvrages  d'Aristote; 
([uelques-unes  portent  le  nom  du  traducteur,  Elle  Habillo. —  i°  Des 
questions  sui'  les  huit  livres  de  la  Physique;  (imprimées  à  Cologne, 
1^92),  traduction  faite  par  Elle,  à  Monçon,  en  Aragon,  achevée  le 
■>7  schebat  5.232  (1  3  janvier  1/172).  On  trouve  cette  traduction  dans 
les  manuscrits  de  Paris  n°  1000  (autographe),  de  Turin  n°  186  et  d'Ox- 
ford n°  2 453,  9.  —  2° Des  questions  sur  le  traité  du  Ciel,  traduction 
achevée  le  12  kislew  02  34  (3  décembre  iliji).  Manuscrit  d'Oxford, 
Chr.  coll.  ,n  °  1  87,  et  un  fragment  dans  le  manuscrit  de  Paris  n"  907,  6. 
—  3°  Sur  la  Génération  et  la  Corruption,  d'après  Thomas  d'Aquin, 
même  manuscrit  d'Oxford,  2,  achevé  le  21  tcheth  oaS/i  (1  1  décembre 
1473).  —  4°  Sur  fAme,  manuscrit  d'Oxford,  3,  achevé  le  23  tebeth 
0234  (i3  décembre  i473).  —  5°  Sur  le  Sens  et  le  Sensible,  manu- 
scrit d'Oxfoi-d,  '1.  —  6°  Sur  la  Mt'inoire  et  la  Réminiscence,  manuscrit 
d'Oxford,  5.  —  7°  Sur  le  Sommeil  et  la  Veille.  —  8°  Siu-  la  Longueur 
et  la  Brièveté  de  la  Vie,  tous  les  quatre  achevés  le  dimanche  27  adar 
52  33  (1"  mars  1  473).  —  9°  Traduction  du  traité  de  Morale  en  ques- 
tions et  en  réponses,  d'après  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  se  trouve  dans  le 
manuscrit  de  Paris  1  20  i ,  2  (la  fin  manque).  Ces  questions  se  rapportent, 
comme  M.  Steinschneider  fa  bien  vu,  à  l'Ethique  d'Aristote.  Le  nom 
du  traducteur  hébreu,  qui  manque  dans  ce  manuscrit  incomplet,  était 
probablement  Elle,  comme  dans  les  traductions  précédentes.  On  l'en- 
contre  des  parties  de  ces  traductions  dans  les  manuscrits  n°'  281  et 
457  de  De  Rossi  (Parme).  —  1  0°  On  attribue  à  \ersoris  deux  réponses 
en  latin  données  au  roi  Alphonse  (X.^)  :  a.  Sur  faccusation  qu'on  por- 
tait contre  les  juifs  de  prier  pour  la  chute  du  royaume  JEspagne  et  do 
sonner  de  la  trompette  les  jours  de  fête  en  souvenir  de  Jéricho;  b.  Sur  la 
construction  du  Temple  de  Jérusalem,  qu'Alphonse  voulait  rebâtir  en 
Thonneur  de  Jésus.  Il  demande  l'avis  de  Versoris,  ayant  appris  cfu'il 
possède  une  lettre  de  Titus  à  ce  sujet.  Versoris  défend  les  juifs  de  l'ac- 
cusation portée  contre  eux,  et  dit  que,  dans  les  recherches  qu'il  a  faites 
à  Rome,  il  n'a  trouvé  qu'un  document  émanant  du  consul  Marcus,  juge 
à  Jérusalem.  L'original  latin  de  Versoris,  s'il  a  existé,  est  inconnu.  La 
traduction  hébraïque  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Salomon  ibn-Verga 
intitulé  rrnni  oac?,  «  Verge  de  Juda  ». 

Eux.  R. 


Catal. 
|i.  200. 


l'evroii , 


(Catalogue, 
'  2 ',53,  .. 


Uebers.,  p.  iSg. 


Texte  liébreu . 
p.  95  et  suiv.;lrad. 
ail.  de  Wiener, 
p.  196  cl  suiv. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


Page  11,  ligne  17.  Deux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  monastère  de  Melk,  les  numéros  1  7  1  et  1 80,  renferment 
des  traités  de  ce  Jupiter  Monuculus,  que  nous  avons  ci  lé 
d'après  les  témoignages  de  maître  Ion,  sous-moniteur  des 
écoles  de  Soissons.  Ces  traités,  autant  qu'on  en  peut  juger 
par  les  notices  du  catalogue,  ne  doivent  pas  être  identiques 
avec  la  Summa  Jovis  de  arle  dictanch ,  dont  nous  avons  indiqué 
un  exemplaire  à  la  bibliothèque  d'Erfurt.  Voici  dans  quels 
termes  ils  sont  mentionnés  par  le  Cataloçjus  codicum  manu- 
scriploriim  qui  in  hihliotheca  monaslerii  McUicensis  seri'antur 
(l.  I,  p.  261  et  261)  : 

Codex  1  y  I .  Fol.  352-372.  Magistri  Jovis  Summa  rethoric;p  cum 
commcntario.  Incipit  :  »  Si  dictarc  velis  et  jungere  sccma  loquelis.  >■ 
Explicit  :  "  Deo  [Corr.  Do)  gratcs  Christo  perf'ecto  Jupiter  isto.  » 

Codex  180.  Fol.  727-757.  Summula  Jovis  rhetoricalis.  incipit  : 
«  Circa  Summulam  Jovis  est  notandum,  ex  quo  iste  liber  subordinatur 
»  retboricc.  «  Exjilicit  :  «  Poterit  abundai'e.  Expliciunt  puncta  retbori- 
II  calia.  » 

La  rhétorique  de  maître  Jupiter  Si  dictarc  velis  est  sans 
nom  d'auteur  dans  le  ms.  latin  8817  de  la  Bibliothèque 
nationale,  et  avec  le  titre  Summa  Jovis  dans  le  ms.  201 5  de 
Troyes.  L.  D. 

Page  1 4 ,  ligne  1  2.  Il  laiit  rétablir  le  mot  «  mnémoniques  ». 

L.  D. 

Pages  2  5-35.  Il  a  paru,  dans  le  tome  XXIII  des  Mémoires 
de  la  Société  arcliéologi([ue  et  historique  de  l'Orléanais, 
une  notice  sur  le  Formulaire  de  Tréguier,  où  l'on  trouvera  : 
1°  le  texte  des  morceaux  ([ui  mentionnent  la  ville  d'Orléans 
sous  le  nom  de  Genahum,  et  auxquels  il  a  été  fait  allusion 
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aux  pages  -jg  et  3o  du  présent  volume;  2°  une  note  de 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  sur  les  gloses  bretonnes  de  la 
pièce  reproduite  ci-dessus,  p.  34-  L.  D. 

Page  34,  ligne  33,  herlpastiis.  Lisez  :  hcri pastus.    L.  D. 

Page  i3o.  Une  étude  très  exacte  de  la  bataille  de  Cour- 
trai  et  des  causes  qui  amenèrent  le  désastre  a  été  récemment 
publiée  par  M.  Frantz  Funck-Brentano,  qui  a  tiré  un  ex- 
cellent parti  des  renseignements  fournis  par  Guiart.  Voir 
les  Mémoires  présentés  par  des  savants  étrangers  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  t.  X,  preni.  part.,  p.  2  35-32  6. 

G.    P. 

Page  i53.  Le  roman  d' Escanor  n  est  pas,  comme  nous 
l'avions  cru,  le  dernier  en  date  des  romans  de  la  Table 
Ronde.  Plus  de  cent  ans  après,  en  i382,  Jean  Froissait, 
essayant  de  ressusciter  un  genre  qui  semblait  mort,  com- 
posait son  Meliador,  dans  lequel  il  paraît  avoir  imité  les 
dernières  productions  du  Cycle,  telles  quEscanor  ou  Claris 
et  Laris.  On  ne  connaissait  jusqu'à  présent  que  le  titre  de 
ce  poème,  mentionné  par  Froissart  dans  deux  autres  de 
ses  ouvrages,  et  on  ne  savait  pas  quel  en  était  le  sujet. 
M.  Longnon  vient  d'en  retrouver  et  d'en  publier  quelques 
fragments  qui  n'inspirent  pas  de  très  vifs  regrets  pour  ce 
qui  est  perdu,  mais  qui  permettent  de  constater  que  Me- 
liador, ou  le  Chevalier  au  soleil  d'or,  était  bien  un  roman  de 
la  Table  Ronde.  Voir  Romunia,  t.  XX,  p.  4o3-4i6. 

G.  P. 

Page  2  i4,  ligne  8.  Pictiwœ  tantjuam  lihri  laicornm.  L'idée 
que  les  peintures  sont  les  livres  des  ignorants  avait  déjà  été 
exprimée  par  saint  Grégoire  dans  une  lettre  adressée  au 
reclus  Secundinus  : 

Aliud  est  picturam  adorare,  aiiud  per  picturœ  liistoriam  cjuid  sit 
ndoranduni  addiscere.  Nam  qiiod  legenlibus  scriptura,  lioc  idiotis 
prœstat  pictura  cementibus,  quia  in  ipsa  etiam  ignorantes  vident  quid 
sequi  debeant.  In  ipsa  legunt  qui  litteras  nesciunt.  Unde  et  prœcipue 
gentibus  pro  lectione  pictura  est.  .  .  L.   D. 
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Pages  2i5  et  216.  Sur  la  Bible  historiée  de  la  biblio- 
thèque d'Amiens,  voir  le  nouveau  catalogue  des  manuscrits 
d'Amiens,  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  des  départe- 
ments, série  in-8°,  t.  XIX,  p.  5o.  L.   D. 

Page  '222,  ligne  12.  Nous  avons  indiqué  comment  les 
auteurs  des  Bibles  nioralisées  s'étaient  efforcés  de  trouver 
dans  les  livres  de  l'ancien  Testament  une  inépuisable  série 
de  figures  symboliques  se  rattachant  aux  moindres  détails 
de  l'histoire  évangélique.  Cette  préoccupation  s'est  mani- 
festée dés  les  premiers  siècles  de  f Eglise;  elle  sert  à  expli- 
quer beaucoup  des  anciens  monuments  de  peinture  et  de 
sculpture  chrétienne.  Le  vénérable  Bède  nous  apprend  que 
Benoît  Biscop,  fondateur  du  monastère  de  Jarrow,  au 
vii^  siècle,  avait  pris  à  Rome  les  modèles  des  tableaux  dont 
il  orna  son  monastère,  et  qui  montraient  f  harmonie  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament  : 

Imagines  quoquc  ad  ornandum  nionasterium  ('cclesiamc{ue  beati 
Pauli  apostoli  de  concordia  veteris  et  novi  Testanienti  suninia  ratione 
conipositas  exhibuit.  .  .  [Acla  Saiictorum  ordinis  sancti  Benedicti,  sa'C.  11, 
p.  1  no6.) 

Il  serait  hors  de  propos  d'indiquer  ici,  môme  en  abrégé, 
les  compositions  en  prose  ou  en  vers  dans  lesquelles  les 
auteurs  du  moyen  âge  ont  développé  leurs  idées  sur  les 
rapports  mystiques  de  fancien  et  du  nouveau  Testament, 
iflées  dont  il  faut  tenir  compte  dans  f  étude  des  iuonuments 
ligures  du  moyen  <âge.  A  litre  d'exemple,  et  puisque  f  oc- 
casion s'en  j^résente,  mentionnons  ici  fleux  petites  pièces 
qui  ont  été  copiées,  en  caractères  du  commencement  du 
xiii"  siècle,  à  la  suite  d'un  exemplaire  de  l'Histoire  scolas- 
ticpie,  qui  est  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Brioude, 
après  avoir  appartenu  au  monastère  de  Pibrac. 

La  première  est  un  petit  poème  rythmique  sur  les  ligures 
symboliques  de  la  sainte  Viei'ge  qu'on  trouvait  dans  le  texte 
de  fancien  Testament.  En  voici  les  premiers  et  les  derniers 
vers  : 
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[A]  iiiundi  principio 

(jlirisli  goiicratio 

Su!)  figuris  latuil. 
Quis  est  ortus  voluptatis 

De  quo  fons  egredilui-, 
Nisi  mater  pietatis 

Do  (|iia  Christus  nascitur!' 

Prêter  legeui  iiaturalein 
l'rolein  parit  speciaieni 

Sara ,  paitiis  nescia. 
Sic ,  nature  prêter  jura , 
Nova  gaudct  genitura 

Virgo  pleiia  gracia. 

In  Sare  centurio  [sic) 

Ysaac  cinii  gaudio, 

Matris  fletuni  rediniens. 


La  seconde  pièce  est  un  morceau  d'environ  280  vers, 
dans  lequel  sont  expliquées  les  harmonies  symboliques  de 
diverses  figures  de  l'ancien  Testament  avec  la  vie  de  Jésus- 
Christ.  Le  poème  débute  ainsi  : 

Presenti  leticia 
Cum  Rebecca  célébrai 
Nupciaruni  gaudia , 
Sic  Christus,  in  uteri 
\  irginalis  regia, 
Sui  et  ecclesie 
Ceiebrat  conjugia. 
Nec  jam  matris  sinagoge  déplorât  interitum 
Nove  matris  et  uxoris  compensando  meritum. 
Miro  modo  picturata 
Veste  quadani  speciali. 
Ut  plus  loquar  spiritali , 
Jacob  Joseph  induit  : 
Caro  Christi  delccata 
Figuratur  veste  tali , 
Quani  in  aho  virginaii 
Christo  paler  texuit. 
Joseph  patent  sompnia,  figure  nudantur; 
Luna ,  sol  et  sidéra  Joseph  venerantur. 
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Slelle  sunt  apostoli  qui  Christum  adorant, 
Apud  queni  cum  precibus  opère  pérorant. 

Liina  signât  Christi  matrein; 

Sol  figurât  t'jus  patrem.  L.   D. 

Page  2/12,  ligne  19.  Les  peintures  des  heures  du  nia- 
réclial  Boucicaut  ont  été  reproduites  avec  d'amples  com- 
mentaires par  M.  de  Villeneuve,  clans  le  volume  intitulé,: 
«Notice  sur  un  manuscrit  du  xiv''  siècle.  Les  heures  du 
«  maréchal  de  Boucicaut.  »  (Paris,  pour  la  Société  des  Bi- 
hliophiles  François,  1889.)  Grand  in-Zi".  L.   D. 

Page  2 Go,  ligne  i5.  Le  psautier  de  l'empereur  Lothaire 
est  récemment  entré  dans  la  bibliothèque  de  M.  Thomas 
Brooke,  à  Armitage  Bridge  House,  près  Huddersheld.  Voir 
Bibliothècpie  de  l'École  des  chartes,  année  1892,  p.  i83. 

L.  D. 

Pages  26/i'26r).  Le  psautier  de  la  reine  Ingeburgo  a  été 
acquis  en  1892  par  M.  le  duc  d'Aumale  et  fait  aujourd'hui 
partie  du  musée  Condé.  L.  D. 

Page  264,  ligne  12.  Nous  pensons  qu'il  faut  voir  les 
débris  d'un  ancien  psautier  à  peintures  du  xiii"  siècle  dans 
une  suite  de  /i8  miniatures  à  fond  d'or,  hautes  de  i35  milli- 
mètres et  larges  de  102,  que  le  libraire  Rosenlhal,  de 
Munich,  a  récemment  mise  en  vente  au  prix  de  8,000  marks, 
sous  le  titre  de  Bihle  historiée.  Le  sujet  de  chaque  minia- 
ture est  expliqué  par  une  légende  française  :  «  Ici  cria  le 
«  ceil  e  la  terre  cl  premier  jor.  —  Ici  départi  le  ceil  de  la 
«  terre  el  segont  jor.  —  Ici  crie  Dex  soleil  e  lune,  esîeiles, 
«1  el  quart  jor.  —  ...  Ici  chache  l'angre  Adam  e  Eve  de 
Il  pareis.  —  Ici  geist  Eve  en  gcsine  de  Cayn,  e  Adam  li  donne 
«  a  mangeir.  —  ...  Ici  flemande  a  Cayn  Dex  :  Ou  est  Abel, 
"  ton  frère?  Le  sanc  de  lui  crie  a  moi.  E  il  rcspondi  qu'il  ne 
Il  esteit  pas  garde.  E  Dex  le  maudist,  e  il  lu  fuilif  tant  corne 
«  il  vesqni  sus  terre.  »  (Catalogue  LXVIl  de  la  librairie 
Ludwig  Rosenlhal,  à  Munich;  sans  date,  in-8°  de  78  pages, 
art.  177.)  L.   D. 
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Pages  2(1/4-^75.  Parmi  les  psautiers  ornés  d'images  (ftii 
iurenl  exéculés  avec  un  grand  luxe  au  xm"  siècle  pour  la 
cour  (le  France,  il  convient  de  citer  un  magnificjue  exem- 
plaire (pie  la  reine  Marguerite  remit  an  cordelier  Guillaume 
de  Rul)ru(pii8  cpiand  celui-ci  fut  envoyé,  en  1203,  près 
d'un  chel  tartare  nommé  Sartach,  (|ui  passait  pour  s'être 
converti  au  christianisme.  Le  l)on  religieux  attachait  un 
grand  prix  à  ce  volume,  comme  l'attestent  les  termes  qu'il 
emploie  pour  le  désigner  :  Psallerimn  palclicrrimiun  (jiwd 
(lederat  mtrlti  domina  reijina,  m  (juo  erant  picture  valdc  pidcre 
(éd.  Michel,  p.  09).  Un  tel  livre  frappa  l'imaginalion  des 
chefs  tartares,  aux  mains  desquels  1  envoyé  de  saint  Lovris 
dut  l'abandonner  ;  Psulterium  domine  refjine  non  fui  ausus  sub- 
trahere,  cjuia  dlud  fueral  nimis  notalum  propter  aureas  picturas 
cjiie  erant  m  co  (p.  6i).  L.   D. 

Page  281.  La  plupart  des  psautiers  dont  il  a  été  question 
dans  les  pages  précédentes  viennent  notoirement  du  nord 
de  la  France  ou  de  l'Angleterre.  On  en  a  fait  de  semblables 
dans  le  midi  de  la  France.  Tel  est  un  psautier  du  xiii°  siècle, 
jadis  conservé  chez  les  Célestins  du  Pont-de-Sorgues  (Vau- 
cluse),  dont  les  nombreuses  peintures,  représentant  des 
scènes  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  sont  accom- 
pagnées de  légendes  explicatives  en  provençal.  Le  texte  en 
a  été  reproduit  dans  la  notice  que  M.  le  chanoine  Ulysse 
Chevalier  a  consacrée  à  ce  manuscrit  (Bulletin  d'histoire 
ecclésiastique  des  diocèses  de  Valence,  Gap,  Grenoble  et 
Viviers,  année  1890,  p.  236-201).  ,.L.   D. 

Page  3o8,  note  2.  La  rivière  des  Aiguës  Froides  n'est  pas 
l'Euphrate,  comme  nous  l'avions  conjecturé;  ce  nom  est 
celui  d'un  allluent  de  la  rive  droite  du  Tigre,  entre  Amida 
et  Mardin,  le  Meïacariri,  correspondant  aux  Acjuc  Frigide  de 
la  Table  de  Peutinger.  Voir  la  nouvelle  édition  (sous  presse) 
des  Gestes  des  Cluprois,  dans  la  collection  des  Historiens  des 
croisades,  publiée  par  l'Académie  des  inscriptions,  Histo- 
riens arméniens,  t.  H,  p.  784,  noite  b.  G.   P. 

100. 
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Paue  3 12.  Dans  un  récent  mémoire,  intitulé  :  Le  suiiti- 
(jlianze  e  le  relazlom  fra  la  poesta  pcrsmna  e  la  nostra  del  medio 
ero  (^Memorie  délia  R.  Accademia  délie  science  di  Tormo ,  ser.  ii, 
t.  XLII,  publié  à  part,  Turin ,  i  892  ,  in-Zi") ,  M.  Italo  Pizzi  a 
rapproché  le  livre  de  Sidrach  d'un  ouvrage  célèbre,  com- 
posé primitivement  en  pehlvi,  mis  ensuite  en  persan  et  en 
arabe,  qui  présente  une  sorte  d'encyclopédie  morale  sons 
forme  d'un  dialogue  entre  un  roi,  Chosroès  Nouschirvan, 
qui  fait  les  questions,  et  un  philosophe,  Bûzurc'  Neihr  (en 
pehlvi  Vuzarg  Neitro),  qui  fait  les  réponses.  Il  semble  bien 
en  elfet  que  l'idée  générale  de  ce  cadre  (qui  se  retrouve  dans 
le  Timéo)  peut  remonter  au  livre  de  Bûzurc'  Neihr;  mais 
il  ne  paraît  pas  qu'il  existe  d'ailleurs  aucun  rapport  entie 
le  contenu  des  deux  ouvrages.  Le  livre  de  Bûzurc  Neihr  a 
été  connu  des  Arabes  d'Occident,  notamment  de  Sicile,  et 
il  est  permis  de  croire  qne  l'idée  de  ce  dialogue  ])hilo- 
sophique  entre  un  roi  et  un  sage  a  passé  d'eux  aux  auteurs 
chrétiens  de  Sidrach  et  de  Timéo.  Il  serait  téméraire  d'aller 
au  delà.  G.  P. 

Page  354,  ligne  3A  et  ailleurs.  «  Ibn-Ezra  ",  au  lieu  de 
ben-Ezra. 

Page  357,  ligne  10.  Ce  commentaire  se  trouve  égale- 
ment dans  le  manuscrit  d'Oxford,  Hebreiv  d.  1 1,  récemnienf 
acquis. 

Page  358,  ligne  5.  Le  manuscrit  69  de  la  collection 
H?lber:.'"im  (collection  acquise  par  le  Monte fiorc  Colle(je  à 
Ramsgate)  renferme  un  commentaire  anonyme  (par  un 
compilateur  français  ou  provençal)  sur  des  prières.  Voir 
Revue  des  Etudes  juives,  t.  IV,  p.  1  47- — •  Même  page,  pom' 
D''3nt:  (ligne  12  du  bas),  voir  op.  cit.,  t.  XXV,  p.  67. 

Page  36o,  lignes  5  et  6.  Pour  les  noms  «En  Bonet  >'  et 
«  Tobiyah,  »  voir  aussi  Revue  des  Etudes  juives,  t.  IV,  ]i.  70. 


Page  36o,  lignes  11  et  12.  Lisez  m3!>'7on  ^jud. 
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Page  38o,  ligne  9  et  note  6.  Jl  est  probable  (im;  David 
al-Muqainas  n'était  j)a.s  un  caraïte.  Voir  Olsar  lias-Sifrulh, 
Annuaire  de  Oraber,  t.  IV,  p.  3 1  i  (article  de  M.  David 
Cohen). 

Page  38o,  note  9.  Voir  aussi  .\Ja:kir,  t.  111,  j).  100. 

Page  388,  ligne  5.  Lisex  nnb  ^nn  ou  a:h  >nm,  au  lieu  de 

Page  388,  lignes  1  4  et  10  d'en  bas.  Lisez  ahvj  bià  nVc?:-  en 
c?ipn  ^v  pnx-  •  • 

Page  388,  ligne  2  d'en  bas,  lisez  n''  83,  au  li(!u  de  85. 

Page  389,  ligne  2.  Lisez  ^r^xi,  au  lieu  de  ^^exi. 

Page  396,  XI,  ligne  1.  Lisez  b2V2,  au  lieu  de  Saca. 

Page  398.  Après  XVII,  il  Faut  ajouter  des  observations 
de  ledaïah  sur  la  paraphrase  d'Averroès  sur  la  Physique 
d'Arislote,  commentaire  incomplet,  qui  se  trouve  dans  le 
manuscrit  de  Parme  (voir  Catalogue  De  Piossi,  Liljii  stam- 
pati,  etc. ,  1 8  1  2 ,  p.  8  r\  n"  1  399 ,  et  Steinschneider,  Die  licbr. 
Uehersetzimgcn,  p.  110).  Le  manuscrit  commence  avec  la 
fin  du  premier  livre  et  finit  avec  le  huitième,  dont  la  fin 
manque.  ledaïah  y  parle  souvent  des  variantes  fournies  par 
les  difTérents  manuscrits  à  sa  disposition.  Il  dit,  par  exemple, 
dans  le  cincpiième  livre,  I,  i4,  ce  qui  suit  :  \-ic?  ;n:3  ^^  i:D-Tn 
i3int:  n-ubc-  -a  iN-;:t:;  en  ■'i:c'n  p  pcn  m  nc-Ni  nr:y  -t  nn.vn  mxnc!: 
.;nnNn  mD^Vc'n  i'zv  .x-n  xin  inVii  icsn  in'jsn  xîn  cxi  nî  ino  jdt  nsc 
x'73  DX  nbc  v-^nN  N:rTi  ni  int:  i-c.x  '?-i  m'?!:  \-nr  n:DD  icn"  n"':cm 
n^iCN-in  -iiN^a  inn  nnx  ]n^r\v  p:-;t  uXi  (Ms.  Mtbz).  Plus  loin  ledaïah 
dit  (I,  i4)  :  'i''?  i"'3'"i  "'•^■N  nV:  '•'-13D2  r>':rcb  'b^bi^:  nin  mpca  ^:  i•^^ 
nr:  -id;  npnynn  bi^ba  '?y  Vsjnn  .xin  S3  p'<ni'r:n  cim  Dn'Vi"  \T^pn  'cx: 
a''-!SD  nspa  niiD  \nx2!:c'. 

Page  409,  première  manchette.  Lisez:  «Virchow,  Ar- 
cluv,  XL,  p.  82  et  suiv. 
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Page  409,  ligne  i4-  Lisez  «  mardi»,  au  lieu  de  «jeudi  »; 
les  dates  ne  s'accordent  pas. 

Page  4i  1,  ligne  2.  Lisez  itlDjdtiivd,  au  lieu  de  prcD-ivj-'D. 

Page  4  16,  ligne  1.  Lisez  D''U?n''îm,  au  lieu  de  Dan-isni. 

Page  437,  n°  XXV,  ligne  5.  Lisez  «  fol.  108  ". 

Page  45?, ,  ligne  3  d'en  Las.  Ajoutez  l'édition  de  M.  Jo- 
seph Kohn,  Lemberg,  i865.  \ o'iv  DIackir,   l.  VIII,  p.  34- 

Page  462,  titre.  Lisez  «  Âln-on  Kohen,  casuisle  >•,  au  lieu 
de  «  lituroiste  ». 

Page  473,  ligne  19.  J^isez  nsc  mp. 

Page  486,  ligne  1  1.  Lisez  nxii:,  au  lieu  de  inxra. 

Page  5o2,  ligne  16  d'en  bas.  Lisez  «copie»,  au  lieu  de 
«traduction». 

Page  5i  1,  ligne  20.  Probablement  u'?^'?,  au  lieu  de  i"'?^'?. 

Page  5i3,  ligne  5.  Lisez  Dvo'^riSD,  au  lieu  de  DVDiaba. 

Page  5 16,  ligne  9  d'en  bas.  Le  manuscrit  de  Parme, 
W.  755,  2  ,  a  le  mois  d'Ab. 

Page  537,  note  6,  ligne  5.  Enlevez  la  parenthèse  avani 
le  mot  -11x^31.  Fermez  la  parenthèse  après  le  mot  mm:. 

Page  54 1,  ligne  3.  Lisez  niVoi. 

Page  54 1,  note  1,  ligne  5.  Lisez  m  hncd. 

Page  549,  ligne  8.  C'est  peut-être  Saint-Nogre,  men- 
tion né  par  Benjamin  de  Tudèle  [Idnerary,  texte,  p.  34;  tra- 
duction, p.  63). 
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Page  ^49,  lign(3  ig.  luisez  "  Bellshoni  »,  an  lieu  de  «  Bel- 


\1V    SIECLE. 


D 
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Page  553,  ligne  i:^.  Bongodas  représente  toujours  le 
nom  de  Bonjudas.  Voir  Revue  des  Etudes  juives,  t.  IV, 
p.  70. 

Page  554,  deuxième  manchette.  Lisez  après  ^27  ce  qui 
suit  :  et  ci-dessous,  p.  564- 

Page  554,  deuxième  manchette.  «  Ci-dessous,  p,  567  »  se 
rapporte  à  Léon  de  Bagnols. 

Page  555,  ligne  28.  Lisez  -ic'2n,  au  lieu  de  nssx. 

Page  558,  Hgne  3  d'en  bas.  Lisez  \-i:pm,  au  lieu  de  in:pm. 

Page  558,  ligne  9  d'en  bas.  Lisez  i>n3,  au  lieu  de  ona. 

i^age  56o,  ligne  i3.  Lisez  ki,  au  lieu  de  xi-. 

•Page  56o,  avant-dernière  ligne.  Lisez  TiXcn,  au  lieu  de 

Page  56 1,  dernière  ligne.  Lisez  5096,  au  lieu  de  5o86. 
Page  562,  ligne  6.  Lisez  ï-d,  au  lieu  de  iw-i. 
Page  562,  ligne  i4.  Lisez  'hsn'jd,  au  lieu  de  inox'jD. 
Page  563,  ligne  6  d'en  bas.  Lisez  nata  x. 

Page  564,  ligne  8  d'en  bas.  Lisez  «Creschent»  au  lieu 
de  «Cresschent  ». 


Page  565,  ligne    2    d'en  bas.    Lisez  nccn,  au   lieu   de 


n»  n. 


Page  568,  ligne  4-  Lisez  V^.au  lieu  de  fV. 
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Page  574,  ligne  6.  Bongocs  ou  plutôt  Bongofles.  Voir 
Revue  des  Éludes  juives,  t.  XI,  p.  197,  199,  '202  et 
ailleurs. 

Page  58 '2,  ligne  -ii.  Lisez  nvV'sr-inE2  ncx  n'rnx  u?^x  ]p:  pns--. 

Page  594,  ligne  6.  Lisez  "Delfils»,  au  lieu  de  «  Deles- 

«  fds  11. 

Page  60:?,  cinquième  manchette.  Lisez  n  Zuckennann  », 
au  lieu  de  «  Zuckermandel  «. 

Page  6o3 .  ligne  3  d'en  bas.  Lisez  «  que  Joseph  Salonion  >', 
au  lieu  de  «  qu'Elie  ». 

Page  6i'.i,  ligne  9  d'en  bas.  Les  manuscrits  iiS,  829 
et  33o  de  la  collection  Halberstam  renferment  également 
l'abrégé  du  Pentateuque  de  Lévi. 

Page  61 5,  ligne  ^  d'en  bas.  Lisez  '?c\xn  d^h  navîr  -d*?  11x^2 

Page  6'i4,  ligne  >5  d'en  bas.  Lisez  ^i^,  au  lieu  de  1*7. 

Page  629,  ligne  1  7.  Lisez  y^o,  au  lieu  de  yjO. 

Page  6 4 5,  note,  ligne  2.  Lisez  mn?;,  au  heu  de  x-in':. 

Page  6/19,  dernière  manchette.  Lisez  «  Landshuth  «,  au 
lieu  de  «  Landshutl  ». 

Page  6.^)o,  fin.  Ajoutez  encore  «  le  manusciit  de  la  colloc- 
«  tion  Halberstam,  n°  181  ».  Il  est  possible  que  notre  Salo- 
nion soit  le  père  d'Abraham  Yarhi,  lequel  a  com230S(''  des 
notes  sur  les  livres  d'Euclide,  qui  existent  dans  le  manuscrit 
flu  Vatican,  n"  299,  j3  (Catal.  d'Assémani,  fol.  283).  Le 
titre  hébreu  donné  par  Assémnni  ne  se  trouve  pas  dans  le 
manuscrit. 
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Papjc  6;)3.  Pour  de  plus  amples  informations  sur  la  tra- 
duction du  Liliiun  nu'dicinœ  pai-  Jean  d'Avignon,  voir  LStein- 
schneider,  Die  hehr.  Uebersetziingen,  p.  788,  et  Monatsschr. 
fur  Gcsch.  iind  fVisscnsch.  des  Jiulenllinms,  189.3,  p.  287. 

Page  654,  ligne  8.  Lisez  i36o,  au  lieu  de  i46o. 

Page  656,  ligne  8.  J^iscz  aVitaE^isn ,  pustules,  au  lieu  de 
c;'?iocDn,  fistules. 

Page  663,  ligne  7.  Dans  le  manuscrit  n"  i45  de  la  col- 
lection Halberstam ,  le  mol  0^1^:2  est  expliqué  par  Allemands. 

On  y  lit  ce  qui  suit  :  DnjscNn  on  TvI'n  D^jy::n  y-iNai. 

Page  666,  note,  colonne  2,  ligne  1.  Vidal  Salomon, 
voir  p.  759. 

Page  679,  ligne  i3.  Lisez  Yokdhan. 

Page  689,  ligne  21.  Pour  l'ouvrage  d'Abraham,  voir  la 
description  du  manuscrit  1  de  la  bibliothèque  du  baron  de 
(îûnzburg,  par  feu  M.  S.  Sachs  (non  publiée). 

Page  690,  ligne  8  d'en  bas.  Lisez  nti,  au  lieu  de  nn. 

Page  691,  ligne  23.  Lisez  nic-\n  n'?:;^;  isnn'jyaa. 

Page  692,  ligne  17.  Lisez  5i/i/i,  'lu  heu  de  5o44- 

Page  711,  n"  2°.  M.  le  professeur  David  Kaufmann,  de 
Budapest,  vient  de  publier  dans  la  Revue  des  Etudes  juives 
(t.  XXV,  p.  65,  pass.)  une  description  d'un  manuscrit  de 
la  Haggadah  (livre  de  rituel  pour  la  nuit  de  la  pàque),  qui, 
dit-il,  se  trouvait  en  i373  à  Avignon.  A  la  marge  est  une 
note  dont  l'auteur  anonyme  renvoie  à.  une  de  ses  œuvres, 
qui  n'est  autre  que  le  n"  2°  de  .Jacob  Çarfati.  On  y  trouve 
une  autre  note  concernant  le  rite  de  la  pàque  qui  est  in- 
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troduite  par  le  mot  y'^ik,  formule  abrégée  que  M.  kaul- 
mann  explique  par  :  «  Dit  mon  maître  que  son  rocher  (Dieu) 
«le  garde.  »  Mais,  nous  l'avons  dit  (p.  711),  cette  formule 
abrégée  doit  se  traduire  par  :  ^  Dit  Jacob  Çarfati  (le  Fran- 

«  çais) »  De  sorte  que  cette  note  est  sans  doute  écrite  par 

notre  Jacob.  Si  ce  manuscrit  provient  en  eflet  d'Avignon, 
notre  conjecture  (p.  712)  sur  l'identité  de  Jacob  Çarfati  et 
de  Jacob  d'Avignon  Çarfati  serait  confirmée. 

Page  714,  première  manchette.  Lisez  Litteratiirùlutt,  au 
lieu  de  Litteratur.  Ern.  R. 
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Abba-Mai\i,  fils  d'Êligdor  (Sen  Astiuc  de 
Noves) ,  philosophe.  Sa  vie,  5/j8.  Sumommé 
aussi  Sen  Aslruc  de  San  Nagri,  ô/ig.  Ses 
ouvrages,  o^ig.  Commentaire  sur  Job,  ,^49; 
sur  le  Cantique  des  caiititiuos   :  probable  1 , 

55 1.  On   le  confond  avec  Vidal  Rellshom , 

552.  Rélulation  du  livre  de  Caspi,  552. 
Introduction  au  premier  livre  d'Euclide, 
552.  Mentionné,  4i2,  55,3.  56o,  688, 
698,759. 

Ahba- Haii,   fds   de  Joseph   Caspi.  Cité, 

'''"9-  . 

Ahigdnr  de  l'iino ,  poète,  373. 

.\hi(jdoT,  jits  d'I.wac ,  758. 

Ahn-Cliasaris,  corruption  d'Abou-Salt, 
576. 

Àbner  de  Burqos  [Alfonsus  lianienns). 
Traité  contre  lui  par  Moïse  Narboni,  678. 

Aboa-AJIali,  astronome  arabe,  'i/i4,  M6. 

Abou-Djufw  Ahmed  ben-^  ousouf  ben-lbra- 
/(im,  astronome  arabe.  Son  commentaire  sur 
le  Cenldoquiam  de  Plolémée  traduit  en  hé- 
breu par  Calonvmos,  !iZ\. 

Abou-  t-IValid  I  Jonii/ij  i6ii-£)|nnno/i ,  gram- 
mairien juif.  Gloses  sur  sa  grammaire,  '182. 
Mentionné,  38o,  ioh,  5oo,  5o6,  5 16, 
53i. 

Abraliam  Ab-Belh-Din ,  rabbin,  i-]i,  686. 

Abraham  Abigdor  {Bonet  ,  fds  de  Me- 
schouilam  ,  traducteur.  Sa  vie  et  ses  ouvrages, 
717.  Probablement  le  même  qu'Abraham  dé 
la  famille  .abigdor,  776. 

Abraham,  arrière-petit-fils  de  Maimonide, 
.181. 

Abraham  bar-Hiyya ,  mathématicien .  38o , 
/io5 ,  igi ,  58 1. 

Abraham  bcn-David,  rabbin,  placé  au  pa- 
radis par  Moïse  de  Rieti,  5/17. 

.16ra/ia/;i  hen-David ,  de  Posquières,  rab- 
bin, /io5,  478.  i-]i,  687. 

Abraham  Be?idig.  .Son  commentaire  sur 
Job,  557. 

Abraham  ben-Isaac.  de  Narbonne,  rabbin, 
468. 


Abraham  ben-lsmael,  rabbin,  maître  de 
Jeroham,  568. 

Abraham  ben-Reaben,  de  Milhau,  copiste, 
577,  762. 

Abraham  [ben-Salomon?],  de  Montpellier, 
rabbin,  658,  686,  728. 

Abraham  de  Balmes ,  traducteur.  Ses  tra- 
ductions latines  du  commentaire  moyen  sur 
les  Topiques  d'Aristote,  ^28;  des  disserta- 
tions d'.^verroès  concernant  VOrganon,  55/i; 
du  commentaire  moyen  d'Averrocs  sur  la 
Rhétorique,  572. 

Abraham  de  Béziers,  poète.  Son  Divan 
compilé  par  son  fils,  SgS. 

Abraham  de  Carpeîstbas,  liturgiste,  780, 

Abrnhain  de  Joigni,  rabbin,  355. 

Abraham  de  V<-]WM ,  rabbin,  688. 

Abraham  de  Pantoise,  rabbin,  ;i6g. 

Abraham  de  Sarteano ,  poète,  373. 

Abraham,  fils  de  David  d'.\rles,  rabbin. 
658. 

Abraham,  fils  de  Hayyim  de  Salon,  rab- 
bin, 659,  687. 

Abraham,  Gis  d'Ephraîm ,  rabbin,  689. 

Abraham,  fils  de  Salomon,  eségètc.  Ex- 
traits de  son  commentaire,  igi,  5o3,  5o./i. 

Abraham,  fils  de  Samuel  Havvini ,  copiste  . 
7.6. 

Abraham  ,  fds  de  Shem-Tob ,  médecin  juif. 
Auteur  d'un  petit  manuel  de  thérapeutique, 
73 1,  761.  Traducteur  de  Zahravi,  78 1, 
760.  Collaborateur  probable  de  la  traduc- 
tion du  traité  sur  les  plantes  attribué  à 
Galien ,  ibid.  Probablement  fils  de  Shem-Tob 
de  Tortose,  ibid. 

Abraham,  fils  dlsaac,"etc.,  traducteur  de 
l'ovivrage  de  Marsile,  728. 

Abraham,  fils  d'isaac  Ilalévi,  rahbin. 
Epitre  à  lui  adressée,  7^5.  Identifié,  7'i6. 

Abraham  Gard,  rabbin,  665. 

Abraham  ibn-Ezra,  exégète,  grammai- 
rien, etc.  Son  commentaire  sur  le  Penta- 
teuque  expliqué  par  Immanuel  de  Taras- 
coii,   697;    par   Joseph  Caspi,  483.  Men- 
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tiomié,  ioo,  5oi,  à-ii;  par  Moïse  de  Nai- 
boniie, 681. Mentionné.  757.  V'oir  aussi  Isaac 
Israéli,  Salomon  ibn-Yaîsch  et  Schem-Tob 
ibn-Mavor.  Son  commentaire  sur  le  livre 
il'Estber,  5 1 7.  Sa  grammaire ,  000.  Notes  snr 
<|uel(|ues-uns  de  ses  écrits ,  par  Profet  Dou- 
ran,  ~!ii.  Son  traité  sur  les  £c/iC('«,  /loo.  Son 
traité  des  Nombres,  Agi;  de  VVnitc,  /i45. 
A  lui  attribué  un  Livre  de  Vie,  35 i.  Son 
nom  mentionné,  38o  ,  58 1,  681. 

Abraham  ibn-Tibuon  ,  traducteur  des  />'co- 
no»i/^Ne5  d'Aristote,  722. 

Abraham  MuciJ,  rabbin,  '|36. 

Abraham  Pioquemartin ,  Gt>2. 

Abraham  NtDn^ ,  poète,  6I7. 

Abraham  Yarhi,  800. 

Abram  de  Vaiabrègue,  rabbin,  677. 

Abram  Liiuel ,  métleciu  juif,  786. 

Abram  pîDN'p,  médecin,  077. 

Abravaiiel.  Voir  Isaac,  Samuel. 

Ahulcasis,  médecin  arabe.  Ses  Qaœsitn 
traduits  par  Sannicl  de  Marseille,  654-  Son 
grand  ouvrage,  576. 

Accentas  saper  Ojclrinale ,  2. 

Achille  (Amours  d")  et  de  Junon,  itj;). 

Acre,  royaume,  176. 

Adam  de  la  Halle,  compose  son  poème 
sur  Charles  d'Anjou  en  laisses  d'un  nombre 
égal  de  vers,  2o3. 

Admet  le  Roi,  auteur  de  Clèomndès ,  182. 
Iniitf'.  par  Girard  d'Amiens  dans  son  Cliarle- 
magiie,  186.  Tient  le  sujet  de  Cléomadès , 
de  Marie  de  Brabant  et  de  Blancbe  de 
Kraiice,  190.  Innovations  qu'il  introduit 
dans  la  versilication  des  cbansons  de  geste, 

502  ,   2o3, 

Admirantes ,  premier  mot  et  titre  d'une 
gioae  sur  le  Doctrinal,  13. 

Atjoulant  et  Yanmont,  cbanson  de  geste, 
32  3.' 

Agravain,  frère  de  Gauvain,  lOà. 

Açjuilar  (Moïse-Raphaël  (/').  Le  catalogue 
de  ses  mss.,  456 ,  457. 

Ahron,  rabbni ,  en  correspondance  avec 
Ahron  Ivohcn,  469. 

Ahron,  fds  d'Abraham,  fds  de  .Samuel  do 
Scblestadt,  rabbin,  supposé  auteur  d'une 
chronique,  700. 

Ahron,  lils  d'Ahron,  copiste  juif,  356. 

Ahron,  fils  de  Hayyim  Cohen,  rabbin, 
(commentaire  sur  les  prières,  357. 

Ahron,  fils  de  Joseph,  rabbin,  4 10. 

Ahron  hal-Lévi,  de  Montpellier,  rabbin, 
468. 

Ahron  Kohen,  de  Narbonne,  casuiste. 
Sa  vie,  '162.. Sun  ouvrage 5c;i((ers  de  vie,  466. 
L'abrégé  holbo,  469. 

Ahron  Lévi,  rabbin,  687. 

Aiçjlin ,  frère  du  roi  Cador,  veut  s'empa- 
rer du  royaume  de  sa  nièce,   i55.  Prétend 


l'obliger  à  un  mariage  indigne  d'elle  et  l'a';- 
siège  dans  Baubourc,  i56.  Il  la  calamnie 
dans  une  fausse  lettre,  i56.  11  se  rend  ù 
Arthur  et  est  obligé  de  faire  réparation  à  sa 
nièce,  i5g. 

Aicjues  jroides  (Le  fleuve  des),  3o8  ,  796. 

Aînesse,  Voir  Droit  d  aînesse. 

:{i.r-la-Chaprlle  (Chroni(|ues  d') ,  alléguée> 
jiarl'auleurde  Mainet  et  parGirard  d'Amiens, 
aoo,  201. 

Alain,  recleur  de  BiviUe,  66. 

Alain  de  Lille,  11,  57,  61. 

.l/(ir(  Pescholie  ou  l'eschanté ,  cru  auteur 
du  Comte  d'Anjoa,  32  1. 

.Albert  ou  Aubert,  palriarclie  d'Antic^cbe 
(1326-1246),  290.  Reçoit  de  Todre  le  livre 
de  Sidrach,  288,  3i3. 

Albert  le  Grand,   1 1. 

Alec ,  pluriel  de  ce  mot,  i4,  1"). 

A  le.vandre  III ,  pape ,  61. 

Alexandre  (Roman  d')  rapproclié  du  Inre 
de  Sidrach,  293. 

.ile.tandre  d'Aplirodise ,  5i3.  Confondu 
a'vec  Aristote,  4  i  2. 

Alexandre  de  Villedien.  Commentaire  de 
maître  'ion  sur  le  Docliinal,  1.  Glose  de 
Guillaume  de  Poitiers,  11,  12.  Glose  Admi- 
rantes, 12.  Glose  commune,  dite  /InfCf/unm 
ullerius,  17,  l8,  ig.  Glose  de  Toulouse,  12. 
1  3 ,  18.  Commentaire  attribué  ii  llerion ,  1  9. 

Aljonsui  liurgemis.  Voir  Abner  de  Btiryos. 

.\lice  de  Tancarvdle ,  69. 

.iliénor,  soeur  d'Escanor   le  Grand,   16 1. 

.iliénor  de  Caitille ,  reine  d'.\ngleterre. 
Girard  d'Amiens  lui  dédie  Escanor,  i53,  et 
semble  dire  qu'elle  lui  avait  raconté  cette 
histoire,  170. 

Ali  ibn-Iiidhwan ,  médecin  arabe.  Traduc- 
tion hébraïque  de  son  traité  de  médecine 
par  Calonymos,  424. 

Allégories  d(^  la  Bible.  Voir  Bibles  histo- 
riées, 

.■\lphabclum  niajns,  8.  Alphabctum  iiir- 
niis ,  8. 

Almaneor.  \ Oir  Gèrand  de  Solo, 

.ilonso  de  Zaniora,  juif  converti,  coj)iste 
d'un  lus. ,  499. 

ilpliaïs,  oiseaux  d'.Arménie,  dont  le- 
plumes  ont  des   vertus  merveilleuses,   169. 

Alphonse  le  Sai/c  (de  Caslille).  Les  Table.t 
astronomiques  perlant  son  nom  traduites 
en  hébreu,  455,  779.  Commentaire  sur  ses 
tables,  mal  attribué,  781.  Mentionné,  789. 

.ilsimus,  roi  de  Perse,  père  de  Célinde, 
174.  Voit  Méliacin  enlever  sa  lille,  175. 
Sabel  lui  fait  la  guerre,  177.  11  fait  la  pais 
avec  ses  ennemis,  178.  11  envahit  les  états 
de  Natalus,  et,  après  sa  mort,  fait  la  pai.x 
avec  le  nouveau  roi  de  Serre,  180.  11  meurl. 
18;.. 
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Amauil  de  Craon,  (ils  du  sire.  <le  Briului. 
Knléve  la  coupe  de  le\èinie  (iuill.  Le  Maire, 
80.     ■ 

Amplonius  lUuinch  de  Bcriiu.  Catalogue  de 
ses  livres,  17. 

AnarUua ,  sur  Eudide,  iià. 

Amlrieu  de  Wcviaiif, possesseur d'uu  manu- 
scrit du  Chnricma(jnc ,  i  *)5. 

Andrividle ,  fille  du  roi  Cador  de  iVorliom- 
herlande,  s'éprend  de  Keu,  i5/|.  l'ille  va  le 
voircpuuid  il  est  blessé,  mais  n'ose  lui  avouer 
son  amour,  iJô.  Elle  a  plus  lard  une  entre- 
vue avec  lui ,  où  ils  se  promettent  de  s'épou- 
ser. Calouniiée  par  sou  onde  et  menac«c 
il'un  mariai^e  indigne,  elle  se  réfugie  à  Bau- 
bourc  où  elle  est  assiégée  par  Aiglin,  i5G. 
Elle  s'enfuit,  157.  Elle  liuit  par  relrouvei' 
Keu,  i5iS,  et  l'épouse,  liig. 

Anijleti'ire.  Psautiers  à  peinliu-es  d'origine 
anglaise,  3G1,  264.  266,  3O8,  370,  371, 
37'!,  376,  376,  378,  380,  381. 

Anjou  (  Le  comte  d').  Perd  sa  femme  et  veut 
épouser  sa  propre  iîlle,  'A-?.\.  Après  la  fuite 
de  celle-ci ,  il  se  laisse  mourir  de  faim  ,338. 
Voir  Orléans. 

Anjou  (La  lille  du  comte  d'],  appelée 
comlesse,  s'enfuit  de  cbez  son  père  qui  veut 
l'épouser,  333,  336.  Mène  avec  sa  maîtresse 
nue  vie  cachée  à  Orléans,  338.  Quitte  Or- 
léans pour  échapper  aux  obsessions  que  sa 
beauté  lui  attire,  33g.  Est  recueillie  par  le 
châtelain  de  Lorris,  33o,  qui  la  place  au- 
près de  ses  lilles,  33 1.  Le  comte  de  Bourges 
la  voit,  333,  et  s'éprend  d'elle,  333.  11 
l'épouse,  334  ,  336.  En  l'absence  de  son  mari, 
elle  met  au  monde  un  fds,  336.  La  comtesse 
de  Chartres  fait  croire  an  comte  de  Bourges, 
son  neveu ,  que  l'enfaut  est  un  monstre ,  338 , 
et  fait  ordonner  au  ch.îtelain  de  Lorris  de 
la  mettre  à  mort,  338.  Les  serfs  qui  doivent 
la  tuer  la  laissent  partir,  3/|o.  Klle  se  rend 
à  Étampes  et  de  là  à  Orléans,  où  elle  est  ad- 
mise à  rilôlel-Dieu,  34  1.  Elle  retrouve  son 
mari  et  son  oncle  et  leur  raconte  ses  aven- 
tures, 344  ,  347.  Elle  rentre  à  Bourges,  347, 
et  devient  comtesse  d'Anjou,  3'j(). 

Anom ME,  auteur  du  Livre  de  impier,  'loij. 

Anonyme,  casuiste,  65ô. 

Anonyme,  commentateur  de  (lazzali ,  733. 

Anonymes,  auteurs  de  divers  recueils 
d'exemples,  37-66. 

Antéclirist  (L'I,  290. 

Autiocus,  174. 

Antoh.  \''oir  Jacob  Anatoho. 

Aiiocalypses  à  peintures,  384. 

Apollonius  de  Périme,  mathématicien.  Tra- 
duction hébraïque  d'une  explication  sur  une 
partie  du  livre  des  Sections  coniques,  438. 
Mentionné,  425. 

.■l/)/»c«((,Maje  (Enfants  mis  en),  29. 


Aijiàn  (Ph.  d' ).  Sa  traduction  française 
d(!  VExamen  du  monde,  386. 

Arbalète,  introduite  en  l-'rance  par  Ui- 
chard  C(cur  de  Lion ,  131. 

Arbres  (RequOte  des)  adressée  à  l'A(|ui- 
lon,  34. 

Arcbimhle.  Traduction  liébraïipii^  de  son 
traité  sur  la  sphère  et  le  cylindre,  437.  Son 
traité  De  dimensione  circuti,  4 .H).  Le  litre 
d'Elementa  niatlieniatica  est  une  invention. 
459. 

Arclàscolaris.  Valeur  de  ce  mot,  3. 

Ariosie  [  Lj.  161. 

Aristote,  Chevauché  par  la  femme 
d'Alexandre,  63.  Traduction  hébraïque  de  son 
Economique ,  733;  de  sa  Politiijue  (indication 
erronée),  465.  Questions  sur  ses  ouvrages, 
|)ar  Versor,  traduites  en  hébreu,  789.  Cité, 
379,  38o,  4o5,  490,  5i3,  5i6.  Le  traité 
sur  les  l'ianlei  à  lui  attribué,  439. 

Armengand  Biaise.  Son  ouvrage,  traduit 
en  hébreu,  4o6. 

Armées  (Peinture  de  la  vie  des)  dans 
Guillaume  Guiart,   i36. 

Armoiries  peintes  c^n  grand  nombre  dan.< 
un  psautier  artésien,  380. 

Armoiries  communales  ,  1  10. 

Arnald  Novelli,  cardinal,  3o5. 

Arnautd  de  \illeneiwc.  Traductions  hé- 
l)raî(pies  de  ses  écrits  :  ^^edicationis  para- 
bolœ ,  718;  le  commentaire  n'est  |)as  d'Ar- 
nauld,  719.  Sur  les  Médicaments  dicjaùfs , 
730,  734.  Sur  la  Paralysie,  655.  liegimen 
.Sanilalis,  647.  Résumé  de  thérapeutique, 
64''^.  Simplicia  d'Abou-Salt,  676.  Tabula 
super  Vita  brevis,  763.  Traité  sur  les  vins 
(l'abrégé),  678.  Capitula  Aslroloijiœ,  731. 
Une  traduction  du  grand  ouvrage  d'Abul- 
casis  lui  est  attribuée  par  erreur,  676. 

Ars  dictandi  de  Jupiter,  1 1. 

/lr(au(/  de  Aogciit,  54. 

Art  d'amours  [L')  de  (iuiart,  i'i3. 

.'irihiir,  roi  de  Bretagne,  i55.  Promet  à 
keu  de  secourir  Andrivette,  i56.  Réunit 
keu  et  Andrivette,  i58.  Contraint  Aiglin  à 
la  soumission,  169.  Assiège  la  ville  des 
Traverses  pour  délivrer  Gillet,  i65,  et  re- 
çoit l'honiuiage  de  ce  royaume,  iGti. 

Artillerie.  Ancien  sens  du  mot,  137. 

Art  militaire.  Intéressants  renseignements 
(pie  (iuillaume  Guiart  apporte  à  son  his- 
toire, 136. 

Artois.  Psautier  fait  dans  cette  province, 

^79- 

Ascher  [ben-. Abraham)  Crescas ,  commen- 
tateur juif,  643. 

.Ascher  Cohen,  fils  d';\braham,  copiste 
juif,  4 16. 

Asclier  de  Lunel,  rabbin,  4o4  ,  658,  660. 
686. 
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ASCHER  .     fil^ 

'9- 


David 


Nar!)i 


ÀscUEB,  Cis  de  Jchiei,  ral)l)in  ,  ioà  ,  40 'i , 
,S68. 

Aschcr,  fds  de  MescliouUain  de  Luni.'!, 
ralibin ,  prnliablcment  le  maître  d'Abroii 
kohen,  /iG'i,  i(i8. 

Ascher,  fils  de  Moïse,  de  la  famille  de 
V'alalirègue,  Iradiiil  en  hébreu  la  grande 
Cliirurcfic  de  Gui  de  Chauliac ,  781.  Men- 
lionné.  i>77- 

Ai^remont ,  inséré  par  Girard  d'Amiens 
dans  son  Cliiirleiiia(jne ,  mais  perdu  dans 
les  manuscrits  qui  nous  restent,   if)5,  i<)(). 

Asiolfc,  i(ii. 

Astruc  Cohen  (  \  equoulliicl  (johcn  ) ,  rahliiu  . 
GSS. 

Aslruc  Crcspin,  rabbin,  43 1, 

Asimc ,  de  Carcossonne,  rabbin,  712. 

Aslruo  Reniukh ,  poète  juif,  7G(J. 

,4,':/rur  Samuel  Dascoltt ,  astronome  juif, 
706. 

Aslruc  [Scn]  de  Moves.  Voir  Al'ha-Maii, 
(ils  dEligdor.  Sur  les  différentes  Ibrmes  de 
re  nom  dans  les  mss.  voir  a'ig. 

.■U[0.î  (  En  Vidas  ?)  Saîonion  ,  de  Majorque, 
rabbin,  donne  le  litre  à  l'ouvrage  de  Caspi, 

Aucrbacit  (Isaar).  Sa  traduction  allemande 
de  {'tj.iamen  du  monde,  386. 

.4119115(111  (.Sain!).  Ancienm'  table  de  la 
Cité  de  Dieu  ,  G  4 . 

Aumônes  publiques,  3/jo  ,  ?t'\h. 

Aveugles  combattant  des  taureaux,  Ô5; 
ou  des  porcs,  56. 

Aiempace.  Voir  Bùdjà. 

Averrois.  Traduction  bc'liraîque  de  sa 
Destruction  de  In  Dcstructinn  (contre  Gaz- 
7.ali),  par  Calonymos,  lils  de  David,  /161. 
Dissertations  ;  par  Calonvmos,  44o;  par 
Samuel  de  M.irseiile,  55 '1;  par  Todros  To- 
drosi,  572.  Etliiijue,  commentaire  moven, 
par  Samuel  de  Marseille,  55/i.  Génération  et 
corruption ,  commentaire  moven,  par  Calo- 
nymos, 4  33.  Intellect  maléri'  l  (  Traité  suri'), 
par  Todros  Todrosi,  573.  Métaphysique, 
commentaire  moyen,  par  Calonymos,  435. 


Grand  commentaire,  par  Moïse  de  Beau- 
caire,  4 12.  Mctcnres ,  commentaire  moyen, 
par  Calonymos,  433.  Ort/anon  (Résumé 
de  1'),  par  Samuel  de  Marseille,  559.  Se- 
conds Analytiques,  grand  commentaire,  par 
Calonymos,  429.  Sophismcs,  commentaire 
moven,  par  Calonvmos,  lii>i.  Topiques. 
commentaire  moven,  par  Calonymos,  428. 
Traductions  latines  par  Abraliam  de  Balmes 
et  Jacob  Mantino,  428.  Plivsiriue,  com- 
mentaire moyen,  par  Calonymos,  432. 
Grand  commentaire  par  Moïse  de  Beau- 
caire,  4i2;  attribué  à  Calonymos,  433. 
Abrégé  du  grand  commentaù'e  par  Moïse 
de  Beaucaire,  4i5.  Plantes  (Commentaire 
sur  le  livre  des)  attribué  à  Aristote,  par 
Calonvmos,  429.  Poétique,  commenlain- 
moven,  par  Todros  Todrosi,  072.  Politique 
(République)  de  Platon  (Commentaire  sur 
la),  par  Samuel  de  Marseille,  555.  Ilhrtu- 
rifliie 'Commentaire  moyen  sur  la),  par  To- 
dros Todrosi.  Substance  des  sphères  (Traité 
sur  la)  par  Calonymos  (attribué),  455. 
Abrégé  de  l'.l /majesté  par  Natlian  deCento. 
5oo.  Commentaires  sur  ses  diiféreuts  livres. 
Voir  Abraham  Abtqdor,  Joseph  Caspi ,  Leei 
ben-Gerson  et  Moïse  de  ÎSarbonne.  Cite,  443, 
498,  000,  5i3. 

Aticebron.  Voir  Salomon  ibn-(jtd)iroL 

Avicenne.  Canon  :  Extraits  par  Mardocbée 
Natban,  58o.  Commentaire  par  .Moïse  de 
Narbonne,  670.  .Notes  sur  ce  canon  par  Je- 
daïali  de  Béziers,  392;  par  Profet  Douran, 
744.  Mentionne,  719,  770,  784.  Son  traité 
de  la  Délivrance  de  t'dme,  traduit  de  l'arabe 
par  Todros  Todrosi,  071.  Mentionné,  576. 
Son  traité  intitulé  Asch-Scliajfa,  ihid.  Son 
nom  mentionné,  4o5. 

Ayos  Vasileo ,  archevêque  de  Sebasle  ou 
Samarie,  possesseur  du  livre  de  .Sidraclt, 
287. 

/Icaiicfils  de  Joseph  ibn-Abba-Mari  (Bo 
nafoux  Bonfil  Astruc),  traducteur.  Ses  ou- 
vrages, 759. 

Aziiel ,  grand-père  d'Ahron  Kolien,  rab- 
bin, 463 ,  468. 


Bàdjà  (  /Ail)  [Avempace] ,  philosophe  arabe. 
Commentaires  sur  son  traité  intitulé  But  du 
régime  du  solitaire,  par  Moïse  de  Narboiinr, 
675. 

Bttlladci,  020. 

Bahcus.  Etymologie  de  ce  mot ,  5. 

Barhaveirc.  Voir  Samuel,  lils  de  Judah  de 
Marseille. 


Bariich  de  l'rancc  (deWnrms),  rabbin, 
474. 

Barnch  ,  fils  de  Benjamin,  rabliiii,   758. 

Batsehnritsch  (Jacob).  Son  cnuimentair. 
sur  Vli.rainen  du  Monde,  386. 

Baubnwc  (  Bamborough) ,  i54. 

Béatri.v  de  Bounjogne ,  comtesse  de  Cler- 
mont ,   1  qo. 
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Beau  Mauvais  (Le), ami  d'Hoiicreltc,  i5'i. 

Beaurepuirc ,  sc'jour  <lu  duc  de  Galice  ,180; 
placé  cependant  en  Syrie,   182. 

Bcer  (Micliil).  Sa  traduclion  française  de 
['Examen  du  Monde,  387. 

BeUilwni.  Voir  Moïse  de  Narhonne. 

Bcndich-A  hin ,  me'dccin ,  4  5 1 . 

Benjij  (Maestre) ,  niL^decin,  45  1. 

Bénéfices  attribués  à  des  étrangers,  90. 

liKNJAMtN     DE    (^ARCASSONMi,     lils    d'isaac  , 

traducteur  juif.  Traduction  hél)raî(iu(^  dn 
traité  sur  la  (lorrujition  de  l'air  et  les  épidé 
mies  de  Jean  de  Bourt^oiijne,  •y'iS. 

Benjamin  V^ai'.  rabbin,  707. 

Benoit.  Vou-  Burucli,  lils  de  Benjamin. 

Benoit  de  Sainte-More,   ig'i. 

Ben-Sira  (Tables  de),  3 1.1. 

Benvenist  (Famille  de),  7,'i4- 

Berehhiah  de  Nicole,  /iio. 

Bernard  (Albert).  Voir  Broaat  (  Albert). 

Bernard  de  (iordon.  .Son  Ldnun  Medicinie , 
traduit  en  liébreu  par  Jean  d'Avignon,  (jâ'j  , 
et  par  Ye<pioutliiel,  lils  de  Salornon ,  73i. 
Mentionné,  677,  578,  ()82,  771. 

Bernard  del  Carpio ,  substitué  à  Kulaud 
par  les  cantares  espagnols,  ■uii. 

Berte,  roman  d'Adenet  le  Roi,  imité  par 
Girard  d'Amiens,  190,  190,  2o3. 

BlBLK  UISTORIÉE  TOUTE  l'IGUnKB,  2/1G- 
262. 

Bibi.es  uisToniÉES,  ALLÉconisÉES  ou  MO- 
HALISÉes,  2  1  8-3  '|G.  K\emplair(>  dont  les  trois 
volumes  sont  partagés  entre  la  Bodléienne, 
la  Bibliothèque  nationale  et  le  Musée  britan- 
nique, 2'.!8-23i.  Exemplaire  dont  les  der- 
niers feuillets  ont  été  exposés  à  Paris  en 
1889,  23'i-236.  Exemplaire  du  Musée  bri- 
tannique (ms.  add.  18719),  236,  237. 
Ivxemplaires  renfermant  une  version  fran- 
çaise, 237-243.  Exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque de  Vienne,  243-240. 

Bibles  ornées  de  peintures,  21 5. 

Bibliques  (Tableaux),  manuscrit  du 
XIII*  siècle,  2  53-2  5.5. 

Bidauls,  io5,i3(j,  137. 

Blanche  d'Artois,  veuve  de  Henri  de  Na- 
varre et  d'Edmond  de  Lancastre,  190. 

Blanche  de  Castille ,  reine  de  France. 
Psautiers  qu'elle  fait  copier,  281,  282. 
Psautier  qui  lui  est  attribué,  266. 

Blanche  de  France ,  veuve  de  Ferdinan<l  de 
la  Cerda,  donne  à  Adenet  le  snjel  de  Cléoma- 
dis ,  190,  qu'elle  avait  sans  doute  rapporté 
d'Espagne,  193. 

Blanche- Montufjnc  (Royaume  de  la),  iG4. 

Boctorie ,  royaume  de  Boctus,  292.  Sans 
doute  la  Bactriane,  2 g 4- 

Boctus,  roi  de  Boctorie,  voit  s'écrouler 
chaque  matin  la  tour  qu'il  construit,  292. 
Sidracli  lui  enseigne  le  moyen  de  la  bâtir. 


répond  à  toutes  ses  questions  et  le  conver- 
tit au  christianisme  plusieurs  siècles  avant 
Jésus-Gbrist,  293 ,  etc.  Son  nom  n'est  pas  ce- 
lui (b;  Nabuchodonosor,  294.  11  meurt,  3i3. 

Boccc ,  traduction  hébraïque  de  son  livre 
De  Cimsolatione  pliilosophim ,  760. 

Bocihus,  censé  le  cliirf  des  matérialistes 
dans  les  écrits  talmudiqucs,  294. 

lioêtiis,  faute  pour  Boctus,  293-294. 

Uoloipic  (Université  de),  3o. 

BuiKifoiis  Crcscas,  copiste  d'un  manuscrit, 
'172. 

Bonafous  de  l.nrijcnlicre.  Voir  Joseph 
C(t.!/)i. 

Bonafoiix ,  médecin  juif,  auteur  d'une  ré- 
ponse (le  casuisti(|ue,  7G1. 

Bonaf'oux  Abram,  copiste,  740. 

lionufoux  Bonfil  Asirnc.  Voir  Azurie,  lils 
de  Joseph. 

Bonajoux  (Don)  Schealiel,  rabbin,  45i. 

Bonafoitx  Vidal,  poète,  7GG. 

Bnndavi  {En),  frère  et  collaborateur  de 
Samuel  de  Marseille,  5Gi. 

Bonde  (lii-  jeu  de),  329. 

Ilondia  Siiiiiael  de  .Salves ,  savant  juif,  48G. 

Honcnfant.  Voir  Hihrliia'i. 

Ilunet.  Voir  Abraham  Ahiijdor. 

Bonet  David ,  juif  converti ,  74G. 

Bonct  (.S'e/i)  de  Lvnel,  commentalenr  |nlr, 
4oi.  Pas  identique  avec  Bonet  Abraliani, 
4o2. 

Bonct  de  .Sa/iiei,  juif  do  Salon,  58G. 

Bonfils.  Voir  Immanuel  ben- Jacob,  de  Ta- 
rascori. 

Bimijoda  Caslari,  poète  juif,  G47. 

liongoda  Marrailel,  poète  juif,  7GG. 

Bonijoes ,  lils  d'Asclier  Valabrègue,  juif 
jM'ovençal,  577. 

Boniac  .\struc  Nasi ,  rabbin.  Lettre  adres- 
sée à  lui  par  Mardorbée  Nathan ,  58 1 . 

]Soniac  Nasi  (.S'en),  rabbin,  maître  de. 
Jacob  de  Bagnols,  G57. 

Bonjues  Nathan,  juif  provençal,  58i. 

Bonnevaux ,  abbaye  du  diocèse  de  Vienne, 
48. 

Bonsenior,  glossateur  juif.  Ses  gloses 
sur  le  commentaire  moyen  de  la  Physiqne 
d'.\ristote,  par  Averroès,  432. 

Bonsenior  Salornon.  Voir  Ici/hoik/kc/,  lils 
de  Salomon  de  Marbonne. 

Bonsenor  Gracian ,  juif  catalan,  45 1. 

Boucicaut  (Le  maréchal).  Ses  heures, 
242  ,  793. 

bourg-Bauduuin  (Notre-Dame  du),  55. 

Bourgeois  d'Etampes ,  moins  généreux  que 
sa  femme,  34o. 

Bourges  (Le  comte  de)  voit  la  comtesse 
d'Anjou  à  Lorris,  s'en  éprend  et  l'épouse, 
33i-33G.  Obligé  de  la  quitter,  il  croit  quelle 
a  mis  au  monde  un  monstn;  et  ordonne  de 
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\n  garder,  338.  Apprenant  sa  fuite  et  la  ca- 
lomnie dont  elle  a  été  victime,  il  se  met  à 
sa  reclierclie,  déguisé  en  mendiant,  342.  Il 
la  retrouve  à  Orléans,  345-347.  11  revient 
à  Bourges  et  tire  vengeance  de  la  comtesse 
de  Chartres,  348-34g. 

/j'oiu'ine.s  (Note  sur  la  bataille  de),  aG'4. 

Hovon  dr  Comarcis ,  poème  d'Adenet  le  Roi , 

30'i. 

l'iinnclie  des  royaux  li<jnages  {La),  poème 
de  Guillaume  Guiart,  109  et  suiv. 

Brrtûqiie.  La  féodalité,  l'industrie,  le  com- 
merce, les  écoles  dans  cette  province,  28- 


Breton  (Gloses  en),  3'i  .  791. 

Brrlons.  Leur  mauvais  renom,    10. 

Briant  de  Montcjan ,  sire  de  Briançon.  Son 
privilège,  78._ 

Briaiil  des  Iles  ou  des  Aiguës,  i55.  Accuse 
Gauvain  de  trahison,  est  \airicu  par  lui  et 
reconnaît  son  erreur,  i64.  Personnage  du 
Clu'vnlier  aux  deux  rpées  ,  168. 

Brtijnoles  en  Provence,  48,  49- 

Brito  .  qua^i  Brûlas,   i5. 

Brouat  (Albert),  718. 

Brun ,  le  propitès  ,  père  d'Escanor  le  Beau , 
i04.  Surnomme  Sans  pitié,  i(i8. 


Cador,  roi  de  Norhomberlande,  i5:'i, 
I  ,î  .5 . 

(Calendriers  juifs ,  766-770 

Calo  [Maestro).  Voir  Calonyuws  hen-Calo- 
nY'uos. 

Calo  Calonyme,  de  Naples,  confondu  avec 
Calonymos  Todrosi,  40i. 

(Ai.oMMOS  BEN-C.\LOM.MOS;  nom  proven- 
çal :  maestro  Calo,  417.  Sa  vie,  4 19-  Articles 
consacrés  à  lui,  42  3.  Ses  ouvrages  :  traduc- 
tions, 424  à  44 1.  Ouvrages  originaux  : 
Réponse  à  Caspi,  44i;  Livre  des  rois,  4'iO; 
Pierre  de  Touclie ,  44?.  Ouvrages  faussement 
attribués,  4'i5.  Mentionné,  4  12,  688. 

Cai.oxvmos-ben-David,  traducteur  juif 
Traducteur  du  traité  d'Averroès  contre  Gaz- 
7,ali ,  intitulé  Destruction  de  la  destruction , 
461.  Remplit  une  lacune  laissée  par  Calony- 
mos ben-Calonymos ,  4a6,  462.  On  lui  at- 
tribue par  erreur  la  traduction  du  traité  de 
Gazzali,  la  Destruction  des  fîlnlosoplics ,  '462. 

(ialonynws  ben-liavid  IL  Sa  traduction  la- 
tine de  la  lettre  sur  l'union  de  l'intellect 
séparé  d'Averroès,  458. 

Calonymos  hen- David,  oncle  de  Todros 
Todi'osi ,  .'170. 

Calonymos,  lils  de  ïodros  .\asi,  savant 
juif,  784. 

Calonymos  holien  ,  juif.  Mentioimé  comme 
traducteur  de  la  grande  introduction  à  la 
Uiétlecine  de  llonein  ibn-Ishaq .  456. 

(julonynios  Nathan,  savant  juif. Traduction 
d'Abou  .Sait  faite  sur  son  désir,  076.  Men- 
tionné, 574 ,  582. 

Calva,  fille  d'Isaac,  juive,  660. 

Cantares  de  qesla  espagnols  du  .xiii' siècle, 
imités  d'un  poème  français  perdu  sur  l'en- 
fance de  Roland,  200. 

Cantique  sur  la  Vierge,  moitié  en  lalin, 
moitié  en  français,  273. 

Capétiens,  Deviennent    rois  légitimes  [lar 


11'  maiiage  de  Philippe-Auguste  avec  une 
descendante  de  Cliarlemagne,  1  18. 

Cardeuil,  ville  d'Arthur,  \'ij. 

Çnrfali.  Voir  Israël,  Jacob  et  Judali. 

Caroles ,  danses  aux  chansons,  335,336. 

Castari,  Voir  Crescas ,  David ,  Israël ,  Moïse . 
Vidal ,   )  aliçafl. 

Caspi.  Voir  Ahha-  Mari ,  David,  .losepli , 
?\etliantel ,  .Salomon  Caspi. 

Céhnde ,  fdle  du  roi  de  Perse,  voit  entrer 
chez  elle  .Méliacin,  173,  qui  se  donne  pour 
son  fiancé,  174.  Après  sa  fuite,  elle  pense 
toujours  à  lui  et  se  fait  enlever  par  lui  sur 
le  cheval  d'ébène,  170.  Trompée  par  Cla- 
mazart,  elle  arrive  à  Beaurepaire,  où  le  duc 
veut  l'épouser.  EUe  feint  d'être  folle,  176. 
Méliacin  ayant  pénétré  près  d'elle,  ils  se 
concertent  et  partent  sur  le  cheval  magique, 
181.  Elle  l'épouse,  182. 

(a-IIc  (Abbaye  de  la),  au  diocèse  d'Aiv, 

h- 

Cérémonies  pour  l'élection,  la  consécration 
et  l'entrée  d'un  évèque  dans  sa  ville  épisco- 
pale,  78. 

Chaldécn  (Un)  veut  brûler  le  livre  de  Si- 
drach,  287. 

Chansons ,  intercalées  par  Girard  d'Amiens 
dans  Escanor,  i6g;  dans  .Méliacin,  173, 
ig'i;  par  Adenet  dans  Cléomadcs,  194. 
Chansons  aux  repas,  333;  aux  fêtes,  335. 
.Marchand  de  chansons,  56. 

(jlmnts  royaux,  323. 

Charitè-sur-Loire  [La).  Légende  sur  la 
fondation  de  cette  abbaye,  52. 

Cliarlemagne,  io4,  117,  118.  Son  voyage 
en  Orient  raconté  par  Girard  d'Amiens, 
201. 

Cliarlemagne ,  poème  de  Girard  d'.Vmiens, 
écrit  vers   1295,    132.  Analysé,  194-204. 

Charles  V  fait  traduire  le  livre  de  l'Infor- 
mation des  princes,  !\i. 
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(jlnifles  VI,  roi  de  Fraiirc.  Sa  si^naliiri' 
sur  un  psautier,  2 60. 

Climies  de  Valois.  Girard  d'Amiens  lui 
dt?die  son  Cltarlcmii(jne  ,   162  ,  196  ,  2o3. 

Churlvs ,  duc  d'C)rléans.  Manuscrit  de  sa 
l)ilj|ii>ll>i'(|ue,  !i!x. 

Cliarlrcs  (La  comtesse  (/c) ,  tanle  du  <  oinle 
(le  Hours^cs,  prend  en  haine  la  l'emnii'  de 
sou  neveu,  la  calomnie  auprès  di^  son  mari 
it  cause  sa  luile,  Sig-S/ii.  \\\\i;  est  pris<' 
par  son  neveu  et  condamnée  au  l'eu.  .'i'ii). 

Clinilrcs .  Monastère  de  Saint-Renii,  3o. 

Cliiitrau-Gdilliinl  (Le  décrit  par  (iuil- 
laume  (iuiarl,  1 1'.\. 

Clicviil.  Type  idéal  du  cheval  au  moyen 
âge,  i-jH, 

ClieiHit  de  hois  qui  s'enlève  dans  les  airs, 
prohahlement  d'origine  orientale,  u)-!.  Se 
retrouve,  dans  Valnilin  et  Or.son  et  dans  les 
Canterbury  Udes.  Parodie  qu'eu  l'ait  (1er- 
vantes,   igS. 

Chevalier  iiiu'  deux  rpees  {I.c],  roman. 
168. 

Clievilles  dans  la  versification  deduillanme 
(juiart,   1  'i:>. 

("Jiirns  savants ,  ,59. 

ClioLi  de  pertes,  355. 

Chrétien  de  l'roies ,  iGo,  16'S,  iGq,    193. 

Chrysocea.  \'oir  Georges. 

Cimrtifre  ptriHeax  (Ap),  roman  imité  par 
(iirard  d'Amiens,   iG'j. 

Cité  de  Dieu.  Tahle  de  cet  ouvrage  rédigée 
au  \n    siècle,  ()'i. 

Clumazart  de  Pinfles,  marquis  de  Loreute, 
le  plus  savant  des  philosophes,  oll're  il  Nu- 
hieu  le  cheval  d  ébène  merveilleux  qui  s'élève 
dans  les  airs  et  s'y  dirige  au  moyen  de  che- 
ulles.  Il  lui  demande  la  niaia  de  sa  fille 
(ilnriande,  17-.!.  Méliacin  s'étant  placé  sur 
le  cheval,  (Hama/art  tourne  une  cheville  qui 
le  l'ait  enlever  dans  les  airs.  11  est  mis  en 
prison  par  Nubien,  173.  Délivré  au  retour 
de  Méliacin,  il  trompe  Céliiide  et  l'enlève 
sur  le  cheval  magique.  Endormi  auprès 
d'elle,  il  est  arrêté  par  le  duc  de  Galice  et 
mis  en  prison,  17G.  Il  révèle  sans  le  savoir 
à  Méliacin,  son  voisin  de  cachot,  la  présence 
dans  la  ville  de  Beaurepaiie  de  Célinde  et 
du  cheval  merveilleux,  180.  Il  est  mis  à 
mort,   181!. 

Claris  et  Laris ,  roman  dv  la  Table  ronde, 
1  53-iGi. 

Clautre ,  château  où  est  enfiTmé  Méliacin, 
178.  La  châtelaine  le  fait  évader,    179. 


Gi.KMENï,  auteur  d'une  y  ie  du  bienheurenv 
'l'homas  llélie  de  Biville,  6.Ï-75. 

(^léantatlès ,  roman  dWderiet  le  Roi.  Goni- 
paraison  avec  Méliacin,  182,  194. 

Cléomatan ,  fils  du  Soudan  de  Damas ,  oll'ie 
il  Miihieu  une  poule  d'or  magique,  eu  obtient 
la  main  de  sa  liile  Mélide,  17a  ,  et  l'épouse, 
i8'.,. 

CUveàon  (Armes  de  la  famille  de),   280. 

(johen.  Voir  Ahroii  ,Jds  de  Ilayyiin,  Aliron  , 
Ascher,  Asiruc,  Calonymos ,  David,  (iahriel , 
Isaac  (deux  fois),  .Jonathan,  Judah  (trois 
fois),  l.éui ,  Meïr,  Moïse,  Perce,  Raphaël, 
Sttlomon  ei  Suùl. 

Colon  (,loseph).  Voir  .loseph  Colon. 

Compral ,  représenté  par  des  noms  bi'- 
brenv,  765. 

Cnmprat  [Don)  d'Agde,  juif,  712. 

Cnmprat  Vidal  Ferhssul.  Voir  Jacob,  Jils 
de  tlayyim. 

(jOntprat  de  Vtvas  d'Arles ,  700. 

Comte  d  Anjou  (Le),  roman  de  Jean 
Maillart,  3i8-35o.  Composé  pour  Pierre  de 
Chamhli  et  terminé  pour  son  fils  Pierre  en 
i3iG,  3i9-320.  Le  sujet  en  est  emprunté  à 
une  légendi^  très  répandue.  S'jg. 

Consliton ,  c'est-ii-dire  Constantin  l'Afri- 
cain, 58o. 

Costa  bcn-Loaqa.  Sa  traduction  arabe  du 
traité  d'Arcbimède  sur  la  sphère  et  les  cy- 
lindres, traduite  en  hébreu  par  Calonymos, 
437. 

Coucou  (Chant  du),  58. 

Covrlrai  (Bataille  de).  Précieux  renseigne- 
ments fournis  par  tjuillaume  Giiiart ,  i3o, 
413,791. 

Crescas  (Famille).  Ouyrage  dédié  à  elle, 

Creicas  Calonymos ,  juif,  copiste  d  un  ma- 
nuscrit,  '186. 

Crescas  Crcfschent ,  jUif ,  copiste  d'un  ma- 
nuscrit, 565. 

Crescas  de  CiUilar .  le  jeune  (Zemah,  fils  de 
Jedidiah^ ,  juif, copiste  d'un  manuscrit,  GI7. 

Crrscas  i\athan,  médecin  juif.  Traduction 
faite  sur  son  désir,  779.  Mentionné,  572, 
58i. 

Crescas  Vidal,  copiste  d'un  manuscrit. 
.'li5.  582. 

Crescas  ^7}<C"1  (de  Salon?),  père  de  Bou- 
godas  Nathan  ,  médecin  juif,  58o. 

Croisades.  Sermons  pour  engager  à  prendre 
la  croix.  59.  Tableau  tles  croisades  dans  It^ 
li\r?  de  Sidrach,  3o6-3i  1. 


D 


Dan  (Prise  du),  le  l\  avril  i3o3,   1  1 '1. 
Daniel  (Le  livre  de),  293,  ag'i. 


roME  x\\r. 


Daniel,  lils  de  Samuel  de  Hossana,  poète 
juif,  373. 
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Dnmet  de  •\i{''l''Z'\b  T3.  ,j"if'  45i- 

Dascola.  Voir  Moïse,  Samuel. 

Date  et  Dabitur  (  Conte  cU's  frères  ) ,  5  i . 

David,  copiste  juif,  668. 

David  at-Maqamass  .juif,  pbilosoplie  ,  3So. 
Voir  les  Additions,  797. 

David  ben-Gerson ,  copiste  juif,  ôgo. 

David  beii-Hodiyah  ,  rahbin  ,  -oj. 

David  ben-Lcvi,  de  Narbonue,  rabbin, 
'168. 

David  ben-Zehi  Hirsch.  Sou  romuientaire 
sur  VExamen  du  Monde,  386. 

David  Bonet  Bonjoni ,  ou  David  fils  de 
Bonet  Yom-Tob.  Lettre  à  lui  adressée,  7 46. 
Mentionné,  7^2.  Voir  Bond  David. 

David    Caspi,    pour     .^bba-Mari     (iaspi, 

David ,  de  Narbonue,  rabbin,  468. 

David  de  Roquemartin  ,  tbéologien  juif 
Ses  ouvrages,  660. 

David  de  Sesniaisons ,  e.xcom munie,  81. 

David  d'Estella.  Voir  David  hoUiabi. 

David  de  \  lUefort ,  rabbin,  468. 

David  dltalia,  pour  David  d'Kstella, 
/173. 

David ,  fils  de  Judah  ,  niesser  Léon  ,  jdiilo- 
soplie,  873. 

David,  fds  de  SaCd,  rabbin,  086. 

David,  grand-père  d'Ahron  Kohen,  rab- 
bin, 468. 

David  KohH\r.i  d'Estella,  rabbin.  Sa 
vie  et  ses  ouvrages,  471.  Mentionné,  653, 
667,  684,  688,  690,  719  (|vVl3C'D)- 

David  Lévi ,  rabbin,  465. 


David  (Maestre)  de  Lattes,  aibèle  un 
manuscrit,  583. 

David  (Messer),  fils  du  médecin  JaroL 
("alonymos.  Un  manuscrit  copié  pour  lui, 
486.  ' 

David  Prnpècjue ,  juif  de  Marseille,  553. 

David  Qainlii,  juif,  grammairien,  4o5, 
53i,  686. 

Davin  (Maestre)  de  Lattes,  propriétaire 
d'un  manuscrit,  4i5. 

De  la  Vigne,  nom  supposé,  708. 

Demctre ,  clerc  grec,  transporte  le  livre  de 
.Sidrach  en  Espagne,  287. 

Descors,  32  3. 

Devise  :  Sans  nombre,  242. 

Dictons  mnémoniques.  i4. 

Ditfvrentiales  versai ,  i5,  17. 

Dinadan.  Son  caractère  badin,  137.  Ses 
railleries  contre  la  chevalerie,  i-6o.  Ses 
mésaventures,  161. 

Djabir  ibn-Uayyan ,  astrologue  arabe.  Son 
traité  sur  les  poisons,  421,  446. 

Doctrinal,  valeur  de  ce  mot,  6.  Voir 
Alexandre  de  lilledieu.  Doctrinal  aciieté  à 
Orléans,  3i. 

Dodinel,  161. 

fonce,  juive,  fille  d'Abba-Mari  ben-Elig- 
dor,  'i48,  655. 

Douran  (Sire),  rabbin,  465. 

Draguignan ,  49. 

Droit  d  aînesse  moins  absolu  au  xiii"  sn'cle 
en  France  qu'en  Angleterre,  128. 

Durand  de  Clianipaqne ,  39. 

D\asinlhetica  ou  Dyasintastica ,  6. 


E 


Ecoles  de  Bretagne  au  commencement  du 
xiv°  siècle,  29-33. 

Ecoliers.  Vers  plaisants  à  leur  usage,  i4. 
Leur  fête  à  Morlaix ,  3 1 . 

EciiiVAiNS  ET  TRADUCTEUns  (hébreux)   DE 

DATE  INCERTAINE,  728. 

Ecrouelles  guéries  par  le  toucher  du  roi 
de  France,  1 17. 

Echecs  (Jeu  d'),  32  4. 

Edmond  d'Estouteville ,  270. 

Eléaznr  ben-Adrut,  juif  de  Majorque, 
5i6 

Eléazar  Calir,  liturgisle  juif ,  355. 

Eléazar  de  H'oi-ms  ,  cabbaliste,  4o5. 

Eléazar,  fils  de  Salomon.  Son  commentaire 
sur  l'/?.7:(impn  du  Monde,  386. 

Eléazar  Parnas ,  copiste  d'un  manuscrit, 
676. 

Elections  ecclésiastiques  (Abus  dans  les), 
224.,   2  2  5. 

Elle  de  Gennczzano ,  poète,  873. 


Etie  del  Mediqo  ,  philosophe  juif,  prétend 
que  les  Tables  astronomiques  d'Alphonse  le 
Sage  furent  traduites  par  Calonymos,  455. 

Elie  de  Montalcino.  Ce  qu'il  dit  concernant 
David  de  Roquemartin,  661. 

Elic  de  Paris,  rabbin,  46g. 

Elie,  (ils  d'Isaac  de  Carcassonne,  rahbin, 
686,  682. 

Elie  Habiilo ,  traducteur  juil'  des  eiiil- 
de  Verser,  789. 

Eliézcr  b/n-llyrcanoi ,  un  des  docteurs  de 
la  Mischnali.  Cliapitre^  à  lui  attribués  ex- 
pliqués par  Ahha-Mari,  his  d'Éllgdor,  548. 

Eliczer  ben-.tuJah ,  rabbin.  468. 

Eliézer  beiiNatban ,  de  Mayence,  469. 

Eliczer  Crcscus ,  juif,  6O0. 

Eliézer  de  Bourgogne,  rahbin,    '169. 

Kliézer  de  Chinon  ,  rabbin,  4o4,  4o5. 

Eliézer  de  Metz,  rahbin,  474,  685. 

Eliczer  de  Tarascon ,  rabbin,  468. 

Eliézer,  lils  de  Zacharie,  rabbin,  687. 
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Eliézer,  fils  (l'Imtnaimcl  de  Tarascon,  rab- 
bin. G87. 

Elisée  ben- Abraham ,  juif,  utilise  le  Dic- 
liounairc  de  Cas|)i,  hôi. 

Kmbi.èmks  bibliques,  3i8-2'i6. 

lùnir  el-Momcnin,  seigneur  de  Tunis, 
reioit  du  roi  d'Kspaiçne  le  livre  de  Sidracli 
traduit  en  arabe,  287,  28g. 

ICnfant  prodique  [L').  Versions  françaises 
de  cette  parabole,  237,  2.i8. 

Hnseiijnement  (Gratuité  de  1),  224. 

l'jjihndi.  Voir  Profd  Doavan. 

Erfurt  (  Manuscrits  de  la  bibliothèque  d'  ) , 
i,   II,  iG,  17. 

Erincnie  [La  (jrande)  ,   171.  17G,    180. 

Escanor,  roman  de.  Girard  trAniit^ns,  t^crit 
Ters  1280,  lâî.  Analyse  de  ce  runian ,  i53, 
171. 

Escanor  le  Beau  ou  Ir  l^ronhcs  de  la 
Blanclie-Moiitaijne,  accuse  Gauvain  de  trahi 
son,  i()3.  Kst  blessé  traîtreusement  par  Ga- 
lanlinet,  i63.  11  guérit  de  sa  blessure,  itii. 
Il  combat  Gauvain,  i65.  Il  se  réconcilie  avec 
lui,  apprend  la  mort  de  sa  femme,  se  fait 
ermite  dans  une  forél  et  v  meurt  saintement, 

Escanor  le  Grand,  roi  de  la  Grande-Mon- 
tagne, oncle  d'Escanor  le  Beau  et  prédestiné 
à  être  vaincu  par  Gauvain,  i03.  Il  lest  daiis 
le  (Ametiére  périlleax ,  i03,  1G7.  11  veut 
\enger  sur  Gauvain  le  menrlre  de  son  ne- 
veu, ifiil.  De  nouveau  vaincu  par  Gautain, 
il  perd  son  cheval  Gringalet,  iGÔ.  H  retrouve 
le  corps  de  son  neveu,  i(3G. 

Escapal  Mélit  lialétn ,  poète,  766. 

Esclurmonde ,  fée,  amie  de  Briant  des  lies, 

Espagne  (Le  roi  d')  fait  traduire  le  livre 


de  Sidrach  du  latin  en  arabe  et  l'envoie  à 
Emir  el-Momenin,  seigneur  de  Tunis,  287. 

Espinogre ,   107. 

Estampies ,  cbunsons.  323. 

Estelle,  lille  d'isaie,  à  Salon,  65g. 

Estlier,  (ille  de  Jacob  Çarfati,  711- 

EsroBi  Pakhi,  casuiste.  Sa  vie,  4o3.  Ses 
ouvrages  :  Chapiteaux  et  corolle ,  4o.î;  lioile 
de  pai-fums,  4oG  ;  Lis  de  roi,  /106;  Porte  du 
l'.iel,  .'107.  Traduction  d'un  ouvrage  de  mé- 
decine d'Armengaud  Biaise,  407. Traduction 
du  livre  des  purgatifs,  4o8. 

Etainpcs  {  L'hôtel-Uieu  d'),  34o. 

Etats  généraux  convoqués  à  Paris  au  com 
mencemenl  du  xiv'  siècle,  28. 

Etienne  de   Bourgaeil,   olFicial    d'Angers. 

Etymologie  (  Défmition  de  1'  ) ,  6. 

Euclide  (Hypsiclès).  Introduction  à  son 
premier  livre  par  Abba-Mari,  552.  Le 
1 4'  livre  traduit  en  partie  par  Calonymos , 
420,  et  par  Samuel  de  Marseille,  56o. 
Mentionné,  38o,  4gi. 

Eudes    Rigaud ,    archevêque    de    Rouen , 

Eutocias  d'Ascalon.  Son  commentaire  du 
traité  d'Arcbimède  sur  la  sphère  et  les  cy- 
lindre.?, traduit  probablement  par  Calony- 
mos, 437,  438. 

Evangiles  à  peintures,  282  ,  283. 

Evrard  de  Béthune ,  g. 

Excommunications  (Abus  des),  H^. 

Exemples.  Recueil  composé  par  un  reli- 
gieux de  la  Pénitence  à  Marseille,  47-57- 
Recueil  d'exemples  classés  alphabétiquement , 
57-G2.  Recueil  intitulé  Manipulus  exemplo- 
rum ,  G2-G5. 

Exemptions.  Abus,  8g. 


Farabi  (.4/-1.  Traductions  hébraïques  de 
son  traité  intitulé  De  intel'cctu  et  inlelligi- 
bili,  par  Calonymos  et  par  deux  anonymes, 
42g,  43o  ;  du  traité  sur  le  nombre  des  sciences, 
par  Calonymos,  43o;  du  traité  sur  la  mé- 
thode pour  étudier  la  philosophie,  par  Calo- 
nymos, 44o;  du  traité  intitulé  Source  du 
jugement  des  (piestion.^ ,  par  Todros ,  570. 
Mentionné.  3g3,  4g8. 

Fau.ft  ou  IViist,  Joël.  Sa  traduction  alle- 
mande de  YE.vamen  du  Monde,  387. 

Felinetlr,  nièce  d'Escanor  le  Grand,  révèle 
à  Gauvain  le  sort  qu  on  a  jeté  sur  le  Grin- 
galet et  en  reçoit  la  promesse  de  la  suivre 
où  elle  voudra,  i65.  Elle  réconcilie Hlscanor 
le  Grand  et  Gauvain,  16G. 

Femmes.    Opinion    de    .Sidracli    sur    leur 


compte,  2g8,  3o2.  Sont  plus  légères  que 
les  hommes,  3i4. 

Fer  gain,  4g  1. 

Ferrandus  Pétri ,  de  Fîmes ,  2  1 5  ,  2  1  G. 

Fêtes  eu  Bretagne,  3i,  34- 

Filles.  On  leur  enseigne  la  grammaire, 
33. 

Fitz  Warin  (Famille  des).  Ses  armes, 
280. 

Flandre  (La  guerre  de)  en  i3o4,  109  et 
suiv. 

Flore  le  Beau,  prince  de  Salenique,  offre 
à  Nubien  une  Ggurine  magique  et  obtient  la 
main  de  sa  lille  Ide,  172.  11  l'épouse, 
182. 

Flotte  de  Philippe  le  Bel ,  1 3  2 . 

FoUjUft  de  Marseille ,  b3 . 
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Fontaine  de  toutes  sciences  (La),  titro  qiio 
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des  prophéties  de  Merlin,  291.  Mentionjié, 
02,  587. 
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ET   DES  MATIÈRES. 


«i;5 


(les  Irailés  irAi'ciilnii'di',  'i.")ij;  di:  Nitri/.i , 
,'12  â;  de  l''aral)i,  'ili  1 . 
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battre  à  sa  piare  contre  Escanor  It*  heatl, 
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763. 
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Grande  Montagne  (Royaume  de  la),   iG3. 
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Imnianuel  de  Rome ,  fils  de  Salomon  ,  poète 
juif.  Ses  éloges  de  Calonymos  ben  Calony- 
mos,  '119,  420,  421.  Allusion  supposée  à 
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Petit),  liturgiste,  729.  Ses  Réponses  de  ca- 
suisticpie,  1611/.  Mentiomié,  600,  688. 

Isaac,  fils  de  Marwan,  rabbin,  687. 


Isaac,  fils  de  Meïr  de  Meyranges,  juif, 
aide  Joseph  Caspi  pour  son  commentaire 
sur  Ibn-Ezra,  483. 

Isaac,  fils  de  Meïr,  rabbin,  4o5. 

Isaac,  fils  de  Moïse  Lévi.  Voir  Projet 
Douran. 

Isaac,  fils  de  Nathan,  de  Cordoue,  tra- 
ducteur des  Réponses  de  Gazzali,  577,  ÔD'i- 

Isaac,  fils  de  Samuel,  rabbin,  /io5. 

ls.AAC,  lils  de  Todros,  médecin.  Sa  vie  et 
ses  ouvrages,  699.  Mentionné  sous  le  nom 
d'Isaac  ïodros,  700. 

Isaac  GarJ.juif,  665. 

Isaac  ibn-Cid ,  juif,  traducteur  des  Tables 
d'Alphonse  le  Sage,  455. 

Isaac  ibn  Gayyatli ,  casuiste.  Son  commen- 
taire sur  l'Ecclésiaste,  38o. 

haac  ibn-Muqualel,  philosophejuif,  38o. 

haac  hraéli  ben-Josepli.  Son  commentaire 
de  celui  d'Abraham  bcn-Ezra  sur  la  Ge- 
nèse, 4oi. 

Isaac  i Ancien  ,  685. 

Isaac  Latif,  philosophe  juif.  Sa  lettre  de 
réponse,  4o2.  Son  traité  Trésor  du  roi 
fragment)  considéré  par  erreur  comme  un 
commentaire  de  J.  Caspi  sur  le  Guide  des 
Egares,  027. 

Is.A.\c  Lattes,  fils  de  Jacob,  médecin  juif 
Sa  vie,  682.  Ses  écrits,  683  à  692.  Extraits 
de  son  ouvrage  hiriatb  Seplier,  471,  548. 

Isaac  Louans,  médecin  juif  Son  com- 
mentaire sur  la  Saftba,  682.  Copie  un  ms. . 
ibid. 

haac  iinnçon,  commentateur  juif  .Son 
commentaire  sur  VExanten  du  monde,  387. 

Isaac  i\atlian,(ie  Rome,  erreur  pour  Isaac 
Nathan,  d'.\rles,  584- 

haac  Sathan,  l'Espagnol,  rabbin.  Ou- 
vrage a  lui  dédié,  653. 

Isaac,  père  de  Crescas  Nathan,  654. 

Isaac,  petit-fils  de  Raschi.  474. 

Isaac,  poète  juif,  auteur  du  traité  Aide 
des  femmes ,  371. 

haac,  rabbin,  690. 

Isaac  ^alnmon  Meir,  poète  juif,  766. 

haac  Vidal,  poète  juif,  766. 

Isabel  de  Dreux,  femme  de  Gaucher  de 
Chàtillon.  190. 

Isaîe,  de  Messine,  glossateur  juif.  Notes 
sur   VExamen   du  monde  de  Jedaiah,    385. 

Isliaif  ben-llanein.  Sa  traduction  arabe  du 
li\re  des   Plantes   attribué  à  Aristole,  429. 

hmaêl,  grand -prêtre.  Traité  mystique 
sur  la  mesure  de  la  hauteur  de  Dieu,  671. 

Israël  Coitona,  poète  juif,  373. 

Israël  de  Valabrègae,  à  Tarascon,  rabbin. 
688. 

Israël,  fils  de  Jacob  Çarfati,  mystique 
juif,  711.  ^ 

Ivain,  i55. 
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Jacob  Anatolio  ou  Antoti,  traciiictPur,  '129, 
'i()9,  56o.  Oo'i,  072,  681),  G90,  775. 

Jncnh  hcn-Machir,  astronome  juif,  ^o'j  , 
îo5,  isG,  5Ô9,  5(ii,  6G().  Aciililions  à  ses 
liil)lcs  par  Iinmanncl  de  Tarascon,  O9G. 

J.ir.oB  lîONET,  fils  de  David,  astronome 
juif.  Ses  éiTits,  701.  Ses  tai)les  traduites  en 
latin,  tltiil. 

Jacoh  Cnbrct ,  traducteur  juif,  721- 

Jacob  Çaufati,  llls  de  Salomon.  Sa  vie  et 
ses  ouvrages,  7  10. 

Jir.on  DE  Ba(;>oi.s,  fds  de  Moïse,  rabbin. 
Son  livre  de  casuisli(|ue,  GÔ7. 

Jacoh,  de  Cliinon,  rabl>in  ,  4G9, 

Jacoh  de  Lunel,  médecin  juif,  077. 

Jacoh,  de  Provins(?),  rabbin.  Son  Coin- 
pciidinm ,  G55. 

Jacob  de  îiinnrriijit ,  labbin,  'lOÔ,  '1G7, 
iG9,  'i7'i,  f}3!^ ,  G8.')  ,  Û90. 

Jacob  Fiino ,  poiîtejuif,  073. 

Jacoh,  lils  de  ])avid,  rabbin.  Sa  réponse 
de  rasuistiipie,  ùiïA. 

Jacoh,  lils  de  Ihiyyim  (Comprat  Vidal 
lerussol),  commentateur.  .Son  ouvrage, 
-h't. 

Jacoh,  lils  de  Juda  (de  Lon  Ires),  rabbin, 
G90. 

Jacob,  lils  d'Elie,  de  la  famille  Lattes, 
rabbin,  GSs,  68G. 

Jacob,  lils  de  Nabum ,  juif.  Son  commen- 
taire sur  Y  Examen  du  monde,  !i8G. 

Jacob,  lils  de  Scbealtbiel,  de  Barcelone, 
rabbin,  /iG'i. 

Jacob ,  lils  de  Ya(|or,  rabbin ,  GS,i , 
71G. 

Jac"h  ,  lils  de  ^oni-Tob  Poel ,  astronome, 

■">9'- 

Jacob,  lils  d'Isaac  Lattes,  rabbin,  689. 

Jacoh  l'^ranccs .  poète  juif.  Son  cnnimen- 
taire  sur  VExamcit  du  monde  de  Jedaïab , 
3  7  .î ,  38 .) . 

Jacoh  Habib  .  rabbin  ,  auteur  de  l'Œiï  de 
Jacob,  76>. 

Jacob  Léon,  de  Cavaillon ,  rabbin.  Ou- 
vrage composé  sur  son  désir,  781, 

Jacob  LA'i ,  de  Marvejols  (?).  rabbin, 
4G9. 

Jacob  Lévi,  fds  de  Josepli ,  médecin  juif. 
.Ses  traductions,  655,  787. 

Jacoh  Mantino  ,  traducteur  juif.  Sa  traduc- 
tion latine  dn  cnuimenlaire  moyen  d'Averroès 
sur  la  l'hyslquc,  basée  sur  la  traduction  de 
('aionvmos,  /|3ïi. 

Jacob  Moi. in,  lils  de  Moïse,  casuiste.  Con- 
fondu   avec    Jacob    I^évi,   7'îG.    Ses    écrits. 


737. 11  fait  usage  de  l'ouvrage  de  Samuel  i\r 
Scblestadt,  727. 

Jacoh  llnman,  bibliopbile  juif,  76G. 

Jacoh  liosheim  Loans ,  rabbin.  Son  Com- 
pcndiani ,  70^1. 

Jacoh  IVcil ,  rabbin,  736. 

Jac(iiics  de  Vitri,  57. 

Jaune ,  roi,  709. 

Jean  [Sainl],  Légende  sur  sa  mort,  sgô. 

Jean  ou  Jeanin  Alait,  cru  auteur  du 
(bonite  d' InjeH,  3'!  1 . 

Jean  lîlanehr ,  sous-cliantre  de  Troves , 
■^  1 . 

Jean  liidcl ,  auteur  d'un  poème  sur  Guite- 
ilin  ,  loué  par  (iirard  d'Amiens.  N'a  pas  écrit 
le  roman  de  Uonce\au\  (|ue  lui  attribue 
(ialland,   198. 

Jea-v  d'Amgnon  (Moïse,  lils  de  Samuel 
de  Koquemaure),  juif  converti.  Son  poèm(> 
contre  .Scbeniariab  de  Xégrepont,  602.  .Sa 
traduction  dn  Ai/imii  Mcd'idnœ  de  Bernard 
de  (iordon ,  ibid. 

Jean  de  Baiivais,  poète,  5,  note,   17. 

Jean  de  Hoiirijoi^ne.  Traduction  hébraupie 
de  son  traité  sur  la  corruption  de  l'air,  par 
lirnjamiu  de  Carcassonne,  733. 

Jean  île  Damas.  \  oir  Mésuè. 

Jeun  de  Eianilres ,  seigneur  de  Crèvecœur, 
possesseur,  au  .w'  siècle,  d'un  manuscrit 
du    Charlcmaijne  de  Girard    d'Amiens,   197. 

Jean  de  Galles  .  62. 

Jean  de  Garlande  ,  i!\. 

Jean  de  Nicora.  Traduction  bébraïque  de 
son  commentaire  sui"  les  Tables  alpbon- 
sines,  779. 

Jecui  de  Prnnat  tiaduit  le  poème  et  la 
rbionique  de  Guillaume  le  Breton,   119, 

Jean  de  Saciohosco.  'l'raduclion  bébraïque 
de  son  traité  sur  la  .Sidière,  par  Salomon 
Abigdor,  7M . 

Jeun  de  Sainl-Amand.  Traductions  bé- 
braïques    de    ses   ouvrages,    787.  E.\lraits , 

•'"'' 

Jeun    de    Satnt-Arcltan(je.  Traduction  ho- 

braïtpie   de   ses  tables  astronomiques,  779. 

Jean  de  .S'c'rW/c.  Voir  Saninel  Abravancl. 

Jean  d'Essay,  évèque   de   Goutances,  65. 

Jean  de  Tovnamire.  Tradurlion  liébraï(pn! 
de  ses  écrits  médicaux,  77G,  78G.  Men- 
tionné, 700. 

Jean  de  \  ujnai ,  grammairien,  3,  20. 

,/ciwi ,  duc  de  Berii,  24o,  2 'j  1 ,  2G2  ,  note. 
Livre  de  sa  bibliotbèque,  l\li. 

Jean  ,  llls  de  Sérapion.  Une  [lartie  lie  sou 
Breeiariunt  traduit  en  hébreu,  73 l. 
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Jean  Gotein,  traducteur,  /|3. 
Jean  Jacques,  cliancelicr.  Trailuction  lii'- 
liraique  de  son  SecnUwiuf,  787.  Mciitionnr. 
G82. 

Jean  le  Maicinmt ,  copiste,  ih. 
Jean  Maitlart,  Voir  Jehan. 
Jean    Mailin,  auteur  <le  la  vie  française 
de   Th.   Hélie,  73-75. 

Jean  /'içrrc,de  Lyon , clerc  du  patriarche 
Aubert,  dit  avoir  copié  le  livre  de  Sidr.ich, 
288.  Pourrait  bien  vn  être  l'auteur,  290. 

Jean  Sinobaiba,  idenlilié  avec  Jean  de 
Bourgogne,  723. 

Jeanne  de  Clwtitlon ,  comtesse  tl'Alenron  , 
190. 

Jeanne  de  Maclumt,  dame  de  Viarmcs, 
320. 

Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe  le 
Bel,  190. 

Jeanne  de  Tori,  seconde  femme  de  Thi- 
baud  II,  comte  de  Bar,  190. 

Jeanne  d'Evrcux,   reine  de  France,   2/16. 

Jeamutle,  de  Rouen,  nom  d'un  vaisseau 
français.  iS.'i. 

Jedaïah,  fils  de  Nabscbon,  juif,  auteur 
supposé  d'une  lettre,  '102. 

Jedaïah  Pemxi  (En  Bonet),  poète  juif  .'^a 
vie,  Sôg.  Ses  ouvrages  :  Liturgies,  3G'i, 
Sgi,  392.  Livre  de  Paradis,  3(J6.  Le  lirait 
des  ailes,  369.  Commentaire  sur  des  ou- 
vrages agadiques,  370.  Commentaire  sur 
des  passages  du  Talmud,  37U.  Lettre  apo- 
lo(jélifiue,  377.  Examen  du  monde,  382.  (Votes 
sar  le  canon  d'Avicrnne ,  3g 2.  Ouvrages  de 
philosophie,  i93à398,  'loO,  798.  Poemesur 
/■  )■  treize  articles  de  foi ,  398.  (Compilation 
du  divan  de  son  pi^re,  398.  Ouvrages  attri- 
bués :  Délices  du  roi,  099.  Commentaire 
du  Commentaire  d  Abraham  ibn-Ezra  sur  la 
Genèse,  /joo.  Lettre  de  réponse ,  4o2. 

Jehan  Mait.laeit,  auteur  du  roman  ihi 
Comte  dAnjoii,  3i8,  35o.  Enigme  où  ce 
nom  est  caché,  320,  32 2.  Qualités  et  défauts 
de  son  ouvrage,  3/19,  3.îo. 

Jehiel  de  Paris,  rabbin,  Uoo,  469,  G8.5. 

Jehiel  le  (jrn.?,  juif  de  Borne,  454. 

Jerouam,  lils  de  Mescbullam,  casuiste. 
Sa  vie  et  ses  ouvrages,  5G7. 

Jésus-Christ  (Histoire  de),  en  ligures, 
283. 

.loB  I  HiSTOiHE  Dii),  on  peintures,  257, 
25g. 

Johanan  Alemanno ,  philosophe  juif,  re- 
commande l'étude  des  écrits  de  Caspi,  647. 

Joim'i  [Don]  Cavalier,  ]u\î  catalan,    45i. 

Jonah  ihn-Djanah.  Voir  Aba-'l-iV aiid. 

Jonathan  holicn  de  Lnnel ,  rabbin,  468, 
475,  58 1,  (iSS,  680,  6S7. 

Joniileurs,  58,  ôg. 

Joselman  de  lioshcim  ,  rabbin  ,  702. 

TOMF.   \\\I. 


Joseph,  rabbin,  O90. 

Joseph  Abi(jdor,  Mécène  juif,  760. 

Joseph  [En)  /lAr(i(;i,  juif  catalan.  Sa  mort, 
7.'i2,7/,5. 

Joseph  Alaschcar,  rabbin,  099. 

Joseph  BehhorSchor,  cxégète,  686. 

Joseph  b';n-Çmli(i,  philosophe  juif,  38o. 

Joseph  hcnJadah, disciple  de  Maimonide, 
37.. 

Joseph  ben  1372,  à  Narbonne,  rabbin, 
468,  658. 

Joseph  ben-Nahmias ,  astronouK^  juif.  Ré- 
ponse à  son  ouvrage  astronomique  par  Pro- 
fet  Douran,  703. 

Joseph  hen-Salomon ,  de  Montpellier,  rab- 
bin, 468. 

Joseph  ben-Schalom  Caspi,  liturgiste  juif, 
546. 

Joseph  Bonjils  [Tob  Elem),  rabbin,  4o5 , 
i6S,686. 

J0.SEIMI  Caspi,  fils  d'Abba-Mari.  Sa  vie, 
477.  Il  est  appelé  V.U'  Bonafoux  de  Largeii- 
ticre,  478.  Énumération  des  articles  qui 
traitent  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages,  48j. 
Ses  ouvrages  :  Notes  de  grammaire,  482. 
Commentaire  sur  Abraham  ibn-Ezra,  483. 
Résumé  des  commentaires  d'Averroès  sur 
l'ejthiifue  d'Aristote  et  la  Bépuhliijue  de  Pla- 
ton, 485.  Testament  ou  dispositions,  489. 
Commentaire  sur  des  livres  bibliques,  494  . 
qui  paraît  aujourd'Imi  perdu.  Abrégé  de  lo- 
gi(|ue,  497.  Grammaire  hébraïque,  499- 
Traité  sur  l'avantage  qu'on  a  en  lisant  l'Ecri- 
ture sainte  dans  la  langue  originale,  4oi. 
Traité  sur  les  mystères  de  la  Loi,  c'est-à- 
dire  sur  le  Pentateuque,  5o5.  Sur  le  reste 
de  l'Écriture  sainte;  ce  traité  est  pour  le 
moment  perdu,  5o8.  Traité  sur  la  création; 
perdu  pour  le  moment.  Commentaire  sur 
Job,  5og.  Traité  sur  le  Char  de  Dieu,  ai  1. 
Commentaire  sur  Esdi-as  et  les  Chroniijues . 
5i4.  Commentaire  sur  les  livres  de  Ruth  et 
des  Lamentations,  5:4,  .XIX.  Commentaire 
sur  le  livre  d'Esther,  5 16,  XX.  Commen- 
taire sur  le  livre  des  Proveibes,  l'Ecclé- 
siaste  et  le  Canli(|ue  des  cantiques,  5i8, 
perdu  pour  le  moment.  Commentaire  sur 
le  Gaide  des  Efjarés  de  Maimonide,  523. 
Traité  pour  élucider  vingt -liuit  questions 
concernant  Dieu,  529.  Dictionnaire  de  la 
langue  hébraïque,  53o.  Traités  qui  n'ont  pas 
l'Ié  retrouvés.  Énumération  de  ses  écrits 
par  lui-même,  534.  Ouvrages  attribués, 
545,  516.  Résumé,  547.  .Mentionné,  4oo, 
4oi,  688,  689,  739. 

Joseph  CoLO>f.  rabbin.  Ses  écrits,  4ii. 
4 12,  785. 

Joseph  de  Lissa.  Sou  corannentaire  sur 
l'Examen  du  monde,  386. 

Joseph  de  'WJIC,  rabbin,  4  10. 
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Joseph  Eznbi,  poêle  juif.  On  lui  allribue 
une  Liturgie,  366,  idS. 

Joseph,  IHs  (le  David,  rie  \arbomie,  juif. 
Ouvrage  à  lui  dédié,  727. 

Joseph,  fils  de  Gerson,  rabbin,  687. 

Joseph ,  fils  de  Mathitbvab ,  juif.  Un  ma- 
nuscrit copié  pour  lui ,  lui. 

Joseph, [ils  de  Saùl  Qambi  Sou  rommen- 
lairc  sur  les  labiés  astrouoniiques  de  Bonet, 
701. 

Joseph,  fils  de  Tobie,  de  Provence,  rab- 
bin, supposé  auteur  de  Kol  ho,  Ix'jo. 

Joseph  Gard.  Ses  liturgies,  665.  Men- 
tionné, 6.Î1. 

Joseph  Gard,  le  cadet,  665. 

Joseph  thn-(il-Aisch ,  rabbin,  707. 

Joseph  Officiai,  rabbin,  707. 

Joseph  Tnnwn  ,  rabbin,  688. 

Joseph  Cn3,  rabliin,  ^69. 

Josiphyah  heii-  Astori ,  juif,  copiste  d'uu 
manuscrit,  io3,  note. 

Josippon,  ouvrage  bistorique,  5i4. 

Josac  Boaz,  rabbin,  auteur  d'un  index, 
702. 

Jusiic  de  .Soncaio.  Voir  Josué ,  fils  de  Pcreç 
lîonnefoi. 

Josaé,  fils  d'Eliézer,  à  Tarascon,  rabbin, 
687. 

Josué,  fds  d'Israël  Natban.  Supposé  com- 
menlaleur  du  traité  Choix  de  perles,  356, 
357. 

Josué  ibn-Skocïb ,  rabbin ,  707. 

Josaé  I^orca.  Voir  liieronymus  de  Sancfa 
Ftde. 

Jours  périlleux,  i-jo. 

Juan  Antoni  d'Orsinis,  prince  de  Tarcnte, 
760. 

Jndah ,  rabbin,  690. 

Judah  tien-Abha-Mari,  rabbin,  468. 

Judah  hen-Uarzilai,  rabbin,  /i68,  .'175, 
686. 

Judah  bcn-Jacoh ,  rabiiin,  auteur  d'J.sii- 
Joth,  658. 

Judah  hen- Jacob ,  rabbin,  46g. 

Judah  ben-Jacob,  de  Carcassonne,  à  IJé- 
ziers,  rabl)in,  468. 

Judah  ben-Meir  Cohen ,  rabbin.  408. 


Judah  Çarfati ,  rabbin,  46g. 

Judah  Cohen,  rabbin.  Cité,  468. 

JuDAii  Cohen,  fils  d'Isaac,  pbilosopbe 
juif.  Son  commentaire  sur  une  partie  du 
comuienlaire  moyen  d  Averrocs  sur  l'Orna- 
non ,  053.  Mentionné,  567. 

Judah  de  Pans,  rabbin,   ^110. 

Judah  [Don]  des  Corlel,  juif  calalan,  45i. 

Judah  el-Harizi,  poète  juif.  .Sa  traduction 
des  sentences  des  j)bilosopbes  de  Honein 
ben-Isliai(  mentionnée,  ôib. 

Judah,  fils  d'Ascber,  à  Tolède,  rabbin, 
707. 

Judah,  fils  de  Don  Salomon  des  Infanz. 
d'Arles.  Ouvrage  à  lui  dédié,  36g. 

Judah,  fils  de  Jacob  Lattes,  rabbin,  686. 

Judah  ,  fil.s  de  Moïse  Coben ,  médecin  , 
763. 

Judali,  fils  de  R.  Jacob,  de  Vermenton, 
rabbin,  copiste  d'un  manuscrit,  4ii. 

Judah,  lils  de  Sabbetai  Lévi,  auteur  du 
traité'  Eanenn  des  femmes ,  370. 

Judah,  fils  de  Salomon,  copiste  juif, 
733. 

JcDiii,  fils  de  Salomon  Natlian .  574. 
700. 

Judah  Halcvi,  poète  juif.  Commentaire 
sur  son  Khozari,  -jhi.  Mentionné,  ,'i8o. 

Judah  ihn-Balam,  grammairien,  4o5. 

Jndah  ibn-Tibbon,  traducteur  du  traité 
Choix  de  pertes,  354  ,  43o  ,  482  ,  686.  Men- 
tionné, 686. 

Judah  hhorazaui,  rabbin,  660,  662. 

Judah  [Léon]  de  Modcnc.  Auteur  supposé 
(fun  traité  sur  le  jeu  d'écbecs,  'joo. 

Judah  Leone  Sonwio ,  poète,  370. 

Judah  le  Pieuse,  rabbin,  placé  au  paradis 
par  Moise  de  Riiii,  547. 

Judah  Mcsser  Léon.  Confondu  avec  Léon 
di'  lîagnols,  6o5. 

Judah  ti'iXI^DT,  rabbin,  46g. 

Judah  V'''l'C'ù' ,  rabbin,  6go. 

Junoii  (Amours  de)  et  d'Acbiile,   i6ij. 

Jupiter,  nom    d'un   grammairien ,  -S ,  11, 

790- 

Jupiter  Mouocalus ,  grammairien,  1  1. 
Juridiction  (ConQits  de),  2  25. 


K 


Kansi,  Voir  Samuel  ben-.'iimeon. 

heu  (Le  sénécbal),  personnage  du  romau 
iVKscanor,  iS'i.  Devient  amoureux  d'Andri- 
V(!tte  de  Norbombcriaude  et  prend  part  in- 
cognito au  tournoi  donné  pour  la  marier, 
iS'i.  H  est  blessé  par  (iaberiet  et  visité  par 
Andrivetto,  à  la([uellc  il  n'ose  avouer  son 
amour.  Il  osl  rappelé  par  Arthur  et  le  quitte 


JiitMitôt  pour  revenir  en  Norbomberlande,  où 
il  a])prend  c|ue  Cador  est  mort  et  qu'Aiglin 
veut  s'emparer  du  royaume  d'Andrivctlc,  en 
la  mariant  à  un  subalterne,  i55.  Il  a  une 
entrevue  avec  elle,  où  ils  se  promettent  de 
s'épouser;  il  décide  Artbur  à  la  secourir;  il 
la  croit  infidèle,  i56.  Il  apprend  sa  fuite, 
157.  11  la  retrouve,   >58,  et  l'épouse,  lâg. 
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H  devient  vin  do  NDilidiiilxi'Iande  et  (loiiuc 
de  grandes  lèles  [lour  ses  noces.  Son  carac- 
tère dans  Cl!  roman,   iSg. 

Kliatil,  iexicograplii!  arabe.  Son  Kilali  ai- 
Ain,  571. 

Kliatib  [Ihii),  pliiloso|>lie  arabe.  Ses  Ite- 
clierclies  orientulcs  traduites  par  Todros, 
."171.  Mentionné,  ,'176. 

hiwclii.  Voir  Quinlii. 


hindi  (  Àhon-\  nusouj  )  iiqoub  ibn-lskaq  al) , 
inatlÈiimaticirn  arabe.  ïraduttion  h<îbraii|ue 
par  (Jaloiiynios  de  son  traité  des  l\uliviti''S , 
à'ii;  un  antre  relatif  à  l'inlluence  des  corps 
célestes  sur  la  j)iui(!,  43 1;  sur  li^s  humi- 
dités et  la  pluie,  /|3g. 

Kolwn.  Voir  Cohen. 

Kiinit:  (Moïse).  Son  commentaire  sur  une 
partie  de  l'Examen  du  Monde,  386. 


Laid  Hardi  (Le),  i5/i,  iG/i. 

Lais  d'anwim,  3  3  3. 

Lancclot,  ij'i ,  iG/|.  Il  n'est  pas  l'aniaiit  de 
la  reine  cbe/.  Girard  d'Amiens,  iG8,  323. 

Lattes.  Voir  Lsraet ,  Jncoh ,  Juduli  Lattes. 

Lame,  cliantéu  par  Pélrar(|ue,  373. 

Leidc  (Psautier  de  saint  Louis  conservé 
à),    2(J7,   2(jS. 

Léo  de  Vulenlilnu.  C'est  Léon  de  Bagnols, 
453. 

Léo  llehiinis,  cesl-à-dire  hé\>  ben-Ger- 
som,  5go. 

Léon  Ahraham  de  Capestang.  Voir  Lévi 
lils  d'.ltni/iiiHi  l.iinti. 

Léon  de  BiitjnoU.  \'oir  fjévi  hen-Gcrson. 

Léon  de  I\hintoiie,  rabbin.  Son  commen- 
taire, 0/i3. 

Léonines  (Rimes),   i42,  35o. 

Léon  JoscjdL  de  Carcassvnnc.  Ses  traduc- 
tions   hébraïipies,   770,   786.    Mentionné, 

719-  . 

Léon  (Sire)  ;i7C1Dl,  rabbin,  4  10. 

Léontin  (Sire),  rabbin,  408. 

Léei.  Voir.'lAron  David,  Isuac  fds  de  Moïse, 
Salonwn ,  Vidal,  Ztrecliiu. 

Lévi  ben-  \bruliam,  mystique  juif.  Com- 
mentaire sur  son  traité  Boites  de  parfnnis , 
754.  Paraît  renoncer  à  la  lutte  contre  l'école 
orthodo.ie,  444.  Mentionné,  5i3,  683, 
688. 

LÉVI  ben-Gkrson,  exégète,  philosophe  et 
astronome  juif.  Sa  vie,  586.  Il  est  appelé 
Ralbag,  Léo  llel)r,Tus  et  Léon  de  Ba- 
gnols, 086.  liibbographie  le  concernant, 
587.  Les  (laies  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort,  Sgo.  Sa  famille,  592.  Notices  impor- 
tantes sur  lui,  5f)6.  Ses  ouvrages  :  Talmud, 
597.  Lituri;le,  599.  Parodie  pour  la  fête  de 
Purim  à  lui  allribuée,  Goo.  Mathématiques, 
6o3,  642.  Philosophie,  Averroès.  Explica- 
tions sur  ses  Commentaires  des  .Seconds  ana- 
lytiijttes,  Goi;  sur  ses  résumés  de  la  /'/ij- 
siiyue,  de  la  Oénération  et  de  la  Corruption , 
du  Ciel,  des  Météores.  6o4;  les  Quwsita 
in  libros  Lcffieie ,  Gn6;  les  Epîtres,  G07;  De 
l'Ame.    GoG ,   et   De  Sensu,    O07;   sur   les 


commentaires  moyens  d'une  partie  de  l'Or- 
ijanon ,  6o5  ;  de  la  Pliysique ,  Go4;  de  la 
Métapliysiijue ,  607;  probablement  sur  le 
livre  des  fiantes,  608.  Son  propre  ouvrage 
Guerres  de  Dieu,  GiG.  Astronomie:  tables, 
Gi5;  de  son  livre  Guerres  de  Dieu,  619. 
Astrologie;  Notes,  G08;  fragiwsticon ,  042- 
Médecine,  G08.  Commentaires  bibliques  sur 
le  Pentateui[ue,  Gii;  sur  bts  premiers  ])ro- 
pbètes,  612;  sur  les  hagiograplies,  excepté 
les  Psaumes  et  les  Lamentations,  G08-G10, 
Gi3.  Théologie  :  dans  son  livre  Guerres  de 
Dieu,  Cl 4.  Ouvrages  attribués,  G 4 3.  Notes 
contre  lui  par  .Samuel  de  Marseille,  567. 
Lévi  est  chassé  du  paradis  dans  le  poème 
de  Moïse  de  Rieti,  547.  Mentionné,  653, 
G8g,  690  et  758. 

Lévi  ben-Marivan,  de  Narbonne,  rabbin, 
G87. 

Lévi,  fds  d'Abraham  Lunel,  copiste  duo 
manuscrit,  528. 

Lévi,  lils  de  Moïse,  rabbin,  G87. 

[Jvi  luili-Colien ,  rabbin,  4oi. 

Lévi  l' Ancien,  rabl)in,  G85. 

Lévy  (J.-J.).  Sa  traduction  allemande  de 
VExanien  du  monde,  387. 

Liège.      Psautiers      d'origine     liégeoise, 

""9-.        .         .   „ 

Linorois,  roi  d'Acre,  17G. 

Lion.  Le  livre  de  Sidrach  y  a  peut-être 
été  composé,  290,  3i3-3iG.  On  |)on\ait  y 
écrire  en  provençal  au  \iii°  siècle,  3i(). 

lAl  merveilleux,   1G9. 

Loi  saUifue.  l'.lle  n'est  pas  encore  invoquée 
sous  le  règne  de  Pbiiip|ie  le  lie!  pour  régler 
l'hérédité  au  trône,  119.  Imounue  au  livr.; 
de  Sidrach,  3o5. 

Lombarde  à  la  cour  du  comte  île  l''orcal- 
quier,  49. 

Lorris  (Le  châtelain  de)  héberge  la  com 
tesse  d'Anjou,  33o,  et  la  prend  pour  gou 
vernanle  de  ses  Glles,  33 1.  Il  se  montre 
pusillanime  quand  il  reçoit  l'ordr»!  de  la 
mettre  à  mort,  339. 

Lorris  (Foret  de),  329. 

Lolliaire.   Son   jisautier,   2 Go,  794. 

io3 . 
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Louans  (Famille) .  685.  Voir  haac  ol 
Jacob. 

Louis  (Saint).  Son  éloge  dans  le  Liber  de 
iujormalione  principnin ,  i-j,  38.  Anecdotes 
.sur  lui,  62.  Ses  enseignements,    272.   La 


Bible  moralisée  lui  est  dédiée,  230.  Ses 
])sautiers,  260-270.  Livres  qu'il  l'ail  peindre 
pour  la  Sainlc-Cliapelle,  283. 

Louis  A  ,  roi  de  France.  Son  éloge,  30,37. 

Ijjon.  Voir  Lion. 


M 


Maciejowslii  (Le  cardinal  Bernard),  2.ÎÔ. 

Miiçij  de  Valabrhjne ,  médecin,  ■''77. 

Macif  Jacob.  Voir  iXchémie,  lils  de  Jacob. 

Madyan  (Le  roi),  possesseur  du  livre  de 
Sidrach,  287. 

Magdtdena,  Quantité  de  ce  nom  ,  1  G. 

Maimon  de  Luncl ,  rabbin,  78'!. 

Maimon ,  fils  de  Dimaza,  mentionné  par 
erreur,  70I. 

XLtniON  Fr.\t  (Salomoii,  lils  de  Mona- 
hem),  commentateur,  703. 

Maimonide.  Voir  Moïse  Muimonide. 

Mainct,  chanson  de  geste  que  Girard 
d'Amiens  a  prise  pour  base  du  premier  livre 
de  son  Chavlcmmjne ,  199- 

Mainfroi.  Sa  mort  et  sa  sépulture,   129. 

Mairesse  (La)  d'Etampes  se  montre  chari- 
table pour  la  comtesse  d'Anjou,  3'io,  3'i3. 

Mai>jonncau.r:.  Leureffet,  126. 

Mampui.us  EKEMPi.or.i'M,  ()2-(i,5. 

Mannidi ,  rabbin,  465. 

Miinoah  de  Lunel ,  rabbin,  687. 

Munoah ,  fils  de  Menahem  ,  copiste,  'ioi. 

Manoello.  Voir  Immamwl  de  Home. 

Mardocbce ,  fils  de  Hillel,  auteur  d'un 
ouvrage  de  casuistique,  4i  1,  '1  >  2  ,  702. 

Mindochée,  fils  de  Josué.  Voir  Violas  de 
Rodez. 

\lardochre ,  lils  d'Llie,  rabbin,  655. 

Mardocki'c,  fils  de  Moïse  Al-Fandaric, 
médecin  juif,  677. 

Mardocbée  Finzi,  astronome  juif,  749. 

Mardochcc  Nadi ,  corriqition  de  Mardocbée 
I\lnlha'i ,  081. 

Murdochée  Nalhati  l'ainé,  matliématirien 
juif,  58 1. 

MaiidociiÉe  N.\than  le  cadet,  astronome 
juif  Extrait  du  canon  d'Avicenne,  ôcSo. 
I>ettres  astronomiques,  58 1.  On  lui  attribue 
])ar  erreur  la  concordance  hébraïque  d'isaar 
Nathan,  582,  584. 

Mardochèe  Todros  Nntbait.  Peut-être  le 
même  (pie  Mardocbée  Nathan,  582.  Manu- 
scrits écrits  pour  lui,  4i5,  576,  583. 

Marguerite  de  France,  fille  de  Pbili])pe  U: 
Bel  et  de  Marie  de  Brîjbanl,  189.  Elle  fait 
connaître  à  Ciirard  d'Amiens  le  sujet  de  Mé- 
liaciii ,  190-191. 

.Marine  (La)  française  sous  Philippe  le 
Bel,  1 32. 


Mnrsedle.  Couvent  des  livres  do  la  Péni- 
tence, 47,  48,  5o. 

Marsile  d'incjben,  traduction  liébraï(|ue  de 
ses  Suppositiones ,  par  Abraham,  lils  d'isaac 
Schalom,  728. 

Matbitbyali ,  fils  de  Joseph  de  Paris,  rah- 
bin,  G89,  690. 

Madtitbrah,  fils  de  Moïse,  de  la  famille 
Yiçhar,  rabbin.  Ses  écrits,  778. 

Maucuidurt,  eunuque  géant,  gardien  de 
Célinde,  173.  U  veut  tuer  Méliacin  qu'il 
trouve  chez,  elle  et  le  livre  an  roi  Aisinins., 
174.  Il  est  tué  en  combat  singulier  par  Mé- 
liacin ,  17S. 

Ma.viiiiiani  hbcr,  7. 

Mrderin.s.  On  les  accuse  de  nuillipliei' leurs 
visites,  32  5. 

Meïr  Aitjuade:  ,  médecin  juif,  747. 

iWei'r  ben  David,  rabbin,  4oo,  401. 

Meïr  [Bendtg],  d'Arles,  rabbin.  Sa  con- 
corthnce  pour  le  Talmu<l,  761. 

Meïr  beti  -  Sina'on  ,  à  Nurboniie,  rabbin, 
468. 

Meïr  Coben,  de   Narbonne,  rabbin,  468. 

Meïr  Crescas ,  rabbin.  Lettres  adressées  à 
lui,  744,  745,  749. 

Meïr  de  Narbonne,  rabbin,  4o5.  Peut-être 
le  même  que  Meïr  Cohen,  468. 

Meïr  de  Rolbenboiirif ,  TiMnu  ,  'io5.  46c|, 
686. 

Meïr  de  Salves,  copiste,  609. 

Meïr  de  TrinijUiiaiU" ,  rahbin,  4o5,4  75, 
686. 

Meïr  (Don),   de  .Narbonne,  rabbin,  712. 

Meïr,  lils  de  don  Samuel  dels  Inl'anz,  jnif 
d'Arles.  Ouvrage  à  lui  dédié,  36c). 

Meïr,  lils  de  Moïse,  rabbin.  Un  manusciit 
copié  pour  lui,  4o3,  note. 

Meïr,  fils  de  Samuel  de  Sahes,  d'Arles, 
co|)isle,  586. 

Meïr,  fils  d'Isaïe  de  Linicl,  rabbin,  4-7. 

Méliacin,  fils  de  .Nubien,  roi  de  la  Grande 
Ermenie,  171.  U  révoque  en  doute  lis  (|ua- 
lités  merveilleu.ses  du  cheval  de  bois  de  Cia. 
mazart  cl  veut  l'éprouver;  le  cheval  l'enlève 
dans  les  aiis  et  il  descend  sur  la  terrasse 
d'un  château  où  il  trouve  Célinde  endormie, 
173.  Il  se  fait  passer  pour  le  fiancé  de  la 
jeune  fille,  el ,  convaincu  d'im|)osture,  réussit 
à  s'échapper  sur  le  cheval  magique,  174.  H 
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letouriiii  au  cliâteau  de  Céliude,  l'enièvc  et 
la  laisse  prt'a  <lu  palais  de  son  père,  17Ô. 
Apprenant  que  Clainazarl  a  enlcM'  Céliiide, 
il  se  met  à  sa  recherclie,  17G.  Il  délivre  les 
suivantes  de  Célinde,  177.  11  combat  Piiahel 
et  est  vainqueur;  mais  il  est  l'ait  prisonnier 
en  trahison  et  ou  veut  le  mettre  à  mort, 
178.  Ils'évnde,  17g.  Après  beaucoup  d'aveu- 
turcs  et  de  soullVances,  il  retrouve  Célinde 
chez  le  duc  de  Galice,  180.  Uéussit  à  l'en- 
lever de  nouveau,  iMi.  La  ramène  cln'Z  son 
père  et  l'épouse,  182. 

Méliacin,  roman  de  (îiiard  d'Amiens, 
écrit  vers  i28(),  102.  Analyse,  171,  igd- 
(Comparaison  avec  le  CUomadci  d'Adcnct  le 
Uoi,  182 .  ig/|. 

Mélian  de  Lis,  i54. 

Mélide ,  lilLî  de  Nubien,  171.  Est  |)romise 
par  son  père  à  Cléomatan,  172  ,  et  1  épouse, 
182. 

Menahcm,  rabbiii,  '110. 

Menahcm  Aben-Scrali,  identifié  par  erreur 
avec  Menabem  beu-Zérat,  710. 

Menaliem  benSalomoii ,  de  Perpignan ,  rab 
bin,  /i()8,  6 '18,  Gô8,  688,  759. 

Menauem  liEN-ZÉuvcn,  llls  d'Aliron,  rab 
bin.  Sa  vie  et  son  ouvrage,  707. 

Menahem,  liis  d'Abraham,  de  Perpignan, 
rabbin.  Son  livre  de  lerminologie,  740. 

Menahem  Meïri,  670,  58  i. 

Mendebsolm  (Moïse).  Sa  traduclion  alle- 
mande d'une  jiarlie  de  Vhxnmeit  du  monde, 

Mcitcslret  de  bouche,  1  l'i.  .Ménestrels  ricbe- 
nient  pavés  aux  noces,  335. 

Mérnugis,  iti'i. 

Merlin,  i54.  Le  pL'rron    de  Merlin,   i63. 

Merlin  [Les  Prophéties  de)  rapprochées 
du  livre  de  Sidrach,  291. 

Meschoullam  ben-Jacob  Muiiouh  ,  de  Lunel , 
rabbin,  iG8. 

Meschoullam ,  bis  de  Jacob  de  Lunel,  rab- 
bin, 680. 

Meschoullam,  lils  de  Moïse  de  liéziers, 
rabbin,  3Gi,  ioo,  408,  fi-jb,  658,  686. 

Meschoullam,  fds  de  Pereç  Co!ien,  689. 

Mesmes  (  Famille  de).  Sa  fausse  généalogie, 
265. 

Messer  Léon,  philosophe  juif,  786. 

Mésué  (Jean  de  Damas),  traduction  lié- 
braïque  d'un  chapitre  de  sa  chirurgie, 
056;  de  son  autidotaire,  724. 

Miles  BonqoJ as.  \o\r  Samuel,  fils  dcJudah 
de  Marseille.  Forme  coi  rompue  en  7C?N^D, 
nu  lieu  de  Miles,  554,  567. 

Miniature  de  présentation  de  Méliacin, 
189. 

Miracles  de  Notre-Uamc,  62. 

Miroir  des  dames,  3y,  4o. 

Mnémoniqnes  (Vers  et  dictons),  i4- 


Moud  \lbn)  Abou  Abdallah.  Ses  deux  trai 
tés  d'astronomie,  traduits  par  .Samuel  de 
Marseille,  566. 

Moïse  Alaciij ,  pocle  juif,  766. 

Moïse  liuruldi,  rabbin,  598. 

.Moïse  ben-Ezra,  poète,  38o. 

Moïse  ben-Is  lac,  rabbin.  Ses  gloses, 
696. 

Mo'ise  ben-Juda,  deBéîiers,  rabbin,  'io5, 
468,  686. 

.Moïse  ben-Sahman,  mystique,   38i,  573. 

Moïse  ben-Samnel  de  la  /îot/iic,  copiste, 
653. 

Moïse  P.otarel ,  médecin  juif,  655. 

Motie  Cnpsali,  rabbin,  785. 

Moïse  Cohen,  rabbin,  78'!. 

Moïse  de  Bcaucairc.  Voir  xMiiUe,  lils  de  Sa- 
lomon,  de  Beaucaire. 

Moïse  de  Couci ,  rabbin,  'io5,  '109,  437, 
475,  '191,  660,  683,  ii84,  686. 

Moïse  de  \ai\bo>ne,  médecin  et  philo- 
sophe, 666.  .Surnommé  maestre  Vidal  Bell- 
som  Varboui  et  par  eireur  Vidal  .''alomon, 
759.  Sa  vie,  666.  Date  de  .sa  mort,  667. 
Ses  écrits,  668.  Philosophie  :  Maiu-.onide, 
Commentaires  sur  les  terrnos  de  logique, 
668,  cl  sur  le  Guide  des  Egarés,  67g.  Sur 
Averroès  :  sur  le  commentaire  du  traité  d(! 
Vlnlcllcct,  par  Alexandre  d'Aphrodise,  668; 
sur  la  |)araphrase  de  rO/i/nnoii,  669;  sur  le 
traité  de  l'Intellect  hyliq:  c ,  672;  sur  les 
dissertations  physiques  et  sur  le  traité  De 
Substanlia  orbts ,  67'!;  sur  le  commentaire 
Du  Ciel  et  du  Monde  (cité  seulement),  680; 
sur  l'analyse  du  traité  De  Sensu ,  d'après  une 
conjecture  qui  n'est  pas  généralement  ac- 
ceptée, 670.  Commentaire  sur  l'ouvrage 
d'Ibn-Bàdjâ  intitulé  Le  bal  du  réijime  du  so- 
litaire.  a-b.  (Commentaire  sur  le  Irailé  inti- 
tulé Ilayy  ibn-^ o(jdhun,  par  Tofail  (Ibn-), 
67'!.  Commentaire  sur  les  Tendances  des 
philosophes ,  de  Gazzali,  670,  709.  Ces  trois 
derniers  commcntaiies  furent  faits  sur  des 
traduclion.  anonymes.  Ses  propres  ouvrages 
intitulés  :  La  perfection  Je  l'éime ,  673;  traite 
sur  le  libre  arbitre,  678;  traité  sin-  la  mé.la- 
phvsi([ue  cité  seidement),  680.  Médecine: 
commentaire  s'.u'  la  4'  partie  du  Canon  d'Avi- 
cenne,  670.  Son  propre  ouvrage,  intitulé 
Chemin  de  la  vie,  676.  (Commentaire  bi- 
l)li(|ue  sur  les  Lamentations,  671.  Traité 
mysli<|U(î  :  Lettre  sur  la  meswe  de  la  haulenr 
de  Dieu,  671.  Ouvrages  attribués,  671. 
Chassé  du  paradis  par  Moïse  de  Rieli,  547- 
Mentionné,  766.  Confondu  avec  Abbn-Mari, 
fds  d'Kligdor,  552. 

.Moïse  de  Nimes.  Voir  Moïse,  fils  iV.ibrah'im 
de  i\imes. 

Moïse  de  Rieli,  poète  juif.  Son  imitation 
de  Dante  et  d'Immanuel  de  Rome,  5^7. 
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Moï^e  de  Sens ,  rabbin,  /|6(). 

Moïse  d  Evrru.t ,  rabbin,  /i(i(). 

Mo'iie  l''irtts.sol  Ilolarcl ,  aslroiiomi;  juif, 
780. 

Moïse,  lils  d'Abraham  du  Nimes,  niatbé- 
niaticion.  Ses  écrits,  779,  780.  Mentionné, 
C'n'u  700. 

Moïse,  lils  (li;  Jacob  Cobcn,  rabl)in.  Son 
ouvrage  cité,  SgS. 

Moïse,  lils  de  Jacob  de  l'a'^nols,  rabbin, 
/,73. 

Maise,  lils  de  Josopli  de  Narbonne,  rab- 
bin, G8G,  087. 

-l/oï,\f,  lils  (le.  Josué,  copiste,  O81. 

Moïse,  lils  d'Eiie  Abiaui,  médecin  juif, 
.S77. 

Aloïse,  lils  de  .Natlian  d'Alençon ,  rabbin, 
liCo. 

MoiSE,  lils  de  Salouion  de  Beaucaire  et 
de  Salon,  traducteur.  Conl'onilu  a\ec  Moïse, 
lils  de  Salomon  de  iSaleine,  /|i3.  Ses  tra- 
ductions du  nrand  commentaire  d'Averrocs 
sur  la  Métujiltysiiiue  d'Aristote,  /|i3.  Son 
abrégé  du  grand  commentaire  d'Averroès  sur 
la  J'/iv-vi'/Hc,  iia  et  433.  Sa  réfutation  du 
livre  m\sti(|ue  de  Joseph  Caspi,  /|/|2. 

Moïse,  lils  de  Samuel  de  Roquemaure. 
Voir  Jean  d'Aviynon. 

Moïse,  lils  de  Todros ,  rabbin,  687. 

Moïse,  lils  de  Vequliel  haM,évi,  rabbin, 

727- 

Moïse,  lils  d'isaac  Alliindaric,  médecin 
juif,  077. 

Moïse  Gord  ,  rabbin,  GGô. 

Moïse  ibn-Aksai,  rabbin.  Confondu  avec 
Jedaîali  Penini,  ,383. 

Moïse  ilm-Habih,  juif.  ,Son  commentaire 
iur  i'Emimen  du  moHtïe  de  Jed.iïah ,  385. 

Moïse  ibn-Tibhon ,  traducteur  juif.  On  lui 


attribue  des  gloses  sur  le  commentaire  d'Aver- 
rocs sur  la  Phys'uiac ,  /iSs,  ainsi  que  sur 
le  Guide  des  effarés,  709.  Ses  traductions  de 
i'Atmageste  et  d'Euclide,  /12G.  Mentionné, 
356,  G8G. 

MoUe  Mainionide.  Commentaire  sur  son 
Guide,  par  Joseph  Cas])i,  âaj,  Moïse  de 
Narbonne,  670  et  Profet  Doiiran,  750.  Sur 
SCS  huit  chapitres,  par  Netlianel  Caspi,  757. 
Sur  ses  2  5  propositions,  par  Jedaïah  de  Bé- 
ziers,  897.  Ses  1  3  régies  de  foi, mises  en  vers, 
probablement  par  le  même,  398.  Sur  ses 
termes  de  logique,  par  Moïse  de  Narbonne, 
6G8.  Mentionne,  879,  38o,  38i,  .'109,  -'100, 
iigi,  5io,  5i3,  585,  G8/1 ,  78/1. 

Moïse  Qandii ,  e\égèLe,  G87. 

Moïse  Samuel  Dascola,  copiste,  GG5, 
705. 

Moïse  Schekdi ,  rabbin,  A  G  5. 

Moïse  'l'aco ,  rabbin.  Il  attribue  un  l^nre 
de  vie  à  Abraham  ben-Ezra,  354. 

Moïse  Zarzid,  médecin  juif.  Ouvra^'e  à 
lui  dédié,  7'iG. 

Mons  -  en  -  l'evHe  (La  bataille  de).  1  oG- 
107,  i3G,  i38,  139. 

Monta  (/ne  du  Corbeau  (La),  lieu  merveil- 
leux, 293. 

Montfeturt  (Quartier),  ii  Paris,  111. 

MonljielUer,  4  ,  5o ,■  G  1 . 

Moni-Sainl-Michet  (  Le  Saut-Gautier  au  ) , 
55. 

Morlai.v  (  Ecoles  de) ,  3 1 . 

Moses  l'alkera ,  corruption  de  Moïse  île  Bel- 
Caire  ou  Beaucaire,  4  10. 

Mucl  liondavi  Coniprad ,  juif  de  Salon, 
755. 

Miiqamen  {Al-).  Voir  Daiid  Al-Mmia- 
mass. 

Muqatel  {Ibn-).  Voir  Isaac  ,  Joseph. 


N 


i\'aanian,  lépreu.x ,  possesseur  du  livre  de 
Sidracb,  2S7.  Nom  emprunté  au  livre  des 
l'iois,  289. 

i\abon,  géant,  pcre  d'Escanor  le  Grand, 
iG3. 

Nahmanide.  Voir  Moïse  ben-Nabman. 

Nahschon ,  rabbin.  Son  ouvrage  astrono- 
nii<|ue  cité,  58 1. 

\aliuni  Y>n33,  jjubhe  les  Six  ailes  d'im- 
manuel ,  G9G. 

!\iaimon  de  Bavière.  Ses  enfances  dans  le 
(jltarleniarine  de  Girard  d'Amiens,  201. 

Nalalus,  ptn-e  de  Sabel,  roi  de  Serre,  fait 
la  guerre  à  Alsimus  et  prend  .Méliacin  eu 
trahison,  178.  H  est  tuéen  guerrovanlcontre 
le  roi  de  Perse,  180. 


\<itli(ui  (Famille),  h-]3.\  utr  Isaac ,  Judali , 
Mardûcliée. 

Natii.\n  d'Avignon,  rabbin.  Son  ouvrage. 
7, G. 

Natium  deCenIo,  traducteur,  56o. 

Nathan  de  MoMPEi.i.iiiH,  médecin  juif, 
780. 

Nalban  de  Triiniuclaille ,  rabbin,  'jo4, 
/|05  ,  G87. 

Nathan  l''ala(jêru ,  médecin  juif,  93o. 

Nathan  haut- Maathi.X oir  Nathan  deCeuto. 

Nauilin  d'Ouche,  en  Normandie,  copiste, 
G ,  note ,  '1  9. 

Néhnnie,  fils  de  Jacob  {Seit  Maçif  Jacob 
de  l.unel),  rabbin,  G89. 

Néhcmie,  lils  de  Nathan,  rabbin,  757. 
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iWcùi,  uiatliémalicicu  aral)c.  Conimen- 
laii'o  aial»'  sur  Eutlide,  /|23.  Voir  ibidem 
les  fortiKM  vicieuses  de  sou  nom. 

Netiianei.  Caspi,  lionsi-nior  Maçif,  pliilo- 
soplii'  juil.  Ses  écrits,  ^ôO.  Co|)ie  des  ma- 
nuscrits, /178,  081,  Gi3,  75.").  Mentionné, 

/lOO. 

Netiianei.  de  Ciii>'o\,  ral)l)in.  Ses  litur- 
gies, 358. 

Nctlianel,  de  la  famille  Uani,  poêle  juif, 
736. 

ycthaiiel,  lils  de  Xélicmie,  G  1  ! .  Voir  Netha- 
ncl  Caspi. 

i\clhanel,  maître  de  David  d'iislclla,  rab- 
bin ,  Gf)o. 

Nfuma  ou  piunima ,  l 'i . 

Nicolas  d'IIacqlevii.i.e,  frère  Mineur,  g5. 

Micolas  Gèlent,  évèque  d'Angers.  Ses  sta- 
tuts, 92. 

Nicolas  l' Aide ,  de  Nonancourt ,  cardinal, 
22-2/1.  Son  épitaphe,  23. 


Nicolas  Prœposilas.  Son  antidotaire,  68j  , 
787. 

Nicolo  de  l'avia  ,  Ohi. 

Nicoiimijw  de  Geiasu.  Son  traité  d'arithm^- 
ûi^nr.   traduit  par  (lalonvinos,  /(3G. 

Nissim  de  Kairouaii ,  rabbin,  .198. 

Aoces  (Description  de),  33'i,  336. 

Aoé,  auteur  d'un  livre  <raslronomie,'293. 

Nonancourt,  pairie  du  cardinal  Nicolas 
l'Aide,  23. 

Normands  (Les)  prélèrent  leurs  anciennes 
coutumes  à  la  loi  de  France,  i25. 

Noire-Dame  (  Miracles  de) ,  52.  Tableaux 
de  sa  vie,  2/19. 

Nubien,  roi  de  la  (liande  Krmenie,  ré- 
pugne à  donner  sa  lille  (ilorianile  au  hideux 
(jlamaïart,  172.  11  met  Clama/.arl  en  prison, 
173.  .Sa  guerre  contre  deux  rois  voisins, 
17'!.  Il  tombe  malade*  après  le  départ  de 
son  lils  t!t  retrouve  la  santé  à  son  retour.  Il 
meurt  peu  après,  182. 


0 


0<lier  [Les  Enfances],  chanson  de  geste 
utilisée  par  Girard  d'Amiens,  20 i. 

Olirier,  32  3. 

Ollioules ,  5i. 

Oraison  dominicale,  eu  latin  et  en  fran- 
çais, 277. 

Oranye,  5i. 

Ordres  mendiants  exaltés  dans  le  livre  de 
Sidracli,  291,  3o'i. 

Orijueilleusc  (  L  )  de  Brnyes ,  nom  d'un 
vaisseau  ilamand,  i3/i. 

Oriande,  une  des  suivantes  de  Celinde, 
174.  Doit  être  brûlée  pour  l'avoir  laissé 
enlever,  177.  Est  sauvée  par  Méliacin,  178. 
Épouse  le  duc  de  Galice,  182. 


Oriflamme ,  décrite  par  Guillaume  Guiart. 
121. 

Orléans,  appelé  Gcnabum,  29,  3o,  32. 
Mentions  de  cette  ville,  lo'i,  106,  110. 
328.  Liniversité  d'Orléans,  2g.  Professeurs 
de  droit  à  Orléans,  3o,  33. 

Orléans  (L'évèque  d',,  frère  du  comte 
d'Anjou,  32/1;  lui  succède,  328;  sa  cha- 
rité, 34o;  rend  à  sa  nièce  le  comté  d'.\n- 
jou,  3/il). 

Orlhoyraphe  (Définition  de  1'),  G. 

(Islensosier  (D.)  Son  commentaire  surl'E.ni- 
men  du  monde,  387. 

t'acolet  (Le  cheval  de),  dans  Valentin  et 
Orson,  193. 


Papier  (Liire  de),  4og. 

Pasiourelles ,  32  3. 

Pulalins,  liérélicpies,  3oi. 

Pâtisseries,  Tit-j. 

Paul  de  S.  Maria.  Voir  Salomon  Lévi. 

Paulus  Buri/ensw.  Voir  Salomon  Lévi. 

Panlas   Christianoj ,   juif  converti,    687, 

709- 

Pédogre  (Jeanl ,  de  Calais,  commandant 
des  vaisseaux  du  roi  de  France,  i3a,  i33, 
i3/i,  i35. 

Pedro  [Don],  fils  du  roi  .\lphonse. 
707. 

Peintures.  Sur  les  murs,  173.  Instructions 


polir  les  peintres  chargés  de  décorer  les 
églises,  21  4.  Peintures  des  livres  destinés  à 
l'instruction  religieuse  cl  aux  exercices  de 
piété  des  laïques,  2i3,  285. 

Peiresc.  Lettres  à  lui  adressées,  6g3. 

Pénitence  (Couvent  des  frères  de  la),  à 
Marseille,  47,  48.  Kecueil  d'exemples  com- 
posé dans  cette  maison,  '17,  57. 

Pcrceval ,  168,  32  3. 

Perdreau,  machine  à  lancer  des  pierres, 
1  26. 

Péree,  fils  d'EUe,  de  Corbeil,  rabbin. 
4o5,  /liig,  476,  686,  707. 

Péreç,  fils  d'Isaac  Cohen,  rabbin.  68g. 
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Pércc  le  Vieux,  rabbin.  Itoh. 

PÉKEÇ  TnÉvoT,  lexicographe  juif.  71 3. 

l'eiiesvaus ,   distingué  de   IVrcevai ,    l6^^. 

l'etcrhorourjli  (  Psautier  de  l'abljaN e  de , , 
27/1. 

l'etit  (Maestre),  de  Nvons.  Voir  hiinc 
lils  deMardocbée,  Qanilii. 

Pétrar(fuc ,  'à-jZ. 

J'cirus  llisiianus.  Ti'aduclion  tu'brai(|ue 
de  son  traité  de  logique  par  Abrabam  Abig- 
(lor,  7'jo. 

l'Iiilippc  Awjuste.  Légendes  sur  la  Taron 
dont  il  rendait  la  justice,  io,  .'11.  Anecdotes 
relatives  à  ce  roi.  (ji.  Crée  la  garde  rovale, 
1  33. 

Plidij)l)C'  de  Vilri,  642. 

l'hilippe  le  Bel  prend  le  jiarti  de  l'évéqui^ 
d'Angers  contre  les  baillis  royaux,  81.  Guil- 
laume Guiart  lui  dédie  son  poème,  101.  Sa 
conduite  à  la  bataille  de  Slons-en-Pe\cle, 
1 '10.  Ouvrage  à  lui  dédié,  719. 

Philippe  U  CoiitjHc  ant  {Le  Une  rht  roi]  ^ 
rimé.  120. 

Phitilipe  le  llurili,  duc  de  liourgogne.  .'^a 
liilile  moralisée,  2^0. 

Piiil'soplies.  Merveilles  qu'ils  taisaient 
autrefois,  172. 

Plirat  ou  F/(i/.  Voir  Mmii.on. 

Picardie ,  Ix. 

Pickuienns  [Glossator],  probablement 
(iuillaume  de  Poitiers,  12. 

Pierre  Alphonse,  î>-. 

Purie ,  comte  d'Alençon.  lielation  de  s-s 
derniers  moments,  572. 

Pierre  de  lilois,   17,   18. 

Pierre  de  Chainbli ,  seigneur  de  Viarmes, 
3 19.  Jeiian  Maillart  fait  pour  lui  son  roman 
du  Comte  d'Anjou,  3 19.  Il  lui  en  avait  ra- 
conté le  sujet,  321.  322.  Il  était  mort  avant 
1 3 1 G ,  32  0. 

Pierre  de  Piovncc.  Cervantes  lui  attribue 
par  erreur  le  rbeval  merveiîleuv  de  Cléo- 
madés,  i()3. 

Pierre  de  llcijijiu,  7O3. 

Pierre  Hciie,  17,  20. 

Pierre  H',  roi  d'Aragon,  (j-j:'.. 

Pierre  IVuja ,   18. 

Pierres  preneuses.  Leurs  vertus  curatives. 
Kriairent  pendant  la  nuit,   lOij. 

Pieiro  d'Alessandria,  traducteur,  5t)0. 

PlNÉHAS  DE  NâRBONXE.  Ses  chapitres  de 
médecine,  732. 

Piiichas  hal-Levi,  de  Perpignan,  ralibui. 
'i(i8. 

Pirabcl,  neveu  du  roi  de  Serre,  combat 
Aléliacin,  17(1,  et  s'indigne  dr-  la  trahison 
dont  celui  ri  l'st  victime,   178.  Il  devient  roi 


de  Serre  et  fait  la  paiv  avec  Alsimus.  180. 
11  époir-,e  Glorlande,  1S2. 

Plaeide  et  l'imco  (Dialogue  de,,  280. 

PUiten.  Sa  llépubliijue  (selon  les  Arabes) 
traduite  par  Samuel,  de  Marseille,  555. 
Mentionné,  h  iG, 

Poissons.  Longue  énumération  de  poissons 
servis  aux  repas.  327. 

Poitiers  (Famille  de).  Ses  manuscrits, 
2 '12. 

l'oilou.  Psautier  fait  dans  celte  province. 
278. 

J'orcs  massacrés  par  des  aveugles,  ot'. 

Prédication.  Conseils  donnés  aux  prédi- 
cateurs, 2  2.'|. 

Prélats  de  l'EijIise.  Abus  qui  leur  sont  re- 
prochés .224,  220. 

Primat.  Vers  à  lui  attribués.  17. 

l'riscianus  major,  8. 

Priscianu^  minor,  8. 

Procureurs.  L(!urs  pratiques,  g3. 

Profel  (Don  Bonet),  378. 

PiioFET  UoiiniN  (Isaac,  lils  de  Moïse 
Lévi).  Sa  vie  et  ses  ouvrages,  7/14.  Men- 
tionné,   528,  5'i7,   570,   648,    GSi,  713. 

l'rosodie  (Définition  de  la    .  6. 

Provence  (Recueil  d'exemples  composé 
en),  ,'17,  07. 

Proverbes  français,  58. 

Ps\iTiEP..  Comment  il  est  représenté  dans 
la  Bible  moralisée,  23o-23i>.  Psautiers  en 
notes  tironiennes,  200,  note.  Psautiers  or- 
nés de  peintures,  259-282.  Psautiers  d'ori- 
gine anglaise,  261,  26'i.  266,  268,  270, 
271,  27.'!,  275,  276,  27S,  280,  2 Si. 
Psautiers  exécutés  en  France,  281.  Psautiers 
faits  pour  la  cour  de  France  au  \ni°  .siècle, 
26'i-273,  281,  282.  Psautiers  destinés  aux 
personnes  de  modeste  condition,  282.  Psau- 
tier d'Lltrecht,  260,  2G2.  Psautier  11°  6o3 
du  fonds  harléien ,  2G1,  262.  Psautier  du 
collèg<'  de  la  Trinité  de  Cambridge,    2G1. 

262,  260.  Psautier  n°  88'i6  du  fonds  latin 
delà  Bibliothèque  nationale,  261,  262,  263. 
Psautier  de  Monlebourg,   à  ia   Bodléienne, 

263.  Psautiers  divers  avec  traduction  fran- 
çaise, 263.  Psautier  d'Ingeburge,  2G4.  Psau- 
tiers de  saint  Louis.  265-270.  Psautier  remis 
par  la  reine  Marguerite  à  Guillaume  de  Ru- 
hruquis.  796.  DiM'rs  usages  des  psautiers. 
35g ,  2()o,  283. 

Ptolêmie.  Traduction  hébraïque  rie  son 
livre  du  fruit,  /i3i,  et  de  son  traité  sur  lout 
ce  qui  est  relatifaux  plantes,  437.  Mi'ntionni' , 
38i,  4o5,  5i  3. 

Purijutoire  (Doctrine  parlirulière  sur  le^, 

2  1)5. 
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Qamiti.  Voir  David,  haac,  Israël,  Joseph 
Moïse,  Stunucl  Qumhi. 


Quintin  (Jean),  auteur  supposé  des  sér- 
iions de  Nicolas  d'IIacquc\iUc,  g-. 


R 


liaimond  Lullc.  Traduclion  liél)raî<|ue  des 
ouvrages  à  lui  altribucs  :  Quiiita  cssentia, 
7;'.6;    sur    la    composition    des    remèdes, 

Ilaoul  dis  Jardins ,  prieur  des  domiiiirains 
de  ('outaiices,  GG. 

liaout  liousseloi ,  clerc  du  roi,  82. 

liitphaël  Cahen,  à  Avignon.  Identifié  avec 
lîapliacl  Colien,  de  Lnnel,  759. 

Haphaêl  Colien ,  à  Manfredonia.  Identifié 
avec  Uapliaël  Colien,  de  Lunel,  729. 

liaphaél  Cohen,  de  Lunel,  fils  de  David. 
On  lui  altril)ue  par  erreur  un  rommentairr 
sur  les  Aphorisines  d'ilippocratc,  728.  Ce 
eonimcntaire  est  fait  sur  le  désir  de  Rapliaël , 

liaschi.  Voir  Saloinon  de  Troies. 

Hemi  d  Auxcire,  9. 

Remis,  nom  indéclinable,  i. 

Renvuart  oit  tinel ,  60. 

Repus  décrits  dans  le  Comte  d'Anjou . 
SaG.etc.  Repas  maigres,  327. 

Repetitor.  Valeur  de  ce  mot,  3,4. 

Reuben.  Voir  Ruben. 

Ilhati,  médecin  arabe.  Sou  Almançouri 
traduit  par  Léon  de  Carcassoune,  770.  Ses 
Aphorisines,  763. 

Ridjal  (  ,\l)oul-Hassan  ) ,  astrologue  arabe. 
Traduction  hébraïque  de  son  ouvrage  astro- 
logique par  Salomon  David,  de  Rodez,  7G3. 

Hitjord ,  utilisé  parGuillaume  (Juiart,  120. 

Roberon,  géant  vaincu  par  Méliacin,  177. 

Robert  Bertrand ,  Gg. 

Robert  d  Anjou.  Ses  relations  avec   Calo- 


nymos,  .'120,  i'iG.  Encourage  les  traduc- 
teurs, 587.  Sa  circulaire,  /iiig.  Ouvrages 
à  lui  dédiés,  678,  652. 

Robert  Kilwardby,  commentateur  de  Pris- 
cien,  12. 

Robichon  ou  Robin,  sujet  de  chansons, 
323. 

Roche-Derrien  (/.o),  2G,  27.  Construction 
de  l'église,  27. 

Rofjer  do  Palerme,  frère  Mineur,  traduit 
en  latin  le  livre  de  Sidrach,  288,  290. 

Roqer  de  Parme,  878. 

Rohan  (Maison  dej.  Heures  dun  membre 
de  celte  famille,  2.1 2. 

Roland.  Le  récit  de  son  enfance  dans  le 
Charlcmagnc  de  Girard  d'Amiens  lemoute 
sans  doute  à  un  poème  perdu,  200,  201. 
Cité,  323. 

Roman  compose  par  les  partisans  des  Fla- 
mands sur  la  guerre  de  Flandres  en  iSoii, 
1.3. 

Ro/ie«ia«.>;  (Roman  de),  en  vers  alexan- 
drins, par  Jean  Bodel,  n'a  existé  que  dans 
l'imagination  de  Galland  ,  198. 

Roqucmartine ,  6G2. 

Rossignol  invitant  les  oiseaux  à  chanter 
l'amour,  33. 

Rouen  au  xui'  siècle,  décrit  par  (iuillaume 
Guiart,  124. 

Rouleaux  contenant  des  tableaux  de 
l'Histoire  sainte,  2  55,  266. 

Rojale  (Autorité),  3j8. 

Ruben  ben-Hayyim,  468,  687. 

Ruben,  filsd'Isaac,  liturgiste,  730. 
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traduit  par  Calonjmos,  4  27. 

Saadiah  Gaon .  355,  379,  4o5,  Soi, 
5 16. 
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Sabbethaï  de  Toulouse,  768. 

.Saie/,  fils  du  roi  de  Serre,  fiancé  de  Cé- 
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TOME  XXXI. 


La  veille  de  son  mariage,  Méliacin  enlève 
Célinde,  175.  Sabel  fait  la  guerre  à  Alsi- 
mus,  17G.  11  est  fait  prisonnier  et  meurt 
dans  sa  prison,  178. 

5acAet.!  (Ordre  des),  48,  5o. 

Sacrobosco.  Voir  Jean  de  Sacrobosco. 

Saint-Bertin  (Abbaye  de).  Peintures  d'un 
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Psautier  paraissant  en  venir,  271. 
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Scbivabnclicr  (C).  Sa  traduction  ailemande 
de  l'Examen  du  monde,  387. 


Sclamias  {Maestre),  yiô. 

,Sen  Jacob  de  Baijnoh ,  657. 

Senonis .  nom  indéclinable,  4. 

Serfs  (Les)  chargés  de  faire  périr  la 
comtesse  d'Anjou  l'épargnent,  34o. 

Senjents.  Ce  qu'ils  étaient,  io5. 

Serlon,  poète,  17.  « 

Serre,  royaume  de  Matalus,  père  de  Sa- 
bel,  174.  Se  trouve  aussi  dans  Escanor, 
i84. 

Shealtiel  Gracian,  rabbin.  Lettre  à  lui 
adressée,  744. 

SiDRACH  (Le  livre  de)  ou  la  Fontaine  de 
toutes  sciences,  285-3i8;  composé  peut-être 
il  Lyon  vers  i243,  291,  3i3;  la  rédaction 
originale  était  peut-être  provençale,  3i3- 
3 1 5 ,  3 1 6.  H  n'est  connu  en  l''rance  (|u'au 
.\iv°  siècle,  3jG.  11  est  traduit  en  italien, 
en  flamand,  en  anglais,  317.  Faible  v.ileur 
de  l'ouvrage,  38G,  287,  317.  Un  prototype 
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sades ,  3o6-3 1 1 .  Son  histoire  naturelle ,  3 1 1 . 

Sidrach,  descendant  de  Japhet,  reçoit  de 
Dieu  le  don  d(;  toutes  sciences,  287.  Apprend 
au  roi  Boctus  le  moyen  de  construire  sa 
tour  et  répond  à  toutes  les  questions  que  lui 
pose  le  roi,  2g3.  Il  connaît  par  avance  les 
mystères  de  la  foi  chrétienne  et  les  enseigne 
à  Boctus,  287,  2g3.  11  meurt,  3i2.  Son 
nom  est  emprunté  au  livre  de  Daniel,  28g. 
11  a  été  mis  en  tète  tl'ouvrages  astrologiques 
et  d'une  sorte  d'apocalypse  en  gn^c,  292. 

Sidiach  (Versions  anglaises  de),  en  vers, 
317.  Versions  flamandes,  ibid.;  italiennes, 
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Siméon  Douran,  de  l'Algérie,  rabbin. 
Blâme  Caspi,  528. 

Siméun  Ka:a,  eségète,  685. 

Simhah  de  Vitri,  rabbin,  686. 

Simon  de  Gènes.  Ses  traductions  de  Zab- 
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d'Israël,  387. 

Soissons ,  4.  Von ,  sous-moniteur  des  écoles 
de  cette  ville,  1-21. 

Soleiman  [Abou-)  Rabia  ben-Jahya,  ma- 
thématicien arabe.  Son  commentaire  sur 
l'arithmétique  de  Nicomaque  de  Gerasa,  tra- 
duit par  Calonymos,  436. 
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Tournoi  donné  pour  marier  une  princesse, 
i5'i. 
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ijoes,  Israël  Maçif  Valalncijuc. 

Vases  <rargent  donnés  auv  seigneurs  qui 
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789.-. 

l  l'armes  (Seine-et-Oise) ,  3 19,  320. 

Vicedoclor.  Valeur  de  ce  titre,  3. 

Vidal,  identifié  avec  Moïse  Narhoni, 
G71. 

Vidal  (Al)ram)  de  Doiirian  ,  oHô  ,  note. 

Vidal  lionajoux  (de  Salon),  Goo. 

Vidal  Caslari ,  présumé  auteur  d'un  traité 
de  médecine,  G5o. 


Vidal  de  Bouhian,  médecin,  .578,  58o, 
585. 

Vidal  de  Touriion.  Voir  Ilajyim  ben-David. 

Vidal  Ia'vI,  juil'catalan,  jM). 

Vidal  Sainmon,  surnom  donné  par  erreur 
à  Moïse  Narboni,  GGG. 

Vidal  Sulomon  A«(/ian,  identifié  avec  Me- 
nahem  Meiri,  573. 

Vido,  ou  Vidon,  705. 

Vielle,  2,2?,,  333. 

Vilain  (Un)  reconnaît  Méliacin  pour  nu 
prince,  malgré  son  déguisement  en  vilain, 
et  lui  sert  de  guide,  180. 

Villehardouin .  utilisé  par  (îuillaume 
Guiart,   120. 

Vitlctwqiie ,  manoir  épiscopal,  77,  78. 

Vins  (Différentes  espèces  de),  32S,  337. 

Violas  de  Rodez,  médecin  juif  (.Mardo- 
cbée,  fils  de  Josué),  auteur  d'une  observa- 
tion astrologique  et  d'un  commentaire  sur 
les  règles  de  dosage  selon  Avcrroès,  Stji, 
G.\i  1 ,  (189  ,  788. 

li/Y/i/t'.  Merveilles  qu'il  construit,  iGy. 

Voyages.  Difficulté  des  voyages  dans  l'an- 
cien temps,  177. 
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Jl'afid  [Ihn-],  médecin  arabe.  Traduction 
bébraïciue  de  son  traité  Liber  de  Cervicalihas 
capitis,  par  Juda  Nathan,  077.  Sur  les 
lièvres,  par  le  même,  $78. 

IVeisse  (Joseph).  Son  introduction  biogra- 


phique sur  ia  vie  et  les  ouvrages  de  Jcdaîali 
l'enini,  387. 

ll'eiidin  (Prise  et  perte  de),  1  10. 

JVirmes ,  ancien  nom  deViarmes,  319. 

IVonns  (Baruch  de),  li'k. 


X ,  lettre  équivalant  à  deux  consonnes,  9. 


Yahfeël  Casluri ,  poète.  Ses  poèmes, 
6,'i7. 

Ycqoulhiel  Culien  (Sen  Astruc  Colicn),  au- 
teur d'un  commentaire,  G88. 

Yeqoltuiel,    fds   de   Salomon  de    Nar- 


honne,  traducteur.  Sa  traduction  du  Liliuni 
tnedicina:  de  Bernard  de  Gordon,  732. 

Yom-Tob,  de  Beaugenci ,  rabbin,  358. 

Yom-Tob  Lipman  Heller.  Sou  commentaire 
sur  ÏEjcamen  du  inonde,  386. 
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Von  (Maître),  grammairien,  sous-nioiii- 
Ipur  des  écoles  de  Soissons.  Son  roninien- 
taire  sur  le  Doctrinal,  i-ai. 


}  onah  ibn-Djanah.  Voir  Abou-'l-H'alul  ihn- 
Djanah. 

Yves,  moine  de  Saint-Denys,  i/i3. 


Zahrai'i ,  médecin  arabe.  Traduclion  lié- 
braïque  de  son  Serviteur  des  médecins 
(57*  livre),  par  Abraham,  lils  de  Sliem- 
Tob,  ySi,  760,  78/1. 

Zale  (Abou-),  corrujilioii  d'Ahou  .Sali, 
.^76. 

Zaïqala  [Aboii-lsli(ui  cl- 1 ,  aslrollonl(^aral)(■. 
Son  traité  sur  le  Mouvement  des  étoiles  fixes  , 
traduit  parSamutl  de  Marseille,  5(17.  .Son 
traité  Safilia  ,  commenté  par    Isaac  Louans. 


Zemah,  fiLs  de  Jedidiali.  Voir  Crescas  de 
Casiar,  le  jeune. 

Zerahiali  ben-Isaae ,  traducleiir,  V>0. 

Zerahiali  Halévi ,  de  Lnnel ,  rabbin,  '103, 
/175,  658,  686. 

Zerahiah  hal-Lém  Saladui ,  Iradiioleur  du 
traité  de  GmaU,  Destruction  des  pkdosoplies , 
462. 

Ziericzee  (Bataille  navale  de),  racontée 
par  (juillaume  (iuiarl ,  i3'j. 
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Impartie;  chaque  tome  on  2  parties  ou  volumes  in-4°.  Prix  du  volume. .      i5  fr. 

Le  tome  XXII  (demi-volutiiel ,  contenant  la  table  des  dix  volumes  précé- 
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A  la  i'"  partie  du  tome  XXXII  est  joint  un  atlas  in-fol.de  11  planches,  qui 
se  vend 7  fr.  âo 

Table  des  tomes  XLV  à  L  de  l'ancienne  série  des  Mémoires i5  fr. 
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1"  série  :  Sujets  divers  d'érudition.  Tomes  I  à  IX,  1"  et  2°  partie. 
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Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèqde  nationale  et  autres  bi- 
bliothèques, publiés  par  rinslitul  de  France.  Tomes  I  à  X  épuisés;  XI  à  XXVI; 
XXVII,  1"  et  2'  fascicule  de  la  i" partie,  et  XXVII,  2°  partie;  XXVIII,  i"  et 
2'  partie;  XXIX,  1"  et  2°  partie;  XXX,  i'"  et  2"  partie  (contenant  la  table  des 
tomes  XVI  à  XXIX)  ;  XXXI,  1"  et  2'  paitie;  XXXII,  1"  et  2"  partie;  XXXIII, 
i""  et  2°  partie;  XXXIV,  i'"  partie. 

A  partir  du  tome  XIV,  chaque  tome  est  divisé  en  deux  parties;  du 
tome  XIV  au  tome  XXIX,  la  première  partie  de  chaque  tome  est  réservée  à 
la  littérature  orientale.  Prix  des  tomes  XI,  XII,  XIII  et  de  chaque  partie  des 
tomes  suivants 1 5  fr- 

Le  tome  XVIII,  2^  partie  (Papyrus  grecs  du  Louvre  et  de  la  Bibliothèque 
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Table  chronologique  des  diplômes,  chartes,  titres  et  actes  imprimés  concer- 
nant l'histoire  de  France.  Tomes  I  à  IV  épuisés;  V  à  VIII,  in-fol.  (L'ouvrage 
est  terminé.)  Prix  du  volume 3o   fr. 
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Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France.  Tomes  I  à  XX  épuisés  ; 
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Tome  V,  i"  partie.  Prix  du  demi-voliinie..  .  i5  fr. 
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■ Historiens  orientaux.  Tome  IV. 

Historiens  arméniens.  Tome  II. 
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tomes  I,  II  et  III)  et  X. 
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